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PRÉFACE. 


Depuis  quelques  années  les  origines  du  théâtre  modernes  ont  excité  eii 
Europe  une  attention  universelle ,  et  parmi  nos  voisins ,  il  n*est  pas  de  peu- 
ple dont  les  premiws  tâtonnements  dramatiques  n'aient  été  présentés  au 
public  avec  plus  ou  moins  de  secours  pour  les  Éstire  apprécier.  Dans  ce  mou- 
vement, la  France,  comme  presque  toujours ,  a  ouvert  la  marche  :  aussi ,  en. 
peu  de  temps  les  travaux  de  ses  littérateurs  et  de  ses  bibliophiles  l'ont  mise 
en  état  de  présenter  à  ses  enfants  et  aux  étrangers  une  couronne  dramatique 
non  moins  riche  et  non  moins  brillante 'que  celle  de  ses  rivales  (i). 

Dans  cet  état  de  choses,  les  travaux  de  Beauchamps  et  des  frères  Parfaict  (a) 
ne  suffisaient  plus,  et  cependant  se  consultaient  toujours ,  faute  de  mieux  ;  les 
idées  qu'ils  exprimaient ,  incomplètes  ou  fausses ,  continuaient  à  se  propager, 
sans  que  les  travaux  des  éditeurs  modernes  pussent  prévaloir  contre  elles , 
lorsqu'un  homme  qui  avait  mûri  pendant  im  grand  nombre  d'années  des 
études  profondes  sur  le  sujet  qui  nous  occupe ,  fut  appelé  par  le  choix  de 
M.  Fauriel  à  les  communiquer  au  public  de  la  Sorbonne.  Grâces  soient  ren- 
dues au  savant  professeur  de  littérature  étrangère ,  à  son  suppléant  surtout! 
car,  pour  ne  parler  que  de  moi,  M.  Charles  Magnin  m'a  appris  beaucoup  de 
choses  nouvelles,  et  dans  d'autres  circonstances  il  a  exprimé  d'ime  ma- 
nière aussi  juste  qu'heureuse  des  idées  dont  mes  observations  m'avaient 
apporté  le  germe,  mais  qu'une  nature  moins  libérale  m'empêchait  de  coor- 
donner et  de  produire. 


II  PBBFACB. 

Veut-on  savoir  qudle»  étaient  les  notions  les  plus  répandues^  relative- 
ment à  l'origine  de  notre  ancien  théâtre ,  avant  que  M.  Magnin  fît  apparaître 
la  vérité,  dont  elles  usurpaient^'la  place?  Prêtons  pour  quelques  instants 
une  oreille  patiente  à  ces  paroles  prononcées  en  1 83a ,  devant  un  nom- 
breux  auditoire  :  «  Si  Ton  voulait  chercher  l'origine  de  notre  théâtre  dans 
une  époque  antérieure  au  règne  de  Charles  VI ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
XIV*  siècle ,  on  verrait  des  jongleurs  se  promenant  dans  les  villes ,  montés 
sur  des  chars,  chantant  des  chansons  grossièrement  naïves ,  et  apostrophant 
les  passants  de  toutes  les  classes  par  d'injurieux  quolibets... 

«  L'opinion' la  plus  générale  établit  le  berceau  de  la  scène  française  dans 
le  village  de  Saint-Maur-lez-Fossés,  situé  au  delà  du  bois  de  Vincennes.  Nos 
arts  scéniques  prennent  naissance  auprès  des  cérémonies  religieuses,  au 
miKeu  de  cette  foule  immense  de  pèlerins ,  de  pénitents  et  de  gens  de  toute 
espèce,  que  la  dévotion  appelait  dans  ce  village  pour  visiter  les  reliques 
de  saint  Babolein  et  de  saint  Maur ,  ou  pour  boire  l'eau  de  la  fontaine  des 
Hfiracles,  qui,  disait-on,  guérissait  d'un  grand  nombre  de  maladies  et  prin- 
cipalement de  la  goutte  (3).  » 

Gomme  on  le  voit,  les  travaux  des  le  Grand  d'Àussy,  des  Roquefort  et 
autres  savants  qui  se  sont  occupés  des  origines  de  notre  littérature ,  étaient 
inconnus  au  discoureur  que  je  cite;  il  est  du  nombre  de  ceux  qui  n'invo* 
quent  une  autorité  que  lorsqu'elle  a  cessé  d'en  être  une. 

Maintenant,  écoutons  M.  Charles  Magnin;  il  est  dans  la  chaire  d'une 
&cu] té' justement  célèbre,  et  son  auditoire,  moins  nombreux  peut-^^  que 
celui  gui  témoignait  vivement  sa  satisfaction  à  l'auteur  des  pauvretés  dont 
je  yiei^  de  citer  des  extraits ,  est  aussi  moins  frivole  et  plus  littéraire.  Après 
quelques  mots  d'exorde,  le  professeur  s'exprime  ainsi  : 

«  Avant ,  bien  avant  les  confréries  de  la  Passion ,  avant  ces  pieuses  asso- 
ciations laïques,  ou  mi-partie  de  laïques,  d'autres  associations  avaient  ac< 
complt  une  œuvre  de  même  nature.  Un  'autre  système  avait  fourni  sa  course 
et  satisfait  les  imaginations  populaires ,  toujours  avides  de  plaisirs  scéniques 
et  des  émotions  du  drame.  Les  Mystères,  les  Moralités,  les  Sotties,  repré- 
sentées par  les  soins  des  corporations  de  métiers  ou  aux  frais  des  compa- 
gnies de  judicature,  sur  nos  placés  puUiques  et  dans  les  salles  de  nos  mai- 
sons de  ville,  sont  une  des  formes  les  jJus  récentes  de  l'art  théâtral»  et» 
par  conséquent,  ne  sauraient  être  considérés  comme  l'origine  diieùie  ^ 
véritable  du  théâtre  tel  que  nous  le  voyons. 
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c  On  croit  trop  généralement  que  le  génie  dramatique,  après  sept  ou  huit 
cents  ans  de  sommeil  y  s'est  réveillé  au  xii'  ou  xiV  siècle ,  un  certain  jour, 
ici  plus  tôt  y  là  plus  tard.  Chaque  historien  s'épuise  en  efforts  pour  fixer 
l'heure  où  cette  révolution  dan&les  facultés  humaines  s'est  opérée.  Ce  n'est 
pas  ime  semblable  entreprise  que  je  vais  renouveler.  N'attendez  pas  de 
moi  un  plaidoyer  en  faveur  de  telle  ou  de  telle  date  plus  ou  moins  douteuse. 
Je  ne  crois  ni  au  réveil  ni  au  sommeil  des&cultés  humaines;  je  crois  à 
leur  continuité ,  surtout  à  leur  perfectibilité  et  à  leurs  progrès. .  •  (4)  » 

Oui,  le  génie  dramatique  a  toujours  existé  en'France;  seulement  son  lan- 
gage, son  allure,  ses  interprètes,  étaient  bien  di£férents  de  ce  qu'ils  sont  au* 
jounThui.  Les  prêtres  chrétiens ,  désespérant  d'extirper  du  cœur  des  grands 
et  du  peuple  la  passion  des  fêtes  et  des  représentations  scéniques,  soogè* 
rentde  bonne  heure  à  s'emparer  de  l'instinct  dramatique,  à  le  diriger  vert 
les  choses  saintes  et  à  le  faire  servir  à  augmenter  l'attrait  des  cérémonies 
de  l'église.  En  cela  ils  imitaient,  sans  s'en  douter,  les  prêtres  du  paganisme, 
qui ,  dans  les  mêmes  vues ,  avaient  donné  à  l'art  dramatique  de  l'antiquité  ses 
premiers  développements. 

M.  Magnin  compte  trois  phases  diverses  de  progrès  ou  de  décadence  que 
le  drame  hiératique  a  successivement  parcourues  :  i«  l'époque  de  la  coexis- 
tence du  polythéisme  et  du  christianisme  ;  a^"  l'époque  de  l'unité  catholi- 
que et  du  plus  grand  pouvoir  sacerdotal;  3o  l'époque  de  la  participation  des 
kuques  aux  arts  exercés  jusque-là  par  le  clergé  seul. 

La  première  de  ces  périodes  s'étend  du  i*'  au  vi«  siècle ,  et  M.  Magnin  la 
nomme  époque  romaine;  comme  il  ne  nous  rèste*^aucun  monument  drama- 
tique de  cette  époque  où  la  langue  romane  (s'il  y  en  avait  une)  ait  été  em^ 
ployée  en  tout  ou  en  partie ,  nous  n*ea  parlerons  pas. 

La  seconde  période  s'entend  du  vi«  au  xii«  siècle,  et  coïncide  avec  leplus 
complet  développement  du  génie  sacerdotal.  M.  Magnin  lanomme  hiératique. 
Cest  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  le  Mystère  des  Vierges  sages  et  des 
Vierges  folles,  par  lequel  s'ouvre  notre  recueil. 

«  La  troisième  période,  dit  le  même  savant ,  ou  l'époque  des  confréries , 
nous  montre  l'art  dramatique  échappant  en  partie ,  comme  les  autres  arts , 
des  mains  affîdblies  du  sacerdoce  pour  passer,  au  xii*  siècle,  dans  celles  des 
communautés  laïques ,  pleines  de  cette  ferveur  pieuse  et  de  cet  enthousiasme 
de  liberté,  qui  amenèrent  trois  siècles  après  l'entier  afifranchissement  de  la 
pensée  et  la  complète  sécularisation  des  arts- . .  (5)  »  Il  nous  est  resté  de  cette 
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^  N0TB8   OB  liÀ  PUÉFACB. 

poÉBxn  ftB8  XV*.  BT  XVI*.  SiicLKs,  publiées 
d'après  des  EdlUons  Gothiques  et  des  Manus- 
crtti»  Paris,  SUvestre  {imprimerie  de  Cra- 
pelefj,  M.  deee.  xvl. — m.  dcoe.  xxxij.  Grand 
iii-6o. 


Ce  volume,  imprimé  «ar  deux  papiers  différeDS ,  n'a 
été  Uté  qu'a  cent  exemplaires  numérotés  à  la  presse. 
Entre  antres  pièces ,  il  contient  les  soivantes  : 

la  Farce  du  Munyer  de  gui  le  Deable  emporte 
lame  en  em/fer,  par  André  de  la  Vigne; 

Maraliie  de  laueugle  et  du  Mieux,  par  André  de 
la  Vigne; 

La  Farce  delà  P^ppee. 

Ces  pièces  eoiit  ici  poMéw,  pour  la  premièro  fois, 
parles  seins  de  M.  Pnncisqiie  Hicbel,  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliotlièque  Royale.  M.  Raynouard  a 
rendu  compta  de  ce  yolume  dans  le  Journal  des  Sa- 
vanijmllecisad^p.  385. 

GOMXDXB  DB  SBIftNBPlZTRB  BT  SBIGNB  lOAN  (en 

patois  dn  DaupUné).  A  Lyon,  Par  Be- 
noiêi  Sigauld.  lâSO.  Paris,  SUvestre  (m- 
primerie  de  Pinard) ,  1832,  PeUt  îb.8% 
tiré  à  41  ex.,  sur  papier  de  Hollande,  pa- 
pier de  CUne  et  sur  vélin. 

Lb  mtstbbb  db  Griselidis  marquis  de  sa- 
kises  par  personnaiges  Nouuellement  im- 
prime a  Paris.  —  Cy  flnist  la  vie  de  Griseli- 
dis y  Noandlemeot  Imprimée  a  Paris  pour 
Jehan  Bonfons  danoarant.en  la  rue  neufue 
nostre  Bame  a  ienseigne  sainet  Nicolas. 
(Sansddte.  PariSySilvestre  (imprimerie  de 
Pinard)  y  1882.  Pettt  in-4%  figure  en  bois. 

Cet  ouvrage  a  été  tM  à  42  ex. ,  sur  papier  de  Hol- 
lande y  papier  de  Chine  et  sur  Télin. 

Lb  Dialoodb  du  Fol  bt  du  Sagb.  (  A  Paris, 
chez  Simm  Cahtarin,  sans  date).  A  Paris, 
chez  SUvestre  (imprimerie  de  Pinard),  1833. 
Petit  in-8'',  imprimé  sur  papier  de  Hol- 
lande à  dix  exemplaires,  et  sur  papier  de 
Chine  k  quatue  ezemplaH«s. 

Réimpressieii,  eepieJIffuréB,  ihite  aox  frais  de  M.  le 
prfakce  d'EssUngy  et  tirée  à  quarante  exemplaires  nu- 
mérotés à  la  presse. 

Lb  uje  dakour  nimn  a  \M  personnages  cest 
a  seauoir  Charité  Jesuerist  Lame  Jus- 
tice Vérité  Bonne  inspiracion.  Les  filles 


damour  diuin  nouuellement  imprime  a 
rouen  pour  Thomas  laisne  demourant  au 
dit  lieu  (sans  date).  Paris,  SUvestre  (impri^ 
merie  de  Pinard),  1833.  PeUt  in-r ,  tiré  à 
42  ex.,  sur  papier  de  Hollande,  papier  de 
Chine  et  sur  vélin. 

Moralitb  du  mauuais  Riche  bt  du  Ladrb,  h 
douze  personnages.  A  Paris,  chez  SUvestre 
{imprimerie  de  Pinard) ,  1 833.  Pettt  in-8* , 
imprimé  sur  vélin,  sur  papier  de  Hollande , 
sur  papier  de  Chine  et  sur  papier  de  Rives. 

Réimpression ,  copieMurée,  fiute  aux  frais  de  M.  le 
prince  d'B^iflg,  et  tirée  à  quanmte  exemplaires  no* 
merotésàlapresse. 

Moralitb  nouubllb  très  frvctvbvsb,  db 
l'enfant  de  perdition,  qui  pendit  son 
pcre,  et  tua  sa  mère  :  et  comment  il  se 
désespéra,  à  sept  personnages.  A  Lyon, 
par  Pierre  Rigavd  1608.  Paris,  SUvestre 
{imprimerie  de  Pinard),  1838.  Petitin-8« 
tiré  à  42  ex.,  sur  papier  de  Hollande,  pa^ 
pier  de  Chine  et  sur  vélin. 

Le  Mystère  db  St-CHRisToPHLE,  publié 
par  la  Société  des  RiWiophlIes  français. 
A  Parie,  de  imprimerie  de  Firmin  Didoi 
frères,  1884.  Grand  in-s-,  non  paginé. 

Certe  réimpression  a  été  pubKée  par  MM.  H.  de  Châ. 
teaugiron  et  Artand. 

Moralité  de  la  vbndition  db  Joseph  roa 
DU  PATRIARCHE  Jacob  ,  Comment  ses  frères 
esmeuz  par  enuye,  s'assemblèrent  pour 
le  faire  mourir,  etc.  —  Cy  finist  la  Moralité 
de  la  vendition  de  Joseph  filz  du  patriarw 
che  Jacob  Nouuellement  imprimée  a  Pa- 
ris pour  Pierre  sergent  Demourant  en 
la  Rue  neuAie  nostre  Dame  a  Ienseigne 
salnct  Nicolas.  A  Paris ,  chez  SUvestre  fim- 
primerie  de  Pinard),  1835.  In-4%  format 
d'agenda ,  papier  de  Hollande. 

Cette  réimpression,  c^iefyurée,  ftite  aux  ftais  d» 
M.  le  prmoe  d'Essling,  d'après  le  seul  exemplaire 
connu ,  qui  appartient  à  la  Bibliotlièqoe  Royale  n'a  été 
tiré  qu'à  quatre-Tingt-dix  exemplaires ,  numérotés  à  U 
pnMe,  dont  quatre  sur  yélin. 

Le  mirqubr  et  exemple  Morailb  des  ew- 


de  qron  Les  pécheurs.  -  Cy  flntat  le  ta*  I     fans  iiio«atz  lesqlz  les  pères  et  merea  sei 
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dettroiseDt  pour  les  augmeter  qui  en  la  fin 
les  âeseoDgnoissent  Aix,  de  Vimprimetie 
de  Poniier,  éditeur^  rne des  Jardins,  14. — 
Mars  1886.  Petit  iii-8*. 

Celle  moralité  à  dix-hoil  penoonages,  composée  par 
TyroD,  se  compose  de  179  pages,  et  n'a  été  tirée  qu'à 
soixante-six  eiemplaires  sur  dirras  pépiera  et  sur 
f  élln. 

Myst^bb  db  saint  Gbbspin  bt  saint  Cbbs- 
piNiBN,  publié  pour  la  première  fois,  d'a- 
près un  manuscrit  conservé  aux  Archives 
du  royaume,  par  L.  Dessalles  et  P.  Glia- 
baUle.  A  Paris,  chez  SUvestre  {imprimerie 
de  Terzuolo),  1836.  Grand  in-S*  orné  d'un 
faesimUe. 

ÉditioB  tirée  k  denx  cents  efemplalres  miméroCés  à 
h  presse ,  dont  quinze  sor  çapiep  de  Hollande ,  neuf  sor 
papier  de  Chine  et  on  snr  vélin. 

Il  me  parail  qoe  cet  oavrage  n'a  rien  de  common 
avec  odni  qoe  possède  M.  de  Soleinne.  Ce  dernier  n'est 
pas  divisé  en  Unes  ni  même  en  joamées,  etU  finh  par 
les  ven  soivans  : 

Pour  ce,  bonnes  gens,  nous  voos  piiooe 

Qoe  aya  en  vos  devodoos 

Les  benois  «oivs  sains  devant  dis, 

Qot  mentenant  en  Aerte  mys 

Sont  et  posa  revemmient; 

Et  leur  prk»  dévotement 

Que  après  oesle  mortelle  vie 

Nons  mestent  en  leor  compagnie.  Amen. 

POBSIBS  FBANÇ0I8BS  DB  J.  G*  AlIONB  (d'Asti)  , 

Qomposées  de  1494  à  1530;  publiées  pour 
la  première  ibis  en  France,  avec  une  no- 
tice biographique  et  bibliographique,  par 
J.  C  Brunet.  Paris  ^  chez  Silvesire  (imprir- 
merie  de  Terzuolo\  1836.  Petit  in-8'',  orné 
à^nafaesimile. 

Oelto  éfitfsn  a  été  tirée  à  cent  hait  exemplaires  nn 
mfaotés  à  la  presse,  dont  dix  sw  papier  de  Hollande 
et  trais  sur  papier  de  Chine.  Elle  renferme,  à  partir 
de  le  signainre F.  i.,  denx  pièces  deal  void  le  titre  : 

Fùrta  de  la  duma  tM  se  eredia  hauere  vna  roba  de 
ffeMo  dalfraraoto  àtoçiato  in  ecsa  soa, 

Fàrsa  dèl  flttnzoso  àhfiato  a  hstaria  del  tom- 
bardo.  a  tre  personagij. 

MoBAUTé  DB  HuNDUs ,  Cabq  ,  Dbm  ONiA.  Farcc 

des  deux  Savetiers.  Paris,  de  Vimprime- 

rie  de  Firmin  Didoi.  If.  DCGC.  XXYII. 

in-folio  obkmg,  format  d'ageiida,  da  16 

IMUlelB. 

Cette  pnblicatton ,  dédiée  à  If.  Tan  Praet ,  est  signée 
eadeox  endroits  D.  de  L.  (Dorand  de  Lançon). 


HYSTèBks  iNiiniTs  du  QuiNziim  sikcLB, 
publiés,  pour  la  première  fois,...  par  Achille 
Jubinal ,  d'après  le  mss.  (sic)  unique  de  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Paris,  Te- 
chener,  etc.  M  DGCC  XXXVII,  deux  volu- 
mes in-8*. 

RbgUBIL  db  FabCBS  ,  MOBAUT^S  £T  SbbM 0N8 

JoYBux ,  publié  diaprés  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Royale ,  par  Leroux  de  Lincy 
et  Francisque  Bfichel.  Paris,  Techener, 
1887.  Quatre  vol.  in-is,  tirés  à  soixante- 
leiie  exemplaires.  Void  la  tal>le  de  cette 
collection,  telle  qu'elle  se  trouve  en  tête 
du  tome  i*'.  Nous  avons  seulement  rangé 
les  pièces  suivant  l'ordre  qu'elles  occupent 
dans  les  volumes. 

Tome  premier. 

N*  1.  Honologne  nouoean  et  Ibrt  recreatif  de  la  Fille 
biitclifro 

S.  Seraica  kiyenlx  des  lit  vans* 

a.  Sermon  d'vn  eartier  de  ommIob» 

4- Honologne  de  HeoMiyie  tenant  an  as  main  vng 
monde,  elc 

5.  Faioe  BouneUe  a  deulx  personnages,  c'est  a 

Sfanoir  :  l'Honmie  et  la  Feoune;  et  est  la 
Farce  de  fArbaieatre. 

6.  HoraHté  nonueile  a  denix  personnages,  de  la 

prinse  de  Calais,  etc. 

T.Fàroeadeulx  personnages,  dnvid  Amonreul( 
et  dn  ieone  AmonreuU. 

S.  Farce  ioyeuse  a  deulx  personnages ,  c'est  a  sça< 
noir  :  vng  Gentil-hoomie  et  son  Page  leqnei 
deayent  laqués. 

9. Innitatoyre bachique:  Venlte potemns. 

10.  Moralité  a  troys  personnages,  c'est  a  sçanoir  ^ 

Ennye,  Estât  et  Simplese. 

11.  Farce  a  deulx  personnages,  c'est  a  sçaooir  x 
deulx  GaUans  et  vne  Femme  qui  se  nommn 
Sancté. 

12.  Farce  ioyeuse  a  iQ  personnages,  c'est  à  sça^ 

uoir  :  vn  Aueugle  et  son  Yariet  et  vne  M- 
piere. 

13.  Dyalogne  de  Placebo  pour  un  bonmie  seul. 
U.  HoraHté  a  deulx  personnages,  c'est  a  sçauoir  ; 

l'Eglise  et  le  Commun. 

15.  Farce  nouuelle  a  sept  personnages,  c'est  a  sçt^ 
noir  :  laReformeresse,  le  Sergent,  le  Preb»* 
tre,  le  Praticien,  la  FlOe  desbaucfaée,  l'A« 
mant  verolé»  etleMoynne.  La  Reformeresa» 
commence  ;  et  se  Boomie  Ift  Hires  dès  pourvi 

deables. 
te.  Moral  à  quatre  personnages,  c'est  a  sçiDOir  : 
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l'Age  d'or,  l'Age  d'à  igent,  l'Age  d'arain  et 
l'Age  de  fer. 

17.  Farce  a  yj  personnages ,  c'est  à  sçauoir  :  la  Rc- 

formeresse,  le  Badin  et  iij  Gallans  et  Tn  Clerq. 

18.  Sermon  ioyeulx  poar  rire. 

19.  Farce  a  cinq  personnrges,  c'est  a  sçaaoir  :  Le 

Pèlerinage  de  Mariage.  Le  Pèlerin ,  les  troys 
Pèlerines  et  le  ieune  Pèlerin. 

20.  Farce  a  .y.  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  le 

Ck>usturier  et  son  Varlet,  deulx  ieunes  Filles 
et  vne  Vielle. 

21.  Farce  nouuelle  a  troys  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  la  Sourd ,  son  Variet  et  T  Yurongne. 

22.  Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a 

sçauoir  ;  le  Mère ,  la  Fille ,  le  Tesmoing ,  TA- 
moureax  etroficial. 

23. Moralité  nouuelle  a  troys  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  l'Église,  Noblesse  et  Poureté  qui 
font  lalesiue. 

Tome  deuxième. 

M®  24 .  Moralité  a  quatre  personnages  c'est  a  sçauoir  : 
le  Ministre  de  l'Eglise,  Noblesse,  le  Labou- 
reur et  Commun. 

25.  Moralité  du  Porteur  de  Pacience  a  cinq  per- 

sonnages, c'est  a  sçauoir  :  le  Maistre,  la 
Femme,  le  Badin,  le  premier  Uermite,  le 
ij"  Hermite. 

26.  Farce  ioyeuse  a  cinq  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  troys  Galans,  le  Monde  qu'on  faict 
paistre,  et  Ordre. 

27.  Farce  nouuelle  a  six  personnages ,  c'est  a  sça- 

uoir :  deux  Gei^iU-hommes ,  le  Mounyer ,  la 
Munyere,  et  les  deulx  femmes  des  deux 
Gentilz-hommes,abillez  en  damoyselies...  et 
est  la  Farce  du  Poulier. 

28.  Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  la  Mère  de  ville,  le  Variet,  le  Garde- 
pot  le  Garde-nape ,  le  Garde-cul. 

29.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages ,  c'est  a 

sçauoir  :  mesire  Jean ,  la  Mère  de  Jaquet  qui 
est  badin. 

30.  Faroe  du  Baporteur,  a  quatre  personnages, 

c'est  a  sçauoir  :  le  Dadin ,  la  femme ,  le  Mary 
et  la  Voyesine. 

31.  Farce  ioyeuse  a  six  personnages ,  c'est  a  sça- 

Toir  :  lelif&n  de  Lagny  badîu ,  messire  le- 
ban,Tretaulde,.  Oliue,  Perette  Venez-tost 
et  le  luge. 

32.  Moraî  ipyeux  a  quatre  personnages,  c'est  a  sça- 

aoir :  le  Ventre,  les  ïambes,,  le  Cœur,  et  le 
Chef. 

33.  La  Farce  des  Veaux ,  iouce  deuant  le  Roy  en 

son  entrée  a  Rouen. 

34.  Farce  de  deulx  Aounireux,  recreatisetioyeux. 


35.  Moral  a  cinq  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  le 

Fidelle ,  le  Mimstre ,  le  Suspens ,  Prouidence 
diuine,  la  Vierge. 

36.  Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  troys  Brus  et  deulx  Hermites. 

37.  Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  l'Abbeesse,seurde  BonCoeur,  seur 
Esplourée,  seur  Safrete  et  seur  Fesue. 

38.  Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  le  Mededn ,  le  Badin ,  la  Femme  (  la 
Chambrière). 

36.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  troys  Gallans  et  rn  Badin. 

40.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  troys  Commères  et  vn  Vendeur  de 
liures. 

Tome  troisième. 

N"  41 .  Moral  a  six  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  le  La- 
zare, Marte  seur  du  Lazare,  lacob  seruitenr 
du  Lazare,  Marye  Madalaine  et  ses  deulx 
Seurs. 

42.  Moralité  a  quatre  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 

Chascnn,  Plusieurs,  le  Temps  qui  court,  le 
Monde. 

43.  Sermon  ioyeulx  de  la  Fille  esgaréow 

44.  La  Farce  du  Poulier,  a  quatre  personnages, 

c'est  a  sçauoir  :  Maistre,  la  Femme ,  Tamou- 
reulx  et  la  Voysine. 

45.  Morallité  a  six  personnages ,  c'est  a  sçauoir  : 

Nature,  Loi  de  rigueur,  diuln  Pouuoir, 
Amour,  Loi  de  Grâce,  la  Vierge. 

46.  Farce  nouuelle  de  la  Boutaille ,  a  i^  ou  iiij  ou  a 

.y.  personnages ,  c'est  a  sçauoir  :  la  Mère 
du  Badin,  le  Vouesin  et.sQnFflz^  et  la  Ber- 
gère. 

i7.  Farce  nouuelle  et  fort  ioyeuse  a  cinq  person- 
nages ,  c*est  a  sçauoir  :  les  Bâtards  de  Caulx, 
la  Mère ,  l'Aine  qui  est  Henry,  le  petit  Cob'ta, 
l'EscoUier  et  la  Fille. 

48.  Moral  de  tout  le  Monde,  a  quatre  personnages, 

c'est  a  sçauoir  :  le  premyer  Compaigpon , 
le  deuxjesme  et  troisyesme  Compaignoa. 

49.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  Science ,  son  Clerq,  Asnerye  et  son 
.    Clerq  qui  est  Badin. 

50.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  la  Femme,  le  Badin  son  mary,  le 
premyer  Vouesin  et  le  Deuxiesme. 

51.  Moral  a  cinq  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 

l'Homme  fragUle,  Concupiscence,  laLoy, 
(F»t,)  Grâce. 

52.  Farce  nouuelle  a  iiij  personnaigcs ,  c'est  a  sça- 

uoir :  Lucas,  sergent  boiteux  et  borgne,  le 
bon  Payeur,  et  Fyne-Myne  femme  du.  sèc- 
hent, et  le  Vert-Galaol. 
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53.  Farce  nouudle  ei  fort  ioyease  a  quatre  per- 
fionnages,  c'est  a  sçaaoir  :  Le  Retraict,  Le 
Mary,  la  Feoimey  GulUot  et  rAmoureuIx. 

b%.  Farce  ioyease  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  Robinet  badin ,  la  Femme  Tefue,  la 
Commère,  et  l'Onde  Rlichault ,  oncle  de  Ro- 
binet. 

55.  Farce nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  l'AuantureuU  et  Guermouset,  Guil- 
lot  et  Rignot. 

56.  Mtfralilé  a  six  personnages ,  c'est  a  sçauoir  : 

Heresye ,  Frère  Symonye,  Force ,  Scandalie , 
Procès,  l'Eglise. 

57.  Farce  nouuelle  a  troys  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  la  Mère,  le  Fibe,  lequel  feult estre 
prebstre,  et  rExamynateur. 

58.  Monologue  seul  du  Pèlerin  passant,  composé 

par  maistre  Pierre  Taserye. 

59.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages ,  c'est  a 

sçauoir  :  le  Troclieur  de  Maris,  la  premyere 
Femme ,  la  ij'  Femme  et  la  i^*  Femme. 

Tome  quatrième. 

N**  60.  Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  la  îeune  Fille ,  la  Maryée ,  la  Femme 
Tefue  et  la  Religieuse;  et  sont  les  Maloon- 
tentes. 

61 .  Moral  a  troys  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  l'Af- 
fligé,  Ignorance  et  Congnoisance. 

63.  Farce  nouneUe  de  Frère  PhiUebert, a  iiij  per- 
sonnages, c'est  a  sçauoir  :  frère  FiUebert,  la 
Voyeslne,  la  Maistresse,  Perrette  Venex 
tost. 

63.  Farce  rooralle  et  ioyeuse  des  Sobre-sols ,  en- 

tremeslez  avec  les  Syeurs  d'ais,  a  vj  per- 
sonnages, c'est  a  sçauoir  :  .y.  Galans  et  le 
Badin. 

64.  Farce  ioyeuse  des  Langues  esnooulues  pour 

auoir  parlé  du  drap  d'or  de  Sainct  Yioien ,  a 
Tj  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  l'Esmou- 
leur,  son  Varlet,  la  première  Femme,  la 
deusiesme  Femme,  la  troysiesme  Femme 
et  la  quatriesme  femme. 

65.  Farce  nouuelle  a  .r.  personnages ,  c'est  a  sça- 

uoir :  les  deulx  Soupiers  de  Monille,  la  Femme 
soupierre,  l'Huissier  et  l'Abé. 

66.  Farce  morale  des  trois  Pellerins  et  Malice. 

67.  Farce  moraUe  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  Marcbe-beau,  Galop,  Amour  et  Con- 
uoytisse. 

68.  Farce  ioyeuse  a  .t.  personnages ,  c'est  a  sça- 

uoir :  le  Maistre  d'EscoUe,  la  Mère  et  les  troys 
Escolliers. 

69.  Farce  ioyeuse  a  .v.  personnages ,  c'est  a  sça* 

uoir  :  le  Bateleur,  son  Varlet ,  Binele  et  deulx 
Femes. 

70.  Farce  nooueUe  a  .r.  personnages,  c'est  a  sça- 


uoir :  le  Marchant  de  ponunes  et  d'euU- 
l'Apoinsteur  et  Sergent  et  deuU  Femmes. 
7t.  Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages ,  c'est  a 
sçauoir  :  iij  Gallans  et  Plilipot 

72.  Farce  moraUe  a  .v.  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  Mestier,  Marchandise,  le  Berger,  le 
Temps  et  les  Gens. 

73.  Farce  ioyeuse  a  cinq  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  IçSauatier,  Marguet,  Iaquet,Proser 
ptne  et  l'Oste. 

74.  Remonstrance  a  vue  compaignie  de  Tenir  voir 

jouer  Farces  ou  Moralitez. 

fiuHEz  Santez  Nonv,  ou  Vie  de  sainte 
Nonoe,  et  de  son  fils  saint  Devy  (David), 
archevêque  de  Menevie,  en  519;  mystère 
composé  en  langue  bretonne  antérieure- 
ment au  XII"  siècle,  publié  d'après  un  ma- 
nuscrit unique,  avec  une  introduction  par 
Tabbé  Siounet,  et  accompagné  d*une  tra- 
duction littérale  de  M.  Legonidec ,  et  d'un 
fac  simile  du  manuscrit.  Paris,  Merlin, 
1837.  In•8^ 

HiLAaii  Versus  st  Lcni.  LuteHœ  Parisich 
rum,  apud  Techener bibliopolam,yil}CQC 
XXXYIII.  In-16,  dexv-61  pages,  plus  un 
feuillet  de  table ,  à  la  fin. 

La  Diablerie  de  Guaumont,  ou  Recherches 
Historiques  sur  le  grand  pardon  général  de 
cette  ville,  et  sur  les  bizarres  cérémonies 
et  représentations  à  personnages  auxquel- 
les cette  solennité  a  donné  lieu  depuis  le 
XY^  siècle;  contenant  les  Mystères  de  la 
nativité,  de  la  vie  et  de  la  mort  de  M, 
saint  Jean  Baptiste  :  par  Emile  Jolibois, 
A  Chaumont,  chez  Miot,  etc.,.  1839.  In- 
8*,  de  155  pages,  plus  deux  feuillets  de 
titres. 

Moralité  de  Mukdus,  Gard,  Demonia,  a 

cinq  personnages.  Farce  des  deux  Savetiers, 

à  trois  personnages,  A  Paris,  chez  Stlves* 

tre,  1838.  In-4^ ,  format  d'agenda. 

Cette  réimpression ,  donnée  par  Véditeur  de  la  pre- 
mière, est  dédiée  à  la  mémoire  de  M.  Yan  Praet. 

La  Farce  joyeuse  0R  Martui  BatoIi  qui 
f  rabbat  le  caquet  des  Femmes  :  et  est  à  cinq 

personnages,    sçavoir  :  la   1.   Gommere. 

La  2.  Gommere.  Martin  Bâton.  Gaquet. 

Silence.  A  Rouen,  chez  Jean  Oursel  fainé, 

rue  Ecuyère,  à  l'imprimerie  du  LevaM, 

de  quatre  feuillets  in-8*. 
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AlsVËMÂAm. 

f  Obdruto  DB8  Pamioumpius  d€r  St.  Bae- 

TBOLOMiBISTISTSSCHDLB      ZQ     FbàNKFUBT 

AM  Main.  » 

Cette  pièce,  qui  est  du  quinxième  siècle,  se  troove 
insérée  dans  le  recaeU  intitulé  :  «  Franlrftirtisches  Ar- 
chivfûr  œUere  deutsche  Literatur  und  Gesehichte. 
Herausgegeben  von  J.  a  v.  Fichard,  genanrU  Baur 
p.  Eyseneck.  »  Frankfurt  am  Main ,  1815 ,  in-8°  ;  t.  m, 
p.  131-158. 

•  RiTus  Rbsdbrbgtionis  BoMini  in  Ganonia 
GlaQstroneoburgensi  ssculis  13,  14  et  15 
observatQs.  »  Inséré  dans  «  Oesterreich 
UDter  Berzog  Albrecht  IV.  Nebst  einer 
ûbereicht  des  Justandes  Oesterrelcbs  wœh- 
rend  des  U^  Jahrhunderts.  Von  Franz 
Kurz,  regnl.  Chorherrn  und  Pfarrer  zu 
St.  Florian.  »  Lins,  1880,  In-S"";  tome  II, 
p.  425-427,  Beylage  n<>  1. 

«  Cbaisti  LBiraïf ,  « — «  Uabibn  Klaob,  » — 
«  St.  DoBOTHBA,  »  -^  «  Ostbbspibl;  »  tels  sont 
ht  titres  de  quatre  mystères  allemands 
des  XIIP-XV"  siècles,  publiés  dans  le 
reenelL  intitulé  :  «  Fundgruben  fur  Ces- 
eblebte  deutscber  Sprache  und  Litera- 
tur. Herausgegeben  von  Dr.  Heinricb 
Hoffmann.»  Breslau,  1837,  in-8®;  t  II, 

p.  239-336. 

Voyei  oe<iue»dan8  son  introduction  à  ces  pièces ,  ce 
savant  dit  sur  les  mystères  en  général ,  morceau  extrait 
en  partie  et  rapporté  par  M.  Thomas  Wright ,  dans  ses 
Barly  Latin  Biysteriu. 

«  Passion&spiel.  »  Cette  pièce,  qui  porte  la 
date  de  1437,  et  qui  fut  représentée  à  Vienne 
dans  l*église  de  Saint-Etienne,  a  été  pu- 
bliée par  J.-E.  Schiager,  dans  ses  c  Wie- 
ner-Skizzen  ans  dem  Mittelalter.  »  Wien, 
1836-39,  in-8*;  t.  II,  p.  16-24.  Le  même 
recueil  renferme  aussi,  tome  III,  p.  201- 
878 ,  un  morceau  intitulé  :  «  Ueber  die  alte 
Wiener  Komœdie,  >»  où  se  trouvent  des 
pièces  et  des  extraits  de  pièces  des  XVI- 
XVm^fiècIes. 

Yoyec ,  pour  Thistolre  de  l'art  dramatique  ei)  Alle- 
magne ,  au  moyen-âge ,  fouvrage  de  Genrinus,  intitulé  t 
«  Gesehichte  der  pœtischen  NaUonalliteratur  der 
J)mU$ehen.  •  Fraakftart  am  liain ,  1836,  In-S*';  t.  II, 
p«  355-379. 


BOHjkMB. 

Hbob  BosiJ  (ie  Sépulcre  de  Notre-Sei- 
gneur)  dans  Starobylà  Sklàdanie  (  Collec- 
tion de  poésies  anciennes  bohémiennes), 
publié  par  M.  W.  Hanka;  Prague,  1818- 
23,  in-12;  Yol.  lîl,  p.  82-92.  —  AnzBLMus 
(  Anselme),  ibid.,  p.  128-167.  —  Mastic- 
KAB,  anbbSewbbIn  A  Rijb(n  (rÉpicier,on 
Severin  et  Rubin ,  du  XllV  siècle  ) ,  ibid. , 
volume  supplémentaire  ou  5*,  p.  198-219. 

ARGtBTBBBB. 

Thb  Paobant  of  the  Company  of  Shere- 
men  and  Taylors  in  Coyéntry,  etc.  Ry 
Thomas  Sharp.  Coventry^  1817,  in-4*,  tiré 
à  douze  exemplaires. 

Ancient  Mystbbibs  dbsgbibbd  ,  èspeclally  the 
English  Miracle  Plays.  London,  1823,  in- 
8%  avec  figures-,  dté  par  M.  E.  Morice, 
p.  4  en  note. 

A  Dissbbtation  on  thb  Pagbahts  or  dra- 
matic  Mysteries  anciently  performed  at 
Coventry,  by  the  trading  Companies  of 
that  City,  ete.  Ry  Thomas  Sharp.  Caven- 
try  :  publUhed  by  Merridew  and  Son,  etc. 
MDCCCXXV,  grand  in>4\ 

The  Towreley  Mystbbibs.  London  :  J.  B. 
Nichols  andSon,  Parliament  Street  :  Wil- 
liam Pickering,  Chancery  Lane.  Ce  titre  est 
précédé  de  ce  faux-titre  :  «  The  Publica^ 
lions  of  the  Surtees  Society,  estabHshed  in 
the  y  car  MDCCCXXXIV.  (Gravure  sur 
bois  représentaot  les  armes  de  Surtees). 
MDCCCXXXVI.  Un  volume  in-8*. 

Eably  Mystbbies,  and  other  Latin  Poems 
of  the  twelfth  and  thirteenth  Centuries  : 
edited  from  the  original  Manuscripts  lu 
llie  Rritish  Muséum,  and  the  libraries  of 
Oxford,  Cambridge,  Paris,  and  Vienna. 
Ry  Thomas  Wright,  Esq.  M.  A.  F.  S.  A. 
of  Trinity  Collège,  Cambridge.  Londoû  : 
Nichols  and  Son,  1838 ,  in-8^ 

A  collection  of  EnoLisH  Mibaclb-Plays  ob 
Mystbbies  9  contaiiaing  t^  Pramas  from 
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tbe  Giitttéry  Goventry,  and  Townelqr  Se- 
rte ,  wiik  two  of  latler  Data.  To  which  la 
prefizad,  an  hiatorical  Wiew  of  thia  De»- 
eriptioB  of  Plays.  By  William  Marriott, 
Pb.  Dr.  Basel  :  Sckweighamer  aud  Co ,  and 
BrœkkausandAvenariuSf  Paris  ^  1838 ,  un 
Tolame  in-8^ 

Kyiigb  Johan.  a  Play  In  two  Parts.  By  John 
Bak.  Edited  by  J.  Payne  Collier,  Etq.  F.  S. 
A.  from  tba  Ms.  of  tbe  Anthor  In  the  U- 
brary  of  bia  Grâce  tbe  Dnka  of  Devon- 
ahire.  Landon  :  printed  for  the  Camden  So- 
eietyby  John  BowyerNiehob  and  S<mf  Par- 
iiameni  Street.  U.  DGCC.  XXX.  YIII. 
In-4\ 

Le  Jeu  d*Esmobbb,  fila  du  rot  de  Sicile, 
drame  dn  XIII*  siècle,  traduit  du  flamand 
parE.  P.  Sermra.  Gand,  imprimerie  de 
D.Buvimerftls,  1885.  In-a"*  de  8S  pages, 
plus  un  feuillet  de  titre. 

ÂLTlflBDBBLANDISCHB  SCHAUBUBHRB.    AbclC 

Spelen  ende  Sottemien.  Herausgegeben 
von  H<^mann  ¥on  Fallersièben.  Breslau, 
1838.  In-8\ 

Cette  coBectiQn,  qui  Ibnne  aoMi  la  Pars  sexta  àm 
Bàrœ  Beigicœ,  da  même  aatenr,  ooDtient  seaf  pièoes 
dramitiqaes.  M.  HofiiiianD  avait  publié ,  auparavant , 
duis  la  Pan  quinta  :  «  Ben  Spét  van  Lantêioot  van 
Denemtrhen  ende  die  scone  Sandr^jn,  » 

Voyes  la  liste  des  pièces  dranatiqnes  hoUandaises 
avant  le  XVD*  siècle  dans  fouvrage  de  Mené»  intitulé  : 
fkbersicht  der  Niederlœnditchen  Valkt^LUeratur 
œlUrerZeit,  Tablngea,  IS3S,  iD-S%  p.  364-368. 

ESPAGNE. 

Obigbnes  DEL  TBiTBO  EsPÀNOL,  formaudo 
el  tomo  P,  parte  l*  y  2*,  de  las  Obras 
de  Leandro  Femandea  de  Moratio ,  publi- 
cadaa  por  la  real  Academia  de  la  Historia. 
Madrid,  1880;  republicadas  en  el  premier 
Yol.  del  Tesoro  del  Teatro  Espanol. 

Tbàtbo  Espànol  anterior  à  Lope  de  Vega. 
Por  el  Editor  de  la  Floresta  de  Rimas  an- 
tiguas  castellanas.  (J.  N.  Bôlh  de  Faber). 
Hamburgo  :en  la  Ubreriade  Frederico  Per- 
thés,  1832.  In-8\ 

Les  auteurs  dont  les  œuvres  se  trouvent  ici  en  par- 
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tie»8oiit  Jua  del  Eadna,  Gil  Vlo«ite,  Bartoisné  fer- 
res Naharro  et  Lope  de  Rueda. 

Tbsobo  sbl  Tbatho  EspAiioL,  dttde  sa  ori- 
gen  (ano  de  laae)  haata  nueatiw  diaa,  ar- 
r^lado  y  dividido  en  coatro  partei,  por 
Don  Engenio  de  Ocboa.  Paris,  1888;  a 
Tolumeues  en  8%  en  dos  col.,  oon  ramtos. 

Tomo  i\  Compuesto  delaobra  de  Moratin.  Orige- 
nés  dei  Teatro  Bspaftei,  oon  uns  ooleecioii  de 
.  piela8dramética8anteriofesàLopedeVe9^obfa 
redentemente  publicada  por  la  Academia  de  la 
Historia.  LlevaiA  al  fin  un  Apéndice,  formado 
por  Don  Eugenio  de  Ochoa. 

Tomo  2».  Teatro  esoojido  de  Lope  de  Vega,  oon  a» 
resûmen  de  su  vida  y  un  examen  de  sus  obras. 

Tomo  3°.  Teatro  escojido  de  Calderon  de  la  Baroa, 
cou  un  resdroen  de  su  vida  y  una  introducdon 
sobre  los  diferentes  génères  de  sus  composicienes. 

Tomo  4^  Teatro  escojido  de  Tirso  de  Molina,  Mira 
de  Mescoa ,  Montalvan»  Guevara,  MoreCo,  A<9ai« 
Alaroon ,  Aialos  Fragoso. 

Tomo  6*.  Teatro  escojido  de  Diamante,  La  Hos 
Belmonte,  Felipe  lY,  Lelva^Cubillo,  FIgueroa,  Za^ 
rate,Candamo,SoliSyZamorayCanizare8»  Jovalla- 
nos ,  Hoerta ,  Ramon  de  la  Crus ,  deafoegos ,  Mo- 
ratin,  Qointaaa ,  Martines  delà  Rosa,  Goipstlsa, 
Breton  de  los  Herreros.  ^ 

Toyes  rhistoire  de  l'art  dramatique  en  Espagne,  par 
D.  Martinei  de  la  Rosa,  dans  ses  Obras  Litterarias. 
Paris,  1S27,  vol.  H.  Voyez  aussi  sur  fancien  tbéilra 
espagnol  un  curieux  article  de  M.  Henri  Ternanx»  pu- 
blié  dans  la  Reow  française  et  étrangère,  «m  mm* 
velle  Revue  Bnepelopédique,  n*  de  janvier,  t.  V.  — 
n:  1,  Paris,  1S3S,  p.  04-78.  Enfin,  M.  Phllarèt» 
Chasles  a  donné  dans  le  Jcumai  des  Débats  du  ven- 
dredi 23  août  1839  on  feuilleton  sur  Bartolemé  Torres 
Naharro.  Noos  ne  parlons  pas  ici  do  cours  de  M.  Fan- 
riel,  vu  qu'il  n'est  pas  encore  publié. 

PORTUGAL. 

Obbas  de  Gil  Yicbutb,  oorrectas  e  emen- 
dadas  pelo  culdado  e  diligencia  de  J.  Y. 
Barreto  Feio  e  J.  G.  Monteira  JSTam- 
burgo ,  na  ofjicina  typographica  de  Long- 
hoffj  1 884.  Trois  volumes  in-8*. 

Comme  on  le  sait,  Gil  Vicente,  sur  lequOi,  par  nae 
singulière  distraction,  on  a  inséré  deux  articles  daas  la 
biographie  Universelle,  est  le  premier  poète  diamatl- 
que  du  Portugal.  Voyex  sur  cet  auteur  et  sur  la  poésie 
dramatique  portugaîse  au  XVi*  siècle,  le  iTé^m^  de 
Vhisloire  littéraire  du  Portugal.,.^  par  Ferdinand  De- 
nis. Paris,  Lecointe  et  Durey,  1820,  in-lS;  p.  150-190. 

Maintenant  il  ne  nous  reste  plus  à  citer 
que  le  recueil  suivant,  qui  n'est  pas  terminé. 
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Tbéatbb  Eubopéen  ,  noavelle  collection  des 
cheft-d'œuvre  des  théâtres  allemand,  an- 
glais, espagnol^  danois,  français,  hollan- 
dais, italien ,  polonais,  rosse,  8aédois,etc. 
Paris,  Ed.  Guérin  et  oomp.,  1885,  deux 
yolumes  in-8*.  Une  des  parties  de  ce  re- 
cueil, portant  ponr  sons-titre  :  Théâtre 
antérieur  à  la  renaissance,  contient  trois 
comédies  de  Hroswitiia,  sayoir  :  Abra- 
ham, Galllmaqne  et  DulcitiaSy  traduites 
par  M.  Ch.  Magnin. 

(2)  Recherches  sur  les  théâtres  de  France 
depuis  Cannée  onze  cens  soixante  et  un,  jus- 
gués  à  présent,  par  M.  De  Beauchamps.  A 
Paris,  chez  Prault^  Père,  m.  dcc.  xxzy,  trois 
volumes  in-S"  ou  un  volume  in*  4% 

Histoire  du  Théâtre  François  ^  depuis  son 
origine  jusqu'à  présent.  Amsterdam  et  Paris, 

M.  DCC.  XXXV.  —  M.  D.  CG.  XLIX  ,  qulUZC  VOlU- 

mes  in-8^  Dans  la  préface  du  tome  XY, 
p.  iij  et  iv,  on  promet  trois  autres  volumes 
pour  terminer  Thistuire  du  Théâtre  Fran- 
çais Jusqu'à  la  clôture  de  Pâques  1752;  ils 
n*ont  jamais  paru. 

Après  ces  ouvrages,  il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  mentionner  ceiui-cJ  :  Essais  his- 
toriques  sur  Vorigine  et  les  progrès  de  l'art 
dramatique  en  France.  A  Paris,  m.  dcc. 
Lxxxiv-vi ,  trois  volumes  in-18. 

(S)  Séance  publique  de  la  Société  libre  des 
Beaux- Arts,  tenue  àVHÔtel'de'Ville,  le  25 
décembre  tSZi,  présidence  de  M.  Cornac. 
Paris,  imprimerie  de  Poussin,  1832,  in-s**; 
p.  32  et  suiv.  Cet  article,  qui  est  de  M.  Bi*ès, 
est  suivi,  p.  39,  de  cette  note  non  moins 
remarquable  que  le  reste  :  «  Le  public  a 
vivement  témoigné  sa  satisfaction  pour  les 
recherches  curieuses  renfermées  dans  ce 
mémoire,  qui  a  excité  à  plusieurs  reprises 
l'hilarité  de  l'assemblée.  » 
.    Nous  sommes   étonné  et  fâché  en  même 


temps,  de  trouver  des  erreurs  analogneâ  à 
celles  que  nous  venons  de  signaler  dans  un  ar- 
ticle de  M.  A.-H.  Taillandier,  ordinairement 
si  exact  et  si  Judicieux.  Voyez  les  Confrères 
de  la  Passion ,  d'après  les  registres  manuscrits 
du  parlement  de  Paris  (Revue  rétrospective , 
n.  XXII,  première  série,  t.  IV,  Paris,  1834, 
in-8*;  p.  336-861. 

(4)  Les  Origines  du  théâtre  moderne,  ou  His* 
foire  du  génie  dramatique  depuis  le  V  jus» 
qu^auTyi"  siècle,  précédées  d'une  introduction 
contenant  des  études  sur  les  origines  du  théâ 
tre  antique;  par  M.  Charles  Magnin.  Tome 
P^  Paris,  chez  L.  Hachette,  1838,  in-a^"; 
p.  II. 

Le  Goars  entier  de  M.  Magnin  se  trouve  analysé 
leçon  par  leçon  dans  le  Journal  général  de  l'instruc- 
tion publiqtie  et  des  cours  scientifiques  et  littéraires, 
k  partir  do  naméro  du  jeudi  4  décembre  1834,  jusqu'à 
odui  do  dimanche  6  tears  1836,  inclusivement. 

(6)  Ibidem ,  p.  xx — xxiii . 

(6)  Ibidem ,  p.  xxni. 

(7)  Fabliaux  ou  Contes  du  xii*  et  du  xni' siè- 
cle, etc.  A  Paris,  chez  Eugène  Onfroy,  m. 
DCC.  Lxxxi,  cinq  volumes  in-i8,  t.  II, p.  152- 
154.  —  Édition  de  Paris,  Jules  Renouard, 
u  Dccc  XXIX,  cinq  volumes  in- 8°;  t.  il ,  pag. 
220,  221. 

(8)  Essai  sur  la  mise  en  scène ,  depuis  les 
mystères  jusqu'au  Cid;  par  Emile  Morice. 
Paris,  Heideloff  et  Campé ,  1836,  in- 12. 

L'on  peut  en  dire  autant  des  Remarques 
sur  les  jeux  des  mystères;  faites  à  l'occasion 
de  deux  délibérations  inédites  prises  par  le 
conseil  de  la  ville  de  Grenoble  en  1535 ,  rela- 
tivementà  unde  cesjeux;  parM.  Berriat-Saint- 
Prix.  (Mémoires  et  Dissertations  sur  les  aniU 
quités  nationales  et  étrangères,  publiés  par  la 
Société  royale  des  Antiquaires  de  France, 
Tome  cinquième.  A  Paris,  ches  J.  Smith, 
M.  DCCC.  XXIII ,  in-8**  ;  p.  163-21 1 .  ) 
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NOTICE, 


Le  premier  qui  ait  fait  mention  de  ce 
mystère,  qui  noussemble  être  du xr  siècle,  et 
le  plus  ancien,  comme  le  seul  dans  lequel  on 
retronve  des  parties  en  langue  vulgaire ,  est 

l'abbé  Lebenf,  qui  en  parle  ainsi  :  < Les 

écrivains  du  xi.  Siècle  et  des  deux  sui- 
vants, profitant  de  l'invention  des  Séquences 
et  Proses  de  l'Eglise ,  firent  plusieurs  pièces 
profanes  rimées.  Les  manuscrits  de  toutes 
les  grandes  bibliothèques  sont  pleins  de  ces 
anciennes  pièces ,  la  plupart  sur  des  sujets 
pieux.  On  y  voit  souvent  des  Tragédies  en 
rimes  latines.  Duboulay  fait  mention  de  celle 
de  Sainte  Catherine  à  l'an  1146.  On  peut 
voir  ailleurs  celles  de  l'Abbaye  de  Saint  Be- 
noit. Dans  celle  de  Saint  Martial  de  Limoges 
sous  le  Roy  Henry  L  Virgile  se  trouve  asso- 
cié avec  les  Prophètes  qui  viennent  à  l'a- 
doration du  Messie  nouveau  né ,  et  il  mêle 


sa  voix  pour  chanter  un  long  Benedicamus 
rimé  par  lequel  finit  la  pièce  \» 

Plus  tard ,  M.  Raynouard  en  publia  des 
extraits  dans  son  Choix  des  poésies  origitia- 
les  des  troubadours,  t.  II,  p.  139-143.  Nous 
n'avons  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  re- 
produire la  traduction  qu'il  a  donnée  des 
passages  en  langue  d'oc  qui  se  font  remar- 
quer dans  cette  pièce  et  qui  nous  ont  déter- 
minés à  la  placer  en  entier  à  la  tête  de  notre 
recueil. 

Elle  est  tirée  d*un  manuscrit  provenant  de 
Tabbaye  de  Saint-Martial  en  Auvergne,  où 

*  Dissertations  sur.  C Histoire  ecclésiastique  et  ci- 
vile dePcu'is,  etc.,  t.  II,  à  Paris,  rue  Saint- Jacques, 
chez  Lambert  et  Durand,  M.DCC.XLI,  in-1?,  p.  G5. 
Il  y  a  en  note  deux  i*cnvois  au  Mercure  de  France; 
K:  second  desquels  est  faux. 
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il  portait  le  n**  100,  et  qui  se  trouve  aujour* 
d'hui  dans  la  Bibliothèque  du  Roi,  sous  le 
n»  1139. 

Ce  manuscrit,  sur  vélin,  de  format  petit 
in-4<',  contient  en  tout  235  feuillets.  C'est  un 
composé  de  divers  ouvrages  écrits  en  diffé- 
rens  temps,  et  par  des  mains  différentes;  mais 
il  parait  que  ces  morceaux  ont  été  réunis  et 
reliés  ensemble  dès  le  commencement  du 
xiir  siècle,  car  on  trouve  çà  et  là  sur  les 
blancs  des  différens  morceaux  du  manu- 
scrit, des  passages  d'une  autre  écriture  que 
le  corps  de  ces  morceaux,  et  dans  laquelle 
on  a  cru  reconnaître  celle  de  Bernard  Ithier, 
archiviste  de  Saint-Martial,  au  commence- 
ment du  xiir  siècle  ;  cependant  comme  le 
premier  fascicule  de  ce  précieux  volume 
contient  (fol.  2-4)  la  prose  de  saint  François, 
qui  a  pour  auteur  le  pape  Grégoire  IX,  et 
que  ce  pontife,  élu  le  19  mars  1227,  mourut 
le  20  août  1241,  Ton  peut  croire  que  la  tran- 
scription de  la  prose  n'a  eu  lieu  dans  ce  vo- 
lume, qu'après  la  mort  de  Grégoire,  et 
qu'ainsi  le  manuscrit  1139  n'a  été  établi  que 
dans  la  seconde  moitié  du  xur  siècle. 

La  plus  grande  partie  du  manuscrit  con- 
tient des  morceaux  de  liturgie  et  divers 
chants  d'église,  tous  accompagnés  de  la  no- 
tation musicale.  Quelques-uns  de  ces  mor- 
ceaux paraissent  avoir  été  écrits  dans  le 
XIII*  siècle,  d'autres  dans  le  xn*.  Mais  la  por- 
tion la  plus  curieuse  a  été,  suivant  toutes 
les  apparences,  écrite  dans  le  xr ,  et  même 
dans  la  première  moiUé  du  xi*  siècle. 

Elle  commence  au  folio  32  du  manuscrit, 
et  va  jusqu'au  folio  118  inclusivement; 
comme  le  premier  feuillet  de  cette  portion 
ne  porte  rien  qui  indi€[ue  un  commence- 
ment, ni  le  dernier  rien  qui  indique  une  fin, 
on  doit  la  regarder  comme  un  fragment  de 
quelque  autre  manuscrit  plus  ancien. 

Depuis  le  folio  32  jusqu'au  84  on  85,  l'é- 
criture est  certainement  la  même  ;  à  partir 
du  folio  85,  jusqu'à  la  fin,  quoique  très-sem- 
blable, pour  la  forme  des  caractères,  à  celle 
de  la  première  portion  du  manuscrit,  elle  est 
sensiblement  plus  grosse  ;  il  semble  toutefois 
que  ce  soit  la  même;  c'est  du  moins  une 
écriture  à  peu  près  du  même  temps,  sauf 
quelques  feuillets  sur  lesquels  il  se  trouvait 
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des  blancs,  qui  ont  été  remplis  par  une  main 
beaucoup  moins  ancienne. 

La  pièce  suivante  commence  au  folio  52 
recto,  et  va  jusqu'au  folio  58 ,  dont  elle  ne 
prend  que  les  quatre  premières  lignes.  La 
notice,  qui  est  à  la  tète  du  manuscrit,  désigne 
ainsi  la  portion  du  volume  où  se  trouve  la 
pièce  en  question,  et  cette  pièce  elle-même  : 

f  Fol.  32.  Varii  cantus  scripti  xi  sâeculo, 
inter  quos  quidam  sunt  comici  et  epistolae 
farsitae.  > 

Les  cinq  ou  six  pièces  qui  précèdent  celle 
dont  il  s'agit,  semblent  n'avoir  avec  elle  au- 
cune liaison. 

Ces  pièces  sont  : 

1  ,**  Fcrtus  S**  Marie  f  en  langue  Tulgaii-e. 

3.0  Aliut  versus. 

Jérusalem  mirabilis, 
Urbs' bealior  aiiis, 
Quam  permanens  obtabiUs, 
Gaudentibus  te  angelis,  etc. 

3.0  Versus  (i"  itrophe.) 

Resonemus  hoc  natali 
Quantu  quodam  speciali  : 
Deus,  ortu  temporali , 
De  secreto  virginali 
Processit  bodie. 
Cessant  argumenta  perfidie  ; 
Magnum  quidem  sacramenlum  ! 
Mundi  iactor  fit  ficmentum, 
Sumens  camis  indumentum 
Ut  conférât  adjumentum 
Huniano  gencri  ; 
Gctua  inde  mirantdr  superi. 

4.0  Versus   (strophe  unique). 

Congaudeat  Ecclesia 
Pro  bec  sacra  sollempnia, 
El  gaudet  cum  lelicia, 
Leta  ducat  tripudia; 
Ergo  gaude  gaudio, 
JuTcnilis  contio, 
AcdcpatrissoUoi 
Virginia  in  gremio 
Cluisto  Dei  filio  nalo. 
Nova  puerperio  facto 
G audcal  homo  ( tir') . 
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h. ^  Fer  sus  (  i'*  tlropke.  ) 

Promat  chorus  bodie, 
O  contio  ! 
Canticum  leticîe, 
O  eoDcîo  ! 
Psallite,  concio'; 
Psallat  cum  tripudio. 

6.»  Versus. 

Senescente  mundano  filio 
Quem  forebat  mentis  oblÎTio, 
Yenit  sponsus,  dWina  ratio  ; 
Cornes  ejus  est  restauratio  ; 
Digna  dignis  parât  bospitia , 
Apta  cornes  replet  palalia, 
Aulam  sponsus  intrat  pcr  bostia. 

Suit  un  second  couplet  sur  le  même  mè- 
tre, après  quoi  vient  la  rubrique  Oc  est  de 
muUeribus* 

Ajoutons  à  ces  détails  que,  dans  notre 
pièce,  chaque  ligne  de  texte  est  accompagnée 
d'une  ligne  de  musique  dont  nous  n'avons  pas 


cru  devoir  donner  la  traduction  en  notation 
moderne,  parce  que,  comme  nous  l'a  assuré  le 
bibliothécaire  du  Conservatoire  de  musique, 
M.  Bottée  de  Toulmon,  il  serait  indispensable 
de  la  faire  précéder  d'une  introduction  qui  à 
elle  seule  ferait  plus  d'un  volume  in-8.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  indiquer  cette  particu- 
larité, et  nous  ajouterons  que  nous  avons  sup- 
primé presque  tous  les  Benedicamus  de  la  fin, 
parce  qu'il  ne  nous  est  pas  évident  qu'ils  fas- 
sent partie  du  mystère  lui-même. 

Nous  terminerons  en  renvoyant»  pour  ce 
qui  concerne  les  pièces  antérieures  au  xiir  siè- 
cle, aux  Remarques  envoyéei  d'Auxerre,  sur 
les  Spectacles  que  les  Ecclésiastiques  ou  les  ile- 
Ugieux  donnaient  anciennement  au  Public  hors 
le  temps  de  V  Office.  (Mercure  de  France ,  dé- 
cembre 1729,  p.  2981-2996);  kY Histoire  lit- 
téraire delà  France,  t.  VII,  p.  127  ;  et  à  l'ou- 
vrage de  M.  de  Roquefort,  intitulé  :  de  l'Etat 
de  la  poésie  française  dans  les  xii*  et  xiii*  siè- 
cles, p.  257  et  258. 

F.  M. 


LES  VIERGES  SAGES  ET  LES  VIERGES  FOLLES. 


oc  EST  DE  MULIERIBUS. 

Ubi  est  Christus ,  meus  dominus  et  filius 
excelsus?  Eamus  videre  sepulcrum. 

[  ANGELUS  SEPULGRI  CUSTOS  *.  ] 

Quem  queritis  in  sepulcro,  o  christicole , 
non  est  hic.  Surrexit  sicut  predixerat.  Ite , 
nontiate  discipulis  ejus  quia  precedet  vos  in 
Galileam.  Yere  surrexit  Dominus  de  sepul- 
cro cum  gloria.  AUeluia. 

SPONSUS. 

Adest  sponsus  qui  est  Christus  : 

Vigilate,virg^nes; 

Pro  adventu  ejus  gaudent 

Et  gaudebnnt  homines  ; 

Venit  enim  liberare 

Geotium  origines, 

Quas  per  primam  sibi  matrem 

Subjngarunt  demones. 


'  Ceci  n'est  pas  dans  le  nianusciit. 


CECI  EST  DES  FEMMES. 

Où  est  le  Christ,  mon  seigneur  et  fils 
très-haut  ?  Allons  voir  le  sépulcre. 

[l'ange  GARDIEN  DU  SÉPULCRE.] 

Celui  que  vous  cherchez  dans  le  sépul- 
cre, 6  chrétiens,  n'est  pas  ici.  II  est  res- 
suscité comme  il  l'avait  prédit.  Allez,  an- 
noncez à  ses  disciples  qu'il  vous  précédera 
en  Galilée.  En  vérité,  le  Seigneur  a  ressus- 
cité du  tombeau  avec  gloire.  Alléluia. 

l'époux. 

Voici  l'époux  qui  est  le  Christ  :  veillez , 
vierges;  pour  son  arrivée,  les  hommes  se 
réjouissent  et  se  réjouiront;  car  il  est  venu 
délivrer  le  berceau  des  nations,  que  les  dé- 
mons avaient  réduit  sous  leur  puissance  par 
la  faute  de  la  première  mère.  C'est  lui  que 
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Hic  est  Adam  qui  secundus 
Perpropheta  dicitur, 
Per  quem  scelus  primi  Ade 
A  nobis  diliiitur. 
Hic  pependit  ut  celestî 
Patrie  nos  redderet 
Ac  de  parte  inimicî 
Liberos  nos  traheret. 
Yenit  sponsus  qui  nostrorum 
Scelerum  pLacula 
Morte  lavit  y  atque  crucis 
Sustulit  patibula. 

PRUDENTES. 

Olet ,  vîrgines ,  aiso  que  vos  dinim , 
Aiseet  presen ,  que  tos  comandarum  : 
Atendet  un  espos,  ]hesu  Salvaire  a  nom. 

Gaire  no  i  dormet 
Aisel  espos  que  vos  hor" atendet. 

Venit  en  terra  per  los  vostres  pecbet  : 
De  la  Virgine  en  Betleem  fo  net , 
E  flum  Jorda  lavet  et  luteet. 

Gaire  no  i  dormet 
Aisel  espos  que  vos  bor* atendet. 

Eu  fo  batut ,  gablet  e  la[aeniet  » 
Sus  e  la  crot  batut ,  e  ciau  figet  : 
Deu  monumen  deso  entrepauset. 

Gaire  no  i  dormet 
Aisel  espos  que  vos  bor' atendet. 

E  resors  es ,  TAscriptura  o  dii. 
Gabriels  soi,  en  trames  aici. 
Atendet  lo,  que  ja  venra  praici. 

Gaire  no  i  dormet 
Aisel  espos  que  vos  bor'atendet. 

FATUE. 

Hos  {$ic)y  virgines,  que  ad  vos  venimiis, 
Negligenter  oleum  fundimus; 
Ad  vos  orare ,  sorores ,  cupimus 
Ut  et  illas  quibus  nos  credimus. 
Polentas  !  chaitivas  !  trop  i  avem  dormit. 

Nos,  comités  hujus  itineris 
Et  sorores  ejusdem  generis , 
Quamvis  maie  contigit  miseris , 
Potestis  nos  reddere  superis. 
Dolenlas  !  chaitivas  !  trop  i  avem  dormit. 

Paitimini  lumen  lampadibus , 


le  prophète  appelle  le  second  Adam ,  et  par 
qui  le  crime  du  premier  Adam  est  détruit  en 
nous.  Il  a  été  mis  en  croix  pour  nous  rendre 
à  notre  patrie  eéleste  et  nous  soustraire  au 
pouvoirdudiable.il  vient,  Tépouxqui,  par  sa 
mort,  a  expié  et  lavé  nos  péchés,  et  a  souffert 
le  supplice  de  la  croix. 


LES  SAGES. 

Écoutez ,  vierges ,  ce  que  yous  dirons 
Ceux  présens,  que  vous  commanderons: 
Attendez  un  époux,  Jésus  sauveur  a  nom. 

Guère  n'y  dormit 
Cet  époux  que  vous  ores  attendez. 

Vînt  en  terre  pour  les  vôtres  péchés  : 
De  la  Vierge  en  Bethléem  fut  né , 
En  fleuve  du  Jourdain  lavé  et  baptisé. 

Guère  n'y  dormit 
Cet  époux  que  vous  ores  attendez. 

Il  fut  battu ,  moqué ,  et  là  renié , 

En  haut  sur  la  croix  battu ,  en  clous  fiché  : 

Du  monument  dessous  reposa. 

Guère  n'y  dormit 
Cet  époux  que  vous  ores  attendez. 

Et  ressuscité  est,  l'Ecriture  le  dit. 

Gabriel  suis,  moi  placé  ici. 

Attendez-le,  vu  que  bientôt  viendra  par  ici. 

Guère  n'y  dortnit 
Cet  époux  que  vous  ores  attendez. 

LES   FOLLES. 

Nous ,  vierges ,  qui  venons  vous  trouver , 
nous  répandons  l'huile  avec  négligence  ; 
nous  désirons  vous  prier  comme  des  sœurs 
en  qui  nous  avons  confiance  entière.      , 
Dolentes!  chétives!  trop  y  avons  dormi. 

Nous,  compagnes  du  même  voyage  et  sœurs 
de  la  même  famille,  quoiqu'il  nous  soit  arrivé 
malheiu*,  vous  pouvez  nous  rendre  au  ciel. 
Dolentes  !  chétives  !  trop  y  avons  dormi. 


Donnez  de  la  lumière  à  nos  lampes,  ayez 
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Pie  sitis  insipienlibiis , 
Puise  ne  nos  simiis  a  foribus 
Gum  vos  sponsus  vocet  in  sedibiis. 
Dolentas  !  chaitivas  !  trop  i  avem  dormit. 

PRUDENTES. 

Hos  (sic)  precariy  precamur,  amplius 
Desinitc ,  sorores  »  otius  ; 
Vobis  cnim  nil  crit  melius 
Dare  preces  pro  hoc  uUerius. 

Dolentas  !  etc. 

Ac  ite  nunc ,  ite  celeriter 
Ac  vendentes  rogate  dulciter 
Ut  oleum  vestris  lampadibus 
Dent  equidem  vobis  inertibus. 

Dolentas!  etc. 

[fatue*] 

A,  misère  !  nos  hic  quid  facimus? 

Vigilare  numquid  potuimus? 

Hune  laborem  que  (sic)  nunc  perferimus 

Nobis  nosmed  contulimus. 
Dolentas!  etc. 

Et  de  (sic)  nobis  mercator  otius 
Quas  habeat  merces,  quas  sotius. 
Oleum  nunc  querere  venimns , 
Negligenler  quod  nosme  fundimus. 
Dolentas!  etc. 

[prudentes'.] 
De  nostr  oli  queret  nos  a  doner; 
No  n  auret  pont ,  alet  en  achapter 
Deus  merchaans  que  lai  veet  ester. 

Dolentas  !  etc. 

mercatores. 
Domnas  gentils,  no  vos  covent  ester 
Ni  lojamen  aici  ademorer. 
Cosel  queret,  nou  vos  poem  doner; 
Queret  lo  deu  chi  vos  pot  coseler. 

[Dolentas!  chaitivas!  etc.  *.] 

Alet  areir  a  vostras  saje  seros , 
E  preiat  las  per  Deu  lo  glorios , 
De  oleo  fasen  socors  a  vos  : 
Faites  o  tost ,  que  Ja  venra  Tespos. 

[Dolentas!  etc*.] 


*  Ceci  manque  dans  le  manuscrit. 


pitié  de  notre  inexpérience,  afin  que  nous 
ne  soyons  pas  mises  à  la  porte  quand  IV- 
poux  vous  appellera  dans  ses  demeures. 
Dolentes!  chétives!  trop  y  avons  dormi. 

les  sages. 
Cessez,  nous   vous   en  conjurons,   nos 
sœurs,  de  nous  prier  davantage;  car  il  ne 
vous  servira  à  rien  de  prier  plus  long-temps 
à  ce  sujet. 

Dolentes  !  etc. 

Et  allez  maintenant,  allez  vite  et  priez  dou- 
cement les  marchands  qu'ils  vous  donnent, 
paresseuses,  de  l'huile  pour  vos  lampes. 

Dolentes  !  etc. 

[les  folles.] 
Ah  !  malheureuses  que  nous  sommes  !  que 
faisons-nous  ici?  Ne  pouvions-nous  veiller? 
Nous  nous  sommes  attiré  à  nous-mêmes  la 
peine  que  nous  souffrons  maintenant. 
Dolentes!  etc. 

Et  que  le  marchand  nous  donne  au  plus  vite 
l'huile  qu'il  aura,  lui  ou  son  compagnon. 
Nous  venons  maintenant  chercher  de  l'huile, 
parce  que  nous  avons  négligemment  versé 
la  nôtre. 
Dolentes!  etc. 

[les  sages.] 
De  notre  huile  demandez  à  nous  à  donner; 
N'en  aurez  point,  allez  en  acheter 
Des  marchands  que  là  voyez  être. 

Dolentes!  etc. 

LES  MARCHANDS. 

Dames  gentilles,  ne  vous  convient  être 
Ni  longuement  ici  demeurer. 
Conseil  cherchez,  n'en  à  vous  pouvons  donner; 
Cherchez-le  de  qui  vous  peut  conseiller. 

[Dolentes!  chétives!  etc.] 

Allez  arrière  à  vos  sages  sœurs, 
Et  priez-les  par  Dieu  le  glorieux. 
Que  d'huile  fassent  secours  à  vous  : 
Faites  cela  tôt,  vu  que  bientôt  viendra  l'époux. 

[  Dolentes  !  chétives  !  etc.  ] 
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.[fatue.*J 
A,  misère  !  nos  ad  quid  venimus? 

Nil  est  enim  illuc  quod  qiierimns. 

Fatatum  est,  et  nosvidebimus... 

Ad  Duptias  numquam  intrabimus. 
Dolentas  !  etc. 
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Audi ,  sponse ,  voces  plangentium  ; 
Aperire  fae  nobis  ostium  ; 
Giim  sotiis  prebe  remediuin. 

Modo  venîat  sponsus. 

CHRISTUS. 

Amen  dico, 

Vos  ignoscOy 
Nam  caretis  lumine  ; 
Quod  qui  pergunt, 
Procul  pergunt 
Hujus  aule  lumine. 

Alet ,  chaitivas  !  alet ,  malaureas  ! 
A  tôt  jors  mais  vos  so  penas  livreas , 
En  efern  ora  seret  meneias. 


Modo  accipiant  eas  demones,  et  precipitentur  in 
infemuni. 

Omnes  gentes 
Congaudentes 
Dent  cantum  leticie. 
Deus  homo  fit, 
De  domo  Davit 
Matus  hodie. 

0  Judeiy 

Verbum  Dei  » 

Qui  negatis , 

Hominem  yestre  legis 

Teste  régis 

Audite  per  ordinem  ; 

Et  vos ,  gentes 

Non  credentes 

Peperisse  Virginem, 

Vestre  gentis 

Documentis 

Pellite  caliginem. 


[les  folles.] 
Ah  !  malheureuses  que  nous  sommes  !  vers 
qui  venons-nous?  En  effet  il  n'y  a  rien  de  ce 
que  nous  cherchons.  Il  a  été  prophétisé  et 
bientôt  nous  verrons.».  Nous  n'entrerons  ja- 
mais aux  noces. 
Dolentes!  etc. 

Ecoute,  époux,  les  voix  des  plaignans  ;  fais- 
nous  ouvrir  la  porte  ;  avec  nos  compagnes, 
donne-nous  du  secours. 

Maintenant  que  l'époux  vienne. 

LE  CHRIST. 

En  vérité  je  vous  le  dis,  je  ne  vous  con- 
nais pas,  car  vous  manquez  de  lumière  ;  parce 
que  ceux  qui  marchent,  marchent  loin  parla 
lumière  de  cette  cour. 


*  Ceci  n'est  pas  dans  le  manuscrit. 


Allez,  chétives  !  allez  malheureuses  ! 
A  toujours  désormais  vous  sont  peines  li- 
vrées, 
En  enfer  ores  serez  menées. 

Tantôt  que  les  démons  les  prennent  et  qu'elles 
soient  précipitées  dans  l'enfer. 

Que  toutes  les  nations  se  réjouissant  don- 
nent un  chant  d'allégresse.  Dieu  devient  hom- 
me, né  aujourd'hui  de  la  maison  de  David. 


O  Juifs ,  qui  niez  la  parole  de  Dieu,  écou- 
tez l'un  après  l'autre  un  homme  de  votre  loi, 
témoin  du  roi  ;  et  vous,  gentils,  qui  ne  croyez 
pas  que  la  Vierge  ait  enfanté,  dissipez  votre 
erreur  par  ce  que  vous  enseignent  les  gens 
de  votre  classe. 


AU   MOTElf-AGE. 


ISRAËL. 

Israël,  vir  lenis,  inque, 
De  Ghristo  nosti  firme  ? 

Respomum. 
Dux  de  Jnda  non  tollitur 
Donec  adsit  qui  notetur. 
Salutare  Dei  Yerbum 
Expectabunt  gentes  mecum. 

MOTSES. 

Legislator ,  hnc  propinqiia. 
Et  de  Ghristo  prome  digna. 

Respontnm. 
Dabit  Deus  vobîs  vatem  : 
Huic ,  ut  mihi ,  aurem  date. 
Qoi  non  audit  hune  audientem 
Expellitur  sua  gente. 

ISAIAS. 

Isayas ,  verom  qui  sois  » 
Veritatem  eur  non  dicis? 

Respamton. 
Est  necesse 
Virga  Jesse 
De  radiée 
ProfYei; 
FIos  deinde 
Surget  inde, 
Qui  est  spiritus  Dei. 

JERBMIAS. 

Hue  accède ,  Jeremias  ; 
Die  de  Ghristo  prophetias. 

Reâpamum, 

Sic  est. 

Hic  est 
Deus  noster, 
Sine  quo  non  erit  alter. 

DANIEL. 

Daniel,  indica 
Voce  prophetica 
Facta  dominica. 

Responsum, 
Sanetus  sanctorum  veniet, 
Et  unetio  deficiet. 

[abacuc.*] 
Abacuc,  Régis  celestis 
Nunc  ostende  quid  sis  testis. 

Raponêum. 
Et  expectavi , 
Hox  expayi 


ISRAËL. 

Israël,  homme  doux,  dis,  connais-tu  fer- 
mement quelque  chose  du  Christ? 

Réponse. 

Le  chef  n'est  pas  enlevé  à  Juda  jusqu'à  ce 
qu'il  y  en  ait  un  qui  soit  remarqué.  Les  na- 
tions attendront  avec  moi  le  Verbe  salutaire 
de  Dieu. 

MOÏSE. 

Législateur,  approche  ici,  et  parle  digne- 
ment du  Christ. 

Réponse. 

Dieu  vous  donnera  un  prophète  :  prêtez- 
lui  l'<H*eille  comme  à  moi.  Celui  qui  n'écoute 
pas  cet  auditeur  est  chassé  de  sa  nation. 

ISAÏE. 

Ysaïe,  qui  sais  la  vérité,  pourquoi  ne  la 
dis^upas? 

Réponse. 
Il  est  nécessaire  que  la  vei^e  de  Jessé  s'é-> 
lève  de  la  racine  ;  il  en  sortira  une  fleur,  qui 
est  l'esprit  de  Dieu. 


JÉRÉMIE. 

Viens  ici ,  Jérémie  ;  dis  des  prophéties  au 
sujet  du  Christ. 

Réponse. 

Il  en  est  ainsi.  Celui-ci  est  notre  Dieu.  Il 
n'y  en  aura  point  d'autre. 


*  Ceci  manque  au  maouscril. 


DANIEL. 

Daniel,  indique  d'une  voix  prophétique 
les  faits  du  Seigneur. 

Réponse. 
Le  Saint  des  saints  viendra ,  et  l'onction 
cessera. 

[abacuc] 
Abacuc,  montre  à  présent  quel  témoin  tu 
es  du  Roi  céleste* 

Réponse. 
Et  j'ai  attendu,  bientôt  j'ai  été  saisi  de  la 
frayeur  des  merveilles,  àla  vue  de  ton  œuvre, 
entre  les  corps  de  deux  animaux. 
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Metu  mirabilium 
Opus  tuum 
Inter  diium 
Corpus  animalium. 

DAVID. 

Die  y  tu  Davity  de  nepote , 
Causas  que  sunt  tibi  note, 

Respomum . 
Universus 
Grex  conversus 
Adorabat  Dominum , 
Cui  futurum 
Serviturum 
Omne  genus  hominum. 

Dixit  DomÎDus  Domino  meo  :  Sede  ad  dex- 
tris  meis. 

SIMEON. 

Nunc  Symeon  adveniat, 
Qui  responsum  acceperat , 
Qui  non  aberet  temiinum 
Donee  videret  Dominum. 

Responsum, 
Nunc  me  dimittas,  Domine, 
Finire  vitam  in  pace , 
Quia  mei  modo  cernunt  ocuH 
Quem  misisti 
Hune  mundum  pro  sainte  populi. 

EUSABET. 

Illud ,  Helisabet,  in  médium , 
De  Domino  profert  eloquium. 

Respomum . 
Quid  est  rei 
Quod  me  mei 
Maler  eri  visitât? 
Mam  ex  eo. 
Ventre  meo 
Lotus  infans  palpitât. 

[JOANNES   BAPTISTa'.J 

De  (sic)  Babtista, 
Vcntris  cista  clausus, 
Quod  dedisti  causa 
Christo  plausus? 
Cui  dedisti  gaudium 
Profert  et  testimonium. 

Rrsponsum. 

Venit  talis 

Sotularis 

Cujus  non  sum  etiam 


DAVID. 

Dis,  6  toi,  David,  au  sujet  de  ton  petit- 
fils,  les  causes  qui  te  sont  connues. 

Réponse. 

Tout  le  troupeau  converti  adorait  le  Sei- 
gneur, que  tout  le  genre  humain  futur  devait 
servir.  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  : 
asseyez-vous  à  ma  droite. 


*  Ces  mots  ne  sont  pas  dars  le  manuscrit. 


sméoN. 
Que  maintenant  Siméon  vienne,  auquel  il 
avaitété  répondu,  qu'il  ne  mourrait  pasavant 
d'avoir  vu  le  Seigneur. 

Réponse. 
Maintenant  vous  me  permettez,  Seigneur, 
de  finir  ma  vie  en  paix,  parce  que  mes  yeux 
voient  à  présent  celui  que  vous  avez  envoyé 
dans  ce  monde,  pour  le  salut  du  peuple.' 

eusabbth. 
Elisabeth  parle  ainsi  du  Seigneur,  au  mi-< 
lieu. 

Réponse. 
Qu'est-ce,  que  la  mère  de  mon  maître  me 
visite?  car,  à  cause  de  lui,  dans  mon  ven- 
tre ,  un  enfant  joyeux  palpite. 


[jean-baptiste.] 
Disi,  Baptiste,  pour  quelle  cause,  renfeimé 
dans  le  ventre  (de  ta  mère),  as-tu  donné  des 
applaudissemens  au  Christ?  Apporte  ton  té- 
moignage en  faveur  de  celui  pour  qui  tu  as 
manifesté  delà  joie. 

Réponse. 
Il  vient  un  soulier  tel  que  je  ne  suis  pas 
assez  bon  pour  oser  en  délier  le  cordon. 


AU   MO  YEN- AGE. 
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Tarn  benignus 
Ut  sim  ausus 
Solvere  corrîgiam. 

YIRGILIUS. 

Yates  Moro  (sic)  gentilium, 
Dea  [sic)  Christotestimonium. 

Responsum. 
Ecce  polo» 
Demissa  solo 
Nova  progenies  est. 

NABUGODONOSOR. 

Age  !  fare  os  laguene 
Que  de  Ghristo  nosti  y  ère. 

Respomum{s\c), 
Nabucodonosor,  prophetia, 
Aactorein  omnium  anctoriza. 

Responsum. 
Cum  revisi 
Très  quo  (sic)  misi 
Viros  in  incendium, 
Vidijustis 
Inconbustis 
Hîxtum  Dei  filium. 
Viros  très  in  ignem  misi, 
Qnartum  cerna  («te)  prolem  Dei. 

SIBILLA. 

y  ère  pande  jam»  Sibiila , 
Que  de  Ghristo  précis  signa. 

Reiporuum. 

Jnditii  signum, 

Tellus  sndore  madescet. 

£  celo  rex  adveniet» 

Per  secla  futums  scilicet. 

In  came  presens,  ut  judicet  orbem. 

Judeaincredula, 

Gur  manens  (sic)  adhuc  inverecunda? 

IncoharU  benedicamm. 
Letabundi  jubilemus; 
Accurate,  celebremus 
Ghisû  natalitia 
Summa  letitia. 

Gum  gratia  produxit  gratanter  ; 
Mentibus  fidelibus  inluxit%  etc. 

*  Jusqu^au  folio  62  incIusÎTement  se   tiouTent 
d'autres  hymnes,  sous  la  rubrique  de  Benedicamus. 


VIRGILE. 

Virgile^  prophète  des  gentils ,  donne  té- 
moignage au  Ghrist. 

Réporue. 

Voici  qu'au  pôle,  une  nouvelle  race  est 
descendue  sur  la  terre. 

NABUCHODONOSOR. 

Gourage  !  dis,  la  bouche  à  la  bouteille,  ce 
que  tu  sais  vraiment  du  Ghrist. 

Répofue. 

Nabuchodonosor,  par  une  prophétie,  au- 
torise l'auteur  de  toutes  choses. 

Répofue. 

Lorsque  je  revis  les  trois  hommes  que 
j'envoyai  au  feu,  je  vis  le  fils  de  Dieu  mêlé 
aux  justes  épargnés  par  les  flammes.  J'en- 
voyai trois  hommes  au  feu ,  je  regarde  le 
quatrième  comme  la  progéniture  de  Dieu. 


SIBYLLE. 

Dis  en  vérité,  Sibylle,  ce  que  tu  présages 
du  Ghrist. 

Répùvae. 

Signe  du  j  ugement ,  la  terre  se  mouillera  de 
sueur.  Du  ciel  un  roi  viendra,  c'est  à  savoir 
dans  les  siècles  futurs.  Présent  en  chair,  il 
jugera  le  monde.  Judée  incrédule,  pourquoi 
restes-tu  encore  sans  crainte  ? 


Ici  commencent  les  benedicamus. 
Pleins  d'allégresse,  réjouissons-nous  ;  ac- 
courez, célébrons  la  naissance  du  Ghrist  avec 
la  plus  grande  joie.  Il  est  venu  avec  la  grâce 
et  a  brillé  aux  âmes  fidèles,  etc. 
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LA 


RÉSURRECTION  DU  SAUVEUR 


FRAGMENT  DE   MYSTÈRE. 


NOTICE, 


Le  fragment  de  mystère  que  nous  allons 
donner,  a  été  publié,  pour  la  première  fois, 
par  M.  Achille  Jubinar,  qui  Ta  fait  précéder 
d'un  avis,  dont  nous  extrairons  les  passages 

suivans: c  Nom  n'essaierons  même  pas 

de  résoudre  plusieurs  questions  qu'on  se 
posera  naturellement  à  la  lecture  de  notre 
fragment;  à  savoir,  par  exemple,  si  l'espèce 
de  prologue  ou  plutftt  la  description  de  mise 
en  scène,  dont  il  oflre  le  seul  modèle  [aussi 
ancien]  connu  jusqu'à  présent,  était  chose 
destinée  à  être  récitée  avant  la  représentation , 
ou  si  elle  n'a  été  ajoutée  à  l'œuvre  drama- 
tique que  lors  de  sa  transcriptioii»  etc.,  etc. 


*  La  Résurrection  du  Sauveur, fragment  d*un  myr^ 
tère  inédit,  publié  peur  la  première  fois ,  avec  une 
traduction  en  regard,  ^ar  Achille  Jubinal ,  et  après 
U  Manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  Paris, 
chez  Techener,  place  du  LouTre,  n*  13;  SiWeatre, 
rue  des  Boas-Enfans ,  n*  30;  1834^  in-8«,  de  35  pa- 
ges ,  plus  le  titre,  derrière  lequel  on  lit  la  mention 
suifmnte  : 

Ctttê  pActn'm  iti  tiriê  qu'à  un  tris  pttil  nombr§  d^extmptaim^ 
éoiU  Dii  iwr  ftifiif  é»  BoUmit ,  du  gur  pmpitr  4ê  Chùm ,  t  mx 
9ur  ptifi^  dt  covftMr. 


C . . .  Toutefois,  pour  faciliter  la  compréhen- 
sion de  quelques  vers  dont  il  s'agit,  nous 
prenons  la  liberté  de  rappeler  l'arrangement 
scénique  du  théâtre  chez  nos  aïeux. — D'or- 
dinaire, lorsqu'il  s'agissait  de  représenter  un 
mystère,  on  élevait  un  échafaud  divisé  en 
trois  parties:  le  ciel,  l'enfer,  et  le  monde  au 
milieu.  Les  acteurs  remplissaient  alternati- 
vement» dans  chacune  d'elles,  les  fonctions 
qui  leur  étaient  i*éservées;  cette  disposition 
est  même  la  seule  manière  d'expliquer  la 
marche  de  nos  premières  pièces. 

€  Je  dirai  aussi  que  le  fragment  qu'on  va  lire 
est  tiré  du  MS.  7268.  3.  d.  A,  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi,  qui  a  pour  titre  au  dos  et  au  ca- 
talogue :^-Bible.  M.  Paulin  Paris  a  le  premier 
signalé  l'existence  de  ce  monument  précieux 
dû  à  l'enfance  de  notre  théâtre. 

c  Je  ne  finirai  point  «ans  dire  un  mot  de 
l'âge  du  manuscrit,  et  par  conséquent  de 
celui  de  la  pièce  elle-même.  Au  premier 
coup  d'œil,  plusieurs  caractères  assez  posi- 
tifs avaient  induit  M.  Paris  à  penser  que 
notre  mystère  remontait  au  commencement 
du  XII*  siècle,  mais  une  inspection  plus  ap- 
profondie, ainsi  que  la  découverte  dans  le 


AU  MOTBIf'AGE. 


1t 


volume  en  question  de  la  Passion  de  Hugo  de 
Lincoln*^  amenèrent  cet  érudit  à  fixer  l'épo- 
que de  récriture  au  siècle  suivant.  Il  n'en 

*  Nous  arons  pablié  cette  ballade  daDS  le  dixième 
▼olame  des  Mémoires  ei  dissertations  sur  Us  Anti^ 
quiiés  nationales  et  étrangères ,  publiés  par  la  So- 
ciété royale  des  antiquaires  de  France,  p.  1 58-392 , 
et  avec  des  préliminaires  plus  étendus  et  des  appen- 
dices, en  un  volume  in-8*,  intitulé  :  Hugues  de  Zôi- 
coln.  Recueil  de  Ballades  anglo-normande  et  écos^ 
soises  relatives  au  meurtre  de  cet  enfant  ^  commis  par 
Us  Juifs  en  hcclt.  Paris^  Silvestre.  Londres ,  chez 
Pîckering,  mdocczxxit,  in-8o.  Nous  arons  tout  Heu 
de  croire  que  M.  Achille  Jubinal  s'est  trompé  et 
qu'il  a  attribué  k  M.  Paulin  Paris  une  découTcrte 
faite  avant  lui.  Si  nous  faisons  cette  remarque,  cVst 
uniquement  daas  le  but  de  rétablir  la  rérité  et  nul- 
lement pour  nous  prévaloir  d'un  aussi  faible 
avantage. 


sera  pas  moins  loisible  au  lecteur  de  suppo- 
ser que  la  composition  poétique  qui  a  dû 
précéder  la  transcription,  appartient  à  la 
seconde  moitié  du  xii*  siècle.  Quant  à  la 
traduction  que  nous  avons  mise  en  regard, 
nous  l'avons  faite  aussi  littérale  que  possi- 
ble, dans  l'espérance  qu'elle  suppléerait  aux 
notes  que  nous  avions  l'habitude  de  (dacer  à 
la  fin  de  nos  livraisons.  > 

Nous  terminerons  nous-méme  en  remer- 
ciant H.  Jubinal  de  l'empressement  qu'il  a 
mis  à  nous  autoriser  à  réimprimer  le  texte 
du  fragment  en  question,  et  la  traduction 
dont  il  l'a  accompagné.  Nous  y  avons  fait  les 
changemens  qu'elle  nousa  paru  exiger;  quant 
au  texte,  nous  avons  cru  devoir  le  coUation- 
ner  de  nouveau  sur  le  manuscrit,  et  le  ponc- 
tuer selon  le  système  que  nous  avons  suivi 
jusqu'ici  dans  nos  publications.      F.  M. 


hK  RÉSURRECTION  DU  SAUVEUR. 


En  ceste  manère  recitom 
La  seinte  resureccion. 
Primèrement  apareillons 
Tus  les  lius  e  les  mansions  : 
Le  crucifix  primèrement, 
E  puis  après  le  monument. 
Une  jaiole  i  deit  aver 
Pur  les  prisons  enprisoner. 
Enfer  seit  mis  de  celé  part. 
Es  mansions  de  l'altre  part, 
E  puis  le  ciel;  e  as  estais. 
Primes  Pilate  od  ces  vassals; 
Sis  u  set  chivaliers  aura. 
Cayphas  en  l'altre  serra  ; 
Odluiseitlajuerie, 
Puis  Joseph  d'Arimachie. 
El  quart  lin  seit  danz  Nichodemus. 
Chescons  i  ad  od  sei  les  soens. 
El  quint  les  deciples  Grist. 
Les  treis  Maries  salent  el  sist. 
Si  seit  purvéu  que  l'om  face 
Galilée  en  mi  la  place  ; 
Jemaûjs  uncore  i  seit  fait , 
U  Jhestt-Grist  fut  al  hostel  trait  ; 
E  cum  la  gent  est  tute  asise 


Récitons  de  cette  manière  la  sainte  résur- 
rection, ly abord,  disposons  les  lieux  et  les 
demeures,  à  savoir:  premièrement  le  cru- 
cifix, et  puis  après  le  tombeau.  Il  devra 
aussi  y  avoir  une  geôle  pour  enfermer  les 
prisonniers»  L'enfer  sera  mis  d'un  côté  et 
les  maisons  de  l'autre,  puis  le  ciel  ;  et  sur  les 
gradins,  avant  tout,  Pilate  avec  ses  vassaux  ; 
il  aiu*a  six  ou  sept  chevaliers.  Gaîphe  sera  de 
l'autre  côté,  et  avec  lui  la  juiverie  (la  nation 
juive),  puis  Joseph  d'Arimathie.  Au  qua- 
trième lieu,  on  verra  don  Nicodème  ;  chacun 
aura  les  siens  avec  soi.  Ginquièmement,  les 
disciples  seront  là;  sixièmement,  les  trois 
Maries.  On  aura  également  soin  de  repré- 
senter la  ville  de  Galilée,  au  milieu  de  la 
place.  On  fera  aussi  celle  d'Emmaûs,  oè  Jé- 
sus-Ghrist  reçut  l'hospitalité  ;  et  une  fdMS  tout 
le  monde  assis,  quand  le  silence  régnera  de 
tous  côtés,  don  Joseph  d'Arimadiie  viendra 
à  Pilate,  et  lui  dira  : 
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£  la  pës  de  tutez  parz  mise, 
Dan  Joseph  cîl  de  Arimachie 
Venge  à  Pilate,  si  lui  die  : 

JOSEPH» 

Deus,  qui  des  mains  le  rei  Phraon 
Salva  Moysen  e  Aaaron, 
I  sault  Pilate  le  mien  seignur, 
£  dignetez  luidoinst  e  honur  ! 

PILATUS. 

Hercules»  qui  occist  le  dragon 
£  destruist  le  viel  Gerion, 
Doinst  à  celui  ben  e  honur 
Qui  saluz  me  dit  par  amur  ! 

JOSEPH. 

Sire  Pilate,  bénéit  seies-tu  ! 
S'ait  te  Deus  par  sa  grant  vertu  ! 
Deus  par  la  sue  poissance 
Te  doinst  vers  mei  bone  voillance  ! 
Geo  me  doinst  Deus  omnipotent, 
Que  oïr  me  voilles  bonement  ! 

PILATUS. 

Dan  Joseph,  ben  seiez-tu  venuz  ! 
Ben  deiz  estre  de  mei  receuz. 
Ben  es  de  mei  sanz  dotance  : 
Si  cel  en  quides,  ceo  est  enfance. 
Sachez  ben  e  verraiment 
Que  jeo  te  orrai  mult  dulcement. 

JOSEPH. 

Beal  sire,  ne  vous  en  peist  mie 
Si  jo  vus  di  del  fiz  Marie, 
De  celui  qui  là  est  pendu; 
Sachez  très  ben  que  prodom  fu, 
Mult  par  fu  bien  de  Dampne  Deu  : 
Ore  l'avez  mort  vous  e  li  Jueu  ; 
Si  vus  devez  grantment  duter 
Que  vus  ne  venge  grant  encombrer. 

PILATUS. 

Dan  Joseph  de  Arimachie, 
Ne  leirrai  que  ne  V  te  die, 
Li  Jeu,  par  lur  grant  envie, 
£npristrent  grant  félonie. 
Jo  r  consenti  par  veisdie 
Que  ne  perdisse  ma  baillie. 
£ncusé  m'eussent  en  Romanie  : 
Tost  en  purraie  perdre  la  vie. 

JOSEPH. 

Si  tu  veis  que  tu  as  mesfait, 
Gri-lui  merci;  si  firas  bon  plait. 
Nul  ne  lui  crie  qui  ne  l'ait, 
Nis  icels  qui  à  mort  l'ont  trait  ; 


JOSEPH. 

Que  Dieu,  qui  sauva  Moïse  et  Aaron  des 
mains  du  roi  Pharaon ,  sauve  Pilate ,  mon 
seigneur,  et  lui  accorde  des  honneurs  et  des 
dignités  ! 

PILATE. 

Qu'Hercule,  qui  tua  le  dragon  et  détruisit 
le  vieux  Gérion,  donne  biens  et  honneur  à 
celui  qui  me  salue  ainsi  par  attachement  ! 

JOSEPH. 

Sire  Pilate,  béni  sois-tu  !  Que  Dieu  t'aide 
par  sa  grande  vertu;  que  par  sa  puissance  il 
t'inspire  de  bonnes  dispositions  envers  moi! 
Que  Dieu  tout-puissant  m'accorde  la  grâce 
d'être  écouté  de  toi  favorablement  ! 

PILATE. 

Don  Joseph ,  sois  le  bien-venu.  Tu  dois  être 
bien  reçu  de  moi  ;  tu  n'as  pas  lieu  de  douter 
de  mon  accueil  ;  si  tu  penses  autrement,  c'est 
un  enfantillage  ;  sache  bien  et  dûment  que 
je  t'écouterai  avec  beaucoup  de  douceur. 


JOSEPH. 

Beau  sire,  ne  vous  fâchez  point  si  je  vous 
parle  du  fils  de  Marie,  de  celui  qui  est  là 
pendu.  Sachez  très  bien  qu'il  fut  prud'hom- 
me, il  fut  très  bien  auprès  de  dame  Dieu 
{Domini  Deï)  ;  vous  et  les  Juifs,  vous  l'avez 
tantôt  mis  à  mort  ;  vous  devez  donc  grande- 
ment craindre  qu'il  ne  vous  en  vienne  grand 
malheur. 

PILATE. 

Don  Joseph  d'Arimathie,  je  ne  laisserai 
pas  que  de  te  le  dire,  les  Juifs,  par  leur 
grande  haine ,  ont  été  coupables  d'un  grand 
crime  ;  j'y  ai  consenti  de  peur  de  perdre  mon 
gouvernement;  car  ils  m'eussent  accusé  à 
Rome,  et  j'en  perdrais  bientôt  la  vie. 


JOSEPH. 

Si  tu  reconnais  ton  méfait,  crie  merci  à 
Jésus  ;  tu  feras  tin  bon  plaidoyer.  Nul  ne 
lui  crie  miséricorde  sans  l'obtenir,  même 
ceux  qui  l'ont  traîné  à  la  mort  ;  mais  je  suis 


AU   MOYEN  AGE. 
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Mes  pur  cel  venus  i  sui: 
Donez^mei  sul  le  cors  de  lui; 
Tant  vus  requer,  grantez-le-mei  : 
Si  en  frai  ceoque  faire  dei. 

PILATUS. 

Béais  amiz,  qu'en  volez  faire? 
Quidez-vous  le  à  vie  traire? 
11  ad  eu  mult  grant  angoisse  ; 
Quidez-vus  qu'il  vivre  poisse? 

JOSEPH. 

Certes,  bel  sire  Pilate,  nenil 
(Nepurquant  tut  relevra-il); 
Mes  por  nostre  custume  tenir, 
Pur  amur  Deu  le  veil  enseveler. 

PILATUS. 

Est-il  dune  transi  de  vie? 

JOSEPH. 

Oil,  bel  sire,  n'en  dotez  mie. 

PILATUS. 

Geo  saverum  jà  par  nos  serganz. 

JOSEPH. 

Apelez4es;  véez  en  là  tanz. 

PILATUS. 

Levez,  serganz,  hastiveinent; 

Alez  tost  là  ù  celui  peut  : 

Alez  à  cel  crucified, 

Saver  u  non  s'il  est  dévié. 

— Dunt  s'en  alèrent  dous  des  serganz, 

Lances  od  sei  en  main  portanz  ; 

Si  unt  dit  à  liOngin  le  ciu 

Que  unt  trové  séant  en  un  liu  :  — 

UNUS   MILITUM. 

Longin  frère,  veus-tu  guainner? 

LOlfGimiS. 

OU,  bel  sire,  n'en  dotez  mie. 

MILES. 

Vien;  si  auras  duzein  dener 
Pur  le  costé  celui  perecer. 

LONGJNUS. 

Huit  volenters  od  vus  vendrai. 
Car  del  gainner  grant  mester  ai  : 
Povres sui,  despense  me  faut; 
Asez  demand,  mes  poi  ne  (sic)  vaut. 

—  Quant  il  vendrent  devant  la  croiz, 
Une  lance  li  mistrent  es  poinz.  — 

UNUS  MILITUM. 

Pren  ceste  lance  en  ta  main  : 
Bute  ben  amont  e  nent  en  vaim, 
Lessez  culer  desqu'al  pulmon  ; 


venu  ici  pour  autre  chose  :  donnez-moi  seu- 
lement son  corps;  je  vous  en  supplie,  accor- 
dez-le-moi :  j'en  ferai  ce  que  j'en  dois  faire. 

PILATE. 

Bel  ami,  qu'en  voulez-vous  faire?  Pen- 
sez-vous le  rendre  à  la  vie?  Il  a  éprouvé  de 
bien  fortes  angoisses;  croyez -vous  qu'il 
puisse  revivre? 

JOSEPH. 

Certes,  beau  sire  Pilate,  je  n'en  crois  rien 
(cependant  il  ressuscitera  tout  entier);  mais 
afin  de  me  conformer  à  notre  usage,  je  veux 
l'ensevelir  par  amour  de  Dieu. 

PILATE. 

Est-il  donc  tout-à-fait  sans  vie? 

JOSEPH. 

Oui,  beau  sire;  n'en  doutez  pas. 

PILATE. 

Nous  saurons  cela  par  nos  sergens. 

JOSEPH. 

Appelez-les;  voyez-en  là  tant. 

PILATE. 

Sergens,  levez-vous  promptement.  Allez 
tôt  où  pend  le  condamné  ;  allez  savoir  si  ce 
crucifié  vit  encore  ou  non. 

—  Alors  deux  des  sergens  s'en  allèrent, 
portant  avec  eux  des  lances  à  la  main.  Ayant 
rencontré  Longin  l'aveugle,  ils  lui  dirent  : — 

UN  DES   SOLDATS. 

Longin,  frère ,  veux-tu  gagner  (de  l'argent)? 

LONGIN. 

Certainement,  beau  sire,  n'en  doutez  pas. 

LE    SOLDAT. 

Viens,  en  ce  cas;  tu  auras  douze  deniers 
pour  percer  le  côté  de  ce  crucifié. 

LONGIN. 

J'irai  très  volontiers  avec  vous,  car  j'ai 
grand  besoin  de  gagner  (de  l'argent)  :  je  suis 
pauvre ,  je  n'ai  pas  de  quoi  dépenser  ;  je  de- 
mande assez  cependant,  mais  cela  ne  me 
réussit  pas. 

—  Quand  ils  vinrent  devant  la  croix,  ils 
lui  mirent  une  lance  au  poing.  — 

UN  DES   S0JJ>ATS. 

Prends  cette  lance  en  ta  main  :  frappe  bien 
dans  le  corps,  et  ne  l'y  fais  pas  entrer  en 
vain.    Laisse-la  couler  jusqu'au  poumon^ 
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Si  saverum  s'il  est  mort  u  non. 
— U  pristla  lance;  ci  I'  feri 
Al  quer»  dunt  sanc  e  ewe  en  issi. 
Si  li  est  as  mainz  avalé» 
Dunt  il  ad  face  maillée  ; 
Et  quant  à  ces  oils  le  mist, 
Dunt  vit  an  eire  e  puis  si  dit  :  — 

LONGINUS. 

Ohi  !  Jésus  !  ohi,  bel  sire  ! 
Ore  ne  [sai]  suz  ciel  que  dire  ; 
Mes  mult  par  es  tu  bon  mire. 
Quant  en  merci  tûmes  ta  ire. 
Vers  tei  ai  la  mort  deservi, 
E  tu  m'as  fait  si  grant  merci, 
Que  ore  vei  del  oils  que  ainz  ne  vi  : 
A  vus  me  rend,  merci  vus  cri«. 

— -  Dunt  se  culcha  en  afDiccions, 
E  dit  tut  suef  uns  oreisons. 
Les  chivalers  s'en  vunt  arère; 
Si  unt  dit  en  ceste  manère:  — 

UNUS  IDLITUH. 

Bel  sire  prince,  sachez  de  fi, 
Jhésu-Crist  est  de  vie  transi. 
Un  grant  miracle  i  avum  véu. 
Bel  compainnon,  dun  ne  1'  veis-tu? 

ALTER  EX  HILITIBUS. 

Amdui  deu  le  véimes-nus. 

PILATUS. 

Taise-us,  bricons;  ne  ditez  plus. 
—  Vers  dan  Joseph  dune  se  tuma  ; 
Ne  lui  fu  bel  qu'isi  parla  :  — 

PILATUS. 

Dan  Joseph,  mult  m'avez  servi; 
Prenez  le  cors,  jo  1'  vus  otri. 

JOSEPH. 

Sire,  la  vostre  grant  merci  ! 
Huit  m'est  bel,  si  une  vus  servi. 
•—  Quant  Joseph  out  pris  le  congé, 
E  vers  Piichodem  fut  aie, 
Pilate  ad  as  sergans  parlé. 
Dist  al  un  qu'il  ad  apeié  :  — 

PILATUS. 

Diva,  vaissal  !  Trai  tai  en  sa. 
Quel  miracle  veis^u  de  là? 
Di  tost  comment  te  fut  aviz 
De  ceo  dunt  ainz  teiser  te  fiz. 

MILES. 

Longins  li  ciu,  quant  out  nafré 
Ccl  pendu  de  lance  el  costé, 
Prist  dcl  sanc,  à  scz  oils  le  misi  : 


thi£atre  français 

Ainsi  nous  saurons  s'il  est  mort  ou  non. 
—  Longin  prit  la  lance,  et  fra[^  Jésus 
au  cœur.  U  en  sortit  du  sang  et  de  l'eau  qui 
lui  coulèrent  sur  les  mains,  et  lui  mouillè- 
rent la  face  ;  et  quand  il  porta  les  doigts  à  ses 
yeux,  il  vit  sur-le-champ,  et  puis  il  dit  :  — 


LONGOI. 

Ah  !  Jésus  I  ah  !  beau  sire  !  En  vérité,  je 
ne  sais  comment  m'exprimer;  mais  tu  es 
un  très-bon  médecin,  quand  tu  changes  ta 
colère  en  miséricorde.  J'ai  mérité  la  mort 
envers  toi,  et  tu  m'accordes  un  aussi  grand 
bienfait  que  celui  de  me  rendre  les  yeux  dont 
j'étais  privé  avant.  Ah  !  je  me  convertis  à 
vous,  je  vous  crie  merci. 

— ^  Là-dessus  il  s'agenouilla  en  pleurant, 
et  dit  tout  doucement  une  oraison.  Les  che- 
valiers retournèrent  vers  Pilate,  et  lui  parlè- 
rent de  la  sorte  :  <— - 

UN  DES  SOLDATS. 

Beau  sire  prince,  soyez  certain  que  Jésus 
est  mort;  nous  l'avoils  vu  faire  un  grand  mi- 
racle. Beau  compagnon,  ne  le  vis4u? 

UN  AUTRB  SOLDAT. 

Nous  le  vîmes  tous  deux. 

PILATE. 

Silence,  sots;  taisez-vous. 
^^  Pilate  se  tourna  alors  vers  don  Joseph, 
et  le  combla  de  joie  en  lui  parlant  ainsi  :  — 

PILATE. 

Don  Joseph,  vous  m'avez  bien  servi  ;  pre- 
nez le  corps  de  Jésus,  je  vous  l'accorde. 

lOSEPE. 

Sire,  grand  merci  !  C'est  une  douce  récom- 
pense de  mes  services. 

—  Quand  Joseph  se  fut  retiré,  et  qu'il  fut 
allé  vers  Nicodème,  Pilate  paria  aux  sergens. 
U  dit  à  l'un  d'eux,  qu'il  appela  :  -^ 

PILATE. 

Holà,  vassal  ;  avance  ici.  Quel  miracle  vis- 
tu  là-bas?  Dis-moi  ppomptement  comment 
tu  avisas  ce  sur  quoi  je  t'ai  ordonné  le  si- 
lence tout  à  l'heure. 

LE  SOLDAT. 

Quand  Longin  l'aveugle  eut  frappé  de  sa 
lance  le  côté  de  ce  pendu,  il  prit  du  sang  et 
le  mit  à  ses  yeux  :  ce  fut  tant  mieux  pour  lui, 


AU 


A  bon'  hure  à  son  Oft  le  fist, 
Car  ainz  fut  cius  e  ore  yeit*. 
N'est  pas  menreille  c'il  en  lui  creit. 

PILATUS. 

Tais,  vassal  !  Jà  nul  ne  T  die.' 
Fantosme  est;  ne  l' créez  mie. 
Ore  eoniand  que  Longin  seit  pris, 
E  ignelepas  en  chartre  mis. 
Alez  tost»  melez-le  en  prison. 
Que  ne  Toist  préchant  tel  sermon. 
—  Du[n]t  alërent  tost  à  Longin, 
Là  il  il  jut  le  chef  enclin. — 

HILBS. 

Çà,  frère,  çà  !  en  chartre  irras; 
Malveil  hostel  huimès  auras. 
N'est  pas  veir  que  tu  veis  rien; 
Mençunge  est,  nous  le  savum  ben  : 
Pur  ceu  que  creiz  en  un  pendu 
Si  diz  que  tels  oils  t'ad  rendu. 

LONGUVUS. 

Mes  oils  m'as  rendu  yereiment, 
E  en  li  crei  parfitement  : 
En  luicrei*jo;  n'i  ad  nent  el, 
Car  il  est  sire  e  reis  del  ciel. 

ALTBR  MILES. 

Ainz  mesparlastes  e  ore  -piz  ; 
Pur  ceo  serez  en  prison  mis. 
Venez  ayant;  tut  i  irrez. 


*  Voyez  sur  celle  tnidilion ,  qui  élail  popuUii-c 
dans  le  mojeD-àge,  le  Roman  de  la  Fhlette  y  éàiXinn 
de  M.  Francisque  Michel.  Paiis ,  SiUesli'e ,  1834  , 
in-8*y  p.  247  ,  en  note  ;  el  le  Roman  de  Guiitaume 
d'Orange,  Ms.  6985,  folio  168,  Terso,  col.  3,  ▼.  35. 
L*on  peut  y  ajouter  ce  qui  suit  : 

Le  manuscrit  n*  175  du  Gonville  and  CaiusCoU 
Icge ,  à  Cambridge  ,  conlieul  des  mattnmasses  sur  la 
passion  de  Jcsus-Christ,  dans  l'une  desquelles  on 
lit  la  légende  de  Longin  de  cette  manière  : 

Hora  nonà  dÎMs  JBS  exspiravit. 

At  Doon  ikyricdc  bjs  tjdc, 

LoojnM,  a  bijodc  kajtt 

fie  rtjpjd  hjt  ejtn  witk  tbe  blood , 

Tbm  wîlh  bc  b«dde  hjt  tytt. 

Tbc  crtbc  qwook ,  tb«  •urnes  scboke , 

Tbc  Mone  lotte  bere  Ijxt  ; 

Dcde  iBtfn  reten  ont  off  bere  greue , 

Thaï  -Vf  as  Goddys  nyst, 

Wîtb  iD  O ,  and  an  I ,  tbat  on  tbe  roode  ts  boaxie , 

Formeii  tbel  were  ia  bdie  for  lyoee,  IHG  oui  bem  broutt. 
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car  avant  il  était  aveugle,  et  dès  ce  moment 
il  voit.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'il  croie  en 
lui. 

PILATE. 

Paix,  vassal  !  Que  nul  ne  dise  cela  à  per- 
sonne ;  c'est  une  erreur,  n'en  croyez  rien.  J'or^ 
donne  que  l'on  s'empare  de  Longin,  et  qu'on 
le  détienne  dp  ce  pas.  Allez  vite,  mettez-le 
en  prison,  qu'il  n'aille  pas  prêcher  un  tel 
sermon. 

—  Us  s'en  allèrent  donc  à  Longin,  là  où  il 
fut,  tête  baissée.  •<- 

UN  SOLDAT. 

Hé,  camarade,  hé  t  tu  vas  venir  en  prison  ; 
nous  allons  te  donner  un  mauvais  logement 
aujourd'hui.  Il  n'est  pas' vrai  que  tu  vis  quel- 
que chose.  C'est  un  mensonge,  nous  le  sa- 
vons bien  :  parce  que  tu  crois  en  un  pendu, 
tu  dis  qu'il  t'a  rendu  tes  yeux. 

LONGIN. 

Il  m'a  rendu  les  yeux,  je  vous  le  jure,  et 
j'ai  pleine  Toi  en  lui.  Oui,  je  crois  en  lui;  il 
n'y  a  rien  autre  chose  en  cela,  car  il  est  sei- 
gneur et  roi  du  ciel. 

UN  AUTRE  SOLDAT. 

Vous  avez  tenu  tout  à  Theure  de  mauvais 
discours;  maintenant  c'est  pis  encore;  poiu* 
cela  vous  serez  mis  en  prison.  Venez  avant  ; 
tôt  vous  y  irez. 


Dans  la  rùton  ofPiers  Plowman  (  passus  1 8),  cdi- 
lion  de  Crowley,  p.  88 ,  a,  l'on  trouve  le  récit  sui- 
vant du  même  fait  : 

And  ibcr  came  forlb  a  knygh 


Wilb  a  keoa  spere  gronnd , 

Higbl  Loogta  as  ibe  letier  telitb, 

And  long  bad  lost  bis  sigbt  : 

Beforc  Pilate  and  otber  peopte 

lo  ibe  place  be  boiied. 

Mangra  bis  many  teetb 

He  was  made  ibal  lime 

To  lake  bis  spera  in  bis  banda , 

And  iostcn  wîtb  Jrsus; 

For  al  ibey  wer  vnbardi 

Tbai  boaed  on  borse  or  stode, 

To  toncb  or  to  teste  bim, 

Or  Iaken  downe  of  rode  :     . 

Bot  tbys  blynde  bacbyler 

Bare  bym  tbroogb  tbe  bert, 

Tbe  blud  sprang  donn  by  tba  spcre 

And  Tosparryd  bys  eine. 

Voyez,  sur  Porigineet  la  Tci*itable  signillcaiion  di^ 
nom  de  ce  Longin,  Vjépologiepàur  Hérodote  de  Henri 
Esticnne,  cbap.  xxu  etxxxy. 

Voyez  aussi  Recherches  historiques  sur  ia  personne 
de  Jésus-Christ,  ci.*,  f  par  un  ancien  bibliothécaire 
(M.  G.  Peîgnot)  Dijon /Victor  Lagier,  m.  dccc.  xzis  j^ 
p   72,73,  note  3. 

F.  M. 
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LONGINUS. 

De  ceo  sui  jo  joius  e  lez. 

—  Quant  il  vindrent  al  gaiole, 
Si  lui  distrent  ceste  parole  :  — 

MILES. 

Entre  laenz  ;  jà  ne  istras 
Que  ne  perdes  quanque  tu  as. 
Les  membres  e  la  vie. 
Si  ne  reneies  le  fiz  Marie. 

LONGINUS. 

Li  flz  Marie  est  reis  e  sire , 
Ben  le  crei  e  ben  le  voil  dire  : 
A  lui  comand  la  meie  vie  ; 
Me  me  chaut  que  nul  de  vus  die. 

—  Entre  ces  feiz  Joseph  li  pruz 
A  Nichodem  estoit  venuz.  — 

JOSEPH. 

Dan  Michodem,  venez  od  mei; 
Alum  despendere  nostre  rei. 
Ne  r  refusum  ;  tut  seit-il  mort, 
Uncore  nus  fra-il  grant  confort. 
Tanailles  e  martel  portez 
Dunt  li  clou  serunt  dérivez. 
Quiqunques  Taurat  fait  honur , 
Il  lui  rendra,  séez  aseur. 
Pur  ceo,  bels  amis,  car  alom  ; 
Tant  d'onor,  si  vais,  le  façom 
Que  son  cors  honurablement 
Façom  poser  en  monument. 

NICHODEMUS. 

Sire  Joseph ,  jo  l'ai  ben  véu , 
Que  li  sire  que  là  est  pendu 
Voir  prophète  e  sainz  liom  fu , 
Plain  de  Deu  e  de  grant  vertu. 
Il  le  me  fist  ben  entendre , 
Quant  vins  à  lui  pur  aprendre  ; 
Nepurquant  ne  l'os  enprendre 
Od  vus  aler  lui  despendre , 
E  si'n  ai  jo  coveitise 
De  lui  faire  grant  servise  ; 
Mes  joxrem  tant  la  justise , 
Me  l'os  faire  en  nul  guise; 
Mes  jo  od  vus  à  Pilate  irrai , 
De  sa  bûche  meimes  l'orrai , 
Plus  seurement  idunt  le  frai. 

JOSEPH. 

Ore  venez;  jo  vus  i  merrai. 

—  A  Pilate  en  vunt  ambesdouz , 
Ë  dui  vassals  ensemble  od  eus , 
Dunt  li  un  portât  rustillement , 


LONGUI. 

Soit  !  cela  me  réjouit  et  me  comble  d*aise. 
— Quand  ils  furent  arrivés  à  la  geôle,  ils 
lui  parlèrent  ainsi  :  — 

CN   SOLDAT. 

Entre  là-dedans;  tu  n'en  sortiras  que  pour 
perdre  tout  ce  que  tu  as,  c'est-à-dire  les 
membres  et  la  vie,  à  moins  que  tu  ne  renies 
le  fils  de  Marie. 

LOIlGIlf. 

Le  fils  de  Marie  est  roi  et  seigneur,  je  le 
crois  et  je  le  veux  dire  :  je  lui  recommande 
ma  vie,  et  je  prends  peu  de  souci  de  ce  que 
vous  me  dites. 

—  Durant  cela,  Joseph  le  prud'homme 
s'était  rendu  près  de  Nicodème. — 

JOSEPH. 

Don  Nicodème ,  venez  avec  moi.  Allons 
dépendre  notre  Seigneur  ;  ne  lui  refusons 
pas  ce  service.  Quand  il  serait  mort  tout 
entier,  il  ne  nous  en  secourra  pas  moins. 
Prenez  des  tenailles  et  un  marteau  pour  ar- 
racher les  clous.  Quiconque  aura  honoré  Jé- 
sus, Jésus  le  lui  rendra,  soyez-en  sûr;  c'est 
pourquoi,  bel  ami,  dépéchons.  Faisons-lui, 
si  tu  veux,  tant  d'honneur,  que  nous  fassions 
poser  son  corps  honorablement  dans  un  tom- 
beau. 

NICODÈME. 

Sire  Joseph ,  j'ai  bien  vu  que  le  seigneur 
qui  est  là  pendu  était  vraiment  un  prophète 
et  un  saint  homme,  rempli  de  Dieu  et  très^ 
vertueux.  Il  me  le  fit  bien  connaître  quand 
je  vins  à  lui  pour  m' instruire  ;  et  cependant, 
je  n'ose  me  risquer  à  aller  le  dépendre  avec 
vous,  malgré  le  désir  que  j'ai  de  lui  rendre 
service.  Mais  je  crains  tant  la  justice,  que  je 
n'ose  le  faire  en  aucune  /açon;  je  préfère 
aller  avec  vous  trouver  Pilate,  j'entendrai  la 
permission  de  sa  bouche,  et  alors  j'agirai  plus 
sûrement. 


JOSEPH. 

Hé  bien,  venez  ;  je  vous  mènerai  à  lui. 

—  Tous  deux  s'en  vont  donc  à  Pilate,  ac- 
compagnés de  deux  valets  portant,  l'un  des 
outils,  l'autre  la  boite  qui  renferme  les  par- 
fums pour  l'embaumement.  — 
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L'aitre  la  buiste  od  l'oingnement. — 

lOSEPH. 

Sire,  me  coyent  un  compaignon  ; 
Ne  r  puis  aver  si  par  vus  non. 
Ditez  cestui  qu'il  ait  fianee 
D'aler  od  mei  sanz  dotance. 

PILATUS. 

Alez  (ne)  i  poez,  bels  amis  ; 
Ne  vous  serrad  de  ren  le  pis. 
Hardiement  alez  avant; 
Jo  vus  serai  partut  garant. 
— Quant  il  vindrent  devant  la  cruis^ 
Joseph  criât  od  halte  voiz  :  — 

JOSEPH. 

Ohi,  Jhésu  le  fiz  Marie, 
Seinte  virgine  dulce  e  pie. 
Tant  fist  Judas  grant  félonie. 
Et  à  son  os  grant  folie, 
Quant  te  vendi  par  envie 
A  cels  qui  ne  t'aim[ei]ent  mie  ! 

NICHODBHIJS. 

L'aime  de  lui  en  est  périe, 
Quant  sei-mesme  toli  la  vie. 
Huit  par  poaient  estre  dolenz 
Çhaistif  Jueu,  li  me^  parenz  ; 
Plus  sunt  malurez  qu'altres  genz  : 
Ceo  est  si  veir  que  tu  n'i  menz. 

—  Nichodem[us]  ses  ustilz  prist, 
E  dan  Joseph  issi  lui  dist  :  •— 

JOSEPH. 

Alez  as  piez  primèrement. 

NICHODEMUS. 

Volenters,  sire,  e  dulcement. 

JOSEPH. 

Montés  as  mains  ;  ostez  les  clous. 

NICHODBMUS. 

Sire,  mult  volenters,  ambesdouz. 

—  Quant  Nichodem  Tout  fait  issi, 
Dist  à  Joseph,  qui  le  cors  saisi  :  — 

NICHODEMUS. 

Suef  le  prenez  entre  vos  braz*. 

JOSEPH. 

Sachef  («te)  treîs  ben  que  jo  si  faz. 

—  Dunt  mistrent  bel  le  cors  aval, 
E  Joseph  dit  à  son  vaissal  :  -* 

JOSEPH. 

BaiUez-mei  çà  tel  uinnement  : 
Si  en  oindrum  cest  cors  présent. 

—  Tant  cum  roinnem[en]t  lui  haut, 
Nichodem[us]  dit  tut  en  haut  :  — 


JOSEPH. 

Sire,  j'ai  besoin  d'un  compagnon,  et  je 
ne  puis  en  avoir  un  sinon  par  vous.  Dites  à 
celui-ci  qu'il  se  rassure ,  et  vienne  avec  moi 
sans  crainte. 

PILATE. 

Vous  pouvez  y  aller,  bel  ami.  Il  ne  vous 
arrivera  rien  de  fâcheux.  Allez  avec  har^ 
diesse  en  avant;  je  serai  partout  votre  ga- 
rant. 

—  Quand  ils  vinrent  devant  la  croix ,  Jo- 
seph cria  à  haute  voix  :  — 

JOSEPH. 

Ah  !  Jésus,  fils  de  Marie,  vierge  sainte  et 
miséricordieuse ,  Judas  a  fait  une  grande  tra- 
hison et  une  grande  folie  lorsqu'il  te  vendit 
par  avarice  à  ceux  qui  ne  t'aimaient  point  ! 


NICODÈHE. 

Son  ame  en  est  périe,  puisqu'il  s'est  ôté 
lui-même  l'existence.  Les  Juifs  aussi ,  ces 
malheureux  qui  sont  mes  parens,  peuvent  dé- 
plorer leur  conduite.  Ils  sont  plus  à  plaindre 
que  d'autres  ;  cela  est  aussi  vrai  que  ce  que 
tu  dis  n'est  pas  un  mensonge. 

»— Nicodème  prit  ses  outils,  et  Joseph  lui 
parla  ainsi  :  — 

JOSEPH. 

Allez  aux  pieds  d'abord. 

.  NIGODÈME. 

Volontiers,  sire,  et  doucement. 

JOSEPH. 

Montez  aux  mains  ;  6tez  les  clous. 

NIGODÈME. 

Sire,  je  les  ôterai  volontiers  tous  les  deux. 

—  Quand  Nicodème  l'eut  exécuté,  il  dit  à 
Joseph,  qui  a  saisi  le  corps  :  — 

NIGODÈME. 

Prenez-le  doucement  entre  vos  bras. 

JOSEPH. 

Apprenez  que  c'est  ce  que  je  fais. 

—  Us  descendirent  alors  le  corps  avec 
précaution,  e{  Joseph  dit  à  son  vassal  :  — 

JOSEPH. 

Donnez-moi  maintenant  l'onguent:  nous 
en  oindrons  tout  ce  corps. 

—  Pendant  qu'on  lui  donne  l'onguent,  Ni- 
codème dit  tout  haut  :  — 

2 


18 


NICHODEHUS. 

Ahi  !  Déus  omnipolent  ! 
Ciel  e  terre,  e  e^e  e  vent» 
Trestuz  comaaablementy 
Sunt  al  ton  comandement, 
E  tûtes  choses  ensement. 
Fors  sul  en  terre  maie  gent. 
Qui  nnt  cestui  mis  à  turment» 
Livrez  à  mort  senz  jugement. 
Uncore  i  aurat  vengement. 
Mes  tu  es  sire  mult  pacient. 
Dune-nus  faire  dignement 
A  cest  seint  cors  enter[e]ment. 
—Quant  le  cors  enoint  aveient, 
Sur  la  bère  il  le  meteient.  — 

IfICHODElfUS. 

Sire  Joseph,  vus  estes  einznez  : 
Akn  al  cBef,  jo  vms  ai  piez  ; 
Si  alnm  to9t  ensevelir. 
Avez  véu  ù  il  pout  gisir? 

lOSEPH. 

Jo  ai  un  monument  mult  bel  ; 
De  père  est  fait  trestut  novel. 
Ore  i  alum  à  dreit  hure  ; 
Làenz  aura  sépulture. 
—  Quant  il  fut  enterrez  e  la  père  mise, 
Gaïphas,  qui  est  levez,  dit  en  ceste  guise  : — 

GAIPHAS. 

Sire  Pilate,  oez  mon  conseil  ; 
Jo  ai  grant  tort  si  jo  V  vus  ceil  : 
Li  fel  Jhésu-Grist,  icel  trichère 
Qui  là  fu  pendu  come  1ère, 
Iceo  diseit  en  son  vivant, 
(Si  sunt  li  plusur  mescrèant) 
Qu'il  al  terz  jur  relèverai  (sic); 
Mes  mult  par  est  fol  qui  ceo  creit. 
Le  sépulture  faimes  guarder 
"Que  ne  Y  vengent  li  soen  embler; 
€ar  il  le  irreient  partut  préchant, 
E  par  le  pais  dénonciant. 
Qu'il  ert  de  mort  resurs  e  vifs. 
Si  ferat  mescreire  les  chaLstifs. 
S'il  issi  est,  se  sera  piz. 

PILATUS. 

Vus  ditez  veir,  ceo  m'est  avis. 
—  Un  des  serganz  dune  s'esdreça, 
E  à  Pilatus  issi  parla  :  — 

QUIDAM  MILES. 

Si  l'om  me  volt  douer  la  cure, 
Jeo  garderai  le  sépulture, 
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nicodAhb. 

Ah  I  Dieu  tout-puissant  !  Le  ciel  et  la  terre, 
l'eau  et  le  vent,  tous  vous  obéissent;  il  en 
est  ainsi  de  toutes  les  autre»  choses,  excepté 
seulement  en  ce  monde  les  mauvaises  gens 
qui  ont  traîné  Jésus  au  supplice,  et  Tout  mis 
à  mort  sans  jugement.  Un  jour  la  vengeance 
viendra  ;  mais  tu  es  un  seigneur  très  patient. 
Accorde-nous  la  grâce  d'inhumer  dignement 
ce  saint  corps. 

—  Quand  ils  eurent  oint  le  corps,  ils  le 
mirent  sur  la  bière. — 


NICODÈHE. 

Sire  Joseph ,  vous  êtes  l'atné  :  allez  à  la 
tète ,  je  vais  aux  pieds  ;  allons  promptement 
ensevelir  Jésus.  Avez-vous  vu  où  nous  pou- 
vons l'inhumer? 

lOSEPB. 

J'ai  un  très  beau  sépulcre  de  pierre  tout 
neuf;  allon»«y  sur-le<hamp.  Nous  l'enseve- 
lirons là. 

»—  Quand  il  fut  enterré  et  la  pierre  mise, 
Gaïphe,  qui  est  levé,  parle  de  la  sorte  :  — 

GAÏPHE. 

Sire  Pilate,  écoutez  mon  avis,  j'aurais 
grand  tort  si  je  vous  le  celais.  Le  traître  Jé- 
sus ,  ce  trompeur  qui  fut  pendu  là  comme 
un  larron,  avait  l'audace  de  dire  en  son  vi- 
vant (ce  que  plusieurs  ont  cru  à  tort)  qu'il 
ressusciterait  le  troisième  jour  ;  mais  celui-là 
est  bien  fou  qui  ajoute  foi  à  cela.  Faites  gar- 
der aujourd'hui  la  sépulture ,  afin  que  les 
siens  ne  viennent  pas  enlever  son  corps;  car 
ils  iraient  prêcher  en  tous  lieux  et  crier  par 
tout  le  pays  qu'il  est  vivant  et  ressuscité , 
Ce  qui  induirait  les  faibles  en  erreur.  S'il 
en  est  ainri,  ce  sera  pis  encore» 


PILATE. 

Vous  avez  raison^  ce  me  semble. 
—  Là-dessus,  un  des  sergens  se  leva,  et 
parla  ainsi  à  Pilate  : — 

UN  GBRTAIlf  SOLDAT. 

Si  l'on  veut  m'en  donner  le  soin,  je  gar- 
derai la  sépulture,  et  s'il  arrive  par  hasard. 
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E  9i  ceo  est  par  aventore 
Que  nul  ne  venge  à  icel  bure 
l>e  ces  amis  que  embler  le  voille, 
Jà  ne  turnerat  qu'il  ne  se  doiile  : 
PTaverat  membre  que  ne  li  toille, 
Jà  ne  quer  que  prestre  ne  soille. 
— Treis  des  allres  dune  levèrent, 
E  aL  primer  si  parlèrent  :  — 

ALTEE  QIHBAM  MILBS. 

Bel  compain,  od  vus  en  irrum, 
E  le  sépulcre  garderum. 
Nul  n'i  vendra  qui  ne  prengum, 
M*tl  ne  lèvera  que  ne  F  sachom^ 

TERGIUS. 

Aloms-i  tost  hardiement. 
Si  gardum  ben  le  monument. 
Si  nul  venge  por  lui  embler. 
Nus  le  ferum  grant  pour  aver. 

QQARTUS. 

Pur  la  fei  qui  dei  Pilate, 
Si  nul  venge  feire  barate. 
Tels  quinze  cols  H  paiera 
Que  del  primer  Testurnera. 

PILATUS. 

Ceo  que  jurez,  tendrez  en  fei? 

Que  si  nuls  hom  seit  si  hardi 

Que  puis  le  vespre  venge  ici 

Espigucer  e  aguaiter 

Si  le  cors  vus  poissez  embler. 

Tut  die-il  que  por  ceo  le  face, 

Ceo  jurrez  en  ceste  place. 

Que  qu'il  seit,  petit  u  grant, 

(E  il  n*en  ait  des  princes  guarant} 

Tut  parmi  le  guié  le  prendrez. 

Quant  ert  pris,  à  nus  le  merrez. 

Ceo  jivez  léalment  à  tenir? 

U  est  le  rolle?  faitez-Ie  venir. 

— Est-vus  un  prestre  qui  ont  à  non  Levi, 

Si  out  escrite  la  lei  Moysi.  — 

LEVI. 

Veez  ici  la  lei  que  Moises  fist. 
Si  cum  Deus  meimes  à  li  la  dist. 
Les  dis  comandemenz  i  at  ; 
Qui  parjuret  ert  jà  le  tairat. 

CAÏPHAS. 

Ore  jurez  tuz  sur  cest  escrist 
De  tenir  quanque  vus  ai  dist. 

VmjS  MILITUH. 

Par  la  lei  que  ci  est  présent, 


pendant  que  j'y  serai,  qu'un  de  ses  amis 
vienne  pour  l'enlever,  il  ne  retournera  pas 
sans  se  plaindre  ;  car  il  n'y  aiu*a  pas  de  mem- 
bre que  je  ne  lui  retranche  ;  je  ne  m'inquiète 
d'avoir  l'absolution  d'un  prêtre. 

—  Trois  des  autres  soldats  se  levèrent,  et 
parlèrent  ainsi  au  premier  :  — 

UN  AUTRE  SOLDAT. 

Beau  compagnon,  nous  nous  en  irons  avec 
VOUS,  et  nous  garderons  le  sépulcre.  Nul  n'y 
viendra  que  nous  ne  le  'prenions,  nul  ne 
Fenlèvera  que  nous  ne  le  sachions. 

UN  TROISIÈME. 

Allons-y  tout  de  suite  hardiment,  et  gar- 
dons bien  le  tombeau.  Si  quelqu'un  vient 
pour  Tenlever,  nous  loi  ferons  avoir  grand'- 
peur. 

UN   OVATRIÈME. 

Par  la  foi  que  je  dois  à  Pilate,  si  quelqu'un 
vient  pour  faire  une  supercherie,  je  lui  don- 
nerai une  telle  quinzaine  de  coups,  que  du 
premier  je  l'assommerai. 

PILATE. 

Ce  que  vous  jurez,  l'exécuterez-vous  fidèle- 
ment? Si  un  homme  est  assez  hardi  pour  venir 
ici  après  le  soleil  couché,  épier  et  guetter 
s'il  peut  vous  enlever  le  corps,  et  qu'il  avoue 
être  venu  pour  cela,  jurez-moi  ici  que,  quel 
qu'il  soit,  petit  ou  grand  (et  qu'il  n'en  soit 
pas  garanti  parles  princes),  vous  le  prendrez 
au  milieu  de  vous.  Quand  il  sera  pris ,  vous 
nous  l'amènerez.  Jurez-vous  de  tenir  loyale- 
ment cette  promesse  ?  Où  est  le  livre?  qu'on 
l'apporte. 

—  Voici  un  prêtre  appelé  Lévi  ;  il  avait 
écrit  la  loi  de  Moïse.  — 


LÉVI. 

Voici  la  loi  qu'écrivit  Moïse,  telle  que  Dieu 
même  la  lui  dicta.  Elle  comprend  les  dix 
commandemens.  Que  celui  qui  veut  se  par- 
jurer garde  le  silence. 

Maintenant  jurez  tous  sur  cet  écrit  de 
tenir  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

UN  DBS   SOLDATS. 

Parla  loi  que  vous  voyez  la,  si  quelqu'un 
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Si  nuls  i  venge  celéement, 

Jeo  m'entremettrai  de  lui  prendre, 

A  men  pair,  e  à  vus  rendre. 

ALTER. 

Par  la  grant  vertu  de  ceste  lei, 
Ceo  que  cist  dit  tendrai  en  fei. 

TERGIUS. 

Jeo  tendrai,  si  Deu  pleist, 
Par  la  seinte  lei  que  ici  est. 
Si  m'at  iceste  Tait. 

GAÎPHAS. 

Jeo  r  tendrai  ben  endreit  de  roei, 
E  jo  ensemble  od  vus  irrai  : 
De  cest  mester  vus  saiserai  ; 
Granté-vus,  sire,  qu'il  seit  issi? 

'^  PILATUS. 

Sire  Ghaiphas,  ben  le  vus  otri. 

—  Dunt  si  cum  il  alèrent  là. 
Un  par  vei[e]  lur  demanda  :  — 

AUQU1S  IN  VIA  RESPIGIENS. 

U  en  alé-us  si  grant  alure? 

UNUS  MILITDll. 

Garder  alum  la  sépulture 
De  Jbésu  qui  est  enseveli. 
Qui»  dit  qu'il  levrat  al  terz  di. 

ITEM  QUI  SUPRA. 

Ad  ceo  Pilate  comandé? 

ALTER  EX  mUTIBUS. 

Oil,  ceo  sachez  en  vérité  : 
Yéez  ci  l'evesque  Caîphas, 
Qui  tut  se  vent  od  nus  le  pas. 
Qui  la  garde  nus  comandra. 
Ore  venge  qui  venir  voldra. 

—  Quant  Gaïphas  les  i  ont  mené. 
Si  lur  ad  dit  e  comandé  :  — 

GAÏPHAS. 

Ore  estes  ci  al  monuiùent; 
Gardez-le  ben  parfitement. 
Si  vus  dormez  e  il  seit  pris, 
James  ne  sérum  bonz  amiz» 
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vient  en  cachette  au  tombeau,  je  m'efforcerai 
de  le  prendre,  selon  mon  pouvoir,  et  de  vous 
l'amener. 

UN  AUTRE. 

Par  la  grande  vertu  de  cette  loi,  j'obser- 
verai ce  que  mon  camarade  vient  de  dire. 

UN  TROISIÈME. 

Je  ferai  de  même,  s'il  plait  à  Dieu,  par  la 
sainte  loi  que  voici,  si  elle  vient  à  mon  aide. 

.    GAÎPHB. 

Pour  ma  part  je  saurai  bien  me  confor- 
mer à  cela  aussi,  et  je  vous  accompagne- 
rai. Je  vous  montrerai  ce  que  vous  avez  à 
faire.  Consentez-vous  à  cela,  sire? 

PILATE. 

Volontiers,  sire  Gaïphe. 

—  Comme  ils  s'en  allaient  au  tombeau, 
quelqu'un  les  interrogea  pendant  la  route.  ^— 

quelqu'un  regardant  sur  le  CHEMIN. 

Où  allez- vous  en  si  grande  hâte? 

UN  DES  SOLDATS. 

Nous  allons  garder  la  sépulture  de  Jésus 
qui  est  enseveli,  et  qui  a  dit  qu'il  ressusci- 
terait le  troisième  jour. 

LE  MÊME  QUE  GI-DESSUS. 

Pilate  a-t-il  commandé  cela? 

UN  AUTRE  SOLDAT. 

Gela  est  la  vérité,  sachez-le.  Voici  le 
grand-prétre  Gaïphe  qui  vient  avec  nous  de 
ce  pas,  et  qui  nous  commandera.  A  présent, 
vienne  qui  voudra. 

—  Quand  Gaiphe  les  eut  menés  au  tom- 
beau, il  éleva  la  voix,  et  leur  fit  ces  recom- 
mandations :  — 

GAIPHE. 

A  présent,  vous  voici  au  tombeau;  gar- 
dez-le avec  la  plus  grande  exactitude.  Si 
vous  dormez  et  qu'on  enlève  Jésus,  nous 
ne  serons  jamais  bons  amis. 


La  iuite  de  ce  nùraeU  ne  nom  est  poi  parvenue» 


NOTICE 


SUR  ADAM  DE  LA  HALLE , 


AUTEUR  DES  JEUX  SUIVANS. 


Adam  de  la  Halle,  ou  de  le  Haie,  peut  être 
mis  au  nombre  des  fondateurs  de  Tart  dra- 
matique en  France.  II  partage  cette  gloire 
ayec  Rutebeuf  et  Jean  Rodel.  Ce  poète  est 
aussi  connu  sous  le  nom  A' Adam  le  Bo$su,  ou 
même  simplement  du  Bossu  dArras,  Il  n'était 
cependant  pas^afBigéde  cette  difTormité,  et 
peut-être  doit-il  ce  surnom  bizarre  à  quel- 
qu'un de  ses  parens ,  ou  plutôt  encore  à  la 
finesse  de  son  esprit  *  ;  il  dit  lui-même  dans 
la  Chanson  du  roi  de  Sicile  : 

Et  pour  chou  c*on  ne  soit  de  moi  cstdaserie^ 
On  jn'apele  bochu,  mais  je  ne  le  sui  mie  **. 

Adamnaquil  à  Arras  vers  1 240;  mattre  Hen- 
ri y  son  père ,  était  bourgeois  de  cette  ville  alors 
féconde  en  poètes.  Adam  passa  ses  premières 
années  à  l'abbaye  de  Vauxcelles»  située  sur 

Les  jongleurs  et  ménestrels  étaient  sourent  des 
bossus.  Voyez  le  fabliau  lies  Crois  Boçus^  dans  le 
recueil  de  Barbasan,  éd.  de  Méon,  t.  III,  p.  245. 

**  (Test  du  roi  de  SéziUe ,  rers  69,  dans  la  ColUc- 
tioH  dès  Chroniques  nationales  de  M.  Bucbon,  t.  VU , 
p.  25. 


l'Escaut,  à  peu  de  distance  de  Cambrai.  Il  j 
prit  l'habit  des  clercs  et  y  étudia  les  sept  arts  r 
c'était  le  grand  cours  des  études.  A  peine  fut- 
il  revenu  chez  son  père ,  qu'il  s'éprit  d'un  vit 
amour  pour  Marie^  jolie  personne,  plus  riche 
d'agrémens  que  des  avantages  de  la  fortune. 
Le  père  d'Adam  fil  de  vains  efforts  pour  le  dé- 
tournerdece  mariage.  Le  cœur  du  jeune  hom- 
me battait  d'amour  pour  la  première  fois  : 
sourd  à  la  voix  de  la  raison,  il  demandaet  il  ob- 
tint la  main  de  la  jeune  fille;.mais  àpeine  l'eut- 
il  épousée  «  que  rassasié  de  courtes  délices  et 
effrayé  des  dépenses  et  des  embarras  du  mé- 
nage, ses  illusions  se  dissipèrent,  et  ne  voyant 
plus  dans  Marie  qu'une  femme  ordinaire , 
foulant  aux  pieds  ses  devoirs  d'époux ,  Adam 
abandonna  celle  dont  il  avait  tant  désiré  la 
possession.  On  connaissait  peu  dans  ces  vieux 
temps  les  lois  des  convenances ,  dont  nous 
sommes  redevables  à  la  politesse  de  nos 
nueurs  et  aux  progrès  de  la  civilisation; 
non  content  de  délaisser  sa  femme,  Adam 
ne  craignit  pas  de  l'immoler  à  la  risée  de  ses. 
amis,  et  dans  sa  pièce  du  Mariage,  il  poussa 
l'oubli  des  bienséances  jusqu'à  révéler  des 
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mystères  qui  ne  doivent  jamais  être  trahis; 
il  y  décrit ,  avec  une  grossière  naïveté ,  les 
charmes  qui  l'avaient  subjugué,  et  il  enter- 
mine  la  peinture  tropcrue,  par  ce  trait  qu'on 
ne  saurait  excuser  : 

Bonnes  gens,  ensi  fui-jou  pris. 
Par  Amours,  qui  si  m'eut  souspris. 
Car  faitures  n'ot  pas  si  bêles 
Comme  Amours  le  me  fist  sanler 
Et  Désirs  le  me  fist  gouster 
A  le  grant  sayeur  de  Yaucheles. 
S^est  drois  que  je  me  reconnoissc 
Tout  avant  que  me  feme  engraisse 
Et  que  li  cose  plus  me  coust. 
Car  mes  faîns  en  est  apaiés  *. 

Ainsi,  Adam  sortait  de  Tabbaye  de  Yaux- 
celles,  lorsqu'il  se  maria ,  et  il  projetait  de 
quitter  sa  femme ,  pour  venir  continuer  ses 
études  à  Paris  : 

Sachiés  (dtt-il),  je  n'ai  mie  si  chîer 
Le  séjour  d'Arras,  ne  le  joie 
Que  Taprendre  laissîer  en  doie  : 
Puis  que  Diex  m'a  donné  engien  , 
Tans  est  que  je  Tatour  à  bien; 
J'ai  cbi  assés  me  bourse  escousse  *^ 

Adam  vint-il  'k  Paris,  comme  il  en  annon- 
çait le  projet  ?  Ghangea-t-il  d*avîs,  comme 
semblerait  l'indiquer  le  don  de  la  fée  Ma- 
glore  ? 

De  l'autre  qui  se  Ta  Tantant 
D'aler  à  l'école  à  Paris, 
Yoeil  qu'i  soit  si  atruandis 
En  le  compaignie  d'Arras, 
Et  qu'il  s'ouTlit  entre  les  bras 
Se  feme  qui  est  mole  et  tenre , 
Et  qu'il  pcrge  et  hacbe  l'aprcnre 
Et  mecbe  sa  Toie  en  respit***. 

Nous  ne  déciderons  pas  cette  question,  sur 
laquelle  les  ouvrages  du  vieux  poète  ne  nous 
ont  nen  appris.  Nous  ferons  seulement  ob- 
server que  Maglore,  dans  le  poème,  est  un 
mauvais  génie  qui  ne  donne  que  malédictions, 
tandis  que  les  deux  autres  fées  viennent  de 
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combler  de  biens  le  jeune  Adam.  Ainsi  Mor- 
gue dit  : 

El  de  l'autre^  vœil  qu'il  soit  tous 
Que  che  soit  li  plus  amoureus 
Qui  soit  trourés  en  nul  pals  *. 

Et  Arsile  ajoute  : 

Aussi  TGeil-je  qu'il  soit  jolis 
£t  bons  faikeres  de  canchons  *^. 


Le  Jus  ^ dan j  vers  164. 
••  Idûi.,  vci-8  28. 
f6ift,j  vers  68  S. 


«•« 


On  pourrait  penser  que  les  prédictions  fa- 
vorables étaientles  seules  qui,  dans  la  pensée 
du  poète,  devaient  se  réaliser. 

Arras,  capitale  de  l'Artois ,  était  alors  le 
centre  du  luxe  et  des  plaisirs  :  les  tournois, 
les  joutes,  les  cours  plénières,  toutes  les  fê- 
tes d'armes  et  d'amour  s'y  succédaient.  C'é- 
tait pour  les  trouvères  un  vrai  lieu  de  délices. 
Adam  devait  avoir  bien  des  motifs  pour  ne 
s'en  pas  éloigner.  On  en  peut  juger  par  ce& 
vers: 

Gilles,  li  pères  Jebans  Joie, 
Au  jouster  n'estes  mie  eskieu  ; 
De  bos  avés  fait  maint  alieu, 
Et  maint  biau  drap  d'or  et  de  soie 
Mis  en  feste  :  las  I  or  est  coic 
La  bone  vile  où  je  véoie 
Gbascun  d^onneur  faire  taskieu. 
Encor  me  sanle-il  que  je  voie 
Qae  li  airs  arde  et  reflambMe 
De  tos  festes  et  de  to  gieu 


•** 


Dans  une  chanson  dont  l'auteur  est  in- 
connu, le  poète  fait  descendre  Dieu  le  père 
dans  la  ville  d'Arras,  pour  y  apprendre  l'art 
de  faira  des  chansons.  Nous  citerons  en  en- 
tier cette  pièce  singulière.  Elle  montre  mieux 
que  toute  autre  en  quelle  réputation  était  la 
ville  d'Arrâs,  parmi  les  trouvères.  Les  der- 
niers couplets  semblent  avoir  été  composés 
pour  une  réjouissance  de  canSme-preBant  r 
aussi  serait-il  difficile  de  les  traduire  conve- 
nablement. 

Arras  est  escole  de  tous  biens  entendre  ; 
Quant  on  veut  d*  Arras  le  plus  caitif  prendre, 

*  LÀ  Jus  jidan,  vers  660. 
"  Lhid,,  vers  663. 

'"  Cfsl  li  confiés  Adan  d' Aras,  yers  123.  Re- 
cueil dcBarbasan,  cd.  dcMéon,  1. 1,  pag.  1  fO. 
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En  autre  pals  se  puet  por  boin  vendre. 
On  Toit  les  honora  d'Arraa  fti  estendre, 
Je  TÎ  l'autre  jor  le  ciel  là  sus  fendre  : 
Des  Toloît  d'Arras  les  motés  aprendre. 
Et  per  lidoureles  vadou  va  du  yadourenne. 

Quant  Diex  fu  malades,  por  lui  rehaitier 
A  l'ostel  le  prince  se  vint  acointier  ; 
G>mpaignons  manda  por  estudiier  : 
PoHchins,  li  ainanés»  ki  bien  set  raisnier 
De  oompleusîon,  d'astrenomiier; 
Je  Ti  k'il  fist  Diu  le  couleur  cangier. 
Car  eneontre  lui  ne  se  séut  aidier. 
Et  per  lidourele,  etc. 

Diez  a  fait  mander  Robert  de  le  Piere, 
Car  dou  tiel  Fromont  seut-il  la  manière; 
Si  Tint  GkileberSy  Phelipos,  Yerdière, 
Et  si  est  Tenus  Roussiaus  li  tailliêra  : 
Ghilebers  canta  de  se  dame  ciére  ; 
Diex  dist  k*il  sÎTra  touslans  leur  baniére. 
Et  per  li  doureles,  etc. 

Bretiaus  s^est  Tantes  k'à  Diu  s'en  ira, 
nus  ^e  tout  li  autre  l'esbaniera  : 
U  fist  le  paon,  se  braie  sTala, 
Celui  de  Beugin  tiestout  porkia. 
Diex  en  eut  tel  joie,  de  ris  s'escreTa, 
De  se  maladie  trestous  respassa. 
Et  per  lîdonreleSy  etc. 

Or  est  Dies  waris  de  se  maladie. 
Gares  Tint  laiens,  ce  fu  rilenie, 
Et  Bandes  Becons,  ki  met  s'estudîe 
En  trufe  et  en  Tcnt  et  en  merderie. 
De  leur  mauTaisté  Diex  se  reçramie  , 
Que  se  grans  quartaine  li  est  renforcie. 
Et  per  lidoureles,  etc. 

Puis  fist  Diex  mander  .i.  grant  maistre  "Wike  : 
De  tous  boins  mornaus  seut*il  le  fusike; 
11  n*a  sen  parel  dusk'en  Salemke, 
Ne  milleur  de  lui  aToec  home  rike, 
Quant  Toit  le  roussole  durement  s^estrike. 
Et  per  lidonrele,  etc.  *. 

Adam  composa  le  Jeu  du  Mariage  pour 
divertir  ses  amis  d'Arras,  vers  1262  ou  1263. 
Cette  date  semble  résulter  du  discours  de 
maître  Henri,  père  d'Adam,  relatif  aux  cen- 
sures ecclésiastiques  que  le  pape  venait  de 


*  Manuscrit  du  Roi,  supplément  français,  n"  184, 
folio  797  reclo. 


renouveler  contre  les  clercs  bigames.  On  sait 
que  rirrégidarité  de  bigamie  consiste,  en 
droit  canon,  à  épouser  des  femmes  veuves, 
ou  des  filles  qui  ont  notoirement  perdu  leur 
virginité. 

Et  cbascuns  le  pape  encosa 

Quant  tant  de  bons  clers  desposa. 

Nepourquant  n*ira  mie  ensi. 

Car  aucun  se  sont  aati 

Des  plus  TatUans  et  des  plus  riket, 

Qui  ont  trouTées  raisons  fiîques 

Qu'il  pronToront  tout  eu  ^>ert 

Que  nus  clers  par  droit  ne  désert 

Pour  mariage  estre  asserris  ; 

Ou  mariages  Taut  trop  pis 

Quedemourer  en  soignantage  {eoncuiinagey . 

La  colère  du  poète  était  causée  par  une 
bulle  du  pape  Alexandre  lY,  adressée  le 
13  février  1259  (1260N.  S.),  à  l'archevê- 
que de  Saltzbourg.  Le  pape  y  renouvelait  les 
anciens  canons,  qui  interdisaient  les  choses 
saintes  aux  clercs  concubinaires,  et  leur  fai- 
saient perdre  tous  privilèges  de  dergie.  Aussi 
maître  Henri  ajoute-t-il  : 

Homme  a  bien  le  Uercbe  partie 
Des  clers  fais  secs  et  amatis  **. 

Pour  entendre  ce  passage,  il  faut  se  re- 
porter aux  principes  du  droit  romain  et  du 
droit  canon  sur  l'esclavage.  Les  deret,  aét 
daat  la  senritade  «  n'en  torttieBt  pas  es 
prenant  les  ordres  mineurs.  Ib  ne  les  rece- 
vaient de  leur  évéque,  qu'en  justifiant  du  con- 
sentement de  leur  maître  :  ce  qui  était  con- 
forme à  une  décisioD  du  pape  saint  Léon, 
donnée  en  443,  et  conçue  en  ces  termes  :  Nul* 
lus  epiicoporum  iervnm  altetius  ad  clericatus 
offichan  promovere  prœtunM,  m$i  forte  eortrni 
petàtio  aut  volutUai  acceuerit,  qui  aliquid  nbi 
in  eo  vendicantpotettatis  ***.  Ainsi,  tant  que  le 
clerc  était  dans  les  ordres  mineurs,  le  droit 
du  maître  était  suspendu,  et  l'affranchisse- 
ment n'intervenait  qu'au  moment  où  le  clerc 
allait  entrer  dans  les  ordres  moeurs,  en  re- 
cevant le  sous-diaconat. 

*  lÂ Jus  Adan,yen \Zh . 

**  Jbid.,  Tcrs  455.  ^iiia/f/,amortis>  rendus  de  main 


morte. 


Decrtii pars  prima,  distinct,  54,  cap,  1 . 
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Ce  point  de  discipline  ou ,  pour  nous  ex- 
primer avec  plus  de  justesse,  cette  question 
de  proptiéié  a  été  fixée  par  un  décret  du 
concile  de  Tribur,  tenu  en  895  :  NuUi  de 
servili  conditione  ad  sacros  ordines  promO' 
vcantur,  nisi  priùs  à  propriis  dominis  legiti^ 
mam  Uberiatem  conseqitantur,  cujus  liberiati$ 
charta  ante  ordinationem  in  ambone  publiée 
iegatur;  et  $i  nuUus  contradixerit,  rite  cotue- 
crabiintur.  Porro  servui  non  canonicè  corne- 
cratHs,  postquam  de  gradu  ceciderit,  ^us  con- 
ditionis  $il  cujus  fuerat  antè  gradum*. 

Ainsi ,  aux  termes  des  canons,  les  clercs, 
nés  serfs,  qui,  pour  cause  de  bigamie,  per- 
daient les  privilèges  de  clergie ,  reqtraient 
dans  le  domaine  de  leurs  maîtres. 

Le  souverain  pontife  était  mort  depuis  fort 
peu  de  temps;  c'est  encore  maitre  Henri 
qui  nous  Fapprend  : 


Li  papes,  qui  en  chou  eut  coupes, 
Est  euereus  quant  il  est  mors  ; 
Jà  ne  fust  si  poîssans  ne  fora 
C*ore  ne  i'éust  desposé  **• 

Le  pape  Alexandre  IV  mourut  le  25  juin 
1 261 ,  ainsi  il  est  présumable  que  le  Jeu  du  Ma- 
riage  a  été  composé  vers  Tan  1262  ou  1263. 

Cependant ,  cette  ville  d'Arras ,  dont  les 
poètes  du  temps  ont  fait  une  si  agréable  des- 
cription, ne  tarda  pas  à  gémir  sous  le  poids 
de  graves  calamités.  Une  taille  extraordi- 
naire de  vingt  mille  livres  tournois  ayant  été 
imposée,  fut  répartie  avec  partialité.  On  ac- 
cusa même  le  maire,  les  échevins  et  un  ab- 
bé d'avoir  levé  plus  de  deniers  qu'il  n'en 
était  demandé.  Toute  la  ville  se  divisa,  ce  ne 
fut  plus  qu'injures,  pamphlets  et  invectives; 
les  poètes  ne  gardèrent  pas  le  silence  ;  ils 
immolèrent,  dans  leurs  chansons  satiriques , 
ceux  que  l'opinion  accusait:  l'un  d'eux  ex- 
primait ainsi  son  indignation  : 

De  canter  ne  me  puis  tenir, 
S'eat  drois  ke  cançon  face  ; 
Or  m'en  doinst  Diex  à  cief  venir, 
R'as  courtois  mal  ne  face  ! 
Mais  por  rougir  le  face 


•  Decreli pars  prima,  distinct,  54,  cap.  ?. 
**  Li  Jus  Atlan,  vers  4  G 1 . 


Doit-on  des  mauvais  recor<ier 
Por  faire  leur  vie  amender 


Je  n*ose  nomer  Audefroi, 

Trop  est  de  grant  lignage  ; 

Il  fu  preudom,  si  com  je  croi, 

£n  sen  eskcvinage. 

Il  eut  bien  tesrooignage 

Par  foi  k*il  fist  le  taille  à  points 

Mais  H  abès  après  Ten  point. 

Willaume  as  Paus  ala  souflan( 
Com  cil  ki  le  set  faire, 
Audefi'oisen  ala  enflant^ 
Je  sai  trastout  Tafaire  ; 
Taille  couvint  refaire, 
De  coi  H  abés  fu  dëcus  : 
Car  ses  contes  fu  |ous  bocus  *. 


On  pourrait  encore  citer  un  grand  nombre 
de  pièces  curieuses  pour  l'histoire  d'Arras.  La 
discorde  y  régnait:  abbés,  maire,  échevins, 
habitans,  tous  s'entre-déchiraient.  Fêtes  et 
coulât  avaient  disparu;  on  croyait  voir  dans 
chaque  trouvère  l'auteur  des  pamphlets  qui 
venaient  chaque  jour  attiser  le  feu.  Beau- 
coup de  citoyens  furent  obligés  de  s'expatrier» 
peut-être  même  furent-ils  bannis  de  la  cité.. 
Adam  et  maître  Henri ,  son  père ,  se  retirè- 
rent à  Douai.  Notre  poète  a  consigné  ses 
regrets  dans  des  adieux  ou  congiés^  adressés 
à  sa  ville  et  aux  amis  qu'il  était  forcé  de  quit- 
ter. On  Ht  dans  cette  pièce,  publjée  par  Bar- 
basan,  les  vers  suivans: 

Arras,  Arras,  vile  de  plait 
Et  de  balne  et  de  de  trait. 
Qui  soliés  estre  si  nobiic, 
On  va  disant  c*on  vous  refait  ; 
Mais  se  Dicx  le  bien  n*i  r'alrait. 
Je  ne  vois  qui  vous  reconcile. 
On  i  aime  trop  crois  et  pile... 
Adieu  de  fois  plus  de  cent  mile. 
Ailleurs  vois  oir  rÊvangile, 
Car  cbi  fors  mentir  on  ne  fait  **. 

Voici  uae  chanson  anonyme  qui  peint  bien 
la  situation  d'Arras  à  cette  époque. 

£  !  Arras  vile  l 
De  vos  naist  li  gbile, 

*  Manuscrit  du  Roi^  supplément,  n<»  184,  fol.  191, 
**  C'est  (icongiés  A  dan  d'Aras,  vers  13,  p.  106. 
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Donl  Toa  estes  en  tel  doleur. 
Tresk*en  Sébile  {Sicile) 
N^a  gcnt  si  nobile 
Coin  d'AiraSy  ne  de  tel  valeur  ; 
Mais  U  ruihote 
A  no  cité  morte,  * 

Ce  dient  li  plaigneur  : 
Tailleur  ont  fait  taille  vilaine  à  peu  d^ounenr. 

Ains  sains  Roumacles 
Ne  list  teux  miracles 
Corne  Diex  fait  le  moiiene  gcnt. 
Troi  home  u.iiij. 
Voloient  abatre 

Arras 
Et  tout  sucier  l'argent; 
Mais  Diex  de  gloire 
I  a  fait  tel  estoire^ 
Si  vos  dirai  comment*.....  etc.. 

Noas  insérerons  encore  ici  une  jolie  chan 
son  de  notre  poète,  dans  laquelle  il  peint  sa 
douleur,  tandis  qu*il  marche  vers  une  terre 
étrangère:  on  pourrait  conjecturer  de  cette 
pièce  que  les  édits  donnés  par  saint  Louis , 
poiu*  faire  préférer  la  monnaie  royale  aux 
monnaies  des  barons,  avaient  aussi  contribué 
aux  troubles  d' Arras,  en  y  joignant  les  maux 
qui  accompagnent  toujours  les  changemens 
de  monnaies' 


.  •* 


A  Dieu  cckmmant  aitiouretes, 

Car  je  m'en  vois , 
Dolans  pour  les  doucbeles, 
Fors  dou  doue  pals  d'Artois, 
Qui  est  si  mus  et  destrois 
Pour  cbe  que  li  bourgois 
Ont  esté  si  fourmené 
Qu'il  n'i  queurt  drois  ne  lois. 
Gros  tournois  ont  anulés 

Contes  et  rois, 
Jiislicbes  et  pré  las  tant  de  fois 
Que  mainte  bêle  compaingne, 

Dont  Arras  mebaingne, 
Laissent  amis  et  maisons  et  barnois 
Et  fuient,  cbà  deus,  cbà  trois, 


*  Manuscrit  du  Roi ,  supplément ,  n<>  184,  folio 
204  recto. 

"  Voyez  le  Traité  historique  des  Monnoies  de 
France,  par  Le  Blanc.  Amsterdam,  1672.  In-4«, 
pag.  175. 


Souspirant,  en  terre  estrange  *. 

Il  est  difficile  de  déterminer  l'époque  pré- 
cise de  cette  émigration  d'une  partie  des  ha- 
bitans  d' Arras ,  les  pièces  du  temps  ne  por- 
tant aucune  date.  Nous  présumons  qu'elle  a 
eu  lieu  après  la  composition  du  Jeu  du  Ma- 
riage^  vers  Tannée  1265  on  1266;  on  ignore- 
rait même  que  Douai  a  été  Fasile  choisi  par 
notre  poète,  si  un  autre  trouvère  ne  Favait 
pas  fait  connaître.  Voici  ce  que  dit  Baude 
Fastoul  : 

Cuers,  en  cui  grans  anuis  s'aaire. 
Droit  à  Douai  te  convient  traire 
A  ceus  qui  d'Aiims  sont  eskiu; 
Segneur  Henri  di  mon  afaire, 
£t  Adan,  son  fil;  puis  rapaire**. 

L'exil  d'Adam  ne  fut  pas  éternel,  il  revint 
dans  8&  patrie;  l'époque  de  ce  retoiu*  est  in- 
certaine. Sa  trente-deuxième  chanson  nous  le 
fait  voir  sur  le  chemin  de  sa  ville  natale  : 

De  tant  com  plus  aproime  mon  pals , 

Me  renoTele  amours  plus  et  esprent; 

Et  plus  me  sanle  en  aprocbant  jolis, 

Et  plus  li  ûrset  plus  ti-uis  doucbegent...***. 

Notre  poète  finit  par  s'attacher  à  la  maison 
de  Robeit,  W  du  nom,  comte  d'Artois,  iieveu 
de  saint  Louis.  Ce  prince,  en  1282,  suivit  en 
Italie  le  comte  d'Alençon ,  que  Philippe-le- 
Hardi  envoyait  au  secours  du  duc  d'Anjou, 
roi  de  Naples,  son  oncle,  et  il  y  fut  déclaré 
régent  du  royaume  en  1284.  Adam  de  la 
Halle  accompagna  ce  prince,  et  il  composa, 
pour  le  divertissement  de  sa  cour,  la  jolie  pas- 
torale de  Robin  et  Marion.  C'est  encore  un 
poète  du  temps,  qui  nous  fait  connaître  ces 
détails.  L'auteur  du  Jeu  du  Pèlerin  les  met 
dans  la  bouche  de  son  principal  acteur. 

Par  Puille  m'en  reying/où  on  tint  maint  conciUe 
D*un  clerc  net  et  soustieu,  grascieus  et  nobile 
Et  le  nomper  du  mont.  Nés  fu  de  ceste  yile  ; 
Maistre  Adans  li  Bocbus  es  toit  cbi  apelés, 


Observations  préliminaires  du  Jeu  Adam,  dans 

U^  Mélanges  des  Biùliophiles  frcmçais.  Paris,  1828> 

page  Tii  ;  MS.  la  Valliére,  8 1 ,  fol.  xxv  Tcrso,  col.  2. 

**  Che  sont  licongié  Baude  Fastoul  dArcu,  Rcc. 

de  Barbasan ,  éd.  de  Méon ,  t.  I,  pag.  127. 

***"    Notice  sur  Adam  de  la  Halle,  par  M..  Paulin 
Paris,  dans  \ Encyclopédie  catholique,  t.  U,  pag.  426. 
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Et  là  Adaas  d'Airas*. . 

Ckis  ckrs  don  je  voua  conte 
Ert  amés  et  prisiés  et  hotinerés  dou  conte 
D* Artois  I  si  vous  dirai  moût  bien  de  quel  aconte  : 
Chieus  maistre  Adam  savoit  dis  et  chans  oontrouTer, 
Et  H  quens  desirroit  un  tel  home  à  trouver. 
Quant  acointiés  en  fn ,  si  H  ala  ronrer 
Qne  ii  féitt  uns  dis  pour  son  sens  esprouver. 
Maistre  Adans,  qui  en  seut  très  bien  à  chief  venir^ 
En  fist  «a  dont  il  doit  meut  trw  bien  aousvenir, 
Car  biaus  est  à  olr  et  bons  à  {«tenir. 
Li  quoins  n'en  vaurroit  mie  .y.  chens  liTres  tenir. 
Or  est  mors  maistre  Adans;  Diex  li  fâche  merchi  ! 
A  se  tomfole  aà  esté  :  don  Jhésu-Crist  merchi  ! 
Li  quoins  le  me  mouslra,  le  soie  garant  merchi, 
Quant  jou  i  fui  l'autre  an  *. 

Le  Jeu  du  Pèlerin,  dont  Tauieur  est  in- 
connu, peut  être  regardé  comme  le  prologue 
du  Jeu  de  Robin  et  Marion,  11  contient  en 
quelque  sorte  Toraison  funèbre  d'Adam  de 
la  Halle.  On  y  lit  encore  ces  détails  sur  ce 
trouvère  : 

..maistre  Adan,  le  clerc  d'onneur, 
Le  joli,  le  laïque  donneur, 
Qui  ert  de  toutes  vertus  plains, 
De  tout  le  mont  doit  estre  plains, 
Car  mainte  bêle  gi'aoe  avoit 
9  Et  seur  tous  biau  diter  savoit 

Et  s'estoit  parfais  en  chanter 

Savoit  eaachons  faire, 
Parlure»  etmoiés  entés; 
De  che  fist-il  à  grant  plentés. 
Et  balades  je  ne  sai  quanles  **. 

Le  comte  d'Artois,  suivant  le  père  An- 
selme^'%  revint  de  Naples  en  1289.  Maître 
Adam  y  était  mort  pendant  son  séjour,  et 
sa  sépulture  avait  été  entourée  des  honneurs 
dus  à  un  grand  poète.  On  place  ainsi  la 
mort  d'Adam  de  la  Halle  vers  1286.  M.  Pau- 
lin Paris  a  fait  connaître  un  document  qui 
vient  corroborer  cette  opinion.  Ce  sont  des 
vers  écrits  en  1288,  à  la  fin  d'un  exemplaire 
du  Roman  de  Troies,  par  un  neveu  d'Adam 
de  la  Halle,  nommé  Jehan  Mados,  qui,  ainsi 
que  son  oncle,  était  trouvère  et  jongleur. 

Mais  cis  qui  c^escrit,  bien  saciés, 

■^1  ■■  Il  I        ■   ■■■■■■11.  ■  ■  ■■■1      ,       ,, 

*  LiJus  du  PéUritif  vers  32. 
"  I6id,,  vers  81. 

'**  Histoire  généalogique  de  la  maison  royale  de 
France,  1. 1,  pag.  383. 


N^estoit  mie  trop  aaissiés , 
Car  sans  ootele  et  sans  surcot 
Estoit,  par  un  vilain  escot 
Qu'il  avoit  perdu  et  paiié 
Par  le  dé  qui  Tôt  engignié. 
Cis  Jehanés  Mados  ot  non , 
Qu'on  tenoit  k  bon  compaignon  ; 
D'Amis  estoit;  bien  fu  connus 
Ses  oncles,  Adans  li  boçus. 
Qui  pour  revel  et  pour  oompaignie 
Laissa  An*as  :  ce  fu  folie. 
Car  il  iert  cremus  et  amés. 
Quant  il  morut  ce  fu  pités, 
Car  onques  plus  engignex  hon 
Ne  morut,  pourvoir  le  set-on... 
Ensi  com  vos  61  l'avés, 
Cis  livres  fu  fais  et  fines 
En  Tan  de  rincamation 
Que  Jhdsus  soufîri  passion 
Quatre-vingt  et  mil  et  deus  cens 
Et  wit;  biax  fu  li  tans  et  gens, 
Fors  tant  ke  ciez  avoit  trc^  froit 
Qui  surcot  ne  cote  n'avoit  *,  etc. 

Adam  de  la  Halle  tient  un  des  premiers 
rangs  parmi  nos  anciens  trouvères  d'Arras. 
Il  était  à  la  fois  poète  et  musicien  ;  M.  Bottée 
de  Toulmon,  très -versé  dans  Thistoire  de 
la  musique,  a  bien  voulu  se  charger  de  faire 
connaître  Adam  sous  ce  dernier  rapport  **. 

Le  Jeu  Adam  est  notre  plus  ancienne  co- 
médie ;  tandis  que  le  Jeu  de  RoMn  et  Ma- 
rion  est  la  première  de  nos  pastorales,  et 
même  le  premier  opéra-comique  qui  ait  été 
joué  en  France. 

Cette  dernière  pièce  obtint  dans  son  temps 
un  grand  succès.  On  pourrait  croire  qu'elle 
a  donné  naissance  au  proverbe  :  lU  s'aimem 
comme  Robin  et  Marion^  nous  ne  le  pensons 
cependant  pas.  Robin  et  Marion,  dans  no- 
tre littérature  romane ,  sont  comme  le  type 
des  amours  tendres  et  naifs  du  village;  plu- 
sieurs pastourelles  du  xiii''  siècle  roulent  sur 
ces  deux  personnages  rustiques.  Il  y  en  a 
une  surtout  qui  a  tant  de  rapport  avec  notre 
Jeu,  qu*  Adam  de  la  Halle  semble  l'avoir  mise 
en  action.  Cette  jolie  chanson  est  de  Perrin 
d'Angecort,  le  dix -neuvième  des  poêles 


*  Notice  sur  Adam  de  la  Halle,  déjà  citée.  Collât. 
*^  Voyez  sa  notice  à  la  suite  de  la  nôtre. 


Atl   HOYBN-AÔE. 

BMBlîaaBés  par  le  président  Favchet  *.  Per- 
ria  était  attadbé  à  Charles  d'Anjou,  frère  de 
saint  Louis,  qui  menta  sur  le  trôae  de  Na- 
ples.  C'est  aussi  à  Naples  qu'Adam  de  la 
Halle  a  composé  sa  pièce  pour  les  diTertis^ 
semens  de  cette  cour.  N'est-il  pas  naturel 
de  penser  qu'il  a  pris  un  sujet  connu  de  tout 
le  monde,  dans  une  chanson  dont  les  cou- 
plets étaient  sur  tontes  les  lèvres? 

La  pastourelle  de  Perrin  d'Angecort  a  été 
publiée  par  M.  de  la  Borde**  avec  beaucoup 
d'altératims  ;  la  voici  textuellement,  d'après 
le  manuscrit  de  Paulmy 
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Au  tens  nouyel 
Que  cil  oîmI 
Sont  hécié  et  gai, 
Sd  MB  boschel. 
Sans  paatorel 
Pastore  trouvai , 
Où  fesoil  chapiau  de  flors 
Et  chantoil  un  son  d'amors. 
Qui  mult  ert  jolis  : 
lÀ  pensers  trop  mi  guerroie 
De  vousj  doux  amis  ****. 

Par  grant  revel 

Enz  el  praél 

Dire  H  alai  : 

«  -  S'il  TOUS  ert  bel , 

Por  To  cbapel 
Voslre  deveudrai 
Fins  et  loiax  à  touz  jorz. 
Sans  jamès  pensers  aillors  : 
Et  pour  ce  tous  proi, 

Bergeronnete, 
Fêtes  Tostre  ami  de  moi.  » 


*  CBuvresdeCiaude  Pmuehet,  Paris,  1610,  in-4», 
folia  568. 

**  Estedtur  ia  Musique  ancienne  et  moderne.  Pa- 
ris,  1780>in-4st.  II,p.  151. 

***  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  V Arsenal,  iii- 
Iblîo,  beUes-lettres ,  n**  63,  page  160.  Ce  manu- 
scrit sur  Télin  est  du  xiv*  siècle.  Il  a  été  décrit  par 
H.  Francisque  Michel,  dans  les  pièces  préliminaires 
des  Chansons  du  chdteiamde  Couey,  Paris,  Crapelet, 
1830,  grand  in-8»,  page  9. 

****  Refrain  d'une  ancienne  chanson.  Il  nous 
semble  que  ce  refrain  du  premier  couplet  et  celui 
du  dernier  sont  les  seuls  empruntés  d'autres  chan- 
sonnettes; les  refrains  qui  terminent  les  autres  cou- 
plets rentrent  trop  dans  le  suje*  pour  ne  pas  faire 
partie  intégrante  du  poème. 


—  «  $ire,  alex-«nt» 

G*eat  poMr  noient 

Qu'estes  ci  assis  : 

J'aim  loiaument 

Robin  le  gent, 

fit  ferai  touz  dis; 
S*amie  sui  et  serai, 
NejàtantcomjeriTrai, 

Autre  n'en  jtwra. 
Robin  n'aime,  Rolnn  m'a, 
Robin  m'a  demandée,  si  m'aura. 


Mult  longuement 
L'alai  proiant. 
Que  riens  n*i  conquis  ; 
Estroitement, 
Tout  en  riant. 
Par  les  flans  la  pris. 
Sus  Terbe  la  souvinai  ; 
Mult  en  fui  en  grant  esroai  ; 

Si  haut  a  crié  : 
«  Bêle  douce  mère  Dé , 
Gardez-moi  ma  chastcé  \  ■> 

Tant  i  luitai 
Que  j'acherai 
Trestout  mon  désir  ; 
Je  la  trourai 
De  bon  essai 
Et  douce  à  sentir. 
Adonc  si  me  sui  tornez, 
Et  quant  je  fui  remenbrez 
Si  pris  à  chanter  : 
Par  les  saint  Dieu,  dmsee  Mmrg9t, 
Il  a  grant  pakie  en  èien  OÊmr  *. 

Cette  jolie  chanson  est  comme  le  germe 
du  /eu  de  Robin  et  Marïon;  elle  parait 
avoir  été  faite  vers  le  milieu  du  xui*  siècle, 
tandis  que  la  pièce  d'Adam  de  la  Halle  n'a 
été  composée  à  Naples,  que  vers  1282.  Le 
trouvère  emprunte  son  début  à  la  chanson 
de  Perrin  : 

Robin  m'aime,  R«bin  m*a, 
Robin  m'a  demandée,  si  m^ara. 

II  nous  a  semblé  qu'on  aimerait  à  rappro- 
cher de  la  pièce  d'autres  motets  ou  pastou- 
relles du  cycle  de  Robin  etMarion,  que  nous 
avons  retrouvés  dans  les  Mss.  du  Roi  et  dans 
ceux  de  la  bibliothèque  de  TArsenal.  Ces 

*  Refrain  d'une  ancienne  chanson.  Il  termine 
aussi  le  premier  couplet  d'une  chanson  de  RaouL 
de  Beauvais>  Ms..de  TArsenalfp.  221.         F.  M> 
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poésies  suivent  immédiaiemenl  celle  notice. 

Le  succès  du  Jeu  de  Robin  et  Marian  ne 
s'arrêta  pas  au  xiii*  siècle,  il  s'est  perpétué 
dans  les  deux  siècles  suivans.  On  voit  dans 
des  lettres  de  rémission  de  Tan  1392,  qu'on 
jouait  chaque  année  cette  jolie  pastorale  à 
Angers,  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte. 
Voici  le  passage  conservé  par  D.  Carpentier  : 

c  Jehan  le  Bègue  et  cinq  ou  six  autres  es- 
c  coliers,  ses  compaignons,  s'en  alerent  jouer 
f  par  la  ville  d'Angiers,  desgui»ez,  à  un  jeu 
c  que  l'en  dit  Robin  et  Marion,  ainsi  qu'il 
c  est  acoustumé  de  faire  chascun  an  les  foi- 
c  riez  de  Penthecouste  en  laditte  ville  d'An- 
c  giers  par  lesgenz  du  pays,  tant  par  les  es- 
c  coliers  et  filz  de  bourgois  comme  autres; 
c  en  la  compaignie  duquel  Jehan  le  Bègue 
c  et  de  sescompaignons  a  voit  une  fillette  des- 
f  guisée*.  • 

L'usage  constaté  par  les  lettres  de  grâce 
n'a  sans  doute  pas  été  particulier  à  la  ville 
d'Angers,  et  la  pièce  a  dû  contribuer  à  ré- 
pandre davantage  le  proverbe,  qui  était  déjà 
passé  dans  les  mœurs  au  xiv*  siècle,  comme 
on  le  voit  par  ce  passage  de  Jehan  de  Meun, 
dans  sa  continuation  du  Roman  de  la  Rose  : 

D*autre  part,  el  sunt  franches  nées  ; 

Loi  les  a  oondicionnées, 

Qui  les  oste  de  lor  franchises 

Ou  Nature  les  avoit  mises  : 

Car  Nature  n*est  pas  si  sote 

Qu'ele  féîst  nestre  Maix)te 

Tant  solement  por  Rohîchon, 

Se  l'entendement  i  /ichon, 

Ne  Robichon  por  Mariete, 

Ne  por  Agnès,  ne  por  Perrete; 

Ains  nous  a  fait,  biau  filz,  n'en  doutes. 

Toutes  pour  tous  et  tous  pour  toutes* 

Chascune  por  chascun  commune, 

Et  chascun  commun  por  chascune*'. 

Nous  trouvons  auxv*  siècle  une  autre  trace 
du  Jeu  de  Robin  et  Marion  dans  le  mystère 
de  la  Patience  de  Job.  Une  scène  de  bergers, 
entre  Robin ei Marote,  (page  45  de  l'édition 

*  Glossarium  novum,  t.  II!,  col.  633,  verbo  Rohi- 
tit'tus. 

*'  Jioman  de  la  Rose,  èA.  de  Méon.  Paris,  1814, 
m,  pacr.  3,  vers  14083. 


in-16.  Lyon,  Jean  IMdier.  )  est  une  imitation 
évidente  de  notre  jeu.  Le  mystère  de  Job  est 
indiqué  80usrannéel478,dans  la  BtA/toffc^Tttc 
du  néâtre  François,  publiée  sous  la  direction 
du  duc  delaVallière.  Dresde,  1768, 1. 1 ,  p.  53 . 
On  dit  proverbialement  :  être  ensemble 
comme  Robin  et  Marion*;  on  lit  dans  un  livret 
de  l'auteur  des  Contes  d'Euirapel,  cette  al- 
lusion évidente  à  notre  jeu  :  cPar  ce  que,  pos- 
c  sible,  Marion  rioit  plus  voluntiers  à  Robin, 
c  qu'à  Gautier,  dont  commença  la  manière 
c  de  se  battre  pour  la  vaisselle,  coustume  qui 
c  a  tousjoursduré**.  >  Gautier  est  l'un  des 
personnages  du  Jeu  de  Robin.  Nos  vieux  livres 
français,  trésors  de  naïveté,  offriraient  d'au- 
tres exemples  de  la  popularité  obtenue  par 
les  principaux  personnages  du  Jeu  de  Robin  : 
ainsi  la  Hotte  Messemé,  l'auteur  des  honnêtes 
Loisirs,  a  dit  :  c...  Les  actions  publiques  des 
c  femmes  et  des  hommes  avec,  (car  bien  sou- 
c  yent  Robin  y  vaut  bien  Marion)  en  font  bien 
<  juger  à  chacun,  mais  il  y  a  de  petites  riot- 
c  tes***,  etc.!  On  pourrait  multiplier  ces  ci- 
tations; mais  nous  en  avons  assez  indique 
pour  constater  le  proverbe. 


*  On  lit  les  ai*ticles  suivans  dans  le  dictionnaiiHS 
de  Colgrave  : 

«  Marion  :  f.  Marian  (aproper  namefor  a  woman.) 
a  Robin  a  trouvé  Marian,  lacke  hath  met  with  Gill; 
aJiUhie  knaue  with  afulsome  queane,  V.  Marion. 

•  Roàin  a  trouvé  Marion.  Prov.  A  notorious  knaue 
hathfound  a  notable  queane, 

«  Chanson  de  Rohin.  ^  merrie  and  exlemporall 
songf  orfaskion  cf  sîngingt  whereto  one  is  ever  adding 
somewhat,  or  may  at  pleasure  adde  what  he  tisé^  etc«  » 
j^  Dietionarie  of  the  Freneh  and  English  Tangues* 
CampiUd  by  Randlc  Cotgrave.  London,  Printed  hj 
4dam  Islip.  ^hjio  1632,  in-folio. 

Ce  qui  précède  a  été  rapporté  par  Tauteur  d*un 
article  inséré  dans  le  Gentleman' s  Magazine,  May, 
1837,  p  493,  et  a  donné  lieu,  p.  494,  â  une  noie  très 
judicieuse  de  l'éditeur  de  cette  revue,  à  laquelle  nous 
renvoyons.  F.  M. 

'*  Discours  d'aucuns  propoz  rustiques  /acecieux 
el  de  Singulière  récréation  de  malstre  Léon  Ladulfi 
(Noël  du  Fail)  Champenois,  A  Paris.  Par  Esticnne 
GrouUeau,  1 554,  in-1 6,  troisième  page  de  Tcpistre. 

***  LePasse'tempsde  messire  François  iePoulchre, 
seigneur  de  ia  Motte  Messemé  f  seconde  édition.  Pa- 
ris, Jean  Leblanc,  md.  igvii.  in-8^,  Ht.  I,  pag.  54.. 


Chîés  bien  séans,  ondéa  et  frémiaiis  ; 
Plain  frons,  reluisans  et  parans  ; 
Resgars  airaians,  Taira,  humelians, 
Calillans  et  frîans; 
Kés  par  mesure  au  viaire  afTerans  ; 
Bouchete  rians, 
TenneîUette,  à  dena  blans;  .j 

Gorge  bien  naiasana; 
Col  reploÎMia; 
Pis  durs  et  poiogiians  ; 
Bouline  soulerana; 
Manière  arenans, 
Et  plus  il  remanans. 
Ont  fait  tant  d'encans , 
Que  pris  est  Adans**. 

Voici  nne  autre  chanson  où  sont  exprimés 
les  regrets  d'une  amante  qui  éprouve  les  tour- 
mens  de  Tabsence;  elle  enyoie  à  son  ami  la 
ceinture  qu  il  lui  avait  donnée  : 

Diexl 
Comment  porroie 
Trouver  voie 
Dealer  à  cbelui 
Gui  amiete  je  sui  P 
Cbainturele,  Ta-i 
En  lieu  de  mi  ; 
Car  tu  Aïs  sieue  aussi. 
Si  m'en  conquerra  miem. 


Les  Trouvères  Cambrésiens,  par  M,  jirthur  Di- 
laiMT,  seconde  édition.  Yalenciennes,  1834,  in-S», 
pag.34. 

**  Observations  préliminaires  sur  le  Jeu  Adam, 
cil^s,  pag.  XV i. 


AU  MOTBN-AGB. 

Si  on  ne  représente  plus  depuis  long-temps 
le  Jeu  de  Roinn  et  Marion,  il  en  existe  au 
moins  des  souvenirs  dans  les  villages  du  Hai- 
naut.  M.  Arthur  Dinaux  nous  apprend  que  la 
chanson 

Robin  m'aime,  Robin  m'a, 

est  encore  firéquemment  dans  la  bouche  des 
jeunes  paysannes  du  Hainaut,  surtout  aux 
environs  de  Bavai.  On  y  a  seulement  changé 
le  nom  de  Rohm  en  celui  de  Robert  *. 

Adam  de  la  Halle  n'a  pas  obtenu  moins  de 
succès  dans  la  chanson  qu'au  théâtre  ;  nous 
citerons  les  deux  suivantes,  dont  la  première 
ne  doit  pas  être  séparée  du  Jeu  Adam  :  c'est 
encore  la  même  inspiration  : 


2» 


Mais  comment  serai  sans  ti  ? 

Dieu  s  ! 
Cbainturele,  mar  vous  vi  t 
Au  descbaindre  m'ochics; 
De  mes  grictés  à  vous  me  confortoie, 
Quant  je  vous  sentoSe, 
AI  mi! 
.A  le  saveur  de  mon  ami. 
Nepourquant  d'autres  en  ai, 
A  cleus  d'argent  et  de  soie. 

Pour  men  user. 
Mais  lasse  !  comment  ponroie 
Sans  cbeli  durer 
Qui  me  tient  en  joie? 

Cancbonnete,  cbelui  proie 

Qui  le  m'envoya , 
Puis  que  jou  ne  puis  aler  là. 
Qu'il  en  viengne  à  moi, 

Cbi  droit, 
A  jour  failli. 
Pour  faire  tous  ses  boins» 
Et  il  m'orra» 
Quant  il  ert  joins, 
Canter  à  haute  vois  : 
Parchiva  la  mignolUe, 
Par  chi  où  je  vois  * . 

Le  Tùndel  suivant  est  gracieux  et  naïf: 

Fines  amoureles  ai, 
Diens  !  si  ne  sai  quant  les  verrai  ! 
Or  manderai  m'amiete. 
Qui  est  cointe  et  joliete, 
Et  s'est  si  saverousete 
Castenir  ne  m'en  porrai. 

Fines  aroouretes  ai, 
Dieus  !  si  ne  sai  quant  les  verrai  ! 

Et  s'ele  est  de  moi  encbainte, 
Tost  devenra  pale  et  tainte  ; 
S'il  en  est  esclandele  et  plainte. 
Deshonnerée  l'arai. 

Fines  amouretes  ai, 
Dieus  !  si  ne  sai  quant  les  verrai  ! 

Mies  vaut  que  je  m'en  astiengne. 
Et  pour  li  joli  me  tiengne. 
Et  que  de  li  me  souviegne, 


*  Observations  préliminaires  sur  le  Jeu  Adam,  page 
xvij.Lesdeuz  derniers  vers  sont  le  refrain  d'une  chan- 
son qui  a  été  citée  aussi  dans  le  Jeu  jédam^  vers  872. 
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Car  s*onnour  li  garderai. 

Fines  amouretes  ai , 
Dieus  !  si  ne  sai  quant  les  verrai  *  l 

Les  ouvrages  d'Adam  de  la  Halle  sont  : 

1«  JLt  Ju$  Adan,  dit  anssi  de  ia  FueUie,  ou 

du  Mariage. 

Cette  pièce  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  Roi»  fonds  de  la  Yallière, 
n»  81 ,  olim  2736,  fol.  xxx  recto-xxxvm  verso. 
Le  manuscrit  n^'TSld,  ancien  fonds,  en  con- 
tient les  174  premiers  vers.  Le  langage  y  est 
plus  moderne.  On  en  trouve  aussi  le  com- 
mencement dans  le  manuscrit  du  Vatican, 
n?  1490,  fonds  de  Christine ,  dont  la  Biblio- 
thèque de  TArsenal  possède  la  copie  dans 
le  recueil  de  Sainte -Palaye,  intitulé  :  An- 
ciennes Chamam  franeoueê,  avant  1300 ,  t..P' , 
fol.  290. 

Le  Jeu  Adam  a  été  imprimé  par  nous, 
pour  la  première  fois,  en  1828,  à  trente 
exemplaires  seulement,  pour  la  Société  des 
Bibliophiles  français. 

2»  Li  Geui  de  Robin  et  de  Harion. 

Ce  jeu  existe  dans  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  savoir  dans  celui  de  la 
Yallière,  que  nous  venons  d'indiquer,  et  dans 
le  n«  7004,  ancien  fonds*\  Nous  avons  suivi 
le  manuscrit  de  la  Yallière ,  en  indiquant  des 
variantes  tirées  du  second  manuscrit.  La  mu- 
sique du  temps  a  été  soigneusement  repro- 
duite. 


*  Obscnraiionfl  préliminaires  sur  le  Jeu  Adam , 
pag.  XV. 

**  On  lit  dans  la  Notice  sur  ia  Bibliothèque  ttAix, 
par  £.  Rouard ,  Paris ,  ehes  Firmin  Didot  (réres , 
1831 4  in-8^,  Pindication  suivante,  à  la  page  165  : 
«  Une  espèce  de  bergerie ,  intitulée  te  Mariage  de 
RMn  et  de  Marote,  enrichie  d'une  foule  de  minia- 
tures avec  la  musique  notée.  »  Cette  indication  se 
trouve  répétée  dans  le  Catalogus  Codieum  mamuerijp- 
4orum  d'Haenel,  page  186,  colonne  4.  Nous  nous 
adressâmes,  pour  avoir  communication  de  ce  manu- 
scrit, à  M.  Guizot,  ministre  de  Tinstruction  publi- 
que, qui  a  fait  écrire  au  préfet  desBoucbes-du*Rhdne; 
mais  il  n'a  été  fait  aucune  réponse  à  sa  lettre.  F.M. 


Le  Jeu  de  Roàin  et  Marion  a  été  publié 
par  nous,  pour  la  première  fois,  en  1822, 
pour  la  Société  des  Bibliophiles  français,  au 
nombre  de  trente  exemplaires  seulement, 
avec  le  Jeu  du  Pèlerin  qui  lui  sert  de  prolo- 
gue*. Une  publication  faite  à  un  si  petit 
nombre  a  pea  servi  à  âôre  oovnaitre  cette 
jolie  production,  car  un  des  savaiis  aiUeura 
de  la  contumation  de  YHiêtair^  Uuérairei  de 
la  France  en  parlait ,  en  1824 ,  comme  d'un 
ouvrage  resté  manuscrit,  dont  il  avait  seule- 
ment été  donné  des  extraits  dans  le  recueil 
de  le  Grand  d'Aussy  **.  La  seconde  édilîos 
de  cette  peslorale  a  été  publiée  en  1829  par 
M.  Ant.  Aug.  ReD0iiard,à  la  suite  du  se- 
cond volume  de  la  troisième  édition  des  Fa- 
bliaux ou  contes  de  le  Grand. 

3*  Li  Congiés  Adan  d'Aras. 

Ce  sont  les  adieux  d'Adam  à  sa  ville  na- 
tale, quand  il  fut  obligé  de  la  quitter  pour 
se  retirer  à  Douai.  Us  ont  été  publiés  par 
Barbasan ,  et  réimprimés  dans  l'édition  de 
Méon.  Paris,  Warée,  1808 ,  tom.  I,  pag.  106. 

4<»  C'est  du  Roi  de  Se:tUe. 

Ce  poème,  que  nous  appellerons  la  Chanson 
de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples,  a  été  pu- 
blié par  M.  Buchon  dans  sa  Collection  des 
Chroniques  nationales  françaises.  Paris,  Yer- 
dière,  tom.  YII,  1828,  pag.  23. 

ô^"  Des  chansons,  des  jeux  partis,  on  ten- 
sons,  des  motets,  des  rondeaux  et  d'autres 
petites  pièces,  dont  on  pourrait  faire  un  re- 
cueil curieux  ;  mais  il  faudrait  apporter  à 
ce  choix  beaucoup  de  recherches  et  de  goût. 

On  confond  quelquefois  Adam  de  la  Halle 
avec  le  Roi  Adenès***,  trouvère  du  Brabant, 


*  CSe  jeu  ne  se  trouve  que  dans  le  manuscrit  du 
fonds  de  la  Yallière»  n»  81,  folio  ZTin  Terao  — 
xsx  recto. 

**  Discours  sur  Cétat  des  ieaux-arts  en  France, 
au  xin*  siècle,  par  M.  Amanry  DutsI,  dans  V Histoire 
littéraire  de  la  France^  tom.  XYI,  pa^p.  378.  Paris, 
1834. 

***  L^erreur  que  nous  signalons  ici  a  été  partagée 
par  notre  sarant  confrère  M.  Pabbë  de  la  Rue  dans 
ses  Essais  historiques  sur  les  Bardes ^  Caen,  18i4, 
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qui  nous  a  laissé  plusieurs  riNonans  en  vers, 
tels  que  les  Enfances  Ogier  le  Danois,  Buevon 
de  Comarchis,  Berte  aux  grands  pieds,  etc., 
etc.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  publié  par  H. 


iii-8<*,  tom.  I,  pag.  225.  Son  ourra^  promettait 
plus  qu'i]  n^a  donné  ;  Tauteur  s* j  est  trop  souvent 
kisaé  aller  à  un  esprit  de  système  aussi  contraire 
a  laTérilé  qu*auz  rieilles  gloires  littéraires  de  notre 
France. 


Paulin  Paris  *.  Mous  reuverroM  m»  lec- 
teurs à  la  Lettre  sur  les  Romans  [des  douze 
pairs,  que  ce  savant  littérateur  nous  a  fait 
rbonneur  de  nous  adresser,  et  qui  précède 
le  Roman  de  Berte.  Il  y  est  entré  dans  des 
détails  sur  Adenès  qui  sont  pleins  des  re- 
cherches les  plus  curieuses. 

*  Li  Montons  de  Berte  aus  grans  pies,  Paris, 
Techener,  1832.  In- 12. 


APPENDICE. 


CHOIX  DE  MOTETS  ET  DE  PASTOURELLES  DU  XIII*  SIÈCLE, 

DOirr    LB    SDJBT    aOULI   sua    lis    AMOUSS    DB    aOBIlT    BT    DB    HàaiOH. 


Premier  Motet*. 

A  la  ronsée  au  serain  > 

Va  Maros  à  la  fcmtaine; 
Cil  ki  pour  s*amour  se  paine 
Sel  et  keraon  et  bis  pain  aporté  ot» 
Et  ele  comence  a  plain,  ki  iert  de  joie  plaine 
Pour  çou  ke  par  le  main  maine 
Son  ami  mignot  : 
■Mignotement  Ten  maine 

Robins  Marot.  » 
Ah  insurgenttius. 

Deuxième  Motet  **. 

De  la  rille  issoit  pensant  par  .i.  matin 
MaroSy  si  Toit  par  derant  passer  Robin; 

A  sa  Tois,  k'ele  ot  douoete^ 
li  dist  en  chantant  x 

«  Alés-moi  oontr'atendant. 

Je  sni  Yostre  amiete.» 

Troisième  Motet  **\ 

Par  main  s*est  lerée  la  belle  Maros , 
Ki  sans  amour  n^est  mie  ; 


*  Manuscrit  du  Roi»  supplément,  a«  18 4,  fol.  186. 

**lUd.,  fol.  186  rerso.  Anonyme. 

^*  Ibid.,  fol.  187  recto.  Auteur  inconnu. 


Si  s'en  est  alée  toute  seule  au  bos , 

Nus  pies  et  deslaicbie  ; 
Lors  s'est  écriée  :  t  Mes  amis  mignos^ 
Ki  m'a  en  sa  baillie , 
Déust  ore  flors  coillir 
Et  .i.  cbapelet  bastir 
A  mes  beaus  cbayex  tenir  : 
S'en  fuisse  plus  jolie.  » 
Lors  la  coisi ,  s'est  saillie  : 
«  Bien  riegne,  fait-il  y  m'amie 
Ke  je  tant  désir 

A  tenir 
Sous  le  raim  {sous  lacoudretie)  ; 
Mignotement  là  Toi  Tenir 
Geli  kej'aim.» 

Quatrième  Motet  *. 

Robins  à  la  ville  va. 
S'a  Manon  encontrée , 

Ki  iert  retomée 
Pour  çou  ke  compaignon  n'a. 
«  Cil  ki  tant  tous  a  amée, 
Dist  Robins,  vous  i  menra.  » 
Dist  celé  :  «  On  le  set  piecbà, 
S'en  doue  estre  blasmée  ; 
Nepourquant  mal  ait  ki  jà 


*  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n*  184,  fol.  188 
recto.  Anonyme. 
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Pour  lour  dit  le  laissei'a.  » 
Aies,  bien  amours  nous  conduira. 
Styrps  J€ss<, 

Cinquième  Motet  \ 

ÂYoeques  tel  Marion 
Jà  pastorîaus  estre  vauroie, 
Qu'il  n*est  nule  si  grans  joie 
Pour  qui  je  changaise  jà 
Sa  compaignie  pour  rien , 
S'a  ma  volonté  ravoie, 
K*ayoc  autrui  n^ameroie 
Le  trésor  où  corient  tant  de  tarlos, 
Com  .i.  petitet  de  bien  avoc  Marot. 

Sixième  Motet  **. 

L'autr'ier  en  mai. 
Par  la  doucour  d'esté , 

il  ' 

Main  me  levai , 
Et  alai  entre  .i.  bois  et  .i.  pvé  : 
Là  ai  trové  Robin  en  grant  esmai , 
Et  je  li  ai  son  estre  demandé. 
«  Sire,  fait-il,  jà  ne  vous  iert  celé, 

Marot  amai , 

Et  proiai , 
Mais  ele  m*a  refusé  ; 
S'ele  ne  m^aime  mar  vie  sa  beauté.  » 

Tanqiuan, 


Septième  Motet  * 


A* 


Pour  coillir  la  (lour  en  mai 

Juer  m'en  alai. 

Quant  belle  Emmelot 
Eu  .i.  pré  seule  trovai 

Ki  son  ami  gai 
Gontr^atendot  i 
Gentement  le  saluai  ; 
Mais  ele  ne  m'en  dist  mot, 

Car  Robin  enti-'ol  ot 
Ki  cbantoit  d'amours  .i.  lai  : 
a  Fines  amouretes  ai, 
Ri  ke  me  tiegne  pour  sot. 
Odorenlot  j'am  Mabalot; 
Mais  sa  mère  n'en  set  mot.  » 
DocebU. 


Huitième  Motet  *' 

Lonc  le  rieu  de  la  fontaine 
Trovai  Robin  csplouré, 
Ri  trop  grant  duel  demenoît. 


** 


*  Manuscrit  du  Roi,  supplément, ii«  184,  fol.  tB8 
verso.  Anonyme. 

**  làid,,  fol.  188  verso.  Auteur  inconnu. 
"*  I6id.,  fol.  192  recto.  Anonyme. 
**'*  Uiti,,  fol.  193  recto.  Anonyme. 


Je  Tai  salué  ; 
Mais  il  ne  respondi  mol  ; 
Et  quant  il  ot 
Doucement  alongé 
A  laine  sospiré, 
S*a  dit  à  loi  d'ome  iré  : 
«  J'ai  mis  mon  cuer  en  Marot, 
Diex!  et  si  perc  ma  paine  (6ùJ,  » 
Âegnat, 

Neuvième  Motet  *• 

Cbantés  seri,  Marot, 

Vos  amis  revient, 
S'aporte  .i.  novelmot 
De  vous,  car  il  covient 
Re  je  de  çou  cbant  et  not 
Dont  plus  sovent  me  sovient  ; 
Et  je  l'ai  fait  si  mignot 

Re  quant  on  l'ot 
11  demande  c*on  le  lot. 
Dont  chantés,  belle,  nûgnotement, 
Re  vos  amis  revient. 
Proeedam, 

Première  Pagtourelle  ". 

L'autr'ier  chevauchoie  delez  Paris  ; 
Trouvai  pastorele  gardant  berbiz, 
Dcscendi  à  terre ,  lez  li  m'assis. 
Et  ses  amoretes  je  li  requis. 
Il  me  dist  :  «  Biau  sire,  par  saint  Denis  ! 
J'aim  plus  biau  de  vous  et  mult  melz  apris, 
Jà  tant  conme  il  soit  ne  sainz  ne  vis 
Autre  n'amerai,  je  le  vous  plévis; 
Car  il  est  et  biax  et  cortois  et  senez. 
Des  !  Je  su  i  jonete  et  sadete,  et  s'aim  tez 
Qui  Jones  est  et  sades  et  sages  assez.  » 

Robin  m'atendoit  en  un  valet. 
Par  ennui  s'assnt  lez  un  buisson.et , 
Q'il  s'estoit  levez  trop  matinet 
Pour  coillir  la  rose  et  le  musguet. 
S'ot  jà  à  s'amie  fet  chapelet 
Et  à  soi  un  autre  tout  nouvelet. 
Et  dist  :  a  Je  me  muir,  bêle  »,  en  son  sonet. 
«  Se  plus  demorez  un  seul  petitet, 
James  vif  ne  m'i  trouverez; 
Très  douce  damoisele,  vous  m'ocirrez. 
Se  TOUS  voulez.  » 

Quant  el  Fol  si  desconforter, 
Tantost  vint  à  li  sanz  demorer. 
Qui  lors  les  véist  joie  démener. 


*  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n«  184,  fol.  195 
recto.  Anonyme. 

**  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal , 
belles-lettres  françaises,  n?  63,  in-fdl.,  p.  169  èù. 
Cette  chanson  est  de  maître  Richard  de  Semilli^  le 
vingt-cinquième  des  poètes  cités  par  Fauchet. 
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Robin  debioil^er  et  Marol  bal«j'  ! 
Lez  un  biHSSonet  avalèrent  joer, 
Ne  saiq'îl  i  firent,  n^en  (^ior parler; 
Mes  n'i  youdrent  pas  graiimenl  demorer, 
Atnz  se  relcTerent  pour  inelz  noter 

Geste  pas  tore  !e  : 
Validoiiax,  lidorîax  laî  lele. 

Je  m'areslai  donc  iiuec  endroit. 
Si  TÎ  la  grant  joie  que  cil  fesoit. 
Et  le  grant  solaz  que  il  dcmenoii 
Qui  onques  Amors  servies  n'avoît, 
£t  dis  :  «  Je  maudi  Amors  orendroit 
Qui  tant  m*out  tenu  lonc«tcnsàdestroit{ 
Ge's  ai  plus  servies  q*onme  qui  8oil> 
N'onques  n'en  oi  bien,  si  n'est-ce  pas  droit  ; 

Pour  ce  les  maudi  : 
Maie  honte  ait-il  qui  Amors  parti 

Quant  g'i  ai  failli  !  » 

De  si  loîg  con  li  bergers  me  vit, 
S'escria  mult  haut  et  si  me  dist  : 
«  A  lez  vostre  voie,  por  Jhésu-Crist  ! 
Ne  nos  tolez  pas  nosire  déduit. 
J'ai  mult  plus  de  joie  et  de  délit 
Que  li  rois  de  France  n'en  a,  ce  cuit  ; 
S'il  a  sa  richece,  je  la  li  cuit, 
Et  j'ai  m'amiete  et  jor  et  nuit, 

Ne  jà  ne  depariiron. 

Danoez,  bêle  Marion, 

Jà  n*aim-je  tiens,  se  vous  non  *.  » 

Deuxième  Paxtoiurelle  **. 

Je  chevauchai  l'aulr'ier  la  matiuée; 
Delez  un  bois,  assez  prés  de  l'entrée^ 

Gentil  pastore  truis; 

Mes  ne  vi  onques  puis 

Si  plaine  de  déduis 

Ne  qui  si  bien  m'agrée  : 

«  Ma  tréadouccte  suer, 

Vos  avez  tout  mon  cuer, 

Ne  TOUS  leroie  à  nul  fuer, 

M'amor  vous  ai  d<Miée.  * 

Vers  li  me  très,  si  descendi  à  ten^e 
Pour  li  Toer  et  por  s'amor  requerra  ; 


'  Celte  chanson  se  retrouve  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  fonds  de  Cangé  m'  G5  ,  folio 
185  verso,  col.  2  ;  dans  le  manuscrit  du  même  fonds 
8*^67,  p.  161,  coL  1  ;  cX  dans  celui  de  la  Valliére 
«•59,  p.  89,  col.  2. 

"  Manuscrit  de  l'Arsenal  n*  63,  p.  1 74.  Cette 
chanson  est  de  maître  Richard  de  Semilli.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Causé 
no  65,  folio  97  recto,  col.  2  ;  dans  celui  du  même 
fftnds  Bo  67,  p.  1 669  col.  1  ;  et  dans  celui  de  la  Val- 
Jière  n»  59,  p.  93,  col,  2. 


Tout  maintenant  li  dis  : 
«  Mon  cuer  ai  en  vos  mis. 
Si  m'a  vostre  amor  sorpris, 
Plus  vous  aim  que  riens  née,  » 
Ma  très,  etc. 

Ele  me  dist  :  «  Sire,  alez  vostre  voie  ; 
Yez-ci  venir  Robin  qui  j'atendoie. 

Qui  est  et  bel  et  genz. 

S'il  veooit,  sanz  contens 

N'en  iriez  pas,  ce  pens; 

Tost  auriez  mellée.  » 

Ma  très,  etc. 

— «  Il  ne  vendra,  bêle  suer,  oncor  mie  ; 
11  est  de  là  le  bois,  où  il  chevrie.  » 

Dejoste  li  m'assis. 

Mes  braz  au  col  li  mis, 

Ele  m'a  geté  un  ris 

Et  dit  qu'ele  ert  tuée. 

Ma  très,  etc. 

Quand  j'oi  tout  fet  de  li  quan  q'il  m^agi-cc. 
Je  labesai,  à  Dieu  l'ai  conmandée  ; 
Puis  dist,  qu'en  l'ot  mult  haut, 

Robin,  qui  l'en  assaut: 

«  Dehez  ait  hui  qui  en  chaut  i 

C'a  fet  ta  demorée.  » 

Ma  ti^  doucete  suer. 

Vos,  etc. 

Troisième  Pastourelle  *. 

A  une  ajornée 
Chevauchai  l'autr'ier, 
En  une  valée 
Près  de  mon  sentier 
Pastore  ai  trouvée 
Qui  fet  à  proisier  ; 
Matin  s'iert  levée 
Por  esbanoier  ; 
Bêle  ert  et  senée, 
Je  l'ai  saluée. 
Plus  ert  colorée 
Que  flor  de  rosier. 

Toute  desfublée 

S'assist  seur  Terbier, 

Crigne  avoit  dorée,  , 

Cors  pour  enbracier. 

Bien  es  toit  mollée  ; 

N'i  ot  qu'enseignier. 

Sus  Tcrbe  en  la  prée 


•  Manuscrit  de  l'Arsenal,  p.  191.  Cette  chanson 
est  de  Jean  Moniot  de  Paris,  le  tcenlicme  poète  cité 
par  Fauchet.On  la  retrouve  aussi  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  fonds  de  Cangé  u®  65, 
folio  58  verso,  col.  1  ;  et  dans  celui  du  même  fonds 
n»67,p.  182,  col.  I. 

3 


34 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 


Leftsai  mon  destrier. 
Quant  la  pastorele 

Me  yit  là  Tenant  > 
Robinet  apele  : 
«  Amis,  Tien  ayant.  » 
Je  li  dis  :  «  Suer  bêle, 
Tesiez-Tous  atant  ; 
M*amor,  damoisele, 
Vous  doing  maintenant.  » 
Bêle  ot  la  maissele , 
La  color  nouvele  ; 
Je  li  dis  :  «  Dahcele , 
M'amor  tous  présent. 

«  Robin  qui  frestele 
Est  povre  d'argent; 
PoTre  est  to  cotelc 
Et  Yo  garnement. 
Cbeval  ai  et  sele 
Tout  en  to  conmant» 
Se  TOUS,  damoisele, 
Fetet  mon  oonmant.  » 

La  pastore  ert  sage , 
Si  me  respondi  : 
«  Sire,  en  mon  eage , 
Telfolor  n*oI; 
Ce  seroit  folage 
Se  perdoie  ensi 
Le  mien  pucelage 
Pour  autrui  ami; 
Par  oest  mien  Tisage^ 
Ce  serait  mon  damage , 
Qu'à  bon  mariage 
Auroie  failli  *.  » 

Quatrième  Pasloureile 

» 

L*autr*ier  par  un  matinet. 
Un  jor  de  Pautre  semaine, 
CbeTauchai  joste  un  boscbet 
Conme  aTenture  gent  raaine  ; 
Par  dejosie  un  jainlinet, 
Soz  le  ru  d'une  fontaine. 
Choisi  en  un  praêlet 
Pastore  qui  mult  ert  saine 
Et  d'autre  par;t  Robinet 
Qui  grant  ponée  demaine; 
Pipe  aToit  et  flajolet, 
Si  flajole  à  douce  alaine  ; 


«» 


*  Cette  jolie  pastourelle  a  bien  pu  donner  aussi  à 
Adam  de  la  Halle  l'idée  de  composer  sa  pièce,  mais 
cependant  moins  directement  que  celle  de  Perrin 
d'Angecort  dont  il  cite  des  passages. 

**  Manuscrit  de  l'Arsenal,  pag.  193.  Cette  chanson 
eat  de  Jean  Moniot  de  Paris.  Elle  se  trouTc  aussi 
dans  le  maauacrit  du  fonds  de  Cangé  n«  67,  p.  184^ 
col.  1. 


Car  por  Marguerot  se  paine. 
Qui  plus  ert  blanche  que  laine. 
Robinet  chante  et  frestele 
Et  trepe  et  crie  et  sautele, 
Margot  en  chantant  apele. 

Robins  estoit  assez  biaz, 
Et  la  pastorete  bêle, 
Robins  ert  biax  daTadiax, 
Et  bêle  ert  la  pastorele. 
Car  blons  SToit  les  cheriaus 
Et  dureté  la  mamele  ; 
tlobins  ert  biaus  garconciaz. 
Si  s'en  cointoie  et  rcTele. 
Petit  aToient  d'aigniaz. 
Et  grande  iere  la  prafile. 
Lors  fu  sonez  li  frestiaus 
Par  desouz  la  fontenele. 
Lors  leur  joie  renouTcle; 
Robins  oste  sa  gounele. 
Robinet,  etc. 

Obc  ne  tI  en  mon  riTant 
Si  très  bêle  pastorete  : 
Vair  œil  ot,  bouche  riant, 
Biau  menton,  bêle  goi^te, 
Çainturete  bien  séant, 
Biax  braz  et  bêle  niainete  ; 
Bêle  ert  derSere  et  dcTanl, 
Bîaspiez  et  bêle  janbete. 
Robins  aloit  par  dcTant 
Qui  disoit  en  sa  musete 
Un  sonet  miilt  STcnant 
Pour  l'amor  la  pastorete  i 
«  Dex  doint  bon  jor  m'amiete  ! 
Li  cuers  pour  li  me  haleté.  » 
Robinet,  etc. 

Tant  menèrent  leur  degraz 
Li  bergiers  et  la  bergiere 
Q'il  chairent  braz  à  braz 
Entre  els  deus  sur  la  feuchiere. 
Quant  les  Ti  ehecr  en  bas, 
Un  petit  me  très  arrière. 
Mult  orent  de  leur  aolaz. 
Celé  Tôt  chier,  cil  l'ot  chiere  i 
Je  ne  sai  li  quels  îa  laz , 
Mes  chascuns  fist  bêle  chiere. 
Cil  est  bien  enamoras 
Qui  d'amors  a  joie  entière. 
Cil  a  amors  droiturière. 
Robinet  chante,  etc. 

Cinquième  Poitourelle  *. 

Au  main  par  un  ajomant 
CbeTauchai  lez  un  buisson. 


*  Manuscrit  de  l'Arsenal  n»  A3,  p.  123,  ool.  3. 
Cette  chanson  est  de  messire  Thiébaut  de  Blazon,  le 
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Lez  l'orière  d'un  pendant 
Bestes  gaidoit  Robeçon  ; 
Quant  le  vi  mis  Ta  reson  : 
«  Bergîer,  se  Dex  bien  te  dont. 
Eus  onc  en  ton  vivant 
Por  amor  ton  cuer  joiant  ? 
Car  je  n'en  ai  se  mal  non.  » 

—  «  Chevalier,  en  mon  vivant 
N'amai  onc  fors  Marion, 

La  cortoise,  la  vaillant. 
Qui  m'a  donë  riche  don» 
Panetière  de  cordon. 
Et  prist  mon  fremail  de  pion. 
Qr  s'en  vet  apercevant 
Sa  mère,  qui  l'amoit  tant, 
Si  Ten  a  mise  en  prison.  » 

A  poi  ne  se  va  pasmant 
Li  bergiers  pourMarion. 
Quant  le  vi,  pitié  m'en  prent. 
Si  li  dis  en  ma  reson  : 
«  Ne  t'esmaier,  hergeron  ; 
Jà  si  ne  la  cèleront, 
Qu'ele  lest  por  nul  torment 
Qu'elene  t'aintloiaument. 
Se  fine  amour  l'en  semont.  » 

—  «  Sire,  je  sui  trop  dolent 

*  Quant  je  voi  mi  compaignon 
Qui  vont  joie  démenant  : 
Ghascuns  chante  sa  chançon. 
Et  je  sui  sens  environ. 
Affublé  mon  chaperon  ; 
Si  remir  la  joie  grant 
Q'il  vont  en  tour  moi  fesant  : 
Confort  n*i  vaut  un  bouton.  » 

—  c  Bergiera,  qui  la  joie  atens 
D'Amora  iez  granz  mespiison  ; 
Tous  les  max  en  gré  en  pren, 
Tout  sanz  ire  etsanz  tençon. 
En  mult  petit  de  seson 

Renl  Amors  le  guerredon  ; 
S'en  sont  li  mial  plus  ple^nt 
Qu'on  en  a  souffert  devant 
Dont  l'en  atent  guérison.  » 

Sixième  Pastourelle*. 

£1  mois  de  mai,  par  un  ma  (in 
S'est  Marîon  levée  ; 


vingt  et  unième  poète  cité  par  Fau^het.  Elle  se  re- 
trouve dans  le  manuscrit  du  Roi,  Jtupplément  fran- 
çais n«  184,  folio  108  recto;  dans,  le  manuscrit  du 
fonds  de  Cangé  n^  65,  folio  61  verso,  col.  2  ;  dans  le 
manuscrit  du  même  fonds  n**  67,  p.  144,  col.  1  ; 
dans  le  manuscrit  7232,  folio  18  verso,  col.  1  ;  dans 
celui  du  fonds  de  la  Yallière  n«  59,  p.  99,  col.  1 . 
'  Manuflcritde  l'Arsenal  n«  63,  p.  207.  Cette  pas- 


En  un  boschel,  lez  un  jardin, 
S'en  est  la  bêle  entrée. 
Dui  vallet,  Guiot  et  Robin, 
Qui  lonc-tens  l'ont  amée> 
Pour  li  voer,  delez  le  bois  alèrent  à  celée; 
Et  Marion,  qui  s'esjol,  a  Robin  pcrcéu. 
Si  dist  ceste  chançonete  : 
«  Nus  ne  doit  lez  le  bois  aler 
Sanz  sa  conpaingnete.  » 

Robin  et  Guiot  ont  oi 
Le  son  de  la  brunete. 
Cil  qui  plus  a  le  cucr  joli 

Fet  melz  la  paelete. 
Guiot  mult  très  grant  joie  ot 
Quant  ot  la  chançonete; 
Pour  Marion  sailli  en  piez,  s'atempre  sa  musete. 
Robin  mult  très  bien  of  l'ot. 
Au  plus  tost  que  il  onques  pot 
A  dit  en  sa  frestele  : 
Il  Des  !  quel  amer  ! 
Haroul  quel  jouer 
Fet  à  la  pastorcle  !  » 

Guiot  a  mult  bien  entendu 

Ce  que  Robins  frestele, 
Si  très  grant  duel  en  a  eu 

A  pou  q'il  ne  chancelé  ; 
Mes  li  cuers  li  est  revenu 

Pour  l'amor  de  la  bêle  ; 
Il  a  i-eposté  sa  muselé. 

Si  secorce  sa  cotele  ; 
Un  petite t  ala  avant 
Delez  Marion  maintenant, 
Si  li  a  dit  tout  en  csmai  : 
«  Hé  !  Marionnete,  tant  améc  t'ai  !  • 

larion  (sic)  vit  Guiot  venir. 

S'est  autre  part  tomée , 
Et  quant  Guiot  la  vit  guenchii-, 

Si  li  dist  sa  pensée  : 
«  Marion,  mains  fez  à  prisier 

Que  fiaime  qui  soit  née 
Quant  pour  Robinet,  ce  bergier 

Es  si  asséurée.  » 
Quant  Marion  s'ol  blasmer, 
Li  caers  li  conmeuce  à  trembler; 
Si  li  a  dit  sanz  nul  déport:' 
«  Sire  vallet,  vos  avez  tort, 
Qui  esveilliez  le  chien  qui  dort.  « 

Quant  Guiot  vit  que  Marion 
Fesoit  si  maie  chière, 


tourelleestde  Raoul  de  Beauvais,  le  trente-troisième 
des  poètes  mentionnés  par  Fauchet.  Suivant  le  ma- 
nuscrit du  fonds  de  Cangé  n»  65 ,  qui  la  contient, 
fol.  95  verso,  col.  2,  elle  appartient  à  Jehan  Erars. 
Le  manuscrit  du  même  fonds  n"*  67,  qui  la  renfer- 
me, p.  198,  col.  2*  l'attribue  aussi  à  ce  deinier 
trouvère. 
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Avant  sacha  son  chaperon) 

Si  est  teniez  arriére. 
Robin,  qui  s'estoit  cnbuschiez 

Souz  une  chasteigntére, 
Pour  Marîon  sailli  en  piez. 

Si  a  îet  chapiau  d'ierre. 
Marion  contre  lui  ala. 
Et  Robin  .ij.  îon.  la  bcsa. 

Puis  li  a  dit:  •  Suer 
Marion  y 
Vous  avez  mon  cuer 
Et  j^ai  Yosti'e  amor  en  ma  prison.  » 

Septième  Pastourelle  *. 

L'autr'ier  par  une  roalinet. 
En  nostre  alerà  Chinon, 
Trouvai  lez  un  praelet 
Touse  de  bêle  façon  : 
Ele  avoit  le  cbief  blonde  t. 
Et  fesoit  un  chapelet^ 
Et  disoit  cesle  chançon 
Hautement,  seri  et  cler  i 
«  Robeçonnety  la  matinée 
Vîcn  à  moi  joer.  » 

Robin  cueilloit  le  musguet 
Quant  ot  son  conpaignon 
Un  sien  petit  aîgnelet 
Ferir  de  son  croccron , 
Puis  sesist  son  bastonet. 
Celé  part  queurt  le  vallet, 

*  Manuscrit  de  TArsenal  n»63)  p.  243.  L'auteur 
est  Colars  li  BoUilUers,  le  quarante-neuvième  de« 
poètes  mentionnés  par  Claude  Faucbet.  Le  manu- 
scrit du  supplément  français  n«  184  Tattribue  à 
Jehansde  NoeviU,  Vojez  le  fol.  46  verso.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé 
n*  65,  folio  93  recto»  col.  l  ;  dans  le  manuscrit  du 
Roi  n""  7222,  folio  100  racto,  col.  2.  Elle  7  est  at- 
tribuée à  Jehans  de  Nue[yUé\  ;  mais,  à  la  table,  on 
la  donne  à  Jehans  Erars.  Ce  dernier  manuscrit  donne 
de  plus  ,  à  la  fin,  les  deus  couplets  suivans  : 

Lort  allant  la  laisMÎ 
Un  pelitet  reposer. 
Et  à  joer  commençai 
For  li  le  mîenz  déporter  ; 
Et  qoant  en  point  la  trovai, 
Une  antre  fois  fait  li  ai  ; 
Mais  aine  ne  li  tî    ^orer, 
Ainzmediti  «  Bianz  amiidonz, 
Tote  la  joie  que  j'ai  me  Tient  de  voi.  > 

Ma  paitorele,  ra-t'ent 
AColartle  Boateillier, 
Qnar  s'il  aime  loianment 
Si  com  il  faisoit  l'anlr'ier, 
11  te  chantera  sorent. 
Si  m'en  passe  mont  biiément  ; 
Maiz  por  lui  contraloier 
Ne  V  di  pas,  maiz  por  la  bêle. 
Haren  !  quel  amer  il  fait  la  pattorele. 


Et  la  touse  à  mull  haut  fon 
Chanta,  que  bien  fu  oTe: 
«  Mal  ait  amor  de  vilain,. 
Trop  est  endormie.  » 

Quajit  je  vi  le  pastorel 
Qui  s^esloignoit  de  ccli. 
Celé  part  ving  mult  isnel. 
De  mon  cheval  descendi, 
Puis  li  dis  :  a  Touse  mult  bel. 
Savez  faire  vo  chapel  ?  » 
N^onques  ne  mH  respondi, 
Ainz  chanta,  ne  fu  pas  mue  : 
«  Je  ne  serai  plus  amiete  Robin, 
Il  me  lesse  aler  trop  nue.  » 

T-  «  Touse,  mult  bien  de  nouvel 
Vous  vesliiui,  s'a  ami 
Mi  re.tenez  ;  grant  revel 
Merrons  entre  vous  et  mi. 
El  doi  vous  mettrai  Panel, 
Ni  garderez  plus  aignel  ; 
Ainz  serez  avccques  mi.  » 
—  «  Sire,  ensi  bien  le  vueil  ; 
Or  n*amerai-je  mes  là  où  je  sueil.  > 

En  sospirant  li  besai 
La  bouchcte  et  le  vis  cler. 
Quant  l'autre  geu  conmençai» 
Si  conmençai  (sicj  aplorer 
Et  dist  :  «  Lasse  !  que  ferai  ? 
Or  sai  bien  que  g*en  morrai.  » 
Mes  pour  li  reconforter 
Li  dis  :  a  Douce  crifiture. 
Endurez  lesdouzmazd*anier: 
Plus  jonete  de  vos  les  endure.  » 

Huitième  Pastourelle  *. 

L'autr'ier  d'Ais  à  la  Chapele 
Reperoie  en  mon  paTs, 
Dejoste  une  fontenele 
Trouvai  pastors  jusqu'à  sis  ; 
Chascuns  ot  sa  pastorele  : 
Mult  orent  de  lor  délis. 
Car  avec  aus  es  toit  Guis 
Qui  lor  muse  et  chalemele 
De  la  muse  au  gros  bordon. 
Endure  endure  enduron 
Endure,  «uer  Marion. 

Fouchier,  Dreus  et  Perronnele, 


Manuscrit  de  PArsenal  n^  63,  p.  352.  Cette  chan- 
son, sans  nom  d*auteur,  est  attribuée  à  Gillebert  de 
Bemeville,  le  vingt-quatrième  des  ]>Ôètes  cités  par 
Faucbet.  Il  était  de  Courtraj,  vivait  en  1260,  et 
était  attaché  à  Henri,  duc  de  Brabant.  Cette  pièce  se 
retrouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi»  fonds  de  Cangé  n*  67,  p.  341^  col.  1. 
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Chascuns  d'els  s'est  aatis 
Q*îl  feroDt  dance  nouvele 
En  un  pré  yert  et  floru. 
Chascuos  aura  sa  cotele 
D'un  des  envers  de  Senliz, 
Et  si  en  arera  Guis 
Qui  leur  muse  etchalemele 
De  la  museau  grantlM>urdoo* 
Kndure,  et€. 

Dist  Draus  :  «  Li  cuers  mi  sautele 
Por  Tamor  de  Biatiiz-  » 
Et  FoucLier  foiinent  frestele 
Pour  s'amiete  Aeliz^ 
R  Rogiei*  s*amie  apele, 
Si  l'a  par  le  chainse  prise  (//<?). 
Par  derant  touz  aloit  Guis 
Qui  leur  muse  et  chalemele 
»  De  la  muse  au  gros  bourdon* 

Eadurcy  etc. 

Robins  d'une  flaiitele 
I  fesoit  deus  sons  tretiz, 
Pour  Tamor  de  Perronele 
S'en  estoit  mult  entremis  : 
«  M'amiete  est  la  plus  bêle, 
Ce  dis4  Aogier»  ce  m*est  tîs.  » 
Par  devant  touz  aloit  Guis 
Qui  leur  muse  et  cbalemele 
De  la  muse  au  gros  bordou. 

Neuvième  Pastourelle  *. 

Au  main  me  cLevaucboie 

Lès  une  sapinoie, 

Et  truis  pastor  coie, 

El  vert  gardoit  sa  proie  (6ù) 

Seule  sans  compaignon  ; 

N'ot  od  li  fors  .i.  gaignon 

Loiet  de  sa  coroie. 

Li  leus  saut  d'un  buisson. 

Se  li  tant  .i.  rooton 

AnccMS  ke  nus  le  voie. 

Gelé  pleure  et  larmoie, 
Tire  sa  crine  bloie. 
Celé  part  lorma  voie; 
Grant  pitié  en  avoie. 
Quant  mirai  sa  faiçon, 
Son  vis  et  son  menton, 
Sa  goi^  ki  blancboie, 
Lors  dis  à  Marion 
S*el  laissoit  Robcçon , 

*  Blanuscrit  du  Roi,  supplément  français  n^  184« 
folio  85  recto.  Cette  pièce  est  attribuée  à  GkileUrs 
de  BemeviU'.SEMt  se  trouve  aussi  dans  le  manu- 
scrit du  fonds 'de  Saint-Germain-dcs-Prés  n^"  1989, 
folio  74  verso. 


Son  moton  li  rendroie  \ 
Ele,  ki  molt  s'eifroie. 
Ne  set  ke  faire  doie; 
Dist  ke  se  li  rendoie 
Son  pucellaige  aroîe. 
Lors  moef  à  entençon 
Brochant  à  espc«x>n, 
▲u  trespas  d'une  voie 
Le  leu  enselcaon 
K'à  terre  mort  l'envoie. 

Dixième  Pastourelle  * 

Lès  .i.  pin  verdoiant 
Trovai  ï'autr'ier  chantant 
Pastore  et  som  pastor  : 
Celc  va  lui  baisant 
Et  cil  li  acolant 
Par  joie  et  par  amor. 
Toruai  m'en  .i.  destor; 
De  veoir  lor  doçor 
Oi  faim  et  grant  talant« 
Mult  grant  piéche  de  jor 
Fui  iiloc  assejor 
Por  veoir  lor  samblant. 
Celé  disoit:  «  .O.  aeo.» 
Et  Robins  disoit  :  «  Dorenlot.  » 

Grant  pièche  fui  ensi, 

Car  foi  ment  m*abelli 

Lor  gieus  à  esgarder  ; 

Tant  ke  jo  départi. 

Vide  li  son  ami 

Et  ens  el  bos  entrer. 

Lors  eue  talent  d'aler 

Vers  li  pour  saluer  ; 

Si  m'asis  dalés  li. 

Plis  le  à  aparler, 

S'amor  à  demander  ; 

Mais  mot  ne  respondi, 
Àncois  disoit  :  «  .O.  a  co.  » 
Et  Robins  el  bois  :  «  Dorenlot.  » 

-^  cTose,  .jevosrequier, 
Donés-moi  .i.  baisier. 
Se  ce  non  je  roorrai  ; 
Bien  m'i  poés  laissier 
Morir  sans  recovrier, 
Se  jou  le  baisier  n'ai. 
Sor  sains  vos  juenai, 
Jà  mal  ne  vos  querrai 
Ne  forcheur  destorbier.  » 
—  «Vassal,  et  je  1'  ferai, 
.lij.  fois  vos  baiserai 


*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  supplé- 
ment français  n<»  184,  folio  85  verso.  Elle  est  attri- 
buée k  GhiUbert  de  Bemevile;  on  la  trouve  aussi, 
mais  mutilée,  dans  le  manuscrit  du  Roi  n*  7329, 
folio  99  recto,  col.  1 . 
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Por  Yos  raaohaigier.  » 
Ele  dist:  a  .O.  aeo.  » 
Et  Robins  el  boM  :  «  Dorenlot.  » 

À  cest  mot  plus  ne  du, 

Entre  mes  bras  le  pris. 

Baisai- le  estroitement  ; 

Mais  au  conter  mespris, 

Por  les  .iij.  em  pris  .vi. 

En  riant  ele  dist  : 

«  Vassal,  à  yo  créant 

Ai-ge  fait  largemant 

Plus  ke  ne  tos  promis  ? 

Or  yos  proi  botnemant 

&e  me  tenés  coYant, 

Si  ne  me  querés  pis.  » 
Ccle  redist:  «  .O.  a  eo.  » 
Et  Robins  el  bos  :  «  Dorenlot.  » 

Li  baisier  par  amors 
Medoblérent  Tardor, 
Et  plus  fui  des  trois  ; 
Par  desos  moi  la  tor. 
Et  la  tose  ot  paYor, 
I  s  escria  .uj.  fois. 
Robins  ol  la  yoîs, 
Gautelos  et  Guifrois 
Et  cist  autre  pastor; 
Gorant  issent  del  bois } 
Et  je  jabés  m'en  Yois, 
Car  la  force  en  fu  lor. 
Puis  n'i  ot  .o.  a  ne  o, 
Robins  ne  dist  puis  dorenlot. 

Onzième  Poitourelle  *. 

Bergier  de  Yxlle  champestre 

Pestre 
Ses  aignoiax  menot^ 

Et  n*ot 
Fors  un  sien  cbienet  en  désire  ; 

Estre 
Youstst  par  senblant 

En  enblant 
LÀ  où  Robins  flajolot^ 

Et  ot 
La  Yoiz  qui  respont 

Et  espont 
La  note  du  dorenlot. 

Quant  Robins  Yit  la  pucele. 

Celé 
Vint  à  lui  riant; 

Aunt 
Acole  la  damoisele. 

*  Manuscrit  de  l'Arsenal  n»  63 ,  p.  4OI.  Elle  est 
ici  sans  nom  d'auteur;  on  Tattribue  à  Robert  de 
Reims,  le  vingt-neuYième  des  poètes  cités  par 
Claude  Fauchet. 


Ele 
Le  tret  du  sentier, 

Car  entier 
Son  douz  cucr  et  son  talanl. 

En  alant 
Ont  fet  maint  trestor, 

Et  en  tor 
Entr'acoler  et  besant. 

Dist  Robins  :  «  Se  je  saYoie 

Voie 
Qu'autres  ne  séust , 

S'ëust 
M'amie  à  mengier  à  joie 

Oie 
Et  gastiaus  pcYrez, 

AbuTrez 
A  un  grant  benap  de  fust; 

Et  fust 
Li  Yins  formentiex 

Et  itex 
Que  ma  dame  ne  1'  refust.  » 

Douzième  Pastourelie  *. 

Hier  main  quant  je  cherauchoîe 

Pensis  amoreusement, 

D'autre  part  delez  ma  Toie, 

Prés  de  bois  et  loig  de  gent, 

TrouYai  pastore  au  cors  gent. 

Seule  demaine  grant  joie 

Et  queut  la  flor  en  l'arbroie 

Où  ceste  cbancon  commença  : 

«  Dex!  trop  demeure;  quant  rendra  ? 

Loig  est,  entr'oubliée  m'a.  » 

Robin  n'a  pas  entendue 
La  Yoiz  que  celé  chantoit, 
D'autre  part  sus  la  maçue 
Entre  ses  aignoiaus  dormoit  : 
Trop  matin  Icycz  estoit  ; 
Longuement  l'a  atendue. 
La  touse,  quant  Ta  Yéu, 
A  dit  por  lui  esperir  : 
«  Dormez,  qui  n'amez  mie  ; 
J'aim,  si  ne  puis  dormir.  » 

Quant  si  aYant  fuYcnue 
Qu'el  ne  pout  plus  demorer, 
Je  descent,  si  la  salue  ; 
Ele  s'en  Yout  retomer  ; 
Mes  je  la  fis  demorer, 
A  force  l'ai  retenue. 
Puis  li  dis  :  c  Soies  ma  drue  :    . 
Je  YOS  aim  sanz  faintise. 


*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  fonds  de 
Cangé  n"  65,  folio  138  reclo,  col.  2.  Elle  esl  de 
ffjuîaces  de  Fontaines* 
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Je  Tos  ai  toi  mon  cuer  doné, 
Bêle  très  douce  amie.  » 

Quant  la  tose  entalentée 

Vî  défère  mon  Toloir, 

Maintenant  l'en  ai  lerée 

Sua  le  Goldu  palefroi^ 

Si  remportai  en  Taunoi 

Ëstroitement  aoolée. 

Et  ele  a'est  escriëe 

Au  plus  haut  qu'el  onques  pout  : 

«  Hé  !  resYeille-toi,  Robin» 

Car  on  enmaine  Marot  1  » 

Quant  oi  fet  de  lapaatore 
Ce  que  j*aloie  querant, 
Macoroieet  m'aumotnière 
Li  ai  tendu  maintenant, 
Puis  si  m'en  tomai.  Atant 
Robin  Tint  aval  la  yrée. 
Et  à  Dieu  l'ai  conmandée. 

Dolent  m'en  part  ; 
A  Dieu  conmant-je  mes  amoi*s 

Q'il  les  me  gart. 

Trei:àème  Pastourelle  \ 

Par  desous  l'ombre  d'un  bois 
Trouai  pastoure  à  mon  cois  ; 
Contre  iver  ert  bien  garnie , 
La  tousete  ot  les  crins  blois. 
Quant  la  rï  sans  compaignie, 
Hun  chemin  lais,  vers  li  Tois. 
Ae! 

La  louse  n'ot  oompaignon 
Fors  son  chien  et  son  baston , 
Pour  le  froit  en  sa  chapele 
Se  tapist  lés  .i.  buisson , 
En  sa  (lehute  regrete 
Garinet  et  Robecon . 
AeJ 

Quant  la  wï  soutainement 
Vers  li  tor  et  si  descent, 
Se  li  dis  :  «  Pastoure  amie , 
De  bon  cuer  à  vos  me  rent  ; 
Faisons  de  foille  courtine , 
S*amerons  mignotement .  » 
Ael 

—  «  Sire,  traiés-vos  en  là  ; 
Car  tel  plait  oi-je  jà. 
Ne  sui  pas  abandonnée 
A  chascun  ki  dist  :  Vien  cbà. 


*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n»  184 
du  supplément  français,  folio  43  recto.  Cette  chan- 
son est  attribuée  à  îfues  de  Saml-Quentin, 


Jà  pour  To  sele  dorae 
Garinés  riens  n'i  perdra*  » 

Ae! 

—  «  Pastourele,  si  t'est  bel , 
Dame  seras  d'un  cbastel  ; 
Desfuble  chape  grisete, 
S'afuble  cest  Tair  mantel. 
Si  sambleras  la  rosete 

&i  s'espanist  de  noTcl.  » 
Ae! 

—  «  Sire,  ci  agrant  promesse  { 
Mais  molt  est  n^e  ki  prent 
D*ome  estrange  en  tel  manière 
Mantel  vair  ne  garniment. 

Se  ne  li  fait  sa  proiére 
Et  ses  boens  ne  li  consent.  » 
Ae! 

—  «  Pastorele,  en  moie  foi. 
Pour  çou  que  bêle  te  Toi, 
Gointe  dame,  noble  et  fiére. 
Se  tu  Tels,  ferai  de  toi; 
Laisse  Tamour  garçoniéra. 
Si  te  tien  del  tout  à  moi.  » 

Ae! 

—  «  Sire,  or  pais,  je  tos  em  pri, 
N'ai  pas  le  cuer  si  failli  ; 

Que  j'aim  miex  poTre  déserte 
Sous  la  foille  od  mon  ami 
Que  dame  en  chambre  coTcrte  : 
Si  n'ait-on  cure  de  mi.  » 
Ae! 


QuatOTMème  Poêtouretle  ** 

Er  main  pensis  chcTalcai 

Lés  une  saucoie, 
Paslourel  chantant  trouvai 

Démenant  grant  joie. 

Cors  aToit  gent 

Et  aTcnant, 

Crins  reluisans 

Et  oel  riant , 
Si  disoit  :  c  .O.  dorenlot , 

DiTal  Marot, 

Au  cors  roignot. 

Si  mar  t'amai  ! 
Jel'arai 


*  VarEmouj  Caupains.  Manuscrit  du  Roi,  n«  184 
du  supplément  français,  folio  44  Tcrso.  Cette  pièce  se 
retrouTe  dans  le  manuscrit  du  Roi  no  7322,  folio  99 
Tcrso,  col.  1 .  Elle  y  est  attribuée  à  Boudes  delaKa' 
kerie ,  tandis  que ,  à  la  table ,  on  la  donne  à  Jekmns 
Erars, 
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U  jemorraî. 
L'amour  de  li  mar  racoralai.ir 

Si  com  cil  chantoit  emi 

De  Marot  la  bêle. 

Par  aTentnre  Tof 

Une  damoisele. 

Ses  chans  li  plot. 

Vers  li  toma, 

Si  Pesgairda 

Et  enama. 
Se  li  dtst  :  «  S»  mar  l^'acokitaB  ! 

.O.  dorlotiDy 

Dira  !  RoImb, 

Mignoi  KoKÎB, 
Tes  OCX  mar  t*esgftrdai. 
Se  cismaus  ne  m'asouage je  morrai.» 

Que  qu^ele  vint  à  Robin» 

Moll  est  esmarîe  ; 

A-ndeus  ses  mains  li  tendi 

El  merci  li  crie. 
Que  qu'ele  pleure  et  cil  s'en  rit  y 
De  tout  son  dit  liest  petit  ; 
Cele  a  dit  :  «  .Or  que  ferai  ^ 

D'amer  morra», 

Jà  n'en  rivrai 

Se  toi  n'en  ai 

Que  j'aim  tant  bien. 
Trop  m'ara  s'amours  grevé. 
Se  tout  U  mal  en  sont  mien.» 

Cele  ki  rien  ne  li  vaut 

Chose  qu'ele  face , 
Ses  bras  estent,  vers  lui  saut , 

Par  le  col  l'embrace  ; 
Vers  soi  l'estraint  moût  doucement , 
Gil  se  desfient  trop  durement , 
Si  a  dit  :  a  .O.  quel  folour 

Quant  Yostre  amour 

Et  yostre  Lonour 

M'avés  abandounée  ! 

L'amour  ki  est  vée 

C^est  la  plus  desii'rée.» 

Que  qu'ele  ensi  Robin 
Embraceet  acole, 
És-ros  Marot  au  cuer  fin 
Ki  se  tient  por  foie» 
Huchant  s'en  vait  :  «  Trai  i  traî  1  » 
Robins  l'oY, 
Vers  li  sailli. 
Se  li  a  dit  :  «  .O.  douce  suer» 

Tu  as  mon  cuer» 

Ne  r  jeter  puer  : 

Je  t'aim  sans  décevoir. 

Je  roi  ce  que  je  désir» 

Si  n'em  puis  joie  avoir.  » 

Cele  l'ot  ki  bien  l'entent , 
Mais  el  n'en  a  cure  ; 


Et  Robins  vers  Tautre  atant 

Coi't  gluant  aléure  ; 
Mais  cele  ne  Tatendi  pas  ^ 
Encslepas 
Li  gete  .i.  gas, 
Si  li  dist  :  «  .O*  fols  Robin» 

Lai  ton  chemin  ; 
Par  cest ,  par  cest  matin 
Si  va  tes  bestes  garder. 
Ostes ,  saroit  dont  vilains  amer? 
Nenil  voir»  s'il  aime  jà  Diex  n'i  soit. 

Quant  Robins  s*ot  ramprosoer^ 

Si  respont  par  ire  : 

«  Bêle»  laissiés-moi  ester» 

Vostre  vente  empire. 

Jà  m'en  proîastes-vos  avant. 

Bien  fis  samblant; 

N'en  oi  talanl»  - 

N'encor  n'en  ai. 

.O.  Robin  retornés; 

Et  se  volés , 

M'amour  ares  : 

Cuite  vos  claim  alant. 
Ti'op  s'aviLonist  pucelc 
Ki  d'amer  va  proiant.  » 

Cele  respont  sans  targier  : 
a  Faus,  ton  gaber  laissé  ; 
Folie  te  fist  quidier 
Que  de  cuer  t'amaisse. 
D'amer  garçon  noient  ne  sai» 

Bien  te  gabai 

Quant  t'en  priai. 
Or  i  perl  .o.  nepourtant 
Pour  ton  bel  chant 

En  oi  talant  ; 

Mais  or  changte  m'ai. 
Vous  n'i  veirés  mais  à  tel  abandon» 

Couart  vous  trouvai.  » 

Quinzième  Pastourelle*. 

* 

Entre  le  bos  et  le  plaine 
Travai  de  ville  lontaigne 
Tose  de  grant  beauté  plaine. 

Ses  bestes  gaixlant  ; 
Cler  chantoit  come  seraine» 
Et  Robins  à  vois  autaiue 
Li  respont  ens  flahutant; 
Et  je  por  oXr  lor  samblant 
Descendi,  si  cntendi 
Ke  cele  li  dist  tant  : 
«  Robin,  bien  fust  avenant 
K'eussiens  chapel  d'un  grant 
De  la  flor  premeraine.  » 


*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi»  n'  184 
du  supplément  français,  folio  78  recto.  Elle  est  de 
Jehans  Bodeaus^ 
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A  cest  mot  Robins  Tachaine» 
Ki  por  s*amor  ert  en  paine  : 
«  Marion,  fait- il,  amaine 

Tes  besies  avant, 
Kc  ne  passent  ens  TaTaine  ; 
Met-les  ens  l'erbe  foraine  ; 
Ton  chapel  ferai  avant  ; 
Mais  molt  me  feroies  dolant 
Se  le  cri  de  ton  ami 
Avoie  por  notant , 
Car  Perrins  se  ra  vantant 
Ke  de  cou  dont  me  vois  penant 
K'il  en  keudra  la  graine.  » 

Seizième  Poitourette  \ 

Pensis  com  fins  amourous 
L'au trier  chevauchoie, 
Robin  oi,  qui  tous  sous 
Demenoit  grant  joie. 
Celé  part  ving,  se  V  saluai 
Et  del  revel  H  demandai 

Dont  il  vient  : 
«  Sire,  fait-il,  il  roc  tient 
Et  boine  raison  i  a. 
Belle  m'a  s'amor  donée 
Qui  mon  cuer  et  mon  cors  a.» 

—  «  Robins  molt  ies  eurous , 
Hais  savoir  vauroie 
S^oiiques  par  nul  envious 
Fu  t*amie  en  voie 

K^ele  se  targast  à  toi.  » 

Il  respont  :  «  Sire,  par  ma  foi  ! 

Voir  dirai  : 
Lonc  tans  mal  esté  en  ai; 

Or  ai 
Pais,  s'en  ai  cuer  joiant. 
Se  j'aim  par  amors,  joie  en  ai  si  grant, 
Maugré  en  aient  li  mesdisant.» 

—  «  Robin,  miex  t'est  avenu 
Que  moi  ne  puet  faire. 
Que  maint  samblant  ai  eu 

Doue  et  déboinaire  ; 
Et  sans  forfait  perdu  los  (sic)  ai, 
Ne  nul  confort  trovcr  n'i  sai  ; 
Si  deproi  toi  qui  joie  as, 
Apreng-moi  cornent  tu  as 

C'jnfoi*t  trové. 
J'ai  adésloiaumentamé; 
Mais  mc[s]cbcance  m'a  grevé.  » 

m 

—  «  Sire,  or  ai  bien  entendu 
Trestot  vostre  afaire. 


*  Manuscrit  du  Roi,  supplément  français  n^  184, 
folio  122  recto.  Cette  chanson  est  de  meitre  Pieret 
d^  CorhU\  elle  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Royale  n®  7222,  fol  20  recto,  col.  2. 


S'il  TOUS  est  mcsavenu 
Par  aucun  contraire , 
Sitost  ne  vous  désespérés, 
Mais  bien  et  loiaument  serves 

Fine  amor, 
Car  bientost  à  grant  dochor 

Tel  dolor  ramainc. 
Nus  n^empuet  avoir  grant  joie 
S'il  n'en  suefTre  paine.  » 

—  a  Robin,  la  paine  à  soffrir 
Ce  n'est  pas  grevance, 

Tant  com  hom  se  puet  tenir 
Em  boine  espérance  ; 
Mais  ce  k'il  est  tant  mesdisans 
Et  pau  de  loial  cuer  amans 

Me  fait  mal , 
Que  j^en  quidoie  une  loial 

Qui  traî  m'a. 
Teus  quide  avoir  amie , 

Qui  point  n^en  a.  » 

—  «  Sire,  on  voit  bien  avenir 
Par  acostumance 

Qu'eles  font  pour  abaubir 

Cruel  contenance  ; 
Si  s'en  elîroie  li  mauvais 
Ki  n'ose  les  dolerous  fais 

Sostenir  ; 
Mais  se  bien  poés  soffrir 
Ce  ne  po[et]  longes  durer. 
Ne  vous  repentes  mie 
De  loiaument  amer.  » 

A  Dieu  comanc  Robccon  ; 
Mostrô  m'a  boine  raison, 

S'atendrai  ; 
Mais  cou  ke  si  haut  pensai 
Me  fait  doloir  et  plaindre  ; 
En  si  haut  lieu  ai  mon  cuer  assis 
Kejen'i  puis  ataindre. 

Sire,  chi  a povre  ochoisou. 
De  haut  signeur  guerrcdon 

S'atendés , 
Jà  certes  n'i  perdrez 
En  si  boin  signeur  servir. 
Ki  bien  et  loiaument  aime. 
Sa  joie  ne  doit  faillir. 

Dix^eptième  Paslourelle  *. 

Dehora  Lonc-Pi*é  el  bosquet 
Erroie  avant*hier  ; 

*  Manuscrit  de  l'Arsenal  n»  63,  p.  204.  Cette 
chanson  est  de  Jehan  Erars,  le  trente-deuxième  des 
])oètes  mentionnes  par  le  président  Fauchet.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé 
no  65,  fol.  83  recto,  c<.l.  I  ;  eldans  le  manuscrit  du 
même  fonds  n*  67,  p.  1 96,  col.  I . 
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Là  YÎ  mener  grant  revel 
En  mi  un  sentier , 
D'une  jolie  tousete, 
Sage,  plesant  et  jonete. 
Dex  !  tant  m'enbeli 
Quant  seule  la  yi  ! 
Et  la  touse  tout  ensi 
Conmence  à  chanter  : 
«  Robin,  qui  je  doi  amer> 
Tu  pues  bien  trop  demorer .  » 

Je  la  saluai  plus  bel 
Que  je  poi  raisnier , 
Si  li  donai  mon  chapel 
Pour  moi  acointier. 
Quant  je  vi  sa  mamelete 
Qui  lieve  sa  cotelete , 
Mes  braz  li  tendi, 
Si  la  très  fers  mt  ; 
Et  la  touse  tout  ensi,  etc . 

Je  Tassis  soz  l'arbroisel, 

Si  la  vi  besier  ; 

Ele  dist  :  «  Sire  daneel. 

Ce  n'éust  mestier. 

Je  sui  une  jouTenete, 

Poyre  de  dras  et  nuele. 

Et  sachiez  de  fi 

Que  j^ai  bel  ami.  m 

Et  la  touse  tout  ensi,  etc. 

«  Sire,  j'ai  ami  nouyel 
Tout  à  souhedier. 
Je  cuit  q'il  estel  yaucel 
Delez  cel  yiyier.  » 
Robins  sone  sa  musete, 
Dont  dist  à  moi  la  tousele  : 
«  Sire,  je  yos  pri, 
Tomez-yous  de  ci.  » 
Et  la  touse^  etc. 

«  En  lieu  de  yo  pastorel, 

Bêle,  m'aiez  chier  : 

Ma  cainture  et  mon  anel , 

A  ce  conmencier^ 

Aurez,  ma  douce  amiete.  » 

Adonc  la  mis  sus  Perbete  : 

Mon  bon  acompli , 

Mie  n'i  failli; 

Et  la  touse,  etc. 


ViX'4itàtième  PastoureUe  \ 

Pastorel 
Lès  un  boschel 
Troyai  séant. 
Qui  por  s'amiete. 


•  Par  Jehans  Erars.  Manuscrit  du  Roi  n«  7222, 
folio  100  yérso,col.  1. 


Rele  Mariete« 
S'aloit  démentant , 
Car  laissië  Tayoit , 
Si  amoit 
Autrui  que  lui  com  folete. 

«  Las  !  fàît-il, 
Gom  me  tient  yill 
Et  por  Boiant 
Celé  que  j'amoie 
Pluz  que  ne  faisoîe 
Moi  entièrement  ! 
Or  me  fausse  moût  malement 
Que  si  estable  cuidoie. 

«  Saches  bien 
Que  je  n'aim  rienz 
Tant  com  faz  toi 
D'amor  nete  et  pure  ; 
Mais  par  coyerture 
Soyent  m'esbanoi 
A  ceus  que  je  croi 
Et  je  yoi 
Biau  joer  sanz  mespresure. 

«  Bien  as  dit; 
Autre  escondit 
Ne  tequier; 
Maiz  moût  me  doutoie 
Quant  je  lereoie 
Autrui  embracier, 
Car  sanz  losengier 
Entier 
Ton  cuer  com  le  mien  cuidoie.  » 

Pub  s'enyait,  que  pluz  n'i  dist; 

Si  s'est  partis 

De  lapastorete. 

Qui  n'ert  pas  folete  ; 

Aine  de  mesdit 

N'i  ot  pluz  dit. 
Que  bien  l'a  ol  ses  amis 
Qui  i'atent  en  sa  iogete. 

DÙT'-neuvième  PastoureUe  *. 

Lès  le  brueill 

D'un  yert  fueili 
Trais  pastore  sanz  orgueill , 
Chantant 
Et  notant  un  son  ; 
Moult  ot  clera  la  façon, 
C'aihc  tant  bêle  ne  connui. 

Sanz  autrui 
Vois  ayant  por  mon  anui, 
Saluai-ia ,  si  li  dis  : 
«  Touse,  li  Tostres  olers  ris 

*  ParJehatu  Erars.  Manuscrit  du  Roi  n<»  7222, 
folio  101  recto,  col.  2 
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M'a  souprîs 
Et  li  chans  de  cuer  haitié  : 
La  bêle  à  cui  je  sui, 
Donez-moi  TostreamUlié.» 
Ele  s'escrie  à  haut  cris  : 
«  Se  je  chant,  j'ai  bel  ami. 
Doete  est  main  levée, 
J^ai  m'amor  aasenée.  » 

—  «  Touae»  laissiez  Robin  ; 

De  cuer  fin 

Sans  engin 
Vos  doins  m'amor  et  defin. 
Queus  est  amors  d'un  bregier 
Qui  ne  set  fors  que  mengier 
Et  garder  porciaus 

Et  aîgniaus? 
Bêle,  laissiez  ses  aTÎaus  ; 
Si  vos  tenez  as  damoisiaus.» 

—  «  Sire,  n'est  pas  arenant 

Ne  séant 
D^ensi  s'amor  otroier  : 
Robin  le  donai  l'autr'ier , 
Jà  ne  l'en  ferai  contraire. 
Ce  ne  doit- on  mîe  faire , 
S'amor  doner  et  retraire.» 

—  «  Amie,  ne  vos  doutez. 

Que  j^  part  n'i  avérez  : 

Dex  Yos  en  gart  ! 
Si  faite  amors  pas  n'avient. 
Car  à  vos  point  ne  se  tient; 
Mais  moi,  qui  sanz  trahison 

Sui  Tostrehom, 
Devez  amer  par  raison  ; 
Car  je  n'aim  rienz  se  vos  non.» 

—  «  Sire,  ci  a  lonc  aéjor, 
C'atendu  ai  toute  jor 

Mon  pastor  ; 
Ifais  sachiez  eerteinement , 
S'il  demore  longement, 
Del  tout  a  moi  failli. 
Amis,  Tostre  demorée 
Me  fera  faire  autre  ami.» 


Vingtième  Pastourelle*. 

L'autre  ier  cberauchai  mon  chemin, 

Dejouste  un  ruissel 
Truis  pastore  soz  un  pin 
Novel. 
D'un  ramissel 
Ot  fait  chapel, 
Et  cote  et  chaperon  ot     • 
D'un  burel  ; 
Frestel, 


*  Par  Jehéou  Erars.  Manuscrit  du  Roi  n<>  7323 , 
folio  101  verso,  col.  3. 


Cbalemel  ot, 
Si  notoit 
Et  chantoit 
Bien  et  bel, 
Souvent  regrete  un  pastorel. 
Car  sole  gardoit  son  aigneL 
Je  m'areslai  soz  Tombre  d'un  fraianel, 
Lez  un  boschel  lassai  mon  poutrel. 
Sa  vois,  qui  retentist  el  boschel^ 
De  s'amor  m'esprent, 
Car  le  cors  a  gent , 
Le  vis  cler  et  bel. 

«  Lasse  !  fait-ele  en  souspiranl, 

De  duel  morrai  : 
Robins  ne  m'aime  de  néant; 
Or  maudirai 
Le  tans  de  mai 
Et  maudirai 
Et  foille  et  flor  et  glai. 
Mal  trai , 
Si  m'esmai 
Porcoi  ne  m'aime  Robins,  je  ne  sai  ; 
Je  l'aim  de  cuer  vrai  ; 
Jà  por  biauté  ne  T  laisserai , 
Jamais  autrui  m'amor  n'otroierai, 
Trop  ai  le  cuer  vrai  ; 
Mes  je  chanterai  : 
«  Amé  l'ai, 
«  Et  s'il  ne  m'aime  je  l' lairai , 

«  Certes,  je  l' barrai.  » 
Lasse  !  qu'ai-je  dit  ?  voir,  non  ferai.  » 

Quant  je  Toi  si  démonter 
Adonc  li  dis  :  «  Lessiez  ester 

Cel  pasiorel  : 
Chaitis  est  et  sera  toz  dis. 
Jamais  n'aurois  de  lui  soulaz  tant  com  soit  vis*» 
Tant  dis  et  pramis 
Qu'entre  mes  bras  doucement  le  saisis, 
Sor  l'erbe  verdoiant  la  mis , 
Les  ex  li  baisai  et  puis  le  vis  ; 
Lors  me  sambla  que  fusse  en  paradis. 
De  II  fui  espris. 
S'en  pris  et  repris. 
Puis  li  dis  : 
«N'aurez  pis.» 
Ele  jeté  un  ris , 
Si  dit  :  «  Mes  amis 
Serez  mais  toz  dis.  » 


Ymqt  et  tmème  PastoureUe  *. 

Por  conforter  mon  corage 
Qui  d'amors  s'esfroie, 


*  Cette  chanson  est  dX£r]nous  li  [f^ieile ,  et  se 
trouTC  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
n«  7232,  folio  102  verso,  col.  1 . 
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L^autre  jor  lés  un  boschage 
Toz  seus  cheTauclioie. 
Pastorale 
Gente  et  bcle 
Truis  et  simple  et  coic  ; 
En  l'erboie 
Qui  rerdoie 
Repaissoit  sa  proie  ; 
Cors  ot  gent  et  aTenani, 
Bouche  yermeille  et  oel  riant , 
Noîi's  sorcis 
Et  bien  assis. 
Blanc  col  et  coloré  le  vis; 
Quar  Nature 
Mist  sa  cure 
En  former  tel  enfant. 

Aeo  ! 
Son  frastel,  son  baston  preni, 
Aeo! 
Cbantoit  et  notoit  : 
«  Je  voi  venir  Emmelot 
Par  mi  le  vert  bois .  » 

J^uî  la  touse  qui  frcstcle 

Et  demaine  joie  ; 
Porce  qu'ele  est  simple  et  bêle, 

Vers  li  tig  ma  voie  ; 
Je  le  dis  com  fins  amis  : 
«  Touse,  car  soiez  moie.» 
La  brcgière , 
Qui  fu  fière, 
Durement  s'esfroie. 
Maintenant  s^amor  demani, 
£1  dit  que  n^en  fera  noiant  : 
De  Robin  a  fait  ami 
Qui  li  a  juré  et  pleyi 
Que  sa  vie 
D'autre  amie 
N'aura  los  ne  cri. 

Aeo! 
Robins  est  loiausamis. 
Aeo  ! 
«  Traiez^Tos  en  là. 
Robins  m'a  de  cuer  améc, 
Sine  Flairai  jà.» 

—  «  Jentix  touse  débonaire , 
Preus,  sanz  vilenie , 
Ne  m'i  faites  plus  contraire , 
Devenez  m'amie. 

Cote  noire , 

Cest  la  voire. 
Ne  vos  donrai  mie  ; 
D'eacarlate  iert  vermeillete , 
De  vert  mi-partie.  » 
Ele  dit  :  «  Traiez  anier, 
NI  vaut  vostre  dosnoier.  » 
Je  la  pris , 

Qui  fui  soupris  ; 
Par  force  soz  moi  la  mis , 
Demanois 


Le  ju  françois  * 
Li  fis  à  mon  talant. 
Aeo  ! 
Touse,  or  est-il  autremanl. 
Aeo! 
Celé  crie  en  haut  : 
a  Se  Robins  m'a  mal  guardée , 
Mal  dehait  qui  chaut  !  » 

Vingt'-deuxième  Pastourelle  **. 

Hui  main  par  un  ajornant 
Chevauchai  ma  mule  anblant  ; 
Trouvai  gentil  pastorale  et  avenant , 
Entre  ses  aîgniaz  aloit  joie  menant. 

La  pastore  mult  m'agrée, 

Si  ne  sai  dçnt  ele  est  née 
Ne  de  quels  paranz  ele  est  cnparentée. 
Onques  de  mes  eux  ne  vi  si  bêle  née. 

«  Pastorele ,  pastorele^ 

Vois  le  tens  qui  renouvelé. 
Que  raverdisseot  vergiers  et  toutes  herbes  i 
Biau  déduit  a  en  vallet  et  en  pucele.  » 

—  «  Chevalier ,  mult  m'en  est  bel 
Que  raverdissent  prael , 

Si  auront  assez  à  pestre  mi  aignel , 
Je  m'irai  soef  dormir  souz  l'arbroiscl.  » 

—  «  Pastorele,  car  sousfrez 
Que  nos  dormons  lez  à  lez , 

Si  lessiez  roz  aigniax  pestre  aval  les  prez  ; 
Vos  n'i  aurais  jà  damage  où  vous  peixlez.  m 

—  «  Chevalier,  par  saint  Simon , 
N'ai  cure  de  conpaignon. 

Par  ci  passent  G uerinet  et  Robeçon, 

Qui  onques  ne  me  requistrent  se  bien  non.  » 

—  c  Pastorele ,  trop  es  dure 
Qui  de  chevalier  n'as  cure; 

A  .1.  boutons  d'or  auroiz  çainture, 

Si  me  lessiez  prendre  proie  en  vo  pasture.» 

—  «  Chevalier ,  se  Dex  vos  voie , 


*  Cette  expression ,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  tra- 
duire ,  est  remaix|uable.  Comparez-la  avec  l'expres- 
sion tor  français  qu'on  retrouve  dans  la  romance  de 
BeU  Votons  et  dans  la  Chanson  de  geste  de  Garin 
de  Montglave.  Voyez  le  Romancero  françois^  par 
M.  Paulin  Paris ,  p.  40  et  4 1 . 

**  Manuscrit  de  l'Arsenal  n<>  63,  p.  307.  Ano- 
nyme. Elle  a  déjà  été  publiée  par  M.  de  Roquefort, 
dans  son  livre  de  VEtat  de  la  poésie  françoise  dans 
les  xu*  et  xiu*  siècles,  p.  387-389.  On  la  retrouve 
dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé  n^  65,  fol.  1 60 
recto,  col.  2;  et  dans  le  manuscrit  du  même  fonds 
n^e?,  p  .291,  col.  2. 
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Puisque  prendra  voulez  proie  ^ 
En  plus  haul  lieu  la  pernez  que  ne  seroie  : 
Petit  gaaigneriez,  etgH  perdroie.  » 

—  «  Pastorele ,  trop  es  sage 
De  gaiHer  ton  pucelage. 

Se  toutes  tes  conpaignetes  fussent  si , 
Plus  en  alast  de  puceles  à  mai*i.  » 

Vingt'troùième  Pastourelle  \ 

L'auti'^iei*  quant  je  chcvauchoie 
Tout  droit  d^Arraz  vers  Doai , 
Une  pastore  trouyaîe  (ste)t 
Ainz  plus  bêle  n*acointai; 
Gentement  la  saluai  : 
«  Belc,  Dex  vous  dont  bui  joie  !  » 

—  «  Sire ,  Dez  le  tous  oti-oie 
Tout  honor  sanz  nul  délai  ! 
Gortois  estes ,  tant  dirai.  » 


Je  descend!  en  l*erboie« 
Lez  li  soer  m^en  alai , 
Si  li  dis  :  «  Ne  tos  ehnoie , 
Bêle ,  Tostre  ami  serai 
Ne  jamés  ne  vos  faodrai  : 
Robe  auroiz  de  drap  de  soie , 
Feimaus  d'or,  hures,  corroies; 
Cuvrecfaiés ,  treceoirs  ai , 
SoUers  pains ,  ganz  vos  donrai 


•* 


—  «  Sire ,  ce  respont  la  bloie , 
De  ce  TOUS  mercierai  ; 
Mes  ne  sai  conment  Icroie 


*  Manuscrit  de  TArscnal  n^'GS,  p.  347.  Ano- 
nyme. Cette  pièce^a  été  publiée  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Roquefort  d*éjà  cité,  p.  391,  392.  On  la  re- 
trouve dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
fonds  de  Cangé  n<»  67,  p.  335,  col.  1 . 

Dsmoîide,  car  créez 
Mon  confcil  :  je  Toat  cretntf 
James  povre  ne  lerez  ; 
Ainz  aaroiz  k  vo  talent 

Cote  tndnant 

Et  corroie 

Onvr^deioie, 

Cloëc  d'argent, 

Etc. 

(Manuscrit  de  TArsenal  n®  63,  p.  243,  col.  2;  ma- 
nuscrit du  fonds  de  Cangê  n»  65,  fol.  91  recto, 
col.*  1;  manuscrit  du  même  fonds  n»  67,  p.  236, 
col.  1;  manuscrit  du  fonds  de  la  Yalliére  n*  59, 
p.  138,  col.  1.) 

**  Il  nous  a  pani  curieux  de  rapprocher  ce  pas- 
sage du  suivant  qui  appartient  à  une  chanson  du 
duc  de  Brabant,  père  de  Marie,  femme  de  Philippe  le 
Hardi,  et  le  quannite  Luitiéme  des  poètes  cités  par  le 
piésident  Faucbet  : 


Robin  ,  mon  ami  que  j*ai; 
Car  il  m*aime,  bien  lésai. 
Pucele  sui ,  qu'en  diroie  ? 
Ne  sosfrir  ne  le  porroic  ; 
Mes  tant  vos  o trierai , 
James  jor  ne  vos  haiTai. 

«  Biau  sire,  je  n'oseroic, 
Car  por  Robin  le  lerai. 
S'il  venoit  ci ,  que  diroie  ? 
Si  m'aît  Dex ,  je  ne  sai. 
Vostre  volenté  ferai.  » 
Je  la  pris ,  si  la  soupinic , 
Le  gieu  li  lis  toute  voie, 
Onques  guères  n*i  tarjai  ; 
Mes  pucele  la  trovai. 

£le  me  semont  et  proie 
Se  ses  couvens  li  tendrai  ; 
Je  li  dis  que  ne  1*  Icroie 
Pour  tout  l'avoir  que  je  ai. 
f  Seur  mon  cheval  ï'enchaijai. 
And  ri  u  sui  qui  maine  joie , 
Ma  pucele  te  dognoie , 
Droit  en  Arraz  Tenportai  ;  < 
Granz  biens  li  fis  et  ferai. 

Vingt'qualrième  Pastourelle  \ 

Entre  Godefroi  et  Robin 
Gardoient  bestes  .i.  chemin 
Dejosle  une  rivière. 
De  là  Taigc,  près  d'un  sapin, 
Desos  l'ombre  d'un  aube  espin, 
Gardoit  une  bi^egière 
Aigncaus  eus  la  bruièra. 
De  joins  et  de  feuchière 
Estoit  coverte  sa  chahute. 
A  la  clokete  et  à  la  muse 
Aloit  chantant  unecançon. 
Robins  a  entendu  le  son , 
Si  l'a  dit  à  son  compaignon  ; 
Et  le  bote 
Del  coûte. 
«  Escote, 
Fols,  escote. 
J^oi  m'amie  là  outra. 
Or  la  voi , 
La  voi , 
Por  Dieu  salués-le-moi. 
N*i  puis  merchi  Irover 
Ens  la  belle  cui  j'aim.  v 

—  «  Beaus  dos  compaîns,  dist  Godefrois, 
Por  Ermenion  sui  si  destrois 

Ke  ne  sai  ke  je  faice. 

Lagransjelée  neli  frois 


*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  supplé- 
ment français  n<>  184,  folio  78  verso. 
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Ke  j'ai  enduré  maintes  fois 

Ne  la  nois  ne  la  glaice 

N'ont  pas  tainte  me  faice; 

Mais  celé  ki  me  laice 
Mes  oltraiges  me  doit  bien  nuire» 
ÀTant-ier  li  brisai  sa  buire  : 
Or  m'en  a  pris  en  granl  desdaig. 
En  non  Dieu  ,  Robin ,  beaus  compaig , 
Vos  chantés  et  je  me  complaig; 
Vos  amés  joie ,  et  je  le  haA  ;  ^ 

Vos  ne  sentes  mie  les  maus  ausicom  je  faa; 
Vos  chantés  et  je  muir  d'amer, 
Ne  Yos  est  gaîres  de  ma  mort  *'* 
Ahi!  mon!  morsl  OKirai  porquoi m'ochies  à  tort?» 

Quant  Robins  entent  Emmclot, 
Et  celé  sot 
Ke  Robins  Tôt , 

Lors  resbaudist  la  joie* 
Gelé  enforce  son  dorenlot 
A  la  clokete  et  au  siflot 

Pour  cou  ke  Robins  Toie.  ^ 

Tôt  li  cors  m'en  efîroie  ; 

Vers  li  tomai  ma  voie , 

Devant  li  descent  ens  la  pi'éc , 

Puis  si  l'ai  araisonée , 

Déboinairement  li  dis  : 

«  Tose ,  je  sui  li  rostre  amis  ; 

Mon  cuer  vous  otroi  à  tos  dis , 

Tenés,  je  vos  en  fas  le  don. 

A  cui  donrai-jou  mes  amors,  amie , 
S'a  vos  non  \ 

En  non  Dieu  !  vos  estes  belle , 

On  vos  doit  bien  amer. 

Chi  a  belle  pastorelle , 
S'ele  aroit  ami. 

Doce  amie,  car  m'amés  {his)^ 

Jà  ne  proi  se  vos  non.  » 

—  «  Sire,  bien  soiés-vos  venus! 
De  par  moi  estes  retenus  : 
Por  vostre  plaisir  faire 
Ne  doit  Ions  plais  esire  tenus. 
Trop  est  Robins  povres  et  nus 

Et  de  trop  povi*e  afaire. 

Provos  samblés  ou  maire 

Ki  portés  penne  vaire. 

Tose  ki  haut  home  refuse  , 

Vilain  pastorel  amuse , 

A  entient  prent  le  piour. 

Amors  n'est  onques  sans  doçor  ; 

Mais  celé  n'a  point  de  saveur 

Dont  li  déduit  son  tost. 

Ostes^  saroit  dont  vilains  amer? 
Nenil  ja , 
Nenil  ja , 

Deaubles  li  aprendera. 

*  Ce  ven  et  le  précéflent  ont  été  i*epiH)duîts  par  Gi- 
beri  de  Monlreuil,  qui  les  fait  chanter  par  Floi-cn- 
line.  Voyez  le  Roman  de  la  VioUile^  p.  i56. 


Ostés  cel  vilain ,  oatés , 
Se  vilains  atouche  à  moi , 
Nia  del  doi , 
Jà  morrai.  » 
A  cest  mot  fui  en  tel  effroi 
Ke  jou  laissai  mon  palefroi 
Aler  aval  l'erbaige. 
Robins  apelle  Godefroi, 
Or  furent  ensemble  tout  troi . 
Puis  diat  tôt  son  coraige  : 
«  Sire,  n'est  raie  saige 
Porre  pucelle  ki  s'aoointe 
A  haut  home  orgellex  et  cointe. 
Ol  Tarés  dire  sovent  : 
«  Ki  haut  monte  de  haut  descent, 
«  Froit  a  le  pié  ki  plus  Pestent, 
«  Ke  ses  covretoirs  n'a  de  loue.  • 
Amerai-je  dont 
Se  mon  ami  non  ? 
Naie  ,  se  Diea  plaist , 
Autrui  n'amerai. 

Erres ,  erres , 
Vos  n'î  dormirés 
Mie  entre  mes  bias ,  jalous. 
Ge  n^oi  onques  c'un  ami , 
Ne  jà  celui 
Ne  changerai  ; 
Jà  n'oblierai 
Robin, 
Cui  j'ai  m'amor  donée. 
Ostés  vos  mains  d'autrui  avoir , 
Vos  quidiés  tôt  le  mont  valoir  : 
Cil  est  roolt  faus  ki  ce  procve 
Ke  tôt  soit  siens  kan  k'il  troeve. 
Remontés,  car  à  moi  failli  avés.  » 


Ftit^f-ctitftttème  Pastourelle  *. 

« 

En  une  praele 
Lez  .i.  vergier 
Trouvai  pastorele 
Lez  son  bergier. 
Li  bergier  Tapele , 
Vouloil  besier  ; 
Mes  ele  en  fesoit  molt  très  grant  dangier. 
Car  de  cuer  ne  l'amoie  mie  ; 
Oncor  fust-ele  sa  plérie^t 
Si  avoit-ele  ami 
Autre  que  son  mari  ; 
Car  son  mari ,  je  ne  se  porqoi, 
Het-ele  tant  qu'ele  s'escrioit  : 

*  Manuscrit  du  fonds  de  Cangé  n«  65',  folio  186 
verso,  col.  1.  Cette  pastourelle  se  retrouve  aussi 
dans  le  manuscrit  du  même  fonds  no  67,  p.  335, 
col.  1  ;  et  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Saint-Ger- 
main n»  1989,  folio  153  i«cto.  Elle  se  trouve  ré- 
pétée dans  le  même  volume,  folio  155  verso,  et 
contient  à  la  fin  un  couplet  de  plus. 
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«  Ottez-noi  l'anelet  du  doit , 
Je  ne  buî  pas  marié  à  droit. 


€  A  droit!  non ,  fet-ele 
A  son  bergier. 
En  pur  sa  gonele 
Auroie  plus  chier 
Robin  qui  fi*ettele 
Lez  ToUyier 
Que  aToir  la  seignorie 
D'Anjou  ne  de  Normend 
Mes  je  (xMr)yai  failli, 
Certes ,  ce  poise  mi.  » 
Dist  la  douce  criature 
A  haute  Tois  : 
«Honis  soit 
Mai*is  qui  dure 
Plus  d'un  mois.  » 


ie  *; 


Ainz 


—  «  Un  mois!  suer  doucete, 
Dist  lipastors; 
Geste  chançonete 

Mi  fet  iros. 
Trop  estes  dureté 

De  Tos  amors: 
Je  Tos  pris  à  famé  / 
Souyiengne-Tos  ; 
Et  se  tele  est  tos  pensée 
Qu'à  moi  soiez  acordcc , 
Dont  si  haez  Gamicr 
Qui  est  en  oel  rei^er.  » 
Et  ele  dit  que  jà 
Por  li  ne  lera 

A  amer. 
«  Vaderali  doude,  s'amor 
Ne  m'i  lesae  durer.  » 


—  «  Durer  !  suer  douoelc , 
GedistlijalouSy 

Foie  ennuiosete , 
Quiamez-Toe?  » 
Se  dist  J.oanete  : 
«  Biau  sire,  vos.  • 

—  «  Tu  mens  roir,  garsete  ; 
aillors  mis  ton  cner  et  ta  pensée , 
Moi  n*aimet-tu  de  riens  née; 
Ainz  aimes  melz  Gamier, 

Qui  est  en  cel  vergîer. 
Que  ne  fas  moi.  Aimi  1 

Aimi! 
Amoretes  m^ont  tral.  » 

—  «  Traï  J  ▼oir ,  fet-ele , 
Vilain  chaitis; 

Tral  etf les-Yos ,  je  le 

Vos  pléris , 
Car  li  miens  amis 


fiaat  JekzDs  de  Nonaandie. 
ît  de  Saint-Germain.  ) 


Est  molt  melz  apris , 
De  TOS  est  plus  biaus  et  plus  jolis  ; 

Si  li  ai  m*amor  donée.  » 

—  «  Ha  I  foie  desmesurée , 

Por  Tamor  de  Gamier 

Le  compéi-és  jà  chier.» 

Et  la  touse  li  escrie  : 
«  Ne  me  bâtés  pas ,  dolereus  mari. 

Vos  ne  m*aTés  norrie  ; 
Se  TOS  me  bâtés ,  je  ferai  ami  ; 

Si  doublera  la  folie.» 

Vtngt'SixUme  PasloureUe  *. 

Je  me  chevalchoie 
Par  mi  unprael, 
Dejoste  une  arbroie 
Lez  .i.  ormissel; 
Là  trofai  grant  joie , 
Pastore  en  Tarbroie , 
En  sa  main  frestel , 
Chante  .i.  son  noTel , 
Vuet  que  Robins  l'oie. 
La  color  rosine 
Par  mi  la  gaudinc 
Reluisoit  tant  cler. 
Deus  me  last  troyer 
Que  Taie  sorine! 

Par  mi  la  ramée 
Vers  li  cheTalchai, 
Quant  je  la  Ti  seule 
Si  la  saluai  ; 
Dis  li  :  «  Bêle  neie , 
Soiez  ma  priyeie  ; 
Je  TOS  amerai , 
Riche  TOS  ferai 
En  Tostre  contrée.  » 

•—  <  A  Toi!  chcTaliers  , 
De  foloi  parlez. 
S'en  moi  a  mesure  ; 
Je  sui  bêle  assez , 
Ce  li  dist  la  pure. 
Je  n'ai  de  tos  cure; 
Li  us  est  fermez  j 
Robins  a  les  clés 
De  la  serréure.  » 

—  «  Bêle  Mariette  (sic) , 
Prés  de  moi  te  tien , 
Par  desoz  ta  cotte 
Te  bottrai  del  mien. 
Bêle  Mariotte , 
Prés  de  moi  t'acoste 
Seule  senz  engien.  » 

*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale ,  fonds  de 
Saint-Germain-des-Prés  no  1989,  fol.  47  recto. 
Anonyme. 
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Et  dist  que  bien  siet 
DedaDZ  sa  biotte. 

La  beri'c  est  briseie , 
L'us  est  (lesfermez  ; 
Jamais  de  lel  notlc 
N'on*ez  à  parler. 
Elc  dist  :  a  Par  saint  Biaise  ! 
Melz  vall  la  sosclaisc 
Ne  facent  les  cleis. 
Sovenl  i  venez , 
Amis,  en  Terbage.» 

Vingt-septième  Pastourelle  *. 

L'autr'icr  me  levai  au  jor,  (^/V) 
Trovai  en  un  destor 
Pastoi'e  et  son  pastor , 
En  sa  main  un  tabor , 
En  l'autre  mireor  ; 
Se  mire  sa  color , 
Et  cbante  par  amor  : 
«  Doi'enleu  diva  ! 

Eya! 

Oi  ça,  • 

Oi  là.  » 
Mais  en  pou  d*ore  li  chanja 
Li  dorenleus, 

Eveus  ! 
Qant  uns  granz  leus, 
Gole  bace ,  familleu<«» 
Se  fiert  entre  les  floz  andeus. 

Tôt  ont  perdu  lor  déduit.  {Sis) 
Ez-vos  lo  leu  q*en  fuit 
Au  bois ,  oui  qu*il  ennuit  ; 
Et  j'en  oi  lo  bruit , 
Celé  part  m'en  vois , 
Eyois  ! 

Toi  dcraenois 
Me  mis  entre  lui  et  lo  bois 

Por  détenir , 
Eyr! 

En  son  venir 
Féri  lo  leu  de  tel  aïr 
Que  la  proie  li  fis  guerpir. 

Ele  commence  à  bucbier  :  {6ù) 
«  Ferez,  frans  chevaliers; 
Pensez  de  l'esploitier, 
Car  por  vostrc  luier 
Aurez  un  douz  baisier. 
Revenez  par  nos , 
Eyous ! 

Robins  iert  cous.  » 
Qant  je  li  oil'aigniau  rescous. 

N'ai  rien  perdu , 
Eyu! 

Joianz  en  fu» 

*  Manuscrit   du  Roi ,  fonds   do  Saint-Germain 
no  1989,  folio  79  verso. 


Robins ,  qui  l'avoit  entendu  , 
Par  félonie  a  i^esponJu. 

Adonc  respondi  Robin,  (Sis) 
Qui  tint  lochief  enclin, 
Et  jure  saint  Martin 
K'ague  n'est  mie  vin , 
Ne  sage  parcsin , 
Ne  poivres  n'est  comins, 
Ne  cucrs  de  femme  fins. 
«  Fous  est  qui  la  croit , 
Eyoit! 

S*il  ne  la  voit. 
Femme  fait  bien  que  faire  doit , 

S'ele  fait  mal , 
Eval  ! 

Por  un  vassal 
Qui  par  ci  passa  à  cheval , 
M'a  guerpi  celé  desloial.  ■ 

Adon  la  levai  errant  {6îs) 
Sor  mon  cheval  ferrant. 
Ele  dist  en  riant  : 
«  Robin ,  Deus  te  saui  ! 
Eyaut  ! 

Plorçrs  que  vaut? 
Je  vois  esbanoier  el  gaut 

Por  mon  délit , 
Eyt! 

N'est  pas  pctiz. 
Se  tu  m'aimes,  si  com  tu  diz, 
Pren  te  garde  de  mes  berbiz.  » 

—  «  Dame ,  toal  m'avez  guerpi  {6is) 

Quant  por  vostre  dëlit 

Avés  un  borne  eslit 

Conques  mais  ne  vos  vit. 

Pou  se  prise  petit 

Femme  qui  son  cucr, 

Eyuer  ! 
Vuet  vandre  à  fuer. 
Rien  at  geté  lo  sien  a  fuer 

Qui  paroovent, 
Eyent I 

Son  baisier  Tant. 
Qui  va  derriersne  va  devant. 
Qui  ebainge  menu  et  sovent.  » 


L'on  retrouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque Royale  n<>  7222,  qui  a  été  mutilé, 
un  ou  plusieurs  fragmens  de  chansons  appar- 
tenant au  cycle  de  Robin  et  Marion.  Voyez 
le  folio  103  recto  et  verso. 

Enfin,  on  lit  encore  une  autre  pastourelle 
dans  le  traité  de  H.  de  Roquefort  :  De  l'état 
de  la  Poésie  françoise  dans  les  xii*  et  xuv  siè^ 
clés,  p.  393,  394.  Nous  ne  la  reproduisons 
pas  ici  parce  qu'elle  a  été  publiée  d'après 
une  copie  à  laquelle  nous  ne  nous  fions  point. 

F»  M* 
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NOTICE 


SUR  ADAM  DE  LA  HALLE,  MUSICIEN  \ 


Aa  xiir  siècle,  la  musique,  tendant  à  sor- 
tir de  l'obscurité  dont  son  existence  était  en- 
vironnée, ne  pouvait  faire  un  pas  sans  s'atta- 
cher à  la  poésie  qui  lui  servait  en  quelque 
s<»^  de  conductrice.  Les  musiciens  étaient 
donc  poètes  :  c'était  par  eux  que  le  chant 
s'introduisait  dans  les  châteaux,  et  c'était  en 
se  rappelant  les  rimes  de  la  chanson  du  trou- 
badour que  le  vassal  charmait  la  dure  condi- 
tion qu'il  subissait  dans  ces  temps  de  troubles 
et  de  pèle-méle  politique.  Les  trouvères  et 
les  troubadours  avaient  donc  un  égal  droit  à 
la  reconnaissance  de  toutes  les  classes  de  la 
société  ;  ils  devaient  donc  se  mettre  en  rap- 
port avec  elles.  Aussi,  lorsqu'on  examine  la 
musique  de  cette  époque,  les  différences 
que  l'on  y  remarque  sont  telles,  qu'on  ne 
peut  les  expliquer  qu'en  réfléchissant  à  la 
nature  des  intelligences  diverses  qui  devaient 
l'apprécier.  Naïve  et  souvent  mélodique, 
dans  le  sens  que  nous  attribuons  à  ce  dernier 
mot,  lorsqu'elle  animait  la  chanson,  c'est^* 


*  Cette  biographie  inuflicale  à! Adam  de  la  HàlU, 
que  Dous  devons  à  une  obligeante  communication  de 
MM.  les  Directeurs  de  X EneyclapédU  catholique  y  est 
extraite  de  la  cinquième  livraison  de  cette  publica- 
tion. Nous  recommandons  cet  ouvrage  à  nos  lecteurs 
avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  nous  leur  don- 
nons, par  cette  citation,  une  preuve  de  Texactitude 
apportée  par  les  rédacteurs  pour  ne  rien  oniettre  de 
ce  qui  peut  compléter  leur  immense  travail.  Les  bu- 
reaux de  Tadministration  sont  rue  de  Menars,  n<>  5. 


dire  lorsqu'elle  présentait  un  air  sans  ac- 
compagnement, elle  devenait  incompréhen- 
sible lorsque  le  musicien  voulait  réunir  des 
notes  d'une  exécution  simultanée.  En  un 
mot,  la  musique  a  plusieurs  parties  que  cette 
époque  nous  a  léguée  ne  parait  être  bien 
évidemment  que  le  résultat  d'une  conven- 
tion, et  non  celui  de  l'imagination  et  du  gé- 
nie. —  Nous  donnerons  plus  bas  quelques- 
unes  des  raisons  d'après  lesquelles  avait  été 
constituée  et  mise  en  usage  cette  musique  in-: 
supportable  pour  l'oreille  la  moins  délicate; 
car  le  sens  auditif,  seul  juge  dans  une  circon- 
stance semblable,  devait  se  trouver  conti- 
nuellement froissé  par  l'effet  de  semblables 
productions.  —  En  examinant  les  composi- 
tions d'Adam  de  la  Halle,  on  trouve  la  preuve 
de  ce  que  nous  avons  annoncé,  dans  la  divi- 
sion bien  marquée  de  ses  ouvrages  en  musi- 
que faite  pour  le  peuple  et  en  musique  com- 
posée pour  une  classe  plus  élevée.  Il  a  laissé 
des  jet£a;  parmi  lesquels  celui  de  'Robïn  et  Ma- 
rion  et  celui  de  la  Feuillée  contiennent  seuls 
du  chant,  des  chmsons,  des  panures^  des 
rondels  et  enfin  des  motets.  — •  Les  deux  jeuo; 
dont  nous  venons  de  parler  étant  faits,  à 
n'en  pas  douter,  pour  être  plus  répandus  que 
ses  autres  ouvrages,  l'auteur  a  dû  les  pré- 
senter sous  une  forme  qui  leur  permit  d'être 
appréciés  facilement  par  ceux  qui  devaient 
les  entendre.  Or,  comme  la  musique  de  Té- 
glise  exerçait  alors  une  grande  influence  sur 
la  composition,  il  choisit  ceux  des  modes 
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ecclésiastiques  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
la  tonalité  indiquée  par  la  nature.  C'est,  au 
surplus,  ce  que  nous  verrons  faire  de  temps 
en  temps  à  d'autres  compositeurs  de  ces  épo- 
ques reculées;  l'instinct  les  poussait  vers 
une  tonalité  qui  n'entrait  pas  dans  ce  que.  l'on 
peut  appeler  leurs  mœurs  musicales.  Pour 
l'acquérir,  ils  employaient  les  modes  lydien 
et  hypolydien,  cinquième  et  sixième  tons  de 
l'église,  qui  correspondent  à  nos  tons  fa  et  ut. 


^m 


f9— # 


Lorsque  les  compositions  de  cette  époque 
étaient  faites  d'à  près  ce  système,  elles  avaient 
une  véritable  tonalité  moderne,  à  moins  que 
quelque  envie  de  faire  de  la  science  ne  pous- 
sât l'auteur  à  sortir  de  cette  tonalité.  •—  On 
peut  se  convaincre  de  ce  que  nous  avan- 
çons par  la  seule  phrase  de  chant  qui  se 
trouve  dans  le  Jeu  de  la  Feuillée  :  elle  est  vé- 
ritablement en  fa  majeur.  (  Ms.  2736,  la  Vall. 
Bibl.Roy.,  81.) 


rirrir  rir  m 


Par  chi 


va    la        mi-giio-«*--tî-«ie,      Par  ehi       où    je      vois. 


La  presque  totalité  de  Roùin  et  Marion  se 
trouve  dans  le  même  ton.  Nous  allons  don- 
der  ici  une  courte  analyse  de  ce  petit  poème 


d'opéra-comique.  —  Marion,  en  attendant 
Robin ,  chante  ce  couplet  : 


J('ir'('iJjjiJJijjia 


Eobins     m'aime,    Robinsm'a;  Robins  m'a     de  -  man  •  -  -  dée^    si    m'ara. 


Cette  phrase  assez  chanbnte,  et  qui  n'est 
pas  dépourvue  de  naïveté ,  se  répète  trois 
fois.  Sur  ces  entrefaites,  sire  Aubert  revient 
du  tournoi,  un  faucon  sur  le  poing;  il  fait 
des  complimens  à  Marion,  qui  lui  répond 
qu'elle  aime  Robin,  et  le  prie  de  la  laisser 
en  paix.  Alors  sire  Aubert,  feignant  un  a- 
niour  tendre  et  ardent,  sort  en  disant  qu'il 
va  se  noyer.  Pour  toute  réponse ,  Marion  se 
moque  de  lui. — Robin  devise  avec  Marion, 
et  ils  chantent  quelques  chansons.  Pendant 
qu'il  va  chercher  un  ménétrier  et  la  compa- 
gnie, voici  revenir  sire  Aubert,  cherchant 
querelle  à  Robin ,  aussi  de  retour ,  sous  pré- 
texte qu'il  a  touché  à  son  faucon ,  le  roue  de 


coups ,  le  laisse  sur  la  place  et  emmène  Ma- 
rion. —  Entre  alors  Gautier,  le  ménétrier, 
qui ,  voyant  l'enlèvement ,  crie  après  Robin 
pour  le  faire  revenir  à  lui.  Celui-ci  ne  sait 
que  se  plaindre,  et  l'on  ne  voit  pas  trop  com- 
ment cela  finirait ,  si  le  chevalier ,  lassé  de 
la  résistance  de  Marion ,  ne  la  laissait  aller. 
— La  société  arrive  et  Gautier  la  régale,  en 
réjouissance  du  retour  de  Marion,  du  com- 
mencement de  la  chanson  la  plus  malpropre 
du  moyen-4ge,  et  ce  n'est  pas  peu  dire  ;  mais 
arrêté  par  l'indignation  générale ,  il  se  con- 
tente de  chanter  ce  qui  suit,  et  termine  ainsi 
le  jeu  : 


*^  '  i  J 1 .1  -^  I  r  •  I M 1 1  ■  1 .1 


m 


Ve-  -nés       a 


te -le,        le  sen----ie.Ke,         le   sen te* -le 


lès       le 


boa. 


Cette  dernière  phrase ,  dans  le  cinquième 
ton,  transposé  une  Quarte  au  grave,  est  aussi 
tout'^à-fait  dans  notre  tonalité  d'ut  majeur  , 


laquelle ,  il  est  vrai,  se  rencontre  assez  rare- 
ment à  cette  époque.  Lorsque  les  trouvères 
et  les  troubadours  scM^tent  de  ces  deux  tona- 
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lités  y  c  esl  alors  qu  ils  sont  tout-à-fait  inin- 
telligibles à  nos  organes.  En  effet ,  nos  sen- 
sations en  tonalité  sont  établies  sur  la  seule 
gamme ,  c'est-à-dire  sur  les  seuls  rapports 
qu'admet  la  nature»  et  nous  avons  repoussé 
à  jamais  les  fausses  conventions  dont  la  mu- 
sique des  anciens  avait  entaché  les  commen- 
cemens  de  la  nôtre.  Or,  le  peuple,  de  tout 
temps  étranger  à  cet  empiétement  de  l'es- 
prit sur  le  sentiment  de  l'oreille ,  dut  toujours 
désirer  des  mélodies  construites  dans  un  sys- 
tème analogue  au  nôtre  ;  celles  donc  qui  lui 
étaient  destinées  à  cette  époque  parles  hom- 
mes que  leiur  heureuse  organisation  élevait 


au  dessus  de  leurs  confrères,  doivent  encore 
nous  plaire ,  et  conserver,  en  raison  de  leur 
origine ,  un  caractère  qui  leur  est  propre  et 
une  couleur  tout-à-fait  locale. — Le  servan- 
tois  Glorieuse  vierge  Marie  est  encore  dans 
le  sixième  ton.  Nous  en  garantissons  la  tra- 
duction d'après  L'original  du  Ms.  2736.  Nous 
aurions  voulu  le  collationner  sur  d'autres 
Mss.  ;  mais  une  réunion  de  circonstances  dé- 
favorables nous  en  ont  empêché  :  il  est  en- 
levé dans  le  Ms.  7222;  le  Ms.  184  présente 
les  portées  vides ,  et  on  trouve  deux  autres 
mélodies  différentes  de  la  première  dans  les 
Mss.  65  fonds  Cangé  et  7363. 


CS9 


f^d^ 


Glorieu  -  -  -  se  vi  -  -  er  -  ge       Ma- 


-n  -  -  e,         Puisque    vos 


es» 


fer-------  viches  m'est  biaus,  Et  je         tous  ai      en-co- 


-ra 


6> 


f^Tf|^r^tNi\J  1 ,1  .1 1 J  .1  l-J-Ji-JrJ^ 


-e. 


Fais  en        se 


ra 


^rrif^fi%^ 


uns  dians  nouviaus  De  moi      qui 


chant  con  chieus  qui     pri 


tTTTY"J-nng-ra 


e        De   ses      Caus  er-- -re---- --mens  a* 


4^.l,,MIJ 


jji.i*ijjji('r^ 


i  -  -"-e;       Car  cbier  comper--raî  mes  a--  viausQuantpourju--f;ier  se  --ra  fois 


li    a  -  -  piausy     Se  d  arga  -  mens  nVs-lcs  pour  moi       gar  -------  ni  - 


-  -  r. 


En  passant  aux  autres  productions  d'A- 
dam de  la  Halle,  nous  voyons  qu'il  a  com- 
posé des  partures.  Il  n'y  a  rien  de  curieux 
et  de  neuf  à  dire  sur  ce  point.  Ce  sont  de 
véritables  chansons,  quant  à  leurs  formes 
musicales.  Le  sujet  de  ces  jeux  partis  est  or- 
dinairement un  paradoxe  amoureux  débattu 
entre  deux  personnes.  Par  exemple ,  Adam 
prétend  que  Y  attente  du  bonheur  est  préférable 
au  souvenir  :  Jehan  soutient  le  contraire ,  et 
cela  en  chantant  chacun  un  ou  plusieurs  cou- 
plets. Un  troisième,  ordinairement  Dragon , 
ou  un  autre ,  décide  la  question  en  leur  don- 
nant raison  à  tous  les  deux.  —  Il  ne  nous 


reste  plus  à  analyser  que  les  rondeis  et  les 
motets  f  c'est-à-dire  la  musique  à  intervalles 
simultanés.  Ces  compositions  étaient  faites 
pour  ceux  qui  se  piquaient  d'érudition.  Il 
est  curieux  de  suivre  ,  à  son  début  dans  les 
mprceaux  de  ce  genre ,  les  pas  chancelans 
de  l'harmonie  moderne.  On  imagina,  à  tort 
ou  à  raison  ,  qu'ils  ne  considéraient  comme 
consonnances  que  la  quarte,  la  quinte  et  l'oc- 
tave. Aussi  le  moyen-âge,  croyant  ressus- 
citer la  musique  d'Amphion  et  de  Timothée, 
se  précipita  malheureusement  dans  cette 
fausse  route ,  et  s'obstina  de  par  l'antiquité 
à  conserver  ces  principes.  L'art  musical  fut 
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donc  indéBniment  retardé,  et  rharmonie, 
entachée  d*une  sorte  de  péché  originel ,  dut 
supporter  l'épreuve  de  phisicurs  siècles , 
avant  de  se  débarrasser  des  entraves  appor- 
tées à  son  vrai  développement. — Aussi  voit- 
on  dominer  et  se  heurter  dans  l'harmonie 
d*Adam  de  La  Halle  les  intervalles  de  quarte» 


FRANÇAIS     . 

de  quinte  et  d'octave.  Mais  les  sixtes,  et  sur- 
tout les  tierces ,  se  rencontrent  beaucoup 
plus  souvent  dans  les  compositions  d'Huc* 
bald  et  de  Guido;  c'est  donc  déjà  une  amé- 
lioration. Le  chant  du  ronde/  que  nous  pré- 
sentons ici ,  est  évidemment  à  la  seconde 
partie. 


^m 
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L'harmonie  du  motet  est  encore  plus  faif- 
ble.  Ici ,  à  n'en  pas  douter ,  c'est  une  espèce 
de  contrepoint  sur  le  plain-chant  sectUum. 
Le  motet  se  composait  de  paroles  différentes  y 
ou ,  si  l'on  veut ,  exigeait  pour  chaque  partie 
musicale ,  des  paroles  qui  lui  étaient  parti- 
culières. Dans  le  rondal ,  au  contraire  ,  les 
mêmes  paroles  se  chantaient  aux  différentes 
parties.  Cette  explication  est  du  moins  con- 
forme à  ce  que  l'on  trouve  dans  le  traité  de 
Francon  (Gerbert,  Scriptores  ecclesiastici , 
t.  III ,  p.  12).  Les  définitions  qu'il  en  donne 
se  rapportent  parfaitement  à  nos  observa- 


tions  antérieures.  J'ai  indiqué  dans  un  autre 
endroit  *  par  quelle  raison  les  mots  li/ra , 
lyrœ ,  lyris ,  partout  où  ils  se  trouvent ,  ont 
été  maladroitement  substitués  aux  mots  lit- 
tera ,  litterœ ,  litteris ,  et  présentent  alors  un 
sens  inintelligible ,  au  lieu  d'une  phrase  très 
facile  à  comprendre.  Dans  le  motetqui  suit  '% 
comme  dans  tous  les  autres ,  le  plain-chant 
esta  la  partie  grave.  Il  arrivait  souvent  qu'on 
le  répétait  une  ou  plusieurs  fois. 

*  Gazette  musicale,  ii«  9,  28  février  1836. 
**  Il  se  trouve  dans  le  nianuscnt  du  fonds  de  la 
Yalliére  n»  8 1 ,  oiîtn  273G,  folio  xxviii  recto. 
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i'l'^i\,\h)UlJ\ï     rjulf  !l/lc 
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Est-il  croyable  que  les  deux  espèces  de 
musique  que  nous  venons  de  présenter  aient 
été  le  résultat  des  inspirations  d'un  même 
homme  ?  Les  mélodies  simples  ne  sont  nul- 
lement dépourvues  de  chant  ;  elles  présen- 
tent ,  il  est  vrai ,  un  peu  de  monotonie  y  mais 
on  y  rencontre  de  la  naïveté  ;  leur  caractère 
même  s* est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans 
les  villages  et  dans  les  montagnes  ,  so^s  la 


forme  de  complaintes  ou  de  chansons.  Pour 
l'autre  musique ,  au  contraire ,  destinée  aux 
gens  qui  se  prétendaient  savans,  le  pédan- 
tisme  seul ,  qui  Tavait  sollicitée  et  accueiUie, 
put ,  seul  aussi ,  la  soutenir  avec  quelque 
succès  jusqu'au  moment  où  elle  fut  renver- 
sée par  l'établissement  fixe  àe  la  tonalité  , 
peur  ne  se  relever  jamais. 

Bottée  de  Toulmon. 
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LI  JUS  AD  AN, 


ou 


DE  LA  FEUILLIE. 


NOMS  DES  PERSONNAGES, 


ADANS. 

RIRECE  AURRIS. 
HANE  LI  MERCIERS. 
RIR1ERS. 

GUILLOS  LI  PETIS,  ou  GILLOT. 
MAISrrRE  HENRIS,  on  HENRIS  DE 
LE  HALE ,  père  d'Adus. 


LI   FISISCIENS. 

DAME   DOUCE,    on    LA    GROSSE 

FEME. 
RAINNELÉS. 
LI  MOINES. 
WALÉS. 
LI  KEMVNS. 


LI  PRRES  AU  DERYES. 

LI  DERVÉS. 

CROKESOS. 

MORGUE, 

HAGLORE,    \    féM. 

ARSILE, 

LI  OSTES. 


ABANS. 

Segneur,  savés  pour  quoi  j'ai  mon  abit  can- 

gîet? 
J'ai  esté  avœc  feme,  or  revois  au  clergiet; 
Si  avertirai  chou  que  j'ai  piecha  songiet  ; 
Mais  je  vœil  à  vous  tous  avant  prendre  con- 

giet. 
Or  ne  porront  pas  dire  aucun  que  j'ai  antés 
Que  d'aler  à  Paris  soie  pour  nient  vantés; 
Chascuns  puet  revenir  jà  tantn'iert  encantés: 
Après  grant  maladie  ensieut  bien  grans  san- 
tés. 
D'autre  part  je  n'ai  mie  chi  men  tans  si  perdu 
Que  je  n'aie  à  amer  loiaument  entendu. 
Encore  pert-il  bien  as  tes  quels  li  pos  fu*  ; 
Si  m'en  vois  à  Paris. 


Bien  pert  as  granz  nrarax 
Lcf  paines,  let  Iravax 
Qn'orent  li  ancien. 
A  paine  lonl  desfez, 


ADAM. 

Seigneurs,  savez-vous  pourquoi  j'ai  changé 
mon  habit?  J'ai  été  avec  femme,  maintenant 
je  reviens  au  clergé.  Ainsi,  je  détournerai  ce 
que  j'ai  rêvé,  il  y  a  long-temps  ;  mais  je  veux 
auparavant  prendre  congé  de  vous  tous.  A 
présent,  aucun  de  ceux  que  j'ai  hantés  ne 
pourra  dire  que  je  me  sois  vanté  pour  rien 
d'aller  à  Paris.  Chacun  peut  revenir,  quelque 
fasciné  qu'il  ait  été:  grande  santé  vient  bien 
après  grande  maladie.  D'autre  part  je  n'ai 
pas  tellement  perdu  mon  temps  ici  que  je  ne 
me  soie  appliqué  à  aimer  loyalement.  Il  pa- 
rait bien  aux  tessons  ce  que  fut  le  pot.  Ainsi  je 
m'en  vais  à  Paris. 


Jà  ne  seront  refaiz 
Par  home  creslien. 
Bien  pert  an  teest  qnil  li  pot  furent, 
CtditliniaiHS. 

;/><■  Proverbes  et  du  FUain,  manuscrit  de  la  Biblio- 
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RIKECË  ACJRIS. 

Caitis!  qu'i  feras-tu? 
Onques  d'Arras  bons  ders  n'issi, 
Et  tu  le  veus  faire  de  ti  ! 
Clie  seroit  grans  abusions. 

ADANS. 

K'est  mie  Rikiers  Amions 

Bons  clers  et  souliex  en  sen  livre  ? 

HANE   Ll   MERCIERS. 

Oïl,  pour  deus  deniers  le  livre  : 
Je  ne  voi  qu'il  sache  autre  cose  ; 
Hais  nus  reprendre  ne  vous  ose. 
Tant  avés-vous  muaule  chief. 

RIKIERS. 

Cuidiés-vous  qu'il  venist  à  chief, 
Biaus  dous  amis,  de  che  qu'il  dist? 

ADANS. 

Chascuns  mes  paroles  despist, 
Che  me  sanle,  et  giete  molt  lonc  ; 
Mais  puis  que  che  vient  au  besoing, 
Et  que  par  moi  m'estuet  aidier, 
Sachiës  je  n'ai  mie  si  chier 
Le  séjour  d'Arras,  ne  le  joie, 
Que  l'aprendre  laissier  en  doie  ; 
Puisque  Diex  m'a  donné  engien. 
Tans  est  que  je  l'atour  à  bien  ; 
J'ai  chi  assés  me  bourse  escouse. 

GUILLOS   LI  PETIS. 

Que  devenra  dont  li  pagousse  % 
Me  commère  dame  Maroie? 

AD ANS. 

Biaus  sire,  avœc  men  père  ert  chi. 

GUILLOS. 

Maistres,  il  n'ira  mie  ensi 
S'ele  se  puet  mètre  à  le  voie  ; 
Car  bien  sai,  s'onques  le  connui, 
Que  s'ele  vous  i  savoit  hui. 
Que  demain  iroit  sans  respit. 


thèque  du  Koi»  fonds  de  Saint-Germain-des-Prés 
1239,  oliiu  no  1830,  fol.  7 1  reclo,  col.  2  el  3.J 

Dans  un  autre  manuscrit,  le  même  proTerbe  est 
exprime  de  la  manière  suirante  : 

Bien  péri  as  fez  moraui , 
As  fors  marailz 
Les  peines,  les  iravtilz 
K'i  earenl  les  anncien. 
A  peine  sount  defeit, 
Jà  ne  scrovnt  resfiit 


RIKECE   AURIS. 

Malheureux!  qu'y  feras-tu?  Jamais  bon 
clerc  ne  sortit  d'Arras ,  et  tu  veux  en  faire  un 
bon  de  toi  !  ce  serait  une  grande  erreur. 

ADAM. 

Rikiers  Amions,  n'est-it  pas  un  bon  clerc 
et  subtil  en  son  livre? 

HANE   LE  MERCIER. 

Oui,  je  le  livre  pour  deux  deniers:  je  ne 
vois  pas  qu'il  sache  autre  chose;  mais  nul 
n'ose  vous  reprendre ,  tant  vous  avez  la  tète 
changeante. 

RIKIERS. 

Pensez-vous  qu'il  viendrait  à  bout,  beau 
doux  ami,  de  ce  qu'il  dit? 

ADAM. 

Chacun  méprise  mes  paroles,  ce  me  sem- 
ble, et  les  rejette  fort  loin  ;  mais  puisque  cela 
devient  nécessaire,  et  qu'il  me  faut  aider  par 
moi-même,  sachez  que  je  n'ai  pas  si  chers  le 
séjour  d'Arras  et  la  joie  que  je  doive  laisser 
pour  eux  l'étude.  Puisque  Dieu  m'a  donné  de 
l'esprit,  il  est  temps  que  je  le  mène  à  bien  ; 
j'ai  assez  secoué  ma  bourse  ici. 


GUILLOT   LE   PETIT. 

Que  deviendra  donc  la  payse,  ma  commère 
dame  Marie? 

ADAM. 

Beau  sire,  elle  sera  ici  avec  mon  père. 

GCILLOT. 

Maître,  cela  n'ira  pas  ainsi  si  elle  peut  se 
mettre  en  chemin  ;  car  je  sais  bien,  si  jamais 
je  la  connus,  que  si  elle  vous  savait  en  route, 
elle  s'y  mettrait  demain  sans  répit. 


Par  hoome  cresUen. 
Bien  pert  el  chef^pieb  les  oUz  fvrent, 
Cêo  dût  h  Vilain. 

[Les Proverbes dfl Fitain,  manuscrit  Digby  n«86» 
Bibliothèque  Bodiéienne  ,  Tolio  1 45  recto , 
col.  1.) 

•Ce  mol,  comme /^a^ir,  y'vtsklàe pagus.  On  l'em- 
ploie encore  en  Picardie  pour  désigner  un  garçon 
tuilier . 


Al!   MOTEN-AGfi. 


57 


ADANS. 

Ëisavés-vous  que  je  fenii? 

Pour  ii  espanir,  mêlerai 

De  le  moustarde  seur  men  y... 

GUILLOS. 

Maistres,  tout  che  ne  vous  vaut  nient. 
Ne  li  cose  à  cbe  point  ne  tient. 
Ensi  n'en  poés-vous  aler; 
Car  puis  que  sainte  Eglise  apaire 
Deus  gens,  che  n'est  mie  à  refaire. 
Garde  estuet  prendre  à  l'engrener. 

AD ANS. 

Par  foi  !  tu  dis  à  devinaille, 
Aussi  corn  par  cbi  le  me  taille  : 
Qui  s'en  fust  vardés  à  l'emprendre  ? 
Amours  me  prist  en  itel  point 
On  li  amans  .îj.  fois  se  point. 
S'il  se  veut  contre  li  deffendre  : 
Car  pris  fu  au  premier  boullon, 
Tout  droit  en  le  varde  saison. 
Et  en  l'aspreche  de  jouvent. 
Où  li  cose  a  plus  grant  saveur  ; 
Car  nus  n'i  cache  sen  meilleur 
Fors  chou  qui  li  vient  à  talent. 
Esté  faisoit  bel  et  seri, 
Doue  et  vert  et  cler  et  joli, 
Deli taule  en  chans  d'oiseiUons, 
En  haut  bos,  près  de  fontenele 
Courans  seur  maillie  gravele  ; 
Adont  me  vint  avisions 
De  cheli  que  j'ai  à  feme  ore, 
Qui  or  me  sanle  pale  et  sore  *, 
Rians,  amoureuse  et  deugie  ; 
Or,  le  voi  crasse,  mautaillie. 
Triste  et  tenchans. 

RIKIERS. 

C'est  grans  merveille. 
Voirement  estes-vous  muaules   '• 
Quant  faitures  si  delitaules 
Avés  si  briément  ouvliées  : 
Bien  sai  pour  coi  estes  saous. 

ADANS. 

Pour  coi? 


*  C'est  de  là  que  Tient  l'expiTHsion  de  hareng-sorr, 
pour  le  hareDg  fume  : 

U  7  en  «  de  deux  maniéret  : 


ADAM.      *' 

Et  savez-vous  ce  que  je  ferai?  pour  la  pu- 
nir, je  mettrai  de  la  moutarde  sur  mon... 

GUILLOT. 

Maître,  tout  cela  ne  vaut  rien,  et  la  chose 
ne  tient  pas  à  cela.  Vous  ne  pouvez  pas  vous 
en  aller  ainsi;  car  après  que  sainte  Église  a 
accouplé  deux  individus,  ce  n'est  plus  à  re- 
faire. Il  faut  prendre  garde  avant  de  s'enga- 
ger. 

ADAM. 

Par  ma  foi  !  tu  parles  comme  un  devin,  à 
la  manière  dont  tu  me  le  tailles  ici.  Qui  s'en 
fût  gardé  au  commencement?  Amour  me  prit 
en  ce  point  où  l'amant  se  pique  deux  fois, 
s'il  se  veut  défendre  contre  lui  :  car  je  fus 
pris  au  premier  bouillon,  justement  dans  la 
verte  saison  et  dans  la  fougue  de  la  jeunesse, 
où  la  chose  a  plus  grande  saveur;  car  nul  n'y 
cherche  son  mieux,  mais  ce  qui  lui  vient  à 
plaisir.  II  faisait  un  été  bel  et  serein,  doux, 
vert  et  gai,  délicieux  par  le  chant  des  petits 
oiseaux.  (J'étais)  dansnn  bois  de  haute  futaie, 
près  d'une  fontaine  qui  courait  sur  un  gravier 
émaillé,  lorsqu'il  ni'arriva  une  vision  de  celle 
que  j'ai  actuellement  pour  femme  et  qui  me 
semble  maintenant  pâle  et  jaune.  (Elle  m'ap- 
parut  alors)  riante,  amoureuse  et  délicate.  A 
présent,  je  la  vois  grasse,  mal  taillée,  triste 
et  chicanière. 


RIQUIER. 

C'est  grand'  merveille.  En  vérité,  vous  êtes 
bien  changeant  quand  vous  avez  oublié  si  tôt 
destraits  si  délicieux  :  je  sais  bien  pourquoi 
vous  êtes  saoul. 


ADAV. 


Pourquoi? 


I/un  *oi\  cl  1  aolre  esl  blanc. 


[La  Vie  de  tamt  Harenc,  gloricutjc  martyr,  à  la 
suite  du  Débat  des  deux  damoysellcs.  Paris,  Fi r- 
iiiîn  Didol,  1835,  pag.  64.) 
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RIKIfiRS. 

Eté  a  fait  envers  vous 
Trop  grant  marchié  de  ses  denrées. 

ADANS. 

Ha!  Rîquier,  à  che  ne  tient  point; 
Mais  Amors  si  le  gent  enoint, 
Et  chascone  grasse  enlumine 
En  famé,  et  fait  sanler  si  grande, 
Si  c'on  cuide  d*une  truande 
Bien  que  che  soit  une  roïne. 
Si  crin  sanloient  reluisant 
D'or,  roit  et  crespé  et  fremiant  : 
Or  sont  kéu,  noir  et  pendic  *. 


*  Dans  le  moyen-âge  ni  homme  fii  femme  n*étail 
i-éputé  beau  s'il  n'avait  les  cheveux  blonds,  ainsi 
que  le  prouvent  les  passages  suivans.  Dans  le  pre- 
mier, Benoit  de  Sainte-Mora,  parlant  de  Thi'Ugonr, 
fils  d'Ulysse ,  dit  qu'il  avait 

Les  biais  icx  vairt  et  le  cief  blont. 

[JRoman  de  Troie  s ,  manuscrit  7595,  fol.  clix  i<», 
col.  2,  V.  13.) 

Darement  li  plot  à  véoir. 

Qu'il  aroit  les  crîns  beax  el  bloni  ; 

A  merTeillci  les  avoil  Ions. 

(/>u  Fotcor,  V.  106.  Fabliaux  et  Contes»  édition 
de  1808,  t.  IV,  p.  208.) 

U  (Ancassin)  avoit  les  caviax  blons  el  menas  recercel^s. 
{ C'est   et  Ancassin  et  Nieolete ,  id.,  ibid.,  t.  I, 
p.  381.) 

DeTant  ses  iex  encontre  li  rois  .j.  bacheler 
Qui  les  cherens  ot  blons  et  le  visage  clcr. 

{Romand Alexandre ,  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que Royale ,  fonds  de  Caiigê  no  1 1  bis,  fol.  5 
verso,  col.  1 ,  v.  I .  ) 

W  adouba  Regnault  et  Alarl  aa  crin  blonU 
[Roman  des  quatre JUs  d'Aimon,  recueil  de  M.  Im- 
manuel  Bekker,  p.  iv,  v.  245.) 

Jehan  Bordiaz,par]antderarmée  de  Charlemagne, 
dit: 

A  ce  conseil  se  tienenl  et  li  noir  et  li  blon. 

(  Chanson  de  Guitechin  de  Saissoigne,  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  TÂrsenal,  in-folio,  belles- 
'ettres  françaises,  n»  175,  fol.  245  verso,  col.  1, 
(v.  35  ) 

Anlbjlocus  fn  fils  Nestor, 

La  chiure  ot  brane  et  le  cief  sor. 

(Roman  de  TVoÂf/,  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Royale  n*»  7595,  fol.  cxv  verso,  col.  2,  v.  6.) 


\  RlQfJIEB. 

Elle  vous  a  fait  trop  grand  marché  de  se» 
denrées. 

ADAM. 

Ah  !  Riquicr,  il  ne  tient  point  à  cela;  mais 
Amour  fascine  tellement  les  gens;  il  donne 
un  tel  éclat  à  chacune  des  grâces  dans  une 
femme,  et  fait  sembler  cette  grâce  si  grande 
qu'on  arrive  à  croire  qu'un  truande  est  une 
reine.  Ses  cheveux  semblaient  reluisans  d'or, 
raides  et  bouclés  et  frémissans  :  maintenant 
ils  sont  plats,  noirs  et  pendans.  Aujourd'hui 
tout  me  semble  changé  en  elle;  elle  avait  un 


Un  poète  dit,  en  parlant  d*£néc  : 

Le  cors  ot  gent  et  bien  molle. 
Le  cief  a  blont  recercelé. 

(  Roman  d'Enear,  manuacrit  du  fonds  de  Qtngè 
n<*  27,  fol.  85  verso,  col.  1,  vers  15.) 

Moines  devint,  cb'en  est  la  sonme; 
Par  li  conseil  da  bon  preadovme  , 
Poor  le  siècle  plos  ettongier, 
Bertauder  fist  et  rooigaier 
Sen  cbief  c'avoit  blont  et  poli,  etc. 

(D^un  chevalier  qui  amoit  une  dame»  v.  248.  Fa- 
àliioixet  Contes,  édition  de  1808.,  1. 1,  p.  355.) 

Et  le  eontease  a  Anbri  regardé , 
Molt  le  vit  grant  et  corsa  et  qaarré 
Et  avenant  el  des  membres  formé , 
Gros  par  cspanles,  large  par  l'csbaadré, 
Les  pies  volns  et  le  pis  bien  qnarré. 
Blont  ot  le  poil,  mena  recercelé, 
Ample  viare  et  le  fron  fenêtre  i 
Les  ex  ot  vairs  et  le  vis  coloré. 
•  Dex  !  disl  la  dame  coiement  k  celé, 
Com  cis  bom  est  de  grant  nobilité  ! 
Lie  la  dame  qni  l'auroit  à  son  gré. 
Qni  nne  fois  en  avroit  l'amislé, 
Mftx  li  vanroit  que  .e.  mars  d'or  pesé.  ■ 

{Romand'Auirile  Bourguignon,  recueil  de  fiek- 
ker,  p.  174,  col.  1.) 

Les  femmes  qui  avaient  les  cheveux  noirs  les  tei- 
gnaient. Un  archevêque  de  Canterbury,  saint  An- 
selme, mort  en  1 109,  dans  son  poème  De  Contemptu 
miin<//j  entre  autres  reproches  qu'il  fait  à  la  femme 
de  son  temps ,  dit  : 

Qnod  nalara  sibi  sapiens  dédit ,  illa  reformat  ; 

Qaicquid  et  accepit  dedecoisse  patat. 
Pnngil  acu,  et  fucolivenles  reddil  ocellos, 

Sic  ocalorum,  inquit,  gratia  major  erit. 
Est  eliam  tcneras  aarcs  qni  perforet,  ni  sic 
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Tout  me  sanle  ore  en  li  mué  ; 
Ele  aroit  front  bien  compassé, 
Blanc,  omni,  large,  fenestric: 
Or  le  voi  cresté  et  estroit; 
Les  sourchtex  par  sanlant  avoit 
En  arcant,  soutiex  et  lîgniés, 
D'un  brun  poil  pourtrait  de  pinchel, 
Pour  le  resgart  faire  plus  bel; 
Or  les  voi. espars  et  drechiés 
Gon  s'il  vœllent  voler  en  Tair  ; 
Si  noir  œil  me  sanloient  vais  {$ic)  \ 
Sec  et  fendu,  prest  d'acaintier. 
Gros  desous;  déliés  fauchiaus 
A  deus  petis  ploçons  jumiaus, 
Ouvrans  et  cloans  à  dangier. 
Et  regars  simples,  amoureus; 
Puis  si  descendoit  entre  deus 


Aol  lamm  aat  carus  peodeat  iode  lapis. 
Altéra  jejunat  misère,  minnilciae  cmorem , 

Et  prorsns  qaare  palleat,  ipsa  facit. 
Nam  que  non  pallet  sibi  nistica  qaaeqoe  Tidelor  ; 

Hic  decet,  hic  color  est  yems  amantis,  ait. 
H«c  qnoipie  diTcrsts  soa  sordibos  inficit  ora. 

Sed  qoare  ;  melior  qaœrilnr  arte  color. 
Arte  snpercilinm  rarescit,  rorsas  cl  arte 

In  Bunimam  rnammas  colligit  ipsa  snas. 
Arte  qnidem  videas  nigrot  flavescerê  crimsy 

Niiitnr  ipsa  soo  menbra  movere  loco. 

{Saneii  Ânselmi  ex  Beccensi  ahbate  Vantuarirnsis 
arehiepisœpi  Opéra,  labore  et  studio  D.  Gabrie- 
lis  Gerberon.  Lutelîa:  Parisiorum,  sumplibus 
LudoTÎci  Billaine,  etc.  ■.  dc.  lzxt,  in-folio, 
p.  19î,coI.  2,B**.) 

Lestiheveux  et  la  barbe  noirs  étaient  si  rares  en 
France  encore  à  la  fin  du  treizième  siècle  que  Jehan , 
sire  de  Joinville ,  parlant  des  Sarrasins,  disait:  «  Lè- 
des  gent  et  bydeuses  sont  à  regarder,  car  les  cbe- 
veuft  des  testes  et  des  barbes  sont  touz  noirs.  »  His- 
toire de  saini  Louis,  édition  de  M.  Francisque  Mi- 
chel.  Puis,  Bétbune,  1830,  in-lS,  p.  180.  ^ussi 
dans  le  Roman  de  Guillaume  d^Orange,  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Royale  no6985,  folio  ITOrerso, 
colonne  3,  il  est  remarqué  à  propos  d*un  Sarrazin , 
qu'il  ayait  la  barbe  noire.  Cependant  un  trouvère, 
faisant  le  portrait  de  saint  Pierre ,  peut-être  d'après 


**  Ces  vert  sont  attribues  par  M.  Thomas  Wright  à  Alexan- 
dre Meckham ,  mort  abbë  de  CirSÉceiter  en  1117. 

\ oy etthefortign  quarierfyy  Be»iéiPfyo\.  xti  ,  I^ndon  :  1 8.16, 
p. 397. 


front  bien  régulier,  blanc,  uni, large,  fenêiré  : 
il  me  parait  maintenant  ridé  et  étroit;  elle 
avait,  à  ce  qu'il  me  semblait,  les  sourcils  ar- 
qués, déliés  et  alignés,  bruns  et  peints  avec 
un  pinceau,  pour  rendre  le  regard  plus  beau; 
maintenant  je  les  vois  épars  et  dressés  comme 
s'ils  voulaient  voler  en  l'air.  Ses  yeux  noirs 
me  semblaient  vairs^  secs  et  fendus,  prêts  à 
caresser,  gros  dessous  ;  ses  paupières  déliées 
avec  deux  petits  plis  jumeaux,  ouvrant  et  fer- 
mant à  volonté  ;  et  son  regard  simple,  amou- 
reux. Puis  descendait  entre  les  deux  (  yeux  ) 
le  tuyau  du  nez  bel  et  droit,  qui  lui  donnait 
forme  et  figure  régulières  ;  il  soupirait  de 
gaité.  Il  y  avait  alentour  blanche  joue,  fai- 
sant, lorsqu'elle  riait,  detix  fossettes  un  peu 
nuancées  de  rouge,  et  on  l'apercevait  des- 

une  peinture  byzantine,  dit  qu'il  arait  la  barbe  noire 
et  les  moustaches  ti'essèes  : 

Barbe  ot  noire,  grenons  trecbiez. 

(De  saint  Pierre  et  du  JougUor,  ▼.  1 32.  Fabliaux 
et  Contes,  édition  de  1808,  t.  III,  p.  286.) 

*  Les  passages  cités  dans  la  note  1  de  la  page  8 
du  Âoman  de  la  Fiolette,  édition  de  M.  Francisque 
Michel,  Paris,  Silvestre,  1834,  in-80,  et  les  suivans, 
déterminent  sulTisammcnt  la  signification  de  voir  : 

Les  yealx  a  aussi  vers  que  faulcon  n'esperTÎer. 

[Le  Livre  des  quatre  Jils  Aymon,  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Royale  n<>  7182.  Rec.  deBekker, 
p.  VII,  col.  I,  V.  554.) 

Les  oelz  ot  vairs  comme  façons  mue. 

[Roman  de  Girard  de  Vienne,  recueil  de  Bekkcr, 
p.  xix,  col.  I,  V.  641.) 

[I.e  destrier]  Si  ot  la  teste  maigre,  l'aeil  pins  rair  d'un  fancon. 

(  Roman  de  Guitechin  de  Saissoigne,  manuscrit  de 
l'Arsenal,  in-fol.  B.  L.  F.  N«  175,  fol.  243 
verso,  col.  1,  v.  2.) 

Li  r«M  est  remés  sengles  ou  bliant  gironn^, 
Gros  fu  par  les  espanles ,  grailles  par  le  baudrë , 
Et  ample  ot  le  tiaire  gentement  figuré, 
Les  ex  Taira  en  la  teste  comme  faucons  mnë  : 
Tant  com  du[re]  li  siucles  n'ot  homme  mix  formé. 

[Roman  de  Fierahras,  nianuKcrit  du  Roi,  suppl. 
franc.  n<»  180,  fol.  213  recio,  col.  2,  v.  15.) 

L(.s  ex  vairs  cl  rîans  plus  d'un  faucon  mué. 
(Id.  ibid.,  fol.  214  recto,  col.  9,  v.  31 .) 
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Li  tuiaus  du  nés  bel  et  droit 
Qui  li  donnoit  fourme  et  figure, 
Compassé  par  art  de  mesure, 
Et  de  gaieté  souspiroit. 
Entour  avoil  blanche  maissele, 
Faisans  au  rire  .ij.  foisseles 
J.  peu  nuées  de  vermeil, 
Parans  desous  le  euevrekief  ; 
Ne  Diex  ne  venist  mie  à  chiest  {$ic) 
De  faire  un  viaire  pareil 
Que  li  siens  adont  me  sanloit. 
Li  bouche  après  se  poursiévoit 
Graille  as  cors*  et  grosse  ou  moiion, 
Fresche,  vermeille  comme  rose  ; 
Blanque  denture,  jointe,  close; 
En  après  fourchelé  menton, 
Dont  naissoit  li  blanche  gorgete 
Dusc*as  espaules  sans  fossete, 
Omni  et  gros  en  avalant  ; 
Haterel  poursiévant  derrière 
Sans  poil  blanc  et  gros  de  manière, 
Seur  le  cote  un  peu  reploiant  ; 
Espaules  qui  point  n  encruquoient, 
Dont  li  lonc  brac  adevnloient, 
Gros  et  graille  oii  il  afferoit. 

Encor  estoit  tout  chc  du  mains. 
Qui  resgardoit  ches  b[ljanches  mains. 
Dont  naissoient  chil  bel  lonc  doit, 
A  basse  jointe,  graile  en  fin, 
Couvert  d'un  bel  ongle  sangin. 
Près  de  le  char  omni  et  net. 
Or  verrai  au  moustrer  devant 
De  le  gorgete  en  avalant; 
Et  premiers  au  pis  camuset**, 
Dur  et  court,  haut  et  de  point  bel, 
Entrccloant  le  rivotel 
D* Amours  qui  chiet  en  le  fourchelé; 
Boutine  avant  et  rains  vautiés. 


*  Moult  par  fu  bous  li  orellicrs, 

El  por  la  plume  fa  movll  cicrs  ; . 
Entoiës  est  d'un  drap  de  soie, 
Oel  plus  soef  que  jà  hom  voie  : 
As.  iiij.  cors  ol  bootou^i» 
De  .iiij.  safirs  roondc» 
Qui  moult  i  furent  bien  assis, 
Parmi  percié  à  fil  d'or  mis. 

{Roman  de  Partenopex  de  Blois ,  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  n"  19  i,  toi.  58  verso.) 

'*  Camcsrt  :  fait  en  toùK*,  nrrondi,  du  lalin  camu- 
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sous  la  coiffe.  Non  !  Dieu  ne  vienilrait  pas  à 
bout  de  faire  un  visage  tel  que  le  sien  me 
semblait  alors.  La  bouche  venait  après, 
mince  aux  coins ,  grosse  au  milieu ,  fraîche  » 
vermeille  comme  rose;  puis  une  denture 
blanche,  jointe,  serrée,  et  un  menton  divisé 
en  deux  où  naissait  une  blanche  gorge  sans 
fossette  jusqu'aux  épaules,  unie  et  grosse  en 
descendant.  Derrière  se  trouvait  la  nuque 
sans  poil  blanc  et  convenablement  grosse,  se 
reployant  un  peu  sur  la  robe  ;  et  des  épaules 
qui  n'étaient  point  entassées,  dont  les  longs 
bras  descendaient,  gros  et  minces  où  il  fal- 
lait. 


Encore  était-ce  moins  pour  qui  regardait 
ces  blanches  mains  dont  naissaient  ces  beaux 
longs  doigts,  à  jointure  basse,  et  déliés  au 
bout,  couverts  d'une  belle  ongle  rose,  près 
de  la  chair  unis  et  nets.  Maintenant  j'en 
viendrai  à  décrire  le  devant  en  partant  de 
la  gorge ,  et  tout  d'abord  j'arrive  aux  ma- 
melles rondes,  dures  et  courtes,  hautes  et 
belles  de  pointe,  qui  encloent  le  ruisselet  d'A- 
mour, lequel  tombe  dans  le  creux  de  l'esto- 
mac ;  puis  au  nombril  qui  est  en  avant  et  aux 
reins  cambrés,  comme  les  manches  sculptés 
des  couteaux  de  demoiselles.  Sa  hanche  (de 
dame  Marie  était)  plate,  sa  petite  jambe 
ronde,  son  moller  gros,  sa  petite  cheville 


rus;  pis  camuset  :  |)elile  gorge ,  pleine  et  aitx>D(lic. 
Un  vieux  poète  a  dit  de  la  bcaulc  : 

Courtes  Icllrt  a  d'érilagc. 

(Ce  sont  Us  divisions dts  soijcanle-douie  bituilés  qui 
sont  en  dames,  dans  le  nouveau  Recueil  de  Fa- 
bliaux, publié   par  Méon.   Paris,  1833,  t.    I  ^ 
p.  409.) 
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Que  manche  d*ivoire  entaillés 
A  ches  coutiaus  à  demoisele  ; 
Plate  hanqiie,  r*>nde  gambete, 
«Gros  braon,  basse  quevillete; 
Pie  vautic,  haingre,  à  peu  de  char. 

En  li  avoit  itel  devise  : 
Si  quit  que  desous  se  chemise 
N'aloît  pas  li  seurplus  en  dar; 
Et  ele  perchut  bien  de  li 
Que  je  Tamoie  miex  que  mi , 
Si  se  tint  vers  moi  fièrement; 
Et  con  plus  fiere  se  tenoit, 
Plus  et  plus  GToistre  en  mi  faisoit 
Amour  et  désir  et  talent; 
Avœc  se  merla  (sic)  jalousie, 
Desesperanche  et  derverie, 
Et  plus  et  plus  fui  en  ardeur 
Pour  s'amour,  et  mains  me  connui. 
Tant  c'ainc  puis  aise  je  ne  fui, 
Si  eue  fait  d'un  maistre  .i.  segneur. 

Bonnes  gens,  ensi  fui-jou  pris 
Par  Amours,  qui  si  m'eut  souspris; 
Car  faitures  n*ot  pas  si  bêles 
Comme  Amours  le  me  fist  sanler, 
Et  Désirs  le  me  fist  gouster 
A  le  grant  saveur  de  Vaucheles. 
S'est  drois  que  je  me  reconnoisse 
Tout  avant  que  me  feme  angroisse. 
Et  que  li  cose  plus  me  coust; 
Car  mes  fains  en  est  apaiés. 

RIKIERS. 

Maistres,  se  vous  le  me  laissiés, 
Ele  me  venroit  bien  à  goust. 

MAISTRE   AnANS. 

Ne  vous  en  mesquerroie  à  pieche. 
Dieu  proi  que  il  ne  m'en  mesquieche 
N'ai  mestier  de  plus  de  mehaing , 
Alns  vaurrai  me  perte  rescoarre , 
Et  pour  aprendre  à  Paris  courre. 

MAISTRE   HENRIS. 

A!  biaus  dous  fiex,  que  je  te  plaing, 
Quant  tu  as  chi  tant  atendu , 
Et  pour  feme  ten  tans  perdu  ; 
Or  fai  que  sages,  reva-t'ent. 

GUILLOS  LI  PETIS. 

Or  li  donnes  dont  de  l'argent  ; 
Pour  nient  n'est-on  mie  à  Paris. 

MAISTRES   HERRIS. 

Las  !  dolans  !  on  seroit-il  pris? 
Je  n'ai  mats  que  .xxix.  livres. 


du  pied  basse,  et  son  pied  arqué  et  maigre, 
avec  peu  de  chair. 


Telle  était  la  description  de  sa  beauté  :  je 
pense  que  sous  sa  chemise,  le  reste  ne  valait 
pas  moins.  Elle  aperçut  bien  vite  que  je  l'ai- 
mais plus  que  moi-même  ,  en  conséquence 
elle  me  traita  avec  fierté  ;  et  plus  elle  était 
fière,  plus  elle  faisait  croître  en  moi  l'amour, 
le  désir  et  la  passion  ;  à  ces  sentimens  se  mê- 
lèrent la  jalousie,  le  désespoir  et  le  délire,  et 
l'amour  que  je  ressentais  pour  elle  s'embrasa 
de  plus  en  plus,  et  je  perdis  tout  empire  sur 
moi;  en  sorte  que  depuis  je  ne  fus  aise  que 
lorsque  de  clerc  je  devins  mari. 


Bonnes  gens,  ainsi  fus-je  pris  par  Amour, 
qui  m'avait  fasciné  ;  car  elle  n'avait  pas  les 
traits  aussi  beaux  qu'il  me  les  avait  fait  ap- 
paraître, et  Désir  me  fit  venir  l'eau  à  la  bou- 

j  che  à  ma  sortie  de  Vauxelles.  II  est  donc  con- 
venable que  j'ouvre  les  yeux,  avant  que  ma 
fem'me  devienne  enceinte,  et  que  la  chose  me 

;   coûte  davantage  ;  car  ma  faim  est  apaisée. 


RIQUIER. 

Maître,  si  vous  me  la  laissiez  (votre  femme), 
elle  serait  bien  à  mon  goût. 

MAITRE   ADAM. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  vous  croire.  Je  prie 
Dieu  qu'il  ne  m'en  mésavienne  pas;  je  n'ai 
pas  besoin  de  plus  de  chagrin,  mais  je  veux 
recouvrer  ce  que  j'ai  perdu  et  courir  à  Paris 
pour  apprendre. 

MAITRE   HENRI. 

A  !  beau  doux  fils,  que  je  te  plains  d'avoir 
tant  attendu  ici  et  d'avoir  perdu  ton  temps 
pour  une  femme.  Maintenant,  agis  en  sage, 
va-l'en. 

GUILLOT   LE   PETIT. 

Or,  donne-lui  donc  de  l'argent  :  on  ne  vit 
pas  pour  rien  à  Paris. 

MAITRE   HENRI. 

Hélas  !  malheureux  que  je  suis,  où  le  pren- 
drais-je?  je  n'ai  plus  que  vingt-neuf  livres. 
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HANE  LI  MERCIERS. 

Pour  le  cl  Dieu!  estes-vous  ivres? 

MAISTRES   UENRIS. 

Naie ,  je  ne  bui  hui  de  vin  ! 
J'ai  tout  mis  en  canebustin  ; 
Honnis  soit  qui  le  me  loa  ! 

MAISTRE    AD  ANS. 

Quia,  kia,  kia,  kia? 

Or  puis  seur  chou  estre  escoliers. 

MAISTRES   HENRIS. 

Biaus  fiex ,  fors  estes  et  légiers , 
Si  vous  aiderés  à  par  vous; 
Je  sui  .j.  viens  hom  plains  de  tous , 
Enfers  et  plains  de  rume ,  et  fades. 

LI  FISISCIENS. 

Bien  sai  de  coi  estes  malades , 

Foi  que  doi  vous,  maistre  Henri; 

Bien  voi  vo  maladie  chi  : 

C'est  uns  maus  c'on  claime  avarice. 

S'il  vous  plaist  que  je  vous  garisce , 

Coiement  a  mi  parlerés. 

Je  sui  maistre  bien  acanlés , 

S'ai  des  gens  amont  et  aval 

Cui  je  garirai  de  cest  mal  ; 

Nomméement  en  ceste  vile 

En  ai-je  bien  plus  de  .ij.  mile 

Où  il  n'a  respas  ne  confort. 

Halois  en  gist  jà  à  le  mort 

Entre  lui  et  Robert  Cosiel , 

Et  ce  Bietu  le  Faveriel. 

Aussi  fait  trestous  leur  lignages. 

GUILLOS   LI   PETIS. 

Par  foi  !  che  n'iert  mie  damages 
Se  chascuns  estoit  mors  tous  frois. 

LI  FISISCIENS. 

Aussi  ai-jou  deus  Ermenfrois , 

L'un  de  Paris ,  l'autre  crespin , 

Qui  ne  font  fors  traire  à  leur  Gn 

De  ceste  cruel  maladie , 

Et  leur  enfant  et  leur  lignie  ; 

Mais  de  Haloi  est-che  grans  hides , 

Car  il  est  de  lui  omicides. 

S*  il  en  muert  c'ert  par  s'ocoison , 

Car  il  acate  mort  pisson  ; 

S'est  grans  inervelle  qu'il  ne  criève. 

MAISTRES    UENRIS. 

Maistres ,  qu'est-che  chi  qui  me  lieve? 
Vous  connissies-vous  en  cest  mal  ? 

LI   FISISCIENS. 

Preudons ,  as-tu  point  d'orinal  i^ 


HANE   LE   MERCIER. 

Ventrebleu  !  étes-vous  ivre? 

MAITRE   HENRI. 

Nenni!  je  n'ai  pas  bu  de  vin  d'aujourd'hui. 
J'ai  tout  mis  en  gage  ;  honni  soit  qui  me  le 
conseilla  ! 

MATTRE   ADAM. 

Quia  (parce  que),  kia ,  kia,  kia?  Sur  ce , 
je  puis  maintenant  être  écolier. 

MAITRE   HENRI. 

Beau  fils,  vous  êtes  fort  et  léger,  vous  vous 
aiderez  par  vous-même.  Je  suis  un  vieil 
homme  plein  de  toux ,  infirme  et  plein  de 
rhume,  et  languissant. 

LE   MÉDECIN. 

Je  sais  bien  de  quoi  vous  êtes  malade,  (par 
la)  foi  que  je  vous  dois,  maître  Henri;  je  vois 
bien  votre  maladie  :  c'est  un  mal  que  l'on 
appelle  avarice.  S'il  vous  plaît  que  je  vous 
guérisse ,  vous  me  parlerez  tranquillement. 
Je  suis  un  maître  bien  achalandé,  j'ai  des 
gens  là-haut  et  là-bas  que  je  guérirai  de  ce 
mal;  nomément  j'en  ai  dans  cette  ville  plus 
de  deux  mille  qui  n'ont  ni  (espoir  de)  guéri- 
son  ni  reconfort.  Halois  en  est  déjà  à  l'arti- 
cle de  la  mort ,  lui  et  Robert  Cosiel  et  ce 
Bietu  le  Faveriel.  Il  en  est  ainsi  de  toute  leur 
lignée. 


GDILLOT  LE   PETIT. 

Par  (ma)  foi  !  ce  ne  serait  pas  dommage  si 
chacun  d'eux  était  m9rt  tout  raide. 

LE   MÉDECIN. 

J'ai  aussi  deux  Ermenfrois,  l'un  de  Paris, 
l'autre  de  Crespy  (en  Valois),  qui  ne  font  que 
tirer  à  leur  fin  de  cette  cruelle  maladie,  (eux,) 
leurs  enfans  et  leur  lignée.  Mais  quant  à 
Haloi ,  c'est  une  horreur ,  car  il  est  homicide 
de  lui-même.  S'il  en  meurt  ce  sera  de  sa 
faute ,  car  il  achète  du  poisson  mort.  C'est 
grande  merveille  s'il  n'en  crève  pas. 


MAITRE   HENRI. 

Maître,  qui  est-ce  qui  me  lève?  Vous  con^ 
naissez-vous  à  ce  mal? 

LE   MÉDECIN. 

Brave  homme,  n'as-tu  point  d* urinai? 


AU    MOYEK-AGË. 
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MAISTEE  UENRIS. 

Oïl,  maisires,  vés-ent  chi  un. 

U   FiSISGlENS. 

FeîMu  orine  à  engun? 

MAISTRE   HENRIS. 
Oïl. 
LI   FISISCIENS. 

Gfaà  dont ,  Dîex  i  ait  part  ! 

Tu  as  le  mal  Saint-Liénart  % 

Biaus  preudons,  je  n'en  vœil  plus  uir. 

MAISTRES  HENRIS. 

Maistres,  m'en  estuet-il  gésir? 

^        LI  FISISCIENS. 

Nenil ,  jà  pour  chou  n'en  gerrés. 
J'en  ai  .iij.  ensi  atirés 
Des  malades  en  ceste  vile. 

MAISTRES   HENRIS. 

Qui  sont-il  ? 

u  FISISCIENS. 

Jehans  d'Autevile , 
Willaumes  Wagons ,  et  li  tiers 
A  à  non  Adans  li  Anstiers  **. 
Chascuns  est  malades  de  chiaus , 
Par  trop  plain  emplir  lor  bouchiaus  ; 
Et  pour  che  as  le  ventre  enflé  si. 

.      DOUCE  DAME. 

Biaus  maistres  »  consillie-me  aussi , 
Et  si  prendés  de  men  argent , 
Car  li  ventres  aussi  me  tent 
Si  fort  que  je  ne  puis  aler. 
S'ai  aportée  pour  moustrer 
A  vous  de  .iij.  lieues  m'orine. 

Li  FISISCIENS. 

Chis  maus  vient  de  gésir  souvine  ; 
Dame,  ce  dist  cbis  orinaus. 


*  MàL  SAiRT-LiBXÂaT  ou  LÊoKARD  :  mal  d'enfant. 
On  invoquait  saint  Léonard  pour  le  soulagement  des 
femme  enceintes,  et  pour  les  prisonniers.  Suivant 
la  Légende  dorée,  ce  saint,  qui  vivait  du  temps  de 
CloviSy  aurait  obtenu  la  délivrance  d'une  reine,  sur- 
prise au  milieu  des  forêts  par  les  douleurs  de  l'en- 
fantement ;  il  aurait  aussi  brisé  les  chaînes  de  beau* 
coup  de  prisonniers,  avec  des  circonstances  extraor- 
dinaires que  la  crédulité  du  moyen-âge  pouvait  seule 
accueillir.  La  fête  de  saint  ^éonard  (orobe  le  6  de 
novembre. 

Mariages  est  mans  liens , 

Ainsinc  m'aSsl  saint  Jntiens 

Q«i  pcleriiif  erran«.lkerberge, 

Et  saint  I.ienart  qui  deflerge 


MAITBE   HENRI. 

Oui ,  maître ,  en  voici  up. 

LE    MÉDECIN. 

Fis-tu  urine  à  jeun? 

MAITRE   HENRI. 

Oui. 

LE  MÉDECIN. 

Eh  !  bien ,  Dieu  y  ait  part!  Tu  as  le  mal 
de  Saint-Léonard.  Beau  prudhomme,  je  n'en 
veux  plus  rien  entendre  (parler). 

MAITRE    HENRI. 

Maître ,  faut-ii  me  mettre  au  lit? 

LE    MÉDECIN. 

Kennî^  votis  ne  vous  aliterez  pas  pour 
cela.  J'ai  déjà  trois  malades  en  pareil  état 
dans  cette  ville. 

MAITRE  HENRI. 

Qui  sont-ils? 

LE   MÉDECIN. 

Jean  d'Auteville,  Guillaume  Wagon,  et 
le  troisième  a  pour  nom  Adam  le  Amtier. 
Chacun  d'eux  est  malade  parce  qu'ils  rem- 
plissent trop  leurs  tonneaux  (ventres);  c'est 
pour  cela  que  tu  as  le  ventre  si  enflé. 

DOUCE   DAME. 

Beau  maître,  conseillez-moi  aussi,  et  pre- 
nez de  mon  argent,  car  le  ventre  aussi  me 
tend  si  fort  que  je  ne  puis  aller.  J'ai  aporté 
pour  vous  la  montrer,  de  trois  lieues  mon 
urine. 

LE   MÉDECIN. 

Ce  mal  vient  de  coucher  sur  le  dos  ;  dame  ,, 
c'est  ce  que  dit  l'urinai. 

Les  prisonniers  bien  repealans, 
Quant  les  voil  à  soi  démenlans. 

(Le  Roman  de  la  Rose,  édition  de  JVIéon,  Paris , 
P.  Didol,  1814,  t.  lï,p.  2J6,v.  8871.) 

"*  Fabricant  de  hanstes  ou  bois  de  lances, 

-^Hé  !  sire  Pierre  li  Antiers, 
Ki  tant  ares  esté  entiers 
De  mi  aider  à  nen  besoing  , 
Conforté  m'aves  voleatiera. 

(  Congé  Boude  Fastoul,  v.  49.  FMh$us  et  ConUs, 
édition  de  1808,  l.I,  p.  113.) 

Voyez  aussi  vers  505  du  même  ouvrage  :  il  y  est 
question  A'' Adam  l' Anstiers,  Au  vers  564  so 
trouve  une  femme  nommée  Sarain  VAnstière. 


64 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 


DOUCE  DAME. 

Vous  en  mentes ,  sire  ribans  ; 
Je  ne  sui  mie  tel  barnesse. 
Onques  pour  do9  ne  pour  premesse 
Tel  mestier  faire  je  ne  vauc. 

LI   FISISCIENS. 

Et  j'en  ferai  warder  ou  pauc , 
Pour  acomplir  vostre  menchongne. 
Rainelet,  il  convient  c'on  oigne 
Ten  pauc,  liève  sus  .j.  petit; 
Mais  avant  esteut  c*on  le  nît. 
Fait  est.  Rewarde  en  ceste  crois, 
Et  si  di  chou  que  lu  i  vois. 

DOUCE   DAME. 

Bien  vœii,  certes,  c*on  die  tout. 

RAINNELÉS. 

Dame,  je  voi  chi  c'on  vous  f.... 
Pour  nului  n'en  chelerai  rien. 

LI    FISISCIENS. 

Enhenc,  Dieus  !  je  savoie  bien 
Comment  li  besoignc  en  aloit. 
Li  orine  point  n'en  mentoit. 

DOUCE   DAME. 

Tien,  honnis  soit  te  rouse  teste  ! 

RAINNELÉS. 

Anwa  !  che  n'est  mie  chi  feste. 

LI    FISISCIENS. 

Ne  t'en  caut,  Rainelet,  biaus  fiex. 
Dame,  par  amours,  qui  est  chiex 
De  cui  vous  chel  enfant  avés  ? 

DOUCE   DAME. 

Sire ,  puisque  tant  en  savés , 
Le  seurplus  n'en  chelerai  jà  : 
Chiex  viex  leres  le  vaegna. 
Si  puisse-jou  estre  délivre! 

RIKIERS. 

Que  dist  cele  feme?  esi-ele  yvre? 
Me  met-ele  sus  son  enfant? 

DOUCE   DAME. 

Oïl. 

RIKIERS. 

N'en  sai  ne  tant  ne  quant  ; 
Quant  fust  avenus  chis  afaires? 

DOUCE   DAME. 

Par  foy!  il  n'a  encore  waires; 
Che  fu  .j.  peu  devant  quaresme. 

GUILLOS. 

Ch'est  trop  bon  à  dire  vo  feme  ; 
Rikier,  li  volés  plus  mander? 


DOUCE   DAME. 

Vous  en  mentez ,  sire  rîbaud  ;  je  ne  suis 
pas  une  femme  de  ce  genre.  Jamais  ni  pour 
don  ni  pour  promesse  je  ne  voulus  faire  un 
pareil  métier. 

LE   MÉDECIN. 

Et  je  ferai  regarder  au  pouce,  pour  dé- 
voiler votre  mensonge.  Rainelet,  il  te  faut 
oindre  ton  pouce ,  lève-toi  un  peu  ;  mais  avant, 
il  faut  qu'on  le  nettoyé.  C'est  fait.  Regarde 
en  cette  croix ,  et  dis  ce  que  tu  y  vois. 


DOUCE   DAME. 

Je  veux  bien ,  certes,  qu'on  dise  tout. 

RAINELET. 

Dame,  je  vois  ici  qu'on  vous  caresse.  Pour 
personne  je  n'en  cèlerai  rien. 

LE   MÉDECIN. 

Hein  !  hein  !  Dieu  !  je  savais  bien  com- 
ment la  besogne  allait.  L'urine  n'en  mentait 
point. 

DOUCE   DAME. 

Tien ,  honnie  soit  ta  tête  rousse  ! 

RAINELET. 

Anwa  !  ce  n'est  pas  ici  fête. 

LE   MÉDECIN. 

Ne  t'en  chaille,  Rainelet,  beau  fils.  Dame, 
par  amitié,  (dites-moi)  quel  est  celui  de  qui 
vous  avez  cet  enfant. 

DOUCE  DAME. 

Sire,  puisque  vous  en  savez  tant,  je  ne  ca- 
cherai pas  le  surplus  :  ce  vieux  larron  l'en- 
gendra. Puissé-je  en  être  débarrassée  ! 

RIQUIER. 

Que  dit  cette  femme? est-elle  ivre?  met- 
elle  son  enfant  sur  mon  compte? 

DOUCE   DAME. 

Oui. 

RIQUIER. 

Je  n'en  sais  ni  peu  ni  prou  ;  quand  advint 
cette  affaire  ? 

DOUCE   DAME. 

Par  (ma)  foi!  il  n'y  a  pas  encore  long-temps  ; 
ce  fut  un  peu  avant  carême. 

GUILLOT. 

C'est  trop  bon  à  dire  à  votre  femme;  Ri- 
quier,  voulez-vous  luimander  (quelque  chose 
de)  plus? 


AU  MOTEN-AGE. 
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RIKIBRS-  ,  "- 

Ha  !  gentiex  hom ,  laissiés  ester, 
Pour  Dieu  n'esmouvés  mie  noise, 
Ele  est  de  si  maie  despoise 
Qu'ele  croit  che  que  point  n*avient. 

GUILLOS. 

A  di  foy  bien  ait  cui  on  crient; 
Je  tieng  à  sens  et  à  vaiiianche 
Que  les  femes  de  le  waranche 
Se  font  cremir  et  resoignier. 

HANE. 

Li  feme  aussi  Hahieu  TAnstier, 
Qui  fu  feme  Emoul  de  le  Porte , 
Fait  que  on  le  crient  et  déporte  ; 
Des  ongles  s*  aie  et  des  dois 
Vers  le  baillieu  de  Yermendois; 
Mais  je  tieng  sen  baron  à  sage 
Qui  se  laist. 

•  RIKECE. 

Et  en  che  visnage 
A  chi  aussi  .ij.  baisseletes , 
L'une  en  est  Margos  as  Pumetes 
LI  autre  Aêlis  au  Dragon  ; 
Et  Tune  tenche  sen  baron  » 
Li  autre  .iiij.  tans  parole. 

GUILLOS. 

A  !  vrais  Diex!  aporte  une  estoile  ! 
Chis  a  nommé  deus  anemis. 

HANE. 

Maistre ,  ne  soies  abaubis 

S'il  me  convient  nommer  le  voe. 

AD ANS. 

Ke  m'en  caut,  mais  qu'ele  ne  Toe; 
S*en  sai-je  bien  d'aussi  tenchans: 
Li  feme  Henri  des  Argans, 
Qui  grate  et  resproe  c'uns  cas, 
Et  li  feme  maistre  Thoumas 
De  Darnestal  qui  maint  labors. 

HANE. 

Gestes  ont  .c.  diables  ou  cors. 
Se  je  fur  onques  fiex  men  père. 

ADANS. 

Aussi  a  dame  Eve  vo  mère. 

HANE. 

Vo  feme,  Adan,  ne  l'en  doit  vaires. 

U  MOINES. 

Segnenr,  me  sires  sains  Acaires* 

*  Ce  nom  parait  éu«  rahéiution  deeelui  de  saint 


RIQUIER. 

Ah  !  gentil  homme,  laissez  cela;  pour  Dieu 
ne  faites  pas  de  bruit;  elle  est  de  si  mau- 
vaise aioi  qu'elle  croit  ce  qui  n'arrive  point. 

GCILLOT. 

Ah  !  je  dis  qu* il  faut  tenir  sa  foi  envers  qui 
l'on  craint.  Je  tiens  à  sens  et  à  vaillance  que 
les  femmes  par  leur  défense  se  fassent  crain- 
dre et  respecter. 

HANE. 

La  femme  aussi  de  Mathieu  TAnslier,  qui 
fut  femme  d'Arnoul  de  la  Porte ,  fait  qu'on 
la  craint  et  qu'on  la  supporte  ;  elle  s'aide  des 
ongles  et  des  doigts  vis-à-vis  du  bsjlli  de 
Vermandois  ;  mais  je  tiens  son  mari  à  sage 
qui  se  tait. 


RIQUIER. 

Et  dans  ce  voisinage  il  y  a  aussi  deux 
femmes  :  l'une  d'elles  est  Margot  aux  Pom- 
mettes, et  l'autre  Aélis  au  Dragon;  et  l'une 
tenc^  son  mari ,  l'autre  parle  quatre  Mis  au- 
tant. 

GUILLOT. 

A  !  vrai  Dieu  !  apporte  une  étole!  celui-ci 
a  nommé  deux  diables. 

HANE. 

Maître ,  ne  soyez  pas  étonné  s'il  me  faut 
nommer  la  vôtre. 

ADAM. 

U  ne  m'importe,  pourvu  qu'elle  ne  l'en- 
tende. J'en  sais  bien  d'aussi  querelleuses  : 
la  femme  d'Henri  des  Argans,  qui  gratte  et 
se  hérisse  comme  un  chat,  et  la  femme  de 
maître  Thomas  de  Darnestal  qui  mène  les 
travaux. 

HANE. 

Celles-là  ont  cent  diables  au  corps ,  si  je 
fus  oncques  le  fils  de  mon  père. 

ADAM. 

Dame  Eve  votre  mère  en  a  autant. 

HANE. 

Votre  femme,  Adam ,  n'est  guère  en  reste 
avec  elle. 

LE  MOINE. 

Seigneurs,  monseigneur  saint  Acaire  vous 


Macaire,  disciple  de  saint  Antoine ,  dont  la  vie  est 
une  des  plus  singulières  de  la  Légende  aaree, 
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U  PERES. 

Or  cbà!  levés-vous  sus,  biaus  fiex^ 
Si  venés  le  saint  aourer. 

u  DERYÉSJ» 

Que  c'est?  me  volés-vous  tuer? 
Fiex  à  putain  * ,  leres ,  érites , 
Gréés-YOUSy  lâches  ypocrites. 
Laissie-me  aler,  car  je  sui  rois. 

u  PERES. 

A  !  biaus  doux  fiex ,  séés- vous  cois , 
Ou  TOUS  ares  des  enviaus. 

u  DERTÉS. 

Non  ferai  ;  je  sui  uns  crapaus  » 
Et  si  ne  mengue  fors  raines. 
Escoutés:  je  fais  les  araines. 
£st*K;be  bien  fait?  ferai-je plus? 

LI  PERES. 

Ha!  biaus dous  fiex,  séés-YOusjus; 
Si  TOUS  metés  à  genoiilons, 
Se  che  non,  Robers  Soumillons, 
Qui  est  nouviaus  prinches  du  pui  **, 
Vous  ferra. 

u  DERYÉS. 

Bien  kie  de  lui: 
Je  sui  miex  prinches  qu'il  ne  soit. 
A  sen  pui  canchon  faire  doit 
Par  droit  maistre  Wautiers  as  Paus, 
Et  uns  antres  leur  paringaus. 
Qui  a  non  Thoumas  de  Clari: 
li*autr*ier  vanter  les  en  oî. 
Maistre  Wautiers  jà  s'entremet 
De  chanter  par  mi  le  cornet, 
Et  dist  qu'il  sera  couronnés. 

MAISTRE  HENRIS. 

Dont  sera  chou  au  ju  des  dés  *** , 
Qu'il  ne  quierent  autre  déduit. 
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LE  PÈRE. 

Or  çà  !  levez-vous,  beau  fils,  et  venez  prier 
le  saint. 

LE  FOU. 

Qu'est-ce?  me  voulez- vous  tuer?  Fils  de 
p...,  larrons,  hérétiques,  croyez-vous,  lâches 
hypocrites.  Laissez-moi  aller,  car  je  sois  roi. 

LE  PÈRE. 

Ah!  beau  doux  fils,  asseyez-vous  tran- 
quillement, ou  vous  aurez  des  enviâtes. 

LE  FOU. 

Non  ferai(-je);  je  suis  un  crapaud,  et  je  ne 
mange  que  des  grenouilles.  Ecoutez  :  je  fais 
les  araignées.  Esirce  bien  fait?  ferai-je  da- 
vantage? 

LE  PARE. 

Ah  !  beau  doux  fils,  asseyez-vous  ;  mettez- 
vous  à  genoux,  sinon  Robert  SoumiDons, 
qui  est  nouveau  prince  du  puy,  vous  frap- 
pera. 

LE  POU. 

Je  ch..  bien  de  lui  :  je  suis  plus  prince 
qu'il  n'est.  Hattre  Wautiers  aux  Pouces  doit 
faire  chanson  par  droit  à  son  puy,  et  un  au- 
tre leur  égal,  qui  a  nom  Thomas  de  Clari: 
l'autre  jour  je  les  entendis  s'en  vanter.  Maî- 
tre Wautiers  se  mêle  déjà  de  chanter  dans 
le  cornet,  et  dit  qu'il  sera  couronné. 


*  Ce  inot  «Tait  autrefois  une  autre  acception  : 

Feme  n'est  pale  t  ele  n'a  home  \ui  , 
On  ton  enfant  mordri  et  afolé. 

(JRctnandOgitr  par  Raymbert  d^i'aria,  manuBcrit 
-de  la  bibliothèque  de  rëTèqueCoftiD,àDurhani, 
marqué  V.  II.  1 1,  fol.  72  Terso,  col.  1 ,  t.  21 .] 

**  Espèce  d^académie  ou  de  cour  d*a]nour.  Il  y  avait 
4  Rouen  le  puy  de  l'ImiMiculée  Conception  qui  ezia- 
<tail  dés  le  xi*  siècle  ;  il  y  avait  aussi  le  puy  de  Ya- 
lenciennes.  Le  passage  suivant  semblerait  indiquer 


MAItRE  HENRI. 

Ce  sera  donc  au  jeu  des  dés,  car  ils  ne 
cherchent  d'autre  amusement. 


que  la  vilU  d'Arras  possédait  une  réunion  de  oe 
fçenre: 

Bean  m'est  del  pni  qae  je  voi  reatord  ; 
ronr  eoitenir  amonr,  joie  et  jovent 
F<  eeUblit  et  de  joUeté, 
En  ee  le  toîI  emachier  boinement 

(Cbanson  de  Vilains  d'Arras,  manuscrit  du  Roi, 
supplément  français,  n*  184,  folio  59  verso.) 

***  Le  passage  suivant,  qui  est  inédit,  nous  apprend 
quels  étaient  les  jeux  en  usage  en  France  dans  le 
sut*  siècle  : 

An  ener  trop  de  dnel  et  d'ire  ai 
D'une  cote  ke  je  dirai. 


AD  «MEN-AGE. 
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U  DERVÉS. 

EscoQtés  que  no  vache  muit; 
Maintenant  ie  vois  faire  praîns. 

u  PERES. 

A  !  806  pnanSy  ostés  vos  mains 
De  mes  dras,  que  je  ne  vous  frape* 

LI  DERVÉS. 

Qui  est  chieus  clers  à  celé  cape? 

LI  PERES. 

Biaus  fiex,  c'est  uns  Pariikns. 

Ll  DERVÉS. 

Che  sanle  miex  uns  pois  baiAs , 
Baa! 

LI  PERES. 

Que  c'est?  Taisiés  pour  les  dames. 

Ll  DERVÉS. 

Si-H  sousvenoit  des  bigames, 
U  en  seroit  mains  orgueiUeus. 

RIKIERS. 

Enhenc!  maistre  Adan^orsont.ij.; 
Bien  sai  que  ceste-chi  est  voe. 

ADAliS* 

Que  set-il  qu'il  blâme  ne  loe? 
Point  n'a  conte  à  cose  qu'il  die  ; 
Ne  bigames  ne  sui-je  mie, 
Et  s'en  sont-ilde  plus  vaillans. 

MAlSTRE  HENRIS. 

Certes^  li  meflais  fu  trop  grans, 
Et  chéflèuns  le  pape  eucosa 
Quant  tant  de  bons  clers  desposa. 
Ne|lbnrquant  n'ira  mie  ensi, 
Car  aucun  se  sont  aati 
Des  plus  vaillans  et  des  plus  rikes. 
Qui  ont  trouvées  raisons  friques. 
Qu'il  prouveront  tout  en  apert 
Que  nus  clers,  par  droit,  ne  désert 
Pour  mariage  estre  asservis; 
Ou  mariages  vaut  trop  pis 

Et  n  n'i  ft  for*  qne  casée»., 
Lcft  coMf  «ont  irop  desghuées. 
si  a'aîi  Dient,  li  roia  de  Fnaee, 
Ftr  len  grant  sens  et  par  0OiifrraD€e, 
A  to««  les  jv»  abaDdoDés. 
lâroiaa'eat  ai  à^md«iuiëa 
R'il  Yc«t  c'on  jot  à  U  nicake , 
De  COQ  se  li  est  point  acike  ; 
A  JQ  «Tealèa ,  à  jo  dca  tablea  t 
Cea  eoaea  aoot  aiaéa  raiaoablea. 
Or  otéB  coD  faiiea  bobanet  ! 
Li  rois  tc«t  bien  e'on  îele  aa  aiu^a, 
Si  vcol  bien  o'oo  jai  as  galei , 


LE  wm* 

Ecoutez  que  notre  vach^  mugU;  mainie- 
naot  je  vais  la  rendit  pleine. 

LE  PÈRE. 

Àh  !  sot  puant,  6tez  vos  mains  de  mes 
habits,  que  je  ne  vous  frappe. 

LE  FOU. 

Quel  est  ce  clerc  avec  cotte  cap»? 

LE  PÈRE. 

Beau  fils,  c'est  un  Parisien. 

LE  FOU. 

Celui-ci  ressemble  mieux  à  un  p^i^  iieîr. 
Baul 

LE  PÈRE. 

Qu'est-ce  ?  Taisez-volis  pour  les  dames. 

LE  FOU. 

S'il  lui  souvenait  des  bigames,  il  en  serait 
moins  orguei^eux. 

RIQUIER. 

Enhenc  !  maître  Adam,:^6s)  sont  deux  à 
présent  ;  je  saiM)ien  qae  celbi-GÎ  est  la  v6tre. 

AnAM. 

Qlie  sait-il  de  ce  qu'il  Même  ou  loue?  l'on 
ne  tient  point  compte  As  choM  qu'il  dise  ; 
ni  je  ne  suis  bigame,  et  ils  en  valent  davan- 
tage. 

MAItrB  HENRI. 

Certes,  le  méfait  fut  trop  grand»  et  ehaciin 
accusa  le  pape  quand  il  déposa  tant  de  bons 
clercs.Cependant  (^la  n  ira  pasanisi,car  quel* 
ques-uns  des  rieillêurs  et  des  plus  riches  se 
sont  roidis  ;  ils  ont  firouvé  de  bwnes  raisons 
par  lesquelles  ils  prouveront  clairement  que 
nul  clerc,  suivant  le  droil^  ne  mérite  pour  se 
marier  d'élue  réduit  en  servitude  ;  ou  le  ma- 
riage est  pire  que  l'état  de  concubinage. 
Comment,  les  prélats  ont  l'avantage  d'avoir 
des  femmes  à  rechanger  sans  changer  leur 


Et  U  TÎellart  et  li  rallet 
Eacremir  et  poire  faaeon  ; 
Là  doivent  jner  li  briaon. 
Tomt  con  ne  priae4l  .ij.  cokillea, 
li  roia  Tcat  biaa  c'oo  jnt  ta  biika , 
11  a  jor^  len  doit  aMOfl 
R'il  vmt  o'oQ  jat  a«  brioael 
Et  k  la  croce  par  raiaOD , 
Quat  li  gelée  eat  em 


( M anusoiill du  Roi,  supplément  françaié ,nf\S4^ 
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Que  demourer  eif'soîgnanuige. 
Comment,  ont«préias  l'avantage 
D'avoir  femes  à  remiAer, 
Sans  leur  privilège  cangier, 
fit  pas  clers  si  pert  se  fhnquise 
•  Par  espoùser  en  sainte  Église 
Famé  qui  ait  autre  baron  ! 
Et  li  fil  à  putain  laron, 
Où  nous  devons  prendre  pculure, 
Mainent  en  pecÛé  de  luxure 
Et  si  goentde  leur  clergie  ! 
Romme  a  bien  le  tierche  partie 
Des  clers  fais  sers  et  amatis. 

GCILLOS. 

Plumus  s'en  est  bkn  aatis. 
Se  se  clergie  ne  li  faut, 
Qu'il  r'avera  (l^e  c'on  li  taut  ; 
Poura  mètre  •]•  peson  d'est^upes. 
Li  papes,  qui  en  chou  eut  coupes. 
Est  euereut  qM&nt  il  est  mors  ; 
Jà  ne  fast  si  ^issafts  ne  Mrs 
C'ore  ne  l'éust  desposé. 
Mal  U  éust  onqiies  osé 
ïolir  previlege  éb  clerc. 
Car  il  li  éusl  dît  esprec 
Et  si  éust  fait  l'escarbote. 

HANB. 

Mout  est  8i^s,  s'il  ne  radote  ; 
Maislbdos  et  Gilles  de  Sains 
Ne  s'en  atissent  mie  mains, 
llaistres  GiUes  ert  avocas  ; 
Si  metem  avant  les  cas 
Pour  leur  prcvilege  r'avoir, 
Et  dist  qu'il  livrera  s'avoir 
Selehans  Crespins  livre  argant; 
Et  Jehans  leur  a  en  couvent 
Qu'il  livrera  de  l'aubenaiUe  *  ; 
Car  mout  ert  dolanss'on  le  taille. 
Chis  fera  du  frait  par  tout  fin. 

HAISTRE  HENHIS. 

Ma  is  près  de  mi  sont  doi  voisin 
En  cité  qui  sont  bon  notaire; 
Car  il  s'atissent  bien  de  faire 
Pour  nient  tous  les  escris  du  plait  ; 
Car  le  fait  lienent*  à  trop  lait, 
Pour  chou  qu* il  sont  andoi  bigame. 


*     Droit   d'aubaine  j    succession    du    scigneu 
aux  auhfiins,    ou  et  rangers ,  qui  mouraient    air 
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privilège,  et  un  clere  perd  ainsi  sa  franiiiise 
en  épousant  en  sainte  église  femme  qui  ait 
autre  mari!  et  les  fils  de  p...,  larrons,  sur 
lesquels  nous  devons  prendre  modèle,  de- 
meurent dans  le  péché  de  luxure  et  se  jouent 
à  ce  point  de  leur  caractère  de  clerc!  Rome 
a  bien  réduit  la  troisième  partie  des  clercs  à 
l'état  de  servitude  et  de  main-nHNte. 


r 

sa 


GOILLOT. 

Piomus  s'est  bien  décidé,  si  sa  science  de 
clerc  ne  lui  manque  pas,  à  ravoir  ce  qu'on 
lui  enlève.  Il  pourra  mettre  une  chaîne  d'é- 
toupes.  Le  pape,  qui  en  cela  est  coupable^ 
est  heureux  d'être  mort.  U  n'eût  pas  été  tel- 
lement puissant  ni  fort  que  celui-ci  ne  l'eût 
déposé.  U  lui  serait  advenu  malheur  d'oser 
lui  enlever  son  privilège  de  clerc,  car  il  (Plu- 
mas) lui  aurait  dît  etprec  et  aurait  fait  l'cs- 
carbote. 


HANE. 

U  est  sage,  s'il  ne  radote  pas;  maisMados 
et  Gilles  de  Sens  ne  s'en  roidissent  pas  moins. 
Maître  Gilles  était  avocat;  il  mettra  en  avant 
les  c^  pour  r'avoir  leur  privilège,  et  il 
dit  qu'il  livrera  son  avoir  si  Jean  Crcspin 
donne  de  l'argent;  et  Jean  est  convenu  qu'il 
livrera  de  VauôenatUe;  eor  il  sera  très  fâché 
si  on  l'impose  à  la  taille.  Celui-ci  fera  du 
bruit  de  toute  manière. 


MAÎTRE  HENRI. 

Mais  près  de  moi  sont  deux  voisins  en  ville 
qui  sont  bons  notaires,  car  ils  se  proposent 
bien  de  faire  pour  rien  tous  les  écrits  du  pro- 
cès :  ils  tiennent  le  fait  pour  trop  laid  pour 
cela  qu'ils  sont  tous  les  deux  bigames. 


tcntï.  Voyez  le  Glossaire  du  droit  franchit,  d*£usélH: 
de  Laui'ière. 
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GDILLOS. 
(jui  SODt-îi  ? 

MAISTIUS  HENRIS. 

Colars  Fou-se-dame» 
Et  s'est  Gilles  de  Boavigmes. 
Chist  noteront  par  aatieSy 
Ensanle  plaideront  pour  tous. 

GVILLOS. 

Enhenc  !  maistre  Henri,  et  yous. 
Plus  d'une  féme  avéséue; 
Ët  s'avoir  volés  leur  aieue 
Mètre  vous  i  convient  du  voe. 

MAISTRE  BERRIS. 

Gill^me  fakes-vous  le  moe? 
Par  Bfeu  !  je  n'ai  goûte  d'argent; 
Si  n'ai  mie  à  vivre  granment» 
Et  si  n'ai  mestier  de  plaidier. 
Point  ne  me  convient  resoignier 
Les  tailles  pour  chose  que  j'aie. 
11  prengnent  Marien  le  Jaie  : 
Aussi  setrele  plais  assés. 

GUILLOS. 

Voire,  voir,  assés  amasa^. 

MAISTRE  MERRIS. 

Non  fai,  tout  emporte  li  vins. 
J'ai  servi  lonc  tans  eskievinsv 
Si  ne  vœil  point  estre  contre  ans; 
Je  perderoîc^anchois  .c.  sans 
(jae  g'ississe  de  leur  acort. 

GUILLOS. 

Tondis  vous  tenés  an  plus  fort, 
Ciie  vrardéfr-vous,  maistre  Henri. 
Fs|r  iioi  !  encore  estrche  Inen  chi 
Uns  des  trais  de  le  vielle  danse. 

LI  DERVÉS. 

Abai  !  cfais  a  dit  comme  Manse 
Le  Gmie  :  je  le  vois  tm&r. 

U  PERES  AU  BERVi. 

A  !  biaus  dous  fiex,  laisslés^ter: 
C'est  des  bigames  qu'il  parole. 

LI  DERVÉS. 

Et  vés  me  chi  pour  l'apostoile  ! 
Faites-le  donc  avant  venir. 

LI  MOINES. 

Aimi,  Dieus  !  qu'il  fait  bon  oir 
Che  sot-là,  car  il  dist  merveilles  ! 
Preudons,  dist^l  tant  debrubeilles 
Quant  il  est  en  sus  de  le  gent? 

LI  PERES. 

Sire,  il  n'est  onques  autrement: 


GUILLOT. 

Qui  sont-ils? 

MAITRE  HENRI. 

Colars  F. .  .-sa-dame,  et  c'est  Gilles  de  Bou- 
vignies.  Geim^ci  rempliront  leur  office  de 
notaires  avec  ardeur;  ensemble  ils  plaide- 
ront pour  tous. 

GCILLOT. 

EnlenchiMalM  Henri,  et  v<^s,  (vou^  avez 
eu  plus  d'une  jfemme;  et  si  vous  voulea 
avoir  leur  aide  il  vous  faut  y  mettre  du 
vôtre. 

MaItRS  HENRI. 

GuiUot,  me  faites-vous  la  moue?  Par  Dieu! 
je  n'ai  goutte  d'argent.  Je  n'ai  pas  greade- 
nuMlt  à  vivre,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  plai- 
der, je  n'ai  point  à  craindre  les  tailles  pour 
chose  que  J'aie.  Qu'ils  prenoent  Marie  la 
Jaie  :  aussi  sait-elle  assez  de  chicane. 


GUILLOT, 

Vraiflient,  vraiment,  vous  amassez aoaez. 

MAiTRK  HENRI. 

Mon  pas,  le  vin  empo|te  tout.  J'ai  servi 
long-temps  échevins ,  je  ne  veu  point  être 
contre  eux  ;  jie  perdrais  cent  sous  plutôt  que 
de  me  brouiller  avec  eux. 

GUILUDT. 

Toujours  vouft^tenez  au  plus  fort,  de  ceci 
vous  prenez  garde,  msttre  Henri.  Par  (ma) 
foi  !  encore  estK:e  bioA  id-un  des  traits  de  la 
vieille  danse. 

LE  FOU. 

Ahai  !  celui-di  a  dit  comme  Hanse  la  Gueule  : 
je  le  Ysà»  tuer. 

LE  PÀMB  DU  FOU. 

Ah  !  beau  doux  fils,  laisses  tomber  cela  : 
c'est  des  bi^mes  qu'il  parle. 

LE  FOU. 

Et  tiie  voici  pour  le  pape  !  Faites4e  donc 
avant  venir. 

LE  MOINE. 

Ah ,  Dien  l  qu'il  fait  bon  entendre  ce  fou- 
la, car  il  dit  merveilles!  Prud'homme ,  dit-il 
autant  de  sottises  quand  il  est  hors  de  la  pré» 
sence  du  public  ? 

LE  PÈRE. 

Sire,  il  n*en  est  jamais  autrement  :  tou- 
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Toudisrede-il,  ou  canle,  ou  brait; 
Et  si  ne  set  onques  qu  il  fait, 
Encore  set-il  mains  qu'il  dist. 

LI  MOINES. 

Combien  a  que  li  maus  li  prfetlT 

LI  PERES. 

Par  foi!  sire,  il  a  bien  .ij.  ans. 

LI  MOINES. 

Et  dont  estes-Yous<?  '^- 

LI  PERES. 

DeDuisans. 

Si  l'ai  wardé  à  grant  meschief. 
Esgardés  qu'il  hoche  le  chief  I 
&e$  cors  n'est  onques  à  repos. 
Il  m'a  bien  brisiet  .ij.c.  pos» 
Car  je  sui  potiers  à  no  vile. 

LI  DERVÉS. 

J'ai  d' Anséis  et  de  Marsile  * 
Bien  oï  canter  Hesselin. 
Di-je  voir,  tesmoins  ce  tatin  ? 
Ai-je  emploie  bien  .xxx.  sans  : 
Il  me  bat  tant,  chîs  gransribau^ 
Que  devenus  sui  uns  eholés. 

LI  PERES. 

Il  ne  sait  qu'il  ^ait]  li  variés» 

fiien  i  pert  quant  il  bat  sen  pei^e.  1 

U  MOINES. 

Biaus  preudons,  par  l'amete  mère, 
Fai  bien  :  maine  l'ent  en  maison; 
Mais  fai  chi  avant  t'orison, 
Et  offre  du  tien,  se  tu  l'as; 
Car  il  est  de  veillier  trop  las. 
Et  demain  le  ramenras  chi 
Quant  un  peu  il  ara  dormi  : 
Aussi  ne  fait-il  fors  rabâches. 

LI  DERVÉS. 

Dist  chiex  moines  que  tu  me  bacbes? 

u  PÈRES. 

Menil,  biaus  fiex.  *  Anons-nous-ent. 
Tenés,  je  n'ai  or  pins  d'argent 
Biaux  fiex,  alons  dormir  .j.  pau; 
Si  prendons  congié  à  tous. 

LI  DERVÉS. 

Bau! 

RIQUECE    ACRRIS. 

Qu'est-che?  Seront  hui  mais  riotes? 

■  '  '■   ■    I     1 1 1    - — I     II..  Il  ■ 

*  Allusion  à  deux  chansons  de  geste.  La  première 
eit  consei-vée  à  la  Bibliothèque  Royale,  sous  les 
n9*  7191,  et  supplément  français,  540^,  et  a  été 
anal jsée  par  M.  Le  Roux  de  I^ncy,  dans  la  Âevue 
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jours  il  réve,  ou  chante,  ou  brait;  et  s'il  ne 
sait  pas  ce  qu'il  fait,  encore  moins satMl ce 
qull  dit. 

LE  MOINE. 

Combien  y  a-C-il  que  le  mal  le  prit? 

LE  PÈRE. 

Par  (ma)  foi!  sire,  il  y  a  bien  deux  ans. 

LE  MOINE. 

Et  d'où  étes-vous? 

LE  PÈRE. 

De  Duisans.  Je  l'ai  gardé  à  (mon)  grîtad 
meschef.  Regardez  comme  il  hoche  le  chef  ! 
Son  corps  n'est  jamais  en  repos.  Il  m*a  bien 
brisé  deux  cents  pots,  car  je  sqîs  potier 
dans  notre  village. 

LE  FOU. 

J'ai  d' Anséis  et  de  Marsile  bien  ouï  chanter 
Hesselin. .Dis-je  vrai,  témoin  ce  tatin?  Ai-je 
bien  employé  trente  sous?  U  me  bat  tant, 
ce  grand  ribaud,  que  je  suis  devenu  un  mar- 
tyr. 

■ 

LE  PÈRE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  fait  le  jeune  homme  »  il  y 
parait  bien  quand  il  bat  son  père. 

LE  MOINE. 

Beau  prud'homme,  par  l'^e  de  ta  mère, 
fais  bien  :  emmène-le  en  (ta)  maison  ;  mais 
fais  ici  avant  ton  oraison,  et  offre  du  tien,  si 
tu  en  as  ;  car  il  est  de  veiller  trop  las,  et  de- 
main tu  le  ramèneras  ici,  quand  un  peu  il 
aura  dormi:  aussi  ne  fait>-il  que  rabâchages. 


LE  FOU. 

Ce  moine  dit-il  que  tu  me  battes? 

LE  père; 

Nenni,  beau  fik.  Allons-nous-en.  Tene^,  je 
n'ai  maintenant  plus*  d'argent.  Beau  fils,  al- 
lons dormir  un  peu  ;  ainsi,  prenons  congé  de 
tous. 

LE  FOU. 

Bau! 

RIQUECE  AURRIS. 

Qu'est-ce?  Y  aiura-t-il  aujourd'hui  davan- 

françaue  et  élrtmgêre,  t.  Il,  p.  33-41  ;  Taulre  est 
la  Chanson  de  Roland,  que  nous  avons  publiée  chez 
Silvestre,  en  1837,  en  un  volume  in-8*,  tire  4  deux 
cents  exemplaires. 
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N'nrons  hui  mais  fore  sos  el  sotes? 
Sire  moines,  volés  bien  faire? 
Hetés  en  sauf  vo  saintuaire. 
Je  sai  bien,  se  pour  vous  ne  fast» 
Que  piecba  chi  endroit  énst 
Grant  menreille  de  faérie  : 
Dame  Morgue  et  se  compaignie 
Fttst  ore  assise  à  ceste  taule; 
Car  c'est  droite  coustume  estaule 
Qn'eles  vienent  en  ceste  nuit. 

LI  MOINES. 

Biaus  dous  sires,  ne  vous  anuit; 
Puis  qu'ensi  est,  je  m*en  irai  ; 
Offrande  hui  mais  n'i  prenderai; 
Hais  souflrés  viaus  que  chaiens  soie, 
Et  que  ches  grans  merveilles  voie. 
Ne's  qnerrai,  si  verrai  pour  coi. 

RIKECE. 

Or  vous  taisiés  dont  trestout  coi» 
Je  ne  cuit  pas  qu  ele  demeure; 
Car  il  est  aussi  que  seur  l'eure 
Eles  sont  ore  ens  ou  chemin. 

GUILLOS. 

J'oi  le  maisnie  Hielekin  *, 


*  Vojez,  sur  Hielekin ,  les  curieuses  recherches 
que  M,  Le  Rous  de  Lîdcj  a  consignées  dans  Le  li- 
vre des  Légendes*  inirodueiion,  Paris,  chez  Silreslrc, 
1836,  in-8«,  p-  148-150  el  surtout  p.  240-245. 
Kous  croyons  devoir  rapporter  ici  une  curieuse 
tradilion  que  nous  a  conserrée  la  Chronique  de  Nor^ 
mandée: 

Comme  Charles  le  Quint  ^  jadit  roy  de  France ,  et 
ses  gens  avec  luy  s'aparurent  après  leur  mort  au  due 
Richard  sans-paour. 

Une  autre  monlt (/Âr)  merreilleuse arenture  advint 
auduoBîchard  sans-paour.  Vray  est  qu'il  estoiten 
son  chaateau  deMouiineaux-sur-Saine,  ef  une  fois 
ainsi  comme  il  se  alloit  ieshalre  après  souper  au  bois, 
luy  et  ses  gens  ouyrentune  merveilleuse  noise  et 
horrible  de  grant  multitude  de  gens  qui  estoient  en- 
semble, se  leur  serobloit ,  laquelle  noise  approcboit 
tousjours  de  eulz  ;  et  si  comme  le  duc  et  ses  gens 
Guyrent  la  noise  aprocher  ilz  se  resconsêreni  delez 
ungarhr«,et  là  le  duc  Richard  envoia  de  ses  gens 
cspier  que  o*estoit.  El  lors  ung  des  escuiers  au  duc 
vit  que  ceulx  qui  faisoient  celle  noise  s'esto'ient  ar- 
rcstezdcssoubz  ung  arbre,  et  cororncBça  à  regarder 
leur  manière  de  faire  et  leur  gouvei*nement;  et  vit 
que  c'cstoit  ung  roy  qui  avoit  avec  lui  grant  compai- 


tage  de  disputes?  N'aurons*nous  aujourd'hui 
que  fous  et  folles?  Sire  moine,  voulez-vous 
bien  faire?  mettez  en  sûreté  votre  reliquaire. 
Je  sais  bien ,  si  ce  n'était  pour  vous ,  que ,  H 
y  a  long-temps ,  il  y  aurait  ici  même  grand' 
merveille  de  féerie  '  dame  Morgue  et  sa  com- 
pagnie seraient  maintenant  assises  à  cette 
table  ;  car  c'est  une  coutume  réellement  éta- 
blie qu'elles  viennent  dans  celte  nuit. 

LE  MOINE. 

Beau  doux  sire,  ne  vous  fâchez  pas;  puisque 
ainsi  est,  je  m'en  irai;  je  n'y  prendrai  plus 
aujourd'hui  d'offrande;  mais  souffrez  donc 
que  je  sois  céans,  et  que  je  voie  ces  grandes 
merveilles.  Je  n'y  croirai  qu'en  les  voyaot. 

RIKECB. 

Or  taisez-vous  (et  tenez-vous)  tout  coi.  Je 
ne  crois  pas  qu'elle  tarde  ;  car  certainement 
sur  l'heure  elles  sont  maintenant  en  chemin. 

GUILLOT. 

J'entends  la  suite  d'Hielekin ,  à  mon  es- 


gnie  de  toutes  gens  ;  et  les  appelloit-on  la  Mesgnle 
Hennequin  en  commun  langaige;  mais  c'estoit  la 
Mesgnie  Charles  Quint,  qui  fut  jadiz  roy  cite  France. 
Quant  oeluy  roy  et  sa  mesgnie  qui  celle  noise  fai- 
soient furent  parUs ,  Tescuier  vint  au  duc  Richard 
et  luy  conta  tout  raffàîre  et  le  gouvernement  que  il 
avoit  veu  de  la  mesgnie  Charles  Quint  qui  telle  noise 
fbisoient.  Et  continuellement  venoit  celle  avantura 
en  la  forest  de  Moulineaux  près  du  chasteau,  trois 
fois  la  sepmaine.  Adonc  pensa  le  duc  Richard  que, 
s'il  povoit,  il  sauroit  quelz  gens  c'estoient  qn!  sur  la 
terre  venoient faire  telles  assembleez  sans  sou  congié. 
Lors  assembla  de  ses  plus  privez  chevaliers  jusques 
au  nombre  de  cent  à  six  vingtz  des  plus  prcuz  et 
bardiz  qu'il  peut  finer  en  toute  Norroendie,  et  leur 
conta  comme  en  sa  terre,  jouxte  son  chasteau  de  Mou- 
lineaux, en  la  forest,  advenoit  par  plusieurs  fois  à 
l'asserantfing  roy  quiestoit  acompaignéde  plusieucs 
manières  de  gens  qui  merveilleusement  grant  noise 
et  hoiTible  faisoient,  et  se  reposoient  dessoubz  ung 
arbre  qui  là  estait.  Si  leur  commanda  qu'ilx  s'armas* 
sent  et  allassent  avec  luy  guetter  et  ouyr  quelz  gens 
e'estoient.  Et  les  chevaliers  respondirent  que  très 
voulentiers  ilz  iroienl  avec  luy,  et  que  pour  vivre 
ne  pour  mourir  ilz  no  le  laisseroicnt.  Si  advint  que 
le  dit  Richard  sans-paour  et  ses  chevaliers  s'en  vin  • 
dreni  à  Moulineaux,  et  là  firent  dcdens  la  forest 
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Mien  cnsiant»  qui  vient  devant 
Et  mainte clokete  sonnant; 
Si  croi  bien  que  soient  chi  près* 

liNir  embtttclHs  Jouxte  «l  JMgnani  de  Tarière  sonbx 
lequel  le  roj  etsa  inesgiûe  4*arresloieBt«  El  inoonti- 
nant  oomme  à  heure  d  entra  chien  et  leu,  à  raree- 
prant,  Hz  vontouyr  une  si  Irèsgrant  ntNie  et  ei  hor- 
rible que  merTeilles,  et  veirant  ooDunedeux  honimm 
pfindrenl  ung  drap  de  plusieurs  couleurs,  se  leur 
sembloit,  que  ilz  estendirent  sur  la  terre  et  ordon- 
nèrent par  sièges  comme  sllz  vouloient  ordonner 
siège  royal.  El  puis  après  reirent  Tenir  ung  roj  acom- 
paigné  de  plusieurs  manières  de  gens,  qui  merreil- 
leusement  grant  noise  et  espoTantable  faisoient. 
Geluy  roj  se  seoit  en  siège  royal,  et  là  le  saluoient 
et  serroient  ses  gens  comme  roy  ;  mais  tons  les 
cUsyalierSj  gens  du  duc  Richard,  eurent  si  U-ès  grant 
frèeur  et  horreur  de  paour  qu*ilz  s'enfuyrent  çà  et  là 
et  laissèrent  le  duc  Richard  tout  seul.  Adonc  le 
duc  Richard  rit  que  tous  ses  chcTaliera  s'en  estoient 
fuys  sans  arroy  comme  gens  esperdus^  si  distenson 
cueur  que  jà  reproche  ne  luy  senii  qu'il  s^en  fust 
enfuy  ;  mais  voit  que  le  roy  estoit  assiz  sur  le  drap 
en  siège  royal  avec  sa  mesgnie  dessoubz  le  grant 
arbre.  Adonc  le  duc  Richard  sans-f  aour  sault  à 
deuxpiez  sur  le  drap,  et  dist  au  roy  qu'il  le  conjure 
de  par  Dieu  qu'il  luy  die  qui  il  est,  et  qu'il  Tient 
quérir  sur  sa  terre,  et  quelz  gens  sont  avec  luy.  Et 
*  lors  le  ro^  Chai'les  Quint  et  toute  sa  mesgnie^  quant 
ilz  se  Toient  ainsi  contrains  de  par  Dieu  et  conjurez 
de  dire  qui  il  est  et  quelz  gens  ce  sont  aTec  luy,  lors 
dit  au  duc  Richard  :  «  Je  suis  le  roy  Charles  Quint 
«  de  France,  qui  de  ce  siècle  suis  trespaasé,  et  fais 
«  Isa  pénitance  des  péchez  que  j'ay  lais  en  ce  monde; 
«  et  icy  sont  les  âmes  des  chevaliers  et  autres  gens 
a  qui  me.servoient,  lesquels  par  les  démérites  de 
«  leurs  pécheifont  leur  pénitance.  »  —  «  Où  allec- 
«  vous?»  dist  le  duc  Richard.  Dit  le  roy:«Nous  allons 
«  nous  combatre  sur  les  mescréans Sarrasins  et  âmes 
«  danneez  pour  nostre  pénitance  faira.  »  Or  dit  le 
duc  Richard  :  «  Quant  retendrez-vousP  •  Dit  le  roy  : 
«  Kous  revendrons  environ  l'aube  du  jour,  et  toute 
«  nuy  t  nous  combatrons  à  eulx.  Laisserons  aller.» 
T^  «  Non  fcray ,  dit  le  duc  Richard  ;  car  pour  tous 
V  aider  à  combatre  veuil-je  aller  avec  tous.  »  Or  dit 
le  roy  :  a  Pour  quelque  chose  que  tu  Toiea  ne  laisse 
«  aller  ce  drap  sur  quoy  tu  es  ,  et  le  tien  bien.  »  --« 
«  Sireray-je,ditle  duc  Richard.  Or  partons.  »  Adonc 
partirent  le  dit  Richard  sans-^aour,  Charles  Quiut 
et  sa  mesgnie  faisans  grant  noise  et  tempeste  ;  et 
comme  vint  à  heure  de  mynuyt,  ledit  Richard  ouyi 
sonner  une  cloche  comme  à  une  abbaye  ;  et  lors  de- 
Qianda  où  c'esteitque  la  cloche  sonnoit  et  en  quel 
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cient»  qui  vient  devant  en  sonnant  mainte 
clochette.  Je  crois  Inen  qu'ils  sont  ici  près. 


pals  ilz  estoient.  Et  le  roy  luy  dit  que  e'estoient 
tines  qui  sonnoient  en  l'église  de  saincle  Katherine 
du  montSinay.  Et  le  duc  Richard,  qui  de  tout  temps 
aToit  aeoustumé  d'aller  à  l'église,  dit  au  roy  qu'il 
y  Touloit  aler  ouyr  matines.  Lors  le  roy  dist  au 
due  Richard  :  «  Tenez  ce  paon  de  ce  drap,  et  ne 
«  laissez  point  que  tous  jours  tous  ne  soicz  dessus, 
«  et  allez  à  l'église  prier  pour  nous,  et  pois  au 
«  retourner  nous  Toub  reTCndrons  quérir.  »  Loi-s 
Tint  le  due  Richard  à  tout  son  paon  de  drap  que 
le  roy  luy  aToit  baillé,  et  entra  en  l'église  de  saincto 
Katherine  du  Mont  Sinay;  et  quand  il  «ut  son 
oroison  finée,  il  tourna  parmi  l'église,  et  là  Tii  de 
monlt  belles  richesse»  et  de  monlt  belles  reliques 
et  merTcilleuses  choses,  comme  de  carquans  et  au* 
très  ferremens  de  prisonniers.  Et  ainsi  oomme  il  vint 
à  entrer  en  la  chapelle  fondée  de  la  glorieuse  vierge 
Marie  mère  de  Dieu,  il  vit  ung  sien  chevalier,  son 
parent,  lequel  estoit  léans  et  servoit  pour  gaigner 
sa  vie,  car  il  y  avoit  sept  ans  qu'il  estoit  prisonnier 
es  mains  des  Sarrasins  ;  mais  ung  religieux  de  l'é- 
glise l'avoit  pleigé  de  tenir  prison  léans.  Et  adonc 
le  duc  Richard  vint  à  luy  et  luy  demanda  comme  il 
le  faisoit  et  de  quoy  il  servoit  léans.  Et  adonc  le  che< 
valier  respondit  au  duc  Richard  qu'il  y  aToit  sept 
ans  passez  que  il  SToit  esté  prias  en  la  bataille  des 
Sarrasins;  mais  ung  des  religieux  de  léans  l'avoit 
pleigé  de  tenir  prison  pour  le  servir  et  gaigner  sa 
vie,  car  il  n'avoit  par  qui  il  peust  mander  que  on  le 
délivrast  par  rançon  ou  ung  homme  pour  homme.  Et 
adonc  le  duc  Richard  luy  demanda  s'il  vouloit  au- 
cune chose  mander  à  sa  femme  et  à  ses  gens.  Et  il 
luy  dit  qu'il  se  recommandoit  à  elle.  Et  adonc  le 
duc  Richard  luy  dit  que  sa  femme  estoit  Cancée  et 
qu'elle  devoit  espouser  dedens  trois  jours,  et  il  y 
serait*  s'il  plaisoit  à  Dieu,  car  il  luy  avoit  enconve- 
nanté  et  promis*  Et  adonc  le  chcTalier  pria  au  duo 
Riehard  oomoie  il  dist  à  sa  femme  qu'il  TÎToît  eneo* 
res.  c  Elle  ne  me  croira  ptm,  »  dit  le  duc  Richard. 
«  Si  fera,  dit  le  cheTalier  ;  et  luy  direz  pour  Toir  en 
«  icelles  enseignes  que  quant  je  partiz  d'elle  à  venir 
«  par  deçà  en  bataille  où  je  fus  prins,  que  l'anel  de 
«  son  doy  dont  l'espousay,  je  le  partyz  en  (feux 
«  pièces  dont  une  partie  luy  demoura„  ®^  j*"7  l'^utit» 
«  que  Tcez  cy ,  que  vous  luy  porterez  pour  enseignes.  • 
—  «  Or  bien,  dit  le  duc  Richard,  ainsi  sera  fait,  cl 
«  luy  diray  au  sourplus,  se  Dieu  plaist,  que  je  met* 
«  tray  peine  à  vostre  délivrance.  »  Et  ainsi  eonuno 
le  chevalier  demaodoit  au  duc  Richaid  qui  léans 
l'avoit  amené,  et  comme  il  y  estoit  venu,  et  t|uant 
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LA  GaOSS£  FE)I£. 

Venrofit  doot  les  fées  après? 

GUILLOS. 

Si  m'ait  Diex ,  je  croi  c'oïl. 

il  parti  du  pals,  et  comme  il  retoumeroit,  si  brief 
comme  il  diaoit  et  aussi  parlotent  de  plusieurs  choses 
ensemble  comme  à  la  fin  de  matines.  Après  ces  cho- 
ses parleez  le  duc  Richard  oujt  et  entend  venir  ie 
roj  et  sa  meagnie,  si  prend  congié  au  chevalier  et 
isthors  de  l'église  saincte  Katherine  du  mont  Si$a.y, 
et  ireuve  le  roy  et  sa  mesgnie  qui  s'en  renoient  si 
traraillez,  si  hatus  et  si  navres  que  à  merveilles.  Et 
lors  le  duc  Richard  prent  son  paon  de  drap  et  sault 
avec  le  roy  Charles  Quint  et  sa  mesgnie,  et  s^en  vin- 
drent  singlant  comme  vent  et  tempes  te.  Et  quant 
vint  aussi  comme  à  l'aube  du  jour  le  duc  se  aplomma 
pour  dormir,  qui  las  et  travaillé  estoit;  et  puis  s'es- 
veilla  et  se  trouva  au  bois  de  Moulineaux  dessoubs 
Tarbrc  où  il  avoit  premier  trouvé  le  roy  Charles 
Quint  et  sa  mesgoie,  sans  plus  nen  veoir  ne  trou- 
ver; et  se  trouva  tout  seul,  et  lors  mereia  Dieu  qui 
grâce  luy  avoit  donnée  d^esti'c  retourné  sauvément. 
Adonc  le  duc  Richard  sans-paour  s*en  vint  au 
chasteao  de  Moulineaux,  et  là  trouva  partie  de  ses 
chevaliers  qui  fuys  s'en  estoicnt,  et  partie  en  estoicnt 
encores  dedens  les  bois  mucez  pour  paour  de  ce  que 
ilsavoientveu  etouy  et  aussi  pour  double  que  leur 
seigneur,  le  duc  Richard,  ne  fust  mort.  Adonc  partit 
le  duc  Richard  de  Moulineaux  et  s'en  vint  à  Rouen; 
et  Ui  estoit  la  dame  qui  espouser  dcvoit  le  second 
jour  ensuivant ,  laquelle  estoit  femme  du  chevalier 
qui  eslût  prisonnier  et  lequel  le  duc  avoit  trouvé  en 
l'église  de  sainte  Katherine  du  mont  Sinay.  Lors  dit 
le  duc  à  la  dame  que  son  seigneur  de  mari  vivoit 
eneores  et  qu'il  se  recommsmdoit  k  elle.  Et  elle  i*cs- 
pondit  au  duc  Richard  :  a  Sire ,  mon  seigneur  de 
«  mary  est  mort  et  enfouy  passé  a  vii.  ans,  car 
«  ceulx  qui  le  veirent  mort  le  me  ont  dit  et  tesmoi- 
«  goé  pour  vray  ;  et  ainsi  le  croy  :  Dieu  luy  face 
«  pardon  à  Tan  !  »  Adonc  priât  le  duc  Richard 
sans-paour  à  couleur  muer  et  dit  :  a  Dame ,  par  ma 
«  foj  !  hier  au  soir  à  myenuy  t  je  le  vis  et  parlay  à 
«  Iny  en  Téglise  de  sainte  Katherine  du  mont  Sisay, 
«  et  vous  mande  par  moy  que  vous  I^ttcndcz  et 
m  gardez  vostre  foy,  comme  vous  luy  promcistes  au 
«  département  de  luy,  en  icallcs  enseignes  de  Tancl 
«  de  vostre  doy  et  de  quoy  il  vous  avoit  cspouséc  il 
«  fist  deux  parties,  dont  Tune  il  vous  laissa  et 
■  l'autre  il  ei^pqrta.  Et  pour  oe  veuii  que  la  pariie 
a  que  voua  avez,  présentement  me  baillez.  %  Et  la 
d'^uiie  va  à  son  escrin  et  pr^nt  la  partie  de  Tanel 
qu'elle  avoit>  et  ta  bailla  au  duc.  Et  le  duc  Richard 
la  print  et  tire  l'auti-c  partie  de  Tanel  que  le  chc- 


LA  GROSSE  rBmUB. 

Les  fées  viendront  donc  après? 

GUILLOT. 

Si  Dieu  m'aide,  je  crois  que  oui. 


valier  lui  avait  baillée.  Et  lors  dit  devant  la  dam« 
et  tous  les  chevaliers  et  escuiers  qui  là  estoient  : 
«  Doulx  Di^u,  si  comme  c'est  vray  que  le  chevalier 
«  vit  qui  ccst  anel  pai'tyt  en  deux,  en  souvenance 
«  de  vraie  foy  de  mariage  puisse  rejoindre  préscn- 
«  tementl  »  Et  ainsi  fut  fait  par  le  plaisir  de  Dieu. 
Adonc  dit  la  dame  qu^ella  attondroit  son  mari  et 
seigneur,  puisque  Dieu  luy  en  avoit  donné  par  son 
plaisir  grâce  d'en  avoir  vraie  congnoissanoe.  Et  lors 
le  duc  Richard  demanda  aux  chevaliers  qui  fuys 
s'en  estoient  que  estoient  devenus  leurs  compai- 
gnons;  et  eulx,  qui  honteux  furent,  respondirent 
qu'ilz  ne  savoient.  Adonc  les  fist  cercher  et  quérir 
parmy  le  bois,  et  puis  leur  eonta  son  aventura 
comme  il  avoit  trouvé  le  roy  Charles  Quint  de 
France  et  sa  mesgnie ,  et  comme  ilz  s'en  alloient 
combatre  aux  âmes  danneez  pour  leur  pénitanco 
faire,  et  comme  il  s'en  alla  avec  eux,  et  quant  vint 
à  mynuit  il  ouy  t  sonner  une  cloche  et  lors  demanda 
en  quel  pals  il  estoit  ;  et  le  roy  Charles  Quint  et  sa 
mesgnie  lui  dirent  qu'ilz  estoient  sur  le  mont  Sinay 
et  quee'esloit  en  l'église  de  saincte  Katherine;  et 
lors  le  duc  y  alla  et  là  trouva  le  chevalier  prison- 
nier, et  quant  vint  comme  à  la  fin  de  matines,  i( 
ouyt  le  roy  et  sa  mesgnie  venir,  et  print  congié  du 
chevalier,  et  issit  hors  de  l'église  et  puis  s'en  vint  à 
eulx.  Etquantvint  comme  àPaubedu  jour  le  sommeil 
le  print,  et  se  aplomma  et  puis  s'esveiUa  et  se  Uouva 
tout  seul  à  l'arbre  de  Moulineaux,  et  nesceustque 
le  roy  Charles  le  Quint,  jadiz  roy  de  France,  et  sa 
mesgnie  estoient  devenus.  Adonc  le  duc  Richard 
sans-paour ,  en  l'honneur  de  Dieu  le  créateur  et  de 
la  glorieuse  vierge  Marie  et  de  la  glorieuse  sainte 
Katherine  servie  eu  mont  de  Sinay ,  et  pour  alléger 
la  pénitance  de  Tame  du  roy  Charles  le  Quint  et  de 
sa  mesgnie ,  fist  monlt  de  biens  en  saincte  église,  et 
fist  faire  le  service  monlt  solennellement  pour  le 
roy  et  sa  mesgnie  que  Ten  disoit  la  mesgnie  Chcrlcs 
Quint,  qui  jadis  fut  roy  de  France,  comme  devantcst 
dit.  Et  aussi  le  duc  Richaixl  avoit  en  sa  maison  ustg: 
admirai  sarrasin  ,  qu'il  délivra  pour  son  chevftHer 
lequel  estoit  prisonnier  es  mains  des  Sairasins  ci 
lequel  servoit  en  l'église  de  saincte  Kaiharioe  du 
mont  de  Sinay  pour  sa  vie  avoir  seulement,  lequel 
chevalier  fut  délivré  pour  l'admirai  sarrasin,  et  s'en 
vint  en  Mormendie,  et  fut  avec  la  dame  sa  femme 
qui  sept  ans  l'avoit  attendu  ,  laquelle  se  voulolt  re- 
marier de  nouveau  quant  le  duc  Richard  luy  dit  que 
son  seigneur  vivoit,  et  par  tant  délaissa  du  tout  soi\ 
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maNNELéS  A  ADAN. 

Aimi!  sire,  il  i  a  péril  ; 

Je  yauroie  ore  esire  en  maison. 

ADAlfS. 

Tais-te»  il  n*i  a  fors  que  raison  : 
Gbe  sont  bêles  dames  parées. 

RAINNELÉS. 

En  non  Dieu,  sire,  ains  sont  les  fées. 
Je  m'en  vois. 

AD  ANS. 

Sié-toi,  ribaudiaus. 

CROQUESOS. 

Me  siet-il  bien  li  hurepiaus? 
Qu'est-che?n*i  a-il  chi  autrui? 
Mien  ensient,  dechéus  sui 
En  che  que  j'ai  trop  demouré , 
Ou  eles  n  on  (sic)  point  chi  esté. 
Dites-me ,  vielles  reparée , 
Â  chi  esté  Morgue  H  fée , 
Me  ele  ne  se  compaignie? 

DAME  DOUCE. 

Kenil  voir  »  je  ne  les  vi  mie  : 
Doivent-eles  par  chi  venir? 

CROEESOS. 

CKl y  et  mengier  à  loisir, 
Ensi  c'on  m'a  fait  à  entendre. 
Chi  les  me  convenra  atendre* 

RIEECE. 

A  !  cui  ies-tu ,  di ,  barbustin? 

CROEESOS. 

Qui?  jou? 


nouveau  etpouz  ou  fiancé ,  et  altendit  son  loyal 
seigneur,  et  Tcsquirent  plus  longuement  ensemble.» 
Ltj  Croniques  de  Normendie  impràneet  et  acompUes 
d  Rouen  le  quatorzième  jour  de  may  mil,  cece.  qua^ 
tre'Vingtt  et  sept,  etc.  in-folio,  chapitre  Wii,  feuille 
signée  ciii- 

Le  passage  suÎYant,  écrit  en  patois  qui  approche 

du  flamand ,  nous  semble  aussi  contenir  une  allu» 

« 

sion  à  Hellequin  .* 

Syggeor,  or  esooaUt,  qae  Dex  tm  lot  anif 
Vaa  niî  de  tinte  glore  qui  en  de  eroc  fon  aûs  ! 
Audi  l'aTét  oEt  Tan  Gerbert,  Tan  Gerin , 
Van  WiUeme  d'Orenge  qni  Tait  de  cief  baicUn 
Van  eoate  de  Boaloigne ,  Tan  conte  Hoilleqifin 
Et  Tan  FroBMmt  de  Lena,  Tan  aon  fil  Froaomdin, 
Van  Earicartiine  d'Ais,  Tan  i^n  père  Paipln  i 
Mua  jo  dira  biaas  no»  qni  bien  dot  et  tre  eiq^>iii. 
Le  Ter  iitnwtbisa  fat ,  il  ne  «ont  pas  frariat, 


RAINNELET  A  ADAM. 

Hélas  !  sire,  il  y  a  péril  ;  je  voudrais  main- 
nant  être  en  (ma)  maison. 

ADAM. 

Tais-toi,  il  n*y  a  que  raison  :  ce  sont  belles 
dames  parées* 

RAINNELET. 

Au  nom  de  Dieu,  sire,  mais  ce  sont  les 
fées.  Je  m'en  vais. 

ADAM. 

Assieds-toi ,  petit  ribaud. 

CROQUESOS. 

He  va-t-il  bien  le  chapeau?  qu'est-ce?  n'y 
a-t-il  ici  personne  autre?  à  mon  avis,  je 
suis^déçu  en  ce  que  j*ai  trop  tardé,  ou  elles 
n'ont  point  été  ici.  Dites-moi,  vieille  réparée, 
I  Morgue  la  fée  a-t-elle  été  ici  elle  et  sa  com- 
pagnie ? 


DAME  DOUCE. 

Nenni  vraiment,  je  ne  les  vis  pas  r  doivent- 
elles  venir  par  icj? 

CROQUESOS. 

Oui,  et  manger  à  loisir,  ainsi  qu'on  me  l'a 
fait  entendre.  Ici  me  les  faudra-t-il  attendre. 

RnUGE. 

A  qui  cs-tu,  dis,  homme  d'armes. 

CROQUESOS. 

Qui?  moi? 


Aina  aont  de  bona  eatalMt^  ai  com  diat  li  eacrii 

Ce  fn  Tan  RoTÎaon  que  de  tana  fn  anerina, 

Qne  d'alnaete  eante  van  aoir  et  Tan  matin. 

Le  lot  ele  eat  kiie,  ee  fn  à  pnt  eatina, 

Por  aler  aonr  NoeTile  le  caatel  asalir  ; 

Le  tIIc  sont  aloomie  là  jna  en  ce  gardina, 

Flamenc  ae  aont  tanllë  pins  de  trosféa  .u.i 

Maqnesai  Raqaiaogbe  et  se  niés  Boidekir 

Et  Haea  Andenare  et  SinMn  Moaaaefcin , 

Riqneiore  dn  Pré  et  DViataaae  SUlin 

Et  Vinfaii  de  Barbier  .i.  aatre  Roelin, 

Et  ai  Tint  Baeonart  coorant  sor  ae  patw, 

.J.  antre  Sparoare  Gilebert  Dierekia, 

Et  tont  le  bocardent  cascun  dist  esqnietia. 

Si  fa  escauTeçant  WiUeme  Sconelîn , 

E  ai  Ik  Hondreawre  .i.  aatre  Claieqain; 

Qae  parent  de  Qaemaae  et  qae  l'Armant 

n  ftrent  bien  troe  mile ,  ee  teasMigna  IV 


(Bianuacrit  du  Roi ,  suppléaient  français  »  a*  lSi« 
iblio  3 1 3  recto,  colonne  2,  t.  31 .) 
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BIKBCE. 

Voire. 

GR0KES08> 

Au  roy  Hellekin, 
Qui  chi  m'a  tramis  en  mesage 
A  me  dame  Morgue  le  sage , 
Que  me  sire  aime  par  amour  : 
Si  l'atenderai  chi  entour. 
Car  eles  me  misent  chi  lieu* 

JUKECE. 

Séës-totts  dont,  sire  couriieu. 

CROKSSOS. 

Yolentiers,  tant  qu'eles  venront. 
O!  vés-leschil 

BIKIBRS. 

Voirement  sont  : 
Pour  INeu,  or  ne  parlons  nul  mot. 

MORGCS» 

A  !  bien  Tiegnes-tu ,  Croquesot  I 
Que  fait  tes  sires  Hellequins? 

CRO&ESOS. 

Dame ,  que  yoslres  amis  fins  ; 
Si  TOUS  salue.  1er  de  lui  mui. 

MORGUE. 

Diex  bënéie  vous  et  lui  ! 

CROKE808. 

Dame,  besoignem'a  carquie 
Quil  Teut  que  de  par  lui  vous  die; 
Si  Forrés  quant  il  vous  plaira. 

MORGUE. 

Croquesot,  sié-te  .j.  petit  là. 
Je  t'apelerai  maintenant. 
Or  chà ,  Maglore,  aies  avant; 
Et  vous ,  Arsile ,  d'après  li , 
Et  je  méismes  serai  chi 
Encoste  vous  en  che  debout. 

MAGLORE. 

Vois ,  je  sui  assie  de  bout 

Où  on  n'a  point  mis  de  coutel.     ♦ 

MORGUE. 

3e  sai  bien  que  j'en  ai  .j.  bel. 

ARSILE. 

Et  jou  aussi. 

MAGLORE. 

Et  qu'es-che  à  dire? 
Que  nul  n'en  i  a?  Sui-je  li  pire? 
Si  m'ait  Diex ,  peu  me  prisa 
Qui  estavli  ni  avisa 
Que  toute  seule  à  coutel  faille. 


RIKEGB. 

(Oui)  vraiment. 

CROQUESOS. 

Au  roiHellequin,  qui  m'a  envoyé  en  mes- 
sage ici  à  ma  dame  Morgue  la  sage,  que  mon 
seigneur  aime  par  amour.  le  l'attendrai  ici 
à  l'entour,  car  elles  me.  mirent  ici  lieu  (de 
rendez*vons). 

RIKSCB. 

Asseyez-vous  donc ,  sire  courrier. 

CROQUESOS. 

Volontiers,  tant  qu'elles  viendront.  Ohf 
les  voici  I 

RIQUIER. 

Vraiment ,  ce  sont-elles.  Pour  Dieu ,  ne 
disons  mot. 

MORGUE. 

Ah!  sois  le  bien-venu,  Groquesoel  Que 
fait  ton  seigneur  Hellequin? 

CROQUESOS* 

Dame ,  il  est  votre  ami  sincère*  Il  vous  sa- 
lue. Hier  de  lui  je  partis. 

MORGUE. 

Que  Dieu  bénisse  vous  et  luil 

CROQUESOS. 

Dame ,  il  m'a  chargé  d'une  commission 
qu'il  veut  que  je  vous  dise  de  sa  part;  vous 
l'entendrez  quand  il  vous  plaira. 

MORGUE. 

Groquesos,  assieds-toi  un  peu  là,  je  t'ap- 
pellerai tout  à  l'heure.  Or  çà,  Maglore,  allez 
avant;  et  vous,  Arsile,  après  elle,  et  moi- 
même  je  serai  ici  à  c6té  de  vous  dans  ce 
coin. 

MAGLORE. 

Vois,  je  suis  assise  en  ce  coin  où  l'on  na 
pmnt  mis  de  tapis  (petite  couverture). 

MORGUE. 

Je  sais  bien  que  j'en  ai  un  beau. 

ARSILE. 

Et  moi  aussi. 

MAGLORE. 

Et  qu'est-ce  à  dire?  qu'il  n'y  en  a  pas? 
Suis-je  la  pire? Si  Dieu  m'aide,  il  me  prisa 
peu  celui  qui  établit  et  fut  d'avis  que  toute 
seule  je  serais  sans  tapis. 
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MORGUE. 

Dame  Maglore»  ne  vous  caille; 
Car  nous  dechà  en  avons  deus. 

MAGIiORB. 

Tant  est  à  mi  plus  grans  li  deus 
Quant  VOUS  les  avés ,  et  je  nient. 

ARSILB. 

Ne  VOUS  cauty  dame;  ensi  avient; 
le  cuit  c'on  ne  s'en  donna  garde. 

MORGUE. 

Bêle  douche  compaigne  »  esgarde 
Que  chi  fait  bel  et  cler  et  net. 

ARSŒ. 

S* est  droisque  cbiex  qui  s'entremet 
De  nous  appareiUîer  tel  lieu 
Ait  biau  don  de  nous. 

MORGUE. 

Soit,  par  Dieu! 
liais  nom  ne  saivràs  qui  cbiex  est. 

CROXESOS. 

Dame  »  ancboia  que  tOMt  cbe  fust  prest, 
Vîng-je  cbi  si  que  on  metoit 
Le  taule  et  c'en  appareilloit , 
Et  doi  clerc  s'en  entremetoient  ; 
S'oï  que  cbes  gens  apeloient 
L'un  de  cbes  deus  Riqnece  Aurri» 
L'autre  Adan  filz  maistre  Henri  ; 
S'estoit  en  une  cape  cbiex. 

ARSILB. 

S'est  bien  droisqu'i  leur  en  soil  miex» 
Et  que  cbascune  .i.  don  i  mecbe  : 
Dame ,  que  donrés-vous  Riqiiecbe^ 
Gommencbiés. 

MORGUE. 

Je  li  doins  don  gent  : 
Je  vœil  qu'il  ait  plenté  d'argent; 
Et  de  l'autre  vœil  qu'il  soit  teus 
Que  cbe  soit  li  plus  amoureus 
Qui  soit  trouvés  en  nul  pais. 

ARSILB. 

Aussi  vœil-je  qu'il  soit  Jolis 
Et  bons  faiseres  de  cancbons. 

«  MORGUE. 

Encore  faut  à  l'antre  .j.  dons. 
Gommencbiés. 

ARULE. 

Dame,  je  devise 
Que  toute  se  marcbéandise 
Li  viegne  bien  et  montepiit. 


Dame  Haglore,  ne  vous  inquiétez  pas; 
car  nous  deçà  nous  en  avons  deux. 

MAGLORE. 

Mon  deuil  en  est  d'autant  plus  grand  que 
vous  les  avez  et  que  je  n'en  ai  pas. 

ARSILB. 

Ne  vous  tourmentez  pas,  dame;  il  advient 
ainsi;  je  pense  qu'on  ne  s'en  donna  garde. 

MORGUE. 

Belle  douce  compagne ,  regarde  comme 
il  fait  ici  bel  et  clair  et  net. 

ARSILB. 

Il  est  justice  que  celui  qui  se  mêle  de  nous 
préparer  (un)  tel  lieu  ait  beau  don  de  nous. 

MORGUE. 

Soit,  pir  Dieu!  mais  nous  nous  ne  savons 
qui  celui-ci  est. 

CROOUBSOS. 

Dame  »  avant  que  tout  ceci  fût  prêt ,  je 
vins  ici  pendant  que  l'on  mettait  la  table  et 
qu'on  se  préparait ,  et  deux  clercs  s*en  mê- 
laient. J'entendis  ainsi  que  ces  gens  appe- 
laient l'un  de  ces  deux  Riquece  Aurri,  l'autre 
Adam  fils  de  maître  Henri.  Celui-ci  était  en 
cape. 

ARSILB* 

Il  est  bien  justice  qu'il  leur  en  soit  mieux» 
et  que  chacune  y  mette  un  don  :  dame,  que 
donnerez-vous  à  Riquece?  Commencez. 

MORGUE. 

Je  lui  donne  gentil  don  :  je  veux  qu'il  ait 
abondance  d'argent;  quant  à  l'autre,  je  veux 
qu'il  soit  tel  que  ce  soit  le  plus  amoureux 
qui  soit  trouvé  en  aucun  pays. 

m 

ARSILB. 

Aussi  veux-je  qu'il  soit  gai  et  bon  faiseur 
de  chansons. 

MORGUE. 

Il  faut  encore  un  don  à  l'autre.  Commen* 
cez. 

ARsas. 
Dame,  je  décide  que  sa  marchandise  lui 
vienne  à  bien  et  multiplie. 


AU  MOYEN- AGE. 


n 


■OUGUE. 

Dame,  or  ne  faites  tel  despît 
Qu'il  ir'aient  de  vous  ancun  bien. 

MAGLORfi. 

De  mi  certes  n'aront-il  nient: 
Bien  doivent  falir  à  don  bel 
Pais  que  j*aifali  à  coutel. 
Honnis  soit  qui  riens  leardonra  ! 

MORGUE. 

A  !  dame,  ebe  D'avenni  jà 
Qu'il  n'aient  de  yous  coi  qae  soit. 

MAGU>RB* 

Bêle  dame,  s'il  yous  plaisoit, 
Orendroit  m'en  deporteriës. 

MOBGUB. 

n  couYient  que  yous  le  fachiés. 
Dame,  se  de  rien  nous  amés. 

MAGLORE. 

Je  di  que  Riquiecs  soit  pelés 
Et  qu'il  n*ait  nul  cavel  devant. 
De  l'autre  qui  se  va  vantant 
D'aler  à  l'escole  à  Paris, 
Vœil  qu'i  soit  si  atniandis 
En  le  coropaignie  d'Arras, 
Et  qu'il  s'ouviit  entre  les  bras 
Se  feme,  qui  est  mole  et  tenre, 
Et  qu'il  perge  et  hache  Taprenre 
Et  mèche  se  voie  en  respit. 

ARSILB» 

Aimi  I  dame,  qu'avés-vous  dit? 
Pour  Dieu  !  rapelés  ceste  cose. 

MAGLORE. 

Par  l'ame  où  li  cors  me  repose  I 
Dseraensique  je  di. 

MORGUE. 

Certes,  dame,  che  poise  mi  : 
Moût  me  repenc,  mais  je  ne  puis. 
Conques  hui  de  riens  vous  requis. 
Je  cuidoie  par  ches  deus  mains 
Qu'il  déussent  avoir  au  mains 
Chascuns  de  vous  .i.  bel  jouel. 

MAGLORE. 

Ains  comperront  chier  le  c«TUtel 
Qu'il  ouviierentchi  à  mètre. 

MORGUE. 

Croquesot  ! 

CROKBSOS. 

Dame? 

MORGUE. 

Se  t*as  lettre 


MORGUE. 

Dame,  maintenant  ne  faites  tel  dépit  qu'ils 
n'aient  de  vous  aucun  bien. 

MAGLORE. 

De  moi  certainement  n'auront-ils  rien  :  ils 
doivent  bien  ne  pas  avoir  de  beaux  dons 
puisque  je  n'ai  pas  eu  de  tapis,  llonni  soit 
qui  leur  donnera  quelque  chose  ! 

MORGUE. 

Ah  !  dame,  il  n'adviendra  pas  qu'ils  n'aient 
de  vous  quoi  que  ce  soit. 

MAGLORE. 

Belle  dame,  s'il  vous  plaisait,  maintenant 
vous  m'en  dispenseriez. 

MORGUE. 

n  faut  que  vous  le  fassiez,  dame,  si  vous 
nous  aimez  le  moins  du  monde. 

MAGLORE. 

Je  dis  que  Riquier  soit  pelé  et  qu'il  n'ait 
nul  cheveu  devant.  Quant  à  l'autre  qui  se  va 
vantant  d'aller  à  l'école  à  Paris,  je  veux  qu'il 
soit  acoquiné  avec  la  compagnie  d'Arras,  et 
qu'il  s'oubU^entre  les  bras  de  sa  femme,  qui 
est  molle  cMendre,  et  qu'il  perde  et  laisse 
l'étude,  et  qu'il  mette  son  voyage  en  répit. 


ARSILB. 

Hélas!dame,qu'aYeE-voa8dit?PottrDieu  ! 
rétractez  cette  chose. 

MAGLORE. 

Par  l'ame  qui  repose  en  mon  corps  !  il  sera 
ainsi  que  je  dis. 

MORGUE. 

Certes,  dame,  cela  m'attrisie  :  je  me  repens 
fort,  mais  je  n'y  puis  rien,  de  vous  avoir 
requise  de  quelque  chose  aujourd'hui.  Je 
pensais  par  ces  deux  mains  qu'ils  dussent 
avoir  au  moins  chacun  un  beau  joyau  de 
vous. 

MAGLORE. 

Au  contraire  ils  payeront  cher  le  tapis 
qu'ils  oublièrent  de  mettre  ici.' 

MORGUE. 

Croquesos  I 

CROQUESOS. 

Dame? 

MORGUE. 

Si  tu  as  lettre  ou  quelque  chose  à  dire  de 
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Me  rien  de  ton  seigneur  à  dire» 
Si  vien  avant. 

CROKBSOS. 

Diexievous  mire! 
Aussi  avoie-je  grant  hasle  : 
Tenés. 

MORGUB. 

Par  foi  !  c  est  paine  waste  : 
Il  me  requiert  chaiens  d*amours  ; 
Mais  j*ai  mon  cuer  tourné  ailleurs: 
Di-lui  que  mal  se  paine  emploie. 

CROKSSOS. 

Aimi  !  dame»  je  n'oseroie  : 
11  me  geteroit  en  le  mer  ; 
Nepourqliant  ne  poésamer. 
Dame,  nul  plus  vaillant  de  lui. 

MORGUB. 

Si  puis  bien  faire. 

CROKESOS. 

Dame,  eut? 

MORGUE. 

Un  demoisel  de  ceste  vile 

Qui  est  plus  preus  que  tex  .j^mile 

Où  pour  noient  nous  travenins. 

CROKESOS. 

Qui  est-il? 

MORGUE. 

Robers  Soumeillons, 
Qui  set  d'armes  et  du  cheval  ; 
Pour  mi  jouste  amont  et  aval 
Par  le  païs  à  taule-ronde  *.  ^ 

Il  n'a  si  preu  en  tout  le  monde. 
Ne  qui  s'en  sache  miexaidier; 
Bien  i  parut  à  Mondidier, 
S'il  jousta  le  miex  ou  le  pis. 
Encore  s'en  dieut-il  ou  pis, 
Ensespauleset  ens  es  bras. 

CROKESOS. 

Est-che  nient  uns  à  uns  vers  dras 
Roiiés  d'une  vermeille  roie? 


*  Espèce  de  tournoi  sur  lequel  on  peut  consul- 
ter mon  Tristan,  t.  Il,  p.  185,  186;  et  hiStoria  ed 
AnalUi  degU  antiehi  romanzi  di  CavalUria  e  dei 
poemi  romanzeschi  dltiUia  del  dottore  Giulio  Fer- 
rario.  Milano  dalla  tîpografia  deir  autore  h.  dotx:. 
XXVIll-XXIX,  quatre  Tolumes  în-S»,  t.  II,  p.  83- 
84.  Voyez  aussi  F'ues  généraUs  sur  Us  ioumoù  et 
U  TàbU'Rondt,  —  Histoire  de  t  Académie  royale  des 
inscriptions  et  Belles-lettres,  t.  XVIII,  p.  31 1-315. 
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de  la  part  de  ton  seigneur,  viens  avant. 

■ 

CROQUESOS. 

Dieu  vous  en  récompense  !  aussi  avais-je 
grande  bâte  :  tenez. 

MORGUE. 

Par  (ma)  foi  !  c'est  peine  perdue  :  il  me 
requiert  céans  d'amour  ;  mais  j'ai  tourné  mon 
cœur  ailleurs:  dis-lui  quil  emploie  mal  sa 
peine. 

CROQUESOS. 

Hélas  !  dame,  je  n'oserais  :  il  me  jetterait 
dans  la  mer;  néanmoins  vous  ne  pouvez 
aimer,  dame,  personne  qui  vaille  plus  que 
lui. 

MORGUE. 

Je  le  puis. 

CROQUESOS* 

Dame,  qui? 

MORGUE. 

Un  damoiseau  de  cette  ville  qui  est  plus 
preux  que  cent  milîe  où  nous  travaillons 
pour  rien. 

CROQUESOS. 

Qui  est-il? 

MORGUE. 

Robert  Sounieillons,  qui  sait  d'armes  et  du 
cheval  ;  il  joute  amoni  et  aval  par  le  pays 
aux  tables-rondes.  Il  n'y  a  si  preux  dans  le 
monde  entier,  ni  qui  sache  mieux  se  tirer 
d'affaire .  Il  y  parut  bien  à  Monididîer ,  s'il  jou- 
ta le  mieux  ou  le  pire.  U  s'en  ressent  encore 
à  la  poitrine,  aux  épaules  et  aux  bras. 


CROQUESOS. 

N'est-ce  pas  un  (damoiseau)  aux  habits 
de  couleur  verte  rayés  d'une  raie  rouge? 


Il  y  avait  à  Bourges  un  ordre  de  cheTalerie  inti- 
tulé de  la  Tahle^Ronde.  Il  fut  institué  entre  des  prin- 
cipaux bourgeois  de  la  Tille,  au  mois  de  mai  1 486» 
au  nombre  de  quatorze  et  un  ebef.  Le  premier  cbef 
fut  Jean  de  Cucbamois.  Voyez  Reeveii  des  anti- 
qvitez  et  privilèges  de  la  ville  de  Bourges  et  deplv^ 
sievrs  autres  Filles  eopilales  du  Boyaume.  Par  leao 
Chenu.  A  Paris,  chez  Nicolas  Buon,  m.dc«xxi,  in-i*» 
fol.  1 79. 
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MORGUE. 

Ne  plus  ne  mains. 

CROKESOS. 

Bien  le  savoie. 
Mesire  en  est  en  jalousie. 
Très  qu'il  jousta  à  l'autre  ie 
En  cesie  vile,  ou  marchié  droit» 
De  vous  et  de  lui  se  vantoit, 
Et  tantost  qu  il  s'en  prist  à  courre  « 
Hesires  se  mâcha  en  pourre 
Et  8st  sen  cheval  le  gambet» 
Si  que  caïr  fist  le  varlet 
Sans  assener  sen  compaignon. 

MORGCE. 

Par  foi  I  assés  le  dehaignon  ; 
Nonpruec  *  me  sanle-il  trop  vaillans  » 
Peu  parliers  et  cois  et  chelans. 
Ne  nus  ne  porte  meilleur  bouque. 
Li  personne  de  lui  me  touque 
Tant  que  je  Tamerai,  que-vau'Kshe? 

ARSILE. 

Le  cuer  n'avés  mie  en  le  caucbe  « 
Dame,  qui  pensés  à  tel  home  : 
Entre  le  Lis  voir  et  le  Somme 
N'a  plus  faus  ne  plus  buhotas , 
Et  se  veut  monter  seur  le  tas 
Tantost  qu'il  repaire  en  un  lieu. 

MORGUE. 

S'est  teus? 

ARSILE.  ^    , 

C'est  mon. 

MORGUE. 

De  le  main  Dieu 
Soie-jou  sainnie  et  bénite  ! 
Moût  me  tieng  ore  pour  despite 
Quant  pensoie  à  tel  cacoigneur  » 
Et  je  laissoie  le  gringneur 
Princbe  qui  soit  en  faêrie. 

ARBILB. 

Or  estes-vous  bien  conseillie , 
Dame ,  quant  vous  vous  repentes» 

MORGUE- 

Croqaesot  ! 

CROKESOSk 

Madame? 


Et  e«le  qaî  m  îert  k  congc , 
pruee  qn'dfl  tmt  de  ha«t  pirafe , 


MORGUE. 

Ni  plus  ni  moins. 

CROQUESOS. 

Bien  le  savois.  Monseigneur  en  est  jalottt, 
depuis  qu'il  vint  Tautre  fois  en  cette  ville, 
droit  au  marché.  (Le  damoiseau)  se  vantait 
sur  votre  compte  et  sur  le  sien,  et  tantôt  qu'il 
se  prit  à  courir,  monseigneur  se  cacha  dans 
h  poussière  et  fit  buter  son  cheval,  tellement 
qu'il  fit  cheoir  le  jeune  homme  sans  attein- 
dre son  compagnon. 


MORGUE. 

Par  (ma)  Toi  !  nous  le  dédaignons  assez  ; 
cependant  il  me  parait  beaucoup  valoir^  être 
peu  parleur,  et  tranquille  et  discret,  per- 
sonne ne  porte  meilleure  bouche.  Sa  per- 
sonne me  touche  tant  que  je  ToimeraL  A 
quoi  bon  cela  ? 

ARSILE. 

Vous  n'avez  pas  le  cceur  dans  la  chausse» 
dame ,  v^s  qui  pensez  à  (un)  tel  homme  : 
vraiment  entre  la  Lys  et  la  Somme  il  n'y  a 
plus  faux  ni  plus  trompeur,  et  il  veut  jouir 
d'une  femme  Dussitôt  qu'il  vient  dans  un 
lieu. 

MORGUE. 

Est-il  tel  ? 

ARSILE 

C  est  la  vérité. 

MORGUE. 

De  la  main  de  Dieu  sois-je  signée  et  bénite! 
je  me  tiens  maintenant  pour  très  méprisable 
quand  (je)  pensais  à  un  pareil  trompeur,  et 
je  laissais  le  plus  grand  prince  qui  soit  en 
féerie. 

ARSILE. 

Vous  êtes  bien  conseillée,  dame»  mainte- 
nant que  vous  vous  repentez. 

MORGUE. 

Groquesos  ! 

CROQtËSOS. 

Madame  ? 

S'Un  mt  ttmt  et  jo«  ses  ttarii. 

(Jhmmi  du  comte  de  Poitiers,  Paris,  SilTe«tre» 
1891,  in-8«,  p.  63,  t.  1374.) 
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MORGUE. 

Amistës 
PoFle  tensegaieur  de  par  mi. 

CRORESOS. 

Madame»  je  vous  en  mercbi 
De  par  men  grant  segnieur  le  roy. 
Dame,  qu'est-che  là  que  je  voi 
En  chele  roëe?  Sont*che  gens? 

HORGCE. 

Nenîi ,  aîns  est  esamples  gens , 
Et  chele  qui  le  roe  tient 
Chascune  de  nousnparlient; 
Et  s* est  très  dont  qu'ele  fn  née , 
Muiele,  sourde  et  avulée. 

CRORESOS. 

Comment  a-ele  à  non? 

MORGUE. 

Fortune. 
Ele  est  à  toute  riens  commune 
Et  tout  le  mont  tient  en  se  main  ; 
L*un  fait  povre  hui ,  riche  demain  ; 
Ne  point  ne  set  cui  ele  avanche. 
Pour  chou  n*i  doit  avoir  fiapc^ 
Nus,  tant  soit  haut  montés  en  roche, 
Car  se  chele  roe  bescoche , 
Il  le  convient  descendre  jus. 

CROKESOS. 

Dame,  qui  sont  chil  doi  lassus 
Dont  chascuns  sanle  si  grans  sire? 

MORGUE. 

Il  ne  fait  mie  bon  tout  dire 
Orendroit  m*en  déporterai. 

MAGLORE. 

Croquesot ,  je  le  te  dirai. 
,  Pour  chou  que  courechie  sui , 
Huimais  n'espargnerai  nului  ; 
Je  ni  dirai  huimais  fors  honte  . 
Chil  doi  lassus  sont  bien  du  conte , 
Et  sont  de  le  vile  signeur; 
Mis  les  a  Fortune  en  honnour  : 
Chascuns  d'ans  est  en  sen  lieu  rois. 

CRORESOS. 

Qui  sont-il? 

MAGLORE. 

C'est  sire  Ermenfrois , 
Crespins  et  Jaquemes  Louchars. 

CRORESOS. 

Bien  les  connois,  il  sont  escars. 

MAGLORE. 

\u  mains  regnent-il  maintenant , 


MOROUE. 

Fais  des  amitiés  à  ton  seigneur  de  ma  part. 

GROQUESOS. 

Madame,  je  vous  en  remercie  de  par  mon 
grand  seigneur  le  roi.  Dame,  qu'est-ce  que 
je  vois  dans  cette  roue?  Sont  «ce  (des)  gens? 

MORGUE. 

Nenni,  mais  c'est  une  belle  allégorie ,  et 
celle  qui  tient  la  roue  appartient  à  chacune 
de  nous;  elle  est  depuis  qu'elle  fut  née, 
muette,  sourde  et  aveugle. 

CROQUESOS. 

Comment  a-t-elle  nom? 

MORGUE. 

Fortune.  Elle  est  commune  à  toute  chose 
et  tient  tout  le  monde  en  sa  nîain  ;  (elle)  fait 
l'un  pauvre  aujourd'hui,  (et)  riche  demain; 
et  l'on  ne  sait  point  qui  elle  avance.  Pour 
cela  personne  n'y  doit  avoir  confiance ,  tant 
haut  soit-il  monté  ;  car  si  cette  roue  baisse , 
il  lui  faut  descendre  en  bas. 


GROQUESOS. 

Dame ,  qui  sont  ces  deux  là-haut  dont  cha- 
cun semble  si  grand  seigneur? 

MORGUE. 

Il  ne  fait  pas  bon  (de)  tout  dire  :  ici  je  m'en 
dispenserai. 

MAGLORE. 

Croquesos,  je  te  le  dirai.  Par  cela  que  je 
suis  courroucée ,  aujourd'hui  je  n'épargne- 
rai personne;  je  ne  dirai  aujourd'hui  que  du 
mal  :  ces  deux  là-dessus  sont  bien  du  compte, 
et  sont  seigneurs  de  la  ville  ;  Fortune  les  a 
mis  en  honneur  :  chacun  d'eux  est  chez  lui 
roi. 

CR0QUB808. 

Qui  sont-ils  ? 

MAGLORE. 

Ce  sont  sire  Ermenfroi,  Grespin  et  Jacques 
Louchard. 

GROQUESOS- 

Bien  les  connais ,  ils  sont  avares- 

MAGLORE. 

Au  moins  régnent-ils  maintenant,  et  leurs 
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El  leur  enrant  sont  bien  venant 
Qui  raigner  vauront  après  euls. 

CROKESOS. 

Liqael? 

MAGLORE. 

Vés-ent  chi  au  mains  deus  : 
Chascuns  sieut  sen  père  droîs  poins. 
Ne  sai  qui  chiex  est  qui  s'embrusque. 

CROKESOS. 

Et  chiex  autres  qui  là  trebusque, 
A-il  jà  fait  pille-rayane? 

HAGLORE. 

Non,  c'est  Thoumas  de  Bouriano 
Qui  soloitbien  estre  du  coûte; 
Hais  Fortune  ore  le  desmonte 
Et  tourne  chu  dessons  deseure  : 
Pour  tant  on  li  a  courut  seure 
Et  fait  damage  sans  raison , 
Meesmement  de  se  maison 
Li  voioit-on  faire  grant  tort. 

ARSILB. 

Pechié  fist  qui  ensi  l'a  mort; 
Il  n'en  éust  mie  mesiier; 
Car  il  la  laissié  son  mestier 
De  draper  pour  brasser  goudale. 

MORGUE. 

Ghe  fiait  Fortune  qui  l'avale  : 
Il  ne  l'avoit  point  deservi. 

CROKESOS. 

Dame»  qui  est  chis  autres  chi 
Que  si  par  est  nus  et  descaus? 

MORGUE. 

Chis?  c'est  Leurins  li  Canelnus, 
Qui  ne  puet  jamais  relever. 

ARSILE. 

Dame,  si  puet  bien  parleyer 
Aucune  bêle  cose  amont. 

CROKESOS. 

Dame,  volentés  me  semont 

C'a  men  segneur  tosi  m'en  revoise. 

MORGUE. 

Croquesot,  di-lui  qu'il  s'envoise 
Et  qu'il  fâche  adès  bêle  chiere, 
Car  je  li  iere  amie  chiere 
Tous  les  jours  mais  que  je  vivra  i . 

CROKESOS. 

Madame,  sour  che  m'en  irai. 

MORGUE. 

Yoire,  di-li  hardiement, 


enfans  viennent  bien ,  qui  voudront  régner 
après  eux. 

CROQUBSOS. 

Lesquels? 

MAGLORE. 

En  voici  au  moins  deux  :  chacun  suit  son 
père  en  tous  points.  Je  ne  sais  qui  est  celui 

qui  se  cache. 

CROQUESOS. 

Et  cet  autre  qui  là  trébuche,  a-t-ildéjà 
fait  piUe-ravane  ? 

MAGLORE. 

Non,  c*est  Thomas  de  Bourienne  qui  avaii 
coutume  d'être  du  compte;  mais  Fortune 
aujourd'hui  le  démonte  et  le  tourne  sens  des- 
sus dessous  :  pour  cela  on  lui  a  couru  dessus 
et  fait  dommage  sans  raison,  même  de  sa 
maison  lui  voulait-on  faire  grand  tort. 


ARSILB. 

Celui  qui  ainsi  Ta  fait  mourir  fit  péclié;  il 
n'en  eût  (lis  (eu)  besoin;  car  il  a  laissé  son 
métier  de  drapier  pour  brasser  de  la  bière. 

MORGUE. 

Il      Ce  fait  Fortune  qui  rabaisse  ;  il  ne  l'avait 
point  mérité. 

CROQUESOS. 

Dame ,  quel  est  cet  autre  ici  qui  est  si  nu 
et  déchaussé? 

MORGUE. 

Celui-ci?  c'est  Leurin  le  Canelaus,  qui  ne 
peut  jamais  se  relever. 

ARSILE. 

Dame,  il  peut  bien  encore  élever  quelque 
belle  chose  en  haut. 

CROQUESOS. 

Dame,  volonté  me  somme  qu'à  mon  sei- 
gneur tôt  m'en  retourne. 

MORGUE. 

Croquesos,  dis-lui  qu'il  s'amuse  et  qu'il 
fasse  toujours  bonne  chère ,  car  je  lui  serai 
amie  chère  tous  les  jours  que  je  vivrai. 

CROQUESOS. 

Madame,  sur  ce  m'en  irai. 

MORGUE. 

En  vérité,  dis-  (le)  lui  hardiment,  et  porte 

6. 
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Et  se  11  porte  cbe  présent 

De  pnr  mi;  tien,  boi  anchois  viaiis 

GROKESOS. 

Me  siet*il  bien  li  hielepiaus^ 

DAME  DOUCE. 

Bêles  dames,  s'il  vous  plaisoit, 
Il  me  sanle  que  tans  seroit 
D*aler-ent,  ains  qu'il  ajournasi. 

ARSILE. 

Ne  faisons  chi  de  séjour, 
Car  n'aBert  que  voisons  par  jour 
En  lieu  là  où  nus  hom  trespast  ; 
Alons  vers  le  pré  esraument  » 
Je  sai  bien  c'en  nous  i  atent. 

MAGLORE. 

Or  tost  alons-ent  par  illeuc. 
Les  vielles  femes  de  le  vile 
Nous  i  atendent. 

MORGUE. 

Est-chou  gille? 

MAGLORE. 

VéSy  Dame  Douche  nous  vient  pruec. 

DAME  DOUCE.  ^ 

Et  qu'est-ce  ore  chi,  bêles  dames? 
C'est  grans  anuis  et  grans  diffames 
Que  vous  avés  tant  demeuré. 
J'ai  annuit  faite  l'Sivan-garde , 
Et  me  fille  aussi  vous  pourwarde 
Toute  nuit  à  le  crois,  ou  pré. 
Là  vous  av(ms-nous  atendnes> 
Et  pourwardées  par  les  rues; 
Trop  nous  i  avés  fait  veillien 

MORGUE. 

Pour  coî,*la  Douche  ? 

DAME  DOUCE. 

On  m'i  a  fait 
Et  dit  par  devant  le  gent  lait. 
Uns  hom  que  je  vœil  manier; 
Mais  se  je  puis,  il  ert  en  bière, 
On  tournés  che  devant  derrière 
Devers  les  pies  ou  vers  les  dois. 

MORGUE» 

Je  Tarai  bientost  à  point  mis 
En  sen  lit ,  ensi  que  je  fis , 
L'autre  an,  Jakemon  Pilepoisf 
Et  l'autre  nuit  Gillon  Lavier. 

MAGLORE. 

Alons  !  nous  vous  irons  aidier 
Prendés  avoec  Agnès,  vo  fille, 


lui  ce  présent  de  ma  part;  tiens»  bois  avant 
de  te  mettre  en  route* 

CROQUESOB. 

Me  sied-il  bien  le  chapeau? 

DAME   DOUCE. 

Belles  dames,  s'il  vous  plaisait»  il  me  sem- 
ble qu'il  serait  temps  de  s'en  aller  avant  qu'il 
fit  jour. 

ARSILS.  • 

Ne  restons  plus  ici ,  car  il  ne  convient  pas 
que  nous  marchions  de  jour  dans  des  lieux 
où  quelqu'un  passe;  allons  sur-le-champ 
vers  le  pré,  je  sais  bien  qu  on  nous  y  attend. 

MAGLORE. 

Maintenant  allons-nous-en  vite  par  ici. 
Les  vieilles  femmes  de  la  ville  nous  y  atten- 
dent. 

MORGUE. 

Est-ce  tromperie? 

MAGLORE. 

Voyez,  Dame  Douce  vient  auprès  de  nous. 

DAME  DOUCE. 

Et  qu'est-ce  maintenant  ici ,  belles  dames? 
c'est  grand  ennui  et  grande  honte  que  vous 
ayez  tant  resté.  J'ai  cette  nuit  fait  i'avant- 
garde ,  et  ma  fille  aussi  vous  garde  toute  la 
nuit  à  la  croix,  au  pré.  Là  nous  vous  avons 
attendues,  et  gardées  parles  rues;  vous  nous 
y  avez  trop  fait  veiller. 


MORGUE. 

Pourquoi ,  la  Douce  ? 

DAME  DOUCE. 

On  m'y  a  fait  et  dit  par  devant  le  monde 
outrage.  (C'est)  un  homme  que  je  veux  faire 
passer  par  mes  mains;  mais  si  je  puis,  il 
sera  en  bière,  ou  tourné  sens  devant  derrière 
vers  les  pieds  ou  vers  les  doigts. 

MORGUEé 

Je  l'aurai  bientôt  à  point  mis  en  son  lit , 
ainsi  que  je  fis,  l'autre  année,  à  Jacques 
Pilepois ,  et  l'autre  nuit  à  Gilles  Lavier. 

MAGLORE. 

Allons!  nous  vous  irons  aider.  Prenez 
avec  (vous)  Agnès,  votre  fille,  et  une  femme 


Et  une  qui  maint  en  chilé , 
Qui  jà  n'en  avéra  pitë. 

MORGUE. 

Famé  Wautler  Mulet? 

DAME  DOUCE. 

C'est  chille. 
Aies  devant,  et  je  m'en  vois. 

(Les  fées  cantent:) 
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qui  demeure  en  ville,  qui  n'en  uura  par 
pitié. 

;i0RG0E. 

(La)  femme  (de)  Wautier  Mulet? 

DAME   DOUCE. 

C'est  celle-là.  Aliezdevant,  et  je  m'en  vais 

(Les  fées  chantent:) 
3 


Par  chi      va  U  ni-gno-ti-sc,  par  chioàj«  ▼ob\ 


Ll   MOINES. 

Aimi»  Dieus!  que  j'ai  soumeilliéî 

HAIIE  LI  MERCIERS. 

Marie  !  et  j'ai  adès  veiilié. 
Faites»  alés-vous-«ent  errant, 

LI  MOINES* 

Frère,  ains  arai  meugié  avants, 
Par  le  foi  que  doi  saint  Acaire  ! 

HARE. 

Moines,  volés- vous  dont  bien  faire  9 
Alons  à  Raoul  le  waidier. 
H  a  aucun  rehaignet  d'ier: 
Bien  puet  estre  qu'il  nous  donru^^ 

Ll  MOINES. 

Trop  volentiers.  Qui  m*i  menra? 

HANE.. 

Nus  ne  vous,  menra  miex  de  moi;. 
Si  trouverons  laiens,  je  croi, 
Compaignie  qui  là  s'embat, 
Faiticbe  oit  nus  ne  se  combat: 
Adan,  le  fil  maistre  Henri, 


*  Cette  phrase  se  trouve  encore  dans  un  motet  du 
iBtoascrit  81  la  Vall.,  folio  27  recto,  ajrec  la  même 
mélodie  ;  seulement  elle  est  un  peu  v^ée  et  accom- 
(i«|^ée  de  deux  autres  parties  musicales^  puisqu'elle 
est  dans  UD  motet;  car  il  était  de  la  nature  de  cp 
iMK-ceau  d'être  à  trois  parties  : 


^rgjirriririf^ 


Ptr      chi 


^:a     la       mi-  gno-  ti-  se* 


par  ehi         où    je        toîs*. 

[  Par  ici  va  la  mignardise,  p:ir  ici  où  je  vit'is,] 

LE   MOINE. 

Eh  Dieu  !  que  j'ai  sommeillé  ! 

HANE   LE  MERCIER. 

Marie!  et  j'ai  toujours  veillé.  Faites»  allez- 
vous-en  suMe-champ. 

ifi   MOINE. 

Frère,  mais,  j!aurai  mangé  auparuvani,  par 
la  foi  qjtte  (je),doisà  saintAcairel 

BANB. 

Moine ,  voulez-vous  bien  faire  ?  allons  à 
Raoul  le  gafde-cbassè.  Il  a  quelque  petit 
reste  d'hier  ;  peut-être  bien  il  noqs  (eq)  don- 
nera. 

LE   MQINE. 

Très  volontiers.  Qui  m'y  mènera. 

Personne  ne  vot^s  mènera  mieux  que  moi. 
Nous  trouverons  là,  je  rrois,  compagnie 
agréable  qui  s'amuse  et  dans  laquelle  nul  ne 


NoiHle  -le,  ta-verooMte-te,  qoiDieziloiott     bon   joar. 


Pardil      falami---gD0--tl4e,par  lii     oà     je  «ois. 
Phun-diant. 


^ 
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Veelei  et  Rîqneclie  Aurri 
Et  GîHot  le  Petit,  je  croi. 

LI   MOINES. 

Par  le  saint  Dieu  !  et  je  l'otroi. 
Aussi  est  chi  me  cose  bien, 
Et  si  vés-chi  un  crespet,  tien  ! 
Que  ne  sai  quels  caitis  oiïri  ; 
Je  n'en  conterai  point  à  ti, 
Ains  sera  de  commenchement. 

HANE. 

Alons-ent  dope  ains  que  li  geni 
.  Aient  le  taverne  pourprise. 
Esgardés,  li  taule  est  jà  mise 
Et  vés-là  Rikeche  d*encoste. 
Rikeche,  véistes-vous  Toste? 

RIKIBRS. 

Oue»  il  est  chaiens.  Raveiet! 

LI  OSTES. 

Véés  me  chi. 

HAIIB. 

Qui  s'entremet 
Dou  vin  sakier?  Il  n'i  a  plus. 

LI  OSTES.  * 

Sire,  bien  soiés-vous  venus  ! 
Vous  voeil-je  Tester»  par  saint  Gille  ! 
Sachiés  c'en  vent  en  ceste  vile 
Tasiés,  je  1'  venc  par  eschievins. 

LI   MOINES. 

Yolentiers.  Chà  dont. 

U  OSTES. 

Est*che  vins? 
Tel  ne  boit-on  mie  en  couvent, 
Et  si  vous  ai  bien  en  couvent 
Qu'aven  ne  vint  mie  d'Aucheure. 

EIKIERS. 

Or  me  prestes  donques  .j.  voirre 
Par  amours,  et  si  séons  bas; 
Et  che  sera  chi  le  rebas 
Seur  coi  nous  meterons  le  pot. 

GUILLOS. 

C'est  voirs. 

RIKIERS. 

Qui  vous  mande,  Gillos? 
On  ne  se  puet  mais  aaisier. 

GUILLOS. 

Che  ne  fnstes-vous  point,  Rikier  : 
De  vous  ue  me  doi  loer  waires. 
Que  c'est?  mesires  sains  Acaires 
A-il  fait  miracles  chaiens? 
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se  bat:  Adam,  le  fils  de  maître  Henn,  Veélet 
et  Riqueche  Aurri  et  Gillot  le  PetU,  je  crois. 

LE  MOINE. 

Parle  saint  Dieu  !  et  je  l'octroie,  aussi  est- 
ce  bien  mon  affaire,  et  voici  un  crespet,  tiens! 
qu(^  je  ne  sais  quel  malheureux  offrit  ;  je  n'en 
compterai  point  avec  toi,  mais  il  sera  pour 
commencer. 


HANE. 

Allons-nous-en  donc  avant  que  les  gens 
aient  rempli  la  taverne.  Regardez,  la  table 
est  déjà  mise  et  voilà  Riquece  de  cAtë.  Ri- 
queee,  vites-vous  l'hôte. 

RIQUIER. 

Oui,  il  est  céans.  Raveiet! 

l'hôte. 
Me  voici. 

HANE. 

Qui  se  mêle  de  tirer  du  vin  ?  Il  n'y  en  a 

plus. 

l'hôte. 
Sire,  soyez  le  bien  venu  !  Je  Vous  veux 
fêter,  par  saint  Gilles  !  Sachez  qu'on  vend 
dans  cette  ville  taatés,  je  le  vends  de  la  part 
des  échevins. 

LE  MOINE. 

Volontiers.  Çà  donc. 

l'hôte. 

Est-ce  vin  ?  On  n'en  boit  pas  (de)  tel  en 
couvent,  et  je  vous  garantis  bien  que  pareil 
ne  vint  d*Auxerre. 

RIQUIER. 

Maintenant  prêtez-moi  donc  un  verre  par 
amour,  et  asseyons-nous;  et  ce  sera  ici  le 
rebas  sur  quoi  nous  mettrons  le  pot. 

GCILLOT. 

C'est  vrai. 

RIQUIER. 

Qui  vous  mande,  Guillot?On  ue  se  peut 
davantage  mettre  à  l'aise. 

GUILLOT. 

Cela  ne  fûtes-vous  point,  Riquier  :  de  vous 
ne  me  dois  louer  guère.  Qu'est-ce  ?  monsei- 
gneur saint  Acaire  a-t-il  fait  miracle  céans? 


AU  VOYEN-AGKr 


«•y 


Ll  08TB6. 

Giliot»  estes-vous  hors  du  sens  *  ? 
Taisiës.  Que  mal  soies  veous  ! 

G0ILLO8. 

Ho  I  biaus  hostes*  je  ne  di  plus. 
Hane,  deHiandés  Rayelet 
S'il  a  chaiens  nul  rebalgnet 
Qu'il  aitd'essoir  repus  en  mue. 

LI  0STB8. 

Oil,  .j.  herenc  de  CrerBemue  **, 
Sans  plusy  Gillot,  je  vous  oc  bien. 

GVILLOS. 

Je  saî  bien  que  vés-ehi  le  mien; 
Hane»  or  li  demandés  le  voe. 

U  0STE8. 

Le  bau  faique  t'osies  le  poe. 
Et  qu'il  soit  à  tous  de  commun  ; 
Il  n  affiert  point c'on  soit  enfrun 
Seur  le  viande. 

GOILLOS. 

Bé!  cestjeus. 

u  08TBS. 

Or  metés  dont  le  herenc  jus. 

CUILLOS  u  PETIS. 

Vés»le«chi»  je  n'en  gousierai; 
Hais  .j.  petit  assaierai 
Che  vin,  ainsc'on  le  par  essiaue. 
U  fu  voir  escaudés  en  yaue. 
Si  sent  .j.  peu  le  rebouture. 

u  OSTES. 

Ne  dites  point  no  vin  laidure, 
Gillot:  SI  ferés  courtoisie; 
Nous  sommes  d'une  compaignie, 
Si  ne  le  blâmés  point. 


*  Cette  expression  sVst  conservée  jusqae  dans  le 
dix-septième  siècle  :  «  Il  (  Bensserade)  toucha  4000 
liTres  pour  aller  en  Suède  faire  compliment  à  la  reine 
(Christine)  qui  avoit  pensé  estre  assassinée  par  un 
régent  de  collège  hors  de  sens*  » 

{Mémoires  de  TaUemant  des  Beaux,  art.  Bensse* 
rade,  t.  IV,  p.  385,  édition  de  MM.  Monmerqué, 
Chaieaugiron  et  Taschercau.) 

**  On  retroure  ce  nom  dans  celui  d'Adam  de  Ger« 
ncmue,  nommé  parmi  les  barons  de  Téchiquier. 
Vo^.Mjidoz,  FonnuiareangUeanum,p.  1 79,  n»  ccxci, 
et  ihe  Hùi.  of  the  Exchequtr,  p.  744.  L^on  trouve 
un  Nicolas  de  Weremue  nommé,  col.  106  du  Ma- 
rnas roluius  Pipœ,  édition  de  Hodgson. 


l*h6t£. 
Guillot,  étes^vous  hors  du  sens?  Taisez- 
(vous).  Que  mal  soyez-(vous)  venu! 

GCILLOT. 

Ho!  bel  hôte,  je  ne  parle  plus.  Hane,  de- 
mandez à  Ravelet  s'il  a  céans  quelque  reste 
qu'il  ait  d'hier  soir  serré  en  (un)  garde-aian- 
ger. 

l'hôtb. 

Oui,  un  hareng  de  Gernemue^  sans  (rien 
de)  plus,  GuiJloty  je  vous  assure  bien. 

GUILLOT. 

Je  sais  bien  que  voici  le  mien  ;  Hane,  main- 
tenant demandez-lui  le  vôtre. 

l'hôtb. 

Tout  beau  !  ôte  ton  pouce,  et  qu'il  (le  ha- 
reng) soit  à  tous  en  commun  ;  il  ne  convient 
pas  qu'on  soit  chiche  sur  ia  nourriture. 

GCILLOT. 

Bé  I  c'est  un  jeu. 

l'hôte. 
Maintenant  mettez  donc  le  hareng  en  bas. 

GUILLOT   LE  PETIT. 

Le  voici,  je  n  en  goûterai;  mais  j'essaye- 
rai un  peu  ce  vin,  avant  qu'on  le  ijre.  H  fut 
vraiment  échaudé  en  eau,  il  sent  un  peu 
le  rebut. 

l'hôte. 
Ne    dites  point  d'injure  à   notre    vin, 
Guillot:  vous  ferez  courtoisie;  nous  sommes 
compagnons,  ainsi  ne  le  blâmez  point. 


Li  reit  Gnrmund  par  »oii  devit 
MUi  ses  gtrdaint  en  cri  paie. 
Aprèa  iço  manda  par  kan 
Pnr  l'oat  ki  erl  k  Fnlcham, 
Cootre  li  Tengent  à  la  mer  ; 
Par  tut  manda  par  aou  empicr. 
Bien  aaemblad  pint  de  cenl  pcis 
Od  Inr  grant  oat ,  od  lur  herncis  ; 
A  Gememne  entrent  en  mer, 
Desoz  Ckailn  vont  ariver, 
Les  nefi  firent  à  la  terre  treire , 
N'en  qnident  met  aveir  k  feire; 
Pais  ont  gnaslé  tnt  cel  psîa. 
A  U  terre  Seint-Galerit 
ATant  a'cn  vont ,  en  Pontif  entrent. 

{VEsioric  des  Englès  soium  ia  fratulaeùm  maùtre 
Ceffrei  Gaimar,  manuscrit  royal ,  Musée  Britan- 
nique.) 
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GUILLOS   Ll  riîTIS- 

Non  fai-je. 

H  AME    Ll   MERCIERS. 

Vois  que  maistre  Adans  fait  le  sage 
Pour  che  qu'il  doit  estre  escoliers 
Je  vi  qu'il  se  sist  volentiers 
Avoscques  nous  pour  desjuner. 

ADAIfS. 

Bfaus  sire,  ainseouvient  m'éurer. 
Par  Dieu  !  je  ne  le  fac  pour  el. 

MAISTRB   HENRIS. 

Va-i,  pour  Dieu!  tu  ne  vausmel; 
Tu  i  vas  bien  quant  je  ni  sui. 

ADANS. 

Par  Dieu  !  sire,  je  n'irai  hui, 
Se  vous  ne  venés  avoec  mi. 

HAISTRB  HENRIS. 

Va  dont,  passe  avant,  vés-me-chî, 

HANB  U  MERCIERS. 

Aimi,  Diexl  con  fait  escolier  i 
Chi  sont  bien  emploie  denier* 
Font  ensi  li  autre  à  Paris  ? 

RIQDECE. 

Vois,  chis  moines  est  endormis. 

LI  OSTES. 

Si  or  me  faites  tout  escout, 
Meioiis^li  jà  sus  quHl  doit  tout 
£t  que  Hane  a  pour  lui  yué 

LI  MOINES. 

Aimi,  Dieu  !  que  J'ai  demouré  ! 
Ostes,  comment  va  nos  affaires': 

^  LI  OSTÇS. 

Biausi  ostes,  vous  ne  devés  waires  2 
Vous  flaerés  moult  bien  chaiens; 
^e  vous  anuit  mie,  g'i  pens 
Vous  devés  .xij.  sols  à  mi: 
Merchiés-ent  vo  bon  ami 
Qui  les  a  chi  perdus  pour  vouf , 

u  MOINES 

Pourmî? 

L|  OSTES, 

Voire, 

LI  MOINES. 

Les  doi-je  tous? 

Ll    OSTES. 

Oïl,  voir. 

u   MOINES. 

Ai-je  dont  ronquiet? 
J'en  eusse  aussi  bon  marchict. 


THÉÂTRE  PpiANÇAEl 

GUILtOT   ILS  FCT1T 

Je  ne  le  fais  pas. 

HANE  LE  MfiEGIER* 

Vois  combien  maître  Adam  fait  le  sage  pat 
la  raison  qu'il  doit  être  écolier.  Je  vis  qu'il 
s'assit  volontiers  avec  nous  pour  déjeuner. 


AOAM. 

Beau  sire,  auparavant  il  faut  m'écouter  ; 
par  Dieu  !  je  ne  le  fois  pas  pour  autre  chose. 

MAITRE  HENRI. 

Va-s-y,  pour  Dieu  !  tu  ne  vaux  pas  mieux; 
tu  y  vas  bien  quand  je  n^  suis  pas. 

ABAM. 

Par  Dieu  !  sire,  je  n'irai  pas  aujourd'hui, 
si  vous  ne  venez  avec  moi. 

HAFfRE  HENRI. 

Va  donc,  passe  avant,  me  voici. 

HANB  LE   MERCIER. 

Hélas  !  Dieu  !  quel  écolier  !  ici  deniers  sont 
bien  employés.  Les  autres  font-ils  ainsi  k 
Paris? 

RIQVECB. 

Vois,  ce  moine  est  endormi. 

l'hôte. 
Et  maintenant  écoutez-moi  tous  :  mettons^ 
lui  dessus  qu'il  doit  tout  et  que  Hane  a  pour 
lui  joué. 

LE  MOINS. 

Hélas  !  Dieu  1  que  j'ai  demeuré  !  Hôte , 
comment  va  notre  affaire? 

l'hôte. 

Bel  hôte,  vous  ne  devez  guère  :  vous  fini-» 
rez  très  bien  céans  ;  (qu'il)  ne  vous  ennuie 
pas,  j'y  pense.  Vous  me  devez  douze  sous  ; 
remerciez-en  votre  bon  ami  qui  les  a  ici 
perdus  pour  vous, 

w 

LE  MOINE. 

Pour  moi  ? 

l'hôte. 
En  vérité. 

LE  MOINE. 

Les  dols-je  tous? 

l'hôte. 
Oui,  en  vérité. 

LE   MOINE. 

Ai-je  donc  ranquiei'i  j'en  eusse  aussi  bon 
marché,  ce  me  semble,  eu  la  friponnerie  ;  et 


AIT  MOYSIHU»!. 
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Clie  Die  saille,  en  rengaoeric  ; 

Et  nVU  &a  dés  jaé  mie 

De  par  mi,  ni  à  me  requeste. 

■ANE    U  MERCIERS. 

Vés-chi  de  chaseun  le  foi  preste 
Que  che  fu  pour  vous  qu'il  joua. 

u  MOINES. 

Hé,  Diex  !  à  vous  con  fait  jeu  a  I 
Biaus  ostes,  qui  vous  vaurroit  croire? 
Mauvais  fait  ebaiens  venir  boire , 
Puis  c*on  cunkie  ensi  le  gent. 

u    OSTES. 

HoineSy  paies  chà  men  argeni 
Que  vous  me  devés;  est-che  plais? 

LI  MOINES. 

Dont  deviegne-jou  aussi  fais 
Que  fu  li  bordussens  ennuit  ! 

LI    OSTES. 

Bien  vous  poist  et  bien  vous  anuit , 
Vous  viraiterés  ebaiens  le  coc , 
Ou  vous  me  lairés  cbà  cbe  froc  : 
Le  cors  ares ,  et  jou  Tescorcbe. 

u    MOINES. 

Ostes,  me  ferés-vous  dont  forche? 

u  OSTES. 

Oil,  se  vous  ne  me  paies. 

LI  MOINES. 

Bien  voi  que  je  sui  cunUés , 
Hais  c'est  li  darraine  fois. 
Par  mi  ebou  m'en  irai-je  ancbois 
Qu'il  reviegne  nouviaus  escos. 

MAISTRES  HENRIS. 

Moines»  vous  n'estes  mie  ses, 
Par  mon  chief!  qui  vous  en  aies. 

[m  fisiscibns.] 
Certes,  segnieur,  vous  vous  tués. 
Vous  serés  tout  paraletique , 
Ou  je  tieng  à  fausse  fisique» 
Quant  à  ceste  eure  estes  ebaiens. 

GCILLOS. 

Haistres,  bien  kaiés  de  vo  sens, 
Gar  je  ne  le  pris  une  nois. 
Sées-voasjus, 

u  FISISCIENS. 

Cbà  !  une  fois 
Me  donàés,  si  vous  pl:^ist,  à  boire. 

GUILLOS. 

Tenés,  et  mengiés  ceste  poire. 


il  n'a  pas  joué  aux  dés  de  ma  part,  ni  à  ma 
requête. 

MANE    LE  mercier. 

Voici  cbacun  prêt  à  engager  sa  foi  que  ce 
fut  pour  vous  qu'd  joua. 

LE  MOINE. 

Ab  I  Dieu,  cmnme  l'on  vous  joue  !  bel  hôto, 
qui  vous  voudrait  croire?  il  fait  mauvais  de; 
venir  boire  céans,  puisqu'on  dupe  ainsi  le 
monde. 

l'mAte. 

Moine ,  payez  çà  mon  argent  que  vous  me 
devez  ;  est-ce  dispute? 

LE  MOINE. 

Que  je  devienne  ainsi  fait  que  f^t  le  fou 
aujourd'bui! 

L'nèTE. 

Bien  (  qu'il  )  vous  pèse  et  bien  (qu'il)  vous 
ennuie,  vous  attendrez  ici  le  (cbant  du)  coq, 
ou  vous  me  laisserez  ici  ce  froc:  (vous)  au- 
rez le  corps,  e;  moi  Técorce. 

LE  MOINE. 

HAte,  me  ferezTVous  donc  violence? 

l'mAte. 
Oui,  si  vous  ne  me  payez. 

le  MOINE. 

Bien  vois  que  je  suis  attrapé  ;  mais  c'est  la 
dernière  fois.  Sur  ce  je  m'en  irai  avant  qu'il 
revienne  (de)  nouveaux  écots. 

MAITRE    HENRI. 

Moine,  vous  n'êtes  pas  fou,  par  mon  cbef! 
de  vous  en  aller. 

LE  MÉDEaN. 

Certes,  seigneurs,  vous  vous  tuez,  vous 
serez  tous  paralytiques,  ou  je  tiens  pour 
fausse  (  la  )  médecine ,  quand  à  cette  heure 
vous  êtes  céans, 

GUILLOT. 

Maître,  bien  tombez  de  votre  sens,  car 
je  ne  la  prise  pas  une  noix.  Asseyez-vous. 

LE  MÉDECIN. 

Çà  !  une  fois  me  donnez,  s'il  vous  plaU^  iK 
boire. 

GUILLOT. 

Tenez,  el  mangez  cette  poire. 


THÉATRS  FRANÇAIS. 


LI  MOINES. 

fiiaus  ostes*  escoutés  un  peu  : 
Vous  avés  fait  de  mi  vo  preu  ; 
Wardés  .j.  pelit  mes  reliques , 
Car  je  ne  sui  mie  are  riqiies  ; 
Je  les  racaterai  demain. 

LI  OSTSS. 

Aies,  bien  sont  en  sauve  main. 

GUIIX08. 

Voire»  Dieus! 

LI  OSTES. 

Or  puis  preeschier  : 
De  saint  Acaire  vous  requier» 
Vous,  maistre  Adan  et  à  vous,  Hane; 
Je  vous  pri  que  chascuns  recane 
Et  fâche  grant  soUempnité 
De  che  saint  c'on  a  abevré. 

(  Lî  eonpaingnoii  canteal  t) 

Mm*  c'est  par  .j.  estrange  tour* 
A  !  jà  se  siet  en  haute  tour. .. 

Biaus  estes,  est-che  bien  canté? 

u  OSTES  respont  : 
Bien  vous  poës  estre  vanté 
Conques  mais  si  bien  dit  ne  h* 

LI  DERYÉS. 
A  hors  le  fu,  le  fu»  le  fu  I 

Aussi  bien  canté-je  qu'il  font? 

u  MOINES. 

Li  cbent  dyable  aporté  vous  ont; 
Vous  ne  me  faites  fors  damage. 
Vo  père  ne  tieng  mie  à  sage, 
Quant  il  vous  a  ramené  chié 

u  PERES  AU  DER>É. 

Certes,  sire,  che  poise  mi  ; 
D'autre  part,  je  ne  sai  que  faire  ; 
Car,  s'il  ne  vient  à  saint  Acaire , 
Où  ira-il  queire  santé? 
Certes  il  m'a  jà  tant  cousté 
Qu'il  me  convient  qucrre  men  pain. 

LI  DERVÉS. 

Par  le  mort  Dieu  !  je  muir  de  fain. 

LI  PERES  AU  DERVÉ. 

Tenés,  mengiés  dont  ceste  pume. 

LI    DERVÉS. 

Vous  i  mentes,  c'est  une  plume; 
Aies,  ele  est  ore  à  Paris. 

LI  PERES. 

Biausire  Diex  !  con  sui  honnis 
Et  perdus,  et  qu'il  me  meschiet  ! 


LE  MOINE. 

Bel  hôte,  écoutez  un  peu  :  vous  avez  fait 
de  moi  votre  profit  ;  gardez  un  peu  mes  reli- 
ques, car  je  ne  sots  pas  maintenant  riche  ;  je 
les  rachèterai  demain. 

l'b6te* 
Allez,  bien  sont  en  main  sûre. 

GUILLOT. 

Vraiment,  Dieu! 

l'hôte. 

Maintenant  je  puis  prêcher  :  je  vous  re- 
quier  de  par  saint  Acaire,  vous,  maître  Adam 
et  vous,  Hane;  je  vous  prie  que  chacun 
ricane  et  face  grand'  solennité  de  ce  saint 
qu'on  a  abreuvé. 

(  Les  coBpagnona  chsntenl  :  ) 

Mais  c'est  par  un  élraDçe  tour.  Ah!  déjà  il  s*as- 
sied  eo  haute  tour... 

Bel  hôte,  est-ce  bien  chanté? 

l'hôte  répond  : 
L'on  peut  bien  vous  vanter  que  jamais  Ton 
ne  dit  si  bien. 

le  fou< 

(  Il  y  )  a  dehors  le  feu ,  le  feu  !  le  feu  l 

Aussi  bien  chanté-je  qu'ils  font. 

LE  MOINE. 

Les  cent  diables  vous  ont  apporté;  vous 
ne  me  faites  que  dommage.  Votre  père  ne 
tiens-je  point  pour  sage,  quand  il  vous  a  ra- 
mené ici. 

LE  PÈRE  DU  FOU. 

Certes,  sire,  cela  me  chagrine;  d'autre 
part,  je  ne  sais  que  faire,*  car,  s'il  ne  vient  à 
saint  Acaire,  où  ira-t-il  quérir  santé?  Cer- 
tes, il  m'a  déjà  tant  coûté  qu'il  me' faut  de- 
mander mon  pain. 

LE  FOU. 

Parla  mort  de  Dieu  !  je  meurs  de  faim. 

LE  PÈRE  DU  FOU. 

Tenez,  mangez  donc  cette  pomme. 

LE   FOU. 

Vous  y  mentez,  c'est  une  plume;  allez, 
elle  est  maintenant  à  Paris. 

LE  PÈRE. 

Beau  sire  Dieu  !  comme  je  suis  honni  et 
'   perdu,  et  qu'il  me  mésadvicm  ! 


A0  ■OTBM-'AQB. 
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Ll  Moniis. 
GerieSf  c'esc  irop  bien  emploiet  ; 
Pour  coi  le  ramenés-vous  chi? 

u  nuis. 
Hé,  sire  !  il  ne  feroit  aussi 
En  maison  fors  desloiauté  ; 
1er  le  trouvai  tout  emplumé 
Et  muchié  par  dedens  se  keiHe* 

MAISTRE    HENRIS. 

Diex!  qui  estchiex  qui  là  se  keute? 
Boi  bien.  Le  glout  1  le  glout  !  le  giout  ! 

GUILLOS. 

Pour  l'amour  de  Dieu  !  ostons  tout. 
Car  se  chis  sos-Ià  nous  ceurt  seure... 
Pren  le  nape  ;  et  tu,  le  pot  tien. 

RULECE. 

Foi  que  doi  Dieu!  je  le  lo  bien. 
Tout  avant  que  il  nous  meskieche 
Chascuns  de  nous  prengne  se  pieche: 
Aussi  avons-nous  trop  villiet. 

LI  MOINES. 

Ostes»  vous  m'avés  bien  pilliet, 
£t  s'en  i  a  chi  de  plus  riques; 
Toutes  eures  chà  mes  reliques! 
Vës-cbi  .xij.  sols  que  je  doi 
Vous  et  vo  taverne  renoi  ; 
Se  g'î  revieng  dyable  m'en  porche  ! 

.     Ll  OSTES. 

Je  ne  vous  en  ferai  jà  forche  ; 
Tenés  vos  reliques. 

u  MODfES. 

Or  chà! 
Honnis  seit  qui  ra'i  amena  ! 
le  n'ai  mie  apris  tel  afaire. 

GUILLOS. 

Di,  Hane»  i  a-il  plus  que  faire? 
Avons-nous  chi  riens  ouvlié? 

HANE. 

Nenil,  j'ai  tout  avant  osté. 
Faisons  l'oste  que  bel  lî  soit. 

GUILLOS. 

Ains  irons  anchois,  s' on  m'en  croit, 
Baisier  le  flertre  Nostre-Dame, 
Et  che  chierge  offrir  qu'ele  flame  : 
Nocose  nous  en  vcnra  miex* 

Ll  PERES. 

Or  chà!  levés-vous sus,  biausfiex, 
J*aî  encore  men  blé  à  vendre. 


I 


LE  MOINE* 

Certes,  c'est  très  bien  fait;  pourquoi  le  ra- 
menez-vous ici? 

LE  PàRE. 

Hé  !  sire,  il  ne  ferait  aussi  à  la  maison  que 
déloyauté  ;  hier  (je)  le  trouvai  tout  empiumé 
et  caché  par  dedans  sa  couverture. 

MATTRE  HENRI. 

Dieu!  quel  est  celui  qui  Jàse  oicbe?Bois 
bien.  Le  glouton  !  le  glouton  !  le  glouton  ! 

GUILLOT. 

Pour  Tamour  de  Dieu  !  ôtons  tout ,  car  si 
ce  fou -là  nous  court  dessus...  Prends  la 
nappe;  et  toi,  tiens  le  pot. 

RIKECB. 

(Par  la)  foi  que  je  dois  à  Dieu  !  je  suis  bien 
de  cet  avis.  Tout  avant  qu'il  nous  mésad- 
vienne  (que)  chacun  de  nous  prenne  sa  pièce  : 
aussi  avoas-nous  trop  veillé. 

LE   MOINE. 

flOte,  vous  m'avez  bien  pillé,  et  il  y  en  a 
ici  de  plus  riches;  toutefois çà  mes  reliques! 
Voici  douze  sous  que  je  dois.  Je  renie  vous 
et  votre  taverne;  si  j'y  reviens  (que)  le  dia- 
ble m'emporte  ! 

l'h6te. 
Je  ne  vous  y  forcerai  pas;  tenez  vos  reli- 
ques. 

LE  MOINE. 

Or  çà  !  honni  soit  qui  n'y  amena  !  je  n'ai 
pas  appri»  telle  affaire. 

GUILLOT. 

Dis,  Hane,  y  a-t-il  davantage  à  faire?' 
avons-nous  ici  oublié  quelque  chose? 

HANE. 

Menni,  j'ai  tout  auparavant  àié.  Faisons 
que  l'hftte  soit  content. 

GUILLOT. 

Hais  (nous)  irons  auparavant,  si  Ton  m'en 
croit,  baiser  la  châsse  de  Notre-Dame,  et  of- 
frir ce  cierge  pour  qu'il  brûle  :  notre  affaire 
ira  mienx. 

LE    P£R£. 

Or  çà!  levez-vons,  beau  fils,  j'ai  encore 
monblc  à  vendre. 


•2 


THÉÂTRE  riANÇAlS 


LI  DRRYÉS. 

Que  c'est?  me  yolés  mener  pendre, 
Fiex  à  putain,  leres  prouvés? 

LI  PERBS- 

Taîsiés.  Cor  fussiés  enterés, 

Sos  puans  I  Que  Diex  vous  honnisse  ! 

LI  DBRVÉS. 

Par  le  mort  Dieu  !  on  me  compîsse 
Par  là  deseure,  che  me  sanle. 
Peu  faut  que  je  ne  vous  estranle. 

LI  PERES. 

Aîmi  ï  or  tien  che  croquepois. 

LI  DERVÉS. 

Ai-je  fait  le  noise  dou  prois? 

Ll  PERES. 

Nient  ne  vous  vaut,  vous  en  venrés. 

U  DERVéS. 

Alons»  je  sui  li  espousés, 

Ll  MOINES. 

Je  ne  fai  point  de  men  preu  chi. 
Puis  que  les  gens  en  vont  ensi, 
N'il  n'i  a  mais  fors  baisseletes, 
Enransetgai*chonnaille;  or  fai. 
S'en  irons;  à  Saint^Micolai 
Commenche  à  sonner  des  cloquetes. 

EXPLICIT  Ll  JEUS  W  LA  FUELLIE. 


LE  POU. 

Qu'est-ce?  me  voulez(-vous)  mener  pen- 
dre, fils  de  p ,  voleur  prouvé? 

LE  PÈRE. 

Taisez(-vous).  Fussiez-vous  enterré,  fou 
puant  !  Que  INeu  vous  honnisse  ! 

LE  POU. 

Par  la  mort  de  Dieu!  Ton  me  pisse  dessus 
par  là,  ce  me  semble.  Peu  (s'en)  faut  que  je 
ne  vous  étrangle. 

LE  PÈRE. 

Hélas!  maintenant  tiens  ce  croquepois^ 

LE  FOU. 

Ai*je  fait  le  bruit  du  prois? 

LE   PÈRE. 

Rien  ne  vous  vaut,  vous  (vous)  en  vien* 
drez. 

LE  F0II« 

Allons,  je  suis  l'épousé. 

LE    MOINE. 

Je  ne  fais  point  de  profit  ici,  puisque  les 
gens  s'en  vont  ainsi ,  et  il  n'y  a  plus  que  ba- 
chelettes,  enfans  etgarçonnaille.  Maintenant 
nous  (nous)  en  irons;  à  Saint-Nicolas  (l'on) 
commence  à  sonner  les  cloches. 


FIN  nu  JEU  DE  LA  FEUILLÉE. 


■^■^^^-i- 


FRAGMENS  DU  JEU  ADAM. 


LE  JEU  ADAN  LE  BOÇU  D'ARRAZ  '. 


Sei{(noiir,  savez  por  qoi  j*ai  mon  ahil  changié? 
J'ai  esté  aroec  famé,  or  revois  au  clergié; 
Or  avertira  ce  que  j'ai  pieça  songic  ; 
Por  ce  rieng  à  vous  toz  ninçois  prendre  congié. 
Or  ne  porronl  pas  dire  aucun  qui  j'ai  lianlez 
Que  d'aW  à  Paris  soie  por  nienl  van  lez; 
Ckascuns  puet  revenir  jà  n'crt  si  enchanlez, 

*  Ce  fragment  se  Irouvc  dans  la  Biblîolh^ue 
Royale,  sous  le  n»  7218,  ancîeii  fonds,  fol.  250 
verso,  col.  I« 


Quar  bien  granl  naladie  ensiut  bien  granz  sanieji. 
D'autre  ])art  je  n'ai  pas  ci  si  mon  tens  perdu 
Que  je  n'aie  à  amer  leaument  entendu , 
Si  qu'encore  pert-il  aus  tés  quels  li  pos  fu. 
Or  revois  à  Paris. 

Chetis  !  qu'i  feras-tu  ? 

Onques  d'Arras  bons  ciers  n'issi , 

El  tu  le  veus  fere  de  ti  ! 

Ce  seroil  granz  abusions. 

À* 'est  mie  Riquicrs  Amions 


AI]  MOYBN-AGB» 


M 


Boas  dert  ei  loulies  en  son  lÎTre  ? 

Oïl,  por  .ij.  deDÎcrs  le  livre  : 
Je  ne  toî  qu'il  sache  autra  chose  ; 
Kf  es  nus  reprendre  ne  tous  ose , 
Tant  arez-Tous  muable  chief. 

Cuidiex-Tous  qu'il  venist  k  chief  ^ 
Biaus  Houz  amis,  de  ce  qu'il  dist  :* 

Chascuns  mes  paroles  despist) 
Ce  me  samble,  et  geie  moult  loin  A; 
Mes  puis  que  ce  Tient  au  hesoins. 
Et  que  par  moi  m'estuet  aidier. 
Sachiez  je  n*ai  mie  si  chier 
Le  sejor  d'Arras,  ne  la  joie, 
Que  l'aprendre  lessier  en  doie  ( 
Puis  que  Diex  m^a  doné  engien , 
Tans  est  que  je  le  tome  à  bien  { 
J'ai  ci  assez  ma  horse  escousse. 

Et  que  derendra  la  pi^usse  » 
M«  commère  dame  Maroie  P 

bînus  sire,  aroec  mon  père  eri  cl. 

Mestres ,  il  n'ira  mie  ainsi 
S'ele  se  puet  mètre  à  la  roie  ; 
Quar  bien  sai ,  s'onques  la  connu i , 
Que  s'ele  tous  i  saToit  hui , 
Qu'ele  iroit  demain  sanz  respît* 

Et  savez-TOus  qu«  je  ferai? 

Por  U  espaenter,  métrai 

De  la  moustarde  sor  mon  t... 

Mestre,  tout  ce  ne  tous  Tant  nient, 
Ne  la  chose  à  ce  point  ne  tient. 
Ainsi  n'en  poez-TOUs  alcn 
Quar  puis  que  sainte  Vglise  apàire 
.ij.  gens ,  ce  n'est  itaie  li  refaire. 
Prendre  estuet  garde  à  l'engrener. 

Par  foil  cil  dist  par  deTinaille, 
Ausi  com  par  ci  le  me  taille , 
Qu'il  s'en  fust  gardez  à  l'empi-cndre. 
Amors  me  prist  eki  un  tel  point 
Que  li  amanz  .ij.  foiz  se  poitot, 
S'il  se  veut  dont  Tcrs  li  desfendre  t 
Quar  pris  sui  au  premier  buillbily 
Tout  droit  en  la  Tei-de  seson, 
Et  en  Paspresce  de  jovent , 
Quant  la  chose  a  plus  grant  EàTeur, 
Et  nus  ne  chace  son  meilleur 
Fors  ce  que  miel  vient  à  talent. 
Estez  fesoit  bel  et  seri , 
Douz  et  cler  et  vert  et  flori , 
belitable  en  chanz  d'oiseillons. 
En  haut  bois,  près  de  fontenele 
Clere  sor  maillie  gravele; 
Adonc  me  vint  aTisions 
De  celi  que  j'ai  à  famé  ore, 


Qui  me  semble  oit!  et  pale  et  sore, 
Qu'ele  estoit  donc  blanche  et  vermeille, 
Hiauz,  amoreuse  et  deugie; 
Or,  samble  crasse  et  mal  taillie , 
Triste  et  tençans. 

C'est  granz  menreille. 
Voireroent  estes^ous  muables 
Quant  fetures  si  de  li  tables 
ATez  si  briefment  oublias  : 
Ne  sai  por  qoi  estes  saouls. 

por  qoi? 

Ele  a  fet  envers  vous 
Trop  grant  marchié  de  ses  denrées. 

Trop,  Richece!  à  ce  ne  tient  point; 
Quar  Amor  la  gent  si  enoint 
Que  chascune  grâce  enlumine 
Eu  famé,  et  fet  sembler  plus  grande. 
Si  c'on  cuide  d'une  truande 
Que  ce  soit  bien  une  rolne. 
Si  crin  sambloient  reluisant 
b'or,  ci«spë,  cler  et  bien  luisant  r 
Or  sont  chëu,  noir  et  pendic. 
fout  me  samble  ore  en  li  mué  i 
Ele  aToit  front  bien  compassé. 
Blanc,  ouni,  large,  fenestric: 
Or  le  voi  cresté  et  estroit  ; 
1^8  soreiez  par  samblance  avoit 
fin  arçansy  soutiex  et  Ungniez 
de  brun  poil ,  con  trais  de  pincci  » 
Por  le  regart  fere  plus  bel  ; 
Or  les  toi  espars  et  dreciez 
Com  s'il  vuei lient  voler  en  Tair  ; 
Si  noir  œil  me  sambloient  vair, 
âec  et  fendu,  près  d'acointier, 
Gros  desouz;  déliez  fiiuciaiis 
A  .ij.  petiz  ploiçons  jumiaus , 
Ouvranz  et  eloanz  à  dangier, 
En  simple  regart  amoureus; 
Et  si  descendoit  entre  .ijb 
Li  tuiaus  du  nez  bel  et  drûii . 
Poralvatit  par  art  de  mesure  ^ 
Qui  li  donoit  forme  et  figure , 
Ëi  de  gayeté  souspiroit. 
Entor  avoit  blanches  maisselc9 , 
Fesanz  au  rire  .ij.  foisseles 
.j.  poi  muées  de  Termeil, 
Paranz  parmi  le  cuevre-chief  ; 
Ne  Diex  ne  vendroit  mie  à  chicf 
De  fere  .j.  viaire  pareil 
Com  li  siens  adonc  me  sambloit. 
La  bouche  après  le  porsivoit 
Graisle  au  cors  et  gi'osse  ou  moilon , 
Fresche  et  vermeille  plus  que  rose. 
Blanche  en  denture,  jointe  et  close  { 
Et  après  forcelé  menton. 
Dont  naissoit  la  blanche  gorge  le 
Dusqu'aus  espaules  sanz  foissete» 
Ounie  et  grosse  en  avalant; 
Haterel  porsivanl  derrière 
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Sanz  poil ,  blanc,  et  erl  do  mantcrci 
Sor  M  cote  .j.  poi  reploiant; 
Espaules  qui  pas  n'encruncboieni , 
Dont  ii  loDc  bras  adevaloieot , 
01*08  et  graiale  où  il  aferoit. 
Mes  encore  eatoit-ce  du  main.*;. 
Qui  regardoit  ses  blanches  mains. 
Dont  nesfloieat  ai  bel  lonc  doit, 
A  basse  jointe  et  gresle  en  ftin , 
CouTcrt  d'un  bel  ongle  sanguin. 
Près  de  la  char  ouni  et  net. 
Or  Tendrai  au  moustré  dcTant, 
Puis  la  gorgele  en  avalant; 
El  premiers  au  pis  camuset , 
Dur,  eort  et  haut  de  point  et  bel , 
Ëntrecloadt  le  ruiotel 
D'Amors  qui  efaiet  en  la  foroele; 
Boutine  aTaal  et  raina  Toutices , 
Que  manche  d'yTuîre  entailliés 
A  ces  couliaus  k  damoisele  ; 
Plaie  jambe ,  ronde  jambele, 
Gros  braon ,  basse  cberillele  ; 
Pié  Tautiz ,  haingre,  à  peu  de  char. 
En  li  me  sambloit  tel  devise  : 
Si  croi  que  desoaz  la  chemise 


NVloit  pas  li  sorplus  endar  ; 
Et  ele  perçut  bien  de  li 
Que  je  l'amoie  plus  que  mi. 
Si  se  tint  rers  moi  chierement; 
Et  com  plus  chiere  se  tenoit , 
En  mon  cuer  plus  croistre  fesoit 
Amor  et  désir  et  talent  ; 
Atocc  s'en  mesla  jalousie. 
Désespérance  et  denrerie« 
Et  plus  et  plus  ert  en  ardant 
Pors'amor,  et  mains  me  connui. 
Tant  c'onques  à  aise  ne  fui, 
Si  oi  fet  du  mesti-e  seignor. 
Bone  gent,  ainsi  fui-je  pris 
Par  Amors,  qui  m'avait  sorpris; 
Quar  fetures  n'ot  pas  si  belcs 
Comme  Amors  le  mes  fist  sambler  ; 
Mes  Désirs  le  me  fist  gouster 
A  la  grant  saveur  de  Vauceles. 
S'est  tens  que  je  m'en  reconnoisse 
Tout  avant  que  ma  famé  engraisse. 
Ne  que  la  chose  pins' me  coust; 
Qiisr  mes  fkins  en  est  rapaiez. 

ExpUeit  uns  gcus. 


C'EST  LI  GOUMENCEMENS  DU  JEU  ADAN  LE  BOÇU*. 


Seigneur,  saves  pour  koi  j'ai  men  abit  cangîé  ? 
J'ai  esté  aveuc  feme»  or  revois  au  clegiè  ; 
O  avertirai  cou  que  j'ai  pieça  songié 
Ancoi  sui  &  vous  tous  venus  prendre  congié. 
Dire  ne  porront  mie  aucun  que  j'ai  an  lés 
Que  d'aler  à  Paris  soie  pour  nient  vantés; 
Gttscunspuet  revenir  jà  si  n'ert  encantés  : 
Car  en  grant  nialarlic  gisl  souvent  grans  santés. 
Ncpourcant  n'ai-jou  mie  ci  men  tans  si  perdu 
Que  jou  n'aie  en  amer  loiaumcnt  entendu, 
Si  k'encora  en  pert-il  à  tés  qieus  li  pos  fu. 
Or  jievois  à  Paris. 

{Or  M  licve  an  perionnage  et  reipont  t  ) 
Caitis!  k'i  feras-tu? 

*  Ce  fragment  est  tiré  du  manuscrit  du  Vatican 
ii«  1 490,  folio  1 Z^  recto.  Nous  le  reproduisons  ici 
d'apràs  la  copie  de  M.  de  Sainte-Palaye ,  insérée 
dans  le  recueil  intitulé  :  Jlneiennes  Chansons fraji" 
çaùes  avant  1300,  t.  I,  folio  290,  Bibliothèque 
royale  de  l'Arsenal ,  in-lolio,  n*  62,  belles-lettres 
françaises.  M.  de  Sainic-Palaye  avait  fait  le  voyage 
de  Rome,  pour  veiller  lui-même  à  rezaclitude  de 
•escopies.  (Préface  des  Porsîrs  du  Rorj  dt  l^avarrr, 
pages  ziv,  XV.] 


Onques  d'Arras  boins  clera  li'isi  '« 
Et  tu  le  veus  faire  de  ti  ! 
Ce  seroit  grans  abuisions. 

•  (Or  rcspoDt  AdaasO 

N'est  nie  Rikiers  Amiens 

Boins  clers  et  soutieus  en  sen  livre  ? 


*  Cette  imputation  fut  renouvelée,  en  1739  y 
par  le  sieur  de  Guuve ,  daus  le  Mercure  de  cette 
année,  volume  d'avril,  p.  692,  693.  L'abbé  Le- 
beuf  répondit  dans  le  même  recueil,  juin,  1739, 
premier  volume ,  p.  1 1 36-1 1 39,  et  à  la  suite  de  sa 
dissertation  sur  tEtat  des  sciences  en  France ,  depuis 
la  mort  du  Roi  Robert ,  arrivée  ^n  1 03 1  .jusqu*à  celle 
de  Philippe  le  Rel^  arrivée  ^n  1 3 1 4 .  {Dissertations  sur 
C Histoire  ecclésiastique  et  civUe  de  Paris.  A  Paris, 
rue  St.  Jacques,  chez  Lambert  et  Durand,  h.dgc.xi.i, 
in-8o,  tome  11,  p.  284-293.)  Pour  détruire  ce  re- 
proche, le  bon  abbé  cite  les  noms  de  quatre  k  cinq 
ecclésiastiques  qui,  dans  les  xi«  et  xu*  siècles,  ont 
écrit  sur  Toflice  divin.  Outre  cet  Adam  de  le  Halle, 
on  compte  parmi  les  poètes  de  cette  ville  au  xm* 
siècle  ,  Jehan  Bodel  et  Courtois. 


AU  liOTBIl-AGB. 


(Kl  wu  astres  rcipoolt) 
Ouaîl,  pour  .iiij.  deniers  le  livre  : 
Je  ne  toi  que  aace  autre  ooce; 
Mais  nus  represdre  ne  vous  oae  » 
Tant  aTés-Totts  mule  ckief. 

(Or  f  etpOBt  mnê  aalrct  k  tÛi) 
Cttîdîés-voua  k.*il  renist  a  kief, 
Biau  dons  amisj  de  cou  qu'il  dist  ? 

(Or  retpont  Adans:) 
Chascuns  mes  paroles  despit. 
Ce  me  samble,  et  jeté  molt  loingi 
Mais  puis  que  venroit  au  besoiug. 
Et  q*il  mVstuet  par  moi  aidier, 
Saciés  je  n'ai  mie  si  chier 
D'Arras  le  soûlas  et  le  joie, 
Que  l'aprendrc  laissier  en  doie  ; 
Puis  que  Dieus  m'a  douné  engien, 
Tans  est  que  jou  l'atoume  à  lui; 
J  aï  ci  assés  me  bourse  escouse. 

(Or  li  responi  nat  antres i) 
Kl  que  dcvenra  li  pagouse , 
Me  coumere  dame  Maroie  ? 

(  Et  Adans  retpont  i) 
Biau  sire,  STeuc  men  perc  iert  ci. 

(Et  cîeiu  li  respoDtt) 
Maistre,  il  n'ira  mie  easi 
S'ele  se  puet  mètre  à  le  voie  ; 
Car  bien  sai,  s'onques  le  counui, 
Que  s'ele  tous  i  savoit  hui, 
Qa'ele  iroit  demain  sans  respit. 

(Et  respimt  Adansi  ) 
Et  sarés-Tous  que  j'en  ferai  ? 
Pour  li  espanir,  mêlerai 
De  le  moustarde  seurmen  t... 

(Et  cieos  li  respont:) 
Maistre,  tout  cou  ne  tous  Tant  nient , 
Ne  point  li  cose  à  cou  ne  tient , 
N'ensi  n'en  poés-TOus  aler; 
Car  puis  que  sainte  Eglise  apaire 
.ij.  gens,  ce  n'est  mie  à  refaire. 

Eusiés  pris  garde  à  l'engrener. 

(Et  AdaBsli  retpontt) 
Par  foi  I  cis  dist  par  derinaille , 
Ansi  que  par  ci  le  me  taille  : 
Qi  se  fust  wardés  à  Temprendre  ? 
Amours  me  print  en  un  tel  point 

S'il  se  Teut  contre  li  desfendre  : 
Car  pris  fui  ù  premier  boullon, 
Tout  droit  en  le  Tcrde  saison. 
Et  en  l'aspreté  de  jouTcnt , 
U  li  cose  a  plus  grant  saTCur, 
Ne  nus  ne  qace  sen  meilleur 
Fors  cou  ki  li  Tient  k  talent. 
Eatés  faisoit  bel  et  seri, 
Vert  et  cler  et  frés  et  flouri, 


*  11  manque  ici  un  Tcrs  au  manuscrit  du  Vatican. 
Voyez  le  texte  d'après  les  deux  manuscrits  du  Roi. 


En  haut  bos,  prés  de  fontenele 
Clere  sus  maille  gravele; 
Adoni  me  Tient  aTiaions 
De  oeli  que  j'ai  à  lême  ore , 
Qi  or  me  samble  pale  et  sore  : 
Adont  estoit  blaache  et  rermeillo , 
Rians ,  amoureus  et  deugie  ; 
Or,  sanle  craae  et  mautaillie, 
Tristre  et  tenoans. 

(Or  respoBt  li  persoaac  de  dsvant  <) 

C«st  grant  menreillcî 
Voirement  estes-Tous  muaules 
Qant  faituras  si  délita  u  les 
Atcs  si  briëment  oubliées  : 
Bien  sai  pour  qoi  estes  saous. 
(It  respont  Adaas-.) 
Pourkoi? 

(Etsâsuslait) 
Ele  a  fait  envers  vous 

Trop  grant  roarkié  de  ses  denrées. 
(Et  respont  Adans  t) 

Troutp  (lie),  Riquece,  k  cou  ne  tient  point; 

Mais  Amours  si  le  gent  eniont, 

Et  de  gmse  si  enlumine 

Em  fente,  et  fait  sambler  plus  grande , 

Si  c'on  cuide  d'une  truande 

Que  ce  soit  bien  une  roTne. 

Si  cring  sambloienl  reluisant 

D*or,  crespe  et  roit  et  fourmiant  : 

Or  sont  kéu,  noir  et  pendic. 

Tout  me  sanle  ore  en  li  mué  ; 

Ele  avoit  front  bien  conpasse. 

Blanc,  ouni,  large,  fenestric: 

Or  le  Toi  creté  et  estroit. 

Les  sourcieus  par  samblance  avoit 

En  arcans ,  soutiens  et  ligniés 

De  brun  poil ,  con  trais  de  pincel , 

Pour  le  rouart  *  faire  plus  bel  ; 

Or  les  vois  espars  et  dreciés 

Con  s'il  veulent  Toler  en  l'air. 

Si  noir  oel  me  sembloient  vair, 

Sec  et  fendu,  prest  d'acointier. 

Gras  desous;  délié  fouciaus 

A  deus  pelis  ploçons  jumiaus, 

Ouvrans  et  cloans  à  dangier 

En  rouars  simples,  amoureua; 

Et  se  descendoit  entre  deus  « 

Li  tuiaus  du  nés  bel  et  droit, 

PoursicTans  par  ars  de  mesure, 

Qi  li  dounoit  fourme  et  ligure. 

Et  de  geeté  soupiroit. 

Entour  aToit  blanques  maissailes , 

Faisant  au  ris  .ij.  foisseles* 

Un  peu  nuées  de  vermeil , 

Parant  parmi  le  ceuvrè-kief; 

Ne  Dieus  ne  venroit  mie  à  kief 

De  faire  ua  TÎaire  pareil 

Que  li  siens  adont  me  sanloit. 


Regard.  (Note  de  M.  de  Saintc-Palaye.) 


THEATRIS  rftANÇAlS 


Li  bouque  après  se  poursîotoit 
Graile  à  cors  *  et  grosse  ù  moilon, 
Fresque  et  TenaeiUe  plas  que  rose  ; 
Blance  ententure,  jointe  et  close; 
Et  après  foucelé  menton. 
Dont  naissoit  li  blanque  gor|pete , 
Trusk^as  espaules  sans  fosele , 
Ounîe  et  grosse  en  ayalant; 
Haterel  poursierant  derîere 
Sans  poii|  gros  et  blanc  de  manière , 
Seur  se  cote  un  peu  i-eploiant; 
Espaules  qi  point  n'encruçoient. 
Dont  li  lonç  brac  adcTaloient» 
Gros  et  graile  ù  il  aferoit. 
Et  encor  estoi-ce  du  mains  ^ 
Qi  rewardast  ses  blanoes  mains  » 
Dont  naissoient  li  biaus  lonc  doit» 
A  basse  joinlCi  graille  en  fin, 

*  Ne  eaîdicB  pas  que  ce  loit  gaile, 

Car  as  .Uij.  eots  de  la  tîIs 
Senr  .tUj.  toart  de  la  cité 
Qoi  erent  de  la  fermeté 
Fiit  .iiy.  g rans  hodiea  de  piére 
De  très  nerveilleate  naDiere. 

(Ronuui  de  CUomadès ,  manuscrit  de  1* Arsenal, 
belles-lettres  françaises,  in-folio,  n«  175,  folio 
col.  2,  T.  27.) 


Couvert  d'un  bel  ongle  sangin , 
Près  de  le  car  ouni  et  net. 
Or  Tenrai  au  monstre  devar.!» 
Puis  le  goi^gete  en  avalant  ; 
Tout  premier  au  pis  camuset , 
Dur,  cort  et  baut  de  point  et  bel , 
Entrecloant  le  ruiotel 
D* Amours  qi  qieten  le  fourcelc  \ 
Boutine  aVant  et  rains  vautiés , 
Com  menées  d'ÎToire  entailliés 
A  ces  coutiaus  â  demiseles; 
Plate  banque,  ronde  ganbete, 
Gros  bi'an,  basse  quilleie  ; 
Pié  Tautic,  baingre,  à  peu  de  cbAr. 
En  li  me  sambloit  teus  devise, 
Et  croi  que  desous  le  quemise 
N^aloit  point  li  sourplus  en  dur*. 
Bêle  geni,  ensi  fui-je  pris 
Pour  AmOur  qi  si  m'eut  soupris; 
Car  faiture  n'eut  point  si  bêles 
Q' Amours  me  le  list  sembler  ; 
Mais  Désirs  le  me  fist  gouster 
A  le  grant  saveur  de  Vauceles. 
ExpUcit, 

*  N'est-ce  pas  l'origine  du  mot  italien  ôidStrM? 
11  manque  ici  douie  vêts  qui  sont  dans  les  deux 
autres  manusorita* 


p.  M. 


AU  MOTBM-AGE. 


n 


LI  JUS  DU  PELERIN. 


NOMS  DES  PERSONNAGfilS. 


I.t  PELERINS. 

GUIOS. 

CADTIERS,  appela  d'abord 

WARNIEES. 

U  VILAINS. 

AOGAUS. 

La  ictee  o 

it  à  Arrtth 

Ll  PELERINS. 

<)r  pais,  or  pais,  segnienr!  et  à  moi  entendes  : 
NoQveles  vous  dirai,  s'un  petit  atendés, 
Par  coi  trestons  H  pires  de  voas  iert  amendes. 
Or  Tons  taisiés  tout  coi,  si  ne  me  reprendës. 
Segnieur,  pèlerins  sui,  si  ai  aie  maint  pas 
Par  viles,  par  castiaas,  par  chités,  par  tresr 

pas, 
S'aroie  bien  mestier  que  je  fusse  à  repas  ; 
Car  n'ai  mie  par  tom  moût  bien  trouvé  mes 

pas. 
Bien  a  trente  et  chienc  ans  que  je  n* ai  aresté, 
S*ai  puis  en  maint  bon  lieu  et  à  maint  saint 

esté, 
S'ai  esté  au  Sec-Arbre  et  dusc'à  Duresté  **; 
Dieu  grasci  qui  m'en  a  sens  et  pooir  preste. 
Si  fui  en  Famenie,  en  Surie  et  en  Tir  ; 
S'aiai  en  un  pais  où  on  est  si  entir 
Que  on  i  muert  errant  quant  on  i  veut  mentir. 
Et  si  est  tout  quemun. 

*  Voyez  une  notice ,  sar  oe  nom,  à  la  suite  Au 
Roman  tU  Mahomet,  etc.  Paris  «  Silvestre,  1831, 
grand  in-8<>. 


LE  PÉtERIV^ 

Qr  paix ,  or  paix!  seigneurs,  et  ôcouieE^moi  : 
Je  vous  dirai,  si  (vous) attendez  im  peu,  nou- 
velles par  lesquelles  le  pire  de  vous  sera 
amendé.  Or  taisez-(vous)  tous,  (tenez-vous) 
coi,  et  ne  m'interrompe^  pas.  Seigneurs,  je 
suis  pèlerin^  et  j'ai  fait  maint  voyage  par  vil- 
les, parchâteaux,  partâtés,  par  défilés,  et  j*au» 
rais  bien  besoin  d'avoir  du  repos,  car  je  n'ai 
pas  très^bien  trouvé  ma  nourriture  prtou t.  Il 
y  abien  trente-cinq  ans  que  je  n'ai  pas  arrêté, 
et  j*ai  depuis  été  en  maint  bon  lieu  et  vers 
maint  saint,  j'ai  été  au  Sec-Arbre  et  jusqu'à 
Duresté  ;  je  remercie  Dieu  qui  m'en  a  prêté 
l'esprit  et  le  pouvoir.  J'ai  été  en  Famenie« 
en  Syrie  et  à  Tyr  ;  je  suis  allé  dans  un  pays 
ou  l'on  est  si  véridique  que  l'on  y  meurt  sur 
l'heure  quand  on  y  veut  mentir,  et  cela  est 
tout-à-iait  commun. 


**  Voyez,  sur  ce  nom,  le  glossaire  de  la  Ckanton 
de  Roland, p.  181,  col.  S,  au  mol  DraesTàiiT. 
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U  TILAIHS. 

Je  c'en  yœil  desmentir, 
Car  entendant  nous  fais  vessie  poar  lanterne. 
Vous  ariés  jà  plus  chier  à  sir  en  le  taverne 
Que  aler  au  moustier. 

u  PELBRINS. 

Pecbié  fait  qui  me  ferne* 
Car  je  sui  moût  lassés;  esté  ai  à  Luserne, 
En  Terre  de  Labour,  enToskane,  en  Sezile; 
Par  PuiUe  m'en  revingoù  on  tint  maint  con- 
cilie 
D'un  clerc  net  etsoustieu,grascieuset  nobile 
Et  le  nomper  du  mont;  nés  fu  de  ceste  ville; 
Maistres  Adans  li  Bochus  estoit  cbi  apelés, 
Et  là,  Adans  d'Arras. 

LI  VILAINS. 

Très  mal  atrouvelés 
Soiiés,  sire,  con  vous  avés  nos  aus  pelés! 
Est-il  pour  truander  très  bien  atripelés? 
Alés-vous-en  de  chi,  mauvais  vilains  puans, 
Car  jesai  de  chertain  que  vous  estes  tmans: 
Or  tost  fttiés-yous-ent,  ne  soies  deluans, 
On  vous  le  comperrés. 

u  PELERINS. 

Trop  par  estes  muans  ; 
Or  atendés  un  peu  que  j'aie  fait  mon  conte. 
Or  pais,  pour  Dieu,  signeur  !  Chis  clers  don 

je  vous  conte    . 
Ere  amés  et  prisiës  et  honnerés  *  don  conle 
D'Artois  ;  si  vous  dirai  mont  bien  de  quel 

aconte  : 
Chiens  maistre  Adam  savoit  dis  et  chans 

cotttrouver, 
Et  li  quens  desirroit  un  tel  home  à  trouver. 
Quant  acointiés  en  fn,  si  li  ala  rouver 
Que  il  féist  uns  dis  pour  son  sens  esprouver. 
Maistre  Adans,  qui  en  sent  très  bien  à  chief 

venir, 
Enfistundontildoitmonttrès  bien  sonsvenir, 
Car  biaus  est  à  oïr  et  bons  à  retenir. 
Li  quoins  n'en  vaurroit  mie  cinc  chens  livres 

tenir. 
Or  est  mors  maistre  Adans  ;  Diex  li  fâche 

mercbi  ! 
A  se  tomble  ai  esté ,  don  Jhesu-Grist  merchi  ! 

*  Et  probablement  enrichi  aussi  ;  c'est  ce  que  nous 
d«Dne  à  penser  le  passage  suÎTant  : 

Aftiê  Ti-jov  vm  maitlre  Adaai 
S'ame  est  paaaée  oatrc  le  <Uii. 


LE  VILAIN. 

Je  t'en  veux  démentir,  car,  à  nous  aid  (^ 
contons,  (tu)  nons  bas  vessie  pour  lanterBe. 
Vous  aimeriez  mieux  être  assis  en  la  taverne 
que  d'aller  au  moutier. 

LE  PÈLERIN. 

Péché  fait  qni  me  frappe,  car  je  suis  très- 
las  ;  j'ai  été  à  Lnseme,  en  Terre  de  Labonr, 
en  Toscane,  en  Sicile;  je  m'en  revins  par 
la  Fouille  où  Ton  s'entretint  beaucoup  d'un 
clerc  net  et  subtil,  gracieux  et  noMe,  et  qui 
n'avait  son  pareil  au  monde  ;  il  fut  natif  de 
cette  ville;  il  était  ici  appelé  maître  Adam 
le  Bossu,  et  là,  Adam  d'Arras. 

LE  VILAm. 

Très-mal  venu  soyez,  sire,  comme  vous 
avez  pelé  nos  aulx  !  Est-il  pour  gueuser  très- 
bien  entripaillé?  Allez-vous-en  d*ici,  mauvais 
vilain  puant,  car  je  sais  de  source  certaine 
que  vous  êtes  truand  :  or  fuyez  tAt,  ne  tar- 
dez pas,  ou  vous  le  paierez. 


LE  PÈLERIN. 

Vous  êtes  trop  turbulent  ;  attendez  un  peu 
à  cette  heure  que  j'aie  fait  mon  récit.  Or 
paix,  pour  (l'amour  de)  Dieu,  seigneur  I  Ce 
clerc  dont  je  vous  conte  était  aimé  et  priaé 
du  comte  d'Artois,  et  je  vous  dirai  bien  à 
quel  propos  :  ce  maître  Adam  savait  comipi^- 
ser  dits  et  chants,  et  le  comte  désirait  trou- 
ver un  tel  homme.  Quand  il  fut  en  rapport 
avec  lui,  il  Talla  prier  de  lui  faire  un  dit 
pour  éprouver  son  esprit.  Maître  Adam,  qui 
sut  bien  en  venir  à  bout,  en  fit  un  dont  on 
doit  très-bien  se  souvenir;  car  il  est  très- 
beau  à  ouïr  et  bon  à  retenir.  Le  comte  n'ai- 
merait pas  mieux  cinq  cents  livres.  A  cette 
heure  maître  Adam  est  mort;  que  Dieu  lui 
fasse  merci  !  J'ai  été  à  sa  tombe,  et  j'en  re- 
mercie Jésus-Christ.  Le  comte  me  la  montra 


Dt  •«■  avoir  a  à.  graat  «oai. 
Se  fene  Toir  de  M inninoBt 
MavcioBi  a  le  remuant  i 
Mais  joa  ni  lai  aparteaaiit , 
Foi  ke  doi  Dii  le  père  noatre , 
Ri  poar  aat  die  paUtaoUre. 

Manuscrit  du  Roi  n»  184,  supplément,  fol.  206 
recto,  ool.  I,  V.  17.) 


AV  MTBN-AGe. 


UqiioiiislememoiistniylesoiegraiitinerchK 
(}«ant  joa  i  foi,  Tautre  an. 

U  tlLAINS. 

Yibins»  Taies  de  chi  ! 
On  TOUS  serés  mont  tost  loussiés  eldesTestus  ; 
A  l'ostel  serés  jà  autrement  reTestns. 

u  PELERINS. 

Et  comment  vous  nooime-onqui  û  estes  les- 
tasT 

u  yiLAINS. 

Gomment,  sire  vilains?  Gautelos  li  Testas* 

Li  PELsanis. 
Or teiUiés  in  petit,  biaas  dons  amis,  atendre  ; 
Car  on  m'a  fait  mont  lonc  de  ceste  rite  en- 
tendre, 
Qd'ens  en  Fonnoor  da  elert  que  Diens  a  vo- 
lât premfire^ 
Doit-on  dire  ses  dis  chi  endroit  et  aprendre; 
Si  sui  pour  che  cbî  enbatns. 

OAOTfSES. 

Fuies  !  ou  vous  serés  batns. 
Que  diable  voas  ont  raporté. 
Trop  vous  ai  ore  déporté. 
Que  je  ne  voas  ai  embrunkiet. 
Ne  que  cist  saint  sont  enfonkiet  ; 
n  ont  véu  maint  roy  en  France. 

u  PELERINS. 

Hé  I  vrais  Diens,  envoies  souffrance 
Toascbeus  qui  me  font  desraison. 

GUIOS. 

Warnet,  as-tu  le  raison 

Oie  de  cest  palsant, 

Et  comment  il  nous  va  disant 

Ses  bourdes  dont  il  nous  abuHe  y 

WARNÉS. 

Oué.  Donne-li  une  buffe; 

Je  sai  bien  que  c'est  .j.  mais  hom. 

GUIOS. 

Tenés,  ore  aies  en  maison, 
Et  si  n'i  venésplus,  vilains. 

ROGACS. 

Que  cest?mesires  sains  Guillains, 
Wamier,  voas  puist  faire  baler  ! 
Pour  coi  en  faites  vous-oler 
Ghest  home  qui  riens  ne  vous  grieve*)^ 

WARNERS. 

Rogaut,  à  poique  je  ne  crieve, 
Tant  fort  m'anuie  se  parole. 

ROGAUS. 

Tainés-voos,  Warnîer;  il  parole 


(grâces  lui  soient  rendues!)  quand  j'y  fos. 
Tannée  passée. 

LE  VILAIN. 

Vilain,  fuyez  d'ici  !  ou  vous  serez  très-bien 
battu  et  déshabillé  ;  vous  serez  autrement 
revêtu  au  logis. 

LE  PÈLERIN. 

Et  comment  voas  nomme-t-on,  (vous)  qui 
êtes  si  têtu? 

LE  VILAIN. 

Gomment,  sire  vilain?  Gautelos  le  Têtu. 

LE  PÈLERIN. 

Or  veuillez  un  peu,  beau  doux  ami,  atten- 
dre; car  on  m'en  a  fait  entendre  bien  long 
(au  sujet)  de  cette  ville,  (et)  qu'en  l'honneur 
du  clerc  que  Dieu  a  voulu  prendre,  l'on  doit 
ici  dire  et  apprendre  ses  dits  ;  et  je  me  suis 
pour  cela  ici  arrêté. 

GAUTIER. 

Fuyez!  ou  vous  serez  battu,  car  diables 
vous  ont  rapporté.  Je  vous  ai  tantôt  trop  bien 
traité,  car  je  ne  vous  ai  pas  chagriné,  et  ces 
saints  ne  sont  pas  enfoncés  ;  ils  ont  vu  maint 
roi  en  France. 

LE  PiLBRIN. 

Hé!  vrai  Dieu,  envoyez  souffirance  à  tous 
ceux  qui  me  font  tort. 

GUIOT. 

Wamier,  as^uouï  le  discoursde ce  paysan, 
et  comment  il  nous  va  disant  les  bourdes 
qu'il  nous  soufBe  à  la  figure? 


WARNIBR. 

Oui.  Donne-lui  un  soufflet;  je  sais  bien 
que  c'est  un  mauvais  homme. 

GUIOT. 

Tenez,  maintenant  allez  au  logis,  et  ne 
venez  plus  ici,  vilain. 

ROGAUT. 

Qu'est-ce?  messire  saint  Guillain,  War* 
nier,  puisse-t-il  vous  faire  danser  !  Pourquoi 
faites-vous  s'en  aller  cet  homme  qui  ne  vous 
fait  aucun  mal? 

WARNIER. 

Rogaut,  il  s'en  faut  de  peu  que  je  ne  crève, 
tant  sa  parole  m'ennuie. 

ROGAOT. 

Taisez-vous,  Warnier;  il  parle  de  maître 
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De  raaistre  Adan,  le  clerc  d'onneui^. 
Le  joli,  le  laïque  donneur. 
Qui  ert  de  toutes  vertus  plains; 
De  tout  le  mont  doit  estre  plains, 
Car  mainte  bêle  grâce  avoit, 
Et  seur  tous  biau  diler  savoit. 
Et  s'estoit  parfais  en  chanter. 

WAEIflERS. 

Savolt-il  dont  gent  enchanter? 
Or  pris-je  trop  mains  son  affaire. 

ROGAUS. 

Nenil,  ains  savoit  canchons  faire 
Partures*  et  motès  entés; 
De  che  fist-il  àgrant  .plentés, 
Et  balades,  je  ne  sai  quantes. 

WARNIERS. 

Je  te  pri  dont  que  tu  m'en  cantes 
Une  qui  soit  auques  commune. 

ROGAUS. 

Yolentiers  voir  ;  jou  en  sai  une 
Qu'il  fist,  que  je  te  canterai. 

WAANIERS. 

Or  di,  et  je  t'escouterai^ 
Et  tous  nos  estris  abatons. 

ROGACS. 


n  n*«tt  A  hduuÊ  tI-  bd*  de  qa«  maîam  **, 


Est  ceste  bonne,  Warnier  frère, 
Di? 

WARNIERS. 

Ële  est  l'esiront  de  vestre  mère  : 
Doit-on  tele  canclion  prisier? 
Par  le  cul-Dieu!  j'en  apris  ier 
Une  qui  en  vaut  les  quarante. 

ROGAUS. 

Par  amours,  Warnier,  or  le  cante. 

WARNIERS. 

Volehtiers,  foi  que  doî  m^amie. 


De  tel  chant  se  doit-on  vanter* 


*  Voyez  l'explication  détaillée  de  ce  mot  dans 

rourrage  de  M.  de  Roquefort  :  De  tÉtat  de  UPoésie 

françoùe  dans  les  xii«  et  xtii«  siècles,  p.  224-327. 

**  Lait  caillé.  Ce  mot  est  encore  en  usage  en  Lor- 
raine. 


FRllIÇAIS 

Adam ,  le  clerc  honorable ,  le  gai ,  le  large 
donneur,  qui  était  plein  de  toutes  vertus  ;  de 
tout  le  monde  (il)  doit  être  plaint,  car  (il) 
avait  mainte  belle  grâce ,  et  par  dessus  tous 
(il)  savait  faire  de  beaux  dits,  et  était  parfait 
chanteur. 

WARKISR. 

Savait-il  donc  enchanter  les  gens?  or  prisé- 
je  bien  moins  son  affaire. 

ROGADT. 

Nenni,  mais  (il)  savait  chansons  faire,  jeux- 
partis  et  motets  eniW;  il  eu  fit  engrande  abon- 
dance, et  ballades,  je  ne  sais  combien. 

WARNIER. 

Je  te  prie  donc  de  m'en  chanter  une  qui 
soit  quelque  peu  commune. 

ROGAirr» 

Volontiers  vraiment;  j'en  sais  une  qu'il 
fit,  que  je  te  chanterai. 

WARNIER. 

Or  dis ,  et  je  t'écouterai ,  et  finissons  tous 
nos  débats. 

ROGAUT. 


n^'-iji^^^ 


Il  n'est  si  bon  -  ne  tî  -  -  an  «de    qne  bm-Umii. 

Celle* ci  est-elle  bonne,  ami  Warnier, 
dis? 

WARNIER. 

Elle  est  Té...  de  votre  mère  :  doiC^on  priser 
telle  chanson?  Par  le  c. -Dieu I  j'en  appris 
hier  une  qui  en  vaut  les  quarante. 

ROGAUT. 

Par  amour  (pour  moi),  Warnier,  mainte- 
nant chante-la. 

WARNIER. 

Volontiers,  foi  que  dois  à  mon  amie. 

m 


WifMHf 


± 


iiTifiri 


Se  je  n'i  al-oi  -  e  ,      je  nl-roi-e    ni  -  e. 

De  tel  chant  se  doit-on  vanter. 


*  L'on  trouve  dans  le  manuacrit  de  \^  Bibliothè- 
que royale,  fonds  de  Cangé  n*  67,  p.  36*^  et  sui* 
vantes ,  une  grande  quantité  de  motet  enlé. 


AU   MOYËll-AGB. 


I<M 


aOGAUS. 

Par  Toi  !  il  t'avient  à  chanter 
Aussi  bien  qu*il  fait  tumer  l'ours  *. 

WARTOERS. 

Mais  c'estes  yous  qui  estes  fours. 
Uns  grans  caitis  loufé  se  vaigae. 

ROGAUS. 

.Par  foi!  or  ai-je  grant  engaigne  ** 
De  vo  grande  mélancolie; 
Je  l^roie  hui  msiis  grant  folie 
Se  ^  Qien  sena  metoie  au  vostre. 
Bîaus  preudons,  mes  consaus  vous  loe 
Que  chi  ne  faites  plus  de  noise. 

U  PELERINS. 

Loés-TQUS  dont  que  je  m'eA  voise? 

ROGAUS. 

CRI»  voir. 

u  PELERINS. 

Et  je  m'en  irai. 
Me  plus  parole  n'i  dirai  ; 
Car  je  n'ai  roestier  c'on  me  fiere. 

GUIOS. 

Hé,  Diexl  je  ne  mengalpuis  tierche , 
Et  s'est  jà  plus  nonne  de  jour, 
Et  si  ne  puis  avoir  séjour 
Se  je  ne  boi ,  ou  dore  ^ou  masque. 
le  m'en  vois/j'ai  faite  me  tasque. 
Ne  je  n'ai  chi  plus  riens  que  faire. 

ROGACS. 

Wamet  ! 

V^ARNIERS. 

Que? 

ROGAUS. 

Veufv-tu  bien  faire  ? 
AloDS  yers  Aiieste***  à  le  foire.. 

WARNÉS. 

Sent  !  mais  anchois  vœil  aler  boire  ; 
Haa  dehais  ait  qui  n'i  venra  ! 

EXPLIÇIT. 


*  M.  de  Roquefort  ii*a  pas  comprin  ce  mot.  Voyez 
son  Giossaire  de  la  langue  romane,  t.  II,  p.  668.  Tu^ 
mer  Tient  du  latin  lumere^eX  non  de  tumuluê.  La  ci- 
talîoa  dft  Gautier  de  Coînsi,  qu*ii  donne*  ne  laisse 
«9CIIII  doute  sur  le  véritable  sens  du.mot« 


ROGAUT. 

Par  (ma)  foi  !  tu  as  aussi  bonne  grâce  à 
chanter  qu'un  ours  à  souffler. 

l/VARNIER. 

Hais  c'est  vous  qui  êtes  l'ours 

ROGAUT. 

Par  (ma)foif  à  cette  heure  je  suis  fort 
courroucé  de  votre  humeur  terrible;  je  ferais 
aujourd'hui  grand'  folie  si  je  partageais  vos 
idées.  Beau  prnd^bomme ,  mon  avis  est  que 
(vous)  ne  fassiez  ici  plus  de  bruit. 

LE  PÈLERIN. 

(Me)  conseillez -vous  donc  que  je  m'en 
aiUe? 

BOGADT. 

Oui,  vraiment. 

LE    PÈLERIN. 

Et  je  m'en  irai,  je  ne  dirai  plus  mot; 
£ar  je  n'ai  (pas)  besoin  qu'on  me  frappe. 

GCIOT. 

Hé,  Dieu  !  je  ne  mangeai  (pas)  depuis  tierce^ 
et  (il)  est  déjà  plus  que  nonne  de  la  journée, 
et  je  ne  puis  rester  si  je  ne  bois ,  ou  dors , 
ou  mâche.  Je  m'en  vais,  j'ai  fait  ma  tâche , 
et  je  n'ai  ici  plus  rien  à  faire, 

ROGAUT. 

Warnier  J 

WARNIER. 

Uuoi? 

ROGAUT. 

Veux-tu  bien  faire?  Allons  vers  Ayette  à 
la  foire. 

WARNIER. 

Soit!  mais  auparavant  je  veux  aller  boire; 
malheur  ait  qui  n'y  viendra  ! 

**  Voyez  deux  exemples  de  ce  mot,  que  MM.  de 
Roquefort  et  Méon  n'ont  pas  compris,  dans  le  i7o- 
man  de  la  Rose,  édition  de  ce  dernier,,  t.  U.  p .  SOI 
et307,v.  8,548  et  10,708. 

***  Nom  dhin  petit  hameau  qui  existe  encor«ï  au- 
près d'Arras 
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THtlTaB  FRANÇAIS 


LI  GIEUS 

DE  ROBIN  ET  DE  MARION, 


C'ADANS  FIST. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


KOBINS. 

«JâBS. 

MABIONS  00  MAROTE. 

u  Ron. 

LI  CHEVALIERS. 

WARNlERSv 

OAUTIERS. 

GUIOS. 

BAUDOMS. 

R06ACS. 

FBflONNELB  M  PBRRBTE. 

GHI  GOHMEIirGHE 


LI  GIEUS 


DE  ROBIN  ET  DE  MARION, 


CAD  ANS  FI8T; 


ALUl 


LI  JETJS  DU  BERGIEa  ET  DE  LA  BERGIERB. 


MARIONS 

-)**  Robins  m'aime,  Robînsm'a; 
Robîns  m'a  demandée,  si  m*ara* 
Robins  m'acata  coiele 
D'escarlate  '*  bonne  et  bêle, 

*  Lei  moromai  mit  en  inntii{ae  «ont  àéùfué»  dans  le  teste 
|»«rane  -]-. 

**  11  est  difficile  de  déterminer  la  signification  de 


ICI  COHMENGE 
LE  JEU 

DE  ROBIN  ET  DE  MARION , 

qu'adam  fit; 


oe 


LE  JED  DU  BERGER  ET  DE  LA  BERGÈRE. 


MARION. 

Robin  m'aime ,  Robin  m'a  ;  Robin  m'a 
demandée,  il  m'aura.  Robin  m'a  acheté  une 
robe  de  bonne  el  belle  écarlate ,  Roaqae- 
nille  et  ceinture,  a  leur  i  ya  I  Robin  m'aime. 


ce  mot.  Yoyea  le  Roman  de  la  FioUltc,  pag.  169^ 
note  3. 


AU 

Sonduiiiie  *  et  châiaturele, 
Aleurival  » 

Robîns  m'aime,  Robins  m'a; 
Robiosm'a  demandée,  si  m'ara. 

LI  GHETAUERS. 

-f  Jeme  repaîroie  du  toumoiemenl» 
Si  trouvai  Marote  seulete» 
Au  cors  gent. 

MABIOHS. 

Hé!  Robin,  se  tu  m'aimes, 
Par  amors  maine^n'eni. 

U  CHEYALIERS. 

Bergiere,  Diex  vous  doinst  bon  jour . 

HARIOHS* 

Kez  vous  gart,  sire  1 

LI  CHEVALIERS* 

Par  amor, 
Douche  puchele,  or  me  contés 
Pour  coi  ceste  canchon  cantés. 
Si  volentiers  et  si  souvent? 
Hé! Robhiy  $t  tu  wCaimei, 
Par  amowrs  maine<ti'eta. 

MARIONS. 

Biaus  sire,  il  i  a  bien  pour  coi  : 
faim  bien  Robinet,  et  il  moi  ; 
Et  bien  m'a  moustré  qu'il  m'a  chimère 
Donné  m'a  ceste  panetière, 
Ceste  liouleie  et  cest  couiel 
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Robin  m'a  ;  Robin  m'a  demandée,  il  m'aura. 


*  Soos&AmB,  robe  de  femme  qui  ne  parait  pai 
avoir  été  un  Yétement  de  desaous ,  comme  l*a  pensé 
M.  de  Roquefort  dans  son  Glossaire,  au  nom  Canie. 
On  Ut  dans  le  Roman  de  la  Rase  cette  desciiplion 
du  ooetume  de  Franchise  : 

lUe  fa  en  «ne  tooaQOAiiiB 
Qni  ne  Ah  mie  de  bonrrat, 
N'ol  n  bêle  de<qaes  Arrai , 
Ne  fa  li  bien  cueillie  ne  jointe  ; 
11  n*!  ot  nne  «enle  pdinte 
Qni  ne  fnsl  bien  a  son  droît  assiae. 
Moolt  fn  bien  vetUie  Francbbe , 
Qa'i  n'est  Testénre  si  bêle 
Con  soosQOAPiB  à  damoisele. 
FaoM  est  fias  cotate  et  mig note 
Bn  soBSQOASis  ipk€  en  cote. 
La  soosgo&siB  qni  fn  blanche 
SeneAoit  qoe  douce  et  francke 
Kitoit  celle  qai  la  Tcstoit. 

Noue  citons  ce  passage  d'après  un  beau  manuscnt 
eu  iMf  siècle ,  sur  vélin ,  orné  de  miniatures,  que 


LE  CHEYAUER. 

Je  revenais  du  tournoi,  et  je  trouvai  Ma- 
non seulette,  au  corps  joli* 

MARIOir. 

Eh  !  Robin,  si  tu  m'aimes,  par  amour  em- 
mène-moi. 

LE  CHEVALIER. 

Bergère,  Dieu  vous  donne  bon  jour  I 

MARION. 

Dieu  vous  garde,  sire  ! 

LE  CBEVALIER. 

Par  amour,  douce  puceile,  à  cette  heure 
contez-moi  pour  quoi  vous  chantez  cette 
chanson  si  volontiers  et  si  souvent?  c  Hé  ! 
Robin,  si  tu  m'aimes,  par  amour  emmène- 
moi.  » 


MARIOlf. 

Beau  sire,  il  y  a  bien  de  quoi  :  j'aime  bien 
Robin,  et  lui  mo»;  et  bien  m'a  montré  qu'il 
m'a  chère  :  (il)  m'a  donné  cette  panetière, 
cette  houletie  et  ce  couteau. 


possède  M.  Monraerqué.  M.  Méon»  dans  son  édition 
du  Romande  la  Rose»  a  suiri  la  leçon  de  sorquanicg 
ce  qui  trancherait  la  difficulté  dans  le  sens  de  M.  de 
Roquefort.  Nous  préféi-ons  néanmoins  l'autorilé  de 
notre  manuscrit^  confirmée  par  un  écriraîn  pi^esque 
contemporain.  Jean  Molinet,  auteur  du  zt«  siècle, 
dans  sa  traduction  en  prose  du  Roman  de  la  Rose^ 
adopte  celte  expression  ;  il  n'est  pas  présumable  que 
la  nature  du  vêtement  que  ce  mot  désigne  lui  ait  été 
inconnue.  Voici  son  texte  : 

c  Elle  es  toit  en  une  souseanie  bien  làicte  et  bien 
«  taillie,  tant  cointe  et  tant  cueillie  qu'il  n*jr  eust 
n  une  pointe  seule  qu^elle  ne  fust  assise  à  son  droit. 
«  Fituichise  estoit  fort  bien  vestue  ;  car  n*est  plus 
«  bêle  robbe>  ne  mieulx  séant  à  damoysello  que  la 
m  souseanie»  où  la  femme  est  beaucoup  plus  mignota 
«  qu*en  sa  cotte.  La  blanche  souseanie  signifioit  que 
«  celle  qui  TsToit  yeslue  estoit  douce  et  fimncbe.  » 
(  Roman  de  ài  Rose,  Irons tati  de  rime  en  prose  par 
I  Molinet.  Paris,  Michel  Lcnoir,  1521»  gothique, 
fol.  TIH  TcrsOyCol.  !'•.) 
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TUKATKE  nUNÇAlS 


LI  CHEVAUBR8. 

Di-moî,  véis-ttt  nul  oisel 
Voler  par  deseure  ces  cans? 

MARIONS. 

Sire,  j'en  ai  veu  ne  sai  kans  ; 
Encore,  i  a  en  ces  buissons 
Cardonnereulset  pinçons 
Qui  mont  cantent  joliement. 

LI  CHEVALIBRS. 

Si  m'ait  Dieus,  bêle  au  corsgeni» 
Che  n'est  point  ehe  que  je  déniant. 
Mais  véis-tu  par  chi  devant, 
Vers  ceste  rivière,  nul  ano? 

MARIONS. 

C'est  une  beste  qui  recane  ; 
J'en  vi  ier  .iij.  sur  che  quemin, 
Tous  quarchiés,  aler  au  molin  : 
Est-cbe  chou  que  vous  demandés? 

Ll  CHEVALIERS- 

Or  sui-je  moût  bien  assenés  ! 
Di-moi,  véis-lu  nul  hairon  ? 

MARIONS. 

Hairons  !  sire,  par  me  foi  1  non, 
Je  n'en  vi  nesun  puis  quaresme. 
Que  j'en  vi  mengier  chiés  dame  Eme, 
Me  taiien,  cui  sont  ches  brebis. 

U  CHEVALIERS. 

Par  foi  I  or  sui-jou  esbaubis, 
N'ainc  mais  je  ne  fui  si  gabés. 

MARIONS.  ' 

Sire,  foi  que  vous  mi  devés  ! 
Quele  beste  est-che  seur  vo  main  ? 

LI  CHEVALIERS. 

C'est  uns  faucons. 

MARIONS. 

Hengûe-il  pain? 

LI  CHEVALIERS. 

Non,  mais  bonne  char. 

MARIONS. 

Celé  beste? 

LI  CHEVALIERS. 

Ësgar  !  ele  a  de  cuir  le  teste. 

MARIONS. 

Et  où  alés-vous  ? 

Ll  CHEVALIERS. 

En  rivière. 

MARIONS. 

Kobins  n  est  pas  de  tel  manière , 
En  lui  a  trop  plus  de  déduit  : 


LE  CHEVALIER. 

Dis-iloi ,  vis-tu  aucun  oiseau  voler  au- 
dessus  de  ces  champs? 

MARION. 

Sire,  j'en  ai  veu  (]e)  ne  sais  combien  ;  il  y 
a  encore  en  ces  buissons  chardonnerets  et 
pinsons  qui  chantent  très  galment. 

LE  CHEVALIER. 

Si  Dieu  m'aide,  belle  au  corps  gcnlil,  ce 
n'est  point  ce  que  je  demande  ;  mais  vis-tu 
par  ici  devant,  vers  cette  rivière,  aucun  ane 
(canard)? 

MARION. 

C'est  une  béte  qui  ricane  ;  j'en  vis  hier 
trois  sur  ce  chemin,  tous  chargés,  aller  au 
moulin:  est-ce  ce  que  vous  me  demandez  ? 

LE  CHEVALIER. 

A  cette  heure  suis-je  bien  avaneé!  Dis-moi, 
vis-tu  aucun  héron  ? 

MARION. 

Héron!  sire,  par  ma  foi  !  non,  je  n'en  vis 
pas  un  depuis  le  carême,  que  j'en  vis  man- 
ger chez  dame  Emma,  ma  grand'mère,  a 
qui  sont  ces  brebis. 

LE  (tHEVAUER 

Par  (ma)  foi!  je  suis  rendu  muet,  jamais 
je  ne  fus  si  gabé. 

*  MARION. 

Sire,  (par  la)  foi  que  vous  me  devez  ! 
quelle  béte  est-ce  (que  celle  qui  est)  sur  votre 
main? 

LE  CHEVALIER. 

C'est  un  faucon. 

MARION. 

Mange-t-il  pain  ? 

LE  CHEVALIER. 

Non,  mais  bonne  chair. 

MARION. 

Cette  béte? 

LE  CHEVALIER. 

Regarde  !  elle  a  de  cuir  la  tète, 

MARION. 

Et  où  allez-vous? 

LE  CHEVALIER. 

En  rivière. 

MARION. 

Robin  n'est  pas  de  telle  manière,  en  lui 
(il  y)  a  beaucoup  plus  de  gaité  :  il  émeut 


Air  «OTUI-AGB. 
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A  DO  vile  esmuet  tout  le  bruit 
Quant  ri  joue  de  se  musete  * 

LI  CHEVALIERS. 

Or  ditesy  douche  bregerele, 
Ameriés-vous  un  chevalier? 

MARIONS. 

Biaus  sire,  traiiés-vous  arrier. 
Je  ne  sai  que  chevalier  sont; 
Deseur  tous  les  homes  du  mont 
Je  nameroie  que  Robin. 
Chi  vient  au  vespre  et  au  matin, 
A  moi,  toudîsiet  par  usage  ; 
Chi  m'aporte  de  son  froumage  : 
Encore  en  ai-je  en  mon  sain» 
Et  une  grant  pieche  de  pain 
Que  il  m'aporta  à  prangîere. 

LI  CHEVALIERS. 

Or  me  dites,  douche  bregiere» 
Vauriés-vous  venir  avœc  moi 
Jeuer  seur  che  bel  palefroi» 
Selonc  che  bosket»  en  che  val  ? 

MARIONS  au  Ckevaiier. 
Aimi  I  sire,  ostés  vo  cheval, 
A  poi  que  il  ne  m'a  blechie. 
Li  Robins  ne  regiete  mie 
Quant  je  vois  après  se  karue. 

U  CHEVAUERS. 

Bregiere,  devenés  ma  drue 
Et  faites  che  que  je  vous  proi. 
MARIONS  au  Chevalier  » 
Sire,  traiiés  ensus  de  moi  : 
Chi  estre  point  ne  vous  afBerl. 
A  poi  vos  chevaus  ne  me  Sert* 
Comment  vous  apele-on? 


*  Voyez,  sur  les  instrumens  de  musique  aui  dou- 
ûémc  et  treizième  siècles ,  le  traité  de  M.  de  Roque- 
fort :  D^  VÈlat  de  la  Poésie  françoùe  aux  xii*  et  xiii* 
sucies,  p.  105'! 31;  et  l'article  que  le  révérend 
John  Bowle  a  inséré  dans  Vjirchaeologia,.Xom.e  VII, 
p.  3 14-23 1 .  Aux  passages  que  citent  ces  savans,  on 
peut  joindiv  celui-ci  : 

Et  qojuit  il  iToient  nengié 
Rnloar  U  table  et  Mobcié, 
Adoat  lear  fesie  commeoçoit. 
Picoté  d'estromeos  y  avoit  t 
Vicies  et  ■alteriona.. 
Harpes  et  rotes  et  eanons 
Kt  estives  de  Conioaaillc  ; 
N'î  laiUoit  estnuneas  qui  vaille , 


toute  notre  viUe  quand  il  joue  de  sa  mu- 
sette. 

LE  canvAURR. 
Or  dites,  douce  bergereltet  aiHieriez«vous 
un  chevalier? 

MARI01I« 

Beau  sire,  tirez-vous  (en)  arrière,  le  ne 
sais  (ce que)  sont  chevaliers;  de  tous  les 
hommes  du  monde ,  je  n'aimerais  que  Ro- 
bin. (Il)  vient  ici  le  soir  et  le  matin,  vers  moi, 
tous  les  jours  et  par  habitude;  ici  il  m'apporte 
de  son  fromage  :  encore  en  ai-je  dans  mon 
sein,  et  un  grand  morceau  de  pain  qu'il 
m'apporta  à  l'heure  du  dîner. 


LE  CHEVALIER. 

Or  dites-moi ,  douce  bergère ,  vondriez- 
vous  venir  avec  moi  jouer  sur  ce  beau  pale- 
froi, le  long  de  ce  bosquet,  dans  ce  vallon? 

MARION  au  Chevalier. 
^e  !  sire,  ôtez  votre  cheval ,  il  s'en  faut 
de  peu  qu'il  ne  m'ait  blessée.  Celui  de  Ro- 
bin ne  rue  pas,  quand  je  vais  après  sa  cha- 
rue. 

LE  CHEVALIER. 

Bergère,  devenez  mon  amie  et  faites  ce 
dont  je  vous  prie. 

MARION  au  Clievalier, 
Sire,  retirez-vous  d'auprès  de  moi  :  il  ne 
vous  convient  pas  d'être  ici.  11  ne  s'en  faut 
de  peu  que  votre  cheval  ne  me  frappe.  Gom- 
ment vous  appelle-t-on  ? 


Car  U  rois  Carmaos  tant  aaioit 
Menestreas  qve  de  tons  SToit. 

O  lai  afoit  qaiDtarieurs 
Et  si  SToit  boos  léutears 
Et  des  flsâlenrs  de  Bchaigue 
Et  des  gigueours  d'Alciusiguc 
Et  flaâteoars  à  .ij.  doii. 
Taboars  et  eors  sarraiiaois 
Y  ot  )  mais  cil  ereat  ss  chaos 
Poar  ce  que  lew  noise  rrt  trop  gratis. 
N'esloit  BBaniere  d'cstromcns 
Qui  ne  fost  troarée  Icens. 

(^Romande  Cieomadès,  manuscrit  de  la  Bibliotliè(|ue 
du  l'Arsenal,  beiles-lct4.i-es  françaises,  iu-folio, 
u"*  1 7 5,  folio  1 2  rcctu,  coK  1 ,  t.  39.  ) 


THiATU  JPlÂMÇAn 


U  CBBTAUBIIS. 

Anbeit. 

^  Vous  perdes  yo  pakie,  sire  Aubert, 
Je  n'amecai  auinii  qae  Robert* 

UGHBTAUBRS. 

N an,  bregiere  ? 

VA&iONS  au  ChevaËer. 
Nan»  par  ma  foi  I 

u  CHETAUBRS, 

Cuiderîës  empirier  de  moi? 
CheTaiiers  soi,  et  yous  bregiere» 
Qui  si  lonc  jetés  me  proiere. 
VARIONS  ou  Chevatier. 
Jà  pour  cbe  ne  vous  amerai. 
-f  Bergeronnete  sui  ;  ^ 

Mais  j'ai  ami 
Bel  et  cointe  et  gai. 

u  CflBTALIERS. 

Bregiere,  Diex  vous  en  doinst  joie  ! 
Puis  qu'ensi  est ,  g'irai  me  voie. 
Hui  mais  ne  vous  sonnerai  mot. 
KARIONS  au  Chevalier, 
f  Trairi ,  deluriau ,  deluriau ,  delunete, 
Trairi ,  deluriau ,  delurau ,  delurot. 

u  CHEYALIBBS. 

t  Hui  main  jou  cheTauchoie 
Lés Toriere  d'un  bois; 
Trouvai  gentil  bregiere , 
Tant  bêle  ne  vit  roys. 
Hé  I  trairi ,  deluriau ,  deluriau»  deluriele» 
Trairi ,  deluriau ,  deluriau ,  delurot. 

MARIONS. 

-f  Hél  Robechon,  deure  leure  va; 
Car  vien  à  moi  leure  leure  va  » 
Slrons  jeuer  dou  leure  leure  va, 
Dou  leure  leure  va. 

ROBIN. 

j-  Hé  I  Harion ,  leure  leure  va  ; 
Je  vois  à  toi  »  leure  leure  va , 
8'irons  jeuer  dou  leure  leure  va , 
Dou  leure  leure  va. 

MARIONS. 

Robin! 

ROBUfS. 

Marote! 

MARIONS. 

Dont  viens-tu  ? 

ROBINS. 

Par  le  saint  !  j'ai  desvestu , 


UBGMBVAUBR. 

Aubert. 

«ARIOH. 

Vous  perdes  votre  peine»  are  Aubert,  je 
n'aimerai  (personne)  autre  que  Robin* 

LBCBEVALIBR. 

Nenni,  bergère? 

MARiON  au  Ckevalier. 
Nenni ,  par  ma  foi  ! 

LE  CnBVALlBB, 

Penseriez-vons  vous  abaisser  par  moi?  Je 
suis  chevalier,  et  vous  bergère,  qui  rejetes  st 
loin  ma  prière* 

MARION  au  Chevalier» 

Jamais  pour  cela  je  ne  vous  aimerai.  Je 
suis  bergerette;  mais  j'ai  ami  beau,  bien 
élevé  et  gai. 

LE  CHEVALIER. 

Bergère  ,  que  Dieu  vous  en  donne  joie  f 
Pnisqu'ainsi  est ,  j'irai  mon  chemin.  Aujour- 
d'hui je  ne  vous  dirai  plus  mot. 

MARION. 

Trairi,  deluriau,  deluriau,  deluriele,  trairi» 
deluriau  ,  delurau ,  delurot. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  matin  je  chevauchais  près  de  la  lisière 
d'un  bois;  je  trouvai  genUlle  bergère ,  tant 
belle  ne  vit  roi.  Eh  !  trairi ,  deluriau ,  delu- 
riau, deluriele,  trairi,  deluriau,  deluriau,  de- 
lurot. 

MARION. 

Ehl  Robichon,  deure  leure  va;  viens  à 
moi ,  leure  leure  va  ;  nous  irons  jouer  du 
leure  leure  va ,  du  leure  leure  va. 

ROBIN. 

Ehl  Marion,  leure  leure  va;  je  vais  à 
toi,  leure  leure  va;  nous  irons  jouer  du  leure 
leure  va,  du  leure  leure  va. 


MARION. 

ROBin. 

MABION. 


Robin! 
Manon! 
D'où  viens-tu  ? 

ROBIN. 

Par  le  saint  !  j'ai  ôté  mon  surtout  parce 


àjo  wa 


AOK. 


IW 


PoQr  die  qu'i  fait  froit ,  meo  japel  ; 
S'ai  pris  me  cote  de  biurel , 
Et  ai  t'apoit  des  pommes  :  tien. 

■ABIONS. 

Robin  f  je  te  oonnuc  trop  Uen 
An  canter,  n  con  tu  venoies  ; 
Et  ta  ne  me  reconnissoies? 

nOBDIS. 

Si  fis  au  cant  et  as  brebis. 

MARIONS* 

Robin ,  tn  ne  ses ,  dons  amis» 
Et  si  ne  le  tien  mie  à  mal: 
Par  chi  vint  .j.  hom  à  cheval 
Qui  avoit  cauchie  nne  moufle. 
Et  portdt  anssi  c'un  esconfle 
SeoT  sen  poing;  et  trop  me  pna 
D*amer;  mais  poi  i  conquesta , 
Car  je  ne  te  ferai  nul  tort. 

ROBINS. 

■arote ,  ta  m'aroies  mort  ; 
Hais  se  gf i  fasse  à  tans  venas , 
Ne  joa,  ne  Gantiers  li  Testas , 
Ne  Bandons»  mes  cousins  germmns , 
DiaUe  i  eussent  mis  les  mains  : 
là  n'en  fust  partis  sans  bataille. 

MARIONS. 

B(d>in ,  dons  amis ,  ne  te  caille; 
Hais  or  faisons  feste  de  nous. 

Roams. 
Serai-je  drois,  ou  à  gênons? 

MARIONS. 

Tien,  si  te  sie  encoste  moi; 
Si  mengerons. 

ROBINS. 

Et  jon  rotroi  ; 
Je  serai  chi  les  ton  costé. 
Mais  je  ne  €sA  rien  aporté  : 
SI  ai  fait  certes  grant  outrage. 

MARIONS. 

Ne  t'en  cant»  Robin  ;  encore  ai-je 
Du  froumage  chi  en  mon  sain  » 
Et  nne  grant  pieche  de  pain , 
Et  des  poumes  que  m'aportas. 


Diex!  que  dûs  froumages  est  crasi 
Ma  seur,  mengue. 

MARIONS. 

Et  tu  aussi. 
Ûuant  tu  vieus  boire ,  si  le  di  : 
Yés-chi  fontaine  en  .i.  pochon. 


au  chant, 
me  reconnaissale 


qu'il  fait  froid,et  j'ai  prts  une  cotte  de  bure. 
Je  t'apporte  des  pommes  :  tiens. 

NAMQN* 

Robin»  je  te  leconnus 
quand  tu  tenais;  et  tu  ne 
pas? 

ROiOl. 

i  fait ,  au  chant  et  aux  brebis. 

HARION. 

nn,  tu  ne  sais  pas,  doux  ami  (et  Je  ne 
le  tiens  pas  pour  mal),  que  par  ici  vint  un 
homme  à  dieral  *  ganté  d'une  meti/Ia.  U  por- 
tait une  écottfle  (milan)  sur  son  poing,  et  me 
pria  instamment  de  (1*)  aimer  ;  mais  il  réus- 
sit peu  »  car  je  ne  te  ferai  nul  tort. 


ROBIN. 

ion,  tu  m'aurais  tué;  mais  si  j'y  fusse 
venu  à  temps ,  moi  ou  Gautier  le  Têtu ,  ou 
Raudon  ,  mon  cousin  -  germain  ,  didi>les 
s'en  seraient  mêlés  :  il  ne  serait  pas  parti 
sans  bataille. 

MARION. 

Robin,  doux  ami,  ne  tlnquiéte  pas  ;  maia 
maintenant  faisons  fête  entre  nous. 

RORIN. 

Serai-je  droit  ou  à  genoux? 

MARIOM. 

Viens ,  et  tTassieds  4  côté  de  moi  ;  noua 
mangerons. 

ROBIN. 

Je  le  veux  bien;  je  serai  ici  à  c6té  de  toi. 
Mais  je  ne  t'ai  rien  apporté  :  j'ai  fait  ceetai** 
nement  grand'folie. 

MARION. 

Ne  t'en  inquiète  pas,  Robin;  enc<»^  aî-Jte 
du  fromage  en  mon  aein,  et  une  grande  pi^e 
de  pain ,  et  des  pommes  que  tu  m'apportes» 

ROBIN. 

IKeuI  coRune  ce  fromage  est  gvast  Ma 
sœur,  mange. 

MARION. 

Et  toi  aussi.  Quand  tu  veux  boire,  dis-le: 
void  une  fontaine  dans  un  pochon. 
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Diex  I  quî  ore  éusc  du  baeon 
Te  taiien,  bien  venist  à  point. 

VARIONS. 

Robinet ,  nous  n'en  arons  point, 
Car  trop  haut  pent  as  quieverons; 
Faisons  de  che  que  nous  avons  : 
Ch'est  assés  pour  le  matinée. 

ROBINS. 

Diex  !  que  jou  ai  le  panche  lassée 
De  le  choule  de  l'autre  fois  I 

MARIONS. 

Di ,  Robin ,  foy  que  tu  ml  dois , 
ChottlasHn?  que  Diex  le  te  mire*  ! 

ROBINS. 

Vous  Torrés  bien  dire,  bêle. 
Vous  Terrés  bien  dire. 

VARIONS. 

Di  9  Robin ,  veus-tu  plus  mengierf 

ROBINS. 

Naie,  voir. 

VARIONS. 

Dont  metrai-je  arrier 
Che  pain ,  che  froumage  en  mon  sam^ 
Dusqu'à  jà  que  n^us  arons  fain. 

ROBINS. 

Ains  le  met  en  te  panetière. 

VARIONS. 

Et  vés-li-chi.  Robin,  quel  cbiere  f 
Proie  et  commande,  je  ferai. 

ROBINS. 

Marote,  et  jou  esprouverai 
Se  tu  m'ies  loiaus  amiete, 
Car  tu  m'as  trouvé  amiet. 
t  Bergeronnete, 
Douche  baisselete , 
Donnés-le-moi,  vostre  chapelet» 
Donnés-le-moi,  vostre  chapelet. 

VARIONS. 

i'  Robin,  veus-tu  que  ]e  le  mèche 
Seur  ton  chief  par  amourete  ? 

*  Voici  un  aulre.  exemple  de  celle  expression,  lire 
du  conte  dau  prodomc  ki  nt  voit  rgnoier  Dm-la-^mère 
pour femt  avoir. 

Et  si  II  devés  bien  nerir 
Le  LU*  doo  Vêle  vQut  doua 
QBant  dooeement  voua  eoclîna, 
Por  ^ou  ke  ne  le  rcnoiaitet , 
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ROBIN. 

Dieu!  qui  aurait  maintenant  du  lard  de  ta 
grand'mère,  n'en  serait  pas  fâché. 

VARION. 

Robinet ,  nous  n^en  aurons  point ,  car  il 
est  pendu  trop  haut  aux  chevrons  ;  servonsf» 
nous  de  ce  que  nous  avons  :  c'est  assez  pour 
la  matinée. 

ROBIN. 

Dieu  I  que  j'ai  ta  panse  lassée  de  la  choie 
de  l'autre  fois  ! 

VARION. 

Dis ,  Robin ,  (par  la)  foi  que  tu  me  dois, 
as-tu  joué  à  la  choie  ?  que  Dieu  t'en  récom- 
pense! 

ROBIN. 

Vous  l'entendrez  bien  dire,  belle ,  vous 
l'entendrez  bien  dire. 

VARION. 

I      Dis,  Robin,  veux- tu  plus  manger? 

ROBIN. 

Non ,  vraiment. 

VARION. 

Donc  je  remettrai  ce  pain,  ce  fromage  en 
mon  sein ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  faim. 

ROBIN. 

Mets-le  plutôt  dans  ta  panetière. 

VARION. 

Et  le  voici.  Robin  ^  quelle  chère  \  prie  et 
commande,  je  (le)  ferai. 

ROBIN. 

Marion,  j'éprouverai  si  tu  m'es  loyale 
amie ,  car  tu  m'as  trouvé  ami.  Rergcrettc , 
douce  bachelette,  donnez-le-moi,  votre  cha- 
pelet (petit  chapeau),  donnez-le-moi,  votre 
chapelet. 


VARION. 

Robin ,  veux-tu  que  je  le  mette  sur  ta 
tète,  par  amour? 


El  ke  Tow  s'oosor  li  gardutet. 

—  Dame,  esl-çon  ToiraT — Oil,  biuunre. 

—  Douce  dame ,  Dai  li  todi  mas  ! 
Noie  rient  avoir  ne  penise 

Dont  à  Dieu  grignor  grë  •eoiae,  ete. 

{yie  des  Pères,  manuscril  du  su«  siècle ,  Bibliothe* 
que  de  l'Arsenal  n*  325,  folio  9  Tcrso,  col.  2.) 
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ROBINS. 

t  Oîl ,  et  vous  serés  m'amiete  ; 
Vons  avérés  ma  cbainturele  »    . 
ITaumosniere  et  moD  fremalet. 
Bergeronnete, 
l)ouche  baisselete , 
Donnés-Ie-moi  y  vostre  chapelet. 

MARIONS. 

Volentiers»  men  doue  amiet. 
ftobiuy  fai-nous  .j.  poi  de  Teste. 

ROBINS. 

Veus-lu  des  bras  ou  de  le  teste  ? 
Je  te  di  que  je  sai  tout  faire. 
Ne  ras*tu  point  oî  retraire? 

MARIONS. 

-y  Robin ,  par  l'âme  ten  père  I 
SèS'tu  bien  aler  du  piet? 

ROBINS. 

t  Oîl,  par  rame  me  mère! 
Resgarde  comme  il  me  siet  » 
Avant  et  arrière  »  bêle  » 
Avant  et  arrière. 

MARIONS. 

-{-  Robin ,  par  rame  ten  père  { 
Car  nous  fai  le  tour  dou  chîef. 

ROBINS. 

t  Marot ,  par  Tame  me  mère  ! 
J'en  venrai  moût  bien  à  chief. 
I  fait-on  tel  chiere ,  bêle» 
I  faitrOD  tel  chiere? 

MARIONS. 

f  Robin  9  par  Tame  ten  père  ! 
Car  nous  fai  le  tour  des  braSé 

ROBINS. 

t  Maroc^par  Tame  me  mère  ! 
Tout  ensi  cou  tu  vaurras. 
Ëst-chou  la  manière ,  bêle  » 
Est-chou  la  manière  ? 

MARtOttS. 

t  Robin ,  par  Tame  ten  père  I 
Sès-tn  baler  au  serain  ? 

ROBINS. 

-Y  OU ,  par  l'ame  me  mère  ! 
Hais  j*ai  trop  mains  de  chaviaus 
Devant  que  derrière  »  bêle , 
Devant  que  derrière. 

MARIONS. 

Robin,  sès-tu  mener  le  treske? 


ROBIN. 

Oui  «  et  vous  serez  ma  petite  amie;  vous 
aurez  ma  ceinture ,  n^ion  aumônière  et  mon 
agrafe.  Bergerette ,  douce  bachelette ,  don- 
nez-le-moi ,. votre  petit  chapeau. 


MARION. 

Volontiers ,  mon  doux  ami.  Robin ,  fais- 
nous  un  peu  fête. 

HOBIN. 

Yeux-tu  (que  ce  soit)  des  bras  ou  de  la 
tète?  Je  te  dis  que  Je  sais  tout  faire.  Ne  l'as- 
tu  point  oui  dire. 

MAfUON. 

Robin,  par  Famé  de  ton  père!  sais-tu 
bien  aller  du  pied  ? 

ROBIN. 

Oui,  par  l'ame  de  ma  mère!  regarde 
comme  cela  me  sied ,  en  avant  et  en  arrièns 
belle,  en  avant  et  en  art*ière. 

MARION 

Robin ,  par  l'ame  de  ton  père  I  fais^nous 
le  tour  de  la  tète. 

ROBIN. 

Harion ,  par  l'ame  de  ma  mère ,  j'en  vien- 
drai très-bien  à  bout.  Y  fait-on  telle  figtire, 
belle ,  y  fait-on  telle  figure? 

MARION. 

Robin ,  par  l'ame  de  ton  père  !  fais-nous 
le  tour  des  bras. 

ROBIN. 

Manon ,  par  l'ame  dé  ma  mère  !  tout  ainsi 
que  tu  voudras.  Est-ce  la  manière ,  belle , 
est-ce  la  manière  ? 

MARlON. 

Robin,  par  l'ame  de  ton  pèrel  sais-tu 
danser  au  soir? 

ROBltf. 

Oui ,  par  l'ame  de  ma  mère  !  mais  j'ai  bien 
moins  de  cheveux  devant  que  derrière,  belle, 
devant  que  derrière. 

MARION. 

Robin ,  sais-tu  mener  la  tresse  *  ? 

*  Etp^e  de  branle  qui  a  conserré  aoD  nom  cUn9 
l'italien  tresca. 
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Oil ;  mais  li  voie  est  trop  freske. 
Et  mi  housel  *  sont  desqniré. 

MARI0!IS. 

Noos  sommes  trop  bien  atiré , 
Ne  t'en  caut  ;  or  fai  par  amoor. 

ROBINS. 

Aten ,  g*îrai  pour  le  tabonr 

Et  pour  le  muse  au  granthourdon» 

Et  si  amenrai  cht  Baudon , 

Se  trouver  le  puis ,  et  Gautier. 

Aus»  m'aront-il  bien  mestier. 

Se  li  chevaliers  revenoit. 

MARIONS. 

Robin ,  revien  à  grant  esploit , 
Et  se  tu  truevesPeronnele, 
Me  compaignesse ,  si  Tapele  : 
Le  compaignie  en  vaura  mîex* 
Ele  est  derrière  ces  courtiex, 
Si  c'on  va  au  moulin  Rogier. 
Ortebaste. 

ROSINS* 

Lais-me  escoorchier  ; 
Je  ne  ferai  fors  courre. 

MARIONS. 

Or  va. 

RORINS. 

Gantiers,  Baudon  »  estes  vous  là? 
Ouvrés-moi  tost  Tnis ,  biau  cousin. 

GAunsRs. 
Bien  soies-tu  venus,  Robin. 
€*as-ttt  qui  ies  A  essouflés? 

RORINS. 

Que  fai?  Las!  je  sui  si  lassés 
Que  je  ne  puis  m'alaine  avoir. 

RACDONS« 

Dis'on  t'abatu. 

ROmNS. 

Nenil,  voir. 

GAimSRS. 

Di  tosi  s'en  t'a  fait  nul  despit. 

ROBINS. 

Signeur,  escoutés  un  petit  : 


*  Ce  paisage  proure  que  les  houseaux  n'étaient 
pas  exclutÎTeinent  à  l'usage  des  Parisiens ,  comme 


Oui;  mais  le  chemin  est  trop  frais»  et  mes 
hooseaux  sont  déchirés. 

MARION. 

Nous  sommes  très-bien  mis ,  ne  t'en  in- 
quiètes pas;  maintenant  fais  (ce  que  je  t'ai 
dit)  par  amour  (pour  moi). 

ROBIN. 

Attends,  j'irai  chercher  le  tambour  et  la 
musette  au  gros  bourdon;  j'amènerai  iei 
Baudon  »  si  je  le  puis  trouver,  et  Gautier. 
Aussi  en  aurai-je  bien  besoin ,  si  le  cheva- 
lier revenait. 

MARION* 

Robin,  reviens  en  toute  bâte,  et  si  tu 
trouves  Péronnelle,  ma  compagne,  appelle- 
la  :  la  compagnie  en  vaudra  mieux.  Elle  est 
derrière  ces  oourtiis,  comme  on  va  au  mon- 
lin  de  R^ger.  A  présent  Uto-toî. 


MRIM. 

Laisse-MMNi  me  retrousser;  je  ne  ferai 
que  courir. 

MARION. 

Maintenant  va. 

ROBIN. 

Gautier,  Baudon,  étes^vousli?  ouvrez- 
moi  CAt  la  porte ,  beaux  cousins. 

GAOTIER. 

Sois  le  bienvenu,  Robin.  Qu'as-tu  pour 
être  si  essoufflé? 

ROBIN. 

Ce  qne  j'ai  ?  Hélas  !  je  suis  si  fatigué  que 
je  ne  puis  reprendre  haleine. 

BAUDON. 

Dis  si  on  t'a  battu. 

ROBIN. 

Nenni,  vraiment. 

6AIITISR. 

Dis  tôt  si  l'on  t'a  fait  quelque  peine. 

ROBIN. 

Seigneur,  écoutez  un  peu  :  je  suis  Tenu 

le  croit  M.  de  Roquefort,  qui  s*appuie  sur  quelques 
▼ers  du  Roman  de  la  Rase.  Voyez  le  Glotsatre  de  ta 
langue  romane,  1. 1,  p.  763,  col.  I . 
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Je  soi  chi  Tenus  pour  tous  deos^ 
Car  je  ne  sai  que»  meneslreus* 
A  cheval  pria  d'amer  ore 
Marotain;  ai  me  douch  encore 
Que  il  ne  reviegne  par  là. 

*  Qnaieslici  le  sens  figuré  de  ce  mot?  Est-ce  ett^«< 
euitUaU?  Le  passage  suiTaDiaous  le  ferait  cnûie  : 


SiaiflcM  aiert  m 

Dune  ■'«it  itoar  orgattUeaB* 


(Ce//  ii  Mariages  desJQUs  au  Dyailém  manuscrit 
de  TArsenal,  belles-lettres  françaises,  in-folio, 
n*  175,  folio  393  recto,  col.  1 ,  ▼.  13.) 

Esl-ce  mûéràbU,  vmurieuf  Plusieurs  pencheront 
vers  oette  dernière  explication  en  se  rappelant  le 
mépris  dans  lequel  •  déjà  nu  xm*  siècle ,  les  bardes 
et  les  jongleurs  ou  ménestrels  étaient  généralement 
tombés  :  œ  qu'a  très-bien  établi,  pour  l'Ecosse ,  le 
docteur  J.  Leyden,  dans  sa  dissertation  placée  en 
léte  de  tke  Ccmplaynt  of  Scotland,  VTrUUn,  M  1 543. 
Edinburgb  :  printed  for  Arebtbald  Constable,  1801 , 
in-S*  et  in-4«,  p.  248,  361.  Nous  nous  souTcnons 
aroir  lu  dans  le  cartulairedu  prieuré  de  Fineballe» 
eonserré  dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  la  ea- 
ihédrale  de  Durham  ,  une  foule  de  passages  dans 
lesquels  les  jongleurs  sont  rangés  dans  la  même 
catégorie  que  les  paorres  et,  comme  tels,  gratifiés 
d*aum6nes. 

Ce  que  le  docteur  Lejden  dit  des  bardes  écossais 
peut  très-bien  s'appliquer  à  nos  ménestrels,  qui« 
snirant  un  ancien  romaot  étsient  de  la  même  fa- 
mille : 

Dd  CbeTslicr  sa  Ciaae  ci  «adroit  aoat  éiroa. 
Souvent  cBoat  oanlé  eil  JM^ooar  brtcea  i 
Mais  a'cB  nveat  aitat  le  monto  d'an  boloa. 


{JLt  Bomum  du  Chevalier  au  Cyfpu,  manuscrit  du 
Roi  n»  7 193«  fol.  48  Tcrso,  col.  1 ,  t.  ô.) 

Les  passages  suivans  suffiront  pour  prouTer  ce 
que  ncNis  Tenons  d'arancer  : 


Qaaot  awagaeiit  leignor, 

Gar^  tt  joeglooar 

Fort  de  Tottel  resMÎ^eat, 

Esprdeat  k  pcrtait; 

Bt  qaaat  on  atro  Vais 

Eas  par  fores  s'caraîgaoat. 
Tes  s'emhat  oomae  ckieaf,  qai  vit  eom  koas. 

CedUtUVUahu, 
Pkorerbeedtt  Vilain,manuscrit  de  l'Arsenal,  bellea- 
lettne  françaises,  n0  1 75,  in-folio,  foL  378  reeto, 
col.  S,  ▼•  30»  couplet  I6&.) 

Miea  etûeal  ^e  ee  eet  .i.  jagler 
Qai  TÎcBt  de  vile,  de  bore  oa  de  cité, 


id  pour  T008  deux,  car  je  ne  sais  quel  mé- 
nétrier à  cheval  pria  d'amour  tott^à-rhenre 
Manon;  je  redoute  encore  qu'il  retienne 
parla. 


Là  oè  il  a  eo  la  pisee  ebaaté. 

A  jagleor  poes  poa  eonqeestcr. 

De  lor  aiage  oertes  ni-ge  utes  • 

Quoi  ont  .iii.  toaf,  .iiii.  on  •▼.  assenblei , 

Ea  la  tSTeme  les  vont  totl  iloer^ 

Si  en  loat  létte  tsat  eom  paeat  dater. 

Tsai  som  il  dareaiae  feroni  beekelé  i 

Et  qaaai  il  a  le  boa  Tin  MToré 

Et  letTiaadet,  dont  il  a  graat  plante, 

Si  ea  boit  taat  qae  il  ne  paet  laer. 

Qaaat  voit  U  bottes  qa'il  a  tôt  aloë, 

Doat  l'aparole  eom  jà  olr  poires  i 

•  Prere,  fet-U,  qneres  aiDon  boeles, 

Qae  surekeant  doiteat  ô  boiteler. 

I>ones-SM>i  gage  de  oe  qne  ?oe  dotas.  • 

Bt  eil  li  leiee  la  ekaaee  oa  ton  loUer 

Oa  M  TÏele ,  «punt  il  ne  pnet  fers  el  \ 

Oa  il  U  offre  ea  foi  à  after 

Qa'il  roTeara,  ■'il  le  real  reipiter. 

Toi  db  dit  taat  ^ae  l'ea  l'ea  leMS  aler, 

Et  ai  Tait  qaerre  oà  se  paiit  reeoufrer, 

A  ebefalier,  à  preatre  oa  à  abé. 

Bone  eestaaie  eertea  oat  li  jagler  i 

Aoat  bien  ebante  eom  il  n'a  qae  digner, 

Com  s'il  teat  .xl.  auos  trorei  i 

Tos  die  fait  joie  tant  eom  il  a  taaté. 

(UManîages  Guillaume  et  *ieom  il  venqui  Ytott  de~ 
vani  Paris,  manuscrit  du  Roi  8985,  folio  363 
recto,  col.  3,  t.  44.) 

Au  reste ,  Teut^on  saroir  pourquoi  les  jongleurs 
étaient  tombés  dans  eetle  misérable  situation  P  La 
citation  sninuite  nous  l'apprendra  : 

Biea  vos  pois  dire  et  por  voir  afenacr, 
Prodoa  ae  doit  jagleor  eaeoator 
S'il  ne  li  vent  por  Dea  del  aoea  doner, 
Qae  il  ne  set  antremeat  laborer  i 
De  ton  aerriae  ne  ae  paet-il  elamer. 
S'en  ne  R  done  il  le  leate  aaies. 
An  vont  de  Ëaqae  le  poes  eaprorer 
Qai  U  giu  de  loa  pid  soa  aoUer, 
'  Paie  le  eonTÎnt  eheremant  racbeter. 
Lea  jagleors  derroit-on  molt  aswr  t 
ioieat  (sic)  deiireat  et  aimeat  le  ebaater. 
L'en  lea  aoleit  jadia  aaolt  beaorar  i 
Ukê  li  BMatièa,  H  eiebar,  li  aver, 
Cil  qai  a'ont  enre  fora  d'avoir  asMaier, 
De  gagea  prandre  et  lor  denien  preater. 
Et  jor  et  noit  ne  inent  d'naarer, 
Tknt  meint  prodoaie  oat  fait  deiberiter  i 
C'eat  lor  deadnit ,  n'ont  loag  d'autre  ebaaisr. 
Si  fête  geat  font  benor  deeliaer  « 
Dea  lea  aiandie ,  qae  je  ne'a  paie  amer  ! 
Jà  ne  lairé  por  eaaa  bmw  Tieler. 
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6AUT1KR8: 

S'il  revient,  il  le  comperra. 

BAUDONS. 

Ghe  fra  mon,  par  ceste  teste  ! 

ROBINS. 

Vous  avérés  trop  bonne  faste, 
Biau  seigneur,  se  vous  i  venés; 
Car  vous  et  Huars  i  serés, 
EtPeronnele  :  sont-chou  gent? 
Et  s'averés  pain  de  fourment. 
Bon  froumage  et  ciere  fontaine. 

baubons. 
Hél  biau  cousin,  car  nous  i  oiaine. 

ROBINS. 

Mais  vousdeusirés  chele  part. 
Et  je  m'en  irai  pour  Huart 
Et  Peronnele. 

BAUBONS. 

Va  don,  va» 

GACTIERS* 

Et  nous  en  irons  par  deçà 
Vers  le  voie  devers  le  pierre, 
S'aporterai  me  fourke  fiere. 

BAUBONS. 

Et  je  men  gros  baston  d'espine, 
Qui  est  ciliés  Bourguet  me  cousine. 

ROBINS. 

Hé  !  Peronnele,  Peronnele! 

PERONNELE. 

Robin,  ies-tu  cbe?  Quel  nouvele?. 


9i  lor  eo  poîae,  ti  se  facent  aller. 

As  bons  Itoe  tien,  les  miuTès  Us  aler. 

(La  BaialUe   SArlesckans,    manuBcrit    du    Hoi 
n»  6985,  folio  205  verso ,  col.  3,  t.  21.) 

Quoi  qu'il  en  soh,  Adenel,  qui  cherche  toutes  les 
ocrastons  pour  dire  du  mal  des  jongleurs,  ue  croit 
pas  inconvenant  de  leur  comparer  ses  héros  : 

Des  crestiens  li  p1asprea[s],  ce  dist-on, 

Qui  plus  grevèrent  le  lignage  Noîron, 

Ce  fn  GaîIIanmes  et  il  (Ogier),  ce  tesmoigne-on, 

Li  bers  d^Orenge  qni  ener  ot  de  lion. 

11  vicièrent  tout  doi  d'une  cbançon 

Dont  les  tIcIcb  crent  targe  on  blazon, 

Et  brant  d'acier  estoicot  li  arçon. 

Be  tes  vicies  vicièrent  maint  son 

Grief  à  olr  à  la  gcnt  Pharaon. 


GAUTIER. 

S'il  revient,  il  le  paiera* 

baubor. 
Oui  vraiment,  par  cette  tête  ! 

ROBIN. 

Vous  aurez  très-bonne  fête,  beau  seigneur, 
si  vous  7  venez;  car  vous  (Baudon)  et  Huart 
y  serez,  ainsi  que  Péronnelle  :  est-ce  là  du 
inonde?  et  vous  aurez  pain  de  froment, 
bonft'omage  et  claire  fontaine. 

BACBON. 

Hé ,  beau  cousin ,  mène-nous-y. 

ROBIN. 

Mais  vous  deux,  (vous)  irez  de  ce  c6té,  et 
je  m'en  irai  pour  (chercher)  Huart  et  Péron- 
nelle. 

BAUBON. 

Va  donc,  va. 

GAUTIER. 

Et  nous  nous  en  irons  par  de  çà  vers  le 
chemin ,  près  la  pierre ,  et  j'apporterai  ma 
grande  fourche. 

BAUBON» 

Et  moi  mon  grand  bâton  d* épine,  qui  est 
chez  ma  cousine  Bourguet. 

ROBIN. 

Hé!  Péronnelle,  Péronnelle! 

PÉRONNELLE. 

Robin,  est-ce  toi?  Quelle  nouvelle? 


Je  croi  qu'il  soient  orcndroit  compaignon 
En  paradis,  lex  Dieu,  à  son  giron. 
Qni  de  tel  diaistre  retenroit  sa  leçoik , 
Il  porroit  bien  avoir  le  baut  pardon 
De  mètre  s^ame  à  assolution. 

{Les  Enfances  Ogier  U  DanoU,  manuscrit  de  l' Arse- 
senal,  B.  1.  f.  175,  folio  74  Terto,  ool.  1,  ▼.  2.) 

Nous  signalerons  une  pièce  curieuse  sur  les  mé- 
nestrels, qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  du  Roi, 
suppl.  n"*  184,  fol.  305  verso,  col.  2. 

L^on  trouve  en  outre  des  renseignemens  sur  les 
histrions  dans  le  rolume  IV  de  VAntiquarian  Repet' 
^ofy,  p.  61.  Enfin,  nous  terminerons  cette  note  en 
renvoyant  à  l'histoire  de  saint  Kentegem  et  d'un 
jongleur  dans  les  Fiiœ  imiiquœSanciûrum,  de  Pîo- 
kcrton.  Londini,  lypis  Johannis  Nichols,  1789,  in* 
8o,  p.  277-279. 


AD  HOTBN-AGB. 


lis 


lOBIlfS. 

Tu  ne  ses,  Marote  te  mande» 
Et  s'aTerons  feste  trop  grande. 

PBRONIIBLE. 

Etqaiisera? 

ROBUiS. 

Joaettu, 
Et  s'arons  Gautier  le  Testu, 
Bandon  et  Huart  et  Marote. 

PBBONNELB. 

Yestirai-je  me  bêle  coté? 

ROBINS. 

Nennil,  Perrote,  nenil,  nient, 
Car  chîs  japiaus  trop  bien  t'avient. 
Or  te  haste,  je  vois  devant. 

PBRONIIBLB. 

Va,  je  te  aievrai  maintenant 
Se  j'avoie  mes  aigniaus  tous. 

LI  GHBVALIBRS. 

Dites,  iM^giere,  n'estes-vous 
Cliele  que  je  yi  hui  matin  ? 

VARIONS. 

Pour  Dieu!  sire,  aies  vo  chemin, 
Si  ferés  moût  grant  courtoisie. 

U  CHBYAUERS. 

Certes,  bêle  très  douche  amie, 
Je  ne  le  di  mie  pour  mal  ; 
Mais  je  voisquerant  cbi  aval 
.J.  (Hsel  à  une  sonnete. 

HARIOIfS. 

Aies  selonc  ceste  haiete; 
Je  cuit  que  vous  l'i  irouverés: 
Tout  maintenant  i  est  volés. 

u  CHEVAUERS. 

Est,  par  amours? 

MARIONS. 

Oil,  sans  faille. 

LI  GHEVAUBRS. 

Certes,  de  l'oisel  ne  me  caille 
S'une  si  bêle  amie  avoie. 

KABIONS. 

Pour  Dieu  !  sire,  aies  vostre  voie. 
Car  je  sui  en  trop  grant  frichon. 

u  CBBVAUBRS. 

Pour  qui? 

MARIONS. 

Certes,  pour  Robechon. 

u  CHISVALIBRS. 

Pour  lui  ? 


ROBIN. 

Tu  ne  sais  pas,  Marion  te  «lande,  et  nous 
aurons  très  grande  fête. 

PÉRONNBLtE. 

Et  qui  y  sera  ? 

ROBIN. 

Moi  et  toi,  et  nous  aurons  Gautier  le  Têtu, 
Baudon  et  Huart  et  Marion. 

PÉR0NNBLL9. 

Yètirai-je  ma  belle  coue? 

ROBIN. 

Nenni,  Perrelte,  nenni,  rien,  car  ce  ju- 
pon te  va  fort  bien.  A  présent ,  hâte-toi ,  je 
vais  devant. 

PÉRONNELLE. 

Va,  je  te  suivrais  maintenant  si  i' avais 
tous  mes  agneaux. 

LE  CHEVALIER  {à  Marioh)^ 

Dites,  bergère,  n'étes-vous  pas  celle  que 
je  vis  ce  matin? 

MARION. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu  !  sire,  allez  voire 
chemin,  vous  ferez  très  grande  courtoisie. 

LE  CHE.VAUER. 

Certes,  belle  très  douce  amie,  je  ne  le  dis 
pas  pour  mal  ;  mais  je  vais  là-bas  à  la  recher 
che  d'un  oiseau  qui  porte  une  sonnette. 

MARION. 

Allez  le  long  de  cette  petite  haie;  je  pense 
que  vous  l'y  trouverez  :  à  l'instant  même  il  y 
est  volé. 

LE  CHEVALIER. 

Y  est-il,  (dites-le-moi)  par  amitié  ? 

MARION. 

Oui,  sans  mentir. 

LE  CHEVALIER» 

Certes,  je  ne  m'inquiéterais  pas  de  l'oi- 
seau si  j'avais  une  aussi  belle  aynie. 

MARION» 

Pour  (l'amour  de)  Dieu  !  sire,  allez  votre 
chemin,  car  je  suis  en  trop  grande  frayeur. 

LE  CHEVALIER. 

Pour  qui? 

MARION. 

Certes,  pour  |lobin. 

LE  CHEVALIER. 

Pour  lui? 
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MARIONS. 

Voire,  s*il  le  savoit, 
Jamais  nul  jour  ne  m'ameroit. 
Ne  je  tant  rien  n'aim  comme  lui. 

LI  CHETALIERS. 

Yottsn'avés  garde  de  nuluî, 
Se  vous  yolés  à  mi  entendre. 

MARIONS. 

Sire»  vous  vous  ferés  sousprendre, 
Alés-vous-ent;  laissié-me  ester, 
Car  je  n'ai  à  vous  que  parler  : 
Laissié-me  entendre  à  mes  brebis. 

LI  CHETALIERS. 

Voirement,  sui-je  bien  caitis 
Quant  je  mec  le  mien  sens  au  tien. 

MARIONS. 

Si  en  aies,  si  ferés  bien; 
Aussi  oi-je  chi  venir  gent. 
-]'  J*oi  Robin  flagoler 
Au  flagol  d'argent. 
Au  flagol  d'argent. 

Pour  Dieu!  sire,  or  vous  en  aies. 

U  CHEVALIERS. 

Bergerete,  à  Dieu  remanés. 
Autre  forche  ne  vous  ferai 


Ha  !  mauvais  vilains,  mar  i  fai; 
Pour  coi  tues-tu  mon  faucon  ?    . 
Qui  te  donroit  .j.  horion 
Nel'aroît-il  bien  emploiet? 

ROBINS. 

Ha  !  sire,  vous  fériés  pechiet. 
Peur  ai  que  il  ne  m'escape. 

LI  CHEVALIERS. 

Tien  de  loier  ceste  sonspape. 
Quant  tu  le  manies  si  gent  ! 

ROBINS. 

Hareu*  !  Diex !  hareu  !  bonne  gent! 

LI  CHEVALIERS. 

Fais-tu  noise?  tien  che  tatin. 

MARIONS. 

4Sainte  Marie  !  j'oi  Robin  : 
Je  croi  que  il  soit  entrepris. 
Ains  perderoie  mes  brebris 
*Que  je  ne  li  alasse  aidieA 

•^    -       Il 

Voyez  9  sur  ce  ttusd,    le  t.  II  des  Canterhury 


MARION. 

Vraiment,  s'il  le  savait,  jamais  il  ne  m'ai- 
merait, et  je  n'aime  rien  autant  que  loi. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  n'avez  à  vous  inquiéter  de  personne, 
si  vous  voulez  m'écouler. 

MARION* 

Sire,  vous  vous  ferez  surprendre»  allez- 
vous-en;  laissez-moi  tranquille,  car  je  n  ai 
rien  à  vous  dire  :  laissez-moi  m'occuper  de 
mes  brebis. 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité,  je  suis  bien  niais  d'abaisser  mon 
intelligence  à  la  tienne. 

HARION. 

Allez-vous-en,  vous  ferez  bien  ;  aussi  en- 
tend-je  venir  du  monde.  J'entends  Robin 
jouer  du  flageoletd'argent,  du  Qageolet  d'ar- 
gent. 

Pour  (l'amour  de  Dieu)!  sire,  à.cette  heure 
allez-vous-en. 

LE  CHEVAUBR. 

Bergerette,  adieu;  restez,  je  ae  vo«s  ferai 

pas  d'autre  violence. 

(  Le  chevalier  s'éloigne  et  dit  à  Robin  qui  survient  :  ) 

Ah  !  mauvais  vilain,  tu  fais  mal  ;  pourquoi 
tues-tu  mon  faucon  ?  Celui  qui  te  donnerait 
un  horion  ne  Taurait-il  pas  bien  employé  ? 

RORIN. 

Ah  !  sire ,  vous  feriez  péché.  J'ai  pear 
qu'il  ne  m'échappe. 

LE  CHEVALIER. 

Reçois  ce  «oufBet  en  paiement,  pour  la 
grâce  avec  laquelle  tu  le  manies. 

RORm. 

Haro  !  Dieu  !  haro  I  bonnes  geas  ! 

LE  CHEVALIER. 

Fais*ta  du  bruit  ?  tiens  cette  tape. 

MARION. 

Sainte  Marie  !  j'entends  Robin  :  je  crois 
qu'on  l'entreprend.  Je  perdrais  mes  brebis 
plutôt  que  de  ne  pas  aller  le  secourir.  Hé- 


Ttdes  de  Cbaucer,  édition  d'Oiford,  1799.  «i-4% 

p.  427. 


AU 

Lasse  1  je  voi  le  cbevalier, 
Jeeroique  pour  moi  Tak  balu. 
Robin»  dons  aBiiSy  que  fais-itt  ? 

&OBINS. 

CerleSy  douche  auûe,  il  iD*a  mort* 

MABIOlfS. 

Par  Dieu  I  sire,  vos  avés  tort, 
Qui  ensi  Tavés  deskiré. 

U  CHETÀLIBRS* 

Et  commeiit  a-t-il  atiré 

Mon  faueoQ?  esgardés,  bregiere. 

MAmONS. 

Il  n  en  set  mie  la  manière. 

Pour  Dieu  !  sire ,  or  li  pardonnes. 

u  GHETAUERS. 

* 

Yolentiers  ,  s*aveuc  moi  venés. 

MARIONS. 

Je  non  ferai. 

LI    CHEYALIERS. 

Si  ferés  voir 
M'autre  amie  ne  vœll  avoir  » 
Et  vœil  que  chis  chevaus  tous  porte 

HARIOIfS. 

Certes  dont  me  ferés-vous  forche'. 
Robin  9  que  ne  me  resqueus-tu  ? 

ROBINS. 

Ha  t  las  !  or  ai-jou  tout  perdu  ; 
A  tart  i  venront  mi  cousin. 
Je  perc  Maroc,  s  ai  un  tatin. 
Et  desquiré  cote  et  sercot. 

gautibrs. 
t  Hé ,  resyeille-toi ,  Robin» 
Car  on  enmaine  Marot» 
Car  on  enmaine  Marot, 

ROBDIS. 

Aimi!  Gautier,  estes- vous  là? 
J*ai  tout  perdu  :  Marote  en  va. 

GAUÎIERS. 

Et  que  ne  Falés-vous  reskeure? 

RORms. 
Taîsiés ,  il  nous  couroit  jà  seure, 
S*il  en  i  avoit  .iîij.  chens. 
C'est  uns  chevaliers  hors  du  sens, 
Qui  a  une  si  grant  espée  ! 
Ore  me  donna  tel  colée 
Que  je  le  sentirai  grant  tans. 

BAUnONS. 

Se  g'i  fusse  venus  à  tans 
11  i  éust  eu  merlée. 


MOVEN-AGE.  lli 

las?  je  vois  le  chevalier,  je  crois  que  pour 
moi  il  Ta^batui.  Robin,  dou>x  ami,  que  iais* 
tu? 

ROBIN. 

Certes,  douce  amie,  il  m*a  tué. 

MARION. 

Par  Dieu  I  sire,  vous  avez  tort  de  f  avoir 
ainsi  déchiré. 

LE  CHEVALIER. 

Et  comment  a-t-il  arrangé  mon  faucon? 
regardez ,   bergère. 

MARION. 

U  ne  sait  pas  la  manière  de  le  gouverner. 
Pour  (l'amour  de)  Dieu  !    sire,  pardounez- 
«  lui  maintenant. 

LE  CHEVALIER. 

Volontiers,  si  vous  venez  avec  moi. 

MARION. 

Je  n'en  ferai  rien. 

LE    CHEVALIER. 

Si  fait,  en  vérité;  je  ne  veux  point  avoir 
d'autre  amie ,  et  je  veux  que  ce  cheval  vous 
porte. 

MARION. 

Certainement  vous  emploierez  la  force. 
Robin ,  que  ne  me  secours-tu  ? 

ROBIN. 

Hélas!  à  présent  j'ai  tout  perdu  :  mes 
cousins  viendront  ici  trop  tard.  Je  perds 
Marion,  j'ai  un  soufflet,  et  ma  cotte  et 
mon  surcot  déchirés. 

GAirriER. 

Eh  I  réveille-toi,  Robin ,  car  on  emmène 
Marion ,  car  on  emmène  Marion. 


ROBIN. 

Hélas!  Gautier,  étes^vous  là?  J'ai  tout 
perdu:  Marion  s'en  va. 

GACTIER. 

Et  que  n'allez- vous  la  secourir? 

ROBIN. 

Taisez-vous,  il  nous  courrait  sus,  lors 
même  qu'il  y  en  aurait  quatre  cents.  C'est 
un  chevalier  forcené ,  qui  a  une  si  grande 
épée  I  II  m'en  a  donné  à  l'instant  même  un 
si  grand  coup  que  je  le  sentirai  long- 
temps. 

BAUBON. 

Si  j'y  fusse  venu  à  temps ,  il  y  eût  eu 
bataille. 
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ROBIHS. 

Or  esgardons  leur  destinée  ;  . 
Par  amours  si  nous  embuissons 
Tout  troi  derrière  ces  buissons , 
Car  je  yœil  Manon  sekeure  » 
Se  vous  le  m*aidiés  à  reskeure: 
Li  buers  m'est  .j.  peu  revenus. 

MARIONS. 

Biau  sire ,  traiés-vous  ensus 
De  moi  »  si  ferés  grant  savoir. 

U  CHEVALIERS. 

Demiseie»  non  ferai,  voir; 
Ains  vous  ymenrai  aveuc  moi , 
Et  si  ares  je  sai  bien  coi. 
Ne  soiiés  envers  moi  si  fiere , 
Prendés  cest  oisei  de  rivière , 
Que  j*ai  pris  ;  si  en  mengeras. 

KARIONS. 

J'ai  plus  chier  mon  froumage  cras 
Et  men  pain  et  mes  bonnes  poumes 
Que  vostre  oisel  à  tout  les  plumes  ; 
Ne  de  rien  ne  me  poés  plaire. 

u  CHEVAUBRS. 

Qu'est-che  ?  ne  porrai-je  dont  faire 
Chose  qui  te  viengne  à  talent? 

MARIONS. 

Sire ,  sachiës  certainement» 
Que  nenil  riens  ne  vous  i  vaut. 

u  CmtVAUBRS. 

Bergierc ,  et  Diex  vous  cousant 
Certes  voirement  sui-je  beste. 
Quant  à  ceste  besie  m'areste. 
Adieu,  bergiere. 

^         MARIONS. 

Adieu»  biau  sire. 
Lasse!  ore  est  Robins  en  grant  ire  » 
Car  bien  me  cuide  avoir  perdue. 

ROBINS. 

Hou!  hou! 

MARIONS. 

Dieus  !  c'est-il  qui  là  hue. 
Robins,  dousamis»  comment  vait? 

RORINS. 

Harote  »  je  sui  de  bon  hait 
Et  garis,  puis  que  je  te  voi. 

MARIONS. 

Yien  donques  chà ,  acole-moi. 

ROBINS. 

Voientiers,  suer»  puis  qu'il  t'est  bel. 


ROBIN. 

Maintenant  regardons  ce  qu'ils  de- 
viennent ;  par  amitié  embusquons  -  nous 
tous  les  trois  derrière  ces  buissons  »  car  Je 
veux  secourir  Marion  »  si  vous  m'aidez  à 
cela  :  le  cœur  m'est  un  peu  revenu. 

MARION. 

Beau  sire»  retirez-vous  loin  de  moi,  vous 
ferez  (preuve  de)  grand  savoir. 

LE  CHEVALIER. 

-  Damoiselle  »  je  n'en  ferai  rien,  vraiment  ; 
mais  je  vous  emmènerai  avec  moi  »  et  vous 
aurez  je  sais  bien  quoi.  Ne  soyez  pas  si 
fière  à  mon  égard ,  prenez  cet  oiseau  de 
rivière  »  que  j'ai  pris  ;  et  mangez-en. 

MARION. 

J'aime  mieux  mon  fromage  gras  et  mon 
pain  et  mes  bonnes  pommes  que  votre 
oiseau  avec  ses  plumes;  vous  ne  pouvez 
me  plaire  en  rien. 

LE   CHEVALIER. 

Qu'est-ce  ?  ne  pourrai-je  donc  faire  chose 
qui  te  plaise  ? 

MARION. 

Sire,  sachez  en  vérité  que  rien  ne  vous 
réussira. 

LE  CBEVALBR. 

Bergère»  et  Dieu  vous  conseille!  Certes, 
je  suis  vraiment  (une)  béte  de  m'arréter 
à  celle-ci.  Adieu  »  bergère. 

MARION. 

Adieu»  beau  sire.  Hélas  !  Robin  est  main- 
tenant fort  en  peine»  car  il  croit  bien  ferme- 
ment m'avoir  perdue. 

ROBIN. 

Hou!  hou! 

MARION. 

Dieu!  c'est  lui  qui  appelle  là.  Robin, 
doux  ami»  comment  va? 

ROBIN. 

Marion  »  je  suis  content  et  guéri»  puisque 
je  te  vois. 

MARION. 

Viens  donc  ici  »  embrasse-mou 

ROBIN. 

Volontiers»  sœur»  puisqu'il  te  plaît* 
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MARIONS. 

Esgarde  de  cest  sostereK 
Qui  me  baise  devsiDi  la  gent. 

BAUDONS. 

Maroc,  nous  sommes  si  parent: 
Onques  ne  tous  caille  de  nous. 

MARIONS. 

Je  ne  le  di  mie  pour  vous; 
Mais  il  parest  si  soteriaus 
Qu'il  en  feroit  devant  tous  chiaus 
De  no  vile  auiretant  comme  oi$. 

nOBINS. 

Et  qui  s'en  tenroit? 

MARIONS. 

Et  encore, 
Esgarde  comme  est  reveleus. 

BOBINS. 

Diex  !  con  je  seroie  jà  preus 
Se  li  chevaliers  revenoit  I 

MARIONS. 

Voirement,  Robin ,  que  cbe  doit 
Que  tu  ne  ses  par  quel  engien 
Je  m'escapai. 

ROBINS. 

Je  le  soi  bien. 
Nous  véismes  tout  ton  couvin. 
Demandes  Baudon,  men  cousin, 
Kt  Gautier,  qi^int  t*en  vi  partir, 
S'il  orent  en  moi  que  tenir  : 
Trois  fois  leur  escapai  tous  .ij. 

GAUTIERS. 

Robin,  tu  ies  trop  corageus; 
Mais  quant  li  cose  est  bien  alée , 
De  legier  doit  estre  ouvliée , 
Ne  nus  ne  doit  point  le  reprendre. 

BAUDONS. 

II  nous  convient  Huart  atendre 
Et  Peronnele  qui  venront  : 
Ou  vés-les-chi. 

sAirriERs. 
Voirement  sont. 
Di ,  Huart,  as4n  te  chievrete  *  ? 

MGAR8. 

oa. 

MARIONS. 

Bien  viegnes*tu ,  Perrete. 


MARION. 

Regardez  ce  petit  sot  qui  me  baîaa  de- 
vant le  monde. 

BAOOON. 

Marion ,  nous  sommes  ses  pantns:  ne  fai- 
tes pas  attention  à  nous. 

MARION. 

Je  ne  le  dis  pas  pour  vcm;  mais  il  est 
si  sot  qu'il  en  ferait  devant  tous  ceux  de 
notre  village  tout  autant  que  maintenant. 

ROBIN. 

Et  qui  s'en  abstiendrait? 

MARION. 

Etencore,  regarde  comme  il  estfanfaron. 

ROBIN. 

Dieu  !  comme  je  serais  preux  si  le  cheva- 
lier revenait  I 

MARION. 

Vraiment ,  Robin que  tu  ne  sais  par 

quelle  ruse  je  in*^chappai. 

aOBIN. 

Je  le  sus  bien.  Nous  vîmes  toute  ta  con- 
duite. Demande  à  Baudon,  mon  cousin,  et 
à  Gautier,  quand  je  te  vis  partir,  s'ils  eurent 
à. tenir  en  moi  :  je  leur  échappai  trois  fois  à 
tous  deux. 

GAUTIER. 

Robin,  tu  es  très  courageux;  maisquand 
la  chose  s'est  bien  passée ,  elle  doit  être  ou- 
bliée aisément,  et  personne  ne  doit  y  reve- 
nir. 

BAUDON. 

11  nous  faut  attendre  Huart  et  Péronnelle 
qui  viendront  :  or,  les  voici. 

GAUTIBR. 

Vraiment  ce  sont  eux.  Dis ,  Huart,  as-tu 
ta  chevrette? 

HUART. 

Oui. 

MARION. 

Sois  la  bienvenue  «  Perrette. 


*  CBUrrRsn,  ou  chevrete  ,  espèce  de  mosette    1    Voyez  la  descriplion  que  M.  de  Roquefort  en  donne 
MUS  soufflet  :  le  Yenl  s'y  inUtnluil  arec  la  bouche.    I    dans  son  Essai  sur  la  poésie  franfaise»  p.  ]24. 
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PERONNBLE. 

Marote  »  Dieus  te  benéie  ! 

MARIONS. 

Tu  as  esté  trop  souhaidie. 
Or  est-41  bien  tans  de  caoter. 

LI  COHPAIGNIB. 

i'  Aveuc  lele  compaignie 
Doit-on  Uen  joie  mener. 

BAODONS* 

Somme-nous  ore  tout  venu  ? 

HUARS. 

m, 

MARIONS. 

Or  pouipensons  un  jeu. 

BUARS. 

Yeus-tu  as  roys  et  as  roïnes? 

MARIONS. 

Hais  des  jeus  c'on  fait  as  estrines*» 
Entour  le  veille  du  NoêL 

HUARS. 

A  saint  Goisne  ? 

BAUnONS. 

Je  ne  vœil  ei. 

MARIONS. 

C'est  vilains  jeus ,  on  i  cunkie. 

HUARS. 

Harote,  si  ne  nés  mie. 

MARIONS. 

Et  qui  le  nous  devisera? 

HCARS. 

Jou,  trop  bien  :  quiconques  rira 
Quant  il  ira  au  saint  offrir» 
Ens  ou  lieu  saint  Coisne  doit  sir. 
Et  qui  eu  puist  avoir  s'en  ait. 

GAUTIERS. 

Qui  le  sera  ? 

ROBINS. 

Jou. 

BAUBONS. 

C'est  bien  fait. 
Gautier 9  offres  premièrement. 

GAUTIERS. 

Tenés,  saint  Coisne ,  che  présent; 
Et  se  vous  en  avés  petit, 
Tenés. 

ROBINS. 

Ho  !  il  le  doit ,  il  rit. 

*  Dans  le  moyen-àg« ,   ces  sortes  de  présens  se 
donDaient  la  reille  de  Noél  ;  l'usage  s*en  est  con- 
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PÉRONNBLLE. 

Marion ,  que  Dieu  te  bénisse! 

MARION. 

Tu  as  été  bien  souhaitée.  Maintenant  il 
est  bien  temps  de  chanter. 

LA  COMPAGNIE. 

Avec  telle  compagnie  doit-on  bien  joie 
mener. 

BAUDON. 

Sommes-nous  maintenant  tous  venus? 

HUABT. 

Oui. 

MARION. 

Or,  imaginons  un  jeu. 

HUART. 

Veux-tu  (jouer)  aux  rois  et  aux  reines? 

MARION. 

Hais  aux  jeux  qu'on  fait  aux  étrennes, 
entour  la  veille  de  Noël. 

HUART. 

A  saint  Coisne? 

BAUDON. 

Je  ne  veux  (rien)  autre. 

MABION. 

C'est  un  vilain  jeu ,  on  y  turlupine. 

HUART. 

Harote ,  ne  riez  pas. 

MARIOII. 

Et  qui  nous  l'expliquera? 

HUART. 

Moi,  très  bien:  quiconque  rira  quand  il 
ira  faire  son  offrande  au  saint»  dans  le  liea 
où  saint  Coisne  doit  être  assis ,  il  en  aura  ce 
qu'il  peut  en  avoir. 

GAUTIER. 

Qui  le  sera  ? 

ROBIN. 

Moi. 

BAUDON. 

C'est  bien  fait.  Gantier,  fais  le  premier 
ton  offrande. 

GAUnBR. 

Tenez,  saint  Coisne^  ce  présent;  et  si  vous 
en  avez  peu,  tenez. 


ROBIN. 

Oh  !  il  le  doit ,  il  rit. 


sem  chez  les  Anglais,  qui  appellent  encore  Christ' 
mas'àox ,  la  boite  destinée  à  les  renfermer. 
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Cerios,  c'68idroi8. 

HUAKS. 

M arote  »  or  sus  ! 

KAUOlfS. 

Qai  le  doit? 

HUARS. 

Gautiers  U  Testus. 

MARIONS. 

TeQés,  saint  Coisnes ,  biaus  dous  sire. 

HUARS. 

Diex,  corn  ele  se  tient  de  rire  ! 
Qui  va  après?  Perrote,  aies» 

PBRONNELE. 

Biau  sire  sains  Coisnes ,  tenés, 
Je  Yous  aporte  che  présent. 

ROBINS. 

Tu  te  passes  et  bel  et  gent. 

Or  sus,  Huarty  et  vous,  Baudon! 


Tenës,  saint  Coisne^  che  biau  don. 

GAUTIERS. 

Tu  ris,  ribaus,  dont  tu  le  dois. 

BAUMlfS. 

Mon  fach. 

[GAirriERS.] 
Huart,  après. 

HCARS. 

Je  vois. 
Yés  cbi  deus  mars. 

LI  BOIS. 

Vous  le  devés. 

BUABS. 

Or  tout  coi ,  point  ne  vous  levés. 
Car  encore  n'ai-je  point  ris. 

GAUTIERS. 

Que  ch'est ,  Huart ,  est^hou  estris? 
Tu  veus  toudis  estre  batus. 
Mau  soiiés-vous  ore  venus  ! 
Or  le  paies  tost  sans  dangier. 

HUARS. 

Je  le  voil  volentiers  paier. 

ROBINS. 

Tenés,  sains  Coisnes.  Est-che  plais  ? 

VARIONS. 

Ho  !  singneur,  chis  jeus  est  trop  lais 
En  est,  Perrete? 

PBRONNBLB.     ' 

Il  ne  vaut  nient , 


GAUTIBR. 

Certes,  c'est  (de)  droit. 

BUABT. 

Manon ,  à  toi  ! 

MABION. 

Qui  le  doit? 

HUART. 

Gautier  le  Têtu. 

MARION. 

Tenez,  saint  Coisne ,  beau  doux  sire. 

HUART. 

Dieu  !  comme  elle  se  retient  de  rire  !  Qui 
va  après  ?  Perrette ,  allez. 

PÉRONNELLE. 

Beau  sire  saint  Coisne ,  tenez ,  je  vous  ap« 
porte  ce  présent. 

ROBINS. 

Tu  te  passes  et  bel  et  bien.  Allons,  Iluart, 
et  vous ,  Baudon  1 

BAUDON. 

Tenez,  saint  Coisne ,  ce  beau  don. 

GAUTIER. 

Tu  ris ,  ribaut,  donc  tu  le  dois. 

BAUDON. 

Non  pas. 

[gautukr.] 
Huart,  après. 

HUART. 

Je  vais.  Voici  deux  marcs. 

LE  ROI.  - 

Yous  le  devez. 

HUART. 

llaiBlenant  (tenez-vous)  tous  cois»  ne  vous 
levez  pas,  car  encore  n'ai-je  point  ri. 

GAUTIER. 

Qu'est-ce ,  Huart,  est-ce  (une)  dispute  ?  tu 
veux  toujours  être  battu.  Maudits  soyez-vous 
d'être  venus.  A  cette  heure ,  paie-le  sans 
difficulté. 

HUART. 

Je  le  veux  volontiers  payer. 

ROBIN. 

Tenez,  sains  Coisne. Est-ce  (une)  querelle? 

IIABION. 

Oh  !  seigneurs,  ce  jeu  est  trop  laid:  est- 
ce  vrai,  Perrette? 

PÉBONNELLB. 

u  ne  vaut  rien,  et  sachez  qu*il  convient 
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Et  sachiés  que  bien  apairtient 
Que  fâchons  autres  festeletes  : 
Nous  sommes  chî  .îj.  baisseletes. 
Et  vous  estes  entre  vous  .iiij. 

GAOTIERS. 

Faisons  .j.  pet  pour  nous  esbatre  » 
Je  n'i  Yoi  si  bon. 

ROBINS. 

Fi  !  Gautier  : 
Savés  si  bel  esbanoiier  » 
Que  devant  Marote  m'amie 
Ayés  dit  si  grant  vilenie  ! 
Dehait  ait  par  mi  le  musel 
A  cui  il  plaist  ne  il  est  bel  ! 
Or  ne  vous  aviegne  jamais, 

gadhebs* 
Je  le  lairai»  pour  avoir  pais. 

BAUDONS. 

Or  faisons  .j.  jeu. 

HUARS> 

Quel  vieus-tu? 

BAtnONS. 

Je  vœil  o  Gautier  le  Testu 
Jouer  as  rois  et  as  roines*; 
Et  je  ferai  demandes  fines» 
Se  vous  me  volés  faire  roy. 

HUABS. 

Neni! ,  sire ,  par  saint  Eloi  ! 
Ains  ira  au  nombre  des  mains. 

GAUTIBRS. 

Certes,  tu  dis  bien,  biauscompains» 
Et  chiens  qui  chiet  en  .x.  soit  rois! 

HUARS. 

C'est  bien  de  nous  tous  li  otrois  ; 
Or  chà  !  metons  nos  mains  ensanleé 

BAUDONS. 

Sont-eles  bien ,  que  vous  en  sanle  ? 
Liquiex  commanchera? 

nUARS. 

Gautiers. 

GAUTIBBS. 

Je  commencherai  volentiers 
Em  preu. 

*Nou8  lisons  ce  qui  suit  daus  on  opuscule  de  Tun 
de  DOS  amis: «Quoi  qu'il  en  soit,  les  oartes  étaient  en 
usage  bien  avant  Tannée  1 393j  k  laquelle  on  a  )>ré» 
tendu  fixer  leur  invention  :  le  sjnode  de  Worcester, 
en  1240,  défend  aux  clercs  les  jeux  désbonétes,  et 
Mitre  autres  celui  du  roi  et  de  la  reine  {nec  stuiineanl 
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bien  que  nous  fassions  d'autres  jeas  :  nous 
sommes  ici  deux  bachelettes,  el  vous  êtes 
quatre. 

GACTIBR. 

Faisons  un  pet  pour  nous  amuser ,  je  ne 
vois  rien  de  si  bon. 

BOBin. 

Fil  Gautier  :  vous  savez  si  bien  jouer  que 
devant  mon  amie  Marion  vous  avez  dit  une 
si  grande  vilenie  I  Malheur  ait  par  le  mu- 
seau à  qui  cela  platt  ou  est  agréable  !  Que 
cela  ne  vous  arrive  plus. 


GAUllEB. 

Je  ne  le  ferai  plus ,  pour  avoir  la  pais. 

BAunoN. 
Maintenant  faisons  un  jeu. 

HCABT. 

Lequel  veux-tu? 

BAcnoN. 

Je  veux  avec  Gautier  le  Têtu  jouer  aux 
rois  et  aux  reines  ;  et  je  ferai  de  belles  de- 
mandes y  si  vous  me  voulez  faire  roi. 

HUART. 

Nenni  »  sire ,  par  saint  Éloi  I  mais  cela 
ira  au  nombre  des  mains. 

GAUTIEB. 

Certes,  tu  dis  bien,  beau  compagnon , 
et  que  celui  qui  en  aura  dix  soit  roi  ! 

HUART. 

C'est  bien  entendu  de  nous  tous  ;  or  çà  ! 
mettons  nos  mains  ensemble. 

BAUDOll. 

Sont-elles  bien,  que  vous  en  semble? 
Lequel  commencera? 

HUART. 

Gautier. 

GAUTIER. 

Je  commencerai  volontiers  en  premier. 

àtdotjteri  de  Hege et  Regina).  *V Origine  deê  émules 
à  jouer.  Par  Paul  Lacroix  (Jacob ,  bibliophile). 
Paris  ,  Tecbencr,  décembre  1835,  p.  5. 

Ce  passage ,  qui  se  trouve  toI.  I,  p.  673,  col.  3, 
des  Concilia  Magnœ  Britannim  et  HUemim^  donnés 
par  DaTid  Wilkins,  parait  se  rapporter  au  jeu  dopt 
il  est  ici  question. 
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nvàM* 
Et  deo8. 


Et  trois. 

BAinK>II8. 

Et  quatre. 

HUARS. 

Coote  nprès ,  Marot  »  sans  debatre. 

MARIONS. 

Trop  Tolentiers.  Et  «y. 

PBEOlfNBLB* 

Et  .vL 

GAimBRS. 

Et  .vij. 

HUARS. 

Et  .TÎij. 

ROB0S. 

Et  âx. 

RACBOnS* 

Et  .1. 
Enhenc  I  biau  seigneur ,  je  sui  rois. 

GAUTISRS. 

Par  le  mère  Dieu!  chou  estdrois; 
Et  Dous  tout  9  je  cuit ,  le  tolons. 

RORINS. 

Levons^le  haut  et  couronons. 
Hol  bien  est. 

HUARS. 

Hë  !  Perrete  »  or  donne 
Par  amours  »  en  lieu  de  couronne , 
Au  roi  ton  capel  de  festus. 

PEROIINELB. 

Tenés ,  rois. 

•I  ROIS. 

Gantiers  li  Testus« 
Venés  à  court;  tantost  yenës. 

GADTIRRS. 

YolentierSy  sire,  commandés 
Tel  cose  que  je  puisse  faire  » 
Et  qui  ne  soit  à  moi  contraire 
[Hais  que  de  ci  ne  me  remu» 
Ne  ne  bouch  men  doit  u  fu  J 
le  le  ferai  tantost  pour  vous. 

u  ROIS. 

Di-moi  9  fu-tu  onques  jalons? 
Et  puis  s*apelerai  Robin. 

GACTIERS. 

O'il  9  sire  »  pour  .j.  mastln 
Que  î'ols  burter  l'aiitre  fie 


HtlART. 


Et  deux. 


Et  trois. 

BAUDON. 

Et  quatre. 

HUART. 

Compte  après»  Manon,  sans  débat. 

■ARION. 

Très  tolonliers.  Et  cinq. 

PéROlIRELLE. 

Et  six. 

GAIITIER. 

Et  sept. 

HCART. 

Et  huit. 

ROBm. 

Et  neuf. 

BAUDON. 

Et  dix.  Hé ,  hé!  beaux  seigneurs ,  je  suis 
roi. 

GAUTIER. 

Par  la  mère  de  Dieul  c'est  (de)  droit; 
et  nous  tous  »  je  pense ,  le  voulons. 

ROBIN. 

Levons-le  haut»  et  couronnons  (-le).  Hol 
c'est  bien. 

HCARIik 

Hé  I  Perrette ,  donne  par  amitié ,  au  lieu 
de  couronne ,  au  roi  ton  chapeau  de  paille. 

PiaONNELLE. 

Tenez  ^  roi. 

LE  ROI. 

Gautier  le  Têtu,  venez  à  la  cour;  venez 
tout  de  suite. 

GAUTIER. 

Volontiers ,  sire ,  commandez  telle  chose 
que  je  puisse  faire,  et  qui  ne  me  soit  pas 
contraire  ;  [pourvu  que  ce  ne  soit  pas  de 
m'en  aller  d'ici,  ou  de  mettre  mon  doigt  au 
feu,]  je  le  ferai  tout  de  suite  pour  vous. 

LE  ROI. 

Dis-moi ,  fus-lu  jamais  jaloux  ?  Et  puis 
j'apellerai  Robin. 

GAUTIER. 

Oui ,  sire ,  pour  un  matin  que  j'oujs  heur- 
ter l'autre  fois  à  la  porte  de  la  chambre  de 
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A  Tuis  de  le  cambre  m'ainie  ; 
Si  en  soupechonnaî  .j.  home. 

u  aois. 
Or  sus,  Robin. 

ROBDCS. 

Roi,  walecommel 
Demande-moi  che  qu'il  te  plaist. 

u   ROIS. 

Robin,  quant  une  beste  naist, 
A  coi  sès-tu  qu'ele  est  femele? 

BOBIHS. 

Geste  demande  est  bonne  et  bêle  1 

u  ROIS. 

Dont  i  respon. 

ROBIlfS. 

Non  ferai,  voir; 
Hais  se  vous  le  volés  savoir , 
Sire  rois,  au  cul  li  wardés. 
El  de  mi  vous  n'enporterés* 
Me  cnidiés-vons  chi  faire  honte? 

MABIOIIS. 

n  a  droit ,  voir. 

Lt   ROIS. 

A  vous  L'en  monte? 

MARIONS. 

Si  fait;  car  li  demande  est  laide. 

u  ROIS. 

Marot ,  et  je  vftil  qu'il  souhaide 
Son  voloir. 

ROBINS. 

Je  n'os ,  sire. 

LI  ROIS. 

Non? 
Va ,  s'acole  dont  Manon 
Si  douchement  que  il  li  plaise. 

MARIONS. 

Auvar  dou  sot ,  s'il  ne  me  baise  I 

ROBINS. 

Certes,  nonfac. 

MARIONS. 

Vous  en  mentes  : 
Encore  i  pert-il ,  esgardés. 
Je  cuit  que  mors  m'a  ou  visage. 

ROBINS. 

Je  cuidai  tenir  .j.  froumage. 
Si  te  senti-je  tenre  et  mole  ! 
Yien  avant ,  seur ,  '  et  si  m'acoie 
Par  pais  faisant. 


raAMÇAis 

mon  amie;  je  soipcouai  que  c'était  uo 
homme. 

IS   ROI. 

Maintenant»  à  toi,  Robin. 


Roi ,  sois  le  bienvenu  !  demande-moi  ce 
qu'il  te  plalt. 

LB   ROI. 

Robin,  quant  une  béte  naît,  à   quoi 
onnois-tu  qu'elle  est  femelle? 

ROBIN. 

Cette  demande  est  bonne  et  belle  ! 

LE  ROI. 

Réponds-y  donc. 

ROBIN. 

Je  ne  le  ferai  pas,  en  vérité  ;  mais  si  vous 
voulez  le  savoir ,  sire  roi ,  regardez-lui  au 
\c.l.  Vous  n'emporterez  rien  autre  de  moi. 
V>07ez-votts  me  iaire  honte? 

MARION. 

U  a  raison ,  en  vérité. 

LE  ROI. 

En  quoi  cela  vous  regarde-t-il  ? 

MARION. 

Si  fait;  car  la  demande  est  laide. 

LE  ROI. 

Manon ,  je  veux  qu'il  souhaite  ce  qu'il 
veut. 

ROBIN. 

Je  n'ose ,  sire. 

LE   ROI. 

Non  ?  Va ,  embrasse  donc  Marion  si  dou* 
cément  que  cela  lui  plai^. 

MARION. 

Fi  du  sot ,  s'il  ne  me  baise! 

ROBIN 

Certes ,  je  ne  le  fais  pas. 

MARION. 

Vous  en  mentez  :  il  y  paraît  encore ,  re- 
gardez. Je  crois  qu'il  m'a  mordue  au  visage. 

ROBIN. 

Je  pensai  tenir  un  fromage ,  tant  je  te 
sentis  tendre  et  molle  !  Viens  avant,  sœur» 
et  m'embrasse  pour  faire  la  paix. 
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MARIONS. 

Va»  dyabie  80s; 
Tu  poises  autant  comme  .j.  blos. 

ROBins. 
Or ,  de  par  Dieu  ! 

MARIONS. 

Vous  vous  courchiés  ! 
Tenës  chà ,  si  vous  rapaisiës, 
Biau  sire ,  et  je  ne  dirai  plus  ; 
T*i'en  soies  honteus  ne  confus. 

LI  ROIS. 

Yenés  à  court,  Huart;  venés. 

HUARS. 

Je  vois,  puis  que  vous  le  volés. 

U  ROIS. 

Or  di ,  Huart»  si  t'ait  Diex, 
Quel  viande  tu  aimes  miex  ? 
Je  sai  bien  se  voir  me  diras. 

BUAR8. 

Bon  fous  de  porc  »  pesant  et  cras  » 
A  le  fort  aillie  de  nuis  : 
Certes ,  j'en  mengai  l'autre  fois 
Tant  que  j'en  euch  le  menison. 

BÀin>ONS. 

Hé ,  Dieu!  coû  faite  venison I 
Huars  n'en  diroit  autre  cose. 

HUARS. 

Perrete  »  aies  à  coure. 

PKRRETB. 

Je  n'ose. 

SADB0N8. 

Si  feras,  si,  Perrete.  Or  di. 
Par  celé  fd  que  tu  dois  mi , 
Le  plus  grant  joie  c'ainc  eusses 
D'amours ,  en  quel  lieu  que  tu  fusses. 
Or  di ,  et  je  t'escouterai. 

PERRETE. 

Sire,  volentiers  le  dirai. 
Par  foi  I  chou  est  quant  mes  amis , 
Qui  en  moi  cuer  et  cors  a  mis. 
Tient  à  moi  as  cans  compaignie , 
Lés  mes  brebis ,  sans  vilenie , 
Pluseurs  fois,  menu  et  souvent. 

BAUDONS. 

Sans  plus  ? 

PERRETE. 

Voire,  voir. 

.    HUARS. 

Eie  ment. 


MARION. 

Va ,  diable  sot  ;  tu  pèses  autant  qu'un 
bloc. 

ROBIN. 

Or ,  de  par  Dieu  ! 

MARION. 

Vous  vous  courroucez!  Venez  ici,  et 
apaisez  -  vous ,  beau  sire ,  et  je  ne  dTrai 
plus  (rien);  n'en  soyez  (ni)  honteux  ni 
confus. 

LE  ROI. 

Venez  à  la  cour,  Huart;  venez. 

HUART. 

J'y  vais ,  puisque  vous  le  voulez. 

LE  ROI. 

Maintenant  dis,  Huart ,  que  Dieu  t'aide, 
quelle  viande  aimes-tu  le  mieux?  Je  sais 
bien  si  tu  me  diras  la  vérité. 

HUART. 

Un  bon  derrière  de  porc ,  pesant  et  gras  » 
ila  sauce  à  l'ail  (et  à  l'huile)  de  noix  :  cer- 
tes, j'en  mangeai  tant  l'autre  fois  que  j'en 
eus  la  diarrhée. 

BAUDOH. 

Eh,  Dieul  quelle  venaiaon!  Emtt  ne 
dirait  pas  autre  chose. 

HUART. 

Perrette ,  allez  à  la  cour. 

PERRETTE. 

Je  n'ose. 

Si ,  Perrette ,  si.  Maintenant  dis ,  par  la 
foi  que  tu  me  dois,  quelle  est  la  plus  grande 
joie  que  tu  aies  jamais  eue  d'amour,  en 
quel  lieu  que  tu  fusses.  Maintenant  parle,  e( 
je  t'écouterai. 

PERRETTE. 

Sire,  volontiUrs  je  le  dirai.  Par  (ma)  foi  h 
c'est  quand  mon  ami ,  qui  a  mis  en  moa 
pouvoir  son  cœur  et  son  corps,  me  tieni 
compagnie  aux  champs,  près  de  mes  bre-^ 
bis,  sans  vilenie ,  plusieurs  fois,  à  fréquen- 
tes reprises  et  souvent. 

BAUDON. 

Sans  plus? 

PERRETTE. 

En  vérité ,  en  vérité. 

UUART. 

Elle  meut. 


124 


TBiATlft  FEARÇAIS. 


BAUBONS. 

Par  le  saint  *  Dieu  !  je  t'en  croi  bien. 
Macote ,  or  susl  vien  à  court,  yïen. 

MAROTB. 

Faites-moi  dont  demande  bêle. 

BAUDONS. 

Volentiers.  Dî-moi ,  Marotele , 
,  Combien  tu  aimes  Robinet, 
Men  cousin ,  che  joli  varlet. 
Honnie  soit  qui  mentira  ! 

MARIONS. 

Par  foi  !  je  n'en  mentirai  jà« 
Je  Faim ,  sire ,  d'amour  si  vraie 
Que  je  n'aim  tant  brebis  que  j'aie, 
Nts  cbeli  qui  a  aignelë. 

BAUnOMS. 

Par  le  saint  Dieu  !  c'est  bien  amé  : 
Je  vœil  qu'il  soit  de  tous  séu. 

GACTIERS. 

Marote ,  il  t'est  trop  meskéu  : 
Li  leus  emporte  une  brebis. 

MAROTB* 

Robin ,  ceur  i  tost ,  dous  amis. 
Anchois  que  li  leus  le  mengûe. 

ROBINS. 

Gautier,  prestés-moi  vomachue, 
Si  verres  ji  bacheler  preu« 
Hareu  !  le  len  !  le  leu  1  le  leu  I 
Sui-je  li  plus  caitis  qui  vive  ? 
Tien ,  Marote. 

MAROTE. 

Lasse ,  caitive  I 
Comme  de  revient  dolereuse  ! 

ROBINS. 

Hais  esgar  comme  ele  est  croteuse. 

MARIONS. 

Et  comment  tiens-tu  chele  beste? 
Ele  a  le  cul  devers  se  teste. 

ROBINS.       • 

Ne  puet  caloir  :  ce  fu  de  baste 
Quant  je  le  pris ,  Harote  ;  or  taste 
Par  où  li  leus  l'avoit  aierse. 


*  Le  cheralier  Gauvain  «  se  tret  à  une  fenestre, 
et  Usai  sa  main  Ters  un  mostier  qu'il  Toit ,  et  sî  dil 
si  haut  que  l'en  Pot  |Mir  'toute  la  sale  :  Essei  m'ait 
Diex ,  fet-il ,  et  suit  saint  que  je  n'entrerai  jamés 
en  la  meson  monseigneur  le  roi,  à  mon  poeir,  de- 
vant ce  que  ge  aie  le  cheTalier  trové ,  si  troyé  peut 
estrc.  » 


BACBON. 

Par  le  saint  de  Dieu  l  je  t'en  crois  bien.  Ma* 
non,  allons  !  viens  à  la  cour,  viens. 

MARION. 

Faites-moi  donc  (une)  belle  demande. 

BAUDON. 

Volontiers.  Dis«-moi ,  Harion ,  combien  tu 
aimes  Robin ,  mon  cousin ,  ce  joli  garçon. 
Honnie  soit  qui  mentira  I 

MARION. 

Par  (ma)  foil  je  n'en  mentirai  pas.  Je 
l'aime,  sire,  d'une  amour  si  vraie,  que  je 
n'aime  pas  autant  brebis  que  j'aie ,  même 
celle  qui  a  fait  des  agneaux. 

BAUDON. 

Par  le  saint  de  Dieul  c'est  bien  aimé  :je 
veux  que  cela  soit  su  de  tous. 

GAUTIER. 

Marion ,  il  t'est  bien  arrivé  du  malheur  : 
le  loup  emporte  une  brebis. 

MARION. 

Robin,  cours-y  vite,  doux  ami,  avant 
que  le  loup  ne  la  mange. 

ROBIN. 

Gautier,  prétes-moi  votre  massue,  et 
vous  verrez  un  brave  garçon.  Haro!  le 
loup  !  le  loup  I  le  loup  I  Suis-je  le  plus  cbétif 
qui  vive?  Tiens,  Marion. 

MARION. 

Hélas  !  malheureuse  !  comme  elle  revient 
en  mauvais  état  ! 

ROBIN. 

Mais  regarde  comme  elle  est  crotteuse. 

MARION. 

Et  comment  tiens-tu  cette  bêle?  Elle  a 
le  c .1  vers  sa  tête. 

ROBIN. 

Cela  ne  peut  rien  faire  :  ce  fut  à  la  hâte 
que  je  la  pris,  Marion  :  maintenant  tàte  par 
où  le  loup  l'avait  saisie. 


Plus  bas  :  «  Mes  par  les  sains  4e  oei  mostier ,  sî 
lent  ses  mains  rers  une  chappele  le  roi,  sî  tous  me 
retenez  outre  mon  gré>  ge  m'ocirai  de  mes  4eus 
mains ,  si  tost  comme  je  em  porrai  avoir  ne  leu 
ne  aese.  » 

Lancclol  du.  L^» 
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GACTIBRS. 

llab  esgar  comme  %le  est  ehi  perse. 

■ARIORS. 

Gantier,  qae  tous  estes  vilains! 

RCmiNS. 

Marole ,  tenés*le  en  vos  mains; 
Mais  iRrardés  bien  que  ne  vous  morde. 

XAROTE. 

Non  ferai ,  car  ele  est  trop  orde  ; 
Mais  laissié-le  aler  pastnrer. 

BAUDONS. 

Sès-tn  de  quoi  je  vœil  parler, 
Robin  ?  Se  tu  aimes  autant 
Marotain  com  tu  fais  sanlant , 
Certes  je  le  te  loeroie 
A  prendre,  se  Gantiers  Totn^e. 

GAUTIERS. 

Jott  Totri. 

ROBINS. 

Et  jou  le  voeil  bien. 

BAUDONS. 

Pren4e  dont. 

ROBUfS. 

Chà ,  est-che  tout  mien  ? 

BAUBOnS. 

Oïl,  nus  ne  t'en  fera  tort. 

■AROTB. 

Hé!  Robin ,  que  tu  m'estrains  fort  ! 
Ne  sës-tu  faire  bêlement  ? 

BAUBONS. 

C'est  grans  merveille  qu'il  ne  prent 
De  ches  deus  gens  Perrete  envie. 

PBBRBTB. 

Cni  ?  moi  !  je  n'en  sai  nul  en  vie 
Qui  jamais  énst  de  moi  cure. 

BAUBONS. 

Si  aroit  si ,  par  aventure , 
Se  tu  l'osoies  assaier. 

PERRBTB. 

Bal  cui? 

BACDONS. 

A  moi  ou  à  Gautier. 

HUARS. 

Mais  à  moi ,  très  douche  Perrole. 

6ABTIBR8 . 

Voire,  sire,  pour  vo  musete. 
Tu  n'as  ou  monde  plus  vaillant. 
Mais  j'ai  au  mains  ronchi  traiant , 
Bon  bamas  et  herche  et  carue , 
Et  si  sui  sires  de  no  rue 


GAirnBR. 
lis  regarde  comme  elle  est  ici  bleue. 

BARION. 

Gautier,  que  vous  êtes  vilain  ! 

ROBDf. 

Marion ,  tenez-la  en  vos  mains;  mais  pre- 
nez bien  garde  qu'elle  ne  vous  morde. 

MARION. 

Je  ne  le  ferai  pas ,  car  elle  est  trop  mal- 
propre ;  mais  laissez-la  aller  pftturer. 

BAm>OII. 

Sais-tu  de  quoi  je  veux  parler,  Robin?  Si 
tu  aimes  autant  Marion  que  tu  en  fais  sem- 
blant ,  certes  je  te  conseillerais  de  la  pren* 
dre,  si  Gautier  l'octroie. 

GAUTIBR. 

Je  l'octroie. 

BOBIff. 

Et  je  le  veux  bien. 

BAUBOll 

Prends-la  donc. 

BOBIlf. 

Çà ,  estrce  tout  à  moi  ? 

BAUBON. 

Oui ,  nul  ne  t'en  fera  tort. 

MARION. 

Hé  I  Robin ,  que  tu  me  serres  fort  !  Ne 
sais-tu  faire  doucement  ? 

BADBON. 

C'est  grande  merveille  qu'il  ne  prend  à 
Perrette  envie  de  ces  deux  personnes. 

PERRETTB. 

Qui?  moi  !  je  n'en  connais  nul  en  vie  qui 
eût  jamais  souci  de  moi. 

BADBON. 

Il  y  en  aurait  si ,  par  aventure,  tu  l'osois 
essayer. 

PBBBBTTB. 

Bah!  qui? 

BAUBON. 

Moi  ou  Gautier. 

BUABT. 

Mais  moi ,  très  douce  Perrette. 

GAITTIER. 

Vraiment ,  sire ,  pour  la  musette ,  m  n'as 
personne  qui  te  vaille;  mais  j'ai  au  moins  un 
bon  cheval  de  trait ,  de  bons  harnais ,  une 
herse  et  une  charrue ,  et  je  suis  le  seigneur 
de  notre  rue  ;  j'ai  robe  longue  et  surcot  tout 


las  thAàteb 

S'ai  bouche  et  sercût  tout  d'un  drap; 
Et  s'a  ma  mère  .j.  bon  hanap 
Qui  m'escherra  s'elle  moroit , 
Et  une  rente  c'en  li  doit 
De  grain  seur  .j.  moUn  à  vent. 
Et  une  yake  qui  nous  rent 
Le  jour  assés  lait  et  froumage  ; 
N'a-il  en  moi  bon  mariage , 
Dites ,  Perrete? 

PERRETB. 

on ,  Gautier; 
Mais  je  n'oseroie  acointier 
Nului  pour  mon  frère  Guiot; 
Car  vous  et  li,  estes  doi  sot; 
S'en  porroit  tost  venir  bataille» 

GAUTIERS. 

Se  tu  ne  me  veus ,  ne  m'en  caille; 
Entendons  à  ces  autres  nocbes. 

HUARS. 

Di-m<H ,  c'as-tu  chi  en  cbes  bocbesT 

PERONIfELE.  % 

Il  i  a  pain ,  sel  et  cresson  ; 
Et  tu ,  as-tu  rien ,  Harion? 

MARIONS. 

Naie,  voir,  demande  Robin  » 
Fors  du  Iroumage  d'ni  matin , 
Et  du  pain  qui  nous  demora» 
Et  des  pûmes  qu'il  m'aporta  ; 
Vés-en  cbi ,  se  vous  en  volés. 

GAUTIERS. 

Et  qui  veut  deus  gambons  salés  t 

miARS. 

Où  sont-il? 

GAUTIBRS. 

Vestes  cbi  tous  près. 

PERONIfELE. 

El  jou  ai  deux  froumages  frès. 

HUARS. 

IN ,  de  quoi  sont-il? 

PEROIflIBLB. 

De  brebis. 

ROBINS. 

Seignor,  et  j'ai  des  pois  rôtis. 

HUARS. 

Guides-tu  par  tant  estre  quitesf 

ROBINS* 

Maie  ^  encore  ai-jou  poumes  quites 
Marion,  en  veus-tn  avoir? 

VARIONS. 

Nient  plus  ? 


PRAIIÇAIS 

d'un  drap;  et  ma  mère  a  un  bon  hanap  qui 
m'échoiera  ai  elle  vient  à  mourir,  et  une 
rente  de  pain  qu'on  lui  doit  sur  un  moulin 
à  vent  f  et  une  vache  qui  nous  rend  par  jour 
assez  de  lait  et  de  fromage  :  n'y  a-t-Û  pas  en 
moi  bon  mariage ,  dites  »  Perrette? 


PERRETTB. 

Oui ,  Gautier;  mais  je  n'oserais  faire  con- 
naissance avec  personne  à  cause  de  mon 
firère  Guiot  ;  car  vous  et  lui,  vous  êtes  deux 
fous;  il  pourrait  en  survenir  bientôt  ba- 
taiUe. 

GAUTIER. 

Si  tu  ne  me  veux  pas ,  je  m*en  moque  ; 
tournons  notre  attention  sur  ces  autres  noces. 

HUART. 

Dis-moi ,  qu'as-tu  ici  danà  ces  poches  ? 

PÉRONNELLE. 

Uyapain,  sel  et  cresson;  et  toi,  as-ta 
rien»  Harion? 

HARION. 

Nenni ,  vraiment ,  demande  à  Rolnn ,  si- 
non du  fromage  de  ce  matin ,  et  du  pain  qui 
nous  resta,  et  des  pommes  qu'il  m'apporta  : 
en  voîci ,  si  vous  en  voulez. 

GAUTIER. 

Et  qui  veut  deux  jambons  salés? 

HUART. 

Où  sont-ils  ? 

GAUniR. 

Les  voici  tout  près. 

PÉRONNBLLB. 

Et  j'ai  deux  fronfages  frais. 

HUART. 

Dis,  de  quoi  sont41s? 

PÉRONNELLE. 

De  brebis. 

ROBIN. 

Seigneurs ,  et  j'ai  des  pois  rôtis. 

HUART. 

Penses^cu  ainsi  ôtre  quitte  ? 


Nenni,  j'ai  encore  des  pommes  cmtea 
Harion ,  en  veox-ta  avoir? 

HARION. 

Rien(de)pbis? 
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[homiis.] 

Si  ai. 
■Auons. 
Dinne  dont  voir 
Que  chou  est  qne  tn  m'as  gardé. 

BOBIN8» 

t  J'ai  encore  .j.  tel  paaté 
Qui  n'est  mie  de  lasté , 
Que  nous  mengerons ,  Marote , 
Bec  à  bec,  et  moi  et  vous. 
Chi  me  r'atendés ,  Marote, 
Chî  venrai  parier  à  vous. 

Marote ,  veus-tu  plus  de  mi? 

MARIONS. 

Oil ,  en  non  Dieu. 

ROBINS. 

Etjoutedi 
t  Que  joQ  ai  un  tel  capon 
Qui  a  gros  et  cras  crépon , 
Que  nous  mengerons,  Marote, 
Bec  à  bec,  et  moi  et  tous. 
Chi  me  Katendés,  Marote, 
Chi  Tenrai  parler  à  tow. 

HABOTB. 

Robin ,  revieft  dont  tost  à  noua. 

BOBIMS. 

Ma  douche  amie,  volentiers. 
Et  TOUS,  mengiés  endementiers 
Qoe  f 'irai  :  si  ferés  qne  sage. 

BABIOBS. 

Robin,  nous  feriemmes  outrage; 
Saches  que  je  te  weil  atendre. 

Kon  feras  ;  mais  fai  ehi  estendre 
Ten  jupel  en  lieu  de  touaille , 
Et  ai  metés  sus  vo  yitaille  ; 
.Car  je  revenrai,  certes,  lues. 

WABBIBBS. 

Robin,  ou  ▼a8't«? 

^  BOB0I8. 

ABaUfés, 
Chi  devant,  pour  de  le  viande  ; 
Car  l'aval  a  feste  trop  grande. 
YenraB-iB  avcec  bous  mengier? 

WABNIERS. 

On  en  Teroit ,  je  cuit ,  dangier. 

B0B1II8- 

Non  feroit  nient. 

WABIIIER8. 

Jou  irai  donques. 


Si. 


[boboi.] 


MARION. 

Dis-moi  donc  vraiment  ce  que  c'est  qne 
tu  m'as  gardé. 

BOBIM. 

J'ai  encore  un  pasté  qui  n'est  pas  de...., 
que  nous  mangerons,  Marion ,  bec  à  bec,  et 
moi  et  vous.  Ici  attendez-moi  de  nouveau, 
Marion ,  ici  je  viendrai  vous  parler.  Marion , 
veux-tu  davantage  de  moi? 


HABION. 

Oui ,  au  nom  de  Dieu. 

BOBOI. 

Et  je  te  dis  que  j'ai  un  tel  chapon  qui  a 
gros  et  gras  croupion,  qne  nous  mangerons, 
Marion ,  bec  à  bec ,  et  moi  et  vons.  Ici  at- 
tendez-moi de  BOBveau,  Marion,  fcsi  Je  vien- 
drai vous  parler. 


■ABIOM. 

Robin ,  reviens  donc  vile  à  nooa. 


Ma  douce  amie ,  volontiers.  El  vo«a«  man- 
gez pendant  que  j'irai  r  vous  agirez  sage- 
ment. 

■ABIOB. 

Robin ,  nous  ferions  outrage  ;  aa^as  que 
je  te  veux  attendre. 


Non  pas  ;  mais  fais  ici  étendre  tam  Jupon 
au  lieu  de  nappe,  et  mettez  dessus  vos  vivres; 
car  je  reviendrai ,  cerlea,  tout  dé  «oile. 

WABHIBB. 

Robin,  oùvaa»tu? 

BOBIN. 

A  Bailvès,  ici  devant,  pour  (avoir)  des  vi- 
vres; car  là-bas  il  y  a  uès  grande  fête.  Yî< 
dras-tu  manger  avec  nous  ? 

WARiaSR. 

On  s'y  opposerait ,  je  crois* 

ROB0I. 

Non  pas. 

WABBIBfc;.. 

J'y  irai  donc. 
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Rogiaut  ! 

Que? 


SDIOS. 
HOGABS. 


GUI08. 

Or  ne  veistes  ooqnes 
Plus  grani  déduit  ne  plus  grant  fesle 
Que  j'ai  véu. 

ROGAUa. 

Où? 

auios. 
Vers  Aiieale* 
Par  tans  nonteles  en  aras  : 
Yen  i  ai  trop  biaus  baras. 

Et  de  coi? 

GCI08* 

Tous  de  pastouriant. 
Acaté  i  ai  ches  bourrians, 
ÀTQBoqaes  m'amie  Sarec 

EOGAUS. 

Guiot»  or  alons  vir  Maret 
Uaval*  s'i  trouverons  Wautier  ; 
Car  j'oi  dire  qu'il  vaut  ier 
Peronnele  tesereur  prendre. 
Et  ele  n'i  vaut  pas  entendre. 
Si  en  éuflt  parlé  à  ti. 

GUIOS* 

Point  ne  Tara;  car  il  bâti. 
L'autre  semaine,  .j.  miennoTeu, 
Et  Je  jurai  et  fis  le  veu 
Que  il  seroit  aussi  bastus. 

R06AC8. 

Guiot,  tous  sera  abatus 
Chis  estriSy  se  tu  me  veus  croire; 
Car  Gantiers  te  donra  à  boire 
A  gênons,  par  amendement. 

GUI08. 

Je  le  vœil  bien  si  faitement, 
Puis  que  vous  vous  i  assentés; 
Yés-cki  .ij.  bons  cornés,  sentes. 
Que  j'ai  acatés  à  le  foire. 

BOGAUS. 

Guiot,  vent-m'en  .j.  à  tout  boire 


DuMW,  ce  gnnd  aatmir  d«Bt  la  mum  fertile 
A— ■■  «  iMig^tei^  et  la  eov  et  la  TUIe  i 
Hak  qai,  s'ëtast  vétt  q«e  4e  siof  le  bureau* 


Rogaut! 
Quoi? 


GinOT. 
nOGAUT. 


GUIOT. 

Vous  ne  vîtes  jamais  plus  grand  divertis- 
sement ni  plus  grande  fête  que  (ce  que)  j'ai 
vu. 


Où? 


ROGAOT. 


GDIOT. 

Vers  Ayette.  Tu  en  auras  tantAt  des  nou* 
velles  :  j'y  ai  vu  de  très  beaux  divertisse- 
mens. 

ROGAUT. 

Et  de  qui? 

GmOT. 

Tons  de  pastoureaux.  J'y  ai  acheté  ce  bu- 
reau*, avec  mon  amie  Sarec. 

ROGAUT. 

Guiot,  allons  voir  Haret  U*>bas,  nous  y 
trouverons  Wautier;  car  j'ouis  dire  qu'il 
voulait  hier  prendre  ta  soeur  Péronnelle,  et 
elle  ne  voulut  pas  y  consentir  :  elle  t'en  au- 
rait parlé. 

GUIOT. 

Point  ne  Faura;  car  il  battit,  Paatre  se- 
maine ,  un  mien  neveu ,  et  je  jurai  et  fis  le 
voeu  qu'il  serait  aussi  battu. 

ROGAUT. 

Guiot,  cette  dispute  sera  finie,  si  tu  me 
veux  croire;  car  Gautier  te  donnera'  à  boire 
à  genoux ,  pour  (te  faire)  amende  (honora- 
ble). 

GUIOT. 

Je  le  veux  bien  ainsi»  puisque  vous  le  vou- 
lei.  Voici  deux  cornets,  sentez,  que  j*ai 
achetés  à  la  foire. 

ROGAUT. 

Guiot,  vends*m'en  un  à  tout  boire* 


PSMe  r4ti 


Uage,  «t  llttvcr 
BoiLi4c»  Sttire  I,  Ter*  i 
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GVIOS. 

Fn  aoD  Dieu  !  Rogaiit,  non  ferai  ; 
Mais  le  meilleur  vous  presterai. 
Prendés  lequel  que  yous  volés. 

ROGAÛS. 

A!  war  que  chis  vient  adolés, 
Et  qn^il  vient  petite  aiéure  ! 

GdlOS. 

Cest  Warneres  de  le  Couture; 
Est-il  sotement  escourchiés  1 

V7ARNIBR5. 

Segneur,  je  sui  trop  courechiés. 

GUIOS. 

Comment? 

WARlflERS. 

Mehalès  est  agute, 
M'amie,  et  s'a  esté  dechute  ; 
Car  on  dist  que  ch'est  de  no  pre8tr«. 

ROGAUS. 

En  non  Dieu  !  Warnier,  bien  puet  estre; 
Car  ele  i  aloit  trop  souvent. 

WARNIBRS. 

Hé»  las  !  jott  avoie  en  couvent 
De  li  teroprement  espouser. 

GUI08- 

Tu  te  pues  bien  trop  dolouser, 
Biaus  très  dous  amis;  ne  te  caille, 
Car  jà  ne  meteras  maaille. 
Que  bien  sai,  à  l'enfant  warder. 

ROGACS. 

A  cbe  doitron  bien  resvarder, 
Foi«que  je  doi  sainte  Marie  ! 

waruiers. 
Certes,  segnieur,  vo  compaignie 
lie  fait  mètre  jus  men  anoi^ 

GU108. 

Or  faisons  un  peu  d'esbanoi 
Enlreus  que  nous  atenderons 
Robin. 

WARlflERS. 

En  non  Dieu  !  non  ferons, 
Car  il  vient  cbi  les  grans  v^alos. 

ROBIlfS. 

Warnet,  tu  ne  ses?  Mebalos 
Est  hni  agttte  de  no  prestre. 

WARNISRS. 

Hél  toutli  dîale  i  puissent  estre! 
Robert,  comme  avés  maîse  geule  I 


GDîOT. 

Au  nom  de  Dieu  !  Rogaut,  je  n*en  ferai 
rien  ;  mais  le  meilleur  vous  prêterai.  Prenez 
celui  que  vous  voulez. 

ROGAtrr. 

Ah!  regarde  comme  celui'K^i  vient  (d'un  air) 
chagrin,  et  comme  il  marche  lentement  ! 

GUIOT. 

C'est  Warnier  de  la  Couture  ;  est^il  soite* 
ment  troussé! 

WARFIIER. 

Seigneurs,  je  suis  très-courroucé. 

GtlIOT. 

Comment  ? 

WARMIER. 

Hehalès  >  mon  amie  ,  est  accouchée ,  h 
elle  a  été  trompée;  car  on  dit  que  c*est  no- 
tre prêtre  qui  est  le  père. 

ROGAUT. 

Au  nom  de  Dieu  !  Warnier,  ce  peut  bien 
être;  car  elle  y  allait  trop  souvent. 

WARNIER. 

Hélas  !  j'étais  convenu  de  l'épouser  promp- 
tement. 

GUIOT. 

Peut-être  t'afOiges^n  trop,  beau  très-doux 
ami  ;  ne  t'inquiète  pas,  car  tu  ne  dépense- 
ras pas  une  maille,  je  le  sais  bien,  à  garder 
Tenfant. 

ROGACT. 

A  cela  doit-on  bien  regarder,  (par  la)  foi 
que  je  dois  à  sainte  Marie  ! 

WARNIER. 

Certes ,  seigneurs ,  votre  compagnie  me 
fait  mettre  de  côté  mon  chagrin. 

GCIOT. 

Or  divertissons-nous  un  peu  pendant  que 
nous  attendrons  Robin» 

WARNIER. 

Au  nom  de  Dieu!  nous  n'en  ferons  rien, 
car  il  vient  ici  au  grand  galop. 

RORIN* 

Warnier,  tu  ne  sais  pas?  Mehalès  est  au- 
jourd'hui accouchée  d'un  enfant  dont  notre 
prêtre  est  le  père. 

WARNIER. 

Eh  1  que  tous  les  diables  y  puissent  être  I 
Robert ,  comme  vous  avez  mauvaise  lan* 
I  gucl 
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ROMlfS. 

Toudis  a-ele  esté  trop  veule, 
Waniî€r,  si  in*aîtDîex!  eisote. 

ROGAUS. 

Robert,  foi  que  devës  Marote  ! 
Hetés  cesie  cose  en  deiui. 

ROBIMS. 

Je  n'i  parlerai  plus  de  lui  : 
Alons-ent. 

WARNIERS. 

,   Alons. 

ROGADS. 

Passe  avant. 

MARION. 

Met  ten  jupel,  Perrete,  avant; 
Aussi  est-il  plus  blans  du  mien. 

PBRONNBLE. 

(Certes,  Marot,  je  le  vœil  bien, 
Puis  qjue  vo  volentés  i  est. 
Tenés,  veés-le  chi  toutprest; 
Estendé-lc  où  vous  le  volés. 

HUARS. 

Or  chà!  biau  seguieur,  aportës» 
S'il  vous  plaist,  vo  viande  chà. 

PERONIIBLE. 

£sgar,  Marote  ;  je  voi  là, 
Che  me  samble,  Robin  venant. 

MARIONS. 

C'est  mon,  et  si  vient  tout  balant  : 
Que  te  sa  nie,  est-il  bons  caitis? 

PERONNEL9. 

Certes,  Marot,  il  est  faitis, 
Et  de  faire  vo  gr^  ^  paine. 

MARINS. 

A  !  war  les  corneurs  qu  il  amaine! 

HDARS. 

U  sontHl  ? 

GAUTIERS. 

Vois-tu  ches  variés 
Qui  là  tienent  cbes  «ij.  cornés? 

HUARS. 

Par  le  saint  Dieu  !  je  les  voi  bien* 

ROBOW. 

Marote,  je  suis  v«mius,  tien  : 
Or  éb,  m*aimes-tu  de  bon  cuer? 

MARIONS. 

Oil,  voir. 

ROBI1I8. 

Très  grant  merchis,  suer, 
De  che  que  tu  ne  t'en  escnses. 


ftOBIN. 

Elle  a  toujours  été  trop  faible,  Warnîer, 
Dieu  m'aide  !  et  sotte. 

ROGAUT. 

Robert,  (par  la)  foi  que  devez  à  Marion  ! 
mettez  cette  chose  au  néant. 

ROBIN. 

Je  n'y  parlerai  plus  de  lui  :  allons-nous- 
en. 

VTARNIER. 

Allons. 

ROGAirr. 
Passe  devant. 

MARION. 

Mets  ton  jupcni  auparavant  »  Perrette  ; 
aussi  est-il  plus  blanc  que  le  mien. 

PÉRONNBLLB. 

Certes ,  Marion,  je  le  veux  bien,  piisque 
votre  volonté  y  est.  Tenez ,  le  voici  tout 
prêt;  étendez-le  où  vous  le  voulez. 

HUART. 

Or  çà  !  beaux  seigneurs,  apportez,  s'il  vous 
plait,  vos  vivres  ici. 

PÉRONNELLE. 

Regarde,  Marion;  je  vois  là,  ce  me  sem- 
ble, Robin  venant. 

MARION. 

C'est  vrai,  et  il  vient  en  dansant:  que  te 
semble,  est-il  bon  diable  ? 

PÉRONNELLE. 

Certes ,  Marion,  il  est  aimable,  et  il  se 
donne  de  la  peine  pour  foire  votre  volonté. 

MARION. 

Ah  !  regarde  les  corneurs  qu'il  amène  ! 

HUABT. 

Où  sont-ils? 

GAUTIER. 

Vois-tu  ces  garçons  qui  là  tiennent  c*es 
deux  cornets  ? 

HUABT. 

Par  le  saint  de  Dieu  !  je  les  vois  bien. 

ROBm. 

Marion,  je  suis  venu,  tiens  :  matolenanl, 
dis,  m'aimes-tu  de  bon  coaur? 

MARION. 

Oui,  vraiment. 

ROBIN. 

Très-grand  merci ,  sœur,  de  ce  que  tu  ne 
l'en  excuses. 
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MARIONS 

Bel  qne  sotit-che  là? 

ROmNS. 

Gtif)  sont  muses 
Que  je  pris  à  chele  viiete  : 
Tien,  esgar con  bêle  cosete  ! 
Or  faisons  tost  feste  de  nons. 

ROGAUS. 

Wautîer,  or  te  met  à  genoas 
Devant  Guiot  premièrement; 
Et  si  li  fai  amendement 
De  chou  que  sen  neveu  bâtis; 
Car  il  s'estoit  ore  aalis 
Que  il  te  feroit  asoasfrir. 

GAUTIERS. 

Volés  que  je  li  voise  offrir 
A  boire? 

R06AUS. 

Oïl. 

GAUTIKRS. 

Guiot,  bdvës. 

GUIOS. 

Gautier,  levés-vous  sus,  levés  ; 
Je  vous  pardoins  tout  le  meffait 
C*à  mi  ni  as  miens  avés  fait. 
Et  vœil  que  nous  soions  ami. 

PERONNELE. 

Guyot,  frère,  parole  à  mi; 
Vién  te  chà  sir,  si  te  repose  : 
Que  m'aportes-tu? 

GUIOS. 

Kul  cose  ; 
Mais  t'aras  bel  jooel  demain. 

■ARIONS. 

Robin»  dous  amis,  chà  te  main 
Par  amours,  et  si  te  sié  chà. 
Et  chil  compaignon  seront  là. 

ROBINS. 

Volen tiers,  bêle  amie  chiere. 

MARIONS. 

Or  faisons  trestout  bêle  chiere  : 
Tien  cbe  morsel,  biaus  amis  dous. 
Hé  I  Gautier,  à  quoi  pensés-vous? 

GAUTIERS' 

Certes,  je  pensoie  à  Robin  ; 
Car  se  nous  ne  fuissons  cousin, 
Je  t'eusse  amée  sans  faille; 
Car  tu  es  de  trop  bonne  taille. 
Baudon,  esgar  quel  cors  clii  a. 


MARIOlf. 

Eh  !  qu'est-ce  que  cela? 

ROEIN. 

Ce  sont  des  musettes  que  j'ai  prises  à  ce 
petit  village;  tiens,  regarde  quelle  belle 
petite  chose  !  maintenant  amusons-nous. 

ROGAUT. 

Wautier,  à  présent  mets-toi  à  genoux  de- 
vant Guiot  d'abord;  et  fais-lui  amende  ho- 
.  norable  de  ce  que  tu  battis  son  neveu  ;  car 
il  sVtail  promis  qu'il  te  le  ferait  payer. 


GAUTIER. 

Voulez-vous  que  j'aille  lui  offrir  à  boire  ? 


ROGADT. 


Oui, 


GAUTIER. 

Guiot,  buvez. 

GUIOT. 

Gautier,  levez-vous,  levez-vous;  je  vous 
pardonne  tout  le  méfait  dont  vous  vous 
êtes  rendu  coupable  envers  moi  et  les 
miens,  et  je  veux  que  nous  soyons  amis. 

PÉRONNELLE. 

Guiot,  frère,  parle-moi  ;  viens  t'asseoir  ici 
et  repose-toi:  que  m'apportes-tu? 


GUIOT. 

Rien  ;  mais  tu  auras  un  beau  joyau  i\o- 
main. 

MARION. 

Robin,  doux  ami,  donne  ta  main  par 
amour,  et  assiedvtoi  ici,  et  ces  compagnons 
seront  là. 

ROEIN. 

Volontiers,  belle  amie  chère. 

MARION. 

Maintenant  faisons  tous  belle  l^hère  :  liens 
ce  morceau,  bel  ami  doux.  Eh  !  Gautier,  à 
quoi  pensez-vous  ? 

GAUTIER. 

Certes,  je  pensais  à  Robin  ;  car  si  nous  n'é- 
tions cousins,  je  t'aurais  aimée  sans  y  man- 
quer; car  tu  es  de  très-bonne  taille.  Bau- 
don. regarde  quel  corps  il  y  a  ici. 
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ROBINS. 

Gautier,  oslcs  vo  main  d^  là; 
Et  n  est-che  mie  vo  amie. 

GAUTlfiaS. 

En  es-tu  jà  en  jalousie? 

ROUNS. 

Oïl,  voir. 

MARIONS. 

Robin,  ne  te  doute. 

ROBJNS. 

Encore  yoi-je  qu'il  te  boute. 

MARIONS. 

Gautier,  par  amours,  tenés  cois; 
Je  n'ai  cure  de  vo  gabois; 
Mais  entendes  à  nostre  feste. 

GAUTIERS. 

Je  sai  trop  bien  canter  de  geste  *; 
Me  volés-vous  oïr  canter? 


*  La  chanson  de  geste  (dâ  geslîs)  ^  ou  poème 
plus  ou  moins  long,  composé  en  langue  vulgaire  et 
destine  à  retracer  les  aventures  des  héros  de  Tanti- 
quilé  ou  du  moyen-âge ,  me  parait  aussi  ancienne 
que  la  monarchie,  et  n'être  arrivée  qu'après  plu- 
sieurs révolutions  à  la  forme  qu'elle  prit  dans  les 
XII*  et  XIII*  siècles.  Voici  comment  s'exprime  Raoul 
Tortaire,  moine  de  Fleury-sur-Loire ,  qui  vivait 
sur  la  fin  du  xi*  siècle  :  «  Tanta  vero  erat  il  lis 
(confederatis  de  vicinae  partibus  Burgundiie  adver- 
aus  Caslellionenses)  securilas  confidentibus  in  sua 
multitudinc,  et  tanta  arrogantia  de  robore  et  apti- 
tudine  sus  juventutis,  ut  scurram  se  prsDcedere 
facerent ,  qui  musico  instrumento  res  fortiter  ges- 
tas  et  piîorum  bella  precineret  :  quatinus  his  acrius 
imitarentur  ad  ea  peragenda,  qu«  maligno  concepe- 
rant.»  £x  MiracuUs  S.  BenetUetiabètUis*  {Recueil 
de*  H Uiorient  des  Gaules  et  de  la  France,  t.  XI,  p. 
489,  D.)  C'est  environ  à  cette  époque  (1066)  que 
Taillefer^  ki  mull  bien  canlout ,  précédait  â  Hastings 
l'armée  de  Guillaume-le-Conquéi'ant  : 

Sor  QQ  chevil  ki  tost  aloat, 
DcVilnt  li  dm  aloat  canUuii 
De  KarlcBsiDe  et  de  RoUat 
S  d'Olifer  et  des  vaaMli 
Ki  morarenl  eo  RencheTsIt. 

{Le  Aoman de  Aoa  ^  tomell,  p.  SU,  v.  13149.) 

Il  existe  bien  de  courts  poëmes  historiques  dans 
la  foime  de  nos  chansons  d'aujourd'hui;  mais  nous 
ne  pensons  pas  qu'on  leur  ait  jamais  donné  le  nom 


ROBIN. 

Gautier,  ôloz  votre  main  de  là;  ce  n'est 
pas  votre  amie. 

GAUTIBR. 

En  es-tu  déjà  jaloux? 

RORIN. 

Oui,  vraiment. 

MARION. 

Robin,  ne  crains  rien. 

ROBIN. 

Je  vois  encore  qu'il  te  pousse. 

MARION. 

Gautier,  par  amour,  tenez- vous  coi;  je 
n'ai  cure  de  vos  badinages;  mais  tournez 
votre  attention  à  notre  fête. 

GAUTIER. 

Je  sais  très-bien  chanter  des  chansons  de 
geste  ;  me  voulez-vous  ouïr  chanter? 

de  chansons  de  geste.  Nous  croyons  devoir  publÎAr 
ici,  comme  échantillon,  la  suivante,  qui  est  inédite  : 

De  la  proceMÎon 
Ab  boa  abbé  PoÎDçoo 
Me  eoYieal  à  ohanler. 
HoDt  de  rétif  ion 
Ne  fitt  Buii  tel  pardon 
Par  son  pai*  aler  : 
Toat  a  Tait  agasler 
Kl  tODl  Biis  à  cbarboa  ; 
S'il  ne  fusl  si  prondom 
Il  ne  l'oaast  panser. 

De  la  proeesiion 
La  crois  et  le  bastoa 
Ont  chargié  Gaieaot, 
Qui  ot  à  eoflupaignon 
Gaulerot  de  Greingnon, 
Ranfiroi  et  Denîiol 
Bt  iBaint  antve  taUot 
Et  oiaint  vilain  felon  ; 
Jttaqa'on  val  de  Suion 
N'ont  laisûé  Chacelot. 

Jebanz  de  Triebaslel 
1  Tint  et  bien  et  bel 
A  la  proceaaion , 
Avec  lui  maint  donsel 
Qai  portent  penoncel, 
Le  conte  de  Cbalon, 
La  moiebe  et  le  brandoo  t 
N'i  qaierl  antre  joel. 
Ne  veinera  naia  cembel 
A  Roiot  ne  à  Loon. 
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BAUDONS. 


BAUAON. 


Oïl. 


GAUTIERS. 

Fai-inoi  dont  escouter  : 
t  Audigier ,  dist  Raimberge ,  bouse  vous 
di*.... 


Li  Lotehan  de  Pningci 
VÏDi  deren  Pelerey, 
P&r  nà  vile  Manu 
fioetre  ebbëe  li  mandey 
Q«e  deiiraîiiêl  le  rey, 
Et  ai  Dou  lenest  mi  ; 
Kl  il  ft  tout  saisi 
Jttsqaes  Tcrs  Pelerey, 
Me  Fraigaoy  se  Poncey 
Ne  mist  pas  en  obli. 

Par  devers  Dot  mois 
Viol  Girars  U  cortois 
Ploa  blaas  qae  Hors  de  1*».. 
Afec  loi  ses  Irois  : 
Très  ci  ^'en  Di^enois 
Ûai  gastè  le  pa»  : 
M 'i  laissent,  ce  m*est  ti&« 
Or^,  froment  ne  pois  ; 
Ckargiex  .lii.xx.  ckamou. 
En  ont  dever»  ans  mi». 


les  boérmoBois, 
Dont  il  ont  cent  et  .iij., 
Ckargies  lor  accersis 
Qu'il  moianent  en  Ansoit  -, 
M  ne  'a  rendront  des  mois^ 
Qn'il  ne  l'ont  pas  apris. 
Girars  toma  son  vis 
Par  devers  .i.  marois4 
Se  ne  fnst  Uesmois , 
Beiigney  fnst  maamis. 

Girars  s'est  bien  garoiji 
De  portes,  de  posliz 
Por  Cermer  sa  maison  i 
N'i  covient  plaisséix 
Ne  antre  rolléix 
Se  de  vies  marricn  non. 
Or  li  doint  Dex  moisson  ! 
D'arches  est  bien  gamu. 
Fox  est  qu'an  viel  oison 
Enseingne  le  pasquix. 

I.i  filz  an  bon  Uugon 
D'Aceaus  prés  de  Noiron 
Seit  bien  terre  gasler  : 
N'i  a  laissié  moaloii, 
Geliae  ne  cbapoa 
'  Qu'i  ne  face  tuer. 


Oui. 


GADTIEK. 

Faites-moi  donc  écouter: 
Audigier ,  dit  Raimberge ,  bouse    vous 
dis... 


Nuns  ne  l'eu  doit  blâmer 
Qui  entende  raison  ; 
Car  filx  d'esmerilloo 
Doit  par  droit  wseier. 

(Manusciit  de  la  Bibliothèque  Royale,  fonds  de 
Cangé  n*  66,  folio  45  recto,  col.  2.) 

Le  passage  suivant  nous  confirme  dans  Topî- 
BÎon  que  les  chansons  de  geste  ne  se  rapportaient 
qu*aux  grands  poèmes  héroïques  : 

César  rempereres  de  Rome 
Ne  tait  li  roi  que  l'en  vous  nomme 
En  dix  et  en  cbançons  de  geste, 
Ne  dona  tant  à  une  leste 
Comme  U  rois  aident  dora. 

(Botnan  tTErec  el  tTEnide ,  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque Royale  n®  7498/4,  fonds  de  Cangé 
no  26,  fol.  anté|)énultièroe ,  col.  2,  ▼.  18.) 

Nous  pourrions  de  beaucoup  étendre  cette  note  ; 
mais  nous  préferons  renvoyer  aux  articles  que  notre 
ami  Ferdinand  Wolf,  de  Vienne,  a  consacrés  à 
quelques-unes  de  nos  publications  dans  le  Jahr^ 
ii&cher  fir  wUsenschoftUche  Krilik ,,  Juni  1837, 
n<»*  116  et  M  7,,  col.  928-933. 

^-Le  passage  dont  Gautier  commence  le  récitatif 
est  tiré  du  fabliau  à* Audigier ^  pièce  cJniq^e  et  or- 
djurière,  publiée  dans  le  recueil  de  Barbasan,  tome 
IV,  page  227.  Le  vers  que  Gautier  chante  est  le 
321*;  il  Taltérc  en  le  citant,  il  aurait  dû  dkeGrôt- 
berge  ,  au  lieu  de  Reùnberge ,  qui  est  le  nom  de  la 
mère  d* Audigier ,  tandis  que  Grinbergeest  une  es' 
péce  de  Maritome ,  qui ,  après  avoir  vaincu  Audi- 
gier ,  lui  reud  la  liberté  à  des  conditions  que  notiv 
plume  ne  pourrait  tracer.  La  délicatesse  de  nos 
bergers  du  viens  temps  en  est  choquée  ,  et  Robin, 
qui  déjà,  par  égard  pour  Manon ,  avait  imposé  si- 
lence à  Gautier  (v.  468,  p.  120),  se  voit  de  nouveau 
dans  la  nécessité  d«  l*empécher  de  continuer  sou 

scandaleux  récit. 

L.-J.-N.  M. 

Nous  ajouterons  que  ce  vers  est  en  musique  ^ 
or ,  comme  cette  pièce  est  une  parodie  des  chan  - 
sons    de  geste,  cette  circonstance  prouve  d'une 
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ROBINS. 

Ho  !  Gautier,  je  n  en  vœil  plus  ;  fi  ! 
Dites,  serés*vous  tous  jours  teus? 
Vous  estes  uns  ors  menestreus. 

GAUTIERS. 

En  mal  éure  gabe  chis  sos, 

Qui  me  va  blâmant  mes  biaus  mos  : 

N'est-che  mie  bonne  canchon? 

ROBINS. 

Mennil,  voir. 

PERRET£. 

Par  amours  faisons 
Le  tresque,  et  Robins  ie  menra, 
S*il  veut,  et  Huars  musera» 
Et  chil  doi  autre  corneront. 

MARIONS. 

Or  ostons  tost  ches  choses  dont  : 
Par  amour,  Robin,  or  le  maine. 

ROBINS. 

Hé,  Dieus  !  que  tu  me  fais  de  paine  i 

MARIONS. 

Or  fai,  dous  amis,  je  t'acole. 

ROBINS. 

Et  tu  verras  passer  d'escoie, 
Pour  chou  que  tu  m'as  acolé  ; 
Mais  nous  arons  anchois  balé 
Entre  nous  deos  qui  bien  balons. 

MARIONS. 

Soit,  puisqu'il  te  plaist  ;  or  alons. 

Et  si  tien  le  main  au  costé. 

Dieu  !  Robin,  con  c*est  bien  balé  ! 

ROBINS. 

Est-che  bien  balé ,  Marotele  ? 

MARIONS. 

Certes,  tous  H  cuers  me  sautele 
Que  je  te  voi  si  bien  baler. 

ROBINS. 

Or  vœil-jou  le  treske  mener. 

MARIONS. 

Voire,  pour  Dieu,  mes  amis  dous. 

ROBINS. 

Or  sus,  biau  segnieur,  levés-vous; 


manière  incon  les  table  que  les  chansons  de  gesie 
se  chantaient  f  bien  qu'il  n'existe,  à  notre  connais- 


ROBIN* 

Oh  !  Gautier,  je  n'en  veux  plus;  fi  !  Dites, 
serez-vous  toujours  tel  ?  vous  êtes  un  sale 
ménestrel. 

GAUTIER. 

Ce  fou  plaisante  mal  à  propos  en  me  blâ- 
mant de  mes  belles  paroles  :  n'est-ce  pas 
bonne  chanson? 

ROBIN. 

Nenni,  vraiment. 

PBRHETTE. 

Par  amour  faisons  la  tresse,  et  Robin  la 
mènera,  s'il  veut,  et  Huart  jouera  de  la  mu- 
sette, et  ces  deux  autres  du  cornet. 

MARlOlf. 

Or  donc  6tons  vite  ces  choses  :  par  amour, 
Robin,  mène  maintenant  la  tresse. 

ROBm. 

Oh,  Dieu!  que  tu  me  fais  de  peine! 

MARION. 

Maintenant  fais-le ,  doux  ami ,  je  t'em- 
brasse. 

ROBIN. 

Et  tu  (me)  verras  passer  maître,  par  cel» 
que  tu  m'as  embrassé;  mais  nous  aurons 
auparavant  dansét  nous  deux  qui  dansons 
bien. 

MARION. 

Soit,  puisqu'il  te  plaît;  maintenant  allons, 
et  tiens  la  main  au  cÂté.  Dieu  !  Robin,  comme 
c'est  bien  dansé  ! 

ROBIN. 

Est-ce  bien  dansé^  petite  Harion? 

MARION. 

Certes,  tout  le  cœur  me  sautille  quand  je 
te  vois  si  bien  danser. 

ROBIN. 

Maintenant  je  veux  mener  la  tresse. 

MARION. 

(Oui)  vraiment,  pour  (l'amour  de)  Dieu, 
mon  doux  ami. 

RORIN. 

A  présent ,  beaux  seigneurs ,  levez-vous» 

sance,  aucun  manuscrit  dans  lequel  la  notation 
musicale  ait  été  conservée. 

F.  M. 
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Si  vous tenés;  girai  devuni. 
Marote,  presie-moi  ton  gant; 
S*irat  de  plus  grant  volenté. 

PËRONNELE. 

Dieu  !  Robin,  que  ch*est  bien  aie! 
Tû  dois  de  tous  avoir  le  los. 

ROBINft. 

•f  Yenés  api'ès  moi;  venés  le  sentelot 
Le  sentele»  le  sentele  lès  le  bos. 


et  tenez-vous;  j'irai  devant.  Marion,  prèle- 
moi  ton  gant;  j*irai  de  meilleure  volonté. 

PÉRONNELLE. 

Dieu  !  Robin,  que  c'est  bien  allé  !  tu  dois 
avoir  des  louanges  de  tous. 

ItOBIN. 

Venez  après  moi;  venez  par  le levtier,  le 
sentier,  le  sentier,  près  du  bois. 


riM   DD  JEU   DE    KODIN  ET  DE  NARI0!«« 


F.       M. 


tu 


THÉATER  FBANCAIS 


UE 


MIRACLE  DE  THEOPHILE' 


NOTICE. 


Le  sujet  de  ce  miracle  esl  l'aposlasie ,  puis 
le  repentir  de  Théophile  ^  vidame  (  otxovd|Mc, 
vice  domtnm)  de  Téglise  d'Adana»  dans  la 
Cilicie  **  deuxième  ou  Trachée ,  vers  Tan 
de  Jësus«Christ  538;  lequel,  pour  renti'er 
dans  sa  charge ,  dont  il  avait  été  dépouillé 
par  son  évéque ,  s'était  donné  au  diable. 

L'histoire  de  Théophile,  d'abord  écnte 
en  grec  par  Eutychianus ,  son  disciple ,  qui 
dit  avoir  été  témoin  oculaire  d'une  partie 
des  faits  qu'il  rapporte  et  avoir  appris  les 
autres  de  la  propre  bouche  de  son  maitre  **\ 
a  été  traduite  en  prose  latine  par  Paul ,  dia* 


*  Nous  B^avoos  pas  donné  de  détails  sur  la  vie  du 
ii'ouvéï'c  Rulebeuf»  son  auteur,  pour  laissera  M.  Ju- 
hioal  IMiooneur  des  racberobes  qu*il  a  faites  sur  c^ 
sujet. 

Ce  littérateur  vient  de  publier  le  Mifack  de  Théo' 
phiU  que  nous  avions  mis  sous  presse  cbez  Pinard, 
en  1 832 ,  et  que ,  sur  sa  piiére ,  nous  retirâmes  de 
cbez  l'imprimeur.  M.  Jubinal  ayant  déjà  transciit 
le  Miracle ,  n'accepta  de  nous  que  notre  préface , 
et  la  copie  du  conte  de  Gautier  de  Goinsi,  exécutée 
d'apivs  tous  les  manuscrits. 

**  Et  non  sénéchal  de  Tévéque  de  Sicile,,  comme 
le  dit  le  Gi-and  d*Aussy»  cité  plus  loin. 

***  Cette  relation  se  trauve  dans  le  manuscrit  grec 
de  la  Bibliotbèque Royale,  fonds  de  Sainl-Gerroain- 
des-Prés  no  cclxxxiiii  olim  lxx,  folio  284-291  ;  et 
dans  le  manuscrit  historique  grec  de  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Vienne  n*  xi,  folio  37  recto,  col. 
(•45  recto,  col.  1 .  Voyez  Pierre  Lambeck,  Commen- 


cre  de  Naples\  Il  y  en  a  aussi  une  ancienne 
traduction  latine  par  Gestianus  Hervetus, 
publiée  dans  le  tome  Y  des  Vies  des  Saints 
Pères  d'Aloysius  Lipomaniis ,  puis  par  Lau- 
rent Surîus,  d'après  Siméon-le-Métaphraste» 
qui  avait  joint  l'Histoire  de  la  Pénitence  de 
Théophile,  écrite. par  Eutychianus,  aiixau-^ 
très  Vfes  de  saints  qu'il  a  recueillies. 

Dans  le  di3dème  siècle ,  Roswitha ,  nonne 
du  monastère  de  Gandersheim  en  Saxe,  com- 
posa un  poème  latin  sur  la  faute  de  Théo- 
phile et  sur  sa  pénitence  **.  Dans  le  siècle 
suivant ,  l'histoire  du  vidame  d'Adana  fut 
mise  eu  vers  hexamètres  par  un  écrivain 


tarioruM  de  ûugustissimâ  bihUolhecâ  Cœteared  Fmdo- 
èonensi  L&er  octavus,  éd.  Ad.  Franc.  KoUar.  Vin- 
dobone,  cia  i3cc  lixxii,  in-folio,  col.  156,  D;  et  Fa» 
bricius ,  BihUotheca  GrœcA,  édition  de  Harles, 
Tol.  X,  Hambourg,  A.  C.  hoocctii,  in-4*,  lib.  V,  cap. 
XXIX,  p.  339. 

*  Lamb.,  col.  159,  G;  Fabricius,  Bmiotheeu  Lm- 
ima  mediiœtti,  édition  de  Padoue,  1754,  in-4*,  i.  V, 
p.  209  ;  Aeta  Sanetorum ,  tomo  primo  menais  fe.i 
bruarii,  die  quarto,  p.  480-491,  etc. 

**  Opéra  UrosvUe  iUvstrit  vtrgùus  et  moniaiit  Ger- 
m€tnr  gerUe  saxamca  orU  noper  a  Cmvcatio  Celte  m- 
venia.  Impreasum  Norunbergae  sub  privilegio  aoda- 
litatia  oellics  a  senutu  Rhomani  imperii  impetrato. 
An  no  Christi  quingentesimo  primo  supra  miUesi- 
Bum.  In-folio,  feuille  signée  g  iiî.—  Id.  curé  et  stu- 
dio Hcnrici  Leonardi  Schvrzfleischii.  Viiembergae 
Saxonvm  ,  apud  Chrislianvm  Schi'ôdlervm ,  Acad. 
Typogr.  Aono  l707,in-4%  p.  132-145. 
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qu'on  croit  éb*e  Marbode ,  évéque  de  Ren- 
nes*: enfin  elle  fut  rimée  en  français ,  dans 
le  xiu*  siècle ,  par  Gantier  de  Coinsi ,  d'abord 
moine  de  Saint-M édard  de  Soissons ,  ensuite 
prieur  de  Yis-sur-Aisne ,  où  il  mourut  en 
1236 '•. 

L'histoire  abrégée  de  Théophile  était  con- 
tenue dans  le  lectionnaire  manuscrit  de  l'é- 
glise de  Saint-Omer,  parmi  les  leçons  qu'on 
lit  à  matines  le  septième  jour  de  l'octave  de 
la  nativité  de  la  vierge  Marie.  Zacharias  Lip- 
pelous donne  aussi,  au  iv  février,  un  autre 
résumé  de  cette  histoire  ;  c'est  un  abrégé  de 
la  version  de  Gentianus  Hervetus;  enfin , 
Vincent  de  Beauvais  rapporte  également  un 
récit  du  même  fait  d'après  le  Mariatis  de 
Sîgeberf". 

Le  Miracle  de  Théùphile,  qui  n'est  autre 
chose  que  cette  histoire  dramatisée,  a  pour 
auteur  Rutebeuf,  l'un  des  plus  célèbres 
trouvères  du  xin*  siècle ,  c  tant  pour  l'inven- 
tion que  pour  le  style  et  le  nombre  des  pièces 
qu'il  a  composées  ***'•>  Il  se  lit  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Royale  n"  7218 , 
ancien  fonds  du  Roi ,  folio  298  verso ,  col.  1  ; 


*  f^enerabiUt  Hildebcrti  primo  aenomaneiuù  epi" 
teopi,  dcôuU  turotunsis  arehiefùecpi  opéra,  etc.  La- 
bore  et  sludio  D.  Antonii  BeaugeiMb^e.  Pariniis, 
apud  Laurentium  le  Conle,  ■  dcc  viti,  in-folioy  pug. 
1507-1515. 

**  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale  n**  7583, 
folio  42  recto ,  col.  I  ;  fonda  de  Notre-Dame  n*  195, 
folio  9  recto,  col.  1  ;  manuscrit  du  fonds  de  Saint- 
Germain-des-Prés  n*  1672#  folio  117  recto;  manu* 
sent  du  fonds  de  U  ViUUère  n**  85,  o/m  2  7 1 0,  fol.  1 3 
rcclo,  col.  2;  et  manuscrit  de  TArsenal ,  belles- 
lettres  Irançaises,  in-foL,  n"  325,  fol.  106  recto, 
coi.  ly  etc. 

L^analjse  de  ce  conte  a  été  donnée  d*une  manière 
détaillée  par  M.  Dominique  Maillet,  dans  ses  Z>e/- 
€ripiùm.  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bi- 
kiiotkèque  puàtique  de  Rennes.  Rennes,  de  Timpri- 
meried'Amb.  Jausions«  1837,  in-8*,  p.  127-131 .  Le 
manuscrit  dont  il  s'est  sem  appartient  à  la  biblio- 
thèque de  cette  ville  et  j  porte  le  no  147  :  le  poème 
en  forme  le  treizième  article* 

***  Spéculum,  historiaie,  édition  de  Douai ,  1624, 
în-folio,  livre  xzi,  chapitres  69  et  70. 

****  Glossaire  de  ta  langue  romane ,  par  M.  de 
Roquefort,  t.  11,  p.  769^  col.  2  cl  suiv. 


et  non ,  quoi  qu'en  dise  M.  de  Roquefori  % 
dans  le  manuscrit  du  même  dépôt  n«  6937, 
qui  ne  contient  que  le  quatrième  volume  du 
Miroir  historial  de  Vincent  de  Reauvais,  tra- 
duit par  Jehan  de  Vignay  **.  Cet  ouvrage  de 
Rutebeuf  a  été  analysé  par  le  Grand  d*  Aus- 
sy  *•*. 

L'histoire  de  Théophile  était  populaire  au 
moyen-Age  :  saint  Bernard»  dans  son  sermon 
Signum  magnum ,  sur  les  paroles  de  l'Apoca- 
lypse ;  saint  Bonaventure ,  dans  son  Bliroir 
delà  sainte  Vierge,  neuvième  leçon;  Albert- 
le-Grand ,  dans  sa  Bible  de  la  sainte  Vierge» 
chapitre  ix ,  et  d'autres  auteurs  dont  le  dé- 
tail se  trouve  dans  la  collection  des  Bollan- 
disteSy  volume  cité,  p.  483  »  col.  1 ,  n**  10 , 
parlent  de  la  pénitence  de  ce  saint. 

Elle  était  surtout  très  répandue  en  France 
dès  le  xin*  siècle ,  comme  le  prouvent  les 
passages  suivans  : 

Sainte  Marie  Magdelainne 
Fu  ensi  de  ses  pecbiés  sainne; 
Au  dyable  fu  retolus 
Piar  repentir  Tbeopbilus 


***• 


Douche  mère  Diu,  ki  sauvas 
Thcophjlu  et  confortas , 
OevrC'li  Fuis  de  paradys 


***** 


*  De  CÉtat  de  la  Poisie/rançoise  dans  les  su*  et 
xiii<  siècles.  Pai-is ,  Audin ,  1821 ,  in-S'',  p.  262  , 
note  4. 

**  Le  manuscrit  6987,  que  M.  Roquefort  a  eu  pro- 
bablement en  vue,  contient  la  vie  de  Théophile, 
limée  par  Gautier  de  Coinsi.  EUe  commence  au  fo- 
lio 310  recto,  col.  1. 

***  FaUéaux  ou  Contes  du  &n«  et  du  uii<  siè^ 
ele,  Paris,  Eugène  Onfroy,  1779,  in -8%  t.  1,  pag. 
833-388.  —  Edition  de  Renouard ,  tome  II ,  p. 
180-184. 

**^  Jicman  de  Mahomet,  par  Ale&andre  du  Pont. 
Paris,  chez  Silvestre,  1831,  in-8*,  p.  68,  v.  168 à 
et  suivans. 

*****  ^^  Engerran,  vesquede  Cambrai  ki  fu.  Ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Rojalc  n*  7595,  folio  clzi 
verso,  colonne  I ,  vers  9.  Ce  petit  jioCme ,  indique 
dans  les  préliminaires  du  Roman  de  laFiolette,  a  été 
depuis  publié  par  M.  Edward  le  Glay ,  sous  ce  titre  : 
Complainte  ou  élégie  romane  sur  la  mort  «tEnguer^ 
rond  de  Créqui,  éve'que  de  Camèrai,  Paris,  Teche- 
net',  M  D  CGC  iixiv,  in-8*. 
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Tu  es  à  tout  le  mont  une  seule  espérance. 
En  toi  doirent  aroir  pecheour  gt-anl  fiance , 
Parcui  Theophilus  trouva  sa  dclÎTrance, 
Qui  es  mauvais  d^enfer  avoit  mis  sa  créance  *. 

Ha  !  Dame ,  se  grâce  trouva 
En  Toos  le  clerc  Theophilus  **. 

A  Tostre  filz  dictes  que  je  suis  sienne, 

De  luy  soient  mes  péchez  abolus , 

Qu'il  me  pardonne  comme  à  l'Egyptienne 

Ou  comme  il  feit  au  clei-c  Theophilus, 

Lequel  par  vous  fut  quille  el  absoluz, 

Combien qu*il  eust  au  diable  faict  promesse***. 

Lliistoire  de  Théophile  n'était  pas  moins 
en  faveur  chez  les  artistes  chrétiens  que 
chez  les  rimeurs  du  moyen-&ge  :  on  la  trouve 
sculptée  deux  fois  à  Notre-Dame  de  Paris, 
Tune  an  portail  du  nord ,  l'autre  contre  le 
mur  du  nord  au  rond-point  ;  elle  est  peinte 
dans  la  cathédrale  de  Laon  sur  une  verrière 
du  chevet,  en  dix-huit  siyets  inscrits  chacun 
dans  un  médaillon  ;  on  la  voit  encore  dans 
Saint-Pierre  de  Troyes ,  sur  un  vitrail  du 
chœur,  et  dans  Téglise  de  Saint» Julien  du 
Mans ,  également  siu*  un  vitrail  du  chœur. 


*  CV/C  Muu  Sahu  de  Noslre^Dtane,  Manuscrit  de 
la  Bibliolhcque  de  T Arsenal,  belles-leltres  fran- 
çaises ,  n*  176,  in-folio,  fol.  299  Terso,  col.  3, 
ligne  34. 

**  .1.  Miracle  de  Noitre-Dame^  de  t empereur  Julien 
que  saint  Meretàre  tua  du  rommandement  NostrC' 
Dame,  etc.  Manuscrit  de  Cangé ,  conservé  main- 
tenant à  la  Bibliothèque  Royale  ,  dans  le  fonds  de 
ce  nom,  sous  le  no  13  ;  et  dans  celui  du  Roi  sous 
le  n"  7908-4.A,  folio  138  itscto,  col.  3,  ligne  1 1 . 

***  Ballade  AV,  que  Villon  feit  à  la  requesle  de  sa 
mère, pour  prier  Xoslre-Dame,  dans  le  GrandTesta- 
9teni,  vers  883. 


Il  est  peut-être  à  propos  de  faire  observer 
ici  que  la  verrière  de  Laon  donne  sur 
l'histoire  de  Théophile  des  détails  de  plus 
que  ne  contiennent  les  textes  *. 

La  Repetaance  et  la  Prière  TheopkUui^ 
fragmens  du  Miracle  composé  par  Rutebeuf, 
se  retrouvent  détachés  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Royale  n*  7633,  folio  83 
recto  9  col.  2 ,  et  folio  84  recto ,  col.  1  :  c'est 
ce  qui  a  fait  croire  à  M.  de  Roquefort  **  que 
ces  deux  pièces  étaient  totalement  étrangères 
au  Miracle*  Nous  ajouterons  que  les  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  Royale  n*  7218% 
folio  191  verso ,  col.  2;  et  supplément  fran- 
çais n*  428,  folio  78  recto,  col.  1  ;  et  celui 
de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  belles-let- 
tres françaises,  in-folio,  n«  176,  folio  300 
recto,  col.  1 ,  renferment  une  Prière  de  Theo- 
pkilu»,  sans  nom  d*auteur,  et  qui  ne  res- 
semble en  rien  à  celle  dont  nous  avons  parlé 
pins  haut  **V 

F.  M. 


*  Nous  dcTons  une  partie  de  ces  renseignemens 
à  notre  ami  M.  Didron ,  secrataire  du  comité  des 
arts ,  nu  ministère  de  l'instruction  publique. 

**  Giossat're de  la  langue  romane,  tome  II,  p.  77 0, 
colonne  3,  n**  55  et  56. 

***  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliotbèque  Roy^^le 
n*  7583,  folio  262Terso,  col.  3,  cette  pièce ,  qui 
commence  par  ce  vers  : 

«  Gcnne  retplendisMDt ,  paeele  gloneaie ,  » 

porte  celle  rubrique  en   tcte  :    •  Oesi  la  Prciere 
Theophilus,  que  le  Iton  prieur  de  Fi  fisl,  • 

Cette  notice,  mais  bien  moins  complète  «  se 
ut>UTait  déjà  dans  la  note  1 ,  page  68 ,  du  Aomem 
de  Mahomet  t  déjà  cité. 
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LE  MIRACLE  DE  THEOPHILE. 


NOMS  DBS  PERSONNAGES. 


N0STBB-D4I1B. 
Ll  IYB6Q0I8. 
THBOPHILKS. 
SATHAN  appelé  asMÎ 
Ll  DEABLB8. 


SAUITINS, 

PINCCGCCRRB, 

rÉTéqnc. 
PIEERB  et  THOMAS,  eompagnos , 

delMopUle. 


Cl  COMMENCE 


LB 


MIRACLE  m  THEOPHILE. 


THEOPHILBS. 

Ahi  !  ahi  !  Diex,  rots  de  gloire. 
Tant  vos  ai  éa  en  mémoire» 
Tout  ai  doné  et  despendu» 
£t  tout  ai  aus  povres  tendu» 
Ne  m'est  remez  vaillant  un  sac. 
Bien  m'a  dit  li  evesque  :  t  Escbac»  » 
Et  m'a  rendu  maté  en  l'angle; 
Sanz  avoir  m'a  lessié  tout  sangle. 
Or  m*estuet-il  morir  d<i  fein» 
Se  je  n'envoi  ma  robe  au  pain. 
Et  ma  mesnie»  que  fera? 
Ne  sai  se  Diex  les  pestera. 
Diex!  oïl  ?  qu'en  a-il  à  fere? 
En  autre  lieu  les  covient  trere» 
Ou  il  me  fet  l'oreille  sorde» 
Qu'il  n'a  cure  de  ma  falorde  ; 
Et  je  li  referai  la  moe. 
Honiz  soit  qui  de  lui  se  loei 
N'est  riens  con  por  avoir  ne  face  ; 
Ne  pris  rietfsDieu  ne  sa  manace. 
Irai  me  je  noier  ou  pendre? 


ICT  GOMMElfCE. 


LB 


MIRACLE  DE  THÉOPHILE. 


THÉOPHILE. 

Abi  !  ahi  !  Dieu»  roi  de  gloire»  je  tous  ai 
tant  eu  en  mémoire  (j'ai  tout  donné  et  dé- 
pensé »  et  j'ai  tout  tendu  aux  pauvres)  qu'il 
ne  m'est  resté  la  valeur  d'an  sac.  L'évé* 
que  m'a  biea  dit  :  c  Echec»  >  et  m'a  rendu 
maté  en  l'angle*;  il  m'a  laissé  tout  nu  sans 
avoir.  Maintenant  il  me  faut  mourir  de  faim» 
si  je  n'envoie  ma  robe  (à  l'usurier)  pour 
avoir  du  pain.  Et  mes  gens,  que  feront*ils? 
Je  ne  sais  si  Dieu  les  nounrira.  Dieu!  oui? 
qu'en  a-t-il  à  faire?  Il  leur  faut  aQer  ail- 
leurs, ou  il  me  fait  sourde  oreiUe,  car  il  n'a 
cure  de  mes  maux;  à  mon  tour  je  Inî  ferai  la 
moue.  Honni  soit  qui  de  lui  se  loue  I H  n'est 
rien  que  pour  avoir  |m  ne  fasse;  je  ne  prise  ni 
Dieu  ni  ses  menaces.  M'irai-je  noyor  ou  pen- 
dre? Je  ne  puis  pas  m'en  prendre  à  Dieu, 
car  on  ne  peut  arriver  à  lui.  Ah  1  celui  qui 
maintenant  le  pourrait  tenir  et  le  bien  bat- 

*  Kiprassioii  ûvée  du  jeu  des  échecs. 
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*  Je  ne  m'en  puis  pas  à  Dieu  prendre, 
Con  ne  puet  à  lui  avenir. 
Ha!  qui  or  le  porroit tenir 
Et  bien  batre  à  la  retornée 
Moult  auroit  fet  bone  jomée< 
Mes  il  s'est  en  si  haut  leu  mis, 
Por  eschiver  ses  anemis, 
C'oo  n'i  puet  trere  ne  lancier. 
Se  or  pooie  à  lui  tancier 
Et  combattre  et  escremir, 
La  cbar  li  feroie  frémir. 
Or  est  là  sus  en  son  solaz; 
Laz  I  chetis  !  et  je  sui  es  laz 
De  Povreté  et  de  Soufrete. 
Or  est  bien  ma  viele  frète, 
Or  dira  l'en  que  je  rasote  : 
De  ce  sera  mes  la  note. 
Je  n'oserai  nului  veoir. 
Entre  gent  ne  devrai  seoir; 
Que  l'en  m'i  mousterroit  au  doi. 
C^r  ne  sai-je  que  fere  doi* 
Or  m'a  bien  Diex  servi  de  guile. 

(Ici  vieni  Theophiles  a  SalatÎD,  qui  parloit  au 
deable  quant  il  toIoîI.) 

[SALATllfS.J 

Qu'est-ce?  Qu'avez-vous,  Théophile? 
Por  le  grant  Dé  I  quel  mautalent 
Vous  a  fet  estre  si  dolent? 
Vous  soliiez  si  joiant  estre. 

THEOPBILB  parole. 

Con  m'apeloit  seigniM*  et  mestre 
De  cest  pais,  ce  sez-tu  bien; 
Or  ne  me  lesse-on  nule  rien. 
S'en  sui  plus  dolenz,  Salatin, 
Quar  en  françois  ne  en  latin 
Ne  finai  onques  de  proier 
Celui  c'or  me  veut  asproier,    ■ 
Et  qui  me  fet  lessier  si  monde 
Qu'il  ne  m'est  remez  riens  el  monde. 
Or  n'est  nule  chose  si  fiere 
Ne  de  si  diverse  manière 
Que  volenters  ne  la  fëisse 
Par  tel  qu'à  m'onor  revenisse. 
Li  perdres  m'est  honte  et  domage. 

loi  ])ai*ole  SALATinS. 

Biau  stre^  vous  dites  que  sages; 
Quar  qui  a  apris  la  richece 
Moult  i  a  ilolor  et  destrece 
Quant  l'en  chiet  en  autrui  dangier 


FRANÇAIS 

tre  en  retour,  il  aurait  fait  une  très-bonne 
journée;  mais  il  s'est  mis  en  si  haut  lieu, 
pour  esquiver  ses  ennemis,  qu'on  ne  peut  y 
tirer  ou  y  lancer.  Si  maintenant  je  pouvais 
me  quereller,  combattre  et  m'escrimer  avec 
lui,  je  lui  ferais  frémir  la  chair.  A  cette 
heure,  il  est  là-haut  dans  sa  béatitude  ;  (et 
moi)  malheureux  I  chétiflje  suis  dans  les 
filets  de  Pauvreté  et  de  Souffrance.  A  pré- 
sent ma  vielle  est  bien  brisée,  à  préseoi 
dira-t-on  que  je  deviens  fou  :  ce  sera  le 
bruit  public.  Je  n'oserai  voir  personne,  je 
ne  devrai  m'asseoir  parmi  les  gens  ;  car  l'oa 
m'y  montrerait  au  doigt.  Maintenant  je  ne 
sais  ce  que  je  dois  faire.  Dieu  m'a  bien  servi 
(un  plat)  de  fourberie. 


I 


(Ici  Tient  Théophile  à  SaUlin,  qui  parlait  an 
diahle  quand  il  vottlait.) 

[SALATI.V.j 

Qu'est-ce  ?  Qu'avez-vous,  Théophile  ?  Pour 
le  grand  Dieu!  quelle  colère  vous  a  fait 
être  si  plaintif?  Vous  aviez  coutume  d'être 
si  joyeux. 

THÉOPHILE  parle. 

Parce  qu'on  m'appelait  seigneur  et  maître 
de  ce  pays,  ce  sais-tu  bien  ;  maintenant  on  ne 
me  laisse  nulle  chose.  J'en  suis  d'autant  plus 
chagrin,  Salatin,  que  ni  en  français  ni  en  la- 
tin je  ne  cessai  jamais  de  prier  celui  qui  à 
cette  heure  me  veut  traiter  avec  âpreté , 
et  qui  me  fait  laisser  si  nu  qu'il  ne  m'est 
rien  resté  au  monde.  Or  il  n'est  chose  si 
horrible  et  si  différente  de  mes  habitudes 
que  je  ne  fisse  volontiers  pour  rentrer  dans 
ma  charge.  La  pe.rdre  m'est  honte  et  dom- 
mage. 


Ici  parale  SALATIN. 

Beau  sire,  vous  parlez  sagement;  car 
pour  celui  qui  a  goûté  de  la  richesse ,  il  y  a 
beaucoup  de  douleur  et  de  détresse  quand 
il  tombe  sous  le  pouvoir  d'autnii  pour  (ga- 


f 
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For  son  boif  re  et  por  son  mengier  : 
Trop  ï  coTient  gros  nios  oïr. 

THBOraiLBS. 

Cest  ce  qui  me  fel  esbahir. 
Salalin,  biaus  très  douz  amis. 
Quant  en  autrui  dangier  sui  rois. 
Par  pou  que  ii  cuers  ne  m'en  crieve. 

8ALATINS. 

Je  sai  or  bien  que  moult  vous  grieve. 
Et  mouit  en  estes  entrepris 
Comme  hom  qui  est  de  si  grant  pris  ; 
Moult  en  estes  mas  et  penssis. 

THE0PHILB8. 

Salatin  frère,  or  est  ensis. 
Se  tu  riens  pooîes  savoir 
Parqoi  je  péusse  ravoir 
M'onor,  ma  baillie  et  ma  grâce, 
Il  nest  chose  que  je  n'en  face. 

SALATINS. 

Voudriiez-vous  Dieu  renoier, 

Celui  que  tantsolez  proier, 

Toz  ses  sains  et  toutes  ses  saintes? 

Et  si  devenisaiez,  mains  jointes, 

Hom  à  celui  qui  ce  feroit 

Qui  vostre  honor  vous  renderoit  : 

Et  plus  honorez  sériiez, 

S'a  lui  servir  demoriiez. 

Conques  jor  ne  pëustes  estreJ 

Creez-moi,  lessiez  vostre  mestre  : 

Qu'en  avez-vous  entalenté? 

THK0PH1LB8. 

J'en  ai  trop  bone  volenté  : 
Tout  ton  plesir  ferai  briefment. 

SALATJNS. 

Aiez-vous-en  séurement. 
Haugrez  qu'il  en  puissent  avoir, 
Vous  ferai  vostre  honor  ravoir. 
Revenez  demain  au  matin. 

THEOPHILES. 

VoientierSy  frère  Salatin. 

Cil  Diex  que  tu  croiz  et  aeures 

Te  gart,  s'en  ce  propos  demeure  ! 

(Or  se  départ  Theopbîlesde  Salatin,  et  si  pensieque 
trop  a  grant  chose  en  Dieu  renoier,  et  dis!  :  ) 

THEOPHILES. 

Ha,  laz  I  que  porrai  devenir? 
Bien  me  doit  Ii  cors  dessenir 
Quant  il  m'estuet  à  ce  venir. 
Que  ferai,  las  ! 


gner)  son  boire  et  son  manger  :  il  y  but  trop 
entendre  de  gros  mots. 

TBÉOPmLB. 

C'est  ce  qui  me  fait  perdre  la  tète.  Sala- 
tin, beau  trè»-doux  ami,  depuis  que  je  suis 
sous  la  puissance  d'autrui,  il  s'en  faut  de  peu 
que  le  cœur  ne  m'en  crève. 

SALATIN. 

Je  sais  bien  maintenant  que  cela  vous  bit 
beaucoup  souffrir,  et  que  vous  en  êtes  très- 
affecté  comme  un  homme  de  mérite  que 
vous  êtes;  vous  en  êtes  très-abattu  et  pensif. 

THÉOPHILE. 

Salatin  frère,  maintenant  c'est  ainsi.  Si 
tu  pouvais  savoir  quelque  chose  par  la- 
quelle je  pusse  r'avoir  mon  honneur,  ma 
charge  et  ma  grâce,  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fasse. 

SALATIN. 

Youdriez-vous  renier  Dieu ,  celui  que 
vous  avez  tant  coutume  de  prier,  tous  ses 
saints  et  toutes  ses  saintes  ?  Et  ainsi  vous  de- 
viendriez, les  mains  jointes,  l'homme  de  celui 
qui  vous  ferait  rendre  votre  dignité;  et  vous 
seriez  plus  honoré,  si  vous  demeuriez  à  son 
service,  que  jamais  vous  pûtes  l'être.  Croyez- 
moi,  laissez  votre  maître:  qu'en  avez- voua 
résolu? 


THÉOPULB 

J'en  ai  très-bonne  volonté  :  tout  ton  plai- 
sir ferai  bientôt. 

SALATIN. 

Allez-vous-en  tranquillement.  Quelque 
chagrin  qu'ils  en  puissent  avoir,  je  vous  fe- 
rai r'avoir  votre  dignité.  Revenez  demain 
matin. 

THÉOPHILB. 

Volontiers,  frère  Salatin.  Que  ce  Dieu  en 
qui  tu  crois  et  que  tu  adores  te  garde,  si  tu 
restes  dans  cette  idée  ! 

(Maintenant  Théophile  quitte  Salatin,  et  pente  que 
c'est  chose  très  ^rave  de  renier  Dieu.  Il  dit  •  ) 

THÉOPHILB. 

Hélas  1  que  pourrai-je  devenir?  Le  corpa 
me  doit  bien  empirer  quand  il  me  faut  venir 
I  à  cette  extrémité.  Que  ferai-je,  malheureux! 
•    Si  je  renie  saint  Nicolas  et  saint  Jean  et 
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Se  je  reni  saint  Nicliolas 

Et  saint  Jehan  et  saint  Thomas 

EtNostre-Dame, 
Que  fera  ma  chetive  d'ame? 
Ele  sera  arse  en  la  flame 

D'enfer  le  noir. 
Là  la  covendra  remanoir  : 
Ci  aura  trophideus  manoir^ 

Ce  n'est  pas  fable. 
En  celé  flambe  pardarable 
N*i  a  mile  gent  amiable  ; 
Ainçois  sont  mal,  qu'il  sontdeable  : 

C'est  lor  nature  ; 
Et  lor  mesons  fest  si  obscure 
C'on  n'i  verra  ji  soleil  luire, 
Ains  est  uns  puis  toz  plains  d'ordure. 

Là  irai-gié. 
Bien  me  seront  li  dé  changié, 
Quant  .por  ce  que  j'aurai  mengié, 
M'aura  Diex  issi  estrangié 
0  De  sa  meson/ 

y    Et  ci  aura  bone  résout 
Si  esbahiz  ne  fu  mes  hom 

Com  je  sui,  voir. 
Or  dit  qu'il  me  fera  ravoir 
Et  ma  richece  et  mon  avoir, 
Jà  nus  n'en  porra  riens  savoir  : 

Je  le  ferai. 
Diex  m'a  grevé,  je  Y  grèverai  ; 
James  jor  ne  le  servirai, 
^  Je  li  ennui  ; 

Riches  serai,  se  povres  sui  ; 
Se  il  me  het,  je  harrai  lui: 

Preingne  ses  erres, 
*.  '    Ou  i\  face  movoir  ses  guerres^ 
Tout  a  en  main  et  ciel  ei  terres: 

Je  H  daim  cuite. 
Se  Saladns  tout  ce  m'acuite 

Qu'il  m'a  pramis. 

(Ici  parole  Salatins  mu  Heabie  et  dist  :} 

Uns  crestiens  s'est  sor  moi  mis, 
Etr  je  m'en  sui  moult  entremis  ; 
Quar  tu  n'es  pas  mes  anemis, 

Os-tu,  Sathanz? 
Demain  vendra,  se  tu  Tatans; 
Je  li  ai  promis  .iiij.  tans  : 

Aten-ledon; 
Qu'il  a  esté  moult  grant  preudoni  : 
Force  si  a  plus  riche  don. 


FRANÇAIS 

saint  Thomas  et  Notre-Dame ,  que  fera  ma 
malheureuse  ame?  Elle  sera  brélée  en  la 
flamme  d'enfer  le  noir.  Là  il  lui  faudra  res- 
ter :  ici  elle  aura  manoir  trop  hideux,  ce 
n'est  pas  (une)  fable.  En  cette  flamme  éter- 
nelle il  n'y  a  personne  d^aimable;  mais  ils 
sont  mauvais,  car  ils  sont  diables  :  c'est  leur 
nature;  et  leur  maison  est  si  obscure  qu'on 
n'y  verra  jamais  (le)  soleil  luire,  car  c'est 
un  puits  tout  plein  d'ordure.  C'est  là  que 
j'irai.  Les  dés  me  seront  bien  changés, 
quand  pour  ce  que  j'aurai  mangé.  Dieu 
m'aura  ainsi  chassé  de  sa  maison,  et  (il) 
aura  en  cela  bonne  raison.  Jamais  homme 
ne  fut  dans  la  perplexité  comme  je  le  suis 
vraiment.  Or  (Salatin)  dit  qu'il  me  fera 
ravoir  et  ma  richesse  et  mon  avoir,  et  que 
nul  n'en  pourra  rien  savoir  :  je  le  ferai.  Dieu 
m'a  chàiié,  je  le  châtierai  ;  jamais  je  ne  le 
servirai,  je  le  renie  *;  je  serai  riche,  si  je  suis 
pauvre;  s'il  me  hait,  je  le  haïrai  :  (qu'il) 
prenne  ses  mesures,  on  qu^il  fasse  mouvoir 
ses  bataillons.  Il  a  tout  en  main  et  ciel  et 
terre  :  je  (le)  déclare  quitte  envers  moi ,  si 
Salatin  exécute  tout  ce  qu'il  m'a  promis. 


(  Ici  Sektin  parle  au  diable  el  dit  :  ) 

Un  chrétien  s'est  reposé  sur  moi,  et  je 
m'en  suis  beaucoup  entremis  ;  car  tu  n'es 
pas  mon  ennemi,  entends- tu ,  Sat;in?  Il 
viendra  demain,  si  tu  Taitends;  je  lui  ai 
promis  quatre  fois  :  attends-le  donc  ;  car  il 
a  été  très-grand  prud'homme  :  pour  cda  il 

*  Nous  avons  U*aduit  ainsi  parce  que  nous  pen- 
sons qu'il  y  a  corruption  dans  le  tezte. 
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Met-li  ta  ncLece  à  bandoD. 

Ne  m'os-tu  pas  ? 
Je  te  ferai  plus  que  le  pas 

Tenir,  je  cuit; 
El  si  vendras  encore  anuit, 
Quar  ta  demorée  me  nuit; 

G'i  ai  beé. 

(Ci  conjure  Sala  tins  le  deable:) 

Bagahi  laça  bachahé, 
1  junac  cahi  achabahé, 

Karrelyos. 
Lainac  lamec  bacha^yos, 
Cababagi  sabalyos, 

Baryolas. 
Lagozatha  cabyolas, 
Samahac  et  famyolas. 

Harrahya. 

(Or  Tient  li  deables  qui  est  conjuré,  et  dist: 

Tu  as  bien  dit  ce  qu'il  i  a. 
Cil  qui  t'aprist  riens  n'oublia. 
Moult  me  travailles. 

SALATINS. 

Qu'il  n'est  pas  droiz  que  tu  me  failles 
Ne  que  tu  encontre  moi  ailles 

Quant  je  l'apel. 
Je  te  faz  bien  suer  ta  pel. 
Veus-tu  oir  .î.  geu  novel? 

•J.  clerc  avons. 
De  tel  gaing  com  nous  savons 
Soventes  foiz  nous  en  grevons 

Por  nostre  afere. 
Que  loez-vous  du  clerc  à  fere 
Qui  se  voudra  jà  vers  çà  trere? 

U  DEABLB8. 

Comment  a  non? 

SALATINS. 

Theophiles,  par  son  droit  non. 
Hoult  a  esté  de  grant  renon 
En  ceste  terre. 

LI  DEABLES. 

J'ai  toz  jors  eu  à  lui  guerre. 
Conques  |or  ne  le  poi  conquerre. 
Puis  qu'il  se  veut  à  nous  offerre, 

Viengne  en  cel  val» 
Sanz  compaignie  et  sanz  cheval  ; 
N'i  aura  gueres  de  travail  : 

Cest  près  de  ci. 
Moult  aurai  bien  de  lui  merci, 
Sathan  et  U  autre  nerri; 


) 


y  a  (en  lui)  plus  riche  don.  Mets  ta  richesse 
à  sa  disposition.  Ne  m'entends-tu  pas?  Je  te 
ferai  venir  plus  (vile)  que  le  pas,  je  pense  ; 
et  tu  viendras  encore  aujourd'hui ,  car  ten 
retard  me  nni  ;  j'y  ai  attendu. 


(Ici  Salatin  conjure  le  diable  :  ) 

Bagahi  laça  bachahé,  lamac  cahi  acha- 
bahé,  karrelyos.  Lamac  lamec  baeiialyos, 
cabahagi  sabalyos,  baryolas.  Lagozatha  ca- 
byolas, samahac  et  famyolas,  harrahya. 


(Alors  le  diable  qui  est  conjuré  vient,  et  dit  :  } 

Tu  as  bien  dit  ce  quMI  y  a.  Celui  qui 
t'instruisit  n'oublia  rien.  Tu  me  tourmentes 
fort. 

SALATIN. 

(C'est)  qu'il  n'est  pas  juste  que  lu  me  man- 
ques ni  que  tu  ailles  à  rencontre  de  moi 
quand  je  t'appelle.  Je  te  fais  bien  suer  ta 
peau.  Veux-tu  ouïr  un  nouveau  jeu?  Nous 
avons  un  clerc.  Souventes  fois  nous  en  cha- 
grinons, pour  notre  affaire,  d'un  tel  gain 
comme  nous  savons.  Que  pensez-vous  faire 
du  clerc  qui  voudra  venir  ici? 


LE  DIABLE. 

Comment  a(-t-il)  nom  ? 

SALATIN. 

Théophile,  par  son  vrai  nom.  Il  a  été  de 
très-grand  renom  en  cette  terre. 

LE  DIABLE. 

J'ai  toujours  eu  guerre  avec  lui,  et  jamais 
je  ne  le  pus  conquérir.  Puis  qu'il  se  veut  of- 
frir à  nous,  (qu'il)  vienne  en  ce  vallon,  sans 
compagnie  et  sans  cheval  ;  (il)  n'aura  guère 
de  peine  :  c'est  près  d*ici.  J'aurai  très-bien 
de  lui  merci,  (moi,)  Satan  et  les  autres 
noirs  ;  pourvu  qu'il  n'appelle  pas  Jésus,  le  fils 
de  sainte  Marie  :  nous  ne  lui  accorderions 
point  daide.  D'ici  m'en  vais.  Maintenant 
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Mes  n*apiaiiMnie 
Jhesn,  le  fil  sninte  Marie  : 
Ne  H  ferions  point  d'aïe. 

De  ci  m'en  vois. 
Or  soiez  vers  moi  plus  cortois. 
Ne  me  traveîUief  mes  des  mois 

(Va,  Salalin) 
Ne  en  hebrieu  ne  en  latin. 

(Or  revient  Théophile»  à  Salmliu  :  ) 

Or  sui-je  venuz  trop  malin  ?  ^ 

As-tu  riens  fet  ? 

SALATINS. 

Je  t'ai  basti  si  bien  ton  plel, 
Quanques  tes  sires  t'a  mesfet 

T  amendera. 
Et  plus  forment  t'onorera 
Et  plus  grant  seignor  te  fera 

Conques  ne  fus. 
Tu  n'es  or  pas  si  du  refus 
Gom  tu  seras  encor  du  plus. 

Ne  t'esmaier; 
Va  là  aval  sanz  delaier. 
Ne  t'i  covient  pas  Dieu  proier 

Ne  reclamer, 
Se  tu  veus  ta  besoingne  amer  : 
Tu  l'as  trop  trové  à  amer, 

Qu'il  t'a  faiUi. 
Mauvesement  as  or  sailli  ; 
Bien  t'éust  ore  mal  bailli, 

Se  ne  l'aidaisse. 
Va-l'en,  que  ilt'atendent;  passe 

Grant  aléure. 
De  Dieu  reclamer  n'aies  cure. 

THEOPUILES. 

Je  m'en  vois.  Diex  ne  m'i  puet  nuire 

Ne  riens  aidier, 
Ne  je  ne  puis  à  lui  plaidier. 

(Ici  va  Theophiles  au  deable,  si  a  trop  grant  paor; 
et  H  deables  li  diflt  :  ) 

Venez  avant,  passez  grant  pas; 
Gardez  que  ne  resamblez  pas 
Vilain  qui  va  à  offerande. 
Que  vous  veut  ne  que  vous  demande 
Vostre  sires?  Il  est  moult  fiers.  . 

THEOPHILES. 

Voire,  sire.  Il  fu  chanceliers*, 

*  L'office  du  chancelier  dans  les  églises  cathé- 
di-ales,  qu'il  fût  à  demeure  ou  non,  consistait»  sui- 
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soyez  plus  courtois  à  mon  égard,  ne  me 
tourmentez  plus  d'ici  à  plusieurs  mois  (va, 
Salatin)  ni  en  hébreu  ni  en  latin. 


(  Maintenant  Théophile  reyient  à  Salatin:) 

A  cette  heure  suis-je  venu  trop  matin  ? 
As-tu  rien  fait? 

SALATIM. 

Je  t'ai  conduit  si  bien  ton  alTaire,  que  ton 
seigneur  réparera  son  injustice  à  ton  égard. 
Il  t'honorera  davantage  et  te  fera  plus 
grand  seigneur  que  jamais  tu  ne  fus.  On  te 
donnera  encore  plus  qu'on  ne  te  refuse 
maintenant.  Ne  t'inquiète  pas;  va  là-bas 
sans  relard.  Il  ne  le  faut  pas  prier  ni  invo- 
quer Dieu,  si  tu  veux  aimer  ton  intérêt  :  tu 
l'as  trouvé  (Dieu)  trop  amer,  car  il  t'a  man- 
qué. Tu  es  maintenant  tombé  bas;  il  t'au- 
rait mis  dans  une  bien  mauvaise  position,  si 
je  ne  t'aidais.  Va- t'en,  car  ils  t'attendent; 
passe  grand  train.  N'aie  cure  d'invoquer 
Dieu. 


TBÉOI>ULt. 

Je  m'en  vais.  Dieu  ne  me  peut  nuire  ni 
aider  en  rien,  et  je  ne  puis  m' adresser  à  lui. 

(Ici  Théophile  Ta  au  diable ,  et  a  ti'és-grand^peur  ; 
et  le  diable  lui  dit  : } 

Venez  (en)  avant,  passez  grand  pas;  gar- 
dez-vous de  ressembler  à  un  vilain  qui  va  à 
l'offrande.  Que  vous  veut  et  que  vous  de- 
mande voire  seigneur?  Il  est  bien  dur. 

THiOPHIUB. 

En  vérité,  sire.  11  fut  chancelier,  et  il 

▼ant  les  statuts  de  l'église  do  Lichfield,  à  écouter 
les  leçons  qu^on  doit  lire  a  l'église  ,    soit  pai-  lui* 


Si  ne  eoide  chacier  pa  a  cpierre  : 
Or  tous  Tieng  proier  et  rêqnene 
Que  Toos  m'aidiez  à  ce&t  bêftoing. 

LI  DEABLES. 

Requiers  m'en-tu  ? 

THEOPHILBS. 

Oïl. 

U  DEABLBS. 

Or  joing 
Tes  mains,  et  si  devien  mes  hom  : 
Je  t'aiderai  outre  reson. 

THEOPmLES. 

Yez  ci  que  je  vous  faz  hommage  ; 
Mèsquejer'aie  mon  domage, 
Biaus  sire»  dès  or  en  avant. 

u  BBABLES. 

Et  je  te  refaz  .i.  eouvant. 

Que  te  ferai  si  grant  seignor 

C'on  ne  te  vit  onqnes  greignor; 

Et  puis  que  ainsinqnes  avient, 

Saches  de  voir  qu'il  te  covient 

De  toi  aie  lettres  pendanz» 

Bien  dites  et  bien  entendanz; 

Qnar maintes  genz  m'en  ont  sorpris  v.^ 

Por  ce  que  lor  lettres  n'en  pris  : 

Por  ce  les  vueil  avoir  bien  dites. 

THEOPHILBS. 

Vez-les  ci,  je  les  ai  escrites. 

rOr  bftiUe  Tkeopbiles  le»  lettres  au  deeble^etU 

dcables  H  commande  à  ouvrer  ainsi  :  ) 

Théophile,  biaus  donz  amis, 

Puis  que  tu  t'es  en  mes  mains  mis. 

Je  te  dirai  que  tu  feras  : 

James  povre  homme  n'ameras; 

Se  povres  hom  sorpris  te  proie» 

Torne  l'oreille,  va  ta  voie. 

S'ancuns  envers  toi  s'umelie, 

Respon  orgueil  et  félonie. 

Se  povres  demande  à  ta  porte. 

Si  garde  qu'aumosne  n'en  porte. 

Ikraçor,  hnmilitez,  pitiez 

Et  charitez  et  amistiez, 

Jeune  fere,  penitance 

Me  metent  grant  duel  en  la  pance* 
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songe  à  m'envoyer  mendier  (mon)  pain: 
or  je  vous  viens  prier  et  requérir  que  vous 
m'aidiez  en  cette  extrémité. 

LE  DIABLE. 

M'en  requiers-tu? 

THÉOPmLE. 

Oui. 

LE  nUBLE. 

Alors  joins  tes  mains,  et  deviens  mon 
homme  :  je  t'aiderai  plus  que  de  raison. 


•oit  par  les  ereilles  de  ion  YÎoaîre ,  k  car» 
liger  Gens  qttî  lisaieiit  mal,  a  conférer  les  écoles,  m 
apposer  le  sceau  ans  omses  et  ain  affaires,  m  faire 
«t  k  signer  les  lettres  dn  chapitre ,  k  consenrer  les 
livrée,  k  prêcher  autant  de  fois  qu'il  lui  plaisait 


TBÉOPmLE. 

Voici  que  je  vous  fais  hommage  ;  mais 
que  je  r'aie  ce  dont  on  m'a  Tait  dommage, 
beau  sire,  dorénavant. 

LE  DIABLE. 

Et  h  mon  tour  je  te  fais  une  promesse, 
que  je  te  ferai  si  grand  seigneur  qu'on  ne 
te  vit  jamais  plus  grand  ;  et  puisqu'ainsi  ad- 
vient, sache  en  vérité  qu'il  faut  que  j'aie  de  toi 
lettres  pendmnt,  bien  rédigées  et  bien  clai- 
res; car  maintes  gens  m'ont  attrapé  parce 
que  je  n'en  pris  pas  leurs  lettres:  pour  cela 
je  les  veux  avoir  bien  rédigées. 


THiOPHILE. 

Les  voici,  je  les  ai  écrites. 

(Alors  Théophile  donne  les  letu^s  au  diable,  et  le 
diable  lui  cominande  de  travailler  ainsi  :) 

Théophile,  beau  doux  ami,  puisque  tu 
t'es  mis  en  mes  mains,  je  te  dirai  (ce)  que 
tu  feras  :  jamais  pauvre  homme  n'aimeras; 
si  (un)  panvre  homme  en  détresse  te  prie , 
tourne  l'oreille,  va  ion  chemin.  Si  quelqu'un 
s'humilie  devant  toi,  réponds(«lm  avec)  or- 
gueil et  dureté.  Si  (un)  pauvre  demande  à 
ta  porte,  prends  garde  qu^il  n'emporte  au- 
mône. Douceur,  bmnilité,  piiié  et  charité  et 
amitié,  la  pratique  dn  jeûne  et  de  la  pénitence 
me  mettent  grand  deuil  dans  le  cœur.  Faire 
aumône  et  prier  Pieu  me  font  trop  grand 
mal<  Quand  on  aime  Dieu  et  qu'on  vit  chas- 
tement ,  alors  il  me  seatible  que  serpent  et 

dans  ré|pKfte  on  dehors,  et  à  donner  à  qui  il  touIsm 
Toflice  de  prédicateur.  Voj^ez  leJfonoêiicÊtM  jétÈgk- 
ctmum^  lonselll,  1773,  p.  341,  col  3,  ligne  92| 
et  le  Glossaire  de  dn  Can^»  au  mot  gahcillasivs, 
L  H,  p.  143,  édition  de  1 733. 
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Aumosne  fere  et  Dieu  proier. 
Ce  me  repuet  trop  anoier. 
Dieu  amer  et  chastement  vivre. 
Lors  me  samble  serpent  et  guivre 
Me  menjue  le  cuer  el  ventre^ 
Quant  l'en  en  la  meson-Dieu  entre 
Por  regarder  aucun  malade. 
Lors  ai  le  cuer  si  mort  et  fade 
Qu  il  m'est  avis  que  point  n'en  sente: 
Cil  qui  fet  bien  si  me  tormente. 
Va-t'en,  tu  seras  senescbaus*. 
Lai  les  biens  et  si  fai  les  maus. 
Ne  juger  jà  bien  en  ta  vie. 
Que  tu  feroies  grant  folie 
Et  si  feroies  contre  moi. 

THE0PHILE8. 

Je  ferai  ce  que  fere  doi. 

Bien  estdroiz  vostre  plesir  face, 

Puis  que  j'en  doi  r'avoir  ma  grâce. 

(Or  enToie  l'eTesque  querre  Théophile.) 

Or  tost  !  iieve  sus.  Pince-guerre, 
Si  me  va  Théophile  querre; 
Se  li  renderai  sa  baiilie. 
J'avoie  fet  moult  grant  folie 
Quant  je  tolue  li  avoie  ; 
Que  c'est  li  mieudres  que  je  voie, 
Ice  puis-je  bien  por  voir  dire. 

(Or  respont  Pince-guerre  :  ) 

Vous  dites  voir,  biaus  très  douz  sire. 

(Or  parole  PÏDce-gucri'e  a  Théophile  : } 

Qui  est  ceenz? 

i  Et  Thcophilcs  respont  :  ) 

El  vous,  qui  estes? 

[l>IIICE-OCERllB.] 

Je  sui  uns  clers. 

[theopbiles.] 

Etjesuiprestres. 

[pince-guerre.] 
Théophile,  biaus  sire  chiers. 
Or  ne  soiez  vers  moi  si  fiers. 


*  Il  parait  qu*il  faut  diitinguer  deut  sortes  de 
sénéchaux  dans  les  églises  :  l'un  séculier,  qui 
remplissait  les  fonctions  des  sénéchaux  des  harons 
laïcs ,  c^est«4-dîre  qui ,  présidant  les  autres  juges* 
rendait  la  justice  aux  vassaux  de  Téglise ,  portait 
U  hanniére  en  guerre,  et  iervait  révéque  à  table 
dans  les  occasions  solennelles^  L'autre  sénéchal 
faisait  partie  du  clergé ,  •  el  quelquefois  même  il 
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couleuvre  me  mangent  le  cœur  dans  le  ven 
tre.  Quand  on  entre  dans  l'hôpital  pour 
regarder  quelque  malade,  alors  j'ai  le  cœur 
si  mort  et  si  fade  qu'il  m'est  avis  que  point 
n'en  sente  :  tant  celui  qui  fait  bien  me 
tourmente.  Va -t'en  ,  tu  seras  sénéchal. 
Laisse  les  bonnes  œuvras  et  fais  les  mauvai- 
ses. Ne  juge  jamais  bien  en  ta  vie,  car  tu 
ferais  grande  folie  et  tu  agirais  contre  moi. 


THÉOPHILE. 

Je  ferai  ce  que  je  dois  faire.  Il  est  bien 
juste  que  je  fasse  votre  plaisir,  puisque  j'en 
dois  r'avoir  ma  grâce. 

(Alors  révéque  envoie  quérir  Théophile.) 

Allons!  lève-toi  vite.  Pince-guerre,  va  me 
quérir  Théophile  ;  je  lui  rendrai  sa  charge. 
Savais  fait  très-grande  folie  quand  je  lui  avais 
ôlée;  car  c'est  le  meilleur  que  je  voie,  ce 
puis-je  bien  dire  en  vérité. 


(Alors  répond  Pince-guerre  :  ) 

Vous  dites  vrai,  beau  très-doux  sire. 

(Alors  PincC'guenx:  parle  à  Théophile:  ) 

Qui  est  céans? 

(El  Théophile  lépond  :  } 

Et  vous,  qui  étes-vous? 

PINCE-GUERRE. 

Je  suis  clerc. 

THÉOPHILE. 

Et  moi  je  suis  prêtre. 

PINCE-GOERRE. 

Théophile,  beau  sire  pher,  ne  soyes  pas 
maintenant  si  dur  envers  moi.  Mon  seigneur 

élait  compté  parmi  les  digoiiaires  ecclésiastiques; 
néanmoins  son  office  consistait  à  pounroir  la  tahle 
des  chanoines  des  mets  nécessaires.  Dans  l'église 
de  Saint-Martin  de  Tours,  et  dans  d'autres ,  oomma 
on  peut  le  croire,  le  sénéchal  préparait  ce  qui  était 
nécessaire  au  lacement  des  pieds  le  jeudi-saint. 
Voyez,  pour  de  plus  amples  détails,  le  Glossaire  d« 
du  Cange«  t.  VI,  1736,  p.  371,  col.  2  ;  373.  ool.  K 
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Mes  sires  .1.  pou  tous  demande; 
Si  r'aorez  jà  vostre  provande, 
Yostre  baillie  toute  entière. 
Soieziiez,  fêtes  bêle  chtere» 
Si  ferez  et  sens  et  savoir. 

THEOPHILES. 

Deable  î  puissent  part  avoir  I 
J*éusse  eue  l*eveschié. 
Et  je  Fi  mis,  si  fis  pechié; 
Quant  il  i  fu,  s'oi  à  lui  guerre. 
Si  me  cuida  chacier  pain  querre. 
Tripot  lirot  por  sa  baîne 
Et  por  sa  tençon  qui  ne  fine  ! 
G'iirai,  s*orrai  qu'il  dira. 

PINCE-GCERRE. 

Quant  il  vous  verra,  si  rira 
Et  dira  por  vous  essaier 
Le  fist.  Or  vous  reveut  paier. 
Et  serez  ami  com  devant. 

TBEOPHILBS. 

Or  disoient  assez  souvant 

ii  cbanoine  de  moi  granz  fables  : 

Je  les  rent  à  toz  les  deables. 

(Or  se  HeTe  l'eTesque  cootre Théophile,  el  Ii  renl  sa 

dignité,  et  disl  : } 

Sire,  bien  pnissiez-vous  venir! 

THEOPHILES. 

Si  soi-je,  bien  me  soi  tenir  : 
Je  ne  sui  pas  chéus  par  voie. 

Ll  EVESQUES. 

Biaus  sire,  de  ce  que  j'avoie 
Vers  vous  mespris  je  1*  vous  ament. 
Et  si  vous  rent  moult  bonement 
Vostire  baillie  :  or  la  prenez; 
Qaar  preudom  estes  et  senez. 
Et  quanques  j'ai  si  sera  vostre. 

THEOPHILES. 

Ci  a  moult  bone  patre-nostre, 
Mieudre  assez  c'onques  mes  ne  dis. 
Dès  or  mes  vendront  .x.  et  .x. 
Li  vilain  por  moi  aorer. 
Et  je  les  ferai  laborer. 
11  ne  vaut  rien,  qui  Ten  ne  doute. 
Cuident-41  je  ni  voie  goûte? 
Je  lor  serai  fel  et  irons. 

LI  EVBSQUES. 

Théophile,  où  entendez-vous? 
fiians  amis,  penssez  de  bien  fere. 
Vez-vous  ceenz  vostre  repère; 


un  peu  vous  demande  :  vous  raurez  votre 
prébende,  votre  charge  tout  entière.  Soyez 
joyeux ,  faites  bonne  figure,  vous  agirez  en 
homme  d'esprit  et  de  sens. 

THÉOPHILE. 

(Que  les)  diables  y  puissent  avoir  part  ! 
J'aurais  eu  l'évêché,  et  je  l'y  mis,  je  fis  mal  ; 
quand  il  fut évéque,  je  fus  en  guerre  avec 
lui,  et  il  songea  à  m'envoyer  mendier  mon 
pain.  Tripot  lirot  pour  sa  haine  et  pour  sa 
querelle  qui  ne  finit  pas  !  J'irai  vers  lui ,  et 
j'écouterai  ce  qu'il  dira. 

PINCE-GCERRE. 

Quand  il  vous  verra,  il  sourira  et  dira  qu'il 
le  fit  pour  vous  éprouver.  Maintenant  il 
veut  vous  récompenser,  et  vous  serez  amis 
comme  auparavant. 

THÉOPHILE. 

Tantôt  les  chanoines  faisaient  de  grands 
contes  sur  moi  :  je  les  envoie  à  tous  les  dia-* 
blés. 

(Alors  l'évéque  se  lère  a  la  rencontre  de  Théophile; 
il  lui  rend  sa  dignité ,  et  dit  :  ) 

Sire,  soyez  le  bien-venu! 

THÉOPHILE. 

Je  le  suis,  je  sus  bien  me  tenir:  je  ne  suis 
pas  tombé  en  route. 

l'évéque. 

Beau  sire,  je  répare  la  faute  que  j'avais 
commise  à  votre  ^ard,  et  je  vous  rends  de 
très-bon  cœur  votre  charge  :  prenez-la;  car 
vous  êtes  prud'homme  et  sage ,  et  tout  ce 
que  j'ai  sera  v6tre. 

THÉOPmLB. 

Il  y  a  en  ceci  très  bonnes  patenôtres,  bien 
meilleures  que  celles  que  je  dis  jamais.  Dé- 
sormais les  vilains  viendront  dix  par  dix 
pour  me  prier,  et  je  les  ferai  pâtir.  Il  ne 
vaut  rien,  celui  que  l'on  ne  redoute  pas. 
Pensentrils  que  je  n'y  voie  goutte?  Je  serai 
dur  et.  bourru  à  leur  égard. 

l'évéque. 
Théophile,  ou  avez-vous  i  'esprit?  Bel  ami, 
songez  à  bien  foire.  Voyez,  votre  domicile 
est  céans;  voici  votre  maison  et  la  mienne 
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Vez  ci  Yostre  ostel  et  le  mien. 
Noz  richeces  et  nostre  bien 
Si  seront  dès  or  mes  ensamble  ; 
Bon  ami  serons»  ce  me  samble  ; 
Tout  sera  vostre,  et  tout  ert  mien. 

THB0PHILE6. 

Par  foi  !  sire»  je  le  vueil  bien. 

(Ici  va  Tbeopfailes  à  ses  compaignons  iencier,  pre- 
ittierement  à  .i.  qui  avoit  non  Pierres  :  ) 

Pierres,  veus-tu  oïrnoveie? 
Or  est  tornée  ta  rouele. 
Or  t'est-il  chéu  arabes  as  : 
Or  te  tien  à  ce  que  tu  as , 
Qu'à  ma  baillie  as-tu  failli. 
L'etesque  m'en  a  fet  bailli  : 
Si  ne  t'en  sai  ne  gré  ne  grâces. 

PIERKES  respont. 

Théophile»  sont-ce  manaces? 
Dès  ier  priai-je  mon  seignor 
Que  il  Yoiis  rendist  vostre  honor» 
Et  bien  estoit  droiz  et  resons, 

THEOPHILES. 

Ci  avoit  dures  faoisons 
Quant  vous  m'avilez  forjugié. 
Maugré  vostres,  or  le  r'ai-gié. 
Oublié  aviiez  le  duel. 

PIERRES. 

Certes,  biaus  chiens  sire,  à  mon  vuel , 
Fussiez-vous  evesques  e[$l]ns 
Quant  nostre  evesques  fu  feus; 
Mais  vous  ne  le  vousistes  estre , 
Tant  doutiiez  le  Roy  celestre  ! 

(Or  tence  Théophile  à  .i.  autre  :  ) 

Thomas!  Thomas!  or  te  cfaiet  mal 
Quant  l'en  me  r  a  fet  seneschal. 
Orleras-tu  le  regiber 
Et  le  combatre  et  le  riber. 
N'auras  pior  vrâin  de  moi. 

THOMAS. 

Théophile,  foi  que  vous  doi  ! 
Il  samble  que  vous  soiez  yvres. 

THEOPmLES. 

Or  en  serai  demain  délivres, 
Maugrez  en  ait  vostre  visages. 

THOMAS. 

Par  Dieu  !  vous  n'estes  pas  bien  sages  : 
Je  vous  aim  tant  et  tant  vous  pris! 


rEANÇAlS 

nos  richesses  et  notre  bien  seront  désormais 
communs;  nous  serons  bons  amis,  ce  me 
semble  ;  tout  sera  à  vous  et  à  moi. 


THÉOPmLE. 

Par  (ma)  foi!  sire,  je  le  veux  bien. 

(Ici  Théophile  Ta  se  disputer  avec  ses  compagnons , 
premièrement  avec  un  qui  atait  nom  Pierre  t  ) 

Pierre,  veux-tu  ouïr  nouvelle? mainte- 
nant ta  roue  est  tournée,  et  deux  as  te  sont 
tombés  :  tiens^toi  à  ce  que  tu  as ,  car  tu  as 
manqué  ma  charge.  L'évéque  m'en  a  fait 
bailli  :  je  ne  t'en  sais  ni  gré  ni  (je  ne  t'en 
rends)  grâces. 

PIEaaS  ré|>OBd. 

Théophile,  soiit»ce  des  menaces?  Dès 
hier  je  priai  mon  seigneur  qu'il  vous  rendit 
votre  dignité  :  c'était  bien  justice  et  raison. 

THÉOPHILE. 

Il  y  avait  ici  de  vigoureuses  machinations 
quand  vous  m'aviez  condamné  au  bannisse- 
ment. Maintenant ,  malgré  vous ,  je  rentre 
dans  ma  charge.  Vous  aviez  oublié  le  deuil. 

PIERRE. 

Certes,  beau  cher  sire,  à  (ne  consulter  que) 
mon  vouloir ,  vous  auriez  été  élu  évéque 
quand  le  nôtre  fut  défunt;  mais  vous  ne  le 
voulûtes  être,  tant  vous  craigniez  le  Roi  des 
cieux  ! 

(Théophile  va  quereller  un  autr«:) 

Thomas  I  Thomas  !  il  tombe  bien  mal  pour 
toi  que  Ion  m'ait  refait  sénéchal.  Mainte- 
nant tu  auras  à  ne  plus  regimber,  à  ne  plus 
combattre,  à  ne  plus  lutter.  Tu  n'auras  pas 
de  pire  voisin  que  moi. 

THOMAS. 

Théophile,  (par  la)  foi  que  je  vous  dois  ! 
il  semble  que  vous  soyez  ivre. 

THÉOPHILE. 

J'en  serai  demain  délivré»  quelque  mau- 
vais gré  qu'en  ait  voire  visage. 

THOMAS. 

Par  Dieu  !  vous  n'ôtes  pas  bien  sage  :  je 
vous  aime  et  prise  tant  I 
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THEOPHILES. 

Thomas  !  Thomas!  ne  stii  pas  pris: 
Encor  porrai  nuire  et  aidier. 

TUOHAS. 

II  samble  vous  volez  plaidier. 
Théophile,  lesstez-me  en  pais. 

THEOPHILES. 

Thomas.^  Thomas  !  je  que  vous  fais? 
Encor  vous  plaindrez  bien  à  tens. 
Si  com  je  cuit  et  com  je  pens. 

(Ici  te  repent  Theophiles,  et  rient  à  une  chapele  de 
Nostre-Dame,  et  diat  :  ) 

Hé,  laz  !  chetis  !  dolenz  !  que  porrai  devenir? 
Terre,  comment  me  pues  porter  ne  soustenir 
Quant  j*ai  Dieu  renoié  et  celui  voil  tenir 
A  seignof  ec  à  Biestre  qui  toz  maus  fet  venir? 

Or  ai  IMen  renoié,  Qe  pueC  estre  téu; 
Si  ai  lessié  le  basme,  pris  me  ani  au  sén  *. 
De  moi  a  pris  la  chartre  et  le  brief  recéu 
Maufez,  se  li  rendrai  de  m'ame  le  tréu. 

Hé ,  Diex  !  que  feras-tu  de  cest  chetif  dolent 
De  qui  Tame  en  ira  en  enfer  le  boillant. 
Et  li  maufez  l'iront  à  leur  piez  défoulant? 
Ahi  !  terre,  quar  œvre,  si  me  va  engloutant. 

SireDiex,  que  fera'cist  dolenz  esbahis 
Qui  de  Dieu  et  du  monde  est  huez  et  bais, 
Et  des  maufez  d'enfer  engingniez  et  trahis? 
Dont  sui-je  de  irestoz  chaciez  et  envaïs? 

Hé,  las  !  com  j'ai  esté  plains  de  g^ant  non  sa- 
voir 
Quant  j'ai  Dieu  renoié  por  .i.  petit  d'avoir! 
Les  richecesdu  monde  que  je  voloie  avoir 
M'ont  geté  en  tel  leu  dont  ne  me  puis  r'avoir. 

Saihan,  plus  de  .vij.  anz  ai  tenu  ton  sentier; 

Maus  chans  m* ont  fe  chanter  li  vin  de  mon 
chantier  : 

Moult  felonesse  rente  m'en  rendront  mi  ren- 
tier, 

Ma  char  charpenteront  li  félon  charpentier. 

Ame  doit  Ten  amer  ;  m'ame  n'ert  pas  amée. 
N'os  demander  la  Dame  qu'ele  ne  soit  damp- 
née. 


*  Suivant  les  traditions  du  moyen-àgc,  c*vst  à  cet 


THÉOPHILE. 

Thomas!  Thomas!  je  ne  suis  pas  prison- 
nier: encore  pourrai-je  nuire  et  aider. 

THOUAS. 

Il  semble  que  vous  voulez  disputer.  Théo- 
phile, laissez-moi  en  paix. 

THÉOPHILE. 

Thomas!  Thomas  !  que  vous  fais-je?  Vous 
vous  plaindrez  bientôt  encore,  comme  |e. 
crois  et  comme  je  pense. 

(Ici  se  repent  Théophile,  il  vient  à  une  chapelle 
de  Notre-Dame ,  et  dit  :  ) 

Hélas!  chétif  !  malheureux!  que  pourrai- 
je  devenir?  Terre,  comment  me  peux-tu 
porter  et  soutenir  quand  j'ai  renié  Ken  et 
veux  teajr  comme  seigneur  et  maltie  cotai 
qui  fait  venir  tous  maux? 

MaintenattC  j'ai  renié  Dieu,  (cela)  ne  ptut 
élre  tu  ;  j'ai  laisse  le  baume ,  pris  me  suis  au 
sureau.  Le  diable  a  pris  de  moi  la  charte 
(d'hommage)  et  reçu  le  bref,  et  je  lui  paie- 
rai le  iribot  avec  mon  ame. 

Hé!  Dieu,  que  feras-tu  de  ce  chétif  mal- 
heureux dont  rame  s'en  ira  en  enfer  le 
bouillant,  et  que  les  diables  fouleront  aux 
pied$?  Ahi  !  terre ,  ouvre-iot ,  ei  engloutis- 
moi. 

Sire  Dieu,  que  fera  ce  malheureux  in- 
sensé qui  de  Dieu  et  du  monde  est  hué  et 
haï,  et  des  diables  d'enfer  trompé  et  trahi? 
Sui»»je  donc  chassé  et  assailli  par  tous? 

Hélas  !  comme  j'ai  été  plein  de  grande  fo- 
lie quand  j'ai  renié  Dieu  pour  un  peu  d'a- 
voir !  Les  ridiesses  du  monde  que  je  vou- 
lais avoir  m'ont  jeté  en  tel  lieu  dont  je  ne 
puis  me  tirer. 

Satan,  plus  de  sept  ans  j*ai  tenu  ton  son* 
tier  ;  les  vins  de  mon  chantier  m'ont  fait 
chanter  de  mauvais  chants  :  mes  rentiers 
m'en  rendront  une  très-sévère  rente,  les  fé- 
lons charpentiers  charpenteront  ma  chair. 


Ame  doit-ou  aimer  ;  mon  ame  ne  sera  pas 
aimée.  Je  n'ose  demandera  la  Dame  qu'elle 


arbre  que  se  |)endit  Judas.  Vojex  le  GlcssairtdéU 
langue  romane,  t.  Il ,  p.  547,  col.  3. 
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THÉÂTRE 


V 


Trop  â  maie  semence  en  semoisons  semée 
De  qui  Famé  sera  en  enfer  sorsemée. 

Ha,  las  !  com  fol  bailli  et  corn  foie  baillie  ! 
Or  sui-je  mal  baillis  etm'ame  mai  baillie! 
S*or  m'osoie  baillier  à  la  douce  baillie, 
G'i  seroie  bailliez  et  m'ame  jà  baillie. 

*  Ors  soi,  et  ordoiez  doit  aler  en  ordare  : 
Ordement  ai  ouvré,  ce  set  cil  qui  or  dufe 
Et  qui  toz  jours  durra  :  s'en  aurai  la  mort 

dure. 
Maufez,  con  m'avez  mors  de  mauvese  mor- 
sure! 

Or  n'ai-je  remanance  ne  en  ciel  ne  en  terre. 
Ha ,  las  !  où  est  li  liens  qui  me  puisse  souf- 

ferre? 
Enfers  ne  me  plest  pas,  où  je  me  voil  offerre  ; 
Paradis  n'est  pas  miens,  que  j'ai  au  Seignor 

guerre. 

Je  n'os  Dieu  reclamer  ne  ses  satnz  ne  ses 

saintes, 
Las  !  que  j'ai  fet  hommage  au  deable,  mains 

jointes. 
Li  maufez  en  a  lettres  de  mon  anel  emprain- 

tes. 
Riehece,  màr  te  vi  :  j'en  aurai  dolors  main- 

les. 

Je  n'o6  Dieu  ne  ses  saintes  ne  ses  sainz  re- 
clamer, 

Ne  la  très  douce  Dame,  que  chascuns  doit 
amer; 

Mes  por  ce  qu'en  li  n'a  félonie  n'amer. 

Se  je  li  cri  merci  nus  ne  m'en  doit  blasmer. 

(C'est  la  proiere  que  Theophiles  dist  devant  NosUie* 

Dame  :  ) 

Sainte  rolne  bêle. 
Glorieuse  pucele. 
Dame  de  grâce  plaine, 
Par  qui  toz  biens  révèle. 
Qu'au  besoing  vous  apele 
Délivrez  est  de  paine. 
Qu'à  vous  son  cuer  amaine 
Ou  pardurable  raine 
Aura  joie  novele  ; 
Arousable  fontaine 


FRAIIÇAIS 

ne  soit  pas  damnée.  Celui-là  a  trop  semé 
mauvaise  semence  dans  les  semailles,  de 
qui  l'ame  sera  sursemée  en  enfer. 

Hélas  !  quel  fou  et  quelle  folle  destinée  ! 
Maintenant  nous  sommes  dans  la  détresse , 
mon  ame  et  moi  !  Si> j'osais  me  mettre  en  la 
douce  puissance  (de  Marie),  mon  ame  et  moi 
nous  y  trouverions  protection*. 

Je  suis  souillé ,  et  (l'homme)  souillé  doit 
aller  en  ordure  :  j'ai  agi  comme  tel,  celui 
qui  maintenant  dure  et  durera  toujours  le 
sait  :  ma  mort  en  sera  terrible.  Satan, 
comme  vous  m'avez  mordu  d'une  mauvaise 
morsure  1 

Maintenant  je  n'ai  séjour  ni  en  ciel  ni 
en  terre.  Hélas  !  où  est  le  lieu  qui  me  puisse 
souffrir?  L'enfer  auquel  je  me  voulus  offrir 
ne  me  plaît  pas;  le  paradis  n'est  pas  i  a 
car  je  suis  en  guerre  avec  le  Seignear. 


Je  n'ose  m 'adresser  à  Dieu,  à  ses  saints 
ni  à  ses  saintes,  hélas  I  car  j'ai  fait  hommage, 
les  mains  jointes,  au  diable.  Le  mauvais  en 
a  lettres  empreintes  de  mon  anneau.  Ri- 
chesse, ce  fut  un  jour  néfaste  quand  je  te  vis: 
j'en  aurai  maintes  douleurs. 


Je  n'ose  m'adresser  à  Dieu,  à  ses  saints 
ni  à  ses  saintes,  ni  à  la  très-douce  Dame,  que 
chacun  doit  aimer;  mais  parce  qu'il  n'y  a 
en  elle  rien  de  félon  ni  d'amer,  si  je  lui  crie 
merci  nul  ne  m'en  doit  blâmer. 


(C'est  la  prière  que  Théopbile  dit  derant  Notre- 
Dame  :  ) 

Reine  sainte  et  belle,  glorieuse  vierge. 
Dame  pleine  de  grâce,  par  qui  tout  bien  ar- 
rive ,  (celui)  qui  dans  ses  besoins  vous  ap- 
pelle est  délivré  de  peine,  (celui)  qui  à 
vous  son  cœur  amène  aura  joie  nouvelle 


*  Nous  avons  fAÎt  tous  nos  efforts  pour  éviter  ce 
que  Rutebeuf  recherche  avec  avidité  »  les  jeux  do 
mots 
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Etdelitable  et  saine, 
A  ton  filz  me  rapeie. 

En  Yostre  doux  senrise 

Fu  jù  m'entente  mise  ; 

Mes  trop  tost  fui  temptez 

Par  celui  qui  atise 

Le  mal,  et  le  bien  brise. 

Sui  trop  fort  enchantez; 

Car  me  desenchantez» 

Que  YOStre  voientez 

Est  plaine  de  franchise, 

Ou  de  granz  orientez  ^ 

Sera  mes  cors  rentez 

Devant  la  fort  justice. 

Dame  sainte  Marie, 

Mon  corage  varie; 

Ainsi  que  il  te  serve. 

Ou  jamès  nert  tarie 

Ma  dolors  ne  garie, 

Ains  sera  m'ame  serve , 

Ci  aura  dure  verve 

S'ainz  que  la  mors  n'énerve. 

En  vous  ne  se  marie 

M*ame  qui  vous  en^tgrve.  "^ 

Souffrez  li  cors  deserve,  v 

L'ame  ne  soit  perie. 

Dame  de  charité. 
Qui  par  humilité 
Portas  nostre  salu, 
Qui  toz  nous  a  geté 
De  duel  et  de  vilté 
Et  d'enferne  palu  ; 
Dame,  je  te  salu. 
Ton  salu  m'a  valu 
(Je  r  sai  de  vérité). 
Car  qu'avœc  Tentalu 
En  enfer  le  jalu 
Ne  praingne  m'erité. 

En  enfer  ert  offerte 
Dont  la  porte  est  ouverte 
M'ame  par  mon  outrage  : 
Ci  aura  dure  perte 
Et  grant  folie  aperte 

*  Nous  aroiif  risqué  ce  mot  ;  mais  nous  devons 
aTOuer  que  nous  n'avons  pas  compiis  enterre.  En 


au  royaume  éternel  ;  fontaine  inépuisable, 
délicieuse  et  vivifiante,  rappelle-moi  à  ton 
fils. 

En  votre  doux  service  j'ai  déjà  mis  mon 
cœur  ;  mais  je  fus  bientôt  tenté  par  celui  qui 
attise  le  mal  et  brise  le  bien.  Je  suis  trop 
fortement  enchanté;  désenchantez-moi, car 
votre  volonté  est  droite,  on  mon  corps 
paraîtra  couvert  de  grandes  infirmités  de- 
vant la  sévère  justice. 


Dame  sainte  Marie,  mon  cœur  tremble; 
il  te  servira  ,  ou  jamais  ma  douleur  ne  ta- 
rira ou  ne  sera  guérie ,  au  contraire  mon 
ame  sera  esclave;  il  y  aura  ici  dure  verve  si, 
avant  que  la  mort  ne  m*énerve,  mon  ame  qui 
vous  supplie'^  ne  se  marie  en  vous.  Souffrez 
que  le  corps  p&tisse  et  que  Tame  ne  périsse 
point. 


Dame  de  charité,  qui  par  humilité  portas 
notre  salut,  qui  tous  nous  a  tirés  de  dou- 
leur, d'état  vil  et  du  bourbier  de  l'enfer; 
Dame,  je  te  salue*  Ton  service  m'a  valu  (je 
le  sais  vraiment),  garde(-moi}  qu'avec  Tan- 
tale je  ne  prenne  mon  héritage  dans  l'enfer 
le  jaloux. 


Mon  ame ,  par  mon  péché ,  sera  oflerte 
en  enfer,  dont  la  porte  est  ouverte  :  il  y 
aura  ici  dure  perte,  folie  grande  et  évidente 


tout  cas,  il  n'a  pas  ici  le  sens  que  lui  donne 
M.  de  Roquefort ,  qui  cite  un  passage  du  MomO" 
logue  des  Perruques,  de  Coquillart.  Voyez  le  GlaS" 
sttire  de  la  langue  romane,  t.  I,  p.  474 ,  col.  1 . 
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Se  là  praiog  lierbregage. 
Dame,  or  te  faz  hommage  : 
Tome  ton  douz  visage; 
Forma  dure  déserte» 
El  noB  ton  fiiz,  le  sage  * 
Ne  souffrir  que  mi  gage 
Voisent  à  tel  poverte. 

Si  comme  en  la  verrière 
Entre  et  rêva  arrière 
Li solaus que  nentame, 
AÎDsinc  fus  virge  entière 
Quant  Diex,  qui  es  ciex  iere. 
Fisc  de  toi  mère  et  dame. 
Ha  !  resplendissant  jame. 
Tendre  et  piteuse  famé. 
Car  entent  ma  proiere, 
Que  mon  vil  cors  et  m'ame 
De  pardurable  flame 
Rapelaisses  arrière. 

Rolne  debonaire. 
Les  iex  du  cuer  m'esclaire 
Et  Fobscurté  m'esface. 
Si  qu'à  toi  puisse  plaire 
Et  ta  volenté  faire. 
Car  m'en  done  la  grâce  ; 
Trop  ai  eu  espace 
D'estre  en  obscure -trace. 
Encor  m*i  cuident  traire 
Li  serf  de  pute  estrace  ; 
Dame,  jà  toi  ne  place 
Qu*il  facent  tel  contraire  ! 

En  vilté,  en  ordure, 
En  vie  trop  obscure 
Ai  esté  lonc  termine; 
Roïne  nete  et  pure, 
Quar  me  pren  en  ta  cure 
Et  si  me  médecine. 
Par  ta  vertu  devine, 
Qu'adès  est  entérine, 
Fai  dedenz  mon  cuer  luire 
La  clarté  pure  et  fine, 
El  les  iex  m'enlumine 
Que  ne  m'en  voi  conduire. 

Li  proiercs  qui  proie 
M'a  jà  mis  en  sa  proie  : 
Pris  serai  et  preez  ; 


TUiATBi^  FRANÇAIS 

si  je  prends  là  demeure.  Dame ,  à  cette 
heure  je  te  fais  hommage  :  tourne  ton  doux 
visage  (vers  moi);  pour  le  châtiment  que  je 
mérite,  au  nom  de  ton  fils,  le  sage,  ne  souf- 
fres pas  que  mes  gages  aillent  à  telle  pau- 
vreté. 


Comme  en  la  verrière  entre  et  sort  le 
soleil  qui  ne  l'entame,  ainsi  tu  fus  entière- 
ment vierge  quand  Dieu,  qui  était  dans  les 
cieux,  fit  de  toi  mère  et  dame.  Ah  !  pierre 
resplendissante,  femme  tendre  et  miséri- 
cordieuse,  entends  ma  prière,  rappelle  de 
la  flamme  éternelle  mon  vil  corps  et  mon 
ame. 


Reine  débonnaire ,  éclaire-moi  les  yeux 
du  cœur,  efface-m'en  l'obscurité ,  en  sorte 
que  je  te  puisse  plaire  et  faire  ta  volonté , 
donne-m'en  la  grâce  ;  j'ai  eu  trop  le  temps 
d'être  en  voie  obscure.  Les  serfs  de  vile 
extraction*  comptent  encore  m'y  attirer. 
Dame ,  qu'il  ne  te  plaise  qu  ils  fasseat  tel 
mal. 


J'ai  long-temps  vécu  dans  un  état  vil , 
dans  la  corruption  et  dans  le  péché  ;  ipeine 
immaculée  et  pure ,  jprends  -  moi  sous  ta 
garde  et  me  guéris-moi.  Par  ta  vertu  divine, 
qui  toujours  est  entière,  fais  luire  dans  mon 
cœur  la  lumière  pure  et  belle ,  dessille-moi 
les  yeux ,  car  je  ne  sais  m'en  (servir  pour  me) 
conduire. 


Le  brigand  qui  dévore"  m'a  déjà  nus  dans 


■        *  Les  diables.  —  **  Le  diable. 
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Trop  aBprenneiil  m'asproie. 
Dame,  ton  cUer  filz  proie 
Que  soie  despreez; 
Dame,  car  leur  veez , 
Qui  mes  mesfez  veez. 
Que  n*avoie  à  leur  voie. 
Vous  qui  lasus  seez, 
M'ame  leur  deveez, 
Que  nus  d*aus  ne  la  voie. 

(Ici  parole  Nostre-Dsine  k  Théophile,  ei  distt} 

Qui  es-lu,  va!  qui  vas  par  cîi^ 

[theophiles.] 
Ha  !  Dame,  aiez  de  moi  merci  î 

C'est  li  chetis 
Théophile,  li  entrepris 
Que  maufé  ont  loié  et  pris. 

Or  vieng  proier 
A  vous.  Dame,  et  merci  crier. 
Que  ne  gart  l'eure  qu'asproier 

Me  vieogne  cil 
Qui  m'a  mis  à  si  graut  escil . 
Tu  me  tejw  jà  por  ton  fit, 

Roiaebele. 

■ÛSrrmB-tDAHS  parole. 

Je  n'ai  eore  de  ta  favele  ; 
Va-t'en,  is  fors  de  ma  ehapele. 

T11B0PH1LE8  parole. 

Dame,  je  n'ose. 
Flors  d'aiglentier  et  lis  et  rose 
En  qui  li  filz  Dieu  se  repose, 

Queferai-gië? 
Malement  me  sent  engagié 
Envers  le  maufé  enragié. 

Mesaiquefere: 
Jamës  ne  finerai  de  brere. 
Virge  pucele  debonere, 

Dame  honorée, 
Bien  sera  m'ame  dévorée* 
Qu'en  enfer  sera  demorée 

Avi»c  Cahu  '. 

Thec^ile,  je  t'ai  séu^  >/ 

Là  en  arrière  à.  tmi  éa. 

Saches  de  voir. 
Ta  cbartre  te  ferai  r'avoir 
Que  tu  baillas  par  non  savoir  : 

Je  la  vois  quenre. 

<  ■■  ■■»»■■■  ■■        llll      .        ■!■        MUI  II  II        I  II,       Il       ■   ■ 


sa  proie  :  je  serai  pris  et  dévoré  ;  il  me  pou- 
suit  très-vivement.  Dame,  prie  ton  cher  fils 
que  je  sois  délivré;  Dame,  qui  voyez  mes 
ennemis,  défendez-leur  de  me  mettre  dans 
leur  voie.  Vous  qui  siégez  là -haut,  dé- 
robez-leur mon  ame ,  que  nul  d'eux  ne  la 
voie. 


(Ici  parle  Notre-Dame  k  Théophile,  et  dit  :) 

Qui  es-tu,  hé  !  qui  vas  par  ici? 

THÉOPmLE. 

Ha ,  Dame  !  ayez  merci  de  moi  !  c'est  le 
misérable  Théophile ,  l'entrepris  que  dia- 
bles ont  lié  et  pris.  Maintenant  je  viens  vous 
prier.  Dame,  que  vous  ne  donniez  pas  le 
temps  de  me  dévorer  à  celui  qui  m'a  mis 
en  si  grande  détresse.  Tu  me  tins  jadis  pour 
ton  fils,  reine  belle. 


MTEfr-nAllB  parhs. 

Je  n'ai  cure  de  tes  paroles;  va-t'en,  sors  de 
ma  chapelle. 

THÉOPHILE  parle. 

Dame,  je  n'ose.  Fleur  d'églantier ,  lis  et 
rose  en  qui  se  repose  le  fils  de  Dieu,  que 
ferai-je?  Je  me  sens  mauvaisement  engagé 
envers  le  diable  plein  de  rage.  Je  ne  sai& 
que  faire  :  jamais  je  ne  cesserai  de  crier. 
Vierge  débonnaire ,  Dame  honorée ,  bien 
sera  mon  ame  dévorée,  car  elle  séjournera 
en  enfer  avec  Cahu. 


ROnUfr-DAMB. 

Théophile,  je  t'ai  su  autrefois  à  moi.  Sache 
en  vérité  que  je  te  ferai  r'avoir  ta  charte  que 
tu  baillas  par  folie  :  je  la  vais  quérir. 


Nom  dSm  diable.  Vojroz  le  Glosaaire  de  la        Ckémtm4e  Roland,  wl  moi  M^humtt,^.  i«f4,  196. 
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(Ici  va  Nû6li«-I>ame  por  la  chartre  Theoplûle  :) 

Sathan!  Saihan  !  cs-tu  en  serre? 

S'es  or  yenuz  en  ceste  terre 

Por  comroencier  à  mon  clerc  guerre, 

Har  le  penssas. 
Rent  la  chartre  que  du  clerc  as» 
Quar  tu  as  fet  trop  vilain  cas. 

SATHAN  parole  : 

Je  la  vous  rande  ! 
J'aim  miex  assez  que  l'en  me  pende, 
Jà  li  rendi-je  sa  provande, 
Et  il  me  fist  de  lui  offrande 

Sanz  demorance 
De  cors  et  d'ame  et  de  sustance. 

IfOSTRE-DAME. 

Et  je  te  foulerai  la  pance. 

(  Ici  aporte  Nostrc-Dame  la  chartre  à  Théophile  x  ) 

Amis,  ta  chartre  te  r'aport. 
Arivez  fusses  à  mal  port. 
Où  il  n'a  solaz  ne  déport; 

A  moi  entent  : 
Va  à  l'evesque  et  plus  n'atent; 
De  la  chartre  li  fai  présent  » 

Et  qu'il  la  lise 
Devant  le  pueple  en  sainte  yglise» 
Que  bone  gent  n'en  soit  sorprise 

Par  tel  barate. 
Trop  aime  avoir  qui  si  l'achate; 
L'ame  en  est  et  honteuse  et  mate. 

THEOPHILES. 

Yolentiers,  Dame  : 
Bien  fusse  mors  de  cors  et  d'ame  ; 
Sa  paine  pert  qui  ainsi  same, 

Ce  voi-je  bien. 

(Ici  vient  Tbeophiles  à  revesque,  et  li  baille  ra 

chartre,  et  dist:  ) 

Sire,  oiez-moi,  por  Dieu  merci  ! 
Quoi  que  j'aie  fet,  or  sui  ci. 

Partenssauroiz 
De  qoi  j'ai  moult  esté  destroiz; 
Povres  et  nus,  maigres  et  froiz 

Fui  par  defaute. 
Anemis,  qui  les  bons  assaute, 
Ot  fet  à  m'ame  geter  faute 

Dont  mors  estoie. 
La  Dame  qui  les  siens  avoie 
M'a  desvoié  de  maie  voie 

Où  avoiez 


FRANÇAIS 
(  Ici  va  Notre-Dame  pour  la  charte  de  Théophile  :  ) 

Satan ,  Satan  !  es-tu  en  serre?  Si  tu  es 
maintenant  venu  en  cette  terre  pour  com- 
mencer guerre  contre  mon  clerc,  tu  as  mal 
pensé.  Rends  la  charte  du  clerc ,  car  tu  as 
fait  trop  vilaine  œuvre. 

SATAN  parle  : 

Que  je  vous  la  rende  !  j'aime  bien  mieux 
être  pendu.  Naguère  je  lui  rendis  sa  pré- 
bende, et  sans  retard  il  me  fit  offrande  de  sa 
personne,  de  son  ame  et  de  son  bien. 


ROTRE-nAMB. 

Et  je  te  foulerai  la  panse. 

(Ici  Notre-Dame  apporte  la  charte  k  Théophile  :  ) 

Ami,  je  te  rapporte  ta  charte.  Tu  serais 
arrivé  à  mauvais  port,  où  il  n'y  a  ni  plaisir  ni 
allégresse;  écoute-moi:  va  à  l'évéque  sans 
plus  attendre  ;  fais-lui  présent  de  la  charte, 
et  qu'il  la  lise  devant  le  peuple  en  sainte 
église,  (afin)  que  les  gens  de  bien  ne  soient 
pas  séduits  par  une  telle  fourberie.  C'est 
trop  aimer  la  richesse  que  Tacheter  ainsi  ; 
Famé  en  retire  honte  et  perdition. 


THtoPHILE. 

Volontiers,  Dame  :  j'eusse  bien  péri  corps 
et  ame  ;  sa  peine  perd  qui  ainsi  sème ,  ce 
vois-je  bien. 

(Ici  vient  Théophile  à  Tévéque  ;  il  lui  donne  aa 

charte^  et  dit  :  ) 

Sire,  écoutez-moi,  pour  l'amour  de  Dieu! 
Quoi  que  j'aie  fait ,  je  suis  ici.  Bientôt  vous 
saurez  par  quoi  j'ai  été  mis  en  très-grande 
détresse  :  j'ai  été  pauvre  et  nu ,  maigre , 
et  j'ai  eu  froid  par  manque.  Le  diable,  qui 
assaillit  les  hommes,  fit  commettre  à  mon 
ame  une  faute  dont  j'étais  mort.  La  Dame 
qui  guide  les  siens  m'a  tiré  de  la  mauvaise 
voie  dans  laquelle  je  m'étais  mis  et  si  four- 
voyé que  j'aurais  été  conduit  en  enfer  par 
le  diable;  car  il  me  fit  laisser  Dieu ,  le  père 
spirituel,  et  toute  œuvre  charitable.  Il  eut  de 


AU  moyBM'ài». 


tu 


Esloie»  et  A  forvotez 
Qu'en  enfer  fusAT  convoies 

Par  le  deabie  ; 
Que  Dieu,  le  père  esperilaUe, 
Et  toute  outraingae  cknritaUe 

Lessier  me  fbti 
Ma  cfaartre  es  ot  de 
Seelé  («qaanqu'il  requist  : 

Moult  me.greTa, 
Par  poi  li  cuers  ne  me  creva* 
La  Yirge  la  me  rapoHa* 

Qu'à  Dieu  est  mère, 
La  qui  bonté  est  pure  et  clere  ; 
Si  vou  vneîl  proier,  com  mon  père, 

Qu'el  soit  iéue. 
Qu'autre  gent  n'en  soit  decéue 
Qui  n'ont  encore  apercéue 

Tel  tricherie. 

(Ici  lîst  l'evesque  la  chartre,  et  dist  :) 

Oiez,  por  Dieu  le  filz  Marie  : 
Bone  gent,  si  orrez  la  vie 

De  Théophile 
Qui  anemis  servi  de  guile. 
Âusi  voir  comme  est  Evangile 

Est  ceste  chose; 
Si  vous  doit  bien  estire  desclose. 
Or  escoutez  que  vous  propose  : 

«  A  toz  cels  qui  verront  ceste  lettre  com- 

mune, 
Fet  Sathan  asavoir  que  jà  torna  fortune. 
Que  Theophiles  ot  à  l'evesque  rancune, 
Ne  li  lessa  l'evesque  seignorie  nesune. 

c  II  fust  désespérez  quant  l'en  li  GstFoutrage; 
A  Salatin  s'en  vint  qui  ot  el  cors  la  rage, 
F.t  dist  qu'il  li  feroît  moult  volentiers  hom- 
mage. 
Se  rendre  li  pooit  s'onor  et  son  domage. 

c  Je  le  guerroiai  tant  com  mena  sainte  vie, 
Conques  ne  poi  avoir  desor  lui  seignorie. 
Quant  il  me  vint  requerre,  j'oi  de  lui  grant 

envie  ; 
Et  lors  me  fist  hommage,  si  r  ot  sa  seignorie. 

c  De  l'anel  de  son  doi t  seela  ceste  lettre  ; 
De  son  sanc  les  escrist,  autre  enque  ni  fist 
mètre, 


moi  charte  «andiamunt^oiM  ce  qn'il  dit; 
tout  ce  qu'il  me  requit  (de  faire)  fut  scdlé  : 
j'en  eus  grande  dMÏeiir,  peu  s'en  fallut  que 
le  CGBur  ne  me  erevftt.  La  Vierge ,  qui  est 
mère  de  Dieu,  et  dont  la  bonté  est  pure  et 
éclatame,  me  la*  rapporta;  et  je  veux  vous 
prier,  comme  mon  père ,  qu'elle  soit  lue  , 
(pour)  que  les  autres  personnes  qui  n'ont  pas 
encore  aperçu  une  pareille  fourberie  n'en 
soient  pas  déçues. 


(Ici  résèque  lit  la  charte^  et  dit  :  ) 

Oyez ,  pour  (l'amour  de)  Dieu  le  fils  de 
Marie  :  gens  de  bien,  vous  entendrez  la  vie 
de  Théophile  que  le  diable  trompa.  Cette 
chose  est  aussi  vraie  qu'Évangile  ;  elle  doit 
bien  vous  être  racontée.  Or  écoutez  ce  que  je 
vous  dis. 


«  A  tous  ceux  qui  verront  cette  lettre  ré- 
digée suivant  l'usage,  Satan  fait  savoir 
que  la  fortune  tourna  jadis  pour  Théophile, 
qu'il  eut  de  la  rancune  contre  Tévêque  ,  et 
que  celui-ci  ne  lui  laissa  aucune  seigneurie. 

c  II  fut  désespéré  quand  on  lui  fit  cet  ou- 
trage; il  s'en  vint  à  Salatin  qui  avait  la 
rage  au  corps,  et  dit  qu'il  lui  ferait  très- 
volontiers  hommage,  s'il  pouvait  lui  rendre 
sa  dignité  et  (  lui  faire  réparer)  son  dom- 
mage. 

c  Je  le  guerroyai  aussi  long-  temps  qu'il 
mena  sainte  vie  ;  mais  jamais  je  ne  pus  avoir 
de  l'empire  sur  lui.  Quand  il  me  vint  prier, 
j'avais  grande  envie  de  lui  ;  alors  il  me  fit 
hommage,  et  il  rentra  dans  sa  charge. 

c  II  scella  cette  lettre  de  l'anneau  de  son 


*  La  charte. 
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AUisqiie  J9  me  Toosisse  de  lui  point  entre- 


fie  q«e  je  le  féisse  en  dignité  remetre.» 

Issi  ouvra  idl  preudom. 
Délivre  l'a  tout  à  bandoii 

La  Dîea  ancele; 
Harie,  la  virge  pueele« 
Délivré  Ta  de  tel  qnerele  : 
Chantons  tuit  por  ceste  novtle. 

Or,  levez  sus  ; 
Disons  :  Te  Deum  laudamus. 

SXPUCIT  LE  niEAGLB  DE  THIOPBIIiB 


doigt  ;  il  récrivit  de  ton  sang,  antre  encre 
n'y  fit  metlre ,  avant  que  je  voulusse  m'em* 
ployer  pour  lui  et  que  je  le  fisse  rcmetire  en 
(sa)  dignité,  i 

Ainsi  fit  ce  prud'homme.  La  servante  de 
Dieu  l'a  déliré  entièrement;  la  Vierge  Ma- 
rie Ta  délivré  de  cette  querelle  :  chantons 
tous  pour  cette  nouvelle.  Or,  levez- vous; 
disons  :  Te  Deum  laudamns. 


fur  M  iiinA€UE  HB  inioniiLB. 


¥. 


NOTICE 


SUR  JEAN  BODEL, 


AUTEUR  DU  JEU  DE  SAINT  NICOLAS. 


Jean  Bodel  est  un  des  pofttes  qui  fleuri* 
rent  à  Arras  au  milieu  du  xiu*  siècle.  Il  était 
contemporain  et  rival  d'Adam  de  la  Halle  » 
de  Baude  Faatool  el  de  beaucoup  d^autres 
dont  les  noms  sont  à  peine  ponrenus  jus- 
qu'à nous.  On  n'a  presque  aucun  détail 
snr  sa  vie;  le  peu  que  nous  en  savons»  il 
nous  l'a  appris  dans  une  pièce  intitulée  :  Li 
Congiis,  dans  laquelle,  avant  de  s'en  sépa- 
rer pour  toujours  «  il  adresse  ses  adieux  à 
ses  coBcitoyens.  Comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
Adam  de  la  Halle  a  bit  une  pièce  du  même 
genre ,  mais  les  deux  poêles  se  virent  obli- 
gés d'abaAdoaoer  leur  patrie  dans  des  cir- 
coostaaeea  bien  difTérentes.  Nous  avons  fril 
coanaltre  autant  <|ae  l'eot  pisrms  YéUcigm^ 
ment  des  temps  et  le  peu  de  matériaux  con- 
seryés,  les  causes  du  départ  d'Adam  de  la 
Halle;  Jean  Bodel,  atteint  d'une  maladie 
qui  condamnait  à  l'isolement  ceux  qui  en 
étaient  victimes  »  se  vit  réduit  à  Taffreuse 
nécessité  d'anticiper  sur  la  mort,  en  renon- 
çant à  la  société  de  ses  semblables.  Aussi 
son  Congtéê  a-t-il  un  caractère  tout  diffé- 
rent de  celui  d'Adam  de  la  Halle.  Celui-ci 


sortait  d'Arras  à  cause  des  dissentions  qu'y 
avaient  causées  une  taille  mal  imposée ,  et 
un  changement  arbitraire  de  monnaies  ;  il 
éprouvait  une  vive  douleur  de  quitter  ses 
amis  ;  il  lui  fallait  renoneer  aux  fêtes  et  aux 
jeux  de  sa  ville  natale.  Il  regrettait  surtout 
une  maltresse  adorée ,  et  il  en  exprime  sa 
douleur  avec  tant  degrftoeque  sans  ne  pou- 
vons, résister  au  désir  de  eitar  ici  eea  jielîe 


vers: 


Bêle,  très  douche  anîe  ehiere, 
Je  ne  puis  Paire  bêle  c1rier«. 
Car  plu»  dohmt  de  ^ous  me  part 
Que  de  rien  que  je  laisse  arrière; 
De  mon  cuer  serés  tresoriere, 
Et  li'cora  ira  «Tautre  part 
Aprendre  et  querre  engien  et  art 
De  miex  Taloir;  si  ares  part, 
Que-BMex  ▼aurraî  \  niieu<lres  ▼ou*  ierr. 
Pour  miex  fructefier  plus  tart. 
De  si  au  tierc  an  ou  au  quart, 
Laist-on  bien  se  terre  à  gaskiere  *. 


*  Li  Cangiéi  Adam .  t.  61 .  {FabUaux  et  Contes,) 
éd.  de  Méon,  Paris.  Waréc,  IS08,  in-S"»  1. 1,  p.  108. 
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tearft  siirvieiiiieiit»  ils  enlèvent  le  trésor»  et 
le  juif  M  retrouvant  plus  dans  sa  boutique 
qtve  la  petite  statue»  lui  adresse  des  menaces, 
qu'il  termine  en  disant  : 

Tuitm  tesior  Demm, 
7e,  ni  râddas  metim, 
fiagellaSo  rtum. 
Hoi'e  ett  enci. 
Quare  me  i-ent  ma  chose,  que  g*ei  mis  ci  *. 

Le  saint  apparaît  aux  yoleurs,  les  menace 
de  la  potence,  et  les  oblige  ainsi  à  rapporter 
au  juif  tout  ce  qu'ils  lui  ont  volé. 

Jean  Bodel  a  étendu  Taction dramatique; 
H  place  la  scène  au  milieu  des  infidèles ,  et 
dans  toute  la  pièce  il  fait  une  allusion  évi- 
dente aux  croisades.  Il  est  vraisemblable 
que  le  poète  artésien  s'était  lui-même  croisé, 
et  qu'il  avait  fait  partie  de  la  première  expé- 
dition de  saint  Louis,  qui,  en  1248,  s'embar- 
qua à  Aigues-Mortes  pour  marcher  à  la  con- 
quête des  lieux  saints**. 

Le  roi  d'Afrique  a  convoqué  toutes  les 
puissances  barbares  :  tous  les  peuples  sou- 
mis à  l'islamisme  se  sont  émus,  depuis  la  côte 
occidentale  de  rAfrique  jusqu'au  Sec-Arbre^ 
regardé  alors  comme  l'extrémité  du  monde 
du  c6té  de  l'Orient.  Les  chrétiens  combat- 
tent, mais  sans  apparence  de  succès  ;  ils 
n*aidbitionnent  qu'une  mort  sainte  et  glo- 
rieuse. Un  nouveau  chevalier  fait  à  Dieu  une 
prière  touchante,  ou  se  retrouve  une  pensée 
que  le  grand  Corneille  a  rendue  presque  po- 
pulaire. Le  chevalier  s'écrie  : 

Segaeur,  te  je  aui  jones,  ne  m'aies  qd  despit  ; 
Oo  a  Têa  souvent  grant  cuer  en  cors  petit. 


*  Hilarii  versus  et  huU,  p.  36. 

**  Il  est  probable  également  que  le  roi  Adam,  au- 
trement appelé  Adenès,  partit  à  la  même  époque  pour 
rOrient,  où  il  est  ailé,  si  nous  en  croyons  ces  vers 
de  son  Roman  de  Beuves  de  Commarckis  qu'aucun 
^e  ses  biographes  n'a  remarques  jusquHci ,  et  qui 
expliquent  si  bien  la  composition  de  son  Boman  fie 
'Ciéamadès  :  Guillaume  d'Orange,  combattant  les 

païens, 

si  en  refiert  an  antre  qai  Ta  ses  de  Garsoing, 
Qni  ûet  de  Ik  Arrabe,  tevr  Taigiie  de  Marioing. 
Ba  la  terre  ai  ealë  t  poar  ce  le  Toai  leamoiag. 

(Manusciitde  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  belles- 
lettres  françaises,  in-folio,  n«  1 7 5, folio  tSO  verso, 
col.  2f  T.  19  )  F.  M. 


Les  chrétiens  succombent,  tottaoblteonenr. 
la  palme  du  martyre. 

Cette  partie  de  la  pièce  contient  évidem- 
ment des  allusions  historiques;  peut-être  le 
poète  avait-il  en  vue  le  fatal  combat  de  la 
Maasoure,  livré  le  0  Tévrier  1249,  où  périt» 
digne  d'un  meilleur  sort,  le  comte  d'Artois, 
frère  de  saint  Louis. 

Un  écrivain  moderne  pense  que  le  jeune 
dirétien  qui  prélude  en  romane  aux  beaux 
vers  du  Qd,  était,  dans  la  pensée  du  poète, 
le  prince  brave,  mats  téméraire, qui  tomba  à 
la  Massoure  de  la  mort  des  héros*  :  nous  le 
voudrions  aussi,  notre  vieille  pièce  y  gagne« 
rait;  mab  les  rapprochemens  de  l'histoire 
s'y  opposent.  Jean  Bodel  met  ce  noble  lan- 
gage dans  la  bouche  d'un  nouveau  cheuatier^ 
c  e8t-à*dire  d'un  jeune  seigneur  qui  vient 
de  gagner  ses  éperons  :  ce  qui  ne  pouvait 
convenir  an  frère  de  saint  Louis,  fait  che- 
valier à  21  ans,  aux  fêtes  de  la  PentecAte  de 
l'année  1237  **.  H  n'en  reste  pas  moins  con- 
stant pour  nous  que  l'intérêt  de  eette  pièce 
était  fondé  sur  des  allusions  aux  malheurs 
tout  récens  de  la  première  croisade  de  saint 
Louis,  et  à  la  morldescbrëtienaluésen  Afri- 
que, en  combattant  an  nom  de  la  religion  pour 
h  conquête  de  Jérusalem  et  des  lieux  aatnls. 

La  pièce  de  Jean  Bodel  contient  aussi 
^^auconp  dedétaîk  de  mceurs  et  des  soènea 
populaires  qui  sont  aujourd'hui  d'une  înlel- 
Ugeiice  assez  dificile  ;  notre  coUaborateur  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  éclaircii*  les  pas^ 
sages  tes  plus  obecitfs;  mais  souvent  il  a  dft 
y  renoncer,  bien  que  ses  études  sur  les  lan- 
gues secrètes  et  sur  les  BobéolieBS  ou  Égyp- 
tiens de  l'Europe,  pendant  le  noyeiir^e,  lui 
donnassent  l'espoir  de  comprendre  les  mots 
d'argot  qui  se  trouvent  en  assez  grand  nom- 
bre dans  le  Jeu  de  saint  Nicolas. 

Le  Jeu  de  saint  Nicolas  n'existe,  à  notre 

cpnnaissanee,  que  dans  le  beau  manuscrit 

\de  la  Vallière  qui  est  à  la  Bibltoilièque  du 

Roi  sous  le  numéro  81 ,  olm  2736 ,  folio  60 

recto,  col.  1. 

*  Éiudes  sur  les  Mystères,  pm*  9.  Onésimc  le 
Roy.  Paris,  ISd",  page  94. 

**  Histoire  giaémlogique  et  ehronolûg^ÊU  dt  i« 
maison  royale  de  France,  1. 1 ,  p.  381. 
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*  ÉditioiirleRenouard,t.II,p.  185-190.11  j a  aussi 
an  article  sur  le  Jeu  de  saint  Nicolas,  par  U.  0«  le 
Roj,  dans  le  Temps  du  lundi  ô  octobre  1835.  Cet 
article»  au  reste,  a  été  répété  dans  les  Études  sur 
les  Mystères  y  du.  même  auteur.  F.  M. 

**  L'une  de  ces  chansons  est  sur  le  sujet  de  Robin 
et  Manon.  JNous  Tavons  insérée  plus  haut,  p.  40. 


Le  Grand  d^Aussy  a  donné  dans  ses  Fa- 
bliaux ou  Contes,  Fables  et  Romans  du  xir  et 
au  xiu*  siècle  un  extrail  fort  succinct  du  Jeu 
de  saint  Nicolas  *. 

La  pièce  de  Jean  Bodel  a  été  piibliée 
pour  la  première  fois  par  nous ,  en  i3^» 
pour  la  Société  des  Bibliophiles  français  ; 
mais  à  trente  exemplaires  seulement.  Ce  yo- 
lume,  sorti  des  presses  de  Firmin  Didot,  con- 
tient en  outre  dix  jeux  latins  composés  par 
le  moine  anonyme  de  l'abbaye  de  Saint-Be- 
noit» publiés  par  M.  Tabbé  de  la  Bouderie  | 
et  par  nous,  d'après  le  manuscrit  unique  de  ; 
ia  Bibliothèque  d'Orléans.  Ces  dix  jeux  ou  i 
mystères  sont  suivis  de  la  Vie  de  monsignour  j 
saint  Nicholai,  d'après  un  manuscrit  de  la  ' 
fln  du  XIII*  siècle,  conservé  à  la  Bibliothè- 
que Royale,  sons  le  numéro  7023,  in-folio, 
ancien  fonds;  et  enfin  le  volume  est  terminé 
par  li  Livres  de  saint  Nicholay  de  Wace.  Ce 
dernier  ouvrage  n'avait  pas  encore  été  im- 
primé entièrement;  nous  l'avons  publié  d'a- 
près le  manuscrit  du  Roi  n"*  7268.  3.  3.  Â, 
fonds  de  Coibert,  et  le  manuscrit  de  TArse- 
nai  n^'  283,  in-folio.  B.  L.  F. 

L'extrême  rareté  de  ce  livre  nous  a  dé- 
terminé à  en  donner  ici  la  description.  On  y 
a  joint  le  fac-similé  des  quatre  principaux 
manuscrits  dont  il  a  été  fait  usage. 

L'ouvrage  n'est  pas  encore  complet:  il  y 
manque  la  notice  préliminaire  et  le  glos- 
saire. 

On  a  encore  de  Jean  Bodel  : 

!•  Li  Congiés  Jehan  Bodel  d'Arras.  Cette 
pièce  se  trouve  dans  les  Fabliaux  et  Contes 
de  Barbasan,  1. 1,  p.  135,  de  l'édition  don- 
née par  Héon  en  1808. 

2*  Des  chansons  ^^. 


H.  de  la  Borde  indique  cinq  chansons 
attribuées  à  Jean  Bodel  *. 

Galland  a  cité,  dans  un  mémoire  sur  quel- 
ques anciens  poètes,  quelques  vers  d'un  ro- 
man sur  la  bataille  de  Roncevaux,  où  l'au- 
teur dit  que  Jean  Bodel  avait  fait  un  roman 
sur  le  même  sujet;  il  y  parle  de  l'histoire 

Que  Jean  Bodiaux  fit  que  les  langue  ot  polie, 
De  biauz  savoir  parler  et  de  science  acquisic  **. 

Le  manuscrit  cité  par  Galland  existait  de 
son  temps  dans  la  bibliothèque  de  M.  Fou- 
cault. Nous  ignorons  ce  qu'il  est  devenu. 

Il  est  un  autre  roman  important  par  son 
objet,  qui  parait  aussi  devoir  être  attribué  à 
Jean  Bodel ,  ou  Jean  Bordiaus ,  noms  qui 
semblent  appartenir  au  même  poète.  C'est 
le  Roman  de  Guiteclin  de  Sassoigne,  ou  Wi- 
dukind  de  Saxe.  Il  dit,  dans  son  début  : 

Cil  bastart  jugleor  qui  vont  par  ces  viliaus 


Chantent  de  Guiteclin  li  eompiaus  seijaus  ; 
Hais  cil  qui  plus  en  set  en  est  corne  jumaz. 
Car  il  ne  sevent  mie  les  riches  vers  nouTiaus 
Ne  la  chançon  nmée  que  fist  Jehan  Bordiaus 


*** 


H.  Francisque  Michel  a  mis  sous  presse 
une  édition  de  ce  curieux  ouvrage,  qui  paraî- 
tra bientôt  chez  Techener,  en  deux  volumes 
in-12. 

L.-J.-N.  M. 


*  Essai  sur  ia  musique  ancienne  et  modem»,  t.  II , 
p.  316. 

**  Discours  sur  quelques  anciens  poètes  et  sur 
quelques  romans  gaulois  peu  connus ,  dans  les  Mé- 
moires de  C Académie  des  Inscriptions  et  BcUes-Lel- 
très,  t.  Il,  p.  736. 

**'  Vers  cités  par  M.  Monin  dans  les  AddUions  à 
sa  Dissertation  sur  le  Jtoman  de  Boncevauss,  Paris, 
Imprimerie  Royale,  1S32,  in-8^. 

Le  manuscrit  de  TArsenal,  coté  175,  belles- 
lettres  françaises,  et,  sans  aucun  doute,  le  plus 
correct,  porte  Jekans  JBodiaus,  ce  qui  lève  toute 
difficulté.  F.  M. 
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C'EST  LI  JUS 


DE  SAINT  NICHOLAI 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


LI  ANGELES. 
S.  NICHOLAIS. 
M  ROIS. 
LI  SBNESCAUS. 

DEL  COINR. 

D'OREENIE. 

D'OLIFBRNB. 

DU  SEC-ARBRE. 
AOBERORS,  licoartiiM. 
LI  CRRSTIBN. 


Li  AmiAot 


UNS  CRBITIEIIS ,  o%  LI  PREODOM. 

CONNARS,  lî  trières. 

LI  TAYRENIERS,  oo  LI  OSTES. 

CAIGNES,  MB  valet. 

RAOULÈS,  autre  eriere. 

CLlKis,       \ 

PINCEDÉS,    I  jwieiinetfolew». 

RASOIRS,      ) 

DURAN8,  geôlier. 


LI  PEEEGIERE8. 

OîiéSy  oiiésy  seigneur  eldames, 
Que  Diex  tous  soit  garans  as  âmes  ! 
De  Tostre  preu  ne  vous  anuit; 
Nous  Tolommes  parler  anuit 
De  saint  Nicolai,  le  confès, 
Qm  tant  bians  miracles  a  fais. 
Ghe  nous  content  li  voir  disant 
Qu'en  sa  ?ie  trouTons  lisant. 
Que  jadis  fu  uns  rois  paiiens 
Qui  marchissoit  as  crestiens: 
Ghascun  jour  ert  entr*eus  la  guerre. 
Un  jour  fist  li  païens  requerre 
Les  crestiens  en  ilel  point 
Que  il  ne  se  gaitoient  point; 


LB  PRÊCHEUR. 

Oyes,  oyez  y  seigneurs  et  dames»  que 
Dieu  protège  vos  âmes!  Ne  tous  ennuyez 
pas  de  TOtre  profit;  nous  voulons  parler  au* 
jourd'huide  saint  Nicolas,  le  confesseur, 
qui  a  fait  tant  de  beaux  miracles.  Ceux  qui 
disent  vrai  nous  content  ce  que  nous  lisons 
dans  sa  vie ,  (savoir)  que  jadis  fut  un  roi 
pa!en  qui  était  voisin  des  chrétiens  :  chaque 
jour  la  guerre  était  entre  eux.  Un  jonr  le 
paien  fit  attaquer  les  chrétiens  en  un  moment 
où  ils  ne  se  gardaient  pas;  ils  furent  déçus 
et  surpris  ;  il  y  en  eut  beaucoup  de  morts 
et  de  prisonniers.  (Les  païens)  les  décon- 
firent facilement ,  tant  qu'ils  virent  en  une 
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Dechéu  furent  et  souspris  ; 
M  ont  en  i  ot  et  mors  et  pris. 
Legierement  les  desconfirent. 
Tant  qu'en  une  manoque  virent 
Ourer  un  preudommê  d'eage, 
K  genous  devant  une  ymage 
He  saint  Micolai  le  baron. 
Là  vinrent  li  cuivert  félon  ; 
Hottt  li  firent  honte  et  anui  : 
Puis  prisent  et  l'image  etlui» 
Moût  ferm  Tadestrerent  et  tinrent, 
Tant  que  il  devant  le  roy  vinrent, 
Qui  moût  fu  liés  de  le  victoire; 
E  chil  li  contèrent  Festoire 
Del  crestien ,  che  fu  la  somme, 
c  YilainSydist  li  rois  au  preudome, 
En  chel  fust  as-i-tu  creanche?» 

—  c  Sire,  ains  est  fais  en  le  sanlanche 
Saint  Nicolai,  que  je  moût  aim 

Pour  che  Faour-je  et  reclaim. 
Que  nus  hom,  qui  Tapiaut  de  cuer, 
N'iert  jà  esgarés  à  nul  fuer  ; 
El  s'est  si  bonne  garde  eslite 
Que  il  monteploie  et  pourfite 
Canque  on  H  commande  à  garder.  » 

—  c  Vilains,  je  te  ferai  larder 
S'il  ne  monteploie  et  pourgardc 
Mon  trésor;  je  li  met  en  garde 
Pour  ti  sousprendre  à  occoison .  > 
A  tant  le  fait  mètre  en  prison. 
Et  un  carquan  ou  col  fremer  ; 
Puis  fis!  ses  escrins  deffremer 

Et  deseure  couchier  l'image. 
Puis  dist  se  nus  l'en  fait  damage  » 
Et  il  ne  l'en  set  rendre  conte. 
Mis  iert  li  cresUens  à  honte. 
Ensi  commanda  son  avoir. 
Tant  c'as  larrons  vint  assavoir. 
Une  noit  il  .iij.  s'as&anlerent  ; 
An  trésor  vinrent,  si  l'emblerent  ; 
Et  quant  il  l'en  orent  porté. 
Si  leur  donna  Diex  volenté 
Be  dormir  :  tés  sommes  lor  vint 
Qallœnc  endormir  les  convint. 
Ne  sai  où,  en  un  abitacle. 
Mais  pour  abregier  le  miracle. 
M'en  passe  outre  selonc  l'escrit. 
Et  quant  che  sot  li  rois,  et  vit 
Que  son  trésor  a  desmané, 
Lors  se  tint-il  à  engané. 


/ 


petite  maison  un  prud'homme  d'âge  prier  à 
genoux  devant  une  image  de  saint  Nicolas 
le  baron.  Là  vinrent  les  vils  mécréans;  ils 
lui  firent  beaucoup  de  honte  et  de  peine  ; 
puis  ils  prirent  l'image  et  lui ,  le  serrèrent 
de  près  et  le  tinrent  trè&-foriement ,  tant 
qu'ils  vinrent  devant  le  roi,  qui  fut  très- 
joyeux  de  la  victoire  ;  et  ceux-ci  lui  contè- 
rent l'histoire  du  chrétien,  ce  fut  tout,  c  Vi- 
lain, dit  le  roi  au  prud'homme,  as-tu  créance 
en  ce  bois  ?  >  —  c  Sire,  mais  il  est  fait  à  l'i- 
mage de  saint  Nicolas,  que  j'aime  beaucoup  : 
pour  cela  je  le  prie  et  l'invoque ,  car  per- 
sonne, qui  l'appelle  de  cœur,  ne  sera  jamais 
égaré  en  aucune  manière  ;  et  sa  garde  est  si 
bonne  qu'il  multiplie  et  fait  profiter  tout  ce 
qu'on  lui  recommande  de  garder.»  —  «Vi- 
lain ,  je  te  ferai  larder  s'il  ne  multiplie  et 
garde  bien  mon  trésor;  je  le  lui  mets  en 
garde  pour  te  confondre  par  l'expérience.  > 
Alors  il  le  fait  mettre  en  prison,  et  ordonne 
qu'on  lui  rive  un  carcan  au  cou;  puis  il  fit 
ouvrir  ses  coffres  et  coucher  l'image  dessus; 
puis  il  dit  (que)  si  aucun  lui  en  fait  tort,  et 
qu'il  ne  sache  en  rendre  compte ,  le  chré- 
tien sera  maltraité.  Il  recommanda  ainsi  son 
avoir,  tant  que  cela  vint  à  la  connaissance  des 
larrons.  Une  nuit  ils  s'assemblèrent  (au  nom- 
bre de)  trois,  vinrent  au  trésor,  l'enlevèrent; 
et  quand  ils  l'eurent  emporté.  Dieu  leur 
donna  l'envie  de  dormir  :  tel  sommeil  leur 
vint  qu'il  leur  fallut  dormir,  je  ne  sais  oii, 
dans  une  cabane.  Mais,  pour  abréger  le  mi- 
racle, je  passe  outre  dans  l'écrit.  Et  quand 
le  roi  sut  cela,  et  vit  que  son  trésor  a  démé- 
nagé, alors  il  se  tint  pour  attrapé.  II  com« 
mande  que  l'on  amène  le  vilain.  Quand  il 
le  voit,  il  lui  demande  :  c  Vilain ,  pourquoi 
m'as-tu  déçu?  »  A  peine  fut-il  possible  au 
prud'homme  de  répondre,  et  ceux  qui  le 
tenaient  des  deux  côtés  l'emmenaient.  L'un 
le  pousse,  l'autre  le  tire.  Le  roi  commande 
qu'on  le  fasse  mourir  de  mort  laide  et  hon- 
teuse. «  Ah ,  roi  !  pour  (l'amour  de)  Dieu  ! 
donne-moi  du  répit  aujourd'hui  seulement, 
fait-le  chrétien,  (pour)  savoir  si  saint  Ni- 
colas me  délivrerait  de  ces  chaînes.  >   A 
grand'peine  il  lui  donna  ce  délai;  mais  l'é- 
crit raconte  qu'ail  le  fit  remettre  dans  sa  pri- 
son ;  et  quand  il  y  fut  remis,  il  fut  en  oraî- 
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Le  vilain  amener  commande. 

Quant  il  le  vit,  se  li  demande  : 

c  Vilains,  pour  coi  m*as-lu  déchut?  > 

A  paines  respondre  li  lut 

Le  preudome,  si  le  menoient 

Chil  qui  d'ambes  pars  le  tenoient. 

L'un  le  boule,  Faulre  le  sache. 

Li  roys  commande  c*on  le  fâche 

Morir  de  mort  laide  et  despite. 

€  A ,  roys  !  pour  Dieu  !  car  me  respite 

Anuit  mais,  fait  li  crestiens; 

Savoir  se  jà  de  ches  liens 

Me  geteroit  sains  Nicolais.  » 

A  grant  paine  l'en  fist  relais; 

Hais  issi  le  conte  le  lettre 

Qu'en  se  chartre  le  fist  remelre  ; 

£t  quant  remis  fu  en  prison, 

Toute  nuit  fu  à  orison  : 

Onques  de  pleurer  ne  cessa. 

Sains  Nicolais  s'achemina, 

Qui  n'ouvlie  pas  son  serjant  ; 

As  larrons  en  vint  ataignant, 

Se's  esvilla,  car  il  dormirent  ; 

Et  maintenant,  quant  il  le  virent, 

Si  furent  lœus  entalenté 

D'esploitier  à  se  volenié  ;  • 

Et  il,  sans  point  de  déporter, 

Lors  fist  arrière  reporter 

l^e  trésor,  sans  point  de  demeure, 

Et  mettre  l'ymage  deseure 

Ënsi  comme  il  l'orent  trouvé. 

Quant  li  roys  l'ot  ensi  prouvé 

Le  haut  miracle  du  bon  saint, 

Lors  commanda  que  on  li  maint 

Le  preudomme,  sans  lui  grever. 

Baptisier  se  fist  et  lever. 

Et  lui  et  ses  autres  païens  ; 

Preudom  fu  et  bons  crestiens; 

Aine  puis  n'ot  de  mal  faire  envie. 

Signeur,  che  trouvons  en  le  vie 

Del  saint  dont  anuit  est  la  veille  : 

Pour  che  n'aies  pas  grant  merveille 

Se  vous  veés  aucun  affaire  ; 

Car  canques  vous  nous  verres  faire 

Sera  essamples,  sans  douter, 

Del  miracle  représenter 

Ensi  con  je  devisé  l'ai. 

Del  miracle  saint  Nicolai 

Estchisjeus  fais  et  estorés: 

Or  nous  faites  pais;  si  l'orrés. 


son  toute  la  nuit  :  il  ne  cessa  pas  nn  seul 
instant  de  pleurer.  Saint  Nicolas ,  qui  n'ou- 
blie pas  son  serviteur,  se  mit  en  chemin  ;  il 
s'en  vint  aux  larrons,  les  éveilla,  car  ils  dor- 
maient ;  et  dès  qu'ils  le  virent,  ils  furent 
d'avis  sur-le-champ  d'agir  à  sa  volonté  ;  et 
celui-ci,  sans  s'amuser,  leur  fit  reporter  le 
trésor,  sans  retard ,  et  mettre  l'image  des- 
sus ainsi  qu'ils  l'avaient  trouvée.  Quand  le 
roi  eut  ainsi  éprouvé  le  haut  miracle  du  bon 
saint,  alors  il  commanda  qu'on  lui  amenât 
le  prud'homme ,  sans  lui  faire  de  mal.  Il 
se  fit  baptiser  et  tenir  sur  les  fonts ,  lui  et 
ses  autres  païens;  il  fut  prud'homme  et 
bon  chrétien  ;  depuis  il  n'eut  jamais  envie 
de  faire  mal.  Seigneurs,  nous  trouvons 
ceci  dans  la  vie  du  saint  dont  aujourd'hui 
est  la  veille  :  pour  cela  ne  vous  étonnez  pas 
si  vous  voyez  aucune  affaire  ;  car  tout  ce  que 
vous  nous  verrez  faire  sera ,  n'en  doutez 
pas,  la.  répétition  de  la  représentation  du 
miracle  ainsi  que  je  l'ai  raconté.  Ce  jeu  est 
fait  et  construit  avec  le  miracle  de  saint  Ni- 
colas: maintenant  faites-nous  silence;  vous 
l'entendrez. 


AU  ttOY£N-AGE. 
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AUBBRONS  Ll  G0URLIU8. 

Roys,  chii  Mahom  qui  te  fist  ué» 
Saut  et  gart  toi  et  ten  barné, 
Et  te  doinst  forcbe  de  resqueurre 
De  chiaus  qui  te  sont  courut  seure» 
Et  te  terre  escillent  et  proient, 
Et  nosDieus  n'onneurent  ne  proient, 
Ains  sontcrestien  de  put  lin! 

LI  ROIS  au  senescal. 

Ostes,  pour  mon  Dieu  Apolinl 
Sont  dont  crestien  en  ma  terre? 
Ont-il  esméue  la  guerre  ? 
Sont-il  si  hardi  ne  si  os? 

AUBERONS  au  roi. 

Rois,  tés  empires  ne  teuls  os 
Ne  fu  puis  que  Nœus  fist  l'arche, 
Con  est  entrée  en  ceste  marche; 
Par  tout  kenrent  jà  li  fourrier 
Putain  et  ribaut  et  boulier 
Vont  le  paisardant  à  pourre. 
Roys,  s'or  ne  penses  de  rescourre. 
Mise  est  à  perte  et  à  lagan. 

LI  ROIS  à  Tenraçan. 

A  !  fiex  à  putain,  Tervagan  *, 
Avés-vous  dont  souffert  tel  œuvre? 
Con  je  plaing  Tor  dont  je  vous  cuevre 
Che  lait  visage  et  cbe  lait  cors  ! 
Certes,  s'or  ne  m'aprent  mes  sors 
Les  crestiens  tous  à  confondre, 
Je  vous  ferai  ardoir  et  fondre 
Et  départir  entre  me  gent  ; 
Car  vous  avés  passé  argent. 
Si  estes  du  plus  fin  or  d'Arrabe. 

LI  ROIS  au  senetcal. 

Senescaus,  à  poi  je  n  esrabe, 
Et  muir  de  mautalent  et  d'ire. 

LI  SEIfESCAUS. 

*k ,  roys!  ne  1'  déussiés  pas  dire 
Tel  outrage  ne  tel  desroi. 
N'afiert  à  conte  ni  à  roi 
D'ensi  ses  Diex  mesaesmer  : 
Vous  en  faites  moût  à  blâmer; 
Hais  puis  que  conseillier  vous  doi^ 
Alons  à  Tervagan  andoi 

*  Voyez,  sur  ce  nom,  un  mémoire  de  Percy,  in- 
séré dans  ses  Reliques  of  ancienl  £nglish  Poetry, 
édition  de  1775, 1. 1 ,  p.  70-78  ;  uu  autre  de  Rilson, 
muunt  EngUûh  trutrical  Âomaneeés,  t.  111 ,  p.  357 
et  suirantes;  el  une  noie  sur  Termagaunl  et  Ma'- 
AottiM(,par  Todd,  dans  son  édition  des  OEuvres  d'Ed- 


AUBBRON  L£  COURRIER. 

Roi,  ce  Mahomet  qui  te  fit  naître,  te  sauve 
et  garde  toi  et  ton  baronage;  qu'il  te  donne 
la  force  de  te  défendre  contre  ceux  qui  te 
sont  courus  sus ,  qui  dévastent  et  pillent 
ta  terre  >  qui  n'honorent  et  ne  prient  nos 
Dieux,  mais  qui  sont  chrétiens  de  vile  ex- 
traction 1 

LE  ROI  au  sénéchal. 

Othon,  pour  mon  dieu  Apollon  !  les  chré- 
tiens sont-ils  donc  en  ma  terre?  ont -ils 
engagé  la  guerre?  Sont-ils  si  hardis  et  si 
osés? 

AUBERON  au  roi. 

Roi ,  telles  forces  ni  telle  armée  ne  fut  de- 
puis que  Noé  fit  l'arche,  comme  celles  qui 
sont  entrées  sur  cette  frontière;  les  four- 
riers courent  déjà  partout,  p ,  ribauds 

et  macq....  livrent  le  pays  à  l'incendie.  Roi, 
si  tu  ne  penses  à  te  défendre,  (ta  terre)  est 
mise  à  feu  et  à  sac. 

LE  ROI  à  Tervagan  ,  son  idole. 

Ah I  fils  de  p ,  Tervagan,  avez-vous 

donc  souffert  ceci?  Gomme  je  regrette  l'or 
dont  je  couvre  votre  laid  visage  et  votre  laid 
corps!  Certes,  si  maintenant  mes  conju- 
rations ne  m'apprennent  à  confondre  tous 
les  chrétiens,  je  vous  ferai  brûler  et  fondre 
et  partager  entre  mes  gens;  car  vous  avez 
passé  argent ,  et  vous  êtes  du  plus  fin  or 
d'Arabie.  (  Au  $énéchaL  )  Sénéchal ,  il  s'en 
faut  de  peu  que  je  n'enrage  ,  et  je  meurs  de 
colère  et  de  chagrin. 


LE  SÉNÉCHAL. 

Ah ,  roil  vous  ne  devriez  pas  dire  tel  ou- 
trage ni  telle  extravagance.  Il  ne  convient  ni 
à  comte  ni  à  roi  de  vilipender  ainsi  ses  Dieux  : 
vous  en  êtes  très-blâmable;  mais  puisque  je 
vous  dois  conseiller,  allons  tous  deux  à  Ter- 
vagan (le)  prier,  nus  coudes  et  nus  genoux, 

mund  Spcnser.  Londres,  1805,  huit  volumes  in-S*» 
l.  Vil,  p.  27,  28  et  29.  Voyez,  eu  outre,  le  Glos- 
saire de  la  Chanson  de  RoUmd,  p.  1 95,  col.  1 .  M.  Eloi 
Johanneau,  dans  les  notes  qu^il  a  ajoutées  à  la  2*édit. 
des  Fingt'lrott  numières  de  FiloMs,  a  assigné  à  7«r- 
vwesnt  une  singulière  étymologie  :  il  veut  que  oe 
nom  vienne  à^extrsatagarU.  Teneatis  risum^  amicL 
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Prier  quil  ail  de  nous  pardons, 

A  nus  keutes,  à  nus  genous, 

Si  que  par  sa  sainte  vertu 

Soient  crestien  abatu  ; 

Et  se  Tonnour  devons  avoir, 

Que  il  nous  en  fâche  savoir 

Tel  vois  et  tel  senefianche 

Où  nous  puissons  avoir  fianche. 

En  che  conseil  n'a  point  d'engan  ; 

Et  si  prometés  Tervagan 

.X.  mars  d'or^  à  croistre  ses  joes. 

LI  ROIS  au  senescal* 

Alons-i,  puis  que  tu  le  loes. 
Tervagan,  par  mélancolie» 
Vous  ai  hui  dit  mainte  folie  ; 
Hais  g*iere  plus  ivres  que  soupe. 
Merchi  vous  proi,  s'en  renc  me  coupe, 
A  nus  genous  et  à  nus  keutes. 
Que  miex  me  venist  avoir  teutes. 
Sire,  li  tiens  secours  me  viegne. 
Et  de  no  loy  hui  te  souviegne, 
Que  crestien  tolir  nous  cuident. 
Jà  sont  espars  par  me  terre  ample. 
Sire,  par  sort  et  par  essample , 
Me  demousire  comment  s'en  wident 
Si  le  moustre  à  ton  ami, 
Par  sort  ou  par  art  d'anemy, 
S'envers  ans  me  porrai  resceurre. 
En  tel  manière  le  me  di  : 
Se  je  doi  gaagnier,  si  ri; 
Et  se  je  doi  perdre,  si  pleure. 
Senescal,  que  vous  est  avis? 
Tervagan  a  plouré  et  ris  ; 
Chi  a  moût  grant  senefianche. 

LI  SENESCAUS. 

Certes/  sire,  vous  dites  voir  ; 
Et  rire  poés-vous  avoir 
Grant  séurté et  grant  fianche. 

LI  ROIS. 

Senescal,  foi  que  dois  Hahom  ! 
Si  que  tu  ies  mes  liges  hom, 
Che  sort  me  demousire  et  espiel. 

U  SENESGAUS. 

Sire,  foi  que  je  doi  vo  cors  ! 
S'espieius  vous  estoit  li  sors. 
Je  croi  jà  ne  vous  sera  bel. 

LI  ROIS. 

Senescal,  n'aies  pas  peur; 

De  tous  mes  Diex  vous  asséure. 

Jus  soit,  et  fies-te  necaudent. 
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qu'il  nous  pardonne,  en  sorte  que  par  sa 
sainte  vertu  les  chrétiens  soient  abattus;  et 
si  nous  devons  avoir  la  victoire,  qu*il  nous 
fasse  entendre  telle  voix  et  nous  montre  tel 
signe  où  nous  puissions  avoir  confiance. 
Dans  ce  conseil  il  n'y  a  point  de  piège  ;  et 
promettez  à  Tervagan  dix  marcs  d'or,  a 
croître  ses  joues. 


LE  ROI  au  séfiéchal. 

Allons-y,  puisque  tu  le  conseilles. — ^Ter- 
vagan ,  par  colère,  je  vous  ai  dit  aujourd'hui 
mainte  folie;  mais  j'étais  plus  ivre  que  soupe. 
Je  vous  prie  de  me  le  pardonner,  je  m'en 
reconnais  coupable,  à  nus  genoux  et  à  nus 
coudes  ;  mieux  vaudrait  que  je  me  fusse  tu. 
Sire,  que  ton  secours  me  vienne,  et  qu'il  te 
souvienne  aujourd'hui  de  notre  loi,  que  les 
chrétiens  comptent  nous  faire  abjurer.  Ils 
sont  déjà  épars  sur  toute  l'étendue  de  ma 
terre.  Sire,  par  magie  et  par  signe,  montre- 
moi  la  manière  de  les  faire  retirer;  montre 
à  ton  ami  si,  par  magie  et  par  art  diabolique, 
je  me  pourrai  défendre  contre  eux.  Dis-le- 

jmoi  de  telle  manière  :  si  je  dois  gagner,  ris; 

;  et  si  je  dois  perdre ,  jdeure.  —  Sénéchal , 

)  que  vous  est  avis?  Tervagan  a  pleuré  et  ri  ; 

!  il  y  a  en  ceci  un  sens  très-profond. 


LE  SÉMÉGHAL. 

Certes,  sire,  vous  dites  vrai;  vous  pouvez 
avoir  dans  le  rire  grande  sécurité  et  grande 
confiance. 

LE  ROI. 

Sénéchal,  (par  la)  foi  que  je  dois  à  Maho- 
met !  comme  tu  es  mon  homme-lige,  donne- 
moi  le  sens  et  l'explication  de  ce  sort. 

LE  SÉlfiCHAL. 

Sire,  (par  la)  foi  que  je  dois  à  votre  corps  1 
si  le  sort  vous  était  expliqué,  je  crois  qu'il  ne 
vous  plairait  pas. 

LE  ROI. 

Sénéchal,  n'ayez  pas  peur;  par  tous  mes 
Dieux  !  soyez  en  sécurité.  Explique,  et  fie- 
toi,  quoi  qu'il  en  soit,  (à  ma  parole). 


▲U  MOYB!f*AfiB. 
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U  seubscaus. 
Sire,  bien  vous  croi  seur  tes  Diex; 
Hais  assés  vons  querroie  miex 
Se  TOUS  l'ongle  hurtiés  au  dent*. 

LI  ROIS. 

Senescal,  n'aies  pas  doutanche; 
Vés  chi  le  plus  haute  fiancbe  : 
Se  vous  a  vies  men  père  mort, 
M'averiés-vous  mais  de  moi  garde, 

u  SBRBSCÀUS. 

Qr  n'ai  pas  le  langue  couarde  ; 

Jà  seront  despondu  li  sort  : 

Che  qu'il  rist,  prim[e]s,  c'est  vos  biens; 

Vous  vainterés  les  crestiens 

A  l'eure  que  contre  aus  irés; 

Et  s'ot  droit  s'il  ploura  après, 

Car  c'est  grans  doloursetgrans  pies 

Qu'enfin  vous  le  relenquirés  : 

Ensi  avenra  entresait. 

LI  ROIS* 

Senescal,  .v.c.  dehais  ait 

Qui  dist  ne  qui  l'a  en  pensé  I 

Mais,  foi  que  doi  tous  mes  amis  ! 

Se  U  dois  ne  fust  au  dent  mis, 

là  Mahom  ne  t'éust  tensé 

Que  ne  te  féisse  defTaire. 

Cui  qu'aut,  or  parions  d'autre  affaire; 

Aies,  se  faites  crier  l'ost  ; 

Que  tout  viegnent  en  me  besoigne 

D'Orient  dusqu'en  Kateloigne. 

LI  SBN£SCAU8. 

Or  chà!  Connart,  si  crie  tost. 

COIINARS. 

Oiiés,  oiiés,  oies,  signeur. 
Oies  vo  preu  et  vo  honneur. 
Je  fac  le  ban  le  roy  d'Aufrike  : 
Que  tout  i  viegnent,  povre  et  rique. 
Garni  de  leur  armes,  par  ban. 
De  le  terre  Prestre-Jeban 
Ne  remaigne  jusques  al  Goine  ; 
D^Alixandre,  de  Babiloine , 

*  Voici  d'autres  exemples  de  ce  singulier  usage  t 

Sa  loi  jare,  et  ea  a  toa  dcat  doa  doit  karté, 
Qac  toat  metra  poar  toot,  oa  ce  iert  recoavré. 

{JUmum  dm  Bw»f$  de  C&mmarMs,  par  Adenès,  ma- 
Duteriide  l'Arsenal,  belles  -  lettres  IrsDçaises^ 


LK  SÉKiCHÀL. 

Sire,  je  vous  crois  bien  quand  vous  prenez 
les  Dieux  à  témoin;  mais  je  vous  croirais 
bien  plus  si  vous  heurtiez  votre  ongle  con- 
tre votre  dent. 

LE  ROI. 

Sénéchal ,  n'ayez  pas  de  crainte  ;  voici 
la  {dus  haute  garantie  :  si  vous  aviez  fait 
mourir  mon  père,  vous  n'auriez  plus  à  vous 
garder  de  moi. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Maintenant  je  n'ai  pas  la  langue  couarde  ; 
les  présages  seront  expliqués  :  son  rire,  d'a- 
bord ,  c'est  votre  bien  ;  vous  vaincrez  les 
chrétiens  à  l'heure  que  vous  irez  contre  eux  ; 
et  il  eut  raison  s'il  pleura  après ,  car  c'est 
grande  douleur  et  grande  pitié  qu'à  la  fin 
vous  l'abandonnerez  :  ainsi  il  adviendra  un 
de  ces  jours. 

LE  ROI. 

Sénéchal ,  cinq  cents  malheurs  ail  celui 
qui  le  dit  ou  qui  le  pense  !  Mais,  (par  la)  foi 
que  je  dois  à  tous  mes  amis  !  si  le  doigt  n'eût 
été  mis  à  la  dent ,  Mahomet  ne  t'aurait  pas 
empêché  d'être  misa  mort.Quoi  qu'il  en  soit, 
parions  maintenant  d'autre  affaire  ;  allez ,  et 
faites  que  l'armée  soit  criée  ;  que  tous  vien- 
nent à  mon  aide  depuis  l'Orient  jusqu'en  Ca- 
talogne. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Or  çà  !  Connart,  crie  vite. 

CONNART. 

Oyez ,  oyez  ,  oyez  *,  seigneurs ,  oyez  vo- 
tre profit  et  votre  honneur,  le  fais  le  ban 
du  roi  d'Afrique  :  que  tous  y  viennent, 
pauvres  et  riches ,  garnis  de  leurs  armes  ^ 
par  ban.  Qu'il  ne  reste  personne  depuis 
la  terre  du  Prêtre-Jean  jusqu'à  Iconium  ; 

in-folio,  no  175,  folio  183  rerso,  col.  2 ,  t.  8.) 
Por  l'otroier  flert  mb  doi  à  •«  dsnt. 

(LiMamages  Renouart»  manuserit  de  la  Bibliothèque 
Royale  n«  6985,  folio  333  ▼eno,  col.  2,  v.  38.) 

*  Toutes  les  proclamations  anglaises  commencent 
encore  par  ce  mot  que  les  crieurs  publics  pronon- 
oent,  sans  le  comprendre  :  O  y€4%  o  yes. 
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Lj  Kenelîeu*,  li  Achopart  *\ 
Tout  yegnent  garni  cèste  part. 
Et  toute  l'autre  gent  grifaigne***» 
Séurs  soit  quiconques  remaigne 
Que  li  roys  le  fera  tuer. 
N'i  a  plus,  or  poès  huer. 

LI  ROIS  à  AuberoD* 

Diva  !  ies-tu  chaiens»  Auberons,  mes  cour- 
lieus? 

AUBERONS. 

Sire,  veés-me  chi,  ne  vous  sui  mie  eskiex. 

U  ROIS. 

Auberon,  au  bien  courre  soies  entalentiex; 
Va-moi  par  tout  semonre  Gaians  et  Quene- 

liex**'*. 
Monstre  par  tout  mes  lettres  et  mon  seel 

apert. 
Comment  par  crestiens  ma  loys  dechiet  et 

pert. 
Ghil  qui  demourront  soient  séur  et  cbiert 
Qu  il  et  leur  oir  seront  à  tous  jours  maiscui- 

vert. 
Va-t'en  ;  je  te  cuidoie  jà  dehors  le  banlieue. 

ADHERONS. 

Sire ,  n'en  doutés  jà;  nus  cameus  une  lieue 
N'est  tant  isniaus  de  courre  que  je  ne  racon- 

sieue, 
Derrier  moi  ne  le  mèche  devant  demie-lieue. 

LI  TAVRENIERS. 

Ghaiens,  fait  bon  disner  chaiens  ; 
Ghi  a  caut  pain  et  caus  herens. 
Et  vin  d'Aucheurre  à  plain  tonnel. 

AUBERONS. 

A  !  saint  Beneoit,  vostre  anel 
Me  laissiés  encontrer  souvent  I 

AUBERONS  au  taTrenier. 

Que  vent-on  chaiens? 

LI  TAVRENIERS. 

Gon  i  vent? 
Amis,  un  vin  qui  point  ne  file. 

*"  Ge  nom  se  trouTe  deux  fois  dans  la  Chanson  de 
Hoiand.  Voyez  le  Glossaire,  p.  175,  col.  1. 

"*      Al  maint  le  preignent  païen  et  sarnzin , 
Tor  et  Penant  et  li  Amorarin 
Et  jicopari,  Efclamor,  Bedoin. 

(Jtomém  de  Guillaume  d'Orange,  Ms.  de  la  Biblioth. 
Royale  n*  6985,  folio  171  recto,  col.  1,  t.  38.) 

***  Voyez,  sur  ce  mot,  le  Glossaire  de  la  Chanson 
deJiolantis^,  188. 

é**n  Vo^ez ,  sur  tous  ces  noms  de  peuples,  notre    I 
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que  les  Kenelieu  ,  les  Achopars  ,  ainsi  que 
toutes  les  antres  nations  sauvages,  viennent 
ici  armées  d'Alexandrie,  de  Babylone.  Celui 
qui  restera  (dans  ses  foyers)  qu'il  soit  sûr 
que  le  roi  le  fera  tuer.  Il  n*y  a  plus  (rien  à 
dire)  y  maintenant  vous  pouvez  appeler. 

LE  ROI  à  Auberon. 

Holà  1  e$*tu  là,  Auberon,  mon  courrier? 

AUBERON. 

Sire,  me  voici ,  je  ne  vous  manque  point. 

LE  ROI. 

Auberon ,  applique-toi  à  bien  courir;  va- 
moi  partout  sommer  Géans  et  Kenelieu; 
montre  partout  mes  lettres  et  mon  sceau  ou- 
vertement; (ils  verront)  comment  par  les 
chrétiens  ma  loi  décroit  et  perd.  Ceux  qui 
resteront  (chez  eux)  soient  sûrs  et  certains 
qu'eux  et  leurs  héritiers  seront  à  tout  ja- 
mais (tenus  pour)  félons.  Va -t'en;  je  te 
croyais  déjà  hors  de  la  banlieue. 


AUBERON. 

Sire,  n'ayez  pas  peur;  il  n'est  pas  de  cha- 
meau si  agile  à  courir  pendant  une  lieue  que 
je  ne  le  rattrape  et  laisse  une  demi  -  lieue 
derrière  moi. 

LE  TAVERNIBR. 

Céans  il  fait  bon  diner;  céans  il  y  a  pain 
chaud  et  harengs  chauds,  et  vin  d'Auxerre 
à  plein  tonneau  *. 

AUBERON. 

Ah  !  saint  Benoit ,  laissez-moi  rencontrer 
souvent  votre  anneau  1 

AUBERON  au  taTernier. 

Que  vend-on  céans? 

LE  TAVERNIER. 

Ce  que  Ton  y  vend?  ami ,  du  vin  qui  point 
ne  file. 


Examen  critique  de  la  Disserlalian  de  J#.  H.  MantH 
sur  le  Roman  de  Roncevaux,  ]i.  8-1 1  ;  et  la  Chanson 
de  Roland,^,  191. 

*  Dans  le  moyen-âge  les  laTcrniera  avaient  cou- 
tume de  crier  ou  de  faire  crier  leurs  marchandises 
à  leur  porte.  Voyez  le  fabliau  des  trois  Aveugles  de 
Compiengne,  par  Corte-Barbe.  (Faèliaux  et  Contes, 
«idilionde  Méon,  Paris,  1808,  1. 111,  p.  400;  Glossaire 
de  la  langue  romane,  t.  I,  p.  !49,  au  mol  Bbsàn.) 


AU  MOtUt-AOt. 
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AUBEROKS. 

Aconbien  est-il? 

LI  TAYRENIEaS. 

Au  ban  de  le  vile. 
Je  n'en  serai  à  nul  fourfait 
Ne  du  vendre  ne  du  mestrait. 
Seés-vous  chà  en  cesle  achinte. 

ACBERONS. 

Ostes,  mais  sachiés  une  pinte; 
Si  buverai  tout  en  estant. 
ITai  cure  de  demourer  tant 
De  moi  convient  prendre  conroi. 

LI  TAVRENIERS. 

A  cui  ies-tu  ? 

AUBERONS. 

Je  sui  au  roy; 
Si  porte  son  seel  et  son  brief. 

LI  TAVRENIERS. 

Tien,  chis  te  montera  ou  chief  ; 
Boi  bien  »  li  mieudres  est  au  fons. 

AUBERONS. 

Chis  banas  n'est  mie  parfons , 
Il  fust  bons  à  vins  assaier. 
Dites,  combien  doi-je  paier? 
Je  fac  que  fans,  qui  tant  demeure. 

LI   TAVRENIERS. 

Paie  denier,  et  à  l'autre  eure 
Aras  le  pinte  pour  maaille  ; 
C'est  à  .xij.  deniers,  sans  faille  : 
Paie  .j.  denier,  ou  boi  encore. 

AUBERONS. 

Hais  le  maille  prenderés  ore. 
Et  au  revenir  le  denier. 

LI  TAVRENIERS. 

Veus-tu  faire  jà  le  panier? 
Au  mains  me  dois-tu  .iij.  partis. 
Ains  que  de  clii  soies  partis 
Sarai  bien  à  coi  m'en  tenrai. 

AUBERONS. 

Ostes,  mais  quant  je  revenrai 
S'arés  pour  .j.  denier  le  pinte. 

U  TAVRENIERS. 

Par  foi!  c'ert  à  candoille  estinte. 
Pour  noient  te  pues  travillier. 

AUBERONS. 

Ne  me  puis  à  vous  awillier, 
Se  une  maille  en  deus  ne  caup. 

CLIKÈS. 

Qui  veut  .j.  parti  à  che  caupi 
Pour  esbanier  petit  gieu  ? 


AUBERON. 

A  combien  est-il  ? 

LE  TAVERNIER. 

Au  tarif  de  la  ville.  Je  ne  tromperai  per- 
sonne ni  à  la  vente  ni  à  la  mesure.  Asseyez- 
vous  là  en  cette  enceinte. 

AUBERON. 

H6te ,  tirez  une  pinte  ;  je  boirai  tout  de- 
bout. Je  n'ai  cure  de  tant  rester  ;  il  faut  que 
je  prenne  garde  à  moi. 

LE  TAVERNIER. 

A  qui  es-tu? 

AUBERON. 

Je  suis  au  roi  ;  je  porte  son  sceau  et  son 
bref. 

LE  TAVERNIER. 

Tiens ,  celui-ci  te  montera  à  la  tète;  bois 
bien ,  le  meilleur  est  au  fond. 

AUBERON. 

Ce  hanap  n'est  pas  profond ,  il  seroit  bon 
à  goûter  le  vin.  Dites,  combien  dois-je 
payer?  J'ai  tort  de  tant  demeurer. 

LE  TAVERNIER. 

Paie  un  denier,  et  une  autre  fois  tu  auras 
pinte  pour  maille  ;  c'est  à  douze  deniers, 
sans  mentir  :  paie  un  denier,  ou  bois  encore. 

AUBERON. 

Vous  prendrez  à  présent  la  maille,  et  au 
retour  le  denier. 

LE  TAVERNIER. 

Yeux-tu  déjà  faire  le  panier?  Au  moins  me 
dois^tu  trois  parties.  Avant  que  tu  sois  parti 
d'ici ,  je  saurai  bien  à  quoi  m'en  tenir. 

AUBERON. 

Hôte,  mais  quand  je  reviendrai  vous  au- 
rez (à  me  donner)  la  pinte  pour  un  denier. 

LE  TAVERNIER. 

Par  (ma)  foi  !  ce  sera  à  chandelle  éteinte. 
Tu  peux  te  donner  de  la  peine  pour  rien. 

AUBERON. 

Je  ne  puis  régler  avec  vous,  si  je  ne  coupe 
une  maille  en  deux. 

CUQUET. 

Qui  veut  (faire)  une  partie  à  ce  coqp,  pe- 
I  tit  jeu  pour  s'amuser? 
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LI  TATEBSOERS. 

Avés  ol  f  are  courlieu  ? 
Aies  enwiUier  vostre  affaire. 

AUBEROnS. 

Soit  pour  .j.  parti  à  pais  faire! 

CLIKÈS. 

Pour  .j.  f  mais  pour  canques  tq  dois. 

AUBEROMS. 

Or  faidont  dire  l*oste  anchois. 

CUIÈS. 

Che  ne  seroit  mie  fourfais. 
Distes,  ustes,  en  est*il  pais? 

LI  TAYRENIERS. 

Oïl ,  anchttis  que  nus  s'en  tourt. 

AUBERONS. 

Giete,  as  plus  poins ,  sans  papetourt. 

CL1KÈS. 

11  s'en  vont,  n'en  ai  nul  assis. 

AUBERONS. 

Par  foi  !  tu  n'as  né  .v.  ne  .vi.  ; 
Ains  i  a  ternes  et  .j.  as. 

CLIKÈS. 

Che  ne  sont  que  .vij.  poins.  É  las! 
Con  par  sui  mesqueans  à  dés! 

AUBEROMS. 

Toutes  eures  giet-jou  après , 
Biaus  dous  amis^  coi  que  tu  aies; 
Tu  n'en  goûtas,  et  si  le  paies: 
J'ai  quaemes ,  le  plus  mal  gieu. 

CUKÈS. 

Honnis  soient  tout  li  courlieu  ! 
Car  loua  jours  sont-il  à  le  fuite. 

AUBERONS* 

Biaus  ostes ,  chis  vassaus  m'acuite  ; 
U  me  dist  lait,  mais  nequedent. 

U  TAYRENIERS. 

Va  »  Ta  y  mar  vit  li  pies  le  dent. 

AVBERONS. 

Habom  saut  l'amiral  del  Coine , 
De  par  le  roy»  qui  sans  esscngnë 
Li  mande  qu'en  s'aie  viegne  ! 

u  AHIRAUS  DEL  COIIIE. 

Auberon,  che  me  di  au  roy, 
Je  li  menrai  riche  conroi  ; 
N'iert  essoigne  qui  me  retiegne. 


LE  TATBRlflER. 

Avez-vous  entendu,  sire  courrier?  Allez  ar- 
ranger votre  affaire. 

AUBEROR. 

Soit  pour  une  partie  pour  faire  la  paix  ! 

CLIQUET. 

Pour  un ,  mais  pour  tout  ce  que  tu  dois. 

AUBERON. 

Alors  fais4e  donc  dire  à  l'hôte  aupara- 
vant. 

CLIQUET* 

Ce  ne  serait  pas  mal  fait.  Dites,  hôte ,  ea 
est-il  paix  ? 

LE  TAVERHISR* 

Oui ,  avant  qu'aucun  ne  s'en  aille. 

AUBEROH. 

Jette,  à  qui  aura  le  plus  de  points,  sans 
tricherie. 

CUQtET. 

Us  s'en  vont ,  je  n'en  ai  pipé  aucun. 

AUBEROIf. 

Par  (ma)  foi  !  tu  n  as  ni  cinq  ni  six  ;  mais 
il  y  a  (deux)  ternes  et  un  as. 

CLIQtET. 

Ce  ne  sont  que  sept  points.  Hélas!  comme 
je  réussis  peu  aux  dés! 

AUBEROIf. 

Toutefois  je  jette  après ,  beau  doux  ami , 
quoi  que  tu  aies;  tu  n'en  goûtas  pas ,  et  (ce- 
pendant) paie -le  :  j'ai  quaternes,  le  plus 
mauvais  jeu. 

CUQUET. 

Honnis  soient  tous  les  courriers  1  car  tou- 
jours ils  sont  à  la  fuite. 

AUBEROR. 

Bel  h6te ,  ce  vassal  m'acquitte  ;  il  me  dit 
des  injures,  mais  n'importe. 

LE  TAVERRIER. 

Va,  va ,  le  pied  eut  tort  de  voir  la  denr. 

AUBEROR. 

Que  Mahomet  sauve  l'émir  d'konium;  (je 
lui  adresse  ce  souhait)  de  la  part  du  roi,  qui 
lui  mande  qu'il  ait  à  venir  à  son  aide  sans 
excuse  (de  ne  pouvoir  le  faire). 

l'émir  d'icorium. 

Auberon ,  dis-moi  ceci  au  roi ,  que  je  lui 
mènerai  un  beau  corps  d'armée  ;  il  n'y  aura 
oas  d'excuse  qui  me  retienne. 


AV   BOYEnr-AGB. 
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AOBEROlfS. 

Haliom  te  saut  et  benéie , 

Riches  amiraus  d'Orkenie , 

Par  le  roy,  qui  secours  te  mande  ! 

LI  AMIRAUS   d'oRKENIE. 

AuberoDs,  Maliom  sauve  lui  ! 
Va-t'ent.  Je  m'en  irai  ancui, 
Dès  puisque  il  le  me  commande. 

AUBERONS. 

Chis  Hahommès  qui  tout  gouverne 
Te  saut  »  riches  roys  d'OUfferne, 
De  par  le  roy,  qui  te  semont  f 

U   A«RAt7S   B'OLIFERIfE. 

Auberon,  che  pues  le  roy  dire 
Que  g*i  menrai  tout  men  empire; 
Ne  lairoie  pour  tout  le  mont. 

AUBERONS. 

Amiraus  d'outre  le  Sec-Arbre*, 
Li  roys  d*Aîr,  Tranle  et  Arabe , 
Pour  le  guerre  des  crestiens  » 
Te  mande  le  secours  prochain. 

u  AMIRAUS  DU   SEC-ARBRE. 

Auberon,  le  matin,  bien  main, 
Vous  menrai  .eu.  païens. 

AUBERONS. 

Roys,  Mahom  toi  et  te  maisnie 
Saut  et  gart! 

u  EOIS. 

Et  UA  benéie, 
Aubcfons!  CSon  as  esploitié? 

AUBERONS. 

Certes,  sire,  tant  ai  coitié 


^y 


*  «  Et  à  .ij.  lieues  d'Ebron  est  le  sépulcre  de 
htiûk  qui  hi  fiU  au  frere  Abraham,  et  assez  prés 
d'Ebron  est  le  mont  de  Membre  de  qui  la  Talée 
prent  son  nom.  Là  j  «  un  arbre  de  chein  que  les 
Sarrazins  appellent  lupe  >  qui  est  du  temps  Alo< 
zohuy ,  que  on  appelle  Vjirbre'Sech  ;  et  dit-on  que 
cel  arbre  a  là  esté  depuis  le  commencement  du 
monde ,  et  estoit  tous  jours  rert  et  feuillu  jusques 
à  tant  que  Nostre- Seigneur  mourust  en  la  croix  ;  et 
lors  il  secba,  et  si  firent  tous  les  arbres  adone 
par  unÎTersel  monde^  ou  il  obéirent ,  ou  le  cuer  de- 
dens  pourrist,  et  demeurèrent  du  tout  Tuitet  tous 
creux  par  dedens,  dont  il  en  y  a  encore  maint  par 
le  monde. 

«  De  VArbre-Seek, 

«  Du  l'Arbre-Secb  dient  aucunes  propbesies  que 
un  seigneur,  prince  d*OccideQt,  gaingnera  la  terre 
de  proroission  avec  l'aide  des  crestiens,  et  fera  cban- 


AUBEROll. 

Que  Mahomet  te  sauve  et  bénisse ,  riche 
<^mir  d'Orkenie  M  (Je  te  le  dis)  de  la  part  du 
roi,  qui  te  demande  secours. 

l'émir  d*orkenib. 

Attberon ,  que  Mahomet  le  sauve  !  Va- 
t>n.  Je  m'en  irai  aujourd'hui,  puisqu'il  me  le 
commande. 

AUBERON. 

Que  ce  Mahomet  qui  gouverne  tout  te 
sauve ,  riche  roi  d'Oliferne!  (Je  te  lé  dis)  de 
la  part  du  roi,  qui  te  somme. 
l'émir  d'oliferme. 

Auberon ,  tu  peux  dire  au  roi  que  j'y  mè- 
nerai tout  mon  empire;  je  n'y  manquerais, 
pas  pour  le  monde  entier. 

AUBERON. 

Émir  d'outre  le  Sec-Arbre  ,  le  roi  d'ilir, 
Tranle  et  Arabie ,  pour  la  guerre  des  chré- 
tiens, te  demande  ton  concours  prochain» 

l'émir  bu  sec-arbre. 
Attberon,  demain,  de  bien  matin,  je  vous 
mènerai  cent  mille  païens. 

auberom. 
Roi ,  que  Mahomet  sauve  toi  et  ta  maison! 

LE  ROI. 

Et  te  bénisse ,  Auberon  !  Comment  as-tu 
fait? 

AUBERON. 

Certes,  sire,  j'ai  tant  éperonnë  par  Arabie 

*  Des  Orcadea.  Comme  on  le  Toit,  nos  ancêtres 
n'étaient  pas  forts  en  géographie. 


ter  messe  dessoubs  cet  Arbre-Sech  ;  et  puis  rArbre 
i-averdira  et  portera  fueiUe,  et  pour  le  miracle  mains 
Sarrazins  et  mains  Juifs  se  conTcrtiront  à  la  loy 
crestienne  :  et  pour  ce  a-on  rArbreàgrantreTerence 
et  le  gardoMin  bien  et  chierement;  et  combien  qu'il 
soit  sec,  neantmoîns  il  porte  grans  vertus^  car  qui  en 
porte  un  pou  sur  U  U  garist  de  la  cadula,  du  chinai» 
et  ne  peut  eatre  enfondes  ;  et  pluseurs  autres  Tertus 
y  a,  pour  quoy  on  le  tient  Tertueuz  et  précieux.  » 

{Le  Livre  mesure  GuiVaume  de  Mandeville.  Manu- 
scrit du  Roi  no  8393,  fol.  157  Terso.) 

Ce  passage  se  retrouve,  quoiqu'un  |)eu  moins  au 
long,  dans  l'édition  de  l'ouTrage  de  Jean  de  Blande* 
▼illc.  Paru,  par  la  veuf ve  feu  Jehan  Trepperel  et 
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Par  Arrabe  et  par  paîenime 
C'ainc  si  grant  pule  de  le  dime 
N'eut  nus  roys  de  païens  ensanle , 
Comme  il  vient  à  toi,  che  me  samble. 
Conte  et  roy,  et  prinche  et  baron. 

LI  ROIS. 

Va-t'en  reposer»  Aubcron. 

LI   AMTRAUS   DEL   COINE. 

RoySy  d'Apolin  et  de  Mahom 
Te  salu  con  tes  liges  hom. 
Car  venus  sui  à  ten  commant: 
Je  r  doi  faire  par  estouvoir. 

LI  ROIS. 

Biaus amis,  vous  faites  savoir; 
Tous  jours  venés  quant  je  vous  roant. 

LI   AMIRAUS  DEL  COINE* 

Rois,  d'assés  outre  Pré-Noiron*, 
La  terre  où  croissent  li  ourton , 
Sui  venus  pour  vostre  menaclie. 
A  grant  tort  jamais  me  harrés; 
Venus  sui  à  cauchiers  ferrés , 
•Xxx.  journées  par  mi  glaclie. 

LI  ROIS. 

Di,  qui  sont  chii  en  chele  rengue? 

Jehan  Jehannot ,  sans  date  ,  'in4o  (  Bibliothèque 
Roynle  o.  1371)  ;  mais  il  n'est  pas  dans  Tabrégé  de 
cet  ouvrage  publié  dans  le  Recueil  de  divers  voya- 
ges curieux  faits  en  Tartarie,  eh  Perse  et  ailleurs, 
Leide,  Pierre  Vander  Aa,  1729,  in-4*,  2  volumes. 

Vojcz,  pour  de  plus  amples  détails,  la  Note  sup- 
pUmenUÛre  au  Roman  du  Comte  de  Poitiers ,  que 
nous  avons  donnée,  en  deux  Teuillets,  à  la  suite  du 
Roman  de  Mahomet, 

*  C'est  ainsi  que  l'on  désignait  remplacement  où 
se  trouve  maintenant  la  basilique  de  Saint-Pieri-e  de 
Rome  : 

Par  .i.  jor  de  l'AtcensioD 
En  Coualentin»  en  Pr^-NoiroD, 
Par  clevaut  le  moiutier  Saint-Pere. 

(^Roman  du  Comte  de  Poitiers,  Paris,  Silvestre, 
1831,  p.  52,  53.) 

'  Voici  ce  qu'on  Ut  à  ce  sujet  dans  Vltinératre  de 
Rome,  article  Basilique  de  Saint'Pierre,au  Vatican  : 
«  On  ne  pouvait  choisir  un  endroit  plus  célèbre  pour 
élever  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique  des  tem- 
ples. II  est  placé  dans  l'ancien  champ  Vatican,  d'où 
il  a  pris  sa  dénomination  :  dans  ce  champ  étaient 
le  cirque  et  les  jardins  de  Néron,  où  ce  tyran  fit  le 
grand  massaci-e  des  chrétiens  mentionné  par  Ta- 


FRANÇAIS 

et  les  pays  idolâtres  que  jamais  roi  de  païens 
ne  rassembla  le  dixième  de  la  grande  popu- 
lation qui  vient  à  toi,  ce  me  semble,  comtes 
et  rois,  et  princes  et  barons. 

LE  ROI. 

Va  te  reposer,  Auberon. 

X'ÉMIR    n'iCONIDIf. 

Roi ,  de  par  Apollon  et  Mahomet ,  je  te 
salue  comme  ton  homme-lige,  car  je  suis  venu 
à  ton  commandement  :  je  dois  le  faire  par 
obéissance. 

LE  ROI. 

Bel  ami ,  vous  faites  sagement;  vous  ve- 
nez toujours  quand  je  vous  mande. 

l'émir  d'iconidh. 

Roi ,  à  cause  de  votre  menace,  je  suis  ve- 
nu d'outre  le  Pré-Noiron ,  la  terre  où  crois- 
sent les  ourlcmj.Vous  auriez  grand  tort  de 
jamais  me  haïr  ;  je  suis  venu  avec  des  sou- 
liers ferrés  pendant  trente  journées  au  mi- 
lieu des  glaces. 

LE  roi. 

Dis,  qui  sont  ceux-là  en  ce  royaume? 


cite.  Les  corps  de  ces  martyrs  furent  ensevelis  par 
les  fidèles  dans  une  grotte  placée  tout  près  du  cir- 
que. Peu  de  temps  après,  Tapôtre  saint  Pierre  ayant 
aussi  été  martyrisé,  on  croit  que  son  corps  fut  trans- 
porté dans  ce  même  cimetière  par  Marcel,  son  dis- 
ciple. Dans  la  suite,  le  pape  saint  Anaclet  fit  ériger 
un  oratoire  sur  le  tombeau  du  saint  apôtre.  Cons- 
tantin-le -Grand,  en  306,  éleva  dans  cet  endroit,  en 
mémoire  du  même  apôtre,  une  basilique  qui,  d'après 
son  dernier  état,  avant  la  construction  de  la  nou- 
velle, était  divisée  en  cinq  nefs  par  un  grand  nombre 
de  colonnes.  »  {Itinéraire  de  Rome  et  de  ses  environs  » 
par  A.  Nibby,  troisième  édition ,  Rome,  1 839,  t.  II , 
p.  476.  ■ 

Néron  inspira  de  bonne  heure  une  telle  haine  aux 
chrétiens  que  son  nom  fut  donné,  dans  le  moyen- 
âge,  au  futur  Antéchrist,  et  à  l'un  des  dieux  que  les 
trouvères  attribuaient  aux  infidèles.  Dans  le  Roman 
de  Renaud  de  Montauban  (manuscrit  de  TArscnal , 
belles-lettres  françaises,  in-folio,  n*  244,  folio  377 
verso)  on  lit  cette  rubrique  :  Comment  ung  enchan^ 
leur,  nommé  Noiron,joua  d'ors  dyaboliques  contre  la 
science  de  Maulgis  d  la  rcqueste  de  Vioien  quiCavoît 
mandé  en  estranf^e  terre. 

Voyez,  au  reste  «  le  Roman  de  la  F'iolette,  p.  72, 
note  2  ;  et  notre  Chariewtagne,  préface,  p.  Ixxi,  luùi. 
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U  AUIRAUS  d'orkehie. 
Sire,  d'outre  grise  Wallengue , 
Là  où  U  chien  esquiteot  l'or. 
Moi  devés-vous  forment  amer, 
Car  je  vous  fac  venir  par  mer 
.G.  navées  de  mon  trésor. 

u  ROIS. 

Segncur,  de  vo  paine  ai  grant  per; 
Et  dont  ies-tu  ?  i  •  - .   , 

LI  AMIRAUS  DORiiftinE. 

Roys,  d'outre-mer, 
Vnes  terres  ardans  et  caudes. 
Ne  sui  mie  vers  vous  escars , 
Car  je  vous  amain  .xxx.  cars 
Plains  de  rubis  et  d'esmeraudes. 

u  ROIS. 

Et  tu  qui  m'esgardes  alec. 
Dont  ies-tu  ? 

u  AVIRAUS  d'outre  l'aRRRE-SEG. 

D'outre  rA[r]bre-Sec. 
Ne  sai  comment  rien  vous  donroie , 
Car  en  no  pais  n'a  monnoîe 
Autres  que  pierres  de  mœlin. 

LI  ROIS. 

Ostes,  pourmen  dieu  Mahommet! 
Con  fait  avoir  chis  me  pramet  ! 
Bien  sai  que  jamais  povres  n'iere. 

u  AMIRAUS  d'outre  l'aRRRE-SEC. 

Sire ,  ne  vous  mentirai  rien  ; 

En  no  pais  emporte  bien 

Uns  bom  .c.  sols  en  s'aumoniere. 

u  SENESCAUS. 

Roys,  pms  que  vo  baron  vous  sont  venu  re- 

querre. 
Faites-leur  maintenantlescrestiensrequerre. 

Ll  ROIS. 

Senescal ,  par  Mahom  !  ne  leur  faurra  mais 

guerre; 
S'ierent  ou  mort  ou  pris,  ou  cachié  de  le  terre. 
Ales-i,  senescal;  dites-leur  de  par  moi 
Que  maintenant  se  mecbent  sagement  en  con- 

roi. 

LI  SElfESGAUS. 

Segneur,  à  tous  ensanlevousdideparleroy 
Que  vous  aies  fourfaire  seur  crestiene  loy. 
Pour  crestiens  confondre  fustes-vous  chi 

mandé  ; 
Che  qu'il  nous  ont  fourfait  convient  estre 

amendé. 


l'émir  d'orkenib. 
Sire,  (ils  viennent)  d'outre  grise  Wallen- 
gue ,  là  où  les  chiens  esquitent  l'or.  Vous  me 
devez  bien  aimer,  car  je  vous  fais  venir  par 
mer  cent  charges  de  navire  de  mon  trésor. 

LE   ROI. 

Seigneur,  je  prends  grandement  part  *  à 
votre  peine  ;  et  d'où  es-tu  ? 

l'émir  d'orkenie. 

Roi,  d'outre  mer,  d'une  terre  ardente  et 
chaude.  Je  ne  suis  pas  chiche  envers  vous, 
car  je  vous  amène  trente  chars  pleins  de  ru- 
bis et  d'émeraudes. 

LE  ROI. 

Et  toi  qui  me  regarde  là ,  d'où  es-tu  ^ 

l'émir  d'outre  l'arbre-seg. 
D'outre  l' Arbre-Sec.  Je  ne  sais  comment 
je  vous  donnerais  quelque  chose,  car  en  no- 
tre pays  il  n'y  a  monnaie  autre  que  pierres 
de  moulin. 

LE  ROI. 

Othon,  pour  mon  dieu  Mahomet!  quel 
avoir  celui-ci  me  promet  !  Je  sais  bien  que 
je  ne  serai  jamais  pauvre. 

l'émir  d'outre  l'arbre-seg. 

Sire,  je  ne  vous  mentirai  en  rien  ;  en  notre 
pays  un  homme  emporte  bien  cent  sous  en 
son  aumônière. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Roi ,  puisque  vos  barons  vous  sont  venus 
trouver,  faites-leur  maintenant  attaquer  les 
chrétiens. 

LE  ROI. 

Sénéchal,  par  Mahomet!  la  guerre  ne  leur 
manquera  plus  ;  ils  seront  ou  morts  ou  pri- 
sonniers, ou  chassés  de  la  terre.  Allez-y,  sé- 
néchal; dites-leur  de  par  moi  que  mainte- 
nant ils  se  mettent  sagement  en  marche. 


LE  SÉNÉCHAL. 

Seigneurs ,  à  tous  ensemble  vous  dis  de 
par  le  roi  que  vous  alhez  faire  du  mal  à  la 
loi  chrétienne.  \ous  fûtes  mandés  ici  pour 

*  Nous  aTont  ainsi  traduit  parce  que  nous  soup- 
çonnons que  Bodel  a  écriiper  par  égard  pour  la  nme. 
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Alés-i  maintenant,  li  roys  l'a  commandé. 

(Or  paraient  lout.) 

Alons,  à  Mahommet  soiion^nous  commandé! 

U  CRESTIEN  paraient. 

Sains  Sépulcres,  aie  !  Segneur,  or  du  bien 
faire  ! 

Sarrasin  et  païen  vienent  pour  nous  fourfaire. 

Vés  les  armes  reluire  :  tous  li  cuers  m'en  es- 
claire. 

Or  le  faisons  si  hienque  no  proueche  i  paire. 

Contre  chascun  des  nos  sont  bien  .c.  par 
devise. 

UNS  CRSSTIENS. 

Segneur»  n'en  doutés  jà,  vés  chî  Tostre  juise  : 
Bien  sai  tout  i  morrons  el  dame-Dieu  servi- 

che; 
Hais  moût  bien  m'i  vendrai,  se  m'espée  ne 

brise. 
Jà  n'en  garira  .j.  ne  coiffe  ne  haubers. 
Segnieur.  el  Dieu  serviche  soit  hui  cfaascuns 

offers! 
Paradys  sera  nostres,  et  eus  sera  ynfers. 
Gardés,  alassnnler,  qu'il  encontrent  no  fers. 

UNS  CRESTIENS,  NOUVUDS  CHEVALIERS. 

Segnenr,  se  je  sui  jones ,  ne  m'aies  en  despit; 
On  a  véu  souvent  grant  cuer  en  cors  petit. 
Je  ferrai  cel  forçheur,  je  l'ai  piechà  eslic  ; 
Sachiés  je  Tochirai ,  s'il  anchois  ne  m'ochist. 

u  ANGELES. 

Segneur,  soies  tout  asséur. 
N'aies  doutanche  ne  peur. 
Hessagiers  sui  Nostre-Segneur, 
Qui  vous  metra  fors  de  doleur. 
Aies  vos  cuers  fers  et  creans 
En  Dieu,  ih  pour  ches  mescreans , 
Qui  chi  vous  vienent  à  bandon , 
M'aies  les  cuers  se  séurs  non. 
Hetés  hardiement  vos  cors 
Pour  Dieu ,  car  chou  est  chi  li  mors 
Dont  tout  li  pules  morir  doit 
Qui  Dieu  aime  de  cuer  et  croit. 

LI  CRESTIENS. 

Qui  estes-vons ,  biau  sire ,  qui  si  nous  con- 
fortés, 
Ex  si  haute  parole  de  Dieu  nous  nportés? 


FRANÇAIS 

confondre  les  chrétiens;  il  faut  se  venger 
du  mal  qu'ils  nous  ont  fait.  Allez-y  mainte- 
nant, le  roi  l'a  commandé. 

(Maintenant  tous  parlent.) 

Allons,  soyons-nous  en  l^  garde  de  Maho- 
met! 

LES  CHRiTIBNS  pailcni. 

Saint  Sépulcre  (  donne  -nous)  aide  !  Sei- 
gneurs, maintenant  faites  bien  I  Sarrasins 
et  payens  viennent  à  nous  pour  nous  faire 
du  mal.  Voyez  les  armes  reluire  :  tout  mon 
cœur  en  palpite  d'allégresse.  Maintenant 
conduisons-nous  si  bien  que  notre  prouesse 
y  paraisse.  Pour  chacun  de  nous  ils  sont  bien 
cent  par  compte. 

ON  CHRÉTIEN. 

Seigneurs ,  n'en  doutez  pas ,  voici  notre 
jugement;  bien  sais  que  tous  y  mourrons 
pour  le  service  du  seigneur  Dieu  ;  mais  je 
m'y  vendrai  bien  cher,  si  mon  épée  ne  se 
brise.  Ki  coiiTe  ni  haubert  n'en  garantiront 
un  seul.  Seigneurs,  que  chacun  soit  offert  au- 
jourd'hui au  service  de  Dieu!  Le  paradis 
sera  à  nous ,  et  à  étix  l'enfer.  Ayez  soin , 
quand  vous  en  viendrez  aux  mains,  qu*ils 
rencontrent  nos  fers. 

UN  CHRÉTIEN  ,  NOUVEAU  CHEVALIER. 

Seigneurs ,  si  je  suis  jeune ,  ne  me  mé- 
prisez point  ;  on  a  vu  souvent  grand  cœur  en 
petit  corps.  Je  frapperai  ce  brigand ,  je  l'ai 
résolu  depuis  long-temps;  sachez  que  je  Toc- 
cirai,  s'il  ne  me  tue  auparavant. 

l'ange. 
Seigneurs,  soyez  tous  en  sécurité,  n'ayez 
ni  crainte  ni  peur.  Messager  suis  de  Notre- 
Seigneur,  qui  vous  mettra  hors  de  douleur. 
Ayez  vos  cœurs  fermes  et  croyant  en  Dieu. 
Rebtivement  à  ces  mécréans  qui  viennent 
ici  sur  vous ,  n'ayez  au  cœur  que  de  la  sé- 
curité. Exposez  hardiment  vos  corps  pour 
Dieu ,  car  c'est  la  mort  dont  tous  ceux  qui 
aiment  Dieu  et  croient  (en  lui)  doivent  mou- 
rir. 


LE  CHRÉTIEN. 

Qui  êtes-vous ,  beau  sire,  qui  nous  recon- 
fortez ainsi ,  et  qui  nous  apportez  si  haute 
parole  de  Dieu?  Sachez  que,  si  ce  que  vous 


âv  motbn-age. 

Sacbiés ,  se  chou  esi  voîrs  qne  chi  nons  re- 
cordés, 
Assear  recheYerons  nos  anenûs  mortes. 

U  ANGELES. 

Angles  sni  à  Dieu  ,  biaus  amis  ; 
Pour  TO  confort  m'a  chi  tramts. 
Soies  séar,  car  ens  es  chiex 
Vous  a  Dîex  fait  sages  esiiex. 
Aies,  bien  avés  conmenchié  ; 
Pour  Dieu  serës  tout  detrencbié; 
Hais  le  haute  couronne  ares. 
Je  m'en  vois  ;  à  Dieu  demeurés. 

u  AMIBAUS  DEL  COINE. 

Segneur,  je  sui  tous  li  ainnés^ 
Si  ai  maint  bel  conseil  donnés: 
Creés-moi ,  che  sera  tos  preus. 
Chevalier  sommes  esprouvé  : 
Se  li  crestien  sont  trouvé , 
Gardés  qu'il  n'en  escap  .j.  sens. 

CIL  n  ORXEIflE. 

Escaper,  li  fil  à  putain  ! 
Je  ferrai  si  le  premerain.... 
Mais  gardés  que  nus  n'en  estorge. 

Ca  DEL  COINE. 

Segneur,  ne  soies  jà  doutant 
Qne  jon  n'en  ochie  aulretant 
Con  Berengiers  soiera  d'orge. 

CIL  H'OBEENIE. 

Segneur  tueour,  entre  vous 
Ochirrés-les  ore  si  tous 
Que  vous  ne  m'en  laîrés  aucun. 
aL  d'oittre  l'arbbb-sbc. 
Yeés  ichi  le  gent  haie. 
li  chevalier  Hahom,  aïe  ! 
Ferés ,  ferés  tout  de  commnnl 

(pr  tacat  li  Sarratiii  touê  les  oettiMW.) 
LI  AMI&AnS  n'OBQinnflB  parole. 

Segneur  baron ,  acourés  tost. 
Toutes  les  merveilles  de  l'ost 
Sont  tout  gas,  fors  de  che  cailif* 
Vés  chi  .j.  grant  vilain  kenu , 
S'aoure  .j.  Mahommet  cornu  *  ; 
Ochirrons-le,  ou  prenderons  vif? 


'Coimiieon  le  Toit,  on  appelait  ainsi  les  idoles  dans 
le  mojen-â|^.  On  nommait  aussi  Makon  le  cniTre 
dont  se  composaient  les  Tieilles  médaîlles  qoe  l'on 
IrouTsit  en  terre,  et  dont  Ton  regardait  sans  doute 
les  figures  comme  étant  celles  des  dirinités  païennes. 
Ce  nom,  dit  l'abbé  Lebeuf ,  est  encore  usité  parmi 
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nous  rapportez  est  vrai ,  nous  recevrons  de 
pied  ferme  nos  ennemis  mortels. 

l'auge. 
Je  suis  ange  de  Dieu ,  bel  ami  ;  Q  m'a  en- 
voyé ici  pour  vous  reconforter.  Soyez  pleins 
de  sécurité ,  car  Dieu  vous  a  fait  sages  d'é- 
lite dans  les  cieux.  Allez ,  bien  avez  com- 
mencé; pour  (la  gloire  de)  Dieu  vous  serez 
tous  taillés  en  pièces  ;  mais  vous  aurez  la 
haute  couronne.  Je  m'en  vais;  adieu. 

l'éior  d'icosoum. 
Seigneurs,  je  suis  tout«i-fâit  Falné ,  et  j'ai 
donné  maint  bon  conseil  :  croyez-moi ,  ce 
sera  votre  avantage.  Nous  sommes  chevaliers 
éprouvés:  si  nous  trouvons  les  chrétiens, 
prenez  garde  qu'il  n'en  échappe  un  seul. 

CELUI  n'OEKBinB. 

Échapper,  les  fils  de  p I  je  frapperai 

tellement  le  premier Hais  ayez  soin 

que  nul  n'en  échappe. 

CELUI  D'icoNira* 

Seigneurs»  né  doutez  pas  que  je  n'en  tue 
autant  que  Bérenger  sciera  d'orge. 

CELUI  n'OHEBHIB. 

Seigneurs  tueurs,  entre  vous  vous  les  tue- 
rez tous  de  manière  à  ne  m'en  laisser  aucun. 

* 

CELUI  d'OUTEB  L'aREEE-SBC. 

Voici  la  nation  odieuse.  A  l'aide,  cheva- 
liers de  HahometI  Frappez,  frappez  loua  en- 
semble! 

(Alors  les  Sarcusins  taenl  lo«tlBi^uétkM«) 

L'inn  i/oftEBnn  parle. 
Seignenn  barons»  accourez  vite.Touies  les 
merveilles  de  l'armée  ont  péri«  à  l'exception 
de  ce  misérable.  Voici  un  grand  vilain  chenu, 
il  adore  un  Mahomet  cornu  *;  le  tuerons-nous 
ou  le  prendrons-nous  vivant? 


quelques-uns  de  ceux  quîoonunereent  en  TÎeux  eui- 
Tre.  Voyez  DUterUUùms  sur  Chhtwre  eeelisiastique 
et  eàfile  de  Paris,  1. 11,^.  169,  1 70;  le  Dictionosire 
étymologique  de  Ménagei  à  la  fin  du  mot  Médaii/e  ; 
et  celui  de  Tréroux,  à  Mahon, 

*  Allusion  à  la  mitre  de  saint  NicoUs. 
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CIL  d'oliferne. 
Nen  ochirrons  mie ,  par  foyl 
Ains  le  nienrons  devant  le  roy> 
Poar  merveille,  che  te  promet. 
Lieve  sus,  vilain,  si  t*en  vien. 

GR  DU  SEG-ARBRB. 

Segneur.  or  le  tenés  moult  bien , 
Et  je  tenrai  le  Hahommet. 

U  ANGELES. 

A  !  chevalier  qui  chi  gisiés» 
Com  par  estes  bon  éuré  I 
Gomme  or  cbes  euvres  despisiés 
Le  mont  où  tant  avés  duré  ! 
Mais  pour  le  mal  k'éu  avés , 
Mien  ensiant ,  très  bien  savés 
Quels  biens  chou  est  de  paradys^ 
Où  Diex  met  tous  les  siens  amis. 
A  vous  bien  prendre  garde  doit 
Tous  li  mons  et  ensi  morir. 
Car  Dieus  mont  douchement  rechoit 
Chiaus  qui  o  lui  vœlent  venir. 
Qui  de  bon  cuer  le  servira 
Jà  se  paine  ne  perdera, 
Ains  sera  es  chieus  courçnnés 
De  tel  couronne  comme  avés. 

LI  PREUDOM. 

Sains  Nicolais,  dignes  confès. 
De  vostre  home  vous  prende  pës; 
Soiés-me  secours  et  garans; 
Bons  amis  Dieu,  vrai  conseilliere. 
Soies  pour  vostre  home  veilliere  ; 
Si  me  virardés  de  ches  lirans. 

LI  ANGELES. 

Preudom  qui  si  ies  efferés. 
Soies  en  Dieu  preus  et  sénés; 
Se  t'enmainnent  chist  traîlour, 
M'aies  paour,  con  nul  paour  ; 
En  dame-Dieu  soies  bien  cMers, 
Et  en  samt  Nicolai  après  ; 
Car  tu  aras  sen  haut  confort, 
S*en  foy  te  voit  séur  et  fort. 

u  AMEAUS  DEL  GOINE, 

Roys,  soies  plus  liés  c'onques  mais. 
Car  te  guerre  avons  mis  à  pais. 
Par  no  avoir  et  par  no  sens 
Mort  sont  li  larron,  li  cuivert. 
Si  que  li  camp  en  sont  couvert 
A  .iiij.  lieues  en  tous  sens. 

LI  ROIS. 

Segneur,  moult  m'avés  bien  servi  ; 


CELUI  D  OLIFERNB. 

Par  (ma)  foi  I^  nous  ne  le  tuerons  pas,  mais 
'   nous  le  mènerons  devant  le  roi ,  qui  s'en 
émerveillera,  je  te  le  promets.  Lève-toi,  vi- 
lain, et  viens-t'en. 

CELUI  DE  l'aRBRE-SEG. 

Seigneurs,  tenez -le  bien,  et  (moi)  je  tien- 
drai le  Mahomet. 

l'ange. 

Ah!  chevaliers  qui  gisez  ici,  combien  vous 
êtes  heureux  !  combien  maintenant  vous  mé- 
prisez le  monde  ou  vous  avez  tant  vécu! 
Mais  pour  le  mal  qu'avez  eu ,  à  mon  escient, 
très-bien  savez  quel  bien  c'est  que  paradis, 
où  Dieu  met  tous  ses  amis.Toutle  monde  doit 
bien  faire  attention  à  vous  et  mourir  ainsi  « 
car  Dieu  reçoit  très-doucement  ceux  qui 
veulent  venir  avec  lui.  Celui  qui  de  bon 
cœur  le  servira  ne  perdra  jamais  sa  peine, 
mais  sera  couronné  dans  les  cieux  d'une  cou- 
ronne telle  que  vous  l'avez. 


LE  PRUn  HOMME. 

Saint  Nicolas,  digne  confesseur,  prenez 
soin  de  votre  homme;  soyez-moi  secourable 
et  propice;  bon  ami  de  Dieu,  vrai  conseiller, 
veillez  pour  votre  homme  ;  gardez-moi  de 
ces  bourreaux. 

l'ange. 
Prud'homme  qui  es  si  effaré ,  pense  à 
Dieu  et  sois  preux  et  sensé;  si  ces  traîtres 
t'emmènent ,  n'aie  peur  qu'on  ne  te  tue  ; 
mets  ta  confiance  en  Dieu,  puis  en  saint  Ni- 
colas ;  car  tu  auras  sa  haute  protection,  s'il  te 
voit  ferme  et  fort  dans  la  foi. 


l'émir  d'iconium. 
Roi ,  sois  joyeux  plus  que  jamais  ,  car 
nous  avons  terminé  ta  guerre.  Par  nos  for- 
ces et  notre  sagesse,  les  larrons,  les  coquins 
sont  morts,  en  sorte  que  les  champs  en  sont 
couverts  danis  l'espace  de  quatre  lieues  en 
toiissens. 

LE  ROI. 

Seigneurs ,  vous  m'avez  très-bien  servi  ; 
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Mais  aine  mais  lel  YÎIaia  ne  tî 
GoBifliie  je  Toi  illeuCt  à  destre* 
De  chele  cocue  grimuche, 
El  de  che  vilain  à  l'aumuche» 
Me  derisës  que  che  puet  estre. 

LI  SBIŒSCADS. 

RoySf  pour  merveilles  esgarder. 
Le  t'avons  fail  tout  vif  garder; 
Or  oies  dont  il  s'entremet  : 
A  genous  le  trouvai  ourant, 
A  jointes  mains  et  en  pleurant. 
Devant  son  cornu  Mahommet. 

LI  ROIS. 

Di  va,  vilains,  se  tu  i  crois. 

LI  PREUDOM. 

Oil,  sire,  par  sainte  crois  ! 

Drois  est  que  tous  li  mons  Taourt. 

LI  ROIS. 

Or  me  dî  pour  coi,  vilains  lais. 

LI  PREUDOM. 

Sîre,  chou  est  sains  Nicolais, 

Qui  les  desconsiliiés  secourt; 

Tant  sont  ses  miracles  apertes: 

11  faitr'avoir  toutes  ses  pertes; 

Il  r'avoie  les  desvoiés, 

Il  rapele  les  mescreans, 

Uralume  les  non-voians, 

Il  resuscite  les  noiiés; 

Riens,  qui  en  se  garde  soit  mise, 

N'iert  jà  perdue  ne  manmise, 

Tant  ne  sera  abandonnée  ; 

Non  se  chis  palais  ert  plam  d'or, 

Et  il  géust  seur  le  trésor  : 

Tel  grasse  li  a  Diex  donnée. 

U  ROIS. 

Vilain,  che  sarai-jou  par  tans; 
Ains  que  de  cbi  soie  partans, 
TesNicolais  iert  esprouvés  : 
Mon  trésor  commander  li  vœil  ; 
Mais  se  g^i  perc  nis  plain  men  œil, 
Tu  seras  ars  ou  enroués. 
Senescal,  maine-le  à  Durant, 
Men  tourmenteour,  men  tirant; 
Mais  garde  qu'il  soit  fers  tenus. 

u  8BHE8CADS. 

{Hvant,  Durant,  oevre  le  chartre; 
Tu  aras  jà  ches  pians  de  ma[r]tre; 

ncRAiis. 
A  foi  I  mau  soies- vous  venus  1 


mais  jamais  je  ne  vis  vilain  pareil  à  celui  que 
je  vois  là  ,  à  droite.  Celle  •s««"«:a»«  «*:_ 


«; 


ce  peut  être. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Roi ,  pour  te  faire  voir  une  merveille , 
nous  l'avons  fait  garder  vivani.  Maintenant 
apprends  ce  qu'il  fait:  je  le  trouvai  priant 
à  genoux,  à  mains  jointes  et  en  pleurant^ 
devant  son  Mahomet  cornu. 

LE  ROI. 

Dis,  vilain,  y  crois-tu? 

LE  prud'homme. 
Oui ,  sire»  par  la  sainte  croix  !  il  est  juste 
que  tout  le  monde  le  prie. 

Lfi  ROI. 

Dis-moi  donc  pourquoi,  vilain  laid. 
LE  prud'homme. 

Sire,  c'est  saint  Nicolas,  qui  secourt  les 
aflligés;  ses  miracles  sont  bien  clairs  :  il  ré- 
pare (à  celui  qui  l'invoque)  toutes  ses  per- 
tes, il  remet  les  égarés  dans  leur  chemin,  il 
rappelle  (à'Dieu)  les  mécréans ,  rend  la  vue 
aux  aveugles ,  ressuscite  les  noyés  ;  une 
chose,  si  elle  est  confiée  à  sa  garde,  ne  sera 
ni  perdue  ni  détériorée ,  quelque  exposée 
qu'elle  soit;  (il  en  serait  de  même)  si  ce  pa- 
lais était  plein  d'or,  et  qu'il  fût  couché  sur 
le  trésor  :  telle  est  la  grâce  que  Dieu  lui  a 
donnée. 


n^l^^f^ 


LE  ROI. 

Vilain ,  je  saurai  ceci  tantôt;  avant  que  je 
parte  d'ici,  ton  Nicolas  sera  mis  à  l'épreuve  : 
je  veux  lui  recommander  mon  trésor;  mais 
si  j'y  perds  même  ce  que  pourrait  contenir 
mon  oeil,  tu  seras  brûlé  ou  tu  subiras  le  sup- 
plice de  la  roue.  Sénéchal ,  mène-  le  à  Du- 
rand ,  mon  tourmenteur ,  mon  bourreau  ; 
mais  fais  attention  à  ce  qu'il  soit  tenu  dans 
le^fers.  <J      '  *         -   •   .   • 

LE  SÉNÉCHAL. 

Durand,  Dnrand,  ouvre  la  prison;  tu  auras 
ces  peaux  de  martre. 

DURA19D. 

Par,  ma  foi  !  à  la  maie  heure  soy«£-vous 
venu! 
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THEATRE  FRAIIÇATS 


•  êt«^ 


LI  PRBUDOM. 

4it*^    .  Sire,  COI)  vo  machiie  est  grosse  ! 

IflIV.  DURANS. 

%n  •••r\       Entres,  vilains,  en  ceie  fosse  ; 
Aussi  estoit  li  chartre  seule. 
Jamais,  tant  que  soies  mes  bailles , 
M'ierent  huiseuses  mes  tenailles, 
Ne  que  tu  aies  dent  en  geule. 

LI  ANGELES. 

Preudons,  soies  joians,  n'aies  nule  paour  ; 
Mais  soies  bien  créons  ensou  vrai  Sauveour 

EtensaintNicolai, 

Que  jou  de  vérité  sai 

Que  sen  secours  aras  ; 

Le  roy  convertiras, 

Et  ses  barons  métras 

Fors  de  leur  foie  loy , 

Et  sitenrontlefoy 

Que  tienent  crestien  ; 
De  cuer  vrai  croi  saint  Nicolai. 

LI  SENESCAUS. 

Sire,  il  est  en  le  cartre  mis. 

LI  R0I8. 

Or,  senescaus,  biaus  dous  amis. 
Tous  mes  trésors,  canques  j'en  ai, 
Vœil  que  il  soient  descouven. 
Et  huches  et  escrin  ouvert  ; 
Si  metës  sus  le  Nicolai. 

LI  SENESCAUS. 

Sire,  vo  commandise  est  faite  ; 
N'i  a  mais  ne  serjant,  ne  gaite: 
Or  poés  dormir  asséur. 

LI  ROIS. 

Voire,  foi  que  doi  Apolin  ! 
Mais  se  je  perc  .j.  estrelin. 
Avoir  puei  li  vilains  peur; 
Trop  se  puet  en  son  Dieu  fier. 
Or  faites  tost  mon  ban  crier. 
Je  vosil  qu'il  soit  par  toutséu. 

Ll  SENESCAUS. 

Or  chà,  Gonnart,  crie  le  ban. 
Que  li  trésors  est  i  galan  (sic)  ; 
Mottt  est  bien  à  larrons  kéo. 

CONNARS  LI  GRIERES. 

Oiiës,  oiiés,  segneur  trestout; 
Venés  avant,  faites-me  escout  : 
De  par  le  roi,  vous  fai  savoir 
Cà  son  trésor  n'a  son  avoir 
N'ara  jamais  ne  clef  ne  serre. 
Tout  aussi  comme  à  plaine  terre 


k 
t 


IS  PRUDHOIIVfl.     . 

S\re,  comme  votre  massue  est  grandi 

DUBANB» 

Entre,  vilain,  en  cette  fosse;  aussi  bien  la 
prison  était  vide.  Jamais,  tant  que  tu  seras 
sous  ma  garde ,  et  que  tu  auras  dent  en 
gueule,  mes  tenailles  ne  seront  oisives. 
f 

l'ange. 

Prud'homme,  sois  joyeux,  n'aie  aucune 
peur;  mais  crois  fermement  au  vrai  Sau- 
veur et  à  saine  Nicolas,  cm*  je  saris  en  vé- 
rité que  tu  auras  son  secours;  tu  converti- 
ras le  roi,  et  tu  tireras  ses  barons  hors  de 
leur  folle  loi,  et  ils  embrasseront  la  foi  que 
tiennent  les  vrais  chrétiens;  crois  d'un  éœur 
sincère  en  saint  Nicolas. 


LE  sénAchàl. 
Sire,  il  est  mis  en  prison. 

LE  ROI. 

Mainteqant ,  sénéchal,  beau  doux  ami , 
je  veux  que  tous  mes  trésors ,  tout  ce  que 
j'en  ai ,  soient  découverts,  et  que  mes  hu- 
ches et  mes  coffres  soient  ouverts  ;  mettez 
dessus  le  Nicolas. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Sire,  votre  commandement  est  fait;  il  n'y 
a  plus  ni  valet  ni  sentinelle:  maintenant 
vous  pouvez  dormir  en  sécurité. 

LE  ROI. 

En  vérité,  (par  la)  foi  que  je  dois  i  Apol- 
lon 1  mais  si  je  perds  un  esterlin,  le  vilain  de- 
vra avoir  peur;  il  se  fie  sans  doute  trop  en 
son  Dieu.  Maintenant  faites  vite  crier  mon 
ban,  je  veux  qu'il  soit  su  partout. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Or  çà,  Connart,  crie  le  ban,  que  le  trésor 
est  à  la  merci  du  premier  venu  ;  c'est  très- 
bien  tombé  pour  les  volnurs. 

CONNART  LE  CHIEUR. 

Oyez,  oyez  tous,  seigneurs;  venez  en 
avant, écoutez-nK)i  :de  par  le  roi, je  vous  fais 
savoir  qu'à  son  trésor  ni  à  ses  rieliesses  il 
n'y  aura  jamais  ni  clef  ni  serrure.  Tout  aussi 
comme  en  pleine  terre  le  peut^n  trouver, 
ce  me  semble;  et  que  celui  qui  le  peut  enle- 


AU  MOTER-AOK. 


in 


Le  puet-on  trouver,  ehe  me  sanle  ; 
£l  qui  le  puel  enbler»  si  l^embk  ; 
Car  il  ne  le  garde  mais  nus, 
Fors  sens  uns  Mabomès  cornus. 
Tous  mors»  car  il  ne  se  remue. 
Or  sois  bornais  qui  bien  ne  bue  ! 

U  TAVRENIBK8. 

Catgnet,  nous  vendons  moult  petit  ; 
Va  y  se  di  Raoul  que  il  crit 
Le  vin  :  le  gent  en  sont  saoul. 

GAIGRÈS. 

Orebà!  sîcrierés,  Raoul; 

Le  vin  aforé  de  nouvel, 

Qui  est  d'Auchenrre»  à  pbin  tonnel. 

GOmiARS. 

Qu'est  che  mnsars?  que  veus-tu  faire 
Yeus-me-tu  tolir  mon  affaire? 
Sié  cois,  car  envers  moi  mesprens. 

RAOtJLÈS. 

Qui  ies-tu,  qui  le  medeffens? 
Di-moi  ton  non,  se  Dîei  te  gart. 

GOllIfARS. 

Amis,  on  m'apeleConnart; 
Crieres  suî  par  naïté 
As  eskievins  de  la  cbité. 
.L\.  ans  a  passes  et  plus 
Que  de  crier  me  sui  vescns. 
Et  tu,  conas  non,  je  te  pri? 

RAOtLÈS. 

J'ai  non  Raouls,  qui  le  vin  cri  ; 
Si  sui  as  homes  de  le  vile. 

CORNARS. 

Fui,  ribaus,  lai  ester  te  gille, 
Car  tu  cries  trop  à  bas  ton  ; 
Met  jus  le  pot  et  le  baston , 
Car  je  ne  te  pris  un  festu. 

•    RAOULS. 

Qu  est-che,  Connart?  boutes-me-tu? 

CONNARS. 

Oïl,  pour  poi  je  ne  te  frap  ; 
Met  jus  le  pot  et  le  hanap. 
Si  me  claime  le  mestier  quite^. 

RAOULS. 

Oiiës,  quel  lecherie  a  dite  ! 
Qui  me  rœve  crier  no  t'orne. 
Connart,  or  ne  fai  pas  le  prome, 
Que  tu  n'aies  ton  peléic. 
Tous  jours  sont  li  connart  bâtit, 
Jà  notèrent  liet  s*on  ne  les  bat. 


ver,  l'enlève;  car  personne  ne  le  garde,  si- 
non un  Mahomet  cornu,  toiii*à-Ait  mon , 
car  il  ne  seremue.  Or ,  honni  soit  qui  bien 


ne  crie  ! 


» 


LR  TAVERNIER. 

Caignet,  nous  vendons  très-peu;  va, dis  à 
Raoul  qu'il  crie  le  vin  :  les  gens  en  sont 
soAls. 

CAIGHBT. 

Or  çà!  vous  crierez,  Raoul,  le  vin  fraî- 
chement percé,  qui  est  d'Auxerfe,  à  plein 
tonneau. 

COHNART. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  musard?  Que 
veux-tu  faire?  Veux-tu  m'enlever  mon  af- 
faire? Reste  coi,  car  tu  agis  mal  envers  moi. 

RAOULET. 

Qui  e^-lu,  pour  me  le  défendre?  Dis-moi 
ton  nom,  et  que  Dieu  te  garde  f 

CONNARt. 

Ami,  Ton  m'appelle  Connart;  je  suis  de 
naissance  crieur  aux  échevins  de  la  cité.  Il 
y  a  soixante  ans  passés  et  plus  que  j'ai  vécu 
de  crier.  Et  toi,  comment  es-tu  nommé,  je  te 
prie?  ' 

RAOULET. 

J'ai  nom  Raoul,  je  crie  le  vin,  et  suis  aux 
hommes  de  la  ville. 

CONNART. 

Fuis,  ribaud ,  mets  un  terme  à  ta  fourbe- 
rie, car  tu  cries  d'un  ton  trop  bas;  dépose 
le  pot  et  le  bâton,  car  je  ne  te  prise  un  fétu. 

RAOUL. 

Qu'est-ce, Connart?  me  pousses-tu? 

CONNART. 

Oui,  peu  s'en  faut  que  je  ne  te  frappe  ; 
dépose  le  pot  et  le  hanap ,  et  laisse-moi  le 
métier  sans  contestation. 

RAOUL. 

Écoutez,  quelle  insolence  il  a  proférée  ! 
Celui  qui  me  requiert  de  crier  ne  se  soucie 
pas  de  toi.  Connart,  à  cette  heure  ne  fais  pas 
le  rodomont ,  (pour)  que  tu  n'aies  pas  ta  vo- 
lée. Toujours  les  connards  sont  battus,  ja- 
mais ils  n'auront  joie  si  l'on  ne  les  bat. 


thAatrc  français 


hr 


CAIOHÈS. 

Sire»  Raoulès  se  combat. 
Il  etConnars»  poarle  mestier. 

Ll  TAVRBIinRS. 

Ho»  bo!  segnenr,  che  n'a  meslier  : 
Sië  cois,  Raoul,  et  tu,  Connart; 
Si  voas  metés  en  mon  esgart, 
Voas  i  gaengnerés  andoi. 

RÀ0ULÈ8. 

Joa  Fotroi  bien. 

CONNARS. 

Et  jou  Fotroi» 
Se  jou  tout  perdre  le  dévoie. 

U  TAVRENIERS. 

Certes,  ains  irai  droite  voie  : 

De  le  vile  ait  chascuns  sen  ban* 

Connart,  tu  crieras  le  ban, 

S'iersau  roi  et  as  eskîevins;  • 

Et  Raouls  criera  les  vins. 

Si  prendera  au  mains  son  vivre. 

Pour  cboc^,  se  Raoulès  s'enivre. 

Ne  voel  pas  c'on  vers  lui  mesprendfe  : 

Va,  Raoulet,  si  H  amende  ; 

Ne  vœil  pas  qu'il  i  ait  discorde. 

RAOULÈS. 

Tenés,  Connart,  par  non  d'acorde  ; 
L'uns  se  doit  en  l'autre  fier. 

CONNARS. 

Pais  en  est,  va  ten  vin  crier. 

RAOULÈS. 

Le  vin  aforé  de  nouvel, 
A  plain  lot  et  à  plain  tonnel, 
Sage,  bevant,  et  plain  et  gros. 
Rampant  comme  escuireus  en  bos, 
Sans  nul  mors  de  pourri  ne  d'aigre; 
Seur  lie  court  et  sec  et  maigre, 
Cler  con  larme  de  pecheour, 
Groupant  seur  langue  à  lecheour  : 
Autre  gent  n'en  doivent  gouster  ! 

PINCEDÉS. 

Adont  en  doi-je  bien  gouster. 
Puis  qu'il  est  tailliés  à  no  rooy  ; 
Mains  lechiere^*  «»  bevera  de  moy. 
Car  je  l'ai  tous  jours  à  coustume. 

RAOULÈS. 

Vois  con  il  mengue  s'escume, 
Et  saut  et  estinchele  et  frit  : 

*  Telle  est  le  Tériteble  si^fieet'ioii  de  ce  mot, 
fui  n'e  jiunaîi  Toultt  dire  éeuyer»  comme  cela  te  lit 


GAMmEt. 

f,  Raoulet  et  Connart  se  battent  pour 
le  métier. 

LE  TAVBRNIBR. 

Oh,  oh  !  seigneurs,  ce  n'est  pas  nécessaire: 
sois  coi,  Raoul,  et  toi,  Connart;  mettez-vous 
à  mon  service,  vous  y  gagnerez  tous  deux. 

RAOULET. 

Je  le  veux  bien* 

CONNART. 

Et  moi  aussi,  quand  même  je  devrais  tout 
perdre. 

LE  TAVERNIBR. 

Certes,  mais  j'irai  le  droit  chemin  :  que 
chacun  tienne  sa  charge  de  la  ville.  Con» 
nart,  tu  crieras  le  ban,  et  tu  seras  au  roi  et 
aux  échevins;  quant  à  Raoul,  il  criera  les 
vins,  et  à  ce  métier  il  gagnera  au  moins  sa 
vie.  Si  Raoulet  s'enivre,  je  ne  veux  pas  que 
pour  cela  l'onméfasse  à  son  égard:  va,  Raoa* 
let,  fais-lui  réparation;  je  ne  veux  pas  qu'il  y 
ait  discorde. 

RAOULET. 

Tenez,  Connart,  comme  gage  de  bon  ac- 
cord ;  l'un  se  doit  fier  à  l'autre. 

CONNART. 

La  paix  est  rétablie,  va  crier  ton  vin. 

RAOULET. 

Le  vin  nouvellement  percé,  à  plein  lot  et 
à  plein  tonneau,  d'un  bon  goût,  agréable 
a  boire,  franc  et  gros,  coulant  comme  écu- 
reuil en  (un)  bois,  sans  goût  de  pourri  ni  d'ai- 
gre; sec  et  maigre,  il  court  sur  lie»  clair 
comme  larme  de  pécheur ,  s'arrétant  sur  la 
langue  du  gourmet  :  autre|  gens  n'en  doi- 
vent goûter! 

PINCEDÈ. 

Alors  j'en  dois  bien  goûter,  puisqu'il  est 
taillé  à  notre  mesure  ;  le  gourmet  en  boira 
moins  que  moi,  car  je  l'ai  toujours  en  cou- 
tume. 

RAOULET. 

Vois  comme  il  mange  son  écume,  comme 
il  saute,  étincelle  et  frétille  :  tiens-le  un  pea 


dens  la  note  18,  p.  29,  du  àûwum  €U  P^rùe  lajtk^ 
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seur  le  Im^ue  .j.  petit» 
Si  sentir&ft  jà  outre  via. 

Hé,  Diex  !  c'est  chi  blés  de  HeBÎn  ! 
Comme  il  conroie  bien  .j.  bomme! 

CUKÊS. 

Or  cbà»  Pincbedé,  willecomme  *  ! 
Aussi  estoie-je  tous  seus. 

PlNCEBiS. 

Certes»  Cliquet,  entre  nous  .ij. 
Avons  mainte  fois  but  ensanle. 

CLIKÈS. 

Pinchedë,  du  vin  que  te  sanle? 
G*i  ai  jà  descarquiet  me  ware. 

PINCEDÉS. 

Tant  qu'il  soit  deseure  le  bare, 
Ke  quier  jamais  passer  le  voie. 

CLIKÈS. 

Bevons  .j.  denier,  toute  voie; 
Saque-nous  demi-lot,  Caignet. 

CAIGNÈS. 

Sire,  car  contés  à  Cliquet, 

Ains  qu'il  commenc  nouvel  escot. 

U  TAVBENIERS. 

Qiquet,  tu  dévoies  .j.  lot. 
Et  puis  .j.  denier  de  ton  gieu. 
Et  .iij.  partis  pour  le  courlieu: 
Che  sont  .v.  deniers,  poi  s'en  faut. 

CUKÈS« 

•V,  denier  soient,  ne  m'en  chaut  ^ 
Aine  ostes  ne  me  trouva  dur. 

u  TAVnnNlEBS. 

Caignet ,  or  le  sacbe  tout  pur 
Pour  Pincbedé  qui  venus  est« 

CAIGRÉS. 

Par  foi!  cbi  a  povre  conqucsl; 
Car  nous  n'i  gaaignerons  waircs. 

CLIKÈS. 

Caignet ,  honnis  soit  or  vos  tniires. 
Et  qui  si  faussement  le  sache  !. 
Que  quiert  si  souvent  à  saint  Jake 
Hons  qui  le  gent  escorche  et  poile? 


p- 


^  Yoîcî  un  autre  exemple  de  ce  mot^  que  nous 
•voDt  déjà  TU  : 


■OYEM-AOB.  Itt 

sur  ta  langue,  et  tu  sentiras  un  fameux  vin. 

PINCEDÉ. 

Eh,  Dieu  !  c'est  ici  blé  de  Hénin  !  comme 
il  arrange  bien  un  homme  1 

CLIQUET. 

Qr  çà,  Pincedé,  sois  le  bieinvenul  Aussi 
bien  étais«je  tout  seul. 

PINCEBi. 

Certes ,  Cliquet ,  entre  nous  deui  nous 
avons  souvent  bu  ensemble. 

CUQUET. 

Pincedé,  que  te  semble  du  vin?  Pour  lui 
je  me  suis  déjà  débarrassé  de  mes  nippes. 

PINCEDÉ. 

Tant  qu'il  sera  sur  la  barre,  je  ne  me 
soucie  pas  de  passer  mon  chemin. 

CUQUET. 

Buvons  un  denier  toutefois  ;  tire-  nous 
demi*lot,  Caignet. 

CAIGNET. 

Sire ,  comptez  avec  Cliquet ,  avant  qu'il 
commence  nouvel  écot. 

LE  TAVERNIER. 

Cliquet,  tu  devais  un  lot,  et  puis  un  de« 
nier  de  ton  jeu,  et  trois  parties  pour  le  cour- 
rier: ce  sont  .cinq  deniers,  peu  s'en  faut. 


CI4QUBT. 

Cinq  deniers  soit,  il  ne  m'importe;  ja- 
mais h6te  ne  me  trouva  dur. 

LE  TAVERIUER. 

Caignet»  à  cette  heure  tire-le  tout  pur 
pouF  Pincedé,  qui  est  venu» 

CAIGNET. 

Par  (ma)  foi  !  il  y  a  ici  pauvre  conquête; 
car  nous  n^y  gagnerons  guère. 

CLIQUET. 

Caignet»  honbi  soyez- vous  de  tirer  à 
aussi  fausse  mesure  !  Que  demande  si  sou* 
vent  à  saint  Jacques  un  homme  qui  écorche 
et  dépouille  les  gens  ? 


Ch  ^  ■«•■le  cImms  et  taleke 
S'en  eal  «■  roMiiar  droit  aies 
04  li  bM4Nit  eeloU  boatei } 
A  tM  eel  le  Mowe  fova. 


Zm  là  Uvenie  le  porU. 
ClMKn  U  erie  t  F'Ueeommê  ! 
Et  cil  •  gtléjes  M  Mwe ,  ete. 


{ÙÊtSegreimn  morne,  yMÀ,FMùmseé  Cêmiéê^ 
édition  deMëon,  1. 1,  p.  363.) 
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Aporlés-nous  de  le  candoille , 
Se  tant  de  bien  faire  savés. 

CAIGIIÈS. 

Or  lost  I  en  le  paume  Tavés. 
Tenés,  or  i  a  .ij.  deniers; 
Au  OQBier  n'ies^tu  point  laniers 
KsLU  mesconter,  s'on  te  veut  croire. 

Verse,  Cliquet ,  si  me  fai  boire  ; 
Pour  poi  ii  lèvre  ne  me  fenl. 

CLIKÈS. 

Bé  !  boi  assés  ;  qui  te  deffent? 

Boi  «  de  par  Dieu  I  bon  preu  te  fâche! 

pmcEnÉs. 
Diex!  quel  vin  !  plus  est  frois  que  glache. 
Boi  »  Cliquet^  chi  a  bon  couvent. 
Li  ostes  ne  set  que  il  vent; 
A  .xvi.  fust-il  hors  anchois. 

CLIKÈS. 

Santissiés  pour  le  marc  dou  cois , 
Et  pour  sen  geugon  qui  la  semé. 

PINCEDÉS. 

<*-  '    Voire,  et  quf  maint  bignon  fi  leme*. 
Quant  il  trait  le  bai  sans  le  marc. 

GAIGINÈS. 

Cliquet ,  foi  que  tu  dois  saint  Marc  ! 
Taisiés'vous-ent ,  n'en  parlés  mais; 
Mais  bevons  en  bien  et  en  pais  : 
Nous  avons  encor  vin  el  pot 
De  no  premerain  demi-lot , 
S'avons  de  le  caillé  ardant. 

KASOIRS. 

Et  Diex  vous  saut,  segneur  serjenl , 
Or  ai  canques  j'ai  demandé , 
.    Quant  j'ai  Cliquet  et  Pinchedé  : 
Moût  les  desirroie  à  veoir. 

CLIKÈS. 

Or  chà!  Rasoir,  venés  seoir; 
S'arés  de  no  commenchement. 

RASOIRS. 

Certes,  segneur,  liardiement 

Me  mêlerai  en  vostre  otroi. 

Nous  sommes  compaignon  tout  .iij. 

*  Nous  ne  coqnprenons  pas  assez  les  deux  vers  qui 
prcccdcnt  celui-ci ,  et  le  vers  qui  le  suit,  pour  es- 
sayer de  les  traduire.  Nous  nous  bornerons  à  don> 
Her  ce  passa^,  dans  lequel  se  trouve  un  mot  qui  se 
vapprochc  assez  de  i€tne  : 
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vmcvbi. 
Apportez-nous  de  la  chandelle,  si  vous 
savez  faire  autant  de  bien. 

CAIGIIET. 

Çà  vile!  vous  l'avez  en  la  main.  Tenez,  il 
y  a  maintenant  deux  deniers  (de  vin);  ta 
n'es  pas  paresseux  à  compter  ni  à  te  trom- 
per, si  on  veut  s'en  rapporter  à  toi» 

PINCEDi. 

Verse,  Cliquet  t  et  fais-moi  boire;  il  s*en 
faut  de  peu  que  la  lèvre  ne  me  fende» 

Bé!  bois  assez;  qui  t£  (le)  défend?  Bois»  de 
par  Dieu  !  qu  il  te  fasse  du  profit  ! 

PINCEDÉ. 

Dieu ,  quel  vin  !  il  est  plus  froid  que  glace. 
Bois,  Cliquet,  il  y  a  ici  bonne  convention. 
L'hAte  ne  sait  ce  qu'il  vend  ;  il  (le  vin)  fut  à 
seize  dehors  auparavant. 

CLIQUET. 


PmCEDÉ. 


GAIGNET. 

Cliquet ,  (par  la)  foi  que  tu  dois  à  saint 
Marc  !  taisez-vous-en,  n'en  parlez  plus  ;  mais 
buvons-en  bien  et  en  paix  :  nous  avons  en- 
I   core  dans  le  pot  du  vin  de  notre  premier 
demi-lot ,  et  nous  avons  du  caillé  chaud. 

hasoir. 
Dieu  vous  garde,  seigneurs  sergens!  à 
cette  heure  j'ai  tout  ce  que  j'ai  demandé , 
quant  j'ai  Cliquet  et  Pincedé  :  je  désirais 
beaucoup  les  voir. 

CUQUET. 

Or  çà,  Basoir,  venez  vous  asseoir;  vous 
aurez  de  notre  commencement. 

BASOIB. 

Certes ,  seigneurs ,  je  me  mettrai  hardi- 
ment à  votre  disposition.  Nous  sommes  com- 
pagnons tous  trois. 


A  Jesa«Cri»l  demande  aie. 
Et  il  H  ditt  t  •  Ne  vos  tamcit. 
Tant  gaideret  cam  prit  aveii.  • 

(  Manuscrit  du  Collège  de  laTriniléf  à  Cambridge, 
marque  B.  14:49,  fol.  63  v^col.  i.t.23.) 
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PlIfCEDÉS. 

Doimes-li  boire,  vians,  Cliquet? 

CLIKÈS. 

Vois  comme  il  fait  le  veiouset  ! 
Boî ,  Rasoir,  bien  t'est  avenu  ; 
Encor  n'avons-nous  plus  venu , 
An  premier  caup  nous  as  r'aiains. 

RASOIRS. 

Ha!  certes ,  segneur,  c'est  del  mains; 
S'il  en  fussent  venu  .x.  lot, 
N'eskievasse-jou  vostre  escot. 
Sommes-nons  ore  à  racointier? 
Caîgnet,  or  sache  un  lot  entier; 
Se  Dieu  plaist,  bien  sera  rendu. 

GLIKÈS. 

Rasoirs  a  son  asne  vendu , 
Qui  si  fièrement  rueve  traire. 

RASOIRS. 

Par  foi  !  je  ne  saroie  el  faire: 

Bevons  assés ,  bien  sera  sans  ;  , 

Se  nous  deviens  chaiens  .xx.  saus , 

Ne  sui-je  gaires  esmaiés 

Que  Tostes  n'en  soit  bien  paies 

Ains  demain  jour,  s'il  s'i  embat. 

PIffCEDÉS. 

Par  foi  !  cbis  a  songiet  escat, 
Qui  si  parole  fièrement. 

RASOIRS. 

Tproupt,  tproupt,  bevons  bardiem.:  >J  ; 
Ne  faisons  si  le  coc  emplut. 

CLIKÈS. 

Rasoirs,  nous  avommes  tant  but 
Que  no  drapel  en  demouroni. 

RASOIRS. 

Tenés,  Cliquet,  .v.  deniers  sont  : 
TrcHS  de  chest  vin ,  et  devant  .ij. 

PmCEDÉS. 

Est-il  tout  purs?  si  t'ait  Diex  ! 

CAIGNÈS. 

OU  f  foi  que  je  doi  saint  Jake  ! 

CUKÈS. 

Purs  est,  en  nevoire  me  vaque  ; 
Tien ,  boi ,  saches  mon  que  tu  vens. 
Tenés,  Rasoir,  par  uns  convens 
Que  ne  tenistes  tel  auwen. 

RASOIRS. 

Cliquet ,  verse  vin  à  la|[an  ; 
S'assaieroDs  de  che  nouvel, 
li  en  a  encore  on  tonnel, 
Et  nous  finerons  bien  chaiens. 


/-.. 


PINCEDÉ. 

Donne-lui  à  boire,  veux-tu.  Cliquet? 

CUQUET. 

Vois  comme  il  fait  le  velouset  !  Bois ,  Ra- 
soir, bien  t'est-ii  advenu  ;  nous  n'avons  en- 
core rien  fait  venir  déplus,  au  premier  coup 
tu  nous  as  r'atteinis. 

RASOIR. 

Ah  ?  certes,  seigneurs,  c'est  le  moins;  s'il  en 
fût  venu  dix  lots,  je  n'esquiverais  pas  votre 
écot.  Sommes-nous  maintenant  pour  régler? 
Caignet,  à  présent  tire  un  lot  entier;  sil 
plaît  à  Dieu»  il  sera  bien  rendu. 

CUQUET. 

Rasoir  a  vendu  son  âne,  qui  demande  tant 
à  tirer. 

RASOIR. 

Par  (ma)  foi!  je  nesaurais  faire  autre  chose: 
buvons  notre  soûl ,  ce  sera  bien  payé  ;  si 
nous  devions  céans  vingt  sous,  je  ne  suis 
guère  embarrassé  d'en  bien  payer  l'hôte 
avant  le  jour  de  demain,  s'il  le  veut. 

PUfCBDi. 

Par  (ma)  foi  !  celui-ci  a  songé  butin  pour 
parler  d'une  manière  si  résolue. 

RASOIR. 

Tproupt,  tproupt,  buvons  hardiment;  ne 
faisons  pas  le  coq  mouillé. 

CLIQUET. 

Rasoir,  nous  avons  tant  bu  t  que  nos  ha- 
bits en  resteront  (en  gage). 

RASOIR. 

Tenez,  Cliquet,  il  y  a  cinq  deniers:  trois 
de  ce  vin ,  et  deux  d'auparavant. 

PIMCEDÉ,  à  Caignet. 

Est-il  tout  pur?  que  Dieu  l'aide  ! 

GAIGNET. 

Oui,  (par  la)foi  que  je  doisà  saint  Jacques  ! 

CLIQUET. 

Il  est  pur Tiens ,  bois ,  tire 

bien  ce  que  tu  vends.  Gagez ,  Rasoir,  que 
vous  n'etkes  (jamais)  telle  aubaine. 

RAS0&R« 

Cliquet,  verse  du  vin  à  plein  verre  ;  uous 
essayerons  de  ce  nouveau.  U  y  en  a  encore 
dans  le  tonneau ,  et  nous  finirons  bien  ici. 
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PINCHBDES. 

Rasoir,  as^tu  mengié  herens? 
Tu  en  as  bien  te  part  béue. 

RASOIRS. 

Ains  a  trouvé  capekéue 
Pinchedéy  el  sai  par  mes  iex. 

PINCEDÉS. 

Tproupt,  tprouptyoù  que  soit  passé»  Diext 
Verse  con  se  che  fust  cervoise  *• 
Rasoir,  nous  comprons  vo  ricoise 
Qui  ne  nous  estmie  commune. 
Vous  fustes  anuît  à  la  brune, 
S'estes  ore  seur  vos  gaveles. 

RASOIRS. 

Non  sui ,  voir;  ains  sai  tes  nouveles 
Dont  grans  biens  nous  porra  venir.* 

PINCEDÉS. 

Dont  porriés-vous  bons  devenir, 
S'on  i  pooit  mettre  les  mains? 

CLIKÈS. 

Or,  bevons  plus ,  si  parlons  mains, 
Car  recouvrées  sont  nos  pertes  : 
I^es  granges  Dieu  sont  aouvertes , 
Ne  puet  muer  ne  soions  rique; 
Car  au  trésor  le  roi  d'Aufrique, 
A  coupe  n  à  hanap  n'a  nef, 
N*a  mais  ne  serrure  ne  clef. 
Ne  serjant  qui  le  gart  nule  eure  ; 
Ains  gist  uns  Hahommès  deseure, 
Ne  sai  ou  de  fust  ou  de  pierre. 
Jû  par  lui  n'en  ora,  espiere, 
Li  rois,  s'on  li  taut  tout  ou  emble. 
Ancui  irons  tout  .iij,  ensamble, 
Quant  nous  sarons  qu'il  en  ert  eure. 

PINCEDÉS. 

Est-clie  voirs?  que  Diex  te  sekeure  ! 

RASOIRS. 

Est  voirs,  oïl ,  par  saint  Jehan  ! 


*  L*usage  des  liqueurs  faites  ayec  de  la  dréche 
est  d'une  haute  antîquilc  [larmi  les  nations  germa- 
niques. Tacite  (Gfrmania,cnp.  xxiii)  observe  desGer 
mains:  Point bumor  ex  hordeo  oui  ftumenlv,  in  quam' 
dam  similitueUnem  vint  eorruplus,  Pline  (lir.  zxit, 
chap.  83  )  nous  apprend  que  de  son  temps  on  se  ser- 
%*aii  dans  leb  Gaules  de  la  cerofisia.  Chez  les  Anglo- 
Saxons,  les  boissons  en  usage  étaient  l'aie  {eaùi, 
Bcôwuif,  T.  1531,  etc.  Islandais,  €wl.  Sœmundar 
Edda ,  vol.  H ,  lexic.  in  voc.  Danou,  ô/),  la  bière 
(èeor) ,  et  rh^vdromel  [nudo).  Toutes  ces  boissons 
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PltfCEBi* 

Rasoir»  as-tu  mangé  des  harei^  ?  tu  en  as 
bien  bu  ta  part. 

RABOUt. 

MaisPincedé  a  trouvé  clui^-cA«l6y  je  le 
sais  par  mes  yeux. 

lltlGEDÉ. 

Tproupt  9  tproupt ,  en  quelque  endroit 
qu'il  soit  passé  ,  Dieu  !  verse  comme  si  c'é- 
tait de  la  bière.  Rasoir»  nous  payons  votre 
richesse,  qui  ne  nous  est  pas  commune.  Vous 
fûtes  aujourd'hui  à  la  brune,  maintenant 
vous  êtes  sur  vos  javelles  *\ 

RASOIR. 

Non ,  vraiment  ;  mais  je  sais  des  nouvelles 
dont  grand  bien  nous  pourra  venir. 

PINCEDÉ. 

Vous  pourriez  donc  devenir  bon,  si  Ton  y 
pouvait  mettre  les  mains? 

CLIQUET. 

Maintenant»  buvons  davantage  et  parlons 
moins,  car  nos  pertes  seront  réparées  :  les 
granges  de  Dieu  sont  ouvertes»  nous  ne  pou* 
vous  manquer  d'être  riches  ;  car  au  trésor 
du  roi  d'Afrique,  à  ses  coupes,  ses  hanaps, 
ses  vaisseaux  (à  boire),  il  n'y  a  plus  ni  ser- 
rure ni  clef ,  ni  valet  qui  les  garde  à  nulle 
heure;  mais  un  Mahomet  est  couché  des- 
sus ,  je  ne  sais  (s'il  est)  de  bois  ou  de  pierre. 
Jamais  le  roi,  j'espère,  ne  saura  par  lui  si  on 
lui  vole  ou  emporte  tout.  Aujourd'hui  nous 
nous  y  rendrons  tous  trois  ensemble,  quand 
nous  saurons  qu'il  en  est  temps. 

PINCEDÉ. 

Est-ce  vrai?  que  Dieu  te  secoure I 

RASOIR. 

Oui ,  c'est  vrai,  par  saint  Jean  !  car  j'en 

étaient  aussi  communes  dans  le  nord  de  la  France» 
surtout  l'aie,  qu'on  nommait  GoudaU  {goodaU)^  et 
qui  a  donné  naissance  à  notre  moX godmUer*  Voyez, 
au  i«sie,  le  Glossaire  de  du  Gange,  et  le  suppléoient 
de  dom  Carpentier,  au  mot  CEaiTisià  ,  et  aurtout 
V  Histoire  de  Ut  vie  privée  des  Freençais,  par  Le  Grand 
d*Aussy.  A  Paris,  de  rimpiîmerie  de  Ph. -H. 
Pierres,  ■.dgc.lxxxii  ,  in-8**,  t.  II,  p.  300-515. 

**  Probablement  tous  êtes  ivra ,  comme  ob  dit 
maintenant  parmi  la  peuple  î  Vqus  étaa  dnas  les 
▼ignés  du  Seigneur. 


Car  J'en  6i  crier  le  ban , 
Qa  il  nlert  jamais  hom  qni  le  gart  ; 
Mais  qni  en  pnist  avoir,  s'en  ait. 
Gardai  s'on  puet  chi  sus  acroire. 

Verse»  Pincbedé»  fai-li  boire; 

Il  a  bien  dit  nne  buvëe. 

Tien,  Rasoir,  et  une  levée 

Te  doins,  quant  me  verras  jner. 

Que  jà  ne  m'en  quier  remuer. 

Tonte  li  première  soit  tieue  ; 

Se  r  pren,  quel  eure  que  je  gieue» 

Que  jà  ne  te  ï  quier  eskiever. 

piifCBnÉs. 
Or  m'en  souvient.  Qui  vient  juer? 


CUEÀS. 

Kncbedë,  hocherons  as  crois*? 

RASOIBS. 

Mais  à  le  mine,  entre  nous  .iij.  ; 
Seur  che  gaaing  a  bonne  estraine. 

PlIfCEDÉS. 

Biaus  ostes,  preste-me  une  onzainne  ; 
Si  devrai  .xvij.  par  tout. 

Ll  TAVRSNIERS. 

Tu  mesprens. 

PIRCHEDÉS. 

De  conbien? 

LI  TAVRENIERS. 

De  mottt  ; 
S' ai  paonr  qu'il  ne  t'en  meskleche. 

PllfCHBDÉS. 

Or  contes  dont  chascune  pieche. 

Ll  TAVRENIERS. 

Ten  premier  loi,  che  furent  .iij* 

PIEICBEDÉS. 

Hé  !  voire. 

LI  TAVRENIERS. 

Et  puis  un  de  Totroi, 
Et  les  .iij.  partis  de  la  perte  : 
Sanle-vous  che  raison  aperte? 

PINCEDÉS. 

Che  sont  .v.,  se  je  vœil  encore  ; 

Et  .xi.  m'en  presterés  ore  : 

.Xvij.  sont;  vient  bienchis  contes? 

CLIKÈS. 

Pinchedé,  warde  que  t'empruntes  ; 
Che  puès-tu  bien  de  fi  savoir 

*  Probablement  h  cron  mi  piU.  Le  mot  Aer4rr 
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onis  crier  le  ban ,  qu'il  n'y  aura  jaaum  per» 
sonne  qo!  le  garde  (le  tr^or)  ;  mais  qne  ce- 
lui qui  pourra  en  avoir,  en  ait.  Voyes  si  on 
peut  faire  crédit  là-dessus. 

CUQCET. 

Verse ,  Pincedé ,  faisJe  boire  ;  il  a  bien 
tenu  un  propos  d'ivrogne.  Tiens ,  Rasoir, 
et  je  te  donne  une  levée,  qnand  tn  me  ver- 
ras jouer,  car  je  ne  me  soucie  pas  de  bou- 
ger d'ici.  Qne  toute  la  première  soit  tienne  ; 
prends-la,  à  quelque  heure  que  je  jone,  car 
je  ne  cherche  pas  à  éviter  de  te  h  faire  ga- 
gner. 

piNCsni. 

Il  m'en  souvient  maintenant.  Qui  vient 
jouer? 

CLIQUET. 

Pincedé,  jouerons-nous  aux  croix? 

RASOIR. 

(Non,)  mais  à  la  mine  entre  nous  trois; 
sur  ce  gain  il  y  a  bonne  étrenne. 

PINCEDÉ. 

Bel  hôte,  préte-moi  une  onzaine  ;  je  de- 
vrai dix*sept  en  tout. 

LE  TATERNIER. 

Tu  te  trompes. 

PIRCEDÉ. 

De  combien  ? 

LE  TAVERNIBR. 

'   De  beaucoup  ;  et  j'ai  peur  qu'il  t'en  m^fB 
malheur. 

PIRCEDÉ. 

Or  compte  donc  chaque  pièce. 

LE  TAVERRIER. 

Ton  premier  lot,  ce  fut  trois. 

PDICSDÉ. 

Eh  I  en  vérité. 

LE  TAVERNIBR. 

Et  puis  un  de  l'octrot,  et  les  trois  parties 
de  la  perte:  ceci  vous  sembl^t-U  un  compte 
clair? 

PIRCEDÉ. 

Ce  sont  cinq ,  si  je  veux  encore  ;  et  vous 
m'en  préteres  onxe  maintenant  :  cela  fait 
dix-septt  ce  compte  va-i-il  bien. 

CLIQDBT. 

Pincedé,  regarde  ce  que  tu  empruntes  ;  M 


eM  ici  pour  expriser  l'acUon  d'agiter  d*abonl  In 
pièce  de  monaaie  deiM  U  Dein. 


in* 
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Qve  je  vaurrai  bon  gage  avoir  ; 
Tu  ies  oiouli  esiraios  eo  te  cape» 
J'ai  paourqu'ele  ne  t'escape 
Ains  qne  tu  isses  de  l'ostel. 

PINCBDÉS. 

Ostes,  osteSy  nous  savons  el. 
En  autre  lieu  regist  li  bns  ; 
Nous  avomnics  .v.  deniers  bus, 
Faisons-les  tons  avant  à  dés. 

GUKÈS. 

■'  Qui  en  a  nul? 

PIlfCEDÉS. 

Jou,  nnsquarrés. 
D'une  vergue,  droîs  et  quemuns. 

CLIKÈS  (sic). 

Jà  des  vœs  n'en  venra  uns; 
Ne  vous  en  poist  mie,  Cliquet. 

CLIKÈS. 

Non  fait-il.  Ghà  venés,  Caignet. 
Caignet,  sès-tu  que  tu  feras? 
Tiens,  ches  dés  se  nous  presteras  ; 
S'en  pren  bien  au  jeu  te  droiture  : 
11  piuet  caîr  tele  aventure 
Quemiex  t'en  sera,  par  monchief  ! 

CAIGNÈS. 

Cliquet,  j'en  venrai  bien  à  chief . 

PINCEDÉS. 

Dites,  Cliquet,  et  vous.  Rasoir, 
Yolésivous  che  vin  asseoir. 
Ou  nous  jouerons  qui  les  pait? 

Mais  qui  en  puist  avoir,  s'en  ail; 
Qui  le  mains  a,  si  lespail  tous. 

« 

CLIlUkS« 

Caignet,  se  Diex  te  doiost  le  tous  ! 
Car  nous  pressés  ore  vos  dés. 

caignAs. 
Tenés,  Rasoir,  si  m'esgardés  : 
Je's  fis  taillier  par  eschievins. 

RASOIRS. 

A  cest  caup  soit  fais  tous  li  vins, 
Qu'i  metriens-nous  jusc'à  demain, 

PmCEDÉS. 

Dont  giet  chascuns  devant  le  main. 

RAS0IB8. 

Jou  l'otroi. 

GUKÈS. 

£t  jou  l'otroi  bieUé 


dois  bien  savoir  que  je  voudrai  avoir  bon 
gage  ;  tu  es  très  serré  dans  ta  cape,  j'ai  peur 
qu'elle  qe  l'échappe  avant  que  tu  sortes  de 
la  maison. 

PlNCEDi. 

Hôte,  hôte,  nous  savons  le  contraire ,  le 
bœuf  git  en  autre  lieu  ;  nous  avons  bu  cinq 
deniers,  jouons-les  tous  auparavant  aux  dés. 

CLIQUET. 

Qui  en  a  ? 

PINGEDÉ. 

J'en  ai  de  carrés ,  d'une  vergue,  droits  et 
communs. 

CAIGNET. 

Jamais  il  n'en  viendra  un  des  vôtres  ;  que 
cela  ne  vous  chagrine  pas.  Cliquet. 

CLIQUET. 

Cela  ne  méfait  aucune  peine.Venez  ici,Cai- 
gnet.  Caignet,  sais-tu  ce  que  tu  feras  ?  Tiens, 
tu  nous  prêteras  ces  dés;  et  prends  bien  au 
jeu  ce  qui  te  revient  :  il  peut  échoir  telle 
aventure  que  tu  t'en  trouveras  mieux,  par 
ma  tête! 

CAIGNET. 

Cliquet,  j'en  viendrai  bien  à  bout. 

PINGEDÉ. 

Dites,  Cliquet,  et  vous.  Rasoir,  voulez- 
vous  acquitter  le  prix  de  ce  vin,  ou  nous  joue- 
rons à  qui  le  paiera? 

RASOIA. 

Hais  que  celui  qui  en  peut  avoir  (des 
points),  eo  aie  ;  et  que  celui  qui  a  le  moins, 
le  paie  en  entier. 

CLIQUET. 

Caignet,  et  que  Dieu  te  donne. la  touxl 
prêtez-nous  maintenant  vos  dés. 

CAIGNET. 

Tenez,  Rasoir,  et  regardez  :  je.les  fistail* 
1er  par  échevins. 

RASOIR. 

A  ce  coup  que  tout  le  vin  soit  joué,  que 
nous  y  mettrions  jusqu'à  demain. 

PINCEDÉ. 

Que  chacun  jette  donc  devant  la  main. 

RASOIR. 

Je  l'octroie. 

CUQUET. 

£t  moi  aussi. 
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Va,  de  par  Dieu!  sam  mal  engîett. 
Segneor,  par  fm  I  g'i  voi  tous  quinnes. 

GUKte. 

Or  me  doiost  JMex  toutes  les  sines, 
AHi6i  4|ue  on  les  porte  vendre  ! 

BÀSOias. 
Geste  caascbe  est  assés  neodre» 
Pincbedé»  que  tu  gieté  as: 
A  paines  i  a-il  ois  as  ; 
Bien  le  doit  comprer  tes  pourpoius. 
Pour  .Y.  deniers  giete  .t.  poins: 
C'est  rieule,  à  tant  puès-tu  conter. 

PINCBDéS* 

Dehait  qui  te  fera  geter  ! 

RAsoias. 
Droit  avés,  yous  li  ferés  honte* 

GUKÈS. 

Or  metés  dont  cest  seur  vo  conte  : 
Ensi  s'acordent  bonne  gent. 

PIMCEDÉS. 

Veus-tu  jouer  à  sec  argent? 

RASOIRS. 

Oïl,  voir. 

PINCEDÉS. 

Aussi  voeîl-je,  certes; 
Jà  i  ara  bourses  ouvertes  : 
Ghascuns  mèche  .iij.  lés  cel  bort, 
Et  qui  giet  miex,  si  les  emport. 
Je  n'i  saî riens  autrebarat; 
Et  qui  deniers  n'a  s'en  acat. 

CUKÈS. 

A  quel  jeu? 

PINCBDte* 

A  quelquetu  veus. 

GLOLÈS. 

A  plus  poins? 

PDicinÉs. 
Soit,  si  m'ait  Diex  i 

Joa{;iet  ;  Diei  le  mèche  en  mon  preul 

Atendés,  vous  i  veés  peu  ; 
Je  vcetl  que  chis  caupons  i  soit. 
Bien  nous  fai,  et  bien  pren  ton  droit  ; 
Me  savons  autrement  tenchier. 

RASOIRS. 

Diex  !  .xij«  poins,  au  commenchier. 


PINCEAi. 

Va,  de  par  Dieu  !  sans  aucunement  tri- 
cher. Seigneurs,  par  (ma)  foi  !  j'y  vois  tous 
des  quines. 

CLIQUBT. 

Qu'à  cette  heure  Dieu  me  donne  toutes 
les  sinei ,  de  même  que  l'on  les  porte  ven- 
dre! 

RASOIR* 

Le  coup  que  tu  as  joue ,  Pi«eedé,  est  as- 
set  mauvais  :  à  peine  y  a*tpil  un  as;  ton  pour^ 
point  doit  bien  le  payer*  Pour  cinq  deniers 
amène  cinq  points  :  c'est  (de)  règle,  alors  tu 
peux  compter. 

PDfCBDlft. 

Malheur  à  qui  te  fera  (les)  amener! 

RASOIR. 

Vous  avez  droit,  vous  lui  ferez  honte. 

GUQUST. 

Or  donc,  mettez  ceci  sur  votre  compte  : 
ainsi  les  gens  de  bien  sont  d'accord. 

PDfCKDi. 

Veux-tu  jouer  à  sec  aident  ? 

RASOIR. 

Oui,  vraiment. 

PINGEDÉ. 

Je  le  veux  aussi,  certes;  il  y  aura  des 
bourses  ouvertes  :  que  chacun  mette  tpois 
(deniers)  près  de  ce  bord,  et  que  celui  qui 
amènera  le  plus  de  points,  les  emporte.  Je 
n'y  connais  pas  d'autre  tour  ;  et  que  celui  qui 
n'a  deniers,  en  achète. 

iT  CLIQUET. 

A  quel  jeu? 

pniGEpi. 
A  celui  que  tu  veux. 

GUQU9T. 

A  qui  aura  le  plus  de  points? 

piifGE]>i^: 
Soit,  et  que  Dieu  m'aide  I 

CLIQUET. 

Je  jette;  que  Dieu  le  mette  en  mon  profit! 

CAIGNET. 

Attendez,  vous  y  voyec  peu;  je  veux 
que  ce  chapon  y  soit.  Fais-nous  Mén ,  et 
prends  ce  qui  te  revient;  nous  ne  savons 
autrement  disputer. 

RASOIR. 

Dieu  !  douze  points  en  commençant.  •  • 
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CLIKÈS. 

Qiuieriies  »  deus  :  ta  en  as  dis* 

EASOIBS. 

Teus  tient  les  dés  qui  giete  pis  ; 
Je  te  le  donroie  pour  .ix. 

CLIKÈS. 

Dehait  qui  t'en  donroit  .j.  nœf» 
Ne  qui  de  «x.  perdre  le  crient! 

GAIGNÈS. 

Alumera-on-Yous  pour  nient? 
Chis  est  miens,  comment  qu'il  en 
Mais  on  ne  m^  huçast  à  pieche» 
Dehès  ait  atrais  de  tel  gent  I 

cukAs. 
Caignès,  metés  jus  no  argent , 
Tant  que  nous  l'otrions  nous  .iij. 

CAIGNÈS. 

Cliquet  «  che  n'est  mie  d'otroi  ; 
Ains  gastës  chi  grosse  candeille, 
Et  toute  no  maisnie  veille 
Pour  TO  gîeu,  aval  no  maison. 

CLIKÈS. 

Jou  giet  ;  segneur,  il  dist  raison. 
Rasoir,  chi  n'atendés-vous  point. 


RASOIRS. 

Mon,  car  tu  l'as  passé  d'un  point. 

CUKÈS. 

Or  n'a  à  geter  que  je  sens  ; 
Mais  j'en  ferai  bien  .xi.  en  deus. 
Et  li  autres  soit  déboutés. 

PINCEDÉS. 

A!  c'est  pour  nient  que  vous  gelés. 
Car  che  fu  en  Wanquetinois. 

CUKÈS. 

Toutes  eures  preng-je  ches  noîs» 
Car  j'aiquaerneset  .j.  vi. 

PINGEDÉS. 

Met  jus  l'argent ,  ains  qu'il  soit  pis, 
Avant  que  tu  m'escaufes  waires. 

CUKÈS* 

Et  c'as^u  qui  si  m'ies  contraires? 
En  ai-je  .iij.  poins  plus  de  ti? 

PUfCEDÈS. 

MbI  jus  les  deniers»  je  t'en  pri  ^ 
Ains  que  li  casée  m'esmœve. 

CUKÈS. 

Maadehé  ait  qui  che  me  roeve , 
Puis  c'on  voit  que  sear  les  dés  vient! 


GUQinBr* 
Quatenies»  deux  :  tu  en  ts  dix. 

RASOm* 

Td  tient  les  dés  qui  les  jette  plus  mal;  je 
te  I0  donnerais  pour  neuf. 

CUQUKT. 

Malheur  à  qui  t'en  donnerait  un  neuf»  ou 
qui  craint  de  le  perdre  de  dix! 

GAIGIIBT. 

Vous  éelairera-t-on  pour  rien?  Celui-ci 
est  mien,  quoi  qu'il  échoie;  mais  on  m'y  ap* 
pellerait  pendant  long-temps.  Malheur  ait 
l'accueil  de  tels  gens  I 

CUQUBT. 

Caignet ,  déposez  (ici)  notre  argent ,  tant 
que  nous  l'octroyons  nous  trois. 

CAIGNET 

I  Cliquet,  je  n'y  consens  pas;  mais  vous 
gâtez  ici  (une)  grosse  chandelle,  et  tout  notre 
monde  veille  pour  votre  jeu  dans  la  maison. 

CUQCKT. 

Je  jette  (les  dés)  ;  seigneurs,  il  parle  rai- 
sonnablement. Rasoir,  vous  n'attendez  point 
ici. 

RASOIR. 

Non  ,  car  tu  l'a  dépassé  d'un  point. 

CUQUET. 

Maintenant  il  n'y  a  que  moi  seul  à  jeter 
les  dés  ;  mais  j'en  ferai  bien  onze  en  deux,  et 
l'autre  soit  débouté. 

PlNCEnÉ. 

Ah  !  c'est  pour  rien  que  vous  jetez  (les  dés), 
car  ce  fut  en  Wani]uetinois. 

GUQDBT. 

Toutefois  je  prends  ces  noix,  cai*  j'ai  qua- 
ternes  et  un  six. 

PINCBDÈ. 

Dépose  (ici)  l'argent ,  avant  qu'il  soit  pis, 
avant  que  tu  m'éehauffes  un  peu. 

CUQUBT. 

Et  qu'as^tu  pour  me  contrarier  ainsi?  Ai- 
je  trois  points  de  plus  que  toi  ? 

PIlfCEDÉ. 

Dépose  (ici)  les  deniers,  je  t'en  prie»  avant 
que  la  bile  ne  m'émeuve. 

GUQCBT. 

Malheuràqnime  demande  cela,  puisqu'on 
voit  que  leç  dés  en  sont  cause  I 
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wmCMoàê» 
Edm  dis-jon  cbe  Ai  pour 
Yeii8*Ie4tt  a?otr  par  efforl? 

CUKÈS. 

DyaMesI  que  chis  aie  tient  fort  ! 
Poar  pci  qu'il  n'esracbe  me  cape. 

PmGSI>É8. 

Tien  de  loier  ceste  soupape  ; 
Je  comment ,  car  mix  de  ti  ?aii. 

CLIKÈS. 

Et  pour  itant  le  te  rebail; 
Or  pnës  Teoir  que  je  te  dont. 

CAIGIIÈ8. 

Sire,  sire 9  vous  perdes  tout; 
Acourés  tosty  nos  wage  empirent  : 
Car  cist  ribaut  tout  se  descirent  » 
Et  si  n'ont  drap  qui  gaires  vaille. 

U  TAVRENIERS. 

Qu'est-che,  Cliquet?  Est-che  bataille? 
Laisse-le  tost  »  et  tu  lais  lui; 
Si  vous  aies  seoir  andui. 
Bien  ara  chascuns  se  raison. 
Rasoir,  conlés-nous  Tocoison  : 
Vous  savés  bien  li  quels  a  tort. 

CÀI6NÈ8. 

Sire,  bon  est  c'on  les  acort. 
Car  li  noise  ne  me  conteke. 
Demandés  Cliquet  li  quels  peke; 
Que  jà  n'i  ait  de  mot  menti! 

CUKÈS. 

Caignet ,  U  le  met  bien  en  ti. 

PHICBDÉS. 

Et  jou  jà  issir  ne  m*en  quier. 

CAIGNiS. 

Or  metés  dont  seur  Teschelûer 
Les  deniers,  qu'il  i  soient  tuit. 

CtlKÈS. 

Certes,  vës-les  chi  trettout  .vtijc: 
Or  jngiés  si  comme  à  ami. 

CAKRiS. 

Segneur,  vous  Tavës  mis  seur  mi  ; 
Sachiés  je  n'i  vœil  perdfe  rien. 
Toutes  enres  sont  cist  doi  mien , 
Et  les  .vi.  partes  entre  vous  ; 
Car  se  li  uns  les  avoit  tous 
Che  seroit  jà  uns  mautalens. 
Et  tu ,  Cliquet ,  verse  vin  eus, 
Si  donne  à  boire  Pinchedé. 
Je  r voeil  queaoiés  acordë» 
^'il  est  en  menr  Jogement. 


Est-ce  qae  je  dis  fut  pour  rien  ?  Veux-li 
l'avoir  par  force? 

CLIQUET. 

Diable  !  que  celui-ci  me  tient  fortement! 
il  s*en  faut  de  peu  qu'il  ne  m'arrache  ma  eape. 

PIIICBDÉ. 

Tiens ,  comme  paiement»  ce  soufBet;  Je 
commence ,  car  je  vaux  mieux  que  toi. 

CUQUET. 

Et  je  te  rends  la  pareille  ;  maintenant  ta 
peux  voir  si  je  te  redoute. 

CAIGlfBT- 

Sire,  sire,  vous  perdez  tout;  accourez  vite, 
nos  gages  sont  en  danger  :  car  ces  ribands 
se  déchirent  tout,  et  ils  n'ont  habit  qui 
beaucoup  vaille. 

LE  TAVBENIBE. 

Qu'est-ce,  Cliquet?  est-ce  bataille?  laisse* 
le  à  l'instant ,  toi  aussi  ;  et  allez-vous  asseoir 
tous  les  deux.  Chacun  aura  bien  ce  qui  lui 
est  dû.  Rasoir ,  contez  •  nous  l'occasion  (de 
leur  querelle).  Vous  savez  bien  lequel  des 
deux  a  tort. 

CAIGNET. 

Sire,  il  est  bon  qu'on  les  accordé ,  car  le 
bruit  ne  me  plaît  pas.  Demandez  à  Cliquet 
quel  est  celui  qui  pèche  ;  qu'il  n'y  ait  pas  un 
mot  de  mensonge  ! 

CLIQUET. 

Caignet ,  il  le  met  bien  sur  toi. 

Et  moi^  je  ne  cherche  pas  à  m'en  excttser. 

GAIGNET. 

Or,  mettez  donc  les  deniers  sur  l'échiquier, 
qu'ils  7  soient  tous. 

GLIQOBT. 

Certes,  les  voici  tous  les  huit:  maintenant 
jugez  comme  ajni. 

CAIGIIBT. 

Seigneur,  vous  m'avez  pris  pour  arbitre; 
sachez  que  je  ne  veux  rien  perdre.Quoi  qu'il 
en  soit ,  ces  denx  (deniers)  sont  miens  ;  par* 
tagez  les  six  entre  vous  ;  car  si  l'un  (de  nous) 
les  avait  tous,  ce  serait  déjà  une  occasion  de 
querelle.  Toi,  Cliquet,  verse  du  vin  dans  les 
verres ,  et  donne  à  boire  à  Pincedé.  Je  veux 
que  vous  soyez  récondiiés,  puisque  je  stut 
votre  juge. 
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CUKKS4 

Piùehedét  je  le  vous  ameot  : 
Par  acorde  le  vin  vous  doius. 

pincEDis. 
Cliquet ,  et  je  le  vous  pardoîns  ; 
Btea  sai  que  vins  le  vous  fist  foire. 

GAIGlliS. 

Segneur»  or  pardds  (iic)  d'autre  afaîre , 
Si  que  efaaien»  chascuns  s'aquit. 
U  est  moût  passé  de  le  mût  « 
S'est  bien  tans  d'aler  à  la  brune; 
Car  esconsée*  est  jà  U  lune. 
Et  chi  ne  gaaignon»4ious  rien. 

CUKÊS* 

Ostel,  car  le  nous  faites  bien. 
.1.  poi  de  deniers  vous  devons; 
Mais  ailleurs  le  gaaing  savons , 
Oh  mont  sera  grans  li  conques  ; 
Car  BOUS  prenderons  tout  à  (es 
Là  où  nous  savons  le  trésor. 
De  grant  plates  d'argent  et  d'or 
Aura  cbascuns  son  col  carchiet. 
Faire  vœil  à  vous  .j.  marchiet 
Si  bon,  que  aine  ne  fistes  tel  ; 
Car  chà  dedens,  en  vostre  ostel, 
Soustoiterés  nostre  gaaing , 
Si  que  vous  en  serés  compaiog» 
Partirés  et  jeterës  los 
Et  chi  sus  querrés  nos  escos  ; 
Del  paier  n'est  nule  peurs. 

LI  TAVaSHIERS. 

Puis-jou  estre  dont  asséurs 

De  chou  que  Rasoirs  chi  me  conte? 

CUKÈS. 

Sire,  se  Diex  me  gart  de  honte , 
De  meskeanche  et  de  prison , 
C'on  ne  nous  prengne  à  occoicion  » 
Que  nous  ne  soions  tout  pendu» 
Si  très  bien  vous  sera  rendu , 
Que  d'or  fin  ares  pkûa  .j.  bac; 
Hais  faitei^nous  prester  .j.  sac 
Ou  ens  nous  mêlerons  lavoir. 

Ll  TAVRfiNIBRS. 

Caignet,  (ai4eur  .i.  sac  avoir; 
Car»  se  Diex  plaist ,  bien  sera  sans. 
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CLIQUET; 

Pincedétje  vous  fais  amende  honorable  : 
pour  faire  la  paix ,  je  vous  donne  le  vin. 

PINCEDÉ. 

Cliquet ,  de  mon  c6té  ,  je  vous  le  par- 
donne ;  je  sais  bien  que  c'est  le  vin  qui  le 
vous  fit  faire. 

CAIGNBT. 

Seigneur,  niaintenant  parlez  d'autre  af- 
faire, en  sorte  que  chacun  s'acquitte.  Une 
grande  partie  de  la  nuit  est  passée ,  il  est 
bien  temps  d'aller  à  la  maraude;  car  la  lune 
est  déjà  cachée,  et  nous  ne  gagnons  rien  ici. 

CLIQUET. 

Hôte  ,. traitez -nous  bien.  Nous  vous  de- 
vons un  peu  d'argent;  mais  nous  savons 
ailleurs  une  bonne  affaire  »  où  le  gain  sera 
très-grand  ;  car  nous  prendrons  tout  notre 
soûl  là  où  nous  savons  le  trésor.  Chacun 
aura  son  cou  chargé  de  grands  lingots  d'or 
et  d'argent.  Je  veux  faire  avec  vous  un  mar- 
ché si  avantageux  que  jamais  vous  n'en  fîtes 
de  tel  :  vous  recèlerez  céans,  en  votre  mai- 
son ,  notre  gain ,  et  vous  y  participerez  et 
prendrez  dessus  nos  écots  ;  n'ayez  aucune 
crainte  au  sujet  de  votre  paiement. 


LE  TAVSRICIER. 

Puis-je  donc  être  sûr  de  ce  que  Rasoir  me 
conte  ici? 

CLIQUET. 

Sire,  si  Dieu  me  garde  de  honte ,  de  mal- 
heur et  de  prison ,  qu'on  ne  nous  prenne 
sur  le  fait ,  et  que  nous  ne  soyons  pendus, 
(votre  argent)  vous  sera  si  bien  rendu  que 
vous  aurez  plein  un  bac  d'or  fin;  mais  faites- 
nous  prêter  un  sac  dans  lequel  nous  mettrons 
l'avoir. 

LE  TAVERIilER. 

Caignet ,  fais-leur  donner  un  sac,  car,  s'il 
plaît  à  Dieu  ,  il  sera  bien  payé. 

El  li  wlMii  1*»  dêonsa, 

{Roman  de  V  AlrepériUaus^  Ms  de  la  BIM .  du  Roi, 
suppK  franc*  n*  548,  fol.  8  ferso»  eoL  i»  ▼.  8.) 
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CIKINÈS. 

Tien ,  Cliquet ,  chîs  tien  t.. q.  mencans.' 
Aies  9  que  Diex  vou»  raimaint  tous  ! 

PinCBDÉS. 

r 

Ostes»  à  Dieu  ;  priés  pour  noas, 
.Que  no  cosie  annit  bien  nous  viegne* 

U.TAyREHIERS. 

A  foi  !  segneur^  Dieu  en  souviegne  I 

RASOIRS. 

PÎDchedé ,  tu  ses  moult  de  Tart; 
Va  tost  coiement  celé  part. 
Pour  espier  se  li  roys  dort. 

PINCEDÉS. 

Or  tost,  fil  à  piitain,  larron  ! 

Garli  rpys  dort  et  si  baron 

Si  ferm  que  s*il  fussent  tout  mort. 

RASOIRS. 

■  *  ■ 

Cliquet,  peu  prisa  son  castel, 
Qui  à  cest  cornu  ménestrel  * 
Commanda  si  bêle  ricoise. 

GLIKÈS. 

Rasoir,  chê  b()n  escrin  pesant 
Prendés,  car  che  sont  tout  besant. 

RASOIRS. 

A^  vif  diable!  que  il  poise! 
Pinchedé,  met  che  sac  plus  près  ; 
Chis  escrins  poise  comme  .j.  grès  : 
Pour  un  petit  qu'il  ne  me  crieve. 

PINCEDÉS. 

Rue  chaiens  tout  à  .j.  fais, 
N'ai  talent  que  Tescrin  i  lais; 
faim  miex  assés  que  je  m'en  grieve. 
Chi  vœil-jou  esprouver  me  forche. 
Ne  yœil  c'autres  de  moi  l'enporche: 
E]icarkîés-le*moi,  si  vous  siet. 

RASOIRS. 

Preo»  BOUS  tTaiderons  toute  voie. 

CURÉS. 

Or  DO«s  metOM  dont  à  le  voie 
Ëntreus  que  si  bien  nous  en  chiet 

RASOIRS. 

Ostes,  ostes,  ouvrësHSoas  Fuis; 

*  Le  passage  suivantnous  donne  le  yéiîtable  sens 
de  ce  mot  que  nous  stods  déji ,  mais  en  Tàin ,  tenté 
d'expliquer  p.  111,    119. 

lÀ  poSst-on  veoir  naîni  léger  beelMler. .. 
Cei  garçoBs  mentstres  par  ect  TÎItf  aler,* 


CAICNËT. 

Tiensi  Cliquet ,  celiii'Ci  tient  deux  tnesu« 
res.  Allez ,  que  Dieu  vons  ramène  tous! 

pmcnnÉ. 

Hôte,  adieu  ;  priet  pour  nous,  que  hotre 
aiïaire  nous  vienne  à  bien  cette  nuit. 

LE  TAVBRNIER. 

Par  ma  foi  !  seigneur,  que  Dieu  s'en  sou- 
vienne ! 

RASOIR. 

Pincedé  ,  tu  es  trè&odroit  ;  va  vite  et 
doucement 4e  ce  c6té ,  pour  décoirrrir  si  le 
roi'xiort. 

PINCEDÉ* 

Allonft  vite,  fils  de  p ,  larrons  i  car  le 

roi  et  se^  barons  dorment  aussi  proCotadé- 
ment  que  s'ils  étaient  morts. 

RASOIR* 

Cliquet,  il  prisa  peu  son  avoir,  celui 
qui  confia  si  belle  richesse  à  ce  maraud 
cornu. 

CLKèmT. 

Rasoir,  prenez  ce  bon  et  lourd  coffre*  car 
c'est  tout  besans. 

RASOIR. 

Ah ,  vif  diable  !  qu'il  pèsel  Pincedé,  mets 
:  ce  sac  plus  près;  ce  cofire  pèse  comme  un 
grès  :  il  s'en  faut  d»  peu  qu'il  ne  me  crève. 

PINCEDÉ. 

Jette  ici  tout  d*un  coup ,  je  n'ai  pas  en- 
vie d'y  laisser  le  coffre;  j'aime  bien  mieux 
me  faire  mal.  Je  veux  ici  éprouver  ma 
force,  et  ne  consentirai  pas  à  ce  qu'un  au- 
tre que  moi  l'emporte:  chargezJe-moi,  s*il 
vous  plaît. 

RASOIR. 

Prends,  nous  t'aiderons  cependant. 

CLIQUET. 

Maintenant  mettons-nous  donc  en  route 
pendant  que  nous  sommes  en  telle  veiné  de 
bonheur. 

RASOIR. 

H6te ,  h6te,  ouvrez-nous  la  porte;  votre 


i^i^i^< 


Haehent  çangLu  aor  ^anf Isa  { U  aatrea  TMt  femv, 
El  li  tien  las  et  heaumet,  coiroiet  enarmer. 
(La  Ckamandei  Saxons,  1. 1,  p.  59,  couplet  m«v.) 
Le  roi  des   Menestrela  n*éuit  donc  rkn  autre 
chose  que  le  roi  des  Ribauds. 
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TBiATftJt 


Vos  sas  ne  revient  mie  wi§  : 
Ne  TOUS  Tolons  pas  decheToir. 

u  osns. 
A  foi  !  bien  vegniés-vous,  segneur  I 
Or  tosty  Caigoet,  aie4ear  : 
Tèfthom  fait  bien  à  rechevoir* 

PINCBDÉS. 

Segneur»  jou  ai  eu  grant  fais  ; 
Che  ne  seroit  mie  fonrfais 
Se  je  buvoie  à  ceste  laisse. 

CLULÈS. 

Dehait  qui  cesc  enviai  laisse  » 

Car  bons  vins  tous  mes  mausaliegel 

LI  OSTES. 

Segneur,  et  biau  fu  et  bon  siège 
Arés-YouSy  onques  n'en  doutés* 
Et  vin  qui  n'est  mie  boutés; 
Ains  crut  en  costiere  de  roche. 

RASOIES. 

Gaignet,  abaisse  .j.  poi  le  broche , 
Si  nous  laisse  taster  au  tourble. 

CAiGifÈs  {iie}* 
Biaus  ostes,  et  candaile  double 
Nous  faites  aporter  avœc. 

u  TAVREIUKRS. 

Il  n'en  venra  mte  senœc. 
Si  cou  je  pens  et  adevin. 

CAIGIIÈS* 

Segneur,  vés  chi  candaile  et  vin 
Hieudres  que  il  ne  fu  deseure. 

HASOIRS. 

A  foi  !  beneoite  soit  Feure 
Que  si  fait  vins  fu  entonnés! 

CUKÀS. 

Pinchedéy  or  nous  en  donnés,  . 
Car  bien  seront  no  gage  qnite. 
Hé,  Diexl  conchis  vins  nous  pourfitet 
Or  primes  sommes  assenés. 
Dehait  n'en  bevera  assés  I 
Mous  avons  hanap  de  biau  tour. 

PINCBDÉS. 

Lttssiés  courre  che  vin  entonr  ; 
Je  U  paierai  ji  .j.  dap. 

CLIKÈS. 

Hél  bol ,  si  laisse  le  hanap  ; 
Ne  trasves  qui  le  te  deffenge. 

PINCBDÉS. 

Hé,  Diex  I  chi  a  bonne  vendenge; 
Mais  je  n'en  puis  men  soif  restaindre. 


PlUMÇAIS. 

sac  ne  revient  pas  vide  :  mus  ne  voulons  pas 
vous  tromper. 

l'bAtb. 
Par  ma  foi!  soyex  les  bien-venus,  sei- 
gneurs !  Allons  I  aide4eur ,  Caignet  :  des 
hommes  pareils  doivent  bien  être  reçus. 

PINCBDÉS. 

Sdgneur,  j'ai  porté  une  grande  charge; 
ce  ne  serait  ps  m^l  si  je  buvais  mainte* 
nant.  ' 

CLIQUET. 

Malheur  à  qui  perd  cette  envie,  car  le  bon 
vin  allège  tous  mes  maux! 

l'hAte. 
Seigneurs ,  vous  aurez  et  bon  feu  et  bon 
siège,  n'en  doutez  nullement,  et  vin  qui  n  est 
pas  frelaté;  mais  il  crut  sur  le  flanc  d'une 
roche. 

RASOIR. 

Caignet ,  abaisse  un  peu  la  broche ,  et 
laisse*nous  tàter  jusqu'au  trouble. 

CLIQUET. 

Bel  hftte,  et  faites-nous  apporter  uneclian- 
délie  double  avec. 

LE  TAVERNIBR. 

U  n'en  viendra  pas  sans  cela,  comme  je 
pense  et  devine. 

CAIGNET. 

Seigneurs,  voici  chandelle  et  vin  meil- 
leurs que  ceux  que  vous  eûtes  d'abord. 

RASOIR- 

Par  ma  foi!  bénie  soit  l'heure  fortuné  ou  un 
vin  pareil  fut  entonné  1 

CLIQUET. 

Pincedé ,  donne-nous-en  donc ,  car  nos 
gages  nous  seront  bien  rendus.  Eh,  Dieu! 
comme  ce  vin  nous  profite  !  Maintenant 
BOUS  sommes  (tout)  d'abord  guéris.  Malheur 
à  qui  ne  boira  son  soAli  nous  avons  hanap 
de  belle  façon. 

PINCEDÉ. 

Laisse  ce  vin  courir  à  l'entoar;  je  ferai 
connaissance  avec  lui. 

CLIQUET. 

Eh  !  bois ,  ne  t'occupe  pas  du  hanap;  tu  ne 
trouves  personne  qui  te  le  conteste. 

PINGBDÉ. 

Eh,  Dieu!  il  y  a  ici  bonne  vendange; 
mais  je  n'en  puis  étancher  ma  soif. 


AV   MOYBN-AGE. 
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GLOiS. 

RouTés*in(^  vous  mes  dés  ataindre  ? 

RASOIRS. 

Oily  illaec  tiengnent  lor  lieu. 

PINCSDÉS. 

Voir  s'a  dit,  jouerons  bon  gieu. 

GLIKÈS. 

Pinchedé»  il  est  bien  ou  prendre. 

RASOIRS. 

Ba  1  pour  jouer  et  pour  despendre, 
Âcréonsmes-nous  seur  le  hart. 

PUfCKDÉS. 

Rasoir,  jouerons  à  hasart? 

J'ai  plain  |toing  de  mailles  de  musse. 

RASOIRS. 

Oil  voir,  onques  ne  m'en  busse  ; 
Mèche  chascuns  à  bonne  estrine. 

CUKÈS. 

Dont  soit  à  hasart,  en  le  mine. 

Je  prenc  ;  prengne  chascuns  le  sieue. 

PINCEDÉS. 

Geste  est  bien  au  moy  de  le  tieue. 

RASOIRS. 

Et  ceste ,  se  g'i  seuc  lignier. 

U  TAVRSniERS. 

Segneur,  or  doi-jou  apongnier? 
Mais  moult  bien  nous  en  convenra. 

GLIKÈS. 

Ostes,  quant  an  partir  venra , 
Bien  i  sera  vos  drois  gardés. 

PITfCEDéS. 

Rasoir,  commenche  pour  les  dés, 
Ke  jà  nus  Teschekier  ne  mœve. 

RASOIRS. 

Dehait  qui  remuer  le  rœve  ! 
Car  il  siet  le  plus  droit  del  mont. 

GLIKÈS. 

Ains  geteroie  contremont, 
Car  il  siet  plus  haut  devers  ti. 

PinCEDÉS. 

Certes,  Cliquet,  tu  as  menti; 
.1.  marc  d'or  i  ait  au  grant  pois. 

RASOIRS. 

Met  en  mi  l'eschekier  .j.  pois , 
U  acourra  chà  à  droiture. 


CUQOBT. 

Me  priez-vous  d'atteindre  mes  dés? 

RASOIR. 

Oui,  ils  tiennent  ici  leur  place. 

PINCEDÉ. 

S'il  a  dit  vrai,  nous  jouerons  bon  jeu. 

CLIQUET. 

Pincedé,  il  est  bien  quand  il  faut  prendre. 

RASOIR. 

Bah  1  pour  jouer  et  pour  dépenser,  fions- 
nous  sur  la  hart. 

PINCEDÈ. 

Rasoir ,  jouerons-nous  à  (un  jeu  de)  ha- 
sard ?  J'ai  plein  poing  de  mailles  de  ca- 
chées. 

RASOIR. 

Oui  en  vérité,  jamais  je  ne  refuse  ;  que 
chacun  mette  à  bonne  étrenne. 

GL1%UET. 

Que  ce  soit  donc  un  jeu  de  hasard,  la 
mine.  Je  prends;  que  chacun  prenne  la 
sienne. 

PIIfCEBÉ. 

Celle-ci  est  bien  à  la  mesure  de  la  tienne. 

RASOIR. 

Celle-là  de  même,  si  (jamais)  je  sus  ali- 
gner. 

LE   TAVERNIER. 

Seigneurs,  maintenant  dois-je  empoigner? 
mais  il  nous  en  faudra  beaucoup. 

CLIQUET. 

Hôte,  quand  le  départ  viendra,  votre  droit 
y  sera  bien  observé. 

PINCEDÉ. 

Rasoir,  prépare  les  dés^  et  que  nul  ne  re- 
mue l'échiquier. 

RASOIR. 

Malheur  à  qui  demande  à  le  changer  de 
place!  car  il  est  placé  le  plus  droit  du 
monde. 

GUQUET. 

Mais  je  jetterai  en  haut ,  car  il  est  plus 
élevé  de  ton  c6té. 

PlffCEDÈ. 

Certes ,  Cliquet ,  tu  as  menti  ;  qu'il  y  ait 
un  marc  d'or  au  grand  poids. 

RASOIR. 

Mets  un  pois  au  milieu  de  l'échiqider»  il 
accourra  ibi  tout  droit. 
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CLIRÉS. 

GieCe  tost  »  soit  en  aventure  ! 

PIRCRDÉS. 

n  s'en  vont  garder  qu'il  i  a. 

GLIKÈS. 

Parfoil.vij.  poins. 

PINCEDÉS. 

Qu*ia,k'ia*? 

Chil  deriere  deviennent  du  mains. 

CLKÈS. 

Rasoir,  ains  te  sue  ii  mains  : 
Frote-le  un  petit  à  le  pourre, 
Si  me  fai  ensi  les  dés  courre. 
Sissnes,  .v.!  j'en  ai  .xvij. 
Honnis  soi-je  se  je  regiet  ! 

PINCEDÉS. 

Metons,  Rasoir^  il  a  les  dés. 

RASOIRS. 

Pour  Dieu  !  Cliquq^»  or  i  wardés, 
Car  il  set  les  dés  asséir. 

CAIGNÈS. 

À  che  jeu  doit-on  cler  véir; 
Che  n'est  mie  as  aniaus  de  voiire. 
Cliquet»  met  chi  ceste  candaile, 
Si  aras  plus  clere  véue. 

cuits. 
Gaignet,  à  caanche  kéue, 
Aras  .j.  denier  de  chascun. 

CAIGNÈS. 

Mais  vous  me  donnés  de  quemun 
Trois  de  ches  deniers  qui  sont  rouge. 

PINGEDÉS. 

Avés  oi  de  chel  augouche  ? 
Fineroit-il  ore  jamais  ? 

LI  OSTES. 

Gaignety  lais-les  jouer  en  pais , 
Plus  atenc-jou  en  eus  de  bien. 

RASOIRS. 

Ostes,  VOUS  n'i  perderés  rien; 
Car  je  serai  chi  en  vo  lieu. 

LI  TAVRENIERS. 

Soies  on  pais. 

PINCBDÉS. 

Segneur,  jou  gieu  ; 
J'ai  les  dés,  je  giet  pour  tous  cheus. 

*  Ces  mots  nous  paraissent  deroir  être  écrits 
ainsi ,  et  non  comme  à  la  page  69 ,  où  Aîa  est  évi- 
deinnient  emprunté  au  jar]gon  de  la  scolastîque 
du  mojen-4ge. 


CLIQUET. 

Jette  vite,  au  petit  bonheur  ! 

PINCEDÉ. 

Us  s'en  vont  regarder  ce  qu'il  y  a. 

GUQCBT. 

Par  (ma)  foi  !  sept  points. 

PlNGSné. 

Qu'y  a-t-il?  qu'y  a-t-il  ?  Ceux  de  derrière 
arrivent  du  (côté  du)  moins. 

GUQDBT. 

Rasoir,  ta  main  sue  :  frotte-la  un  peu  de 
poussière,  et  fais-moi  courir  ainsi  les  dés. 
Deux  six,  cinq!  Ten  ai  dix-sept.  Honni 
sois-je  si  je  jette  de  nouveau  ! 

PINCEDÉ. 

Mettons ,  Rasoir,  il  a  les  dés. 

RASOIR. 

Pour  Dieu  !  Cliquet,  maintenant  regardez 
ici ,  car  il  sait  asseoir  les  dés. 

GAIGNBT. 

Â  ce  jeu  doit-on  voir  clair;  ce  n'est  pas  aux 
anneaux  de  verre.  Cliquet ,  mets  ici  cette 
chandelle,  tu  auras  la  vue  plus  claire. 

CLIQUET. 

Caignet,  si  la  chance  te  vient,  tu  auras  un 
denier  de  chacun. 

CAIGNET. 

Hais  vous  me  donnez  ordinairement  trois 
de  ces  deniers  qui  sont  rouges. 

PINCEDÉ. 

Avez-vous  oui  ce  démon'?  finirait-il  ja- 
mais? 

l'hôte. 

Caignet,  laisse-les  jouer  en  paix;  j'attends 
d'eux  plus  de  profit. 

RASOIR. 

Hôte,  vous  n'y  perdrez  rien;  car  Je  serai 
ici  à  votre  place. 

LE  TAVERNIER. 

Soyez  en  paix. 

PINCEDÉ. 

Seigneurs,  je  joue;  j'ai  les  dés,  je  (les) 
jette  pour  tous  ceux-ci. 


*  Nous  arons  cru  deroir  traduire  ainsi  augouckt, 
qui  ne  se  troute  dans  auoun  glossaire ,  sinon  arec 
le  sens  ^angoisse,  de  tourment. 
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GLItLÊS. 

Giete,  Diex  te  doinst  .vij.  en  deus  ! 

PINCEDÉS. 

A  defoit,  mais  hasart  ou  .xvi. 
Basait ,  Diex  ! 

RASOIBS. 

Ains  avommes  .xiij.  : 
Or  te  donriemmes-nous  hasart. 

PINCEDÉS. 

A  defToy,  segneur,  Diex  m'en  gart  ! 
Escapar,  de  par  saint  Guillaume  ! 

CLIKÈS. 

C'est  pour  nient.  Tout  en  mi  le  paume 
Les  hocherés ,  comment  qu'il  lourt. 

PINCEDÉS. 

Cliquet ,  or  me  liens-tu  trop  court  ; 
LaisHQQe  TÎaus  geter,  se  tu  dois. 

CUKÈS. 

Giete,  en  hochant  devant  les  dois, 
.1.  hasart  par  me  meskeanche. 

PINCBDÉ8* 

Ains  ai  .viij.  poins  en  me  keanche; 
C'est  miex  de  hasart  toute  voie. 

CUKËS. 

Certes»  tu  te  couvris  d*un  troie  ; 
Es  autre  âj.  eut  as  et  quatre. 

PINCEDÉS. 

Or  laissiés  .xiij.  à  .viij.  combatre  : 
Tost  ira  là  où  aler  doit. 

CLDLÈS. 

Voire,  honnis  soient  chil  doit 
Qui  si  souvent  sont  remué  ! 

PINCEDÉS. 

Diex  !  .j.  plus ,  s'arai  bien  joué  ; 
.Vij.  n'énssé-je  mie  pris. 

CUKÈS. 

Or  seroient  .xiij.  de  pris» 
S'il  voloient  venir  à  nous. 

PINCEDÉS. 

A,  sains  Lienars!  chu  desous» 
Si  ser<Ht  li  affaires  plains. 

CLIKÈS. 

Sains  Nicolais!  .j.  tout  seul  mains. 
Vés  chi  .viij.»  che  sont  mi  ami. 
Puis-je  tons  ches  sakier  à  mi? 
Chi  a  assés  bêle  couvée. 

RASOIRS. 

Pinchedé  »  je  prenc  me  levée, 


CLIQUET. 

Jette  ,  Dieu  te  donne  sept  en  deux  ! 

PINCEDÉ. 

Oh  non  !  mais  hasard  ou  seize.  Hasard  » 
Dieu  ! 

RASOIR. 

Au  coiitraire,  nous  avons  treize  :  mainte- 
nant nous  te  donnerions  hasard. 

PINCEDÉ. 

Oh  non  I  seigneurs ,  Dieu  m'en  garde  ! 
Lâche  (-les)»  de  par  saint  Guillaume  ! 

CLIQUET. 

C'est  inutile.  Vous  les  hocherez  datas  vo- 
tre paume»  quoi  qu'il  arrive. 

PINCEDÉ. 

Cliquet»  tu  me  tiens  maintenant  trop 
court;  laisse-moi  jeter  (les  dés) ,  si  tu  (le) 
dois. 

CUQUET. 

Jette»  en  hochant  devant  les  doigts ,  un 
hasard  par  ma  méchéance. 

PINCEDÉ. 

Mais  j'ai  huit  points  en  ma  chance  ;  c'est 
toutefois  mieux  que  hasard. 

CLIQUET. 

Certes»  tu  te  couvris  d'un  trois;  aux 
deux  autres  tu  eus  as  et  quatre. 

PINCEDÉ. 

Maintenant  laissez  treiEC  combattre  à  huit  : 
cela  ira  bientôt  ou  ça  doit  aller. 

CUQUET. 

Vraiment ,  honnis  soient  ces  doigts  qui 
sont  si  souvent  remués. 

PINCEDÉ. 

Dieu  !  un  de  plus  »  et  j'aurais  bien  joué  ; 
je  n'eusse  pas  pris  sept. 

CLIQUET. 

A  cette  heure  ils  seraient  treize  pris  »  s'ils 
voulaient  venir  à  nous. 

PINCEDÉ. 

Ah,  saint  Léonard!  sens  dessus  dessous, 
et  l'affaire  sérail  faite. 

CLIQUET. 

Saint  Nicolas!  un  seul  de  moins.  En  voici 
huit»  ce  sont  mes  amis.  Puis-je  les  tous  tirer 
à  moi  ?  Il  y  a  ici  assez  belle  couvée. 

RASOIR. 

Pincedé ,  je  prends  ma  levée ,  que  vous 
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Qae  vous  orains  me  promesistes  ; 
Et  mouU  bien  en  couvent  mesistes 
Que  che  seroit  au  premier  gieu. 

PINGEDÉS. 

Hé  !  c'as-tu  dit ,  anemi  Dieu  ? 

Ceste  levée  vaut  .C.  livres. 

Guidas-tu  dont  que  je  fusse  ivres 

Quant  le  levée  te  promis? 

Ghe  fu  au  jeu  de  pairesis 

Quant  nous  jouerons  au  vin  croistre. 

RASOIRS. 

Pinchedé ,  or  du  bien  escroistre! 
Je  ne  fen  donroie  .ij.  œs. 

HNCEDÉS. 

Rasoir,  en  nest-chou  à  vo  oes? 

GLIKÈS. 

Oïl  voir,  che  cuidiemes-nous. 

PmCEDÉS. 

Maie  leeche  en  aiés-vous 
D*ensi  nos  deniers  esciekier! 

RASOIRS. 

De  canque il  a  seur  leschekier 
Seras-tu  jà  moult  tost  seneuc. 

PINCEDiS. 

Dont  m'en  porteras-tu  avœc , 
Par  foi  !  que  jà  n'en  aras  mains. 

RASOIRS. 

Lais-les. 

pinCedés. 

Mais  tu ,  ostes  tes  mains , 

Que  je  ne  te  crieve  les  iex. 

GAIONÈS. 

Sire,  cist  resont  par  cavex  ; 
Oés  comme  il  fièrent  grans  caus. 

LI  TAVRENIERS. 

Que  c'est,  Pinchedé ,  ies-tu  faus? 
Lai-le  tost ,  et  tu  lui.  Rasoir; 
Si  vous  aies  andoi  seoir. 
Bien  sai  dont  li  affaires  vient; 
Mètre  seur  mi  vous  en  convient  : 
Ne  vœil  pas  vers  vous  entreprendre. 

PINCEDÉS. 

Jou  l'otroi ,  sans  les  besans  prendre. 

RASOIRS. 

Et  jou,  mais  moult  le  fac  pesans. 

LI  TAVRENIERS. 

Cliquet,  pren  trestous  cbes  besans; 
Si  les  regetes  en  che  coffre. 


FRANÇAIS 

me  promîtes  tantôt  ;  et  vous  convîntes  très- 
bien  que  ce  serait  au  premier  jeu. 

■ 

PINCBDÉ. 

Eh  !  qu'as-tu  dit ,  ennemi  de  Dieu  ?  Cette 
levée  vaut  cent  livres.  Pensais-tu  donc  que 
j'étais  ivre  quand  je  te  promis  la  levée  ?  Ce 
fut  au  jeu  de  pairesu  quand  nous  jouerons 
le  vin  à  crédit. 

RASOIR. 

Pincedé  ,  bon  succès  !  je  ne  t'en  donne- 
rais pas  deux  œufs. 

PINCEDÉ. 

Rasoir,  en  est-ce  à  votre  profit? 

GUQUET. 

Oui ,  vraiment ,  nous  le  croyions. 

PINCEDÉ. 

Que  votre  joie  se  tourne  en  tristesse,  vous 
qui  nous  raflez  ainsi  nos  deniers! 

RASOm. 

Tu  seras  bientôt  privé  de  tout  ce  qu'il  y  a 
sur  l'échiquier. 

PINCEDÉ. 

Tu  m'emporteras  donc  avec,  par  (ma)  foi! 
Tu  n'auras  pas  moins. 

RASOm. 

Laisse-les. 

PINCEDÉ. 

Mais  toi,  ôte  tes  mains ,  que  j«  ne  tt  crève 
les  yeux. 

CAIGNET. 

Sire ,  ils  se  reprennent  par  les  cheveux  ; 
oyez  comme  ils  frappent  de  grands  coups. 

LE  TAVERNIER. 

Qu'est-ce,  Pincedé,  es-tu  fou?  laisse-le 
vite,  toi  de  même,  Rasoir;  allez  tous  deux 
vous  asseoir.  Je  sais  bien  d'où  l'affaire  vient; 
il  vous  faut  vous  en  rapporter  à  moi  :  je  ne 
veux  pas  vous  faire  tort. 

PINCEDÉ. 

Je  l'octroie,  sans  prendre  les  besans. 

RASOIR. 

Moi  aussi,  mais  fort  à  contre-cœur. 

LE  TAVERNIER. 

Cliquet,  prends  tous  ces  besans»  et  rejcCla- 
les  dans  ce  coffre. 


âU  MOYBM-AGB. 
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le  n'en  ares  mains  que  vo  offre  ; 
Yës-les  chi  tous,  je  n'i  v(m  el. 

u  tayrehiers. 
Par  foi  !  or  sommes-nous  yevel  ; 
Comme  devant  resoit  communs  : 
Or  en  prengne  se  part  chascuns; 
Que  doit  que  vous  tant  atendés? 

AASOIRS. 

OsteSy  •]•  petit  enteudés: 
Nous  sommes  auques  travilliet, 
S'avommes  toute  nuit  veiiliet  ; 
Bien  partirommes  comme  ami  » 
Mais  nous  arons  anchois  dormi. 

LI  SENESCAUS. 

Ahi!  Âpolin  et  Hahom  I 
Che  m'iert  ore  en  avision 
Del  grant  trésor  le  roy  méismes» 
Que  ne  pooit  estre  rescous  ; 
Âins  fondoit  le  terre  desous. 
Si  s'en  aloit  droit  en  abisme. 
N'iere  liés  si  Tarai  véu. 

u  SENESCAUS  au  roi. 

A!  roys,  com  il  t'est  meskëu! 
Mont  est  fans  qui  ne  te  conseille. 
Lieve  sus ,  roys  desconfortés. 
Car  tes  trésors  est  emportés. 

LI  ROIS. 

Qu'est-chou,  par  Mabom!  Qui  m'esveille? 
Senescal ,  qu'est-che  que  tu  dis  ? 

u  SENESCAUS. 

Roys  »  tu  ies  povres  et  mendis  ; 
Mais  ne  le  dois  nullieu  requerre, 
Quant  le  grigneur  avoir  qui  fust 
Commandas  .j.  homme  de  fust  : 
Vés-le  là  où  il  gist  à  terre. 

u  ROIS. 

Senescal ,  as-me-tu  dit  voir, 
Que  j'aie  perdu  mon  avoir? 
Che  m'a  fait  li  vUains  kenus, 
Qui  l'autr^ier  me  vint  sarmonner; 
Fai-Ie  devant  moi  amener. 
Car  ses  juisses  est  venus. 

u  SEIVESCAUS. 

O  tu ,  Durant  li  charteriers , 
Vit  encore  tes  charteriers? 
Li  rois  a  talent  qui  le  voie. 

DURANS. 

on.  Chà ,  vilains,  à  vo  honte  » 
Je  vous  ferai  ancui ,  sans  conte , 


GUQVET. 

Vous  n'en  aurez  pas  moins  que  je  vous 
offire  ;  les  voici  tous,  je  n'y  vois  autre  chose. 

LE  TAVERNIER* 

Par  (ma)  foi  !  maintenant  nous  sommes 
tous  égaux;  comme  auparavant  qu'il  (l'ar- 
gent) soit  commun  :  que  chacun  en  prenne 
sa  part;  pourquoi  attendez-vous  tant? 

RASOIR. 

H6te ,  entendez  un  peu  :  nous  sommes 
quelque  peu  fatigués,  nous  avons  veillé 
toute  la  nuit;  nous  partagerons  bien  comme 
amis,  mais  nous  dormirons  auparavant. 

i 

LE  SÉNÉCHAL. 

Ahi!  Apollon  et  Mahomet!  je  révais  en 
cet  instant  au  trésor  du  roi  lui-même,  qu'il 
ne  pouvait  être  sauvé  ;  au  contraire  la  terre 
s'enfonçait  dessous,  et  il  s'en  allait  droit 
dans  l'abîme.  Je  ne  serai  content  que  lors- 
que je  l'aurai  vu. 

(Au  roi.) 

Ah  !  roi,  comme  il  t'est  mésarrivé  I  il  est 
bien  félon  celui  qui  ne  te  conseille.  Lève- 
toi,  roi  malheureux,  car  ton  trésor  est  em- 
porté. 

LE  ROI. 

Qu'estpce,  par  Mahomet  1  Qui  m'éveille? 
Sénéchal,  qu'est-ce  que  tu  dis? 

LE   SÉNÉCHAL. 

Roi  tu  es  pauvre  et  réduit  à  la  mendicité  ; 
mais  tu  ne  dois  t'en  prendre  à  personne , 
depuis  que  tu  as  confié  le  plus  grand  avoir 
qui  fût  à  la  garde  d'un  homme  de  bois  :  le 
voilà  qui  glt  par  terre. 

LE  ROI. 

Sénéchal ,  m'as-tu  dit  vrai,  que  >  ai  perdu 
mon  trésor?  Ce  vilain  chenu,  qui  l'autre^jour 
me  vint  sermonner,  en  est  l'auteur;  fais-le 
amener  devant  moi,  car  (l'heure  de)  son  jtf- 
gement  est  arrivée. 

LE  SÉNÉCHAL. 

0  toi ,  Durand  le  geôlier,  ton  prisonnier 
vit-il  encore?  le  roi  a  le  désir  de  le  voir. 

DURAND. 

Oui.  Çày  vilain ,  à  votre  honte ,  je  vous 
ferai  aujourd'hui ,  sans  mentir,  passer  trois 
pas  de  mauvais  chemin.  Roi,  le  voici  ;  qu'à 
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Passer  .iij.  pas  de  maie  voie. 
RoU ,  vé^ple  cbi  ;  jà  Dieu  ne  plaohe 
C'autres  de  moi  justiche  eo  faehe  ! 
Je  le  te  pri  eq  goerredon. 

U  ROIS.  < 

Vilains ,  ehi  a  malvais  restor 
De  toi  contre  mon  grant  trésor. 
Hout  m'as  chier  vendu  ton  sermon. 
Tes  Diex  ne  te  puet  mais  tenser. 
Durant ,  or  del  bien  pourpenser 
Cruel  mort  à  sen  cor  destruire. 

Sire,  liés  sui  c'on  le  me  livre  : 

Je  le  ferai  en  morant  vivre 

Deus  jours ,  anchois  que  il  parmuire. 

LI  PREUDOH. 

AI  rois,  c'or  ne  Y  tien  en  despit , 
Car  me  donnes  hui  mais  respit, 
Con  ne  m'ochie,  ne  trav;aut. 
Encore  est  Diex  là  où  il  seut , 
Qui  bien  me  secourra,  s'il  veut. 
J.  jour  de  respit  .c.  mars  vaut  *; 
Mainte  guerre  en  est  mise  à  pais. 

u  ROIS. 

Que  caut?  Purent ,  la^ss^-le  hui  <n^. 
Et  le  matin  le  me  ramaine. 

Arri^ire,  vM^in ,  w  li?n! 
Si  fussent  ore  çrestien 
Entré  en  peneuse  semaiiie  ! 

SaÎB^  Nicolais,  bons  éurés, 
A  ces^t  besoing  me  secooréa; 
Car  venus  sui  à  )e  parsoane» 
Se  le  forche  ont  mi  anemi. 
Au  besoing,  voil-on  9on  ami 


«• 


*  Un  jour  de  f  ctpît  c  moi  Tant. 

[Proverbes  de  Frqunee,  manuficrit  clu  Co^p^8 
Christi  CoUege ,  Cambridge ,  n«  450,  p.  260, 
ligne  27.) 

Un  jor  de  re^ît  ce^t  tfiM  la^t. 

(Z^  Âmnçn  4^  Mentait,  é4itiQo  de  Méqi^«  t.  |I, 
p.  234,  T.  15930.) 


Meint  houne  vesl  soui  pûn  qaerc 
SoSnitQif  par  la  Urf , 
Ne  U  doiTca  graïuit  dem  ; 
S'il  feit  ao^n  ami, 


VRAKÇAIS 

Dieu  ne  plaise  qu'un  autre  que  moi  en  fasse 
justice!  Je  te  prie,  accorde^moi  ceei  comme 
récompense. 

LBROI. 

Vilain ,  il  y  a  ici  mauvais  recours  de  toi 
contre  mon  grand  trésor.  Tu  m'as  vendu 
bien  cher  ton  sermon.  Ton  Dieu  ne  te  peut 
plus  défendre.  Durand,  maintenant  ima- 
gine une  cruelle  mort  pour  détruire  son 
corps. 

DURAND. 

Sire,  je  suis  joyeux  qu'on  me  le  livre  :  je 
le  ferai  vivre  deux  jours  en  mourant ,  avant 
qu'il  n'expire. 

LE  prud'homme. 
Ah! roi,  ne  t'en  fâche  pas,  mais  donne-moi 
aujourd'hui  encore  du  répit  (et  défends) 
qu'on  ne  me  tue  ni  qu'on  ne  me  tourmente. 
Dieu  est  encore  là  où  il  a  coutume  (d'être)  ; 
il  me  secourra  bien,  s'il  veut.  Un  jour  de  ré- 
pit vaut  cent  marcs  ;  mainte  guerre  en  a  été 
changée  en  paix. 

LB  ROI. 

Qu'importe?  Durand,  laisse- le  encore 
aujourd'hui ,  et  ramène-le-moi  le  matin. 

DURAND. 

Arrière  ,  vilain ,  à  l'attache  I  (  Je  voudrais 
que)  les  cl^^tîens  fussent  maintenant  entrés 
en  pénible  sem^jine. 

LE  prud'homme. 
Bienheureux  saint  Nicolas ,  secourez-noi 
dans  cette  extréfnité  ;  car  je  suis  venu  à  la 
fin,  si  mes  ennemis  ont  la  force.  Dans  la  né« 
cessité,  on  voit  quel  est  l'ami.  Sire,  secourez 
donc  votre  homme ,  sur  qui  ce  roi  païen 


Semprei  oiaireit  por  U 

Soon  con  à  banodoon  : 

Al  boMtng  Teit  rnm  ki  est  amif , 

CedistkFiUms. 

(Les  Proverbes  dei  Vilain,  manuscrit  Digby,  Bi- 
bliothèque Bodléieime«  n<>80,  foUo  148  recto, 
col.  1,  T.  35.) 

Tex  eacoDdiat  soq  pain 
A  aon  frere  gennaiii. 
Ne  li  donne  grant  àon  ; 
S'il  Tenoit  ijDn  f  nnt, 
Sempres  meli^oit  por  lui 


AU  MOTUli'Aa. 

Sire,  dont  seeoarës  vosire  home, 
Seur  ctti  cbis  rois  païens  s'avive  ; 
Ne  veut  souffrir  que  je  plus  vive. 
A  le  matin  est  mis  mes  termes. 
Se  li  trésors  n'est  raportés. 
Sire,  che  dolant  confortés 
Qui  s'ochist  en  plonrs  et  en  larmes. 

DURANS. 

Par  Dieu!  vilains,  or  i  parra 
Ancui  y  quant  il  vous  convenra 
Aprendre  g.  mestier  si  peneus. 
Peu  pris  vo  Dieu  et  vo  apel , 
Je  vous  ferai  jà  .j.  capel 
D'une  corde  plaine  de  neus, 

U  PREUDOM. 

Sains  Nicolais,  le  tien  secours; 
Car  chis  termines  est  moult  cours 
Que  chis  anemis  me  promet. 
Sains  Nicolais ,  car  me  regarde  ; 
Je  me  sui  mis  en  vostre  garde , 
Où  nule  chose  ne  maumet. 

u  ANGELES. 

Diva!  biaus  crestiens,  tais-te,  ne  pleure  : 

De  che  dont  les  desous  seras  deseure  ; 

Prie  saint  Nicolai  qu*il  te  sekeure , 

Et  il  te  secourra  en  petit  d'eure  ; 

Tous  jours  li  prie  ensi ,  et  Diex  te  secourra, 

Qui  son  hovne  jà  ne  faurra  ; 
SuefTre  bardiemeiit  te  mesestanche, 
S'aies  saint  Nicolai  en  ramembranche  : 
Ne  te  couvient  avoir  nule  doutanche. 
Sains  Nicolais  ponrcache  te  delivranche  ; 
Se  tu  Tas  bien  servi  de  si  à  ore , 
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"'^■Wïi^W^^W»" 


SoB  MM  «A  «baade». 

Au  H^Wi  n^ii-o*  M»  «m, 

Ce  disl  li  Filains. 

(Les  Proverbes  du  JiHim,  vanuscrit  de  la  Biblio- 
thcqnederAfteBulj  belles-letUet  fnto^aifes , 
ûfr-iDli»,  p*  175»  foUo  217  Terao»  qo).  U  ««v- 
plet  144.) 

Al  heâoiùf^  voit  Ton  ton.  ami. 
(UJUmmt  de  BnU^  ▼.  S58«i —  T.  I,  p.  259.) 

A  bMoipw  Mit  qai  uh  eit. 
{Pnweràes  de  Fraunce,  maBttMstit  du  CarpMs 
Christi  Colley,  Cambridge»  p.  f53,  lî^ne  14.) 

An  befowft  ▼oit-on  rami, 
P^eçà  ^e  c'cft  recordé. 

(Ghaïuon  de  Gillebert  de  Berne?ille,  manuscrit 


s'acharne  ;  U  ne  veut  pas  souffrir  qye  je  vive 
davantage.  Le  terme  de  mon  existenee  est 
fixé  au  matin ,  si  le  trésor  n'est  rapporté. 
Sire  y  consolez  ce  malheureux  qui  se  tue  à 
force  de  pleurs  et  de  larmes. 


DCRAND. 

Par  Dieu!  vilain,  il  y  paraîtra  aujourd'hui, 
quand  il  vous  faudra  apprendre  un  métier 
aussi  pénible.  Je  |»rise  peu  votre  Dieu  et  vo^ 
tre  prière,  je  vous  ferai  bienlAt  un  chapeau 
d'une  corde  pleine  de  nœuds. 

LB  rRin>'HOll]IS. 

Saint  Nicolas,  secours**moi  ;  car  le  terme 
que  me  promet  ce  démon  est  très^coort. 
Saint  Nicolas,  regarde«moi  ;  je  me  suis  mis 
en  votre  garde ,  où  rien  ne  périclite. 


LAN6B. 

Holà  !  beau  chrétien ,  tais-toi ,  ne  pleure 
pas  :  tu  surmonteras  œ  qui  t'aecaMe  ;  prie 
saint  Nicolas  qu'il  te  secoure ,  et  U  te  se- 
courra en  peu  de  temps;  prie4e  toujours  ainsi, 
et  Dieu ,  qui  ne  manque  jamais  à  aoa  servi- 
teur, te  secourra  ;  souffre  cottragensenent  ta 
tribulation,  et  aie  toujours  saint  Nicolas  en 
mémoire  :  il  ne  te  faut  avoir  aucune  crainte, 
saint  Nicolas  s'occupe  de  ta  détivraoee  ;  si 
tu  l'as  bien  servi  jusqu'à  présent,  ne  te  dé- 


de  TÂrsev^l,  iii^foUo,  bellts-lettivs  françaises, 
ii«63,  p.  153>col.  1.) 

Aa  befoing  voit-on  MB  ami. 
(  U  nomandêi  JUn^r^  t.  III,  p.  32,  t. 20618.) 

Pni«  qae  liom  eit  entreprit 

fit  par  force  liei  et  prie, 
Bien  pnet  l'en  Tcoir  an  betoin| 
V     Qui  Taimc  et  ^  de  Ini  a  loiog 

Son  ami  pnet-on  an  besoin 
Enaier,  ce  icnt-on  retraire. 

(La  Compiainie  et  U  Jeu  de  P terre  de  W   Brocs, 
édition  de  M.  Jubinal>  p.  34.) 
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Ne  te  recroire  mie  mais  serf  encore, 

Onques  de  ceste  pluie  ne  te  réssore: 

Qui  pour  Dieu  se  traveiUe ,  bien  li  restore. 

s.  mCHOLAIS. 

Haufaitéour,  Dieu  anemi  » 
Or  sus  !  trop'  i  avés  dormi  ; 
Pendu  estes,  sans  nul  restor. 
Mar  i  embiastes  le  trésor. 
Et  i'ostes  mal  i'a  cou^eiliié. 

PINCEOés. 

Qu'est-chou  qui  nous  a  esvillié  ? 
Diex  !  con  je  dormoie  ore  for[t]! 

s.  NIGHOLAIS. 

Fil  à  putain,  tout  estes  mort; 
Or  Teure  sont  les  fourques  faites. 
Car  les  vies  avés  fourfaites, 
Se  vous  mon  .conseil  ne  créés. 

PINGBDÉS. 

Preudom  qui  nous  as  effréés , 
Qui  ies,  qui  tel  paour  nous  fais? 

s.   NICBOLAIS. 

Vassal,  je  sui  sains  Nicolais , 
Qui  les  desconseilliés  r'avoie. 
Remetés*vous  tout  à  le  voie  ; 
Reportés  le  trésor  le  roy. 
Alout  par  féistes  grant  desroi. 
Quant  Tosastes  onques  penser. 
Bien  déust  le  trésor  tenser 
L'image  qui  estoit  sus  mise  : 
Gardés  tost  qu'ele  i  soit  remise , 
Que  remis  i  soit  li  trésors, 
Si  chiers  que  vous  avés  vos  cors , 
Et  metés  Tymage  deseure. 
Je  m'en  vois ,  sans  nule  demeure. 

PINGEDÉS. 

Ver  stgnu m  tancte  cruchefis  I 

Cliquet,  que  vous  est-il  avis? 

Et  vous ,  qu'en  dites-vous.  Rasoir?    . 

RASOIRS. 

Pour  moi ,  sanle  que  dist  voir 

Li  preudom  ;  moult  m'en  est  à  ente  *. 


*  N'a  home  ti  poiiMiit  de  ei  Oriente, 

Se  iex gens  le  haoit,  ne  péast  estre  dente, 

{La  Chanson  des  Saxons,  manuscrit  de  i'Aiiieiial« 
belles-lettres  françaises,  n*  175,  in-folio,  folio 
234Terso,  col.  2,  ▼.  14.) 

Lo  mol  ente  serait-il  de  la  famille  à'enté,  que 
nous  vrwkM  déjà  tu  page  100?  A  ce  propps,  nous 


FRANÇAIS 

clare  pas  encore  serf,  ne  te  sèche  jamais  de 
cette  pluie  :  celui  qui  souffre  pour  Dieu ,  il 
l'en  récompense  bien. 

SAINT   NICOLAS. 

Malfaiteurs,  ennemis  de  Dieu,  allons! 
VOUS  avez  trop  dormi;  vous  êtes  pendus  sans 
aucune  ressource.  Vous  eûtes  tort  de  voler 
le.  trésor,  et  Thôte  a  mal  agi  en  le  récelant. 

PINCEDÉ. 

Qui  est-ce  qui  nous  a  é  veiUés?  Dieu!  comme 
à  cette  heure  je  dormais  profondément! 

SAINT  NICOLAS. 

Fils  de  p ,  vous  êtes  tous  morts;  à 

cette  heure  les  fourches  sont  faites,  car  vous 
avez  forfait  votre  vie,  si  vous  ne  croyez  moft 
conseil. 

PINCEDÉ. 

Prud'homme  qui  nous  a  effrayés ,  qui  es- 
tu,  toi  qui  nous  fais  telle  peur? 

SAINT  NICOLAS. 

Vassal ,  je  suis  saint  Nicolas  qui  remet 
dans  la  voie  les  égarés.  Remettez-vous  tous 
en  chemin  ;  rapportez  le  trésor  du  roi.  Vous 
fîtes  très-grande  folie  quand  vous  osâtes  ja- 
mais penser  à  le  prendre.  Limage  qui  était 
placée  sur  le  trésor  aurait  bien  dû  le  protêt 
ger  :  ayez  soin  qu'elle  y  soit  remise  aussitftc , 
ainsi  que  le  trésor,  si  vous  tenez  à  vos  corps^ 
et  mettez  l'image  dessus.  Je  m'en  vais,  sans 
aucun  retai;d. 


piNcsni. 
Par  le  signe  du  saint  crucifix  I  GBqaeC  » 
qu'en  pensez-vous?  et  vous,  qu'en  dites- 
vous.  Rasoir? 

RASOIR. 

Quant  à  moi,  il  semble  que  le  pnuf  hom- 
me dise  vrai  ;  j'en  suis  en  grande  firayeor. 

reriendrons  sur  ce  mot,  que  nous  aurions  dû  expli- 
quer. Enté  ,  suivant  nous ,  serait  le  sjnonyaie  de 
farci,  épithète  que  l'on  donnait  à  certaines  prières 
au  teste  desquelles  on  ajoutait  beaucoup  de  déve- 
loppemens.  M.  Tabbé  de  la  Bouderie»  dans  sa  dis- 
sertation sur  le  Kyrie  Eleyson  ,  inséré  au  Jourmtd 
des  Paroisses,  et  imprimé  à  part  (Paris,  1831 ,  in-S*, 
p«  10),  donne  des  exemples  de  kyrie  fareit.  C'est 
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CUKÈS. 

Et  vis  m'est  grant  dolour  en  sente  ; 
iUiic  mais  homme  tant  ne  cremi. 

LI  OSTES. 

Segneur,  je  n'en  trai  nient  à  mi. 
Se  vous  avés  fait  desraison  ; 
Mais  widiés-me  tost  me  maison. 
Car  n'ai  cure  de  tel  gaaing. 

PmCEDÉS. 

Ostes ,  jà  fustes-vous  compaiog, 
Puis  que  che  vient  au  dire  voir  ; 
Et  du  pechié  et  de!  avoir 
Devés  avoir  droite  parchon. 

LI  TAVRENISRS. 

Or  hors  fil  à  putain,  glouton! 
Yolés-me  vous  blasme  acueillir? 
Oaingnet  »  va-t'en  escot  cueillir , 
Puis  les  met  hors  de  mon  ostel. 

CAIGIIÈS. 

Or  chà  9  Cliquet ,  il  n'i  a  el  ; 
Delivrés-vous  de  ceste  cape. 
Jà  n'iert  sans  noise  ne  stns  frape, 
Hom  que  si  faite  gent  rechet. 

GLIKÈS. 

Quans  deniers  doi-jou  ? 

GAIGNÈS. 

•A.  et  sei . 
.y.  du  vin,  et  .xij.  du  prest. 
Oa  Pinchedés  et  Rasoirs  est? 
Or  laisse  te  cape  pour  toust. 

CLIKÈS. 

Caignet,  tu  te  fais  moult  estout. 

GAIGNÈS. 

Pour  coi  ?  en  ai-je  bien  conté  ? 
Encor  te  fai-je  grant  bonté 
Se  je. daigne  te  cape  atraire. 

GUEÈS, 

.#   De  gage  prendre  et  de  mestraire 
N'a  ten  pareil  jusques  au  Dan. 

GAIGNÈS. 

Or  poés  aler  au  lagan. 

PINCBDÉS. 

Segneur,  or  est  pis  que  devant. 
Anemis  nous  va  enchantant , 


CUQUET. 

Il  m'est  avis  que  j'en  sens  grande  dou- 
leur ;  je  ne  craignis  jamais  homme  autant. 

l'hôte. 

Seigneurs,  je  n'en  prends  rien  sur  Quoi,  si 
vous  avez  commis  quelque  méfait  ;  mais  vi- 
dez-moi vite  ma  maison ,  car  je  n'ai  cure  de 
tel  gain. 

PINGEDÉ. 

Hôte,  vous  fAtes  (notre)  complice,  puisque 
le  temps  vient  de  dire  la  vérité  ;  et  vous  de- 
vez avoir  une  part  égale  du  péché  et  de  l'a- 
voir. 

LE  TAVEBNISR. 

Hors  (d'ici),  fils  de  p , gloutons  I  Vou- 
lez-vous me  couvrir  de  blâme?  Caignet,  va- 
l'en  recevoir  l'écot ,  puis  mets-les  hors  de 
ma  maison. 

CAIGNET. 

Orçà,  Cliquet,  il  n'y  a  pas  à  dire;  dé- 
barrassez-vous de  cette  cape.  Homme  qui 
I  reçoit  gens  pareils  à  vous  ne  sera  jamais 
I  sans  bruit  ni  sans  coups. 

GUQUET. 

Combien  de  deniers  dois-je? 

CAIGNET. 

Dix-sept  :  cinq  du  vin  ,  et  douze  du  prêt. 
Où  sont  Pincedé  et  Rasoir?  A  cette  heure 
laisse  ta  cape  pour  (le)  tout. 

CLIQUET. 

Caignet ,  tu  te  fais  bien  querelleur. 

CAIGNET. 

Pourquoi?  ai  Je  bien  compté?  Encore  te 
montré-je  grande  bonté  si  je  daigne  (te)  tirer 
ta  cape. 

GUQUET. 

Pour  prendre  gage  et  tirer  à  fausse  me- 
sure, il  n'y  a  ton  pareil  jusqu'au  Dan\ 

CAIGNET. 

Maintenant ,  vous  pouvez  aller  où  vous 
voudrez. 

PINGEDÉ. 

Seigneurs ,  maintenant  c'est  pis  qu'aupa- 
ravant. Le  diable  nous  attrape  et  pense  nous 


5|ffififf  éanê  ce  sens  que  Ton  doit  entendre  le  mot 
enté  du  passage  suivant  i 

Mûat  Bot  ont  clit  d'unonrs  enié. 
(DucUre  fui  Ju  rejfus  derrkre  Fe tarin,  v.  23. 


Nouveau  Recueil  de  Fabiiaux  et  Contes,  par 
Méon.  Paris,  1833,  in-8s  1. 1,  p.  166.) 
*  Mous  ne  comprenons  pas  ce  mot,  que  l'on  a 
déjà  TU  dans  la  note  de  la  page  98,  col.  1. 
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Qui  nous  cuide  faire  honnir. 
Avoirs  puet  aler  et  venir; 
Mais  son  non  <^cille  et  deffait. 
Nous  ne  serons  jamais  refait. 
Honnis  SQÎt  ore  tes  marcliiés  ! 

BASOIRS. 

Tenés,  Pinchedé,  rencarcbiés , 
Tu  l'aportasy  remporte  l*ent. 

Ajatcui  verras  l'oste  ddent; 
n  a  pis  conté  qu'ii  ne  cuide» 
Car  ses  sas  a  fait  une  wide. 

PINGEDÉS. 

Segneur,  or  créés  m'estoutie , 
Preogne  chaseuns  une  pugnie 
De  ches  besans  :  jà  ni  parroit. 

GLIKÈS. 

Tais-te,  faus;  il  nous  mesquerroit  ; 
S'en  porriemes  estre  repris. 

RASOIRS. 

Met-Ie  chi,  car  chi  fu-il  pris  ; 
Si  remet  i'ymage  deseure. 

PINCEDÉS. 

Or  jus!  maloite  soit  li  eure 
Que  je  vous  encarqui  anuit  ! 

CLIKÈS. 

Pinchedé»  or  ne  vous  anuit , 
Hais  créés  si  foi  con  je  sui  : 
Que  ctiascnns  voit  huimais  par  lui, 
Li  quels  que  soit  iert  Quereus. 

PINGKDiS. 

Soit  I  certes. 

RASOIRS. 

Soit ,  si  m'ait  Dieusl 
Car  jamais  biens  ne  nous  querroit. 
l'ai  espiié  une  paroit  * 
Que  farai  jà  moût  tost  cposée  » 
Pour  le  ware  d'une  espousée 
Qu'est  en  une  bucbe  de  caisne. 

CLISÈS. 

Segneur,  et  je  m'en  vois  à  Fraisne  ** 
Un  petit  de  la  gaverele  ; 
Se  je  puis  faire  me  querele, 
Li  maires  i  ara  damage. 

*  YojeK,  8i|r  oe  mot,  une  Boie  curieuse  dans  le 
▼olume  II|  p,  401,  de  VOrlaiulo/urioso,  édition  de 
Panirzi , 
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faire  honnir.  Avoir  peut  aller  et  venir:  mais 
son  nom  cause  du  malheur  ou  la  mort*  Nous 
ne  réparerons  jamais  cette  perte*  A  cette 
heure  honni  soit  ton  marché! 

RASOIR. 

Tenez,  Pincedé*  rechargez;  tul'appor» 
tas»  remporte-le. 

CUQCET. 

Aujourd'hui  tu  verras  rh6te  chagrin  ;  il  a 
compté  plus  mal  qu'il  ne  croit,  car  son  sac 
a  fait  une  trouée. 

PINCErà. 

Seigneurs,  croyez  ma  hardiesse; que cha-> 
cun  prenne  une  poignée  de  ces  besans  :  il  n'y 
paraîtra  pas. 

CUQUET. 

Tais-toi ,  félon  ;  il  nous  mésadviendrait  ; 
nous  pourrions  en  être  punis. 

RASOIR. 

Mets-le  ici ,  car  ici  fut-il  pris  ;  et  remets 
l'image  dessus. 

PINGEDÉ. 

En  bas  I  maudite  soit  l'heure  à  laquelle  je 
vous  chargeai  aujourd'hui  ! 

CUQUET. 

Pincedé ,  que  cela  ne  vous  ennuie  pas  , 
mais  croyez  un  fou  comme  je  le  suis  :  que 
chacun  aille  désormais  seul ,  l'un  ou  Tau- 
ire  sera  heureux. 

PINCEBÊ. 

Soit!  certes. 

RASOIR. 

Soit ,  et  que  Dieu  m'aide  I  car  jamais  le 
bien  ne  nous  chercherait.  J'ai  épié  tme  pa- 
roi que  j'aurai  bientôt  creusée ,  pour  le 
trousseau  d'une  mariée  qui  est  en  une  huche 
de  chêne. 

CLIQUET. 

Seigneurs,  et  (moi)  je  m'en  vais  à  Fraisne* 

Si  je  puis  faire  occasionner  une 

querelle,  le  maire  y  aura  dommage. 


*  Probablement  Fresnes-lès-Montauban ,  dipai^ 
tement  du  Pas^e-Calats ,  arrondissement  d'Arras  » 
canton  de  Vitry. 
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PINCEDiS* 

Ra3oir»  U  mairesse  est  moult  sage: 

Si  te  connistra  au  passer. 

Ne  me  yœil  pas  si  loac  lasser. 

Chi  prèa  jusqu'à  une  ruée» 

Ai  espiet  une  buée 

Que  j'aiderai  à  rechincbier  *. 

RASOIRS. 

Pinchedé,  or  du  bien  pinchier. 

PINCEDÉS. 

Diex  nous  ramaint  à  plus  d'avoir! 

RASOIRS. 

Adieu  9  Cliquet. 

CLIKÈS.  m 

Adieu ,  Rasoir. 

LI  ROIS. 

Al  Hahom  a  bien  advertis 
Che  qu'en  dormant  m'iert  ore  avis , 
Et  Tervagan  à  bien  Tespele. 
Tout  faisoie  ore  à  moi  venir 
Mes  haus  barons  pour  court  tenir, 
S*avoie  couronne  nouvele. 
Senescal,  dors-tu  ou  tu  veilles? 

u  SENESGAUS. 

Sire  f  anchois  songoie  merveilles; 
A  bien  me  soit-il  despondu  t 
Mottt  iere  en  dormant  confortés. 
Car  li  trésors  iert  raportés, 
Et  li  laron  ierent  pendu. 

u  ROIS. 

Ha!  senescal,  gardes-i  vians? 

u  SENESCAUS. 

Sire,  mes  songes  est  espiaus, 
Car  li  trésors  est  revenus 
Plus  grans  que  il  ne  fust  emblés  : 
Che  m'est  avis  qu'il  est  doublés , 
Et  li  sains  Nicolais  gist  sus. 

LI  ROIS. 

Senescal ,  gabes-me  tu  donques? 

u  SENESCAtS. 

Rois  y  si  grans  trésors  ne  fu  onques  : 
lia  passé  l'Octevien**; 
Tant  n'en  ot  César  ni  Eracles. 

*  Me  serait-ce  pas  de  ce  mot  que  Tiendrait  requùp- 
qMurP 

**  V«iyez,  SI4T  \m  trison  d*Oet»Tien,  uoe  histoire 


piacsni. 
Raaoir,  sa  feoiae  est  trèa-fiM  :  elle  te  re- 
C(mnaltra  au  passage,  le  mt  veux  pas  me 
lasser  (en  allant)  si  loin.  Près  d'ici ,  à  une 
longueur  de  ru^,  j'ai  épié  une  lessiva  que 
j'aiderai  à  faire. 

RASOIR. 

Pincedé»  maintenant  ils'agitdejbieB  pîneer. 

PIJfGE»i. 

Que  Dieu  nous  ramène  avec  plus  d'avoir! 

RASOIR. 

Adieu ,  Cliquet. 

CUQUET. 

Adieu ,  Rasoir. 

LE   ROI. 

Ah!  Mahomet  a  bien  tourné  ce  qui  tan- 
t6t  m'était  annoncé  dans  mon  sommeil ,  et 
Tervagan  le  réalise  en  bien.  Tout  à  l'heure 
je  faisais  venir  à  moi  mes  hauts  barons  pour 
tenir  cour,  et  j'avais  couronne  nouvelle.  Sé- 
néchal 9  dors-tu  ou  veilles-tu? 

LE  SÉNÉCHAL. 

Sire ,  au  contraire,  je  révais  merveilles; 
puissent-elles  arriver  à  bien  !  Tétais  dans 
mon  sommeil  bien  consolé ,  car  le  trésor 
était  rapporté  et  les  larrons  pendus. 

LE  ROI. 

Ah  !  sénéchal ,  regardes-y,  veux-tu  ? 

LE  SÉNÉCHAL. 

Sire,  mon  songe  est  réalisé ,  car  le  trésor 
est  revenu  plus  grand  qu'il  ne  fut  volé  :  il 
m'est  avis  qu'il  est  doublé,  et  le  ^int  Nicolas 
git  dessus. 

LB  ROI. 

Sénéchal ,  te  moques-tu  donc  de  moi  ? 

LE  SÉNÉCHAL. 

Roi,  il  ne  fut  jamais  de  si  grand  trésor  :  il 
surpasse  celui  d'Octavien  ;  ni  César  ni  Héra- 
clius  n'en  eurept  autant. 


I  iii' 


rûnsis  de  Gestis  Aegum  Jfngiorum^  LA,  II  {Herum 
anglicantm  Scriptores  post  Bedam  prœcipui,  ed« 
H.  SaTÎie,  p.  66,  lig.  38);  et  dans  Flores  hûtoria* 
rum  per  Maiihœum  fVeslmmuuteriensem  eoUecii, 
cdit.de  1601,  p.  197. 
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U  ROIS. 

OsleSy  CGWOie  esi  grans  chis  miracles! 
Aies  tost  pour  le  crestien. 

u  SEZVBSCAUS. 

Durant  9  met  le  preadome  hors. 
U  n  a  mais  garde  de  ton  cors. 
Que  vaurroit  ore  li  chelers? 

DDRANS. 

9r  chà,  vilains  !  moût  par  fui  faus 
Qui  ne  vous  pendi  par  les  paus , 
Et  saquai  les  dens  maisselers. 

LI   SENESCAUS. 

Rois ,  vés-le  chi ,  je  le  t'amain; 
En  ton  plaisir  et  en  ta  main 
Est,  ou  del  morir,  ou  del  vivre. 

u    PRECnOM. 

Sains  Micôlais ,  en  cui  je  croi» 
Ne  de  toi  servir  ne  recroi , 
Garis  hui  mon  cors  et  délivre  ; 
Pren  hui  de  ton  home  co^roi  ; 
Atempre  Tire  de  chel  roi 
Qui  mon  cors  promet  à  deffaire  : 
Tant  par  est  seur  moi  engramis! 

u  ROIS. 

Or  me  di ,  crestiens  amis , 
Grois-ttt  dont  qu'il  le  péust  faire? 
Grois-tu  qu'i  me  puist  desloier  ? 
Grois«lu  qu'il  me  puist  renvoier 
Mon  trésor?  En  ies-tu  si  fers? 

u  PRBUDOll. 

A!  rois ,  pour  coi  ne  seroit  kieles  ? 

U  consilla  les  .iij.  pucheles  ; 

Si  resuscita  les  .iij.  clers. 

Je  croi  bien  qu'il  te  puist  venquir. 

Et  faire  te  loi  relenquir, 

Dont  le  dois  estre  à  faus  tenus. 

En  lui  sont  tout  bien  semenchié  • 

LI  ROIS. 

Preudom,  il  a  bien  commenchié^ 
Gar  mes  trésors  est  revenus. 
Assés  sont  li  miracle  apert , 
Puis  qu*i  fait  avoir  che  c'on  pert  ; 
Mais  je  n'en  créisse  nului. 
Senescaus,  que  vaurroit  mentirs? 
En  lui  est  mes  cuers  si  entirs. 
Que  jamais  ne  querrai  autrui. 

Ll  SENESGAUS. 

GerteSy  rois,  parler  n'en  osoie  ; 
Mais  en  mon  cuer  moult  vous  eosoie 


LE  ROI. 

Othon ,  combien  ce  miracle  est  grand  f 
Allez  vite  chercher  le  chrétien. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Durand  ,  mets  le  prud'homme  dehors. 
Il  n'a  plus  rien  à  craindre  de  ton  corps» 
pourquoi  maintenant  le  cacher? 

DURAND. 

Or  çà,  vilain!  j'eus  grand  tort  de  ne  pas 
vouspendre  par  les  pouces,  et  de  ne  pas  vous 
arracher  les  dents  molaires. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Roi ,  le  voici ,  je  te  l'amène  ;  il  est  à  ton 
(bon)  plaisir  et  sous  ta  main  :  tu  peux  le  faire 
mourir  ou  le  laisser  vivre. 

LE  prud'homme. 
Saint  Nicolas,  en  qui  je  crois,  et  que  je  ne 
cesse  de  servir,  garantis  aujourd'hui  et  dé- 
livre mon  corps  ;  prends  aujourd'hui  soin  de 
ton  homme  ;  calme  la  colère  de  ce  roi  qui  se 
propose  de  détruire  mon  corps:  tant  il  est 
courroucé  contre  moi  ! 

LE  ROI. 

Dis-moi ,  ami  chrétien ,  crois-tu  donc  qu'il 
le  pût  faire?  Crois-tu  qu'il  me  puisse  tirer  de 
ma  loi  ?  Grois-tu  qu'il  me  puisse  renvoyer 
mon  trésor?  Es-tu  si  hardi  (pour  Taffirmer)? 

LE  prud'homme. 
Ah!  roi ,  pourquoi  cela  ne  serait-il  pas  ?  Il 
conseilla  les  trois  jeunes  filles,  et  ressuscita 
les  trois  clercs.  Je  crois  bien  qu'il  te  pourrait 
vaincre  et  te  faire  laisser  ta  loi,  par  laquelle 
tu  dois  être  tenu  pour  félon.  Tous  biens  sont 
en  lui  semés. 

LE  ROI. 

Prud'homme ,  il  a  bien  commencé ,  car 
mon  trésor  est  revenu.  Les  miracles  sont 
assez  évidens,  puisqu'il  fait  r'avoir  ce  qu'on 
perd  ;  mais  je  n'en  aurais  cru  personne.  {Au 
sénéchal.)  Sénéchal,  à  quoi  bon  mentir? 
Mon  cœur  est  si  entièrement  à  lui,  que  jar 
mais  je  ne  croirai  en  nui  autre. 

LE  sénéchal. 
Gertes,  roi,  je  n'osais  en  parler;  mais  en 
mon  cœur  je  vous  grondais  fort  d'avoir  tant 
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Qae  piechà  ne  le  m'aviés  dit , 
Qae  mouit  grant  volentë  en  ai. 

Preudon»  va  pour  saint  Nicolai  ; 
Son  bon  ferai  sans  contredit. 

LI  PREUDOM. 

Dîex,  aourés  en  soies-tu  » 
Que  de  te  grasce  as  ravestu 
Cest  roy  qui  encontre  toi  ert! 
Sire,  faus  est  qui  te  mescroit 
Et  qui  de  toi  servir  recroit , 
Car  te  vertus  reluist  et  pert. 
Rois  y  giete  te  folie  puer, 
Si  te  ren  de  mains  et  de  cuer 
A  Dieu 9  qu'il  ait  de  toi  pitié, 
Et  au  baron  saint  Nicolai. 

DURAIIS. 

Grestiens,  crestiens,  duel  aï 
De  chou  que  tant  ai  respité. 

LI  ROIS. 

Sains  Nicolais ,  je  me  rent  chi 
En  te  garde  et  en  te  merchi, 
Sans  fausseté  et  sans  engan. 
Sire,  chi  devieng-jou  vostr^hom; 
Si  lais  Apolin  et  Hahom 
Et  che  pautonnier  Tervagan. 

u  SBNBSGAUS. 

Rois,  tout  ensi  que  tu  as  fiiit, 
M'ame  et  mon  cors  trestoui*à«fait 
Doins  saint  Nicolai  le  baron  ; 
Si  lais  Hahom  et  Apolin , 
Tout  leur  parage  et  tout  leur  lin. 
Et  Tervagan  cel  ort  larron. 

u  AMIRÀUS  DEL  COINS. 

Rois,  puis  que  tu  convertis  ies, 
Nous  qui  de  toi  tenons  nos  fiés , 
Aussi  nous  convertirons-nous. 

LI  ROIS. 

Segneur,  metés-vous  à  gênons, 
Si  con  je  fai  faites  tout  troî. 

u  AHIRICS  d'ORQUENIE. 

Jou  l'otroi  bien. 

u  AMIRAUS  d'OUPBRKB» 

Et  jou  l'otroi 
Que  tout  soions  bon  crestien. 
Saint  Nicolai  obedien, 
Car  moût  sont  grandes  ses  bontés. 

LI  AMIRAUS  d'outre  l' ARBRE  SEC. 

Segneur,  onqnes  ne  m'i  contés, 


tardé  à  me  le  dire ,  car  j'en  ai  très-grande 
volonté. 

LE  ROI. 

Prud'homme ,  va  chercher  saint  Nicdas  ; 
je  ferai  sa  volonté  sans  le  contredire. 

LB  prud'homme. 
Dieu ,  glorifié  sois-tu  d'avoir  investi  de  ta 
grâce  ce  roi  qui  était  contre  toi  I  Sire ,  félon 
est  qui  ne  croit  en  toi  et  qui  abandonne  ton 
service,  car  ta  vertu  brille  et  resplendit.  Roi, 
rejette  ta  folie,  et  rends-toi  de  mains  et  de 
cœur  à  Dieu  ,  pour  qu'il  ait  pitié  de  toi,  et 
au  baron  saint  Nicolas. 


DURAND. 

Chrétien,chrétien,j'ai(du)chagrin  d'avoir 
tant  tardé. 

LB  ROI. 

Saint  Nicolas,  ici  je  me  rends  en  ta  garde  et 
en  ta  merci ,  sans  fausseté  et  sans  fourberie. 
Sire,  je  deviens  ici  votre  homme,  et  je  laisse 
Apollon  et  Mahomet ,  et  ce  coquin  de  Ter« 
vagan» 

LE  SÉNiCBAL. 

Roi  9  tout  ainsi  que  tu  l'as  fait ,  je  donne 
mon  ame  et  mon  corps  entièrement  à  saint 
Nicolas  le  baron,  et  je  laisse  Mahomet  et 
Apollon,  toute  leur  parenté  et  tout  leor  li- 
gnage ,  et  Tervagan ,  cet  ignoble  larron. 

l'émir  d'igonium. 
Roi,  puisque  tu  es  converti,  nous  qui  te- 
nons de  toi  nos  fiefs,  nous  nous  convertirons 
aussi. 

LE  roi. 
Seigneurs ,  mettez-vous  à  genoux ,  faites 
tous  les  trois  comme  je  fais. 

l'émir  d'orkenib. 
Je  le  veux  bien. 

l'émir  d'oloernb. 
Moi  aussi,  je  consens  bien  à  ce  que  nous 
soyons  tous  bons  chrétiens.  Obéissons  à 
saint  Nicolas,  car  sa  bonté  est  très-grande. 

l'émir  d'outre  l'arbre-sec. 
Seigneurs ,  ne  m'en  parlez  jamais,  car  Je 


THfiATRB 

Car  je  n'oc  goûte  à  cbeste  oreille  ; 
Maudehaît  qui  che  me  conseille 
Que  je  deviegne  renoîés  ! 
A  !  roiSy  car  fusses-iu  noies 
Gomme  falis  etrecreans  *  > 
Que  devenus  les  mescreaas! 
Pourrait  as  y  c'ou  t'arde  ou  escorche  ; 
Toi  ne  ton  savoir  ne  te  forche 
Ne  |H*is  mais  vaillant  .j.  espt. 
Garde  d«  moi ,  je  te  deffi 
Et  reno  ton  hommage  et  ton  fief. 

UROtS. 

Or  tost  9  baron  !  car  par  mon  chief  ! 
Je  vœil  que ,  maléoit  gré  sœn , 
Fâche  mon  plaisir  et  mon  bœn; 
Metés-le  à  terre  par  effors. 

LI  AKIRÀUS  d'ORQCENIB. 

Or  chà|  segneur  !  il  est  moult  fors  : 
n  le  nous  convenra  sousprendre. 

LI  AMIRACS  d'outre  l'aRBRE  SEC  **. 

Fil  mauvais,  me  cuidiés-vous  prendre^ 
Tant  queMahom  ches  bras  me  sauve  ? 
Fuies,  mauvais  chevalier  fauve  ***  ! 
Poi  pris  ne  vous  ne  V6  êngien. 

CIL  n'OLIFERIIE. 

Vous  en  venrés,  car  je  vous  tien. 

CIL  DEL  COmE. 

RoiSf  ton  traïtour,  vës-le  chi. 

CIL   l>*OREEIflE  (m). 

A I  rois,  pour  Mahommet ,  Aie^chil 
Ne  me  fai  mes  Diex  renoier; 
Fai-me  anchois  le  teste  soier. 
Ou  mon  cors  à  cheval  detraire. 

U  ROIS. 

Par  mon  chief  I  il  vous  convient  faire 
Si  comme  moi ,  che  sachiés  bien. 

*  On  appelait  ainsi  ceux  qui  s'avouaient  Taîncus 
dans  les  duels  judiciaires. 

**  Dans  le  manuscrit ,  cette  iadication  occupe  la 
place  de  la  précédente. 

***  Cette  épithète  qui,  peut4trc,  doit  sa  naissance 
à  un  curieux  roman ,  se  trouve  expliquée  par  un  pas» 
•af^  que  nous  empruntons  à  ce  poème  : 

Or  ëit4l  teupt  ^ae  le  uiîitare 
De  FanTel  plot  à  plaio  apere, 
Poar  Mfoir  l'expoiicion 
De  lui  et  ta  delcripeion. 
Faavcl  est  beite  aproprtée 
Par  ûilitade  ordenée 
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n'entends  goutte  de  eette  oreille  \  ttialheur  à 
qui  me  conseille  de  devenir  renégntl  Ah!  roi, 
fusses-tu  noyé  comme  lâche  et  recréant, 
car  tu  es  devenu  mécréant  !  Tu  M  forfait, 
qu'on  te  brûle  ou  écorche  ;  je  ne  prise  la  va* 
leur  d'un  épi  ni  toi,  ni  ton  savoir,  ni  ta  force. 
Garde-toi  de  mot ,  je  te  défie  et  te  rends  ton 
hommage  et  ton  fief. 


LE  ROI. 

Allons  vite,  barons  !  car,  par  ma  tète!  je 
veux  que,  malgré  lui ,  il  fasse  mon  plaisir  et 
ma  volonté  ;  mettez-le  à  terre  par  force. 

l'émir  d'orkenib. 

Allons,  seigneurs  !  il  est  tràs-fort  :  il  nous 
faudra  le  surprendre. 

l'émir  d'outre  l'arrre-seg. 
Fil  mauvais,  me  croyez-vous  prendre, 
tant  que  Mahomet  me  sauve  ces  bras?  Fuyez» 
mauvais  chevaliers ,  hypocrites!  je  prise  peu 
vous  et  voâre  ruse. 

GELm  d'oliferhe. 
Vous  vous  en  viendrez,  car  je  vods  tiens. 

cel6i  d'igonium. 
Roi ,  voici  ton  traître. 

celui  d'outre  l'arrRe^ssc. 
Ah!  roi,  pour  (l'amour  de)  Mahomet  » 
merci  !  ne  me  fais  pas  renier  mon  Dieu  ; 
fais-moi  plutôt  trancher  la  tête,  ou  tirer  mon 
corps  à  (quatre)  chevaux. 

LE  ROI. 

Par  ma  tête!  il  vous  faut  faire  comme  moi, 
sachez-le  bien. 


A  lenefier  choee  TaÎDe , 
Baral  et  fanteté  mnodaine  i 
Aaaai  par  cthinologie 
Pnèt  Mvoir  ee  ^'il  aenefic. 
Fanvel  eat  àt/aus  et  de  vel 
Conpost ,  car  il  a  md  reTcl 
AuÎB  rar  fawMté  voilée 
Et  faa  tricherie  mielée. 

(Roman  de  Fauvel,  manusciit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  D*  6842,  folio  .iij.  recto,  col.  2,  t.ST.) 

Outre  l'adjectif /sKt^,  le  Honum  ée  Emuvel  aurait 
produit  le  verbe /tfuvoiirr  : 

Qui  or  a  iod  amie  qo'ele  uc  le  faurme. 
(£a  Chanson  des  S  axons  ^  1. 1,  p.  108,  couplet  lkt.) 
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CIL   B*ORKBli|IB  (<fc). 

Sains  Nrcolais ,  c'est  maugré  mien. 
Que  je  vous  aoure,  et  par  forche. 
De  moi  n  arés-vous  fors  l'escorcbe  : 
Par  parole  devieng  Tostre  hom  ; 
Mais  li  creanche  est  en  Habom. 

TERYAGANS. 

^alâs  âron  ottnOmis  i 
*   ftadee  bano  ttadâb  dottat , 
Gelieamei  cia  orlay» 
Berec  hé  pantaras  tay  *. 

U  PREDDOM. 

Rois,  que  voloit-il  Ore  dire? 

u  ROIS. 

Preudom  »  il  muert  de  duel  et  d'ire 
De  che  c'a  Dieu  me  suis  turkiës  ; 
Mais  n'ai  mais  soing  de  son  prologe. 
Senescal  »  de  le  synagoge  » 
Aies,  si  les  me  trebucbiés. 

u  SBITBSCACS. 

Terragan,  du  ris  et  du  pleur 
Que  féistes  par  vo  doleur» 
Verres  par  tans  le  prophesie. 
Ces  escaillons  me  mescontés. 
Or  jnsf  mal  soiës-Yous  montés  I 
Ne  voBs  prisons  une  yessie. 

u  SEHBSCAOS  au  roy. 

Rois,  je  l'ai  moult  mal  atisiet» 

LI  ROTS. 

Preadons,  or  serons  baptisiet 

Si  tost  que  nous  porrommes  plus; 

De  Dieu  senrir  me  vœil  vanter. 

u  raBUDOB. 

A  Dieus  dont  devons-nous  canter 
Huimais  :  Te  Deum  laudamus. 

cm   FINE  u  JEUS  DE  S.  NICOLAI,  QUE  JEHAAS 
BODIAUS  FIST.  ABEN. 


*  Ces  motBf  comne  ceux  ^ae  noas  atont  àijjk  vu* 
dans  le  Miraelt  de  ThUfhiU,  n'appârtieniieiit  à  au- 
cune langue.  Sont-ee  des  oharmes  magû|uet|  ou  les 
doit-on  à  notre  trouTere  P  C'est  ce  que  nous  ne  pou- 
Tons  décider.  U  serait  bien  curieux  de  retrouTer 
Quelques  formules  de  sorciers,  et  surtout  les  cban- 
Aons  en  langue  vulgaire  dont  parle  Reginon  : 

«  71.  Si  camina  diaboiica,  qiiflft  super  moriuos 


CELUI  D* OUTRE  l'ARBRE-SEC. 

Saint  Nicolas,  c'est  malgré  moi  que  je  vous 
adore,  et  par  force.  Vous  n'aurez  de  moi  que 
récorce  :  de  bouche,  je  deviens  votre  homme; 
mais  nui  croyance  est  en  Mahomet. 

TERVAGAB. 

Palàs  liron  olindlDfes ,  biske  balo  tiléan 
doiaft,  f&heamdlcia  orlajr,  befeC  hé  pattta- 
ras  tay. 

LE  prub'hobmb. 
Roi,  que  tûulait-il  dire  en  ce  moment? 

LE  ROI. 

Prud'homme ,  il  meurt  de  douleur  et  de 
colère  de  ce  que  je  um  suis  converti  à  Dieu  ; 
mais  je  n'ai  cure  davantage  de  son  jargon. 
Sénéchal,  allez,  jetez  les  (idoles)  en  bas  de  la 
synagogue. 

LB  SénÉCHAL. 

Tervagan,  du  rire  et  des  pleurs  que  votre 
douleur  vous  fit  faire ,  vous  verrez  bientôt 
(s'accomplir)  la  prophétie.  Décomptez-moi 
ces  marches.  Allons ,  en  bas  !  à  la  maie 
heure  soyez-vous  monté  !  Nous  ne  vous  pri- 
sons pas  (autant  qu')ufiê  ve6Sie.(il«  f ot.)Roi, 
je  Tai  bien  mal  arrangé. 

LB  boi. 
Prud'homme,  maintenant  nous  serons  bap- 
tisés le  pins  tôt  que  nous  pourrons }  je  veui 
me  venter  de  servir  Dieu. 

LE  ^Rim'HomiB. 
Nous  devons  donc  chanter  aujourdThai  en 
l'honneur  de  Dieui  Te  Deum  laudamm. 

ICI  FUflT  LE  JEU  DE  SAINT  NICOLAS»    QUB  FIT 
JEAN  BODEL.  AMEN. 


aoctumîs  koris  ignobile  Tulgus  caatare  soiet,  et 
cAchinsM  quos  txeroent,  sub  oontesutioiitt  Dd  om- 
nipotentis  prohibent*  » 

{HegûumùaUaiùpntaùensit^  lUri  II  de  eedeiias" 
ticù  discipUniset  reiigione  ckrisliana,  éd.  Ste- 
pbano  Baluzio.  Parislis,  ezcudcbat  Franciscus 
Muguet,  HDCLXxi,  in-8®,  p.  27.) 


F.  M. 
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PIERRE  DE  LA  BROCHE 


QUI  DISPUTE  A  FORTUNE  PAR  DEVANT  RESON 


NOTICE. 


€  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  n^  7218 ,  folio  138,  est  une  pièce 
dialoguée  que  je  crois  une  vraie  pièce  dra- 
matique. Celle-ci  est  tout  entière  divisée  par 
strophes  de  huit  vers  ;  chaque  strophe  sur 
deux  rimes  croisées.  Elle  roule  sur  l'aven- 
ture de  Pierre  de  la  Brosse,  qui,  de  barbier 
de  saint  Louis,  devenu  le  favori  du  roi  son 
fils  et  son  successeur,  fut  convaincu  de  ca- 
lomnie, et  pendu,  en  1276,  pour  avohr  accusé 
la  reine,  Marie  de  Brabant,  dont  il  redoutait 
le  crédit,  d'avoir  voulu  empoisonner  un  fils 
du  premier  lit,  qu'avait  le  roi. 

c  Les  interlocuteurs  de  ce  drame  sont  : 
dame  Rauon,  dame  Fortune  et  la  Brosse^  ou 
plutôt  la  Broche;  car  c'est  ainsi  qu'il  est  ap- 
pelé dans  le  manuscrit.  Celui-ci  se  plaint 
des  soucis  et  des  chagrins  qu'il  endure.  Il 
murmure  contre  la  Fortune,  qu'il  accuse  de 
lui  avoir  vendu  trop  cher  les  richesses  et 
les  honneurs  qu'elle  lui  a  procurés.  Raison 
exige  que  Fortune  se  disculpe;  et  elle  l'a- 
mène devant  la  Brqche.  D'abord  grandes 
invectives  de  la  part  de  ce  dernier.  Hais 
dame  Fortune,  l'accusant  à  son  tour,  lui 
reproche  d'avoir  abusé  de  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  lui  ;  d'avoir,  sans  motif,  dés- 
honoré une  reine  pleine  de  mérite;  d'avoir 
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presque  avili  le  roi  et  sa  couronne,  etc. 
Dame  Raison  prononce  sa  sentence ,  et , 
faisant  droit  aux  plaintes  de  Fortune ,  dé- 
clare que  la  Broche  a  mérité,  non  seule- 
ment les  peines  dont  il  se  plaint,  mais  en- 
core d'autres  tourmens  qu'il  ne  tardera  pas 
d'éprouver.  (Cette  pièce  fut  faite  probable- 
ment pendant  la  détention  et  le  procès  de 
la  Brosse.) 

c  Enfin  je  ne  sais  si  l'on  ne  devrait  pas 
regarder  comme  de  vrais  jetio;  ces  sortes  de 
scènes  que  les  ménétriers  débitaient  quel- 
quefois dans  les  fêtes  auxquelles  ils  étaient 
appelés,  et  qui  représentaient  des  querelles. 
J'ai  trouvé  dans  les  manuscrits  trois  de  ces 
pièces.  La  première  est  une  querelle  entre 
deux  femmes  de  mauvaise  vie.  Les  deux 
autres  sont  des  querelles  d'hommes  :  l'une 
sous  le  titre  de  Dispute  du  Barbier  et  de  Char" 
lot,  l'autre  sons  le  titre  de  Dispute  deRe- 
nard  et  de  Peaurd'Oie  (sobriquets  de  deux 
ménétriers).  Toutes  trois  sont  divisées  par 
strophes  ou  couplets  en  rimes  croisées ,  et, 
alternativement,  chacun  des  querelleurs  di- 
sait un  des  couplets.  Trè&-probablement  c'é- 
tait Ml  des  Farces  dramatiques,  qui,  comme 
nos  Proverbes  d'aujourd'hui,  n'étaient  com' 
posées  que  de  quelques  scènes  détachées. 
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c  Peut-être  poorrais-je  dire  la  même  chose 
du  Dict  de  Œerberie^  qu'on  lira  an  troisième 
volume*.  » 

A  ces  détails ,  donnés  par  le  Grand  d'Aus- 
sy,  nous  ajouterons  que  le  Jeu  de  Pierre  de 


*  FMiaux  on  ConUs,  FahUs  et  Romans  du  xii«  ei 
i/tt  xiii»  siècle.  Pari»,  Renouard,  m  dlcc  xxix ,  cinq 
▼olumes  in^*,  t.  Il,  p.  301-303.  Notes  au  Jeu  du 
Berger  el  de  ia  Bergère, 


la  Brosse  a  été  publié  pour  la  première  fois , 
avec  la  Complainte,  par  H.  Achille  Jubinal% 
qui  a  fait  précéder  ces  deux  pièces  d'une 
préface  et  de  notes  étendues  auxquelles 
nous  nous  bornerons  à  renvoyer. 

F.  M. 


•  Paris,  Techener,  etc.,  1835,iD-8*,  de  76  pages, 
plus  un  feuillet  de  titre. 


DE  PIERRE  DE  LA  RROCHE 

QUI  DISPUTE  A  FORTUNE  PAR  DEVANT  RESON. 


[Ci  ]>arol6  PIERRE.] 


Trop  ai  chier  achaté  l'avoir, 
La  richece  et  le  seignorage 
Qu'ele  m'a  fet  lonc  tens  avoir  : 
Torné  le  m'a  à  grant  domage. 
Tels  hom  riches,  plains  de  savoir, 
Ne  fu  aine  mes  à  tel  hontage. 

Dame  Reson ,  dame  Reson , 
Ma  grant  dolor  ne  puis  refraindre  : 
Toz  jors  me  truis  en  la  meson 
De  Plorer,  de  Crier,  de  Plaindre. 
Fortune  m'a  longue  seson 
Fet  en  grande  seignorie  maindre  ; 
Or  m'est  venue  en  desreson 
Ua  joie  et  ma  clarté  estaindre. 

Estaindre,  ce  pnis-je  bien  dire; 
Quar  amortis  sui  et  estains. 
Du  roiaume  sui  en  l'empire» 
De  mes  anemis  sui  atains. 
Tels  me  soloit  dire  :  c  Biaus  sire,  > 
Qui  me  dit  :  c  Traîtres  atains.  > 
Or  ne  me  prent  talent  de  rire  ; 
De  dolor  sui  noircis  et  tains. 

Tains  sui  de  tainture  perverse 
Et  de  dolor  tristre  et  amere  ; 
lia  robe  m'est  vestue  enverse, 
Quar  celé  est  noire  qui  blanche  ère. 
Or  voi-je  chasse  trop  diverse, 


} 


[ici  parle  PIERRE.] 


J'ai  acheté  trop  cher  l'avoir ,  la  richesse 
et  la  seigneurie  qu'elle  m'a  fait  avoir  pen- 
dant long-temps  :  elle  me  l'a  changé  en  trop 
grand  dommage.  Jamais  un  homme  riche 
et  plein  de  sagesse  comme  moi  ne  fut  ainsi 
honni. 

Dame  Raison ,  dame  Raison ,  je  ne  puis 
mettre  un  frein  à  ma  grande  douleur  :  je 
me  trouve  toujours  dans  la  maison  de  Pleu- 
rer, de  Crier  et  de  Plaindre.  Fortune  m'a 
fait  pendant  long -temps  rester  en  grande 
seigneurie;  maintenant  elle  est  venue  à  tort 
éteindre  ma  joie  et  mon  éclat. 

Éteindre,  je  puis  bien  le  dire;  car  je  suis 
amorti  et  éteint.  Je  suis  des  plus  malades  du 
royaume,jesaisatteint  par  mes  ennemis.  Tel 
avait  coutume  de  me  dire  :  «Beau  sire ,  i  qui 
me  dit  (maintenant):  c  Atteint  (et  convaincu) 
de  trahison.»  A  cette  heure,  je  n'ai  pas  envie 
de  rire  ;  je  suis  noir  et  livide  de  douleur. 

Je  suis  teint  de  mauvaise  couleur  et  de  ào\k* 
leur  triste  et  amère  ;  ma  robe  m'est  vêtue  à 
l'envers,  car  elle  qui  était  blanche  est  (main- 
tenant) noire.  Je  vois  maintenant  chasse 
bien  différente,  car  Fortune  est  marâtre  et 
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Quar  Fortane  est  marrasire  et  mère; 

Trop  s'est  à  moi  mal  fere  aerse  : 

Si  vous  pri ,  droit  m'en  vueiliiez  fere. 

Ci  parole  RBSON. 

Pierres,  Fortane  est  en  présence 
Por  dire  ce  qu'il  li  plera, 
Et  chascuns  par  droite  balance 
Son  loial  droit  enportera, 
Seiooc  les  moz  et  la  sentence 
Chascuns  ici  proposera. 

[pierre.] 
Dame,  bien  le  vueil  sanz  doutance  : 
Mal  ait  qui  s'en  descordera  ! 

Ci  parole  FOftTCNE. 

Âvoi ,  Pierre  !  bien  puis  entendre  : 
Qui  bien  fet  le  bien  trovera. 
Tu  te  plains!  Or  m'estuet  desfend 
Tout  ausi  com  droiz  le  dira. 
Or  pui&-je  bien  dire  et  entendre 
Que  li  proverbes  voir  dira  : 
c  Qui  le  larron  torne  de  pendre , 
Jà  li  lerres  ne  l'amera  ^.  > 

Je  te  tornaî  de  povrelé 
Quant  je  te  vi  premièrement  ; 
Je  te  donnai  la  ricbeté 
Où  tu  as  esté  longuement. 
Or  as  faussement  esploité, 
Dont  tu  reçois  le  paiement  : 
Se  tu  pers  en  ta  fausseté  , 
Je  ne  t'en  puis  mes  vraiment. 

Pierres,  bien  voi,  qoi  que  nus  die. 
Que  tu  viens  en  ta  reverdure  ; 
Quar  qui  metrolt  toute  sa  vie 
A  servir  mauves  paine  et  cure 
Et  si  lessast  à  la  foie 
Por  son  mesfet  soufrir  iedure, 
Tanlost  seroit  Tampr  faillie  ; 
Quar  mauves  est  de  tel  nature. 

Pierre ,  Pierre,  se  tu  penssoies 
Où  je  te  pris  ne  en  quel  point , 
Bien  croi  que  jamès  ne  feroies 
De  moi  fere  clamcfr  |ie  ^int. 
Povres  hom  et  noieirt  ^èj&toies 
Quant  je  te  mis  en  si  haiit  point  : 
Orme  mesdis  et  nie  guerroies! 
Ainsi  sert  mauves  tout  à  poiiit. 

V.  surceproTcrbe, notre  Tristan,  t. H,  p.  3 1  f ,  3 1 3. 
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mère  ;  elle  s'est  trop  attachée  à  me  faire  du 
mal  :  et  je  vous  prie  de  m'en  foire  justice. 


Ici  parle  RAISON. 

Pierre,  Fortune  est  en  présence  pour  dire 
ce  qu'il  lui  plaira ,  et  chacun  également  ob- 
tiendra loyale  justice ,  selon  les  mots  et  le 
plaidoyer  qu'il  prononcera. 


[pierre.] 
Dame,  je  le  veux  bien  sans  hésiter  :  mal- 
heur à  qui  s'y  refusera  ! 

Ici  parle  FORTUNE. 

Eh ,  Pierre  !  je  puis  bien  entendre  :  celui 
qui  le  bien  fait,  le  bien  trouvera.  Tu  te 
plains  !  Alors  il  faut  que  je  me  défende  ainsi 
que  le  droit  le  dira.  Maintenant  je  puis  bien 
dire  et  entendre  que  le  proverbe  dira  vrai  : 
c  Celui  qui  arrache  le  larron  du  gibet  n'en 
sera  Jamais  aimé.  » 

Je  t'arrachai  à  la  pauvreté  tout  d'abord 
que  je  te  vis;  je  te  donnai  la  richesse  dans 
laquelle  tu  as  vécu  longuement.-  Maintenant 
que  tu  as  agi  comme  un  traître,  tu  reçois  le 
paiement  de  ton  crime  :  si  tu  perds  par  ta 
félonie,  je  n'en  puis  mais,  en  vérité. 


Pierre ,  je  vois  bien ,  quoi  qu'on  en  dise , 
que  tu  reviens  à  ton  état  de  vilain;  en  effet, 
celui  qui  mettrait  peine  et  soin  toute  sa  vie 
à  servir  un  méchant ,  s'il  le  laissait  une  fois 
en  butte  aux  outrages  à  cause  de  son  mé- 
fait, perdrait  bien  vite  son  amitié  ;  carie  mé- 
chant est  de  telle  nature. 


Pierre,  Pierre ,  si  tu  te  rappelais  où  je  te 
pris  et  en  quel  point ,  je  crois  bien  que  ja- 
mais tu  n'élèverais  ni  réclamation  ni  plainte 
contre  moi.  Tu  étais  un  homme  pauvre  et  (de) 
rien  quand  je  te  mis  en  si  haut  point  :  main- 
tenant tu  me  maudis  et  me  guerroies  !  c'est 
ainsi  que  le  méchant  sert  dans  l'occasion. 
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PoTres  liom  »  ce  dî-je,  et  despris; 
Sanz  richeté  et  sanz  poissance, 
Quant  je  te  mis  en  si  haut  pris 
Qae  sires  estoies  de  France. 
Or  as  par  ton  orgueil  mespris  : 
Se  droiz  en  a  pris  la  venjance 
Et  ta  fausseté  t'a  repris, 
Por  qoi  m'en  fez  noise  ne  tance? 

Ci  parole  PIBRRE* 

Hé!  Fortune  fausse  et  vilaine , 
Yessiaus  plains  de  mal  et  d'amer, 
Escorpie  de  venin  plaine» 
Au  premier  fez  sambiant  d'amer 
Et  en  la  fin  mesaise  et  paine 
D'envenimer  et  d'enflamer. 
Jà  nus  hom  ne  l'aura  certaine; 
Plus  es  muable  que  la  m^. 

Tu  me  méis  au  commencier 
Plus  aise  que  poisson  qui  noe; 
Encor  por  moi  plus  essaucier 
Me  montas  en  haut  sus  ta  roe. 
Or  m'es  jà  venue  enchaucier 
Et  m'as  si  geté  en  la  boe 
Que  tels  me  soloit  deschaucier 
Qui  maintenant  me  fet  la  moe. 

Quant  doué  m'eus  tel  hantece  » 
Porqoi  ne  m'i  as  aresté? 
Por  moi  fere  plus  de  tristece 
Le  féis ,  (c'est  la)  vérité  ; 
Quar  [hom  qui  n'a  plu]s  richece, 
Quant  il  dechiet  en  povreté  , 
A  plus  dolor,  honte  et  destrece 
Que  s'onques  n'éust  riche  esté. 

Trop  est  fols  qui  en  toi  se  fie , 
Quar  en  la  fin  chier  le  compère  : 
Tu  me  fus  au  premier  amie 
Et  norrice  ioiaus  et  mère  ; 
Or  m'es  en  la  fin  anémie 
Et  marrasire  dure  et  amere. 
Tu  es  ausi  com  l'escopie 
Qui  mnt  devant  et  point  derrière. 

Trahison  fu  et  faussetez , 
Ce  voit-on  bien  apertement , 
Quant  tant  de  biens  et  d'amistez 
Me  moustras  an  commencement 
Et  me  donas  les  richetez , 


(Tu  étais)  pauvre  homme ,  dis-je ,  et  mé- 
prisé, sans  richesse  et  sans  pouvoir,  quand 
je  te  mis  en  si  haut  prix  que  tu  étais  seigneur 
de  la  France.  Maintenant  ton  orgueil  t*a 
égaré  :  si  la  justice  en  a  pris  sa  vengeance 
et  t'a  repris  de  ta  félonie ,  pourquoi  me 
cherches-tu  noise,  et  me  fais-tu  des  repro- 
ches? 

Ici  parle  PIERRE. 

Eh  !  Fortune  félonne  et  vilaine,  vase  rem- 
pli de  mal  et  d'amertume,  scorpion  plein  de 
venin ,  tu  fais  d'abord  semblant  d'aimer,  et 
(tu  causes)  à  la  fin  malaise  et  peine  en  enve- 
nimant et  en  enflammant.  Jamais  nul  homme 
ne  sera  certain  de  t' avoir,  car  tu  es  plus 
changeante  que  la  mer. 


Au  commencement  tu  me  rendis  plus  aise 
que  poisson  qui  nage ,  et  pour  m'élever  en- 
core davantage  tu  me  montas  en  haut  sur 
ta  roue.  Et  déjà  tu  m'es  venu  chasser  et  tu 
m'as  tellement  jeté  dans  la  boue  que  tel 
avait  coutume  de  me  déchausser  qui  main* 
tenant  me  fait  la  moue. 


Quand  tu  m'eus  donné  une  telle  élévation, 
pourquoi  ne  m'y  as-Ut  pas  fixé  ?  Tu  le  fis 
pour  me  causer  plus  de  tristesse,  c'est  la  vé- 
rité ;  car  un  homme  qui  n'a  plus  de  richesse, 
quand  il  tombe  dans  la  pauvreté ,  a  plus  de 
douleur ,  de  honte  et  de  détresse  que  s'il 
n'eût  jamais  été  riche. 


Trop  est  fou  qui  en  toi  se  fie,  car  à  la  fin 
il  le  paie  cher  :  tu  fus  d'abord  pour  moi 
une  amie,  une  nourrice  loyale  et  une  mère  ; 
maintenant  tu  m'es  enfin  ennemie  et  une 
dure  et  amère  marâtre.  Tu  es  pareille  au 
scorpion  qui  oint  devant  et  pique  derrière. 


Ce  fut  trahison  et  fausseté,  on  le  voit  bien 
clairement,  quand  lu  me  montras  au  com- 
mencement tant  de  bienveillance  et  d'ami- 
tié et  me  donnas  les  richesses,  les  hon- 
neurs et  la  tenance  dont  je  suis  à  la  fin 
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Les  honors  et  le  teneoient 
Dont  je  sui  en  la  fin  getez 
Et  chaciez  trop  honteusement. 

Ci  parole  FORTUNE. 

Pierres,  moult  très  grant  félonie 
Me  dis  et  moult  très  grant  outrage  : 
Tu  dis  que  je  t'ai  vilonie 
Et  trahison  fet  et  domage  ; 
Mon  ai ,  Pierres,  mes  cortoisic 
A  toi  et  à  tout  ton  lingnage  ; 
Mes  si  mauves  n'estoîes  mie 
Quant  je  te  mis  en  seignorage. 

Bons  et  loiaus  et  preus  estoies, 
Près  et  de  bien  fere  et  d'entendre  ; 
A  tout  servir  t'abandonoies, 
Le  grant ,  le  petit  et  le  mendre. 
Dieu  et  trestoz  ses  sainz  servoies 
Piteusement  et  de  cuer  tendre  ; 
Et  quant  Diex  vit  qu'ainsi  fesoies, 
Si  t'en  vont  le  guerredon  rendre. 

Lors  te  pris  en  humilité 
Ou  commandement  Dieu  le  père, 
Et  te  fis  par  grant  amisté 
Ta  meson  sus  ma  roe  fei*e. 
Or  as  en  la  fin  esploité 
Mauvesement  de  ta  matere  : 
Orgueil  as  pris  et  vanité , 
Et  Icssié  la  voie  première. 

Ta  faussetez  et  tes  orgueus 
T'a  fet  en  ceste  dolor  estre  ; 
Traîtres  as  et  desloiaus 
Esté  vers  ton  seignor  terrestre. 
Li  lerres  privez  est  trop  maus. 
Et  tu  savoies  toutison  estre  : 
Or  as  esté  com  li  chaiaus 
Qui  runge  les  soUers  son  mestre. 

Tu  pooies  trop  bien  savoir 
^u'en  ma  roe  s'a  .i.  tel  art 
Qu'il  i  covient  si  droit  seoir 
Que  il  ne  pende  nule  part  ; 
Et  qui  peut,  il  l'esluet  cheoir  : 
"Et  tu  pendis  (se  Diex  me  gnrt  !) 
Ters  le  faus  et  lessas  le  voir  : 
"Or  t'en  repentiras  à  tart. 

Ci  parole  PIERRE. 

Hé  !  Fortune  dure  et  sauvage , 


arraché    et   chassé    trop    honteusement. 


Ici  parle  FORTCIIE. 

Pierre  ,  tu  me  dis  trè&-grande  félonie  el 
très-grand  outrage  :  tu  dis  que  je  t'ai  fait 
vilenie ,  dommage  et  irahison;  il  n'en  est 
pas  ainsi ,  Pierre  :  (j'ai  fait  )  courtoisie  à  toi 
et  à  tout  ton  lignage  ;  mais  tu  n'étais  pas  si 
mauvais  quand  je  t' élevai  au  pouvoir. 


Tu  étais  bon  ,  loyal  et  preux,  prêt  à  bien 
faire  et  à  entendre  ;  tu  te  mettais  tout  entier 
à  servir  tout  le  monde,  Je  grand ,  le  petit  et 
le  moindre.  Tu  servais  Dieu  et  tous  ses  saints 
pieusement  et  de  cœur  tendre  ;  et  quand 
Dieu  vit  que  tu  agissais  ainsi,  il  voulut  t'en 
récompenser. 


Alors  je  te  pris  dans  un  état  humble  par 
le  commandement  de  Dieu  le  père,  et  te  fis 
par  grande  amitié  élever  ta  maison  sur  ma 
roue.  Enfin  tu  as  mal  versé  dans  l'exercice  de 
tes  fonctions  :  tu  as  pris  de  l'orgueil  et  de  la 
vanité,  et  laissé  la  voie  première. 


Ta  fausseté  et  ton  orgueil  t'ont  fait  Unnber 
dans  cette  douleur  ;  tu  as  été  traître  et  dé- 
loyal envers  ton  seigneur  terrestre.  Le  vo- 
leur domestique  est  bien  méchant,  et  tu 
savais  tout  ce  qui  le  concernait  :  tu  as  donc 
été  comme  le  petit  chien  qui  ronge  les  sou- 
liers de  son  maître. 


Tu  pouvais  très-bien  savoir  que  ma  roue 
est  faite  de  telle  manière  qu'il  faut  y  être 
assis  si  droit  que  l'on  ne  penche  nulle  part; 
celui  qui  y  penche ,  il  faut  qu'il  tombe  :  tu 
penchas  (que  Dieu  me  garde!)  vers  le  faux 
et  laissas  le  vrai  :  maintenant  if  est  trop  tard 
pour  t'en  repentir. 

Ici  parU  PIERRE. 

Eh  !  Fortune  dure  et  sauvage ,  ta  m'as 
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Bien  m'as  ore  por  fol  lenu  ! 
Je  Yoi  moult  bien  que  cil  domage 
He  sont  par  toi  tuit  avenu. 
Tu  me  méîs  ou  haut  estage» 
Et  ne  m'i  as  pas  maintenu  ; 
En  doior  m'as  mis  et  en  rage  : 
Par  toi  me  sont  cil  mal  venu. 

Son  ami  puet-on  au  besoin 
Essaier,  ce  seutK)n  retraire  ; 
Quar  li  ami  bon  et  certain 
Aident  de  ce  qu'il  pueent  faire. 
Li  tricheor  ûius  et  vilain 
Si  ne  finiront  jà  de  brere  ; 
Telsflit  :  c  Je  vous  aim  >, 
Qui  point  et  cunchie  derrière. 

Se  tu  fusses  loiaus  amie , 
De  dolor  m*éusses  geté; 
Mes  tu  m'es  mortel  anémie, 
Ce  voit-on  bien  par  vérité  ; 
Quar  il  ne  te  soufisoit  mie 
A  tolir  ta  properité , 
Ainz  m'as  tolu  et  mort  et  vie. 
Et  fet  morir  à  grant  vilté. 

Au  premier  si  haut  me  méis 
Que  toz  li  mons  m'estoit  amis  » 
Et  en  la  fin  tant  me  féis 
Que  toz  li  mons  m'est  anemis. 
Au  mains ,  quant  tu  me  desméis 
Du  lien  oii  tu  m'avoies  mis, 
En  restât  oii  tu  me  pris 
Porqoi  ne  m'i  as-tu  remis? 

Se  en  mon  premier  estât  fusse , 
En  bone  grasse  le  préisse  ; 
Quar  le  cors  et  la  vie  eusse 
Et  avoir  dont  je  me  vesquisse, 
Et  me  gardaisse,  et  percéusse 
GommenI  loiaument  me  tenisse  : 
Or  est  ma  vie  si  confuse 
Que  chascnns  me  het  et  despîse. 

Fortune,  ceste  desreson 
H' as-tu  fête  et  ceste  durtë  : 
Venuz  sui  de  clere  meson 
En  dolor  et  en  obscurté. 
Perdu  ai  ma  bone  seson. 


bien  à  cette  heure  tenu  pour  fou  I  Je  vois 
bien  que  tous  ces  dommages  me  sont  arri- 
vés par  toi.  Tu  me  mis  en  haute  position  , 
et  ne  m'y  a  pas  maintenu  ;  tu  m'as  mis  cii 
douleur  et  en  rage  :  par  loi  me  sont  venus 
ces  maux. 


L'on  peut  dans  la  nécessité  éprouver  son 
ami ,  c'est  un  proverbe  ;  car  les  amis  bons 
et  sûrs  aident  de  ce  qu'ils  peuvent  faire. 
Les  tricheurs  félons  et  vilains  ne  finiront  ja- 
mais de  crier;  tel  dit  par  devant  :  c  Je  vous 
aime  >  ,  qui  pique  et  conspue  derrière. 


Si  tu  eusses  été  (une)  loyale  amie,  tu 
m'eusses  tiré  de  ma  douleur  ;  mais  tu  es  mon 
ennemie  mortelle,  ce  voit-on  bien  en  vérité  ; 
car  il  ne  te  suffisait  pas  de  me  retirer  la 
prospérité,  tu  m'as  enlevé  et  mort  et  vie,  ei 
fait  mourir  très-ignominieusement. 


Tu  me  mis  d'abord  si  haut  que  tout  le 
monde  était  mon  ami,  et  à  la  fin  tu  me  mis  si 
(bas)  que  tout  le  monde  est  mon  ennemi.  Au 
moins,  quand  tu  me  déplaças  du  lieu  où  tu 
m'avais  mis ,  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  rendu 
à  l'état  dans  lequel  tu  me  pris  ? 


Si  j'étais  en  mon  premier  état,  je  prendrais 
la  chose  de  bonne  grâce;  car  j'aurais  le  corps, 
la  vie  et  avoir  dont  je  pourrais  vivre,  et  j'a- 
viserais à  me  tenir  loyalement  :  maintenant 
ma  vie  est  si  confuse  que  chacun  me  hait  et 
me  méprise. 


Fortune ,  c'est  toi  qui  es  L'a«teur  de  celte 
iniquité  et  de  celte  infortune  :.  je  suis  venu 
de  claire  maison  en  douleur  et  en  obscurité. 
J'ai  perdu  ma  bonne  saison ,  je  suis  tombé 
dans  le  malheur.  Faites-moi  justice ,  dame 
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Chéus  sut  en  maléurté. 
Droit  m'en  féist,  dame  Reson  , 
De  ce  que  ainsi  m'a  hurlé. 

Ci  parole  FORTCRB. 

Pierres»  je  ne  t*ai  pas  ostée 
Ta  richece  ne  ta  poissance  ; 
Mes  ta  grant  fausseté  provée 
Ta  mis  en  ceste  mescheance. 
A  poi  que  tu  n'as  vergondée 
La  coronne  et  le  roi  de  France  » 
Et  sanz  reson  as  disfamée 
La  roïne,  où  tant  a  vaillance. 

Garder  déusses  loiaument 
Toniseignor  lige  et  maintenir, 
Et  tu  Tas  servi  faussement  : 
Fere  le  cuidoies  morir  ; 
S'as-tu  fet  à  ce  jugement 
A  la  mort  maint  homme  venir  : 
Bien  doit  avoir  mal  paiement 
Qui  maie  œvre  veut  maintenir. 

Tuas  fet  trop  d'iniquitez , 

Droizfen  fet  le  guerredon  rendre; 

Se  tu  pers  en  ta  faussetez , 

Tu  ne  t'en  dois  pas  à  moi  prendre. 

C'est  ma  droite  properilez 

Que  de  monter  et  de  descendre  ; 

Jà  mes  estas  n'ert  arestez  : 

Or  le  faz  grant,  or  lefaz  mendre. 

Porqoi  sui  Fortune  nommée  , 
Quar  je  faz  bien  le  fort  tumber 
Et  trebuchier  en  la  valée; 
Et  quant  d'eus  me  vueil  aprismer, 
Je  les  remet  en  la  montée. 
Et  si  les  faz  seignors  clamer. 
Ainsi  est  ma  roe  tornée, 
Quar  je  faz  haïr  et  amer. 

Ainsi ,  Pierres,  te  plains  à  tort , 
Ce  voit-on  bien  par  vérité; 
Tu  méismes  t'es  mis  à  mort 
Et  de  richece  t'es  geté. 
Or  n'i  a  autre  reconfort, 
Fors  que  je  pri  par  amis< 
A  Reson  que  droit  nous  aport 
Selonc  ce  qu'il  est  desputé. 

Ci  rent  RBSON  sentence. 

Pierres ,  bien  as  Fortune  oie, 
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Raison ,  de  sos  mauvais  trailemens  à  mon 
égard. 

Ici  parle  F0RTCNE« 

Pierre,  je  ne  t'ai  pas  6té  ta  richesse  m  ta 
puissance;  mais  c'est  ta  grande  félonie  prou- 
vée qui  t'a  mis  dans  cette  infortune.  R  s'en 
faut  de  peu  que  tu  n'aies  avili  la  couronne  et 
le  roi  de  France;  sans  raison  tu  as  dilTamé 
la  reine,  dont  le  mérite  est  si  grand* 


Tu  aurais  dû  garder  loyalement  et  main- 
tenir ton  seigneur  lige  ,  et  tu  Tasinfiervi  en 
traître  :  tu  pensais  le  faire  mourir,  et  par  ce 
jugement  tu  as  fait  venir  maint  homme  à  la 
mort  :  celui  qui  veut  maintenir  mauvaise  œu- 
vre doit  bien  avoir  mauvais  paiement. 


Tu  as  commis  trop  d'iniquités.  Droit  t'en 
fait  donner  la  récompense  ;  si  tu  perds  par 
ta  fausseté ,  tu  ne  dois  pas  t'en  prendre  à 
moi.  C'est  mon  véritable  bonheur  que  de 
monter  et  de  descendre;  jamais  mon  état  ne 
sera  fixe  :  tantôt  je  le  fais  grand,  tantôt  je 
le  fais  moindre. 


C'est  pour  cela  que  je  suis  appelée  For- 
lune,  car  je  fais  bien  tomber  et  trébucher  le 
fort  en  bas;  et  quand  je  veux  m'approcber 
d'eux ,  je  les  remets  en  la  montée ,  et  les 
fais  appeler  seigneurs.  Ainsi  est  tournée  ma 
roue,  car  je  fais  haïr  et  aimer. 


Ainsi ,  Pierre ,  tu  te  plains  à  tort ,  ce  voit- 
on  bien  en  vérité  ;  toi-même  (tu)  t'es  mis  à 
mort  et  privé  de  richesses.  A  cette  heure  iL 
n'y  a  pas  à  s'en  consoler  autrement,  sinon 
que  je  prie  par  amitié  Raison  qu'elle  nous 
rende  justice  suivant  les  débats  qui  ont  eu 
lieu. 

Ici  RAISON  rend  scDteuce. 

Pierre,  tu  as  bien  ouï  Fortune,  qui  se  de* 
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Qui  se  desfent  mouk  sagement , 
£t  dist  que  lu  ne  sivis  mie 
l4i  Toie  du  commencement , 
Et  que  tu  as  de  tricherie 
Ton  seignor  servi  faussement , 
Et  que  c'est  ses  droiz  el  sa  vie 
De  toruer  tost  isnelement. 

Ainsi,  Pierres,  h  tort  te  plains, 
Et  je  croi  bien  qu'ele  dit  voir  : 
De  tes  mauvestiez  es  ataîns. 
Ce  puet  chascuns  mouit  bien  veuir. 
Et  par  jugement  es  contrains 
A  cesie  paine  recevoir  : 
Li  anemis  ne  s'est  pas  fains 
Qui  te  tenoit  en  son  pooir. 

Li  baras  son  seignor  cuncliie  , 
Jà  si  ne  le  saura  farder; 
E  cil  qui  sert  de  tricherie 
Celui  que  il  devroit  garder, 
Je  di ,  par  la  virge  Marie , 
Qu'il  seroit  dignes  de  Tarder  : 
Por  ce  t'est  ta  peine  ajugie. 
Que  tu  recevras  sanz  tarder. 

Droi^  te  condampne  par  droiture. 
Et  je  te  conferm  la  sentence  ; 
Hès  sachiez  que  ce  n'est  cointure 
De  terriene  penitance  ; 
Mes  la  mort  vient  diverse  et  dure 
Là  où  Diex  vendra  sanz  douta  nce. 
Qui  mal  fet ,  ce  dist  l'Escripture, 
Mal  trovera  :  c'est  ma  créance. 


CKPUCIT  DB  PIERRE  DE  LA  BROCHE  QUI  DES- 
PUTK  A  FORTUNE  PAR  DEVANT  RESON. 


I 


fend  très-sagement,  et  dit  qjie  tu  ne  suivis  pas 
la  voie  du  commencement ,  que  tu  as  traî- 
treusement servi  de  tricherie  ton  seigneur, 
et  que  c'est  son  droit  et  sa  vie  de  tourner 
rapidement. 


Ainsi ,  Pierre ,  tu  te  plains  à  tort ,  et  je 
crois  bien  qu'elle  dit  la  vérité  :  tu  es  atteint 
(et  convaincu)  de  crimes ,  chacun  le  peut 
très-bien  voir,  et  par  jugement  tu  es  con- 
traint à  recevoir  cette  peine  :  le  diable 
qui  te  tenait  en  son  pouvoir  ne  s'est  pas  dis- 
simulé. 


La  fourberie  attrape  celui  qui  la  met  en 
œuvre,  elle  ne  saura  jamais  le  masquer;  et 
rhomme  qui  use  de  tricherie  envers  celui 
qu'il  devrait  garder,  je  dis,  par  la  vierge  Ma- 
rie, qu'il  mériterait  d'être  brûlé  :  pour  cela 
la  peiue  t'est  adjugée  ;  tu  la  recevras  sans 
tarder. 


Droit  te  condamne  justement,  et  je  te 
confirme  la  sentence  ;  mais  sache  que  ce 
n'est  pas  une  apparence  de  pénitence  sur  la 
terre  ;  mais  la*  mort  vient  sévère  et  dure  là  où 
Dieu  viendra  sans  doute.  Qui  mal  fait ,  dit 
rÉcrilure,  mal  trouvera  :  c'est  ma  croyance. 


FIN   DE   PIERRE  DE  LA  BROSSE  QUI   DISPUTE 
CONTRE   FORTUNE   PAR   DEVANT  RAISON.      . 


F.  M. 
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UN  MIRACLE 


DE  NOSTKE-DAME 


D'AMIS  ET  D'AMILLE 


NOTICE. 


La  pièce  qui  suit  nous  semble  appartenir 
au  XIV*  siècle.  Elle  est  tirée  du  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Royale,  7208.  4.B%  où  elle 
commence  au  folio  1  recto. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  la 
légende  qui  a  donné  lieu  à  ce  drame  et  au 
roman  français  plus  ancien  de  Miles  et  d'A- 
mis*' :  cette  tûche  a  été  déjà  habilement 


*  M.  Achille  Jubinal  a  donne  le  catalogue  des 
pièces  que  ce  Tolume  renferme ,  dans  ses  Mystères 
inédits  du  quimième  siècle,  t.  I ,  p.  xxti-xxviu.  Cette 
liste  aTÛt  été  précédemment  publiée  par  M.  de  Beau- 
cbamps ,  dans  ses  Recherches  sur  ies  Théâtres  de 
France.  A  Paris,  chez  Prault  père»  m.  dcc.  xxxt, 
în-4,  p.  109,110.  Ce  manuscrit  forme  le  second 
tome  d'un  recueil  précieux  d'anciens  miracles»  dont 
le  premier  est  maintenant  hors  de  la  Bibliothèque 
Royale.  C'est  la  raison  qui  nous  a  fait  commencer 
par  le  second;  au  reste,  cette  circonstance  nous 
femble  n'être  d'aucune  importance  réelle. 

*'  Outre  les  nombreux  manuscrits  qui  contiennent 
ce  poème,  et  qui  se  conservent  dans  les  différentes 
bibliothèques  de  la  France,  j'en  en  ai  vu  deux  en 
Angleteri-e  :  le  premier  au  Musée  Britannique,  Ms. 
royal  12.  c.  xii.  9  ;  le  second  dans  la  Bibliothèque 
de  Corpus  Chris ti  Collège ,  Cambridge ,  manuscrit 
Parker  L. 


remplie  par  plusieurs  savans*;  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  l'histoire  de  Miles 
et  d'Amis  a  été  mise  en  vers  latins,  dans 


*  Voyez  de  SS.  Amico  et  AmeUo^  pro  martyrOus 
êultisf  Mortariœ  in  ducat u  medionalensi  Sylloge 
critico»historiea,  publié  dans  les  Acta  Sanctorum  oc^ 
tobris,.»  tomus  VI,  p.  1 24-1 36 1  l'art,  de  M.  Schmidt» 
dans  les  Wiener  Jahrh&cher  der  JJUeralur,  Tolume 
XXXI,  p.  130*153;  U  Romans  des  Sept  Sages» 
publié  par  M.  Kelier ,  introduction  ,  p.  ccxxxilj- 
ccxItJ  ;  et  Anxeiger  fur  Kunde  der  teutsehen  Vor^ 
2^iV«  publié  par  Mono,  année  1836,  col.  145-167 
(lo  le  texte  original  latin  *  ;  2*  la  version  française  en 
prose,  d'apiès  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Lille),  coL  353-360  (3«  le  Roman  d'Amys  et  Amille, 


*  U  est  tiré  du  Spéculum  hàtoriàU^  de  Viacent  de  Bea«« 
vais ,  «t  te  eçnpoie  de  six  chapitres.  Voyex  TMilioii  io-fol.. 
Douai,  i6a4  ,  litre  XXIII,  cbapUrei  clxii-clxti,  et  CLztx. 
Il  se  tronre  en  outre  dant  un  grand  nombre  de  manuscrits, 
entre  autres  dans  ceux  de  la  Bibliothèque  Royale  n**  355o, 
863s  et  6i88,et  dans  celui  de  la  Bibliothèque  publique  de 
Siint-Omer  no  776.  Voyex  le  premier  extrait  du  catadogve 
inédit  de  M.  H.  Piers,  inséré  dant  le  tome  III  des  Ménoirea 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Uorinie. 

U  existe  aussi ,  dans  la  Chronique  d'Albéric  des  Trois. 
Fonlainet ,  à  l'année  774,  un  long  récit  relatif  aux  deux! 
amis.  Voyex  Tédition  de  Leibnilz,  partie  I  ,  p.  108 -m. 
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le  xni*  siècle  *  ;  qu'elle  a   passe  en  alle- 


en  tirades  monorimes ,  d'apiiès  un  nuinuscrit  du  xt* 
siècle  de  la  Bibliothèque  d'Airas;  4«  la  lê^nde  po- 
pulaire en  prose  française,  d'après  Téditibn  de  Paiis« 
par  Nie.  Chrestien,  1535,  in-4o)l,  e»  col.  43(h-422 
(sur  les  noms  des  héros,  remarques  étymologiques  ; 
e« sur  l'origine  tudeaque  de  cette  légende).  Voyez,  en 
outre,  la  Ckrantque  rmée  de  PhUippe  Mouskes,  pu- 
bliée par  M.  le  baron  de  Reiffenberg,  t.  Il»  n^  oclti, 
GCLTiu,  ccLxni;  la  Bibliothèque  unhferseUe  des  Ro- 
mans, Tolumede  décembre  1778,  p.  3-50;  iheHis- 
tory  t^  Fiction  .- . . .  by  John  Dunlop.  In  three  vo- 
lumes. Vol.  I.  Second  Edition.  Ediuburgh  :  Printed 
by  James  Ballantyne  and  Go.  for  Longman...  1816, 
in^«,  p.  430-441  ;  et  Vjinaiectabiblion  de  M.  le  mar. 
quis  du  Roure,  t.  I.  Paris,  Techener,  1836,  in-8*, 
p.  120-132. 

Nous  STons  mentionné  dans  notre  Tristan,  1. 1, 
p.  eii,  un  roman  i^jimys,  et  AmiUon  GidUcè,  qui 
existait  dans  la  Bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Pe- 
terborough;  et,  p.  szix-zxxi  de  notre  préface  à  la 
Chanson  de  Roland,  nous  avons  donné  les  premiers 
et  les  demien  vers  de  ce  roman,  tels  qu'ils  se  trou- 
vent dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale 
2727-6. 

M.  Loiaeleur  Desloncham'ps ,  dans  won  Essai  sur 
lesfahles  indiennes  et  sur  leur  âUroduetion  en  Europe, 
pag.  163-166,  a  donné  l'analyse  de  cette  légende, 
telle  qu'elle  se  retrouve  dans  les  Sept  Sages  de 
Rome» 

*  En  voici  le  début ,  tiré  du  seul  manuscrit  dont 
aooa  connaissions  l'existence  : 

Chmte ,  Dei  virtiu ,  verbiuB  Pstrii ,  hoftia  vers , 
Avutivfli  meadico  taam,  fapieatia  famoia  i 
Aot^ian  dîgaare  neo  coalerre  Ubori  i 
Jfaai  velat  ignanu  a  te  depoico  doceri. 

Tenpore  l^pini  Fnooonnn  prineipis,  ortas 
Est  poer  in  esAlro  Dericano,  germÎDe  clami, 
Tentonico  pâtre  genîtiif ,  magne  bonitatif  { 
Cbristi  enltoren  pitmîs  dîlexit  ab  annis. 
Hiyae  «terqae  pareof  Tovit ,  ù  nrttt  ponet , 
Qaod  perfaDdendos  lavaero  bapliimatii  eiMt  ; 
Qû  laBwn  ad  Romam  patris  aazillo  reheretar 
tJt  donûai  pape  bapliraMun  conaeqoeretw. 
Mec  aMra,  per  iODanm,  qooddam  aiirabile  riàkl 
Reetor  Alannciuis ,  viaoqae  atapeioere  «spit  i 
Maa^e  videbatar  ûbi  qnod  RoaiaDot  la  arbe 
Preaol  AlanaeDÛ  preieni  foret ,  bac  ratione 
Ut  moltoi  pneroi  sacri  perfanderet  anda 
Bapliimi,  tribncDa  ipaîi  eelesda  doaa. 
Taac  conea,  koc  tIio,  cepît  perqnirere  qoidDam 
Hoc  foret,  atqae  rei  volait  cognoacere  caaaam. 
Tàac  aenior  qoidaa  divino  maacre  doctas 
Sîe  conûti  sic  est  blaado  aeraione  localai  t 


mand*,  en  anglais**,  enbreton***,  en  italien 


«*•• 


«  0  cornes,  esalta,'  Qaeai  pnenua  geaerabia 

Magne  virtatis  et  mirifiee  bonitalis , 

Qaem  faeîens  Romam  deferri  pontificalî 

Pvrgaadam  IsTacro.  Hibi  credîlo  vers  loqaeatî 

Siagala.  Qaid  referam?  Paer  bie  pcrvenit  ad  orlam, 

Qven  qaasi  dilectam  natrivit  cara  parcntasi  i 

Dnaïqae  cornes  paerom  nalrire  slnderet  et  ejaa 

Parceret  etali ,  primas  penransUt  anaas  i 

Propositamqae  TÎam  capiens  persolrevc ,  tandem 

Cam  panro  paero  Trecensem  renit  ad  arbea  ; 

Poslqne  moram  fsctam ,  dam  tempas  qnerit  eandî , 

Qnidam  de  Berico  miles  fnll  obvias  illi , 

Qai  paeram  portans  Rome  tendebat  ad  arbem 

Ut  paer  iadaeret  baptismam  poatificalem. 

Qaem  cobms  alloqaitar,  diceas  t  t  Qao  tendis,  et  ande 

Hac  adveaisti  F  die ,  o  miles  veaerande  l  » 

Cai  miles  Bericanas  ait  t  ■  Yenerande  vir,  aadi, 

Et  aarrabo  tibî  qnod  qnerere  djsposaisli  i 

Me  Bericana  saam  proviacia  gaadet  babere. 

Rectorem  Roaum  volo ,  si  dederit  Deas ,  ire, 

Ut  paenu  aostrasi  beaedielio  poatiiaalia 

Pai^t  ab  haaiane  deliato  conditioais.  » 

Cai  cornes  i  •  Hiao  et  ego  RoBum  compellor  adiré 

Ut  per  apostolicam  baptixetar  paer  iste.  • 

Taac  in  amicitiam  firmato  fédère  jnncti, 

Propositam  teaaere  viam,  paeris  bonerati... 

Etc. 

(Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  n^  3718, 
in-4*^,  folio  25  recto) 

*  «  The  romance  was  translated  into  German 
verse,  by  Conrad  of  Wuerzburg ,  wbo  flourished 
about  theyear  1300.  He  chose  to  name  the  heroes 
Engelhard  aod  Engeldrud.  It  was  modemized  and 
printed  at  Frankfort,  in  1573.  »  Weber,  1. 1,  p.  liv  ; 
the  History  ofEnglish  Poetry^  édition  de  R.  Price, 
1. 1>  p.  92,  note  h. 

Quant  à  nous,  nous  n'en  avons  vu  qu'une  version 
très  abrégée  (diaprés  le  latin)  en  prose  du  xv*  siè- 
cle ,  publiée  par  Carové  dans  le  Tasehenbueh  fur 
Freunde  altdeutscher  Zeit  und  Kunst  ouf  dos  Jahr 
1816,  et  mieux  par  Wackemagcl  dans  son  Deuts^ 
chen  Lesebuehe.  Basd,  1835,  in-8*,  t.  I,  col.  757- 
762. 

**  Metrical  Romances  ofthe  thtrteenth,fourteenlh, 
andjifteenth  Centuries  :  published,,,  by  Henry  fVc 
ber,  vol.  II,  p.  369-473.  Le  poème  à^ Amis  and  Amy- 
lion  est  analysé  dans  le  tome  III  des  Spécimens  of 
Early  English  metrieal  Romances  d'Ellis,  édition  de 
Londres,  1805,  p.  384-419.  —  Édition  de  la  même 
ville,  18U,  p.  396-432. 

***  Keller,  p.  ccxlij. 

****  Cette  traduction  a  eu  trois  éditions  :  la  pre- 
mière, à  Venise,  en  1503  ;  la  seconde,  à  Milan ,  en 
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et  même  en  islandais*,  qu'elle  a  fourni  le  su- 
jet d*an  drame  italien  du  xv*  siècle  ,  et ,  si 
je  ne  me  trompe,  celui  d'une  tapisserie  his- 
toriée **  y  et  d*un  tableau  de  P.  Antonio  de 
FoIigno**'«  Nous  ajouterons  qu'elle  a  été  ri- 
méede  nouveau  en  français  dans  le  uv*  siè- 
cle, c'est-à-dire  par  un  poète  contemporain 
de  l'auteur  du  Miracle,  sous  le  titre  du  Dit 


1513  ;  la  troisième,  dans  la  même  ville,  en  1530  : 
toutes  trois  in-4.  Voyez  Analisi  e  BiblîoQrqfia  dei 
JRomanzi  eti  eavalUria  e  deipoetM  romameschi  (Fl^ 
laiia.  Volume  secondo,  contenente  la  Bibli(^rafia. 
Milano ,  dalla  tipograpbia  del  dott.  Giulio  Ferraiio, 
M.  DGcc.  xxn»  in«8>  p.  283,  383. 

*  Sagabâiéoihek  mtd  Anmœrkninger  og  indUtUnde 
ji/kandUnger*  Af  Peler  Erasmus  Mueller,  Tredie 
Bind.Kiœbenbavn. Trykt i  det schultziskeOflicin... 
1830,  petit  in-8o,  p.  480;  Keller,  p.  ccxlij. 

**  «  The  atory  was  pourtrayed  cm  the  tapestry  of 
Nottingham  Castle ,  in  tlie  time  of  Henry  VIII.  » 
Webcr,  toV  1  »  p.  H^* 

Nous  voyons  dans  l'inventaire  des  richesses  du 
roi  Charles  V»  qu'il  possédait ,  entre  autres  Tappix 
à  ymetges,  ceux  de  la  vie  de  saint  Theyém,  du 
saînl  Graelj  de  FUurencc  de  Romme,  è^Amis  et 
^ Amies  de  Bonté  et  de  BeauUi,  des  sept.Peehez  moT' 
telz  ,  des  neuf  Preux  ,  de  Godeffroy  de  BUhan , 
^UwMilet  de  ta  Boyne  d'Irlande,  de  messire  Yvain, 
des  sept  Sciences  et  de  saint  Augustin^  de  Judie, 
des  Paiz  et  batailtes  de  Judas  Macaàeus  et  ttAntho^ 
qus ,  de  la  Bataille  du  due  tC  Aequietaine  eldeFlo- 
reneCf  de  Girart  de  Nevers,  etc.,  etc.  Voyes  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Royale  n9  8356,  folio 
iij.c.xij  verso  et  suivans. 

*•*  «  Dans  la  ville  d* Assise,  sur  le  mur  extérieur 
de  rbospice  de  Saint- Jacques  et  Saint-Antoine,  on 
voit  une  madone,  placée  entre  ces  deux  saints,  avec 
quatre  pèlerins  agenouillés  devant  elle,  le  tout 
dans  un  style  qui  trahit  manifestement  le  disciple 
ou  rimitateur  de  Taddée  Baitolo...  Pierre  Antonio 
de  Foligno,  qui  a  peint  dans  une  chapelle  voisine 
un  miracle  fameux  de  saint  Jacques  de  Compos- 
telle  *,  avait  certainementsubi  la  même  influence...» 


<  «  C'est  la  réiarrectioD  d'os  eafaat  dont  lei  pareni  étaient 
allé*  e»  pèlerinage  k  CoaipoiteUe.  U  y  a  an  drame  ita- 
lien da  xr*  «iècle  aar  le  ukème  snjet.  >  De  la  Poésie 
chrétienne  dans  son  principe ,  dans  sa  matière  et 
dans  ses  formes,  par  A,-E.  Rio,  —  Forme  de  VArt  ; 
seconde  partie.  —  Parit,  Debécouri ,  1 83  6 ,  in-8<»,  p.  173. 


des  trais  Pommes,  et  puUQée  pour  la  première 
fois ,  sous  cette  forme ,  en  1837,  par  noire 
ami  G.-S.  Trebutien,à  Paris,  chez  Silvestre, 
grand  Jn-8*,  15  pages. 

Dans  le  xv*  siècle ,  le  roman  de  Hiles  et 
d'Amis  partagea  le  sort  de  la  plupart  des 
autres  ouvrages  de  ce  genre  :  il  fut  mis  en 
prose  française ,  et  eut  un  grand  noiobre 
d'éditions  ^. 

Il  y  a  une  imitation  de  cette  légende  dans 
un  autre  roman  souvent  réimprimé  et  inti- 
tulé :  Hystoire  de  Olivier  de  Castitle  et  de 
Artur  d\Algarùe,  son  loyal  compagnon,  qui 
se  trouve  analysé  dans  les  Mélanges  tirés 
d'une  grande  bibliothèque ,  volume  E ,  p.  79 
et  suivantes  **. 

Enfin ,  après  tant  de  vicissitudes  et  des 
transformations  diversse»  l'histoire  de  Miles 
et  d'Amis  descendit  dans  la  rue  sous  la  forme 
de  ballade,  et  fit  les  délices  du  peuple 
après  avoir  charmé  le  cl«*gé  et  la  no- 
blesse •**.  F.  M. 


*  Paris»  pour  Antoine  Yerard,  sans  date  (vers 
150&),  un  volume  petit  in-folio  (décrit  dans  le  Ca* 
taiogue  des  Mvres  imprimés  sur  vélin,  de  la  BAUotkè' 
que  du  Roi,  U  \\,  p.  961,  n.  587)$  à  Ljon ,  par 
Olivier  Anioullet ,  1531 ,  in-4*  ;  à  Paris,  par  Nico* 
las  Ckrestien,  1535,  in-4o  .  par  Alain  Lotrian,  sana 
date,  in-4o;  par  Jean  Bonfons  ,  sans  date,  in-4o^ 
par  Nicolas  Bonfons ,  petit  ïn-A^,  sans  date,  avec  fi- 
gures sur  bois;  et  à  Rouen,  chez*la  veuve  de  Louys 
Coste ,  aans  date  (vers  1630),  in-4«. 

**  Nous  connaiasons  un  ouvrage  espagnol  inti- 
tulé Historia  de  las  muy  nobles  y  valûnies  eaualie* 
ros  Otiveros  de  Ciutilla,  y  Artus  de  Algarva,  y  de 
sus  maravillosas  y  grandes  hazànas.  Compuesta  par 
el  baehiller  Pedro  de  la  Floresta,  Con  licencia.  En 
Madrid  a  costa  de  Don  Pedro  Joseph  Alonso  y  Pa- 
dilla...  Un  volume  in-1  S.  Nous  pensons  que  ce  n'est 
qu'une  traduction  du  vieux  roman  français. 

***«  At  iastj  itdwiadled  into  the  sbape  of  a  street- 
ballad,  a  copy  of  whieh  may  be  found  in  tbevalua- 
ble  republieatîon  of  Evans's  Old  Ballads,  vol.  I , 
p.  77.  The  knightly  brothers  Amis  and  Amiloun  , 
are  there  transformed  into  Alexander  and  Lodo- 
wick,  princes  of  Hungary  and  France,  the  Steward 
into  Guido  prince  of  Spain ,  and  tbo  part  of  the 
duke  is  given  lo  the  Emperor  of  Germany.  a  Wc- 
bcr,  1. 1,  p.  liv. 
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UN  MIRACLE 


Dl 


NOSTRE-DAME  D'AMIS  ET  D'AMILLE 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


AMIS. 

AHILLK. 

LXROT. 

LA  ROYNB. 

LA  FILLE  da  roj,  appeUc  LU&IAS. 

LE  CONTE  GRIMAirr. 

YTIER,  etcoier. 

LI  PAUMiER. 

UARDRÉ. 

LE  SERGENT  D'ARMES. 


LV  MB8SAG1ER. 
GOMBAUT. 
BERNART. 
DIEU. 
L'ANGE. 
HENRI  reMoier. 
LA  DAMOISELLK. 
SAINT  JIICHIEL. 
NOSTRE-DAME. 
SAINT  GABRIEL. 


Cj  eonmence  i.  Miracle  de  Nostre-Daine ,  d'A- 
nus et  d*Amille ,  lequel  Amille  tua  ses  .ij.  enfans 
pour  çairir  Amis  son  compaignon ,  qui  estoit  me<- 
sel;  et  depuis  les  resuscita  Nostre-Dame. 

AMIS. 

Sire  Diex ,  père  omnipotent , 
On  dit  qu'à  chose  homme  oe  teot 
Dont  il  ne  parviengne  à  effect; 
Mais  ainsi  ne  m'est  pas  de  fait  ^ 
Car  puis  vij.  ans  je  ne  finay  » 
Et  encore  mie  fin  n'ay; 
Mais  chascun  jour  de  ville  en  ville 
Ne  cesse  de  quérir  Amille, 
Pour  ce  que  j'ay  oy  souvent 
De  li  dire  et  conter  conment 
11  me  ressamble  de  corsage, 
D'aler,  de  venir,  de  langage, 
D'estat»  de  parler,  de  maintieng. 
Ha  !  très  doulx  Jhesu-Crist ,  je  tieng 
Que  se  je  trouver  le  péusse , 
Mon  désir  acompli  eusse 


Ici  commenoe  un  Miracle  de  Notre-Dame,  d'Amis 
et  d* Amille,  lequel  Amille  tua  ses  deux  enfans  pour 
^érir  Amis  son  compagnon ,  qui  était  lépi*euz  ;  et 
depuis  Notre-Dame  les  ressuscita. 

Sire  Dieu ,  père  tout-puissant ,  on  dit  qu'à 
quelque  chose  que  l'homme  tende ,  il  en 
vient  à  bout;  mais  cela  n'a  pas  lieu  pour  moi, 
car  depuis  sept  ans  je  ne  m'arrêtai  et  ne 
m'arrête  pas  encore  ;  mais  chaque  jour  de 
ville  en  vÛle  jene  cesse  de  chercher  Amille, 
car  souvent  j'ai  entendu  parler  de  lui  et  con- 
ter comment  il  me  ressemble  de  corps ,  de 
démarche,  de  langage  et  de  maintien.  Ah  ! 
très-doux  Jésus-Christ ,  je  tiendrais  mon 
envie  pour  satisfaite  si  je  pouvais  le  trou- 
ver, et  mon  cœur  serait  tout-à-fait  content, 
bien  que  jamais  je  ne  Taie  vu;  mais  parce 
que  j'ai  ouï  dire  qu'on  ne  pourrait  choisir  en- 
tre hommes,  fussent-ils  cent  mille,  deux  per- 
sonnes comme  nous  sommes,  cet  Amille  et 
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El  fast  mon  cuer  tout  assouvi , 
Jà  soit  ce  que  onques  ne  le  vi  ; 
Mais  pour  ce  que  j'ay  07  dire 
G'on  ne  pourroit  choisir  n'esUre 
Entre  hommes,  et  fussent  G.  mille, 
Teiz  .ij.  hommes  com  cet  Amille 
Et  moy  sommes  quant  à  samblance. 
Et  c'on  n'i  scet  descongnoissance 
Trouver  en  privé  n*en  commun, 
C'on  ne  die  que  c*est  tout  un  : 
Pour  ce  li  ay  donné  m'amour, 
Tant  qu'en  une  ville  demour 
Jamays  que  une  nuit  ne  seray 
Jusqu'à  tant  que  trouvé  l'aray, 
S'il  plaist  à  Dieu  que  je  le  voie 
En  ville,  en  sentier  ou  en  voie 
Ou  en  chemin. 

LE  PAUMIBR. 

Sire^  à  ce  povre  pèlerin 
Donnez,  s'il  vous  plaist ,  vostre  aumosne. 
Que  Dieu,  qui  maint  lassus  ou  throsne , 
Vous  soit  misericors  et  doulx  ! 
De  loing  vieng,  pour  quoy  sui  las  touz 
Et  travailliez. 

AMIS. 

Mon  ami ,  dire  me  vueilliez 
Dont  vous  venez. 

LE  PAUMIBR. 

Sire,  pour  vérité  tenez 
Du  saint  Sépulcre  vieng  tout  droit  ; 
S'ay  puis  passé  par  maint  destroit  : 
Se  scet  Diex ,  sire. 

AMIS. 

Paumier,  me  saroies^tu  dire, 
Puis  qu'en  tant  de  lieux  as  esté. 
D'un  homme  que  qnier,  vérité? 
Amilles  est  nommez  par  nom 
Qui  me  ressamble ,  ce  dit-on , 
De  maintien ,  de  corps  et  de  vis. 
Se  tu  m'en  scez  donner  avis, 
Bien  te  feray. 

LE  PAUMIER. 

Voulentiers  m'en  aviseray. 

Sire  ;  mais ,  qu'il  ne  vous  desplaise, 

Sachiez  que  puis  la  terre  d'Aise 

Ne  vi  humaine  créature 

Qui  vous  ressambiast  de  faiture 

Si  bien  comme  un  que  vi  hier; 

Car  de  vostre  grant ,  sire  chier. 


moi ,  sous  le  rapport  de  la  ressemblance,  et 
qu'on  ne  sait  trouver  de  différence  entre  nous 
ni  en  public  ni  en  particulier,  en  sorte  qu'on 
dit  que  c'est  tout  un  :  pour  cela  je  lui  ai  donné 
mon  amour,  de  manière  que  je  ne  séjour- 
nerai jamais  qu'une  seule  nuit  dans  une  ville 
jusqu'à  ce  que  je  l'aie  trouvé,  s'il  plaît  à  Dieu 
que  je  le  voie  dans  une  ville,  un  sentier,  une 
voie  ou  un  chemin. 


LE  PÈLERIN. 

Sire,  donnez,  s'il  vous  plaît,  votre  aumône 
à  ce  pauvre  pèlerin.  Que  Dieu,  qui  est  assis 
là-haut  sur  le  trône  ,  vous  soit  miséricor- 
dieux et  doux  !  Je  viens  de  loin ,  c'est  pour- 
quoi je  suis  très-las  et  harassé. 

AMIS. 

Mon  ami ,  veuillez  me  dire  d'où  vous  ve- 
nez. 

LE  PÈLERIN. 

Sire,  tenez  pour  vrai  que  je  viens  du  saint 
Sépulcre  ;  j'ai  passé  ensuite  par  maint  défilé  : 
Dieu  le  sait,  sire. 

AMIS. 

Pèlerin ,  me  saurais^  tu  dire ,  puisque  tu 
as  été  en  tant  de  lieux ,  la  vérité  au  sujet 
d'un  homme  que  je  cherche?  Il  se  nomme 
Amille,  et  me  ressemble ,  dit-on,  de  main- 
tien ,  de  corps  et  de  visage.  Si  tu  sais  m'en 
donner  des  nouvelles,  je  te  ferai  du  bien. 


LE  PÈLERIN. 

J'y  réfléchirai  volontiers,  sire;  mais,  qu'il 
ne  vous  déplaise ,  sachez  que  depuis  la  terre 
d'Asie  je  ne  vis  créature  humaine  qui  vous 
ressemblât  de  figure  autant  qu'un  homme 
que  je  vis  hier  ;  car  il  était ,  cher  sire ,  de 
votre  taille  et  de  votre  air,  en  sorte  que  je 
soupçonne  encore  que  vous  êtes  celui -là 


AU 

Estoit  et  de  Toscre  façon  « 
Si  qu'encore  ay-je  souspeçon 
Que  celni'^mesmes  ne  soiez  : 
S'a  voir  dire  sui  avoiez , 
Dites-lennoi. 

AMIS. 

Nanil ,  panmier»  foy  qne  te  doy  ! 
Onques  mais  ne  me  veis  que  ore. 
E  Diex  !  quelle  part  va-il  ore» 
Celui  que  dis? 

LB  PAUIOBR. 

Sire,  il  s'en  va  devers  Paris  : 
Je  croy  c'est  ce  que  vous  querez  ; 
Se  vous  hastez,  vous  l'ataindrez , 
Je  n'en  doubt  point. 

AMIS* 

D'argent  monnoié  n'ay-je  point  » 
Paumier  amis;  mais  cest  annel 
Te  doing  qui  est  et  bon  et  bel  : 
Saches  quant  vendre  le  voulras , 
Deux  mars  d'argent  bien  en  aras, 
N'en  doubles  mie. 

LE  PAUMIER. 

Grans  mercis,  sire,  et  celle  amie 
Yonssoit  qui  mère  est  et  pucele 
%i  qui  Jhesu  de  sa  mamelle 
Vierge  norri  ! 

AMIS. 

Prie  pour  moi  ;  adieu  te  di , 
Amis  paumier. 

LE  PAUMIER. 

Je  m'y  oblige ,  sire  chier» 
Dès  ores  mais. 

AMILLE. 

Et  Diex  !  fineray-je  jamais 
De  celui  quérir  où  j*ay  mis 
Mon  cuer  et  m'amour?  C'est  Amis 
Conques  ne  vi  jour  de  ma  vie , 
Et  si  n'ay  d'auire  chose  envie. 
Pener  m'a  fait  et  traveiliier, 
Et  mainte  nuit  pour  li  veillier. 
Un  po  ci  peposer  me  fault, 
Car  traveiUiez  sui  sanz  deflault 
Tant  que  je  n'en  puis  plus,  par  foy! 
Tandis  s'aprouchera  de  moy 
Cel  homme  que  venir  voy  là , 
Et  si  saray  s'il  me  sara 
De  li  riens  dire. 

AMIS. 

Diex  vous  gart  de  pesance ,  sire  ! 
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même.  Si  J'ai  rencontré  juste,  dites-le-moi* 


AMIS. 

Nenni,  pèlerin ,  (par  la)  foi  que  je  te  dois! 
tu  ne  m'as  jamais  vu  avant  ce  moment-ci. 
Eh  Dieu  !  de  quel  c6té  va-t-il  maintenant , 
celui  que  tu  dis? 

LE  PÉLERUf. 

Sire ,  il  s'en  va  vers  Paris  :  je  pense  que 
c'est  ce  que  vous  cherchez  ;  si  vous  vous 
hâtez,  vous  l'atteindrez  y  je  n'en  doute 
point.  * 

AMIS. 

Je  n'ai  point  d'argent  monnayé ,  ami  pè- 
lerin ;  mais  je  te  donne  cet  anneau ,  qui  est 
bel  et  bon  :  sache  que,  quand  tu  le  voudras 
vendre ,  tu  en  auras  bien  deux  marcs  d'ar- 
gent. 

LE  PiLERIN. 

Grand  merci ,  sire,  et  qu'elle  vous  soit  amie 
celle  qui  est  mère  et  pucelle  et  qui  nourrit 
Jésus  de  sa  mamelle  vierge  ! 

AMIS. 

Prie  pour  moi  ;  je  te  dis  adieu ,  ami  pè- 
lerin. 

LE  PÉLERUf. 

Je  m'y  oblige,  cher  sire ,  désormais. 

AMILUS- 

Eh  Dieu  !  finirai-je  jamais  de  chercher 
celui  où  j'ai  mis  mon  cœur  et  mon  amour? 
C'est  Amis,  que  je  ne  vis  jamais  de  ma  vie» 
et  néanmoins  je  n  ai  envie  d'autre  chose.  Il 
m'a  causé  bien  des  peines  et  des  fatigues,  et 
m'a  fait  veiller  mainte  nuit  pour  lui.  Il  faut 
que  je  me  repose  un  peu  ici ,  car  je  suis 
vraiment  tant  harassé  que  je  n'en  puis  plus, 
par  (ma)  foi  !  Cependant  cet  homme  que  je 
vois  là  venir  s'approchera  de  moi ,  et  je  ver- 
rai s'il  me  saura  rien  dire  de  lui. 


AMIS. 


Dieu  vous  garde  de  chagrin  ,  sîre  I  Vous 
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Vous  estes,  je  croy,  iraTeilliez. 
SHl  vous  plaist,  dire  me  vueilliez 
Où  vous  alez. 

A  MILLE. 

Sire ,  si  bel  le  demandez 
Que  je  respons  :  ne  vous  ennuit  « 
Que  je  pense  ains  demain  la  nuit 
AParisestre. 

AMIS. 

E!  mon  obier  ami ,  peut-il  estre 
Que  une  autre  demande  vous  face , 
Mais  qu'eavers  vous  ne  me  meflace 
Gomme  enuieux  ? 

'AMILLB* 

^    Sire,  je  vous  voy  gracieux  : 
Ce  qui  vous  plaira  demandez 
Et  plus;  se  vous  le  commandez , 
Je  le  feray. 

AMIS» 

Sire,  pour  Tamour  Dieu  le  vray, 
Yostre  nom  requier  assavoir; 
Après  aussi  me  diez  voir 
De  vostre  estât. 

AMILLE. 

Sire ,  or  entendez  sanz  débat: 
Voir  vous  diray  comme  Evangille. 
Sachiez  que  l'en  m'apelle  Amille, 
Qui  ne  finay,  .vij.  ans  a  jà , 
De  quérir  par  çà  et  par  là 
Un  homme  qui  a  nom  Amis , 
Qui  en  ceste  paine  m*a  mis 
Pour  tant  c'on  m'a  maintes  foiz  dit 
Qu'il  n'y  a  point  de  contredit 
Qu'en  touz  estaz  ne  me  ressamble. 
Diex  doint  que  je  nous  puisse  ensemble 
Yeoir  un  jour  ! 

AMIS. 

Sire,  acolez-moy  sanz  demour, 
Puis  que  nommez  estes  Amille. 
Certes,  pour  vous  ay  mainte  ville 
Passé  et  mains  divers  sentiers , 
Il  a  jà  bien  vij.  ans  entiers. 
Or  vous  ay  trouvé.  Dieu  mercy  ! 
Jamais  ne  quler  partir  de  cy. 
Si  vous  aray  en  vérité 
Convenant ,  foy  et  loyauté 
Jusqu'à  la  mort. 

AMILLE. 

Chiers  amis,  autel  vous  accort; 
Et  jusques  au  perdre  la  vie , 
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êtes,  je  crois,  harassé.  S'il  vous  platt»  ireoillez 
me  dire  où  vous  allez. 


AMILLE^ 

Sire,  vous  le  demandez  si  t»en  que  je  ré- 
ponds :  si  c'est  votre  plaisir,  je  pense  être  à 
Paris  avant  la  nuit  de  demain. 

AMIS. 

Eh!  mon  cher  ami ,  pnis-je  vous  foire  une 
autre  demande ,  sans  me  rendre  coupable 
envers  vous  en  vous  causant  de  l'ennui  ? 

AMILLE. 

Sire,  vous  êtes  si  gracieux  que  tous  pou- 
vez demander  ce  qu'il  vous  plaira ,  et  plus; 
si  vous  le  commandez  ,  je  le  ferai. 


AMIS. 

Sûre ,  pour  l'amour  de  Dieu  le  vrai ,  je  de- 
mande à  savoir  votre  nom  ;  après»  dites*moi 
aussi  la  vérité  au  sujet  de  votre  état. 

AMILLE. 

Sire,  à  cette  heure ,  écoutez  tranquille- 
ment :  je  vons  dirai  chose  vraie  comme 
Évangile.  Sachez  qu' Amille  est  mon  nom. 
Voici  déjà  sept  ans  que  je  ne  cesse  de  cher- 
cher de  côté  et  d'autre  un  homme  qui  se 
nomme  Amis.  J'ai  pris  cette  peine  parce  que 
l'on  m'a  dit  mainte  fois  que,  sans  contredit, 
il  me  ressemble  en  tous  points.  Dieu  veuille 
que  je  nous  puisse  voir  un  jour  ensemble  ! 


AMIS. 

Sire,  embrassez*moi  tout  de  suite,  puisque 
vous  vous  nommez  Amille.  Certes,  voilà  bien 
plus  de  sept  ans  entiers  que  j'ai  passé  pour 
vous  mainte  ville  et  maints  sentiers  escarpés. 
A  cette  heure  je  vous  ai  trouvé»  Dieu  merci! 
Je  ne  veux  pas  partir  d'ici,  que  je  ne  vous 
aie  promis  sincèrement  foi  et  loyauté  jus- 
qu'à la  mort. 


AMILLE. 

Cher  ami ,  je  vous  donne  la  même  assu- 
rance ;  et  jusqu'au  terme  de  ma  vie,  je  vous 
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Ce  VOUS  jur,  ne  vous  faudray  mie. 
Puk  que  Dieu  m'a  fait  vous  trouver, 
Or  regardons  comment  prouver 
Nous  nous  pourrons. 

AMIS. 

Gomment?  à  Paris  en  irons 
(Aussi  y  estes-vous  méu). 
Savoir  se  serons  recéu 
Du  roy»  car  il  a  guerre  grant. 
Sa  !  soion  d'aler  y  engrant , 
Compains  Amille. 

AMILLE. 

Amis,  bien  me  plaist,  par  saint  Gille! 
Or  alonS|  biaux  compains,  alons. 
—Dieu  mercy!  tant  erré  avons 
Qu'en  la  ville  de  Paris  sommes. 
Et  poons  le  roy  et  ses  hommes 
Yeoir  à  plain. 

AMIS. 

Chier  compains ,  nous  deux  main  à  mam 
Présenter  à  li  nous  alons  ; 
S'il  nous  retient ,  nous  n'en  povons 
Que  miex  valoir. 

AMILLE. 

Alons ,  Amis  ;  vous  dites  voir. 
— Sire,  Diex  vous  doint  bonne  vie 
Et  tonte  vostre  baronnie 
Que  ci  veons! 

LE  ROT. 

Bien  veigniez ,  seigneurs  compaignons. 
Que  voulez  dire? 

AMIS. 

Nous  venons  à  vous,  très  chier  sire, 
Savoir  se  vous  avez  mestier 
De  nous  qui  sommes  sodoier  : 
Gens  d'armes  sonmes. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  véistes-vous  ij.  hommes 
Onques  mais  si  d'un  semblant  estre? 
Par  le  glorieux  roy  celestre  ! 
Je  croy  que  non. 

HARDRÉ. 

De  oMÛe  part,  ce  ne  fis  mon 
En  nul  pais. 

COMTE  GRIMAUT. 

Sire,  de  ce  suis-je  esbahis 
Qu'en  toutes  choses  onuiement , 
Non  pas  en  une  seulement , 
Sont  d'an  semblant  et  ens  et  hors 
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le  jure,  je  ne  vous  manquerai  pas.  Puisque 
Dieu  m'a  fait  vous  trouver,  à  cette  heure 
voyons  comment  nous  pourrons  nous  dis- 
tinguer. 

AMIS. 

Comment?  nous  nous  en  irons  à  (Parisaussi 
bien  vous  vous  y  rendez)  pour  savoir  si  nous 
serons  reçus  du  roi,  car  il  a  une  grande 
guerre.  Çà ,  hàtons-nous  d'y  aller,  compa- 
gnon Amille. 

AMILLE. 

Amis,  cela  me  plait  bien,  par  saint  Gilles  ! 
Allons  maintenant,  beau  compagnon,  allons. 
—  Dieu  merci  !  nous  avons  tant  marché  que 
nous  sommes  en  la  ville  de  Paris ,  et  nous 
pouvons  voir  en  plein  le  roi  et  ses  hommes. 

AMIS. 

Cher  compagnon ,  allons  nous  présenter  à 
lui  tous  les  deux  en  nous  tenant  par  la  main; 
s'il  nous  retient ,  nous  n'en  pouvons  que 
mieux  valoir. 

AMILLE. 

Allons,  Amis  ;  vous  dites  vrai.  —  Sire,  que 
Dieu  vous  donne  bonne  vie  (à  vous)  et  à  toute 
votre  baronnie  que  nous  voyons  ici  I 

LE  ROI. 

Soyez  les  bien-venus  ,  seigneurs  compa- 
gnons. Que  voulez-vous  dire? 

AMIS. 

Nous  venons  à  vous ,  très-cher  sire,  savoir 
si  vous  avez  besoin  de  nous  qui  sommes  sol- 
dats :  nous  sommes  gens  d'armes. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  vîtes-vous  jamais  deux  hommes 
se  ressembler  autant  ?  par  le  glorieux  roi  du 
ciel!  je  crois  que  non. 


hardrA. 
Quant  à  moi,  cela  ne  m'est  certainement 
arrivé  en  aucun  pays. 

LE  COMTE  GRIMAUT. 

Sire,  je  suis  ébahi  de  ce  qu'ils  se  ressem- 
blent partout ,  non  pas  en  une  seule  chose, 
mais  en  toutes,  de  visage  et  de  corps,  uni- 
formément. Je  suis  d'avis  que  vous  les  re- 
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Kt  de  viaires  el  dq  corps. 
Je  lo  que  vous  les  recevez , 
Car  chascun  d'eulx  est  bien  tailliez 
Pour  valoir  homme. 

SERGENT  d'armes. 

Valoir  !  par  saint  Pierre  de  Romme  ! 
Je  ne  vi  pieçà  hommes  miex , 
S*ilz  sont  de  fait  et  de  cuer  tiels 
Qu*ilz  semblent  estre. 

LE  MESSAGER. 

Sire ,  sanz  plus  en  delay  mettre, 
Faites  armer  voz  gens  tantost  ; 
Car  de  çà  le  bois  de  Saint-Glost 
Avez  sanz  nombre  d'anemis 
Qui  se  sont  jà  en  conroy  mis 
Et  vous  pensent  à  assaillir  ; 
Et  ne  Guident  mie  faillir 
A  vous  hui  prendre. 

LE   ROT. 

Avant ,  biaux  seigneurs'!  Sanz  attendre, 
A  rencontre  vous  en  alez , 
Et  faites  qu'ilz  soient  foulez. 
J'ay  encore  par  ceste  ville 
De  gens  d'armes  plus  de  x.  mille. 
Messagier,  vas  partout  crier 
Que  touz  yssent,  sanz  detrier, 
A  haulle  voiz. 

LE  MESSAGIER. 

Très  redoubté  sire,  je  vois 
Appertement. 

AMILLE. 

Sire,  nous  qui  nouvellement 
Sommes  li  vostre  sodoier, 
Irons  aussi  nous  donoter, 
S'il  vous  agrée? 

LE  ROT. 

Oïl ,  2(lez  sanz  demourée  * 
Nelevousdi-je? 

AMIS. 

Autre  chose  pietçà  ne  quis-je. 
Amille ,  alons  ! 

LE  MESSAGIER. 

Crier  vueil.  Aux  armes,  barons! 
Ne  demourez ,  grant  ne  petit , 
Que  n'issiez  tost  sanz  contredit  : 
Ce  vous  mande  par  moy  le  roy. 
Car  les  ennemis  à  desroy 
Près  de  ci  queurent.  Je  m'en  voys 
Jusques  à  Saint-Clost,  vers  le  boys, 
Veoir  l'estour. 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 

ceviez ,  car  chacun  d'eux  est  bien  taillé  pour 
valoir  un  homme. 


SERGENT  d'armes. 

Valoir!  par  saint  Pierre  de  Rome  !  je  ne 
vis,  il  y  a  long-temps,  hommes  (qui  soient) 
mieux,  s'ils  sont  de  fait  et  de  cœur  tels  qu'ils 
semblent  être. 

LE  messager. 

Sire,  sans  plus  tarder,  faites  armer  aassitAt 
vos  gens  ;  car  en  deçà  du  bois  de  Saint- 
Cloud ,  vous  avez  des  ennemis  sans  nombre 
qui  se  sont  déjà  mis  en  marche  et  songent  à 
vous  attaquer  ;  ils  espèrent  réussir  à  vous 
prendre  aujourd'hui. 


LE  ROI. 

En  avant ,  beaux  seigneurs!  Allez-vous-en 
sur-le-champ  à  leur  rencontre,  et  faites  qu'ils 
soient  écrasés.  J'ai,  encore  dans  cette  ville 
plus  de  dix  mille  gens  d'armes.  Messager, 
va  partout  crier  à  haute  voix  qu'ils  fassent 
une  sortie,  sans  retard. 


LE  MESSAGER. 

Très -redouté  seigneur,  j'y  vais  sur-le- 
champ. 

AMILLE. 

Sire,  nous  qui  depuis  peu  sommes  à  votr» 
service,  irons-nous  aussi  combattre,  s'il  vous 
plaît? 

LE  ROI. 

Oui ,  allez  sans  retard;  ne  le  vous  dis-je 
pas? 

AMIS. 

Depuis  long-temps  je  ne  cherchai  autre 
chose.  Amille,  allons! 

LE    MESSAGER. 

Je  veux  crier.  Aux  armes,  barons!  ne  tar- 
dez pas,  grands  et  petits,  à  sortir  sans  diffi- 
culté :  le  roi  vous  le  majade  par  moi ,  car  les 
ennemis  courent  près  d'ici  ea  saccageant  le 
pays.  Je  m'en  vais  jusqu'à  Saint^oud»  vers 
le  bois,  voir  la  bataille. 


AU   HOTEIHAGE. 
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LE   ROY. 

Seigneurs ,  j'ay  au  cuer  granl  irisiour 
De  ce  que  à  ce  ne  puis  venir 
Que  prendre  péusse  et  tenir 
Gombaut  qui  me  fait  ceste  guerre; 
Mes  gens  foule  et  gaste  ma  terre , 
Dont  il  me  poise  malement. 
Or  regardons  ici  conment 
Je  m'en  chevisse. 

LE  CONTE  GRIMAUT. 

Sire ,  en  Gombaut  a  grant  malice , 
Car  nulles  foîz  assault  ne  fait 
Ne  pongnéis  fors  par  aguait , 
Ce  n'est  pas  doubte. 

HARDRÉ. 

Sachiez  qu'encore  n'est  pas  toute 
Sa  voulenté  bien  assouvie  ; 
Car  il  pense,  ains  qu'il  perde  vie  « 
Sire ,  à  vous  de  plus  en  plus  nuire , 
Et  s'il  peut  de  touz  poîns  destruire  : 
Tant  est  mauvais  ! 

LE  CONTE  GRIMAUT. 

Ce  ne  se  peut  faire  jamais , 
En  ce  est-il  folz  et  oultrageux. 
Peut  le  roy  d'aussi  courageux 
Chevaliers  avoir  comme  il  est  ? 
Oïl,  assez ,  je  vous  promet. 
Et  qui  tellement  le  menront 
Que  au  roy  qui  ci  est  le  rendront 
Pris  mangrë  lui. 

LE  ROT. 

Or  laissons  ester.  A  celui 
M'en  plaing  qui  peut  les  choses  faire 
Qu'il  ne  lui  doint  de  moy  meffaire 
Povoir  ne  force. 

LE  MESSAGIER. 

Monseigneur,  vostre  honor  enforce  : 
Grant  joie  au  cuer  avoir  devez, 
Car  voz  gens  tellement  menez 
Par  combatre  ont  voz  annemis 
Qu'en  vostre  merci  se  sont  mis 
Corn  prisonnier. 

LE  ROY. 

£sl^e  vérité ,  messagier, 
Quetnmediz? 

LE  MESSAGIER. 

Sire ,  par  Dieu  de  paradis , 
Oïl ,  jà  n'en  aiez  doubtance  : 
J'ay  véu  toute  l'ordenance; 
Et  de  la  bataille  ont  le  pris 


LE  ROI. 

Seigneurs ,  j'ai  au  cœur  grande  tristesse 
de  ce  que  je  ne  puis  arriver  à  prendre  et  à 
tenir  Gombaut  qui  me  fait  cette  guerre;  il 
maltraite  mes  gens  et  saccage  ma  terre ,  ce 
dont  j'éprouve  beaucoup  de  chagrin.  A  cette 
heure  voyons  comment  il  faut  que  je  m'y 
prenne. 

LE  COMTE  GRIMAUT. 

Sire,  Gombaut  est  plein  de  malice ,  car  ja- 
mais il  n'attaque  al  ne  combat  sinon  par 
surprise ,  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

HARDRÉ. 

Sachez  que  sa  volonté  n'est  pas  entière- 
ment satisfaite  ;  car  il  pense ,  sire ,  vous 
nuire  de  plus  en  plus,  avant  de  perdre  la  vie, 
et  vous  détruire  en  tous  points  s'il  peut  :  tant 
il  est  mauvais  ! 

LE  COMTE  GRIMAUT. 

Gela  ne  pourra  jamais  se  faire^  en  cela  il 
est  fou  et  outre-cuidant.Le  roi  peut-il  avoir 
des  chevaliers  aussi  courageux  qu'il  est?  Oui, 
assez,  je  vous  le  promets,  et  qui  tellement  le 
mèneront ,  que ,  malgré  lui ,  ils  le  rendront 
prisonnier  au  roi  qui  est  ici. 


LE  ROI. 

N'en  parlons  plus.  Je  m'en  plains  à  celui 
qui  peut  faire  en  sorte  de  ne  lui  donner  ni 
le  pouvoir  ni  la  force  de  me  faire  du  mai. 

LE  MESSAGER. 

Monseigneur,  votre  gloire  s'augmente  : 
vous  devez  avoir  au  cœur  grand'joie ,  car 
vos  gens  ont  si  bien  mené ,  les  armes  à  la 
main,  vos  ennemis  qu'ils  se  sont  mis  comme 
prisonniers  en  votre  merci. 

LE  ROI. 

Est-ce  la  vérité,  messager,  que  tu  me  dis? 

LE  MESSAGER. 

Oui ,  sire ,  par  le  Dieu  de  paradis ,  n'en 
doutez  aucunement  :  j'ai  vu  toute  l'affaire  ; 
et  Amille  et  Amis  ont  l'honneur  de  la  bataille, 
car  ils  ont  pris  Gombaut  et  le  comte  Bernard* 
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Amilles  et  Amis,  car  pris 
Ont  Gombant  el  conte  Bernart. 
M'i  a  nul  qui  ait  tel  essart 
Fait  de  batre  gent  comme  ils  ont  : 
G*est  merveilles  comment  preux  sont. 
En  Feure  les  Terres  venir, 
Et  chascun  son  prison  tenir 
Et  amener. 

LE  ROT. 

Pour  ceste  nouvelle ,  donner 
Te  feray  .c.  livres  tournoys. 
Je  ne  fu  si  liez  puis  .iij.  moys 
Com  de  ce  que  Gombaut  est  pris. 
Par  mon  chief  !  ceulz  qui  les  ont  pris 
Feray  grans  hommes. 

GOMBAUT. 

Seigneurs,  à  vous  renduz  nous  sommes. 
D'une  chose  vous  vueil  prier, 
Que  ne  nous  faciez  maistrier; 
Ne  ne  mettez  en  autruy  mains 
Qu*ès  vostres  meismes  ;  ou  au  mains , 
Se  de  moy  voulez  raençon. 
Je  vous  donrray  sanz  contençon 
Tantost  Ix  m.  livres  ; 
Hais  que  franc  m'en  voise  et  délivres 
Dessus  mon  lieu. 

BBRNABT. 

Sire ,  je  vous  promet  sur  Dieu 
Et  sur  ma  foy,  com  chevalier, 
Que,  se  vous  me  voulez  baillier 
Sauf-conduit  à  raençon  prendre , 
Ne  vous  feray  point  sauf  entendre  : 
De  ma  terre  arez  la  moitié. 
Or  le  faites  en  amistié 
Et  le  nous  aiez  couvenant , 
Ains  que  nous  aillons  plus  avant  : 
Si  ferez  bien. 

AllILLB. 

Souffrez-vous  :  nous  n'en  ferons  rens  ; 
Nous  ferons  ce  que  nous  devommes. 
— Yoz  .ij.  nouviaux  sodoiers  sommes. 
Mon  chier  seigneur,  cy  en  présent  > 
Qui  de  ces  .ij.  contes  présent 
Vous  faisons,  sire. 

AXIS. 

Mon  cher  seigneur,  je  puis  bien  dire 
El  affermer  (ne  scé  qui  m'ot) 
Ce  sont  les  souverains  de  l'ost 
Dont  nous  venons. 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 

• 

f  II  n*y  a  personne  qui  ait  fait  un  pareil  car- 
nage de  gens  :  c'est  merveille  (de  voir) 
combien  ils  sont  preux.  Vous  les  verrez  à 
l'instant  venir,  et  chacun  tenir  et  amener  son 
prisonnier. 


LE  ROI. 

Pour  cette  nouvelle ,  je  te  ferai  donner 
cent  livres  tournois.  Je  ne  fus  jamaissi  joyeux 
depuis  trois  mois  comme  de  savoir  que  Gom- 
baut est  pris.  Par  ma  tête!  je  ferai  de  ceux 
qui  les  ont  pris  des  hommes  puissans. 

GOMBAUT. 

Seigneurs,  nous  sommes  en  votre  pou- 
voir. Je  veux  vous  prier  d'une  chose,  c'est 
que  vous  ne  nous  donniez  point  de  maîtres  ; 
ne  nous  mettez  pas  dans  d'autres  mains  que 
les  vôtres;  ou  au  moins,  si  vous  voulez  (avoir) 
rançon  de  moi ,  je  vous  donnerai  tantôt  sans 
difficulté  soixante  mille  livres,  à  la  condition 
que  je  m'en  irai  chez  moi  franc  et  libre. 


BERJfARD. 

Sire,  je  vous  promets  sur  Dieu  et  sur  ma 
foi,  comme  chevalier,  que,  si  vous  voulez  me 
donner  sauf-conduit  pour  prendre  rançon , 
je  ne  vous  ferai  point  entendre  sauf:  vous 
aurez  la  moitié  de  ma  terre.  Faites-le  par 
amitié  et  promettez-le-nous,  avant  que  nous 
n'allions  plus  avant  :  vous  ferez  bien. 


AllILLB. 

Souffrez  que  nous  n'en  faisions  rien;  nous 
ferons  ce  que  nous  devons.  —  Nous  som- 
mes ici ,  mon  cher  seigneur,  deux  soldats 
nouvellement  à  votre  service ,  qui  vous  fai- 
sons présent ,  sire ,  de  ces  deux  comtes. 

AMIS. 

Mon  cher  seigneur,  je  puis  bien  dire  et 
affirmer  (je  ne  sais  qui  m'entend  )  que  ce 
sont  les  souverains  de  l'armée  dont  nous  ve- 
nons. 


AD  llOVRN<»A<iK. 
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CONTE  OR»A€T.  T 

Amwy  aous  savons  bien  leurs  noms 
Et  qui  y  sont  el  leurs  posnées. 
Pour  eidz  ares  telles  soudées  » 
Se  le  roy  me  croit ,  n'en  doubtes  t 
Qu'en  honneur  serez  amontez 
Pour  touz  jours  mais. 

LE  aOT. 

Par  mon  chief  !  ce  feront  mon  mais. 
Je  Tueil  qu'au  Louvre  les  me  mainnent , 
Et  comme  gardés  les  demainent  ;  * 

Et  que  tout  ce  que  pour  leur  vivre 
Demanderont  c'on  leur  délivre 

Sanz  nul  deffault. 
AimxB. 
Cfaier  sire»  plua'parler  n'en  fanlt  : 
Il  sera  fait  »  puisqu'il  vous  plaist. 
Nous  sommes  à  fin  de  ce  plait» 

Pensons  d'aler. 

AMS. 

Sire  Bernart  9  sanz  plus  parler, 
Vene«-vous-ent. 

BUKAAT. 

Sire»  à  vostre  commandement 
Obéiray.  —  Sire  Gombaut , 
Prière  yci  riens  ne  nous  vaut  ; 
Bon  cuer  en  nous  nous  convient  prendre 
Et  la  merci  de  Dieu  actendre. 
Puis  qu*ainsi  est. 

GOHaAUT. 

Cest  voirs.  Il  a  esté  tout  prest 
De  nous  en  son  Louvre  envoier  ; 
Et  se  longuement  prisonnier 
Y  sonmes,  je  n'ay  pas  fiance 
Que  jamais  aions  délivrance 
Jusqu'à  la  mort* 

BBRNAmT. 

Pour  quoy»  sire?  vous  avez  toit 
De  ce  dire. 

GOMBAUT. 

Non  ay ,  voir.  Vez-ci  pour  quoy ,  sire  : 
La  tour  du  Louvre  est  si  jurée 
Que  puis  qu'i  est  emprisonnée 
Persomne,  quelle  qu'elle  soit  » 
Atns  qu'die  en  parte  mort  reçoit; 
Jà  n'en  doubtez. 

BERIIART. 

Ne  croy  pos  qu'i  soions  boutez, 
CertaiiieaieDt. 


LE  COMTE  ORIMAUT. 

Amis,  nous  connaissons  bien  leurs  noms, 
ceux  qui  y  sont  et  leur  puissance.  Si  le  roi 
me  croit ,  vous  aurez ,  n'en  doutez  pas  »  tel 
salaire  pourcettecaptureque  vous  serez  haut 
placés  pour  toujours. 

LE  ROI. 

Par  ma  tète  !  il  en  sera  ainsi*  Je  veux  qu'ils 
me  les  mènent  au  Louvre ,  qu'ils  les  traitent 
comme  des  prisonniers;  et  que  tout  ce  qu'ils 
demanderont  pour  leur  noturiture  leur  soit 
délivré  sans  fente. 

AMUXft. 

Cher  sire ,  il  n'en  faut  plus  parler  :  puis- 
que cela  vous  plaît,  cela  sera  fait.  Nous  som* 
mes  à  la  fin  de  cet  entretien ,  pensons  à 
partir. 


Sire  Bernard,  sans  plus  parler,  allons 
nons*en. 

RKRIfARl». 

Sire ,  j'obéirai  à  votre  commandement. 
—  Sire  Gombaut,  la  prière  ici  ne  nous  est 
bonne  à  rien  ;  il  nous  faut  prendre  bon  cou- 
rage et  attendre  la  merci  de  Dieu ,  puisqu'il 
en  est  ainsi. 

GOMBACT. 

Cest  vrai.  Il  a  été  tout  prêt  à  nous  en- 
voyer dans  son  Louvre  ;  et  si  nous  y  sommes 
longuement  prisonniers ,  je  n'ai  pas  l'espoir 
que  nous  ayons  jamais  délivrance  jusqu'à  la 
mort. 

BERRABn. 

Pourquoi,  sire?  vous  avei  tort  de  dire 
cela. 

GOHBAirr. 

Non ,  vraiment.  Voici  pourquoi ,  sire  :  la 
tour  du  Louvre  est  si  jurée  que  lorsqu'une 
personne,  quelle  qu'elle  soit ,  y  est  empri- 
sonnée, elle  reçoit  la  mort  avant  d'en  sortir; 
n'en  doutez  nullement. 

BERffARB. 

Je  ne  crois  pas,  en  vérité,  que  l'on  nous  y 
mette. 
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LE  ROT. 

Biaiix  seigneurs,  dites-moy  commenc 
D'Amis  61  d'Amille  feray, 
,  Et  quel  don  à  chascun  donray 
De  quoy  miex  vaille. 

H  ARDRE. 

Sire,  se  me  créez ,  sanz  faille 
Lubias  ma  fille  donrrez 
Amille  :  biau  don  li  ferez , 
Car  elle  est  si  très  belle  famé 
Que  riens  n'y  fault,  et  si  est  dame 
De  Blaives  et  tient  la  conté 
Qui  lui  duit  de  droit  hérité: 
Vous  le  savez. 

LE  CONTE  GRIMAUT. 

Hardré,  par  foy  !  bien  dit  avez. 

—  Sire,  ne  li  refusez  mie  : 
Il  p  vostre  guerre  fenie 
Quant  il  a  vostre  annemi  pris, 
Jà  n*en  serez  d'omme  repris 

Qui  sache  rien. 

LE  ROT. 

Puis  qu'il  vous  semble  que  c'est  bien , 
Laissons  ester,  et  fait  sera 
Quant  devers  nous  retournera» 
Je  vous  promet. 

AMILLE. 

Ghiers  compains  Amis,  avis  m'est  » 
Puis  qu'enfermez  sont  noz  prisons. 
Qu'il  est  bon  que  un  tour  en  aillons 
Devers  le  roy. 

Ains. 

Vous  dites  voir,  bien  m'y  octroy  ; 
Alons^  Amille. 

AMILLE. 

Alons,  car  j'espère  sanz  guille 
Qu'il.ne  nous  en  peut  de  pis  estre. 

—  Roy  sire,  en  vostre  règne  mettre 

Yueille  Dieu  paix  ! 

LE  ROT. 

Temps  en  seroit  dès  ores  mais, 
Amille ,  s'il  lui  voulott  plaire, 
Et  je  croy  que  si  veult-il  faire. 
Puis  que  mon  grant  ennemi  tieng , 
Touz  les  autres  trop  petit  crieng; 
Mais  pour  ce  que  par  vous  je  i'ay, 
Amilles,  je  vueil  sanz  delay 
Vostre  bien  fait  guerredonner, 


FRANÇAIS 
T  LE  ROI. 

Beaux  seigneurs  ,  dites-moi  ce  que  j'ai  à 
faire  à  l'égard  d'Amis  et  d'Amille,  et  quel 
don  je  donnerai  à  chacun  pour  accroître 
leur  fortune. 

HARDRÉ. 

Sire ,  si  vous  me  croyez ,  vous  donnerez 
sans  hésiter  ma  fille  Lubias  à  Amiiie  :  vous 
lui  ferez  un  beau  présent ,  car  elle  est  si  belle 
femme  que  rien  n'y  manque  ;  elle  est  de 
plus  dame  de  Blaye  et  tient  le  comté  en  lé- 
gitime héritage  :  vous  le  savez. 


LE  COMTE  GRIMAUT. 

Hardré,  par  (ma)  foi  .*  vous  avez  bien  dit. 
—Sire,  ne  le  refusez  pas  :  il  a  fini  votre  guerre 
alors  qu'il  a  pris  votre  ennemi  ;  vous  n'en 
serez  donc  repris  par  homme  de  quelque 
savoir. 

LE  ROI. 

Puisqu'il  VOUS  semble  que  c'est  bien ,  n'en 
parlons  plus;  cela  se  fera  quand  il  reviendra 
vers  nous ,  je  vous  le  promets. 

AMILLE. 

Amis ,  cher  compagnon ,  il  m'est  avis  que, 
puisque  nos  prisonniers  sont  enfermés,  il  est 
bon  que  nous  allions  faire  un  tour  vers  le  roi. 

AMIS. 

Vous  dites  vrai,  je  le  veux  bien;  allons 
Amille. 

AMILLE. 

Allons*  car  j'espère  bien  qu*il  ne  peut 
nous  en  arriver  plus  mal.  —  Sire  roi ,  Dieu 
veuille  mettre  paix  en  votre  royaume  ! 

LE  ROI. 

Il  en  serait  temps  désormais,  Amille,  s'il 
lui  venait  à  plaisir,  et  je  crois  qu'il  veut  que 
cela  soit.  Maintenant  que  je  tiens  mon  grand 
ennemi,  jecraînsbien  peu  tous lesautres;  mais 
parce  que  je  l'ai  (entre  mes  mains)  par  vous, 
Amille,  je  veux  sans  délai  vous  récompenser 
de  votre  action  d^éclat,  et  vous  donner  pour 
épouse  Lubias,  dont  la  renommée  s  occupe 
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Et  vous  vueil  à  femme  donner 
Lubias,  dont  on  fait  grani  conte; 
Et  si  serez  de  Blaivcs  conte, 
Amilles  sire. 

AMILLE. 

Monseigneur,  ne  vous  vueii  desdire; 
Mais,  s*ii  vous  plaist ,  mîex  le  ferez  : 
A  mon  compagnon  la  donrrez  ; 
Car  par  ses  faiz,  c'on  voit  aux  yex. 
De  prouesce  en  est  digne  miex 
Que  moy  d'assez. 

LE  ROT. 

Sa  donc ,  Amis,  avant  passez. 
Je  vous  doing  Lubias  la  belle  : 
Contéise  est  et  si  est  pucelle  : 
Qu'en  dites-vous? 

AMIS. 

Que  j'en  diray,  monseigneur  douls  ? 
Si  plaist  mon  compaignon  Amille , 
Je  m'i  accors ,  et  plus  de  mille 
Merciz  en  di. 

HARDKÉ. 

Il  lui  plaist  et  le  veult  ainsi , 
Aussi  fas-je  par  m'antain  Thiece. 
Amis,  sachiez  qu'elle  est  ma  nièce  : 
C'est  sanz  ruser. 

CONTB  GRIMAUT. 

Or  avant  !  il  fault  diviser 
En  quel  lieu  les  noces  seront 
Et  comment  elles  se  feront 
Par  bon  devis. 

LE  ROT. 

Je  vous  en  diray  mon  avis  : 
Amis  à  Blaives  s'en  ira , 
Amilles  le  convoiera , 
Et  vous,  Hardré,  avec  voz  gens  ; 
Si  vous  enioing  que  diligens 
Soiez  de  parfaire  la  chose. 
Si  que  nulz  n'en  puisse  ne  n'ose 
Fors  que  bien  dire. 

HARDRÉ. 

Puis  qu'il  vous  plaist ,  voulentier.s,  sire. 
—  Or  avant ,  seigneurs  ;  sanz  hutin , 
Pensons  de  nous  mettre  à  chemin  ; 
Kt  vous ,  Griffon,  dit  de  Savoie , 
Alez  devant,  faites-nous  voie 
Delivrement. 

LE  SERGENT  d'aRMKS. 

Vuidiez  de  ri  ysnellement: 


beaucoup  :  ainsi  vous  serez  comte  de  Blaye, 
seigneur  Amilie. 


AMILLE. 

Monseigneur,  je  ne  veux  pas  vous  dédire; 
mais,  s'il  vous  plalt^  vous  ferez  mieux  :  vous 
la  donnerez  à  mon  compagnon  ;  car  par  ses 
hauts  faits ,  qui  frappent  les  yeux ,  il  en  est 
beaucoup  plus  digne  que  moi. 

LE  ROI. 

Eh  bien  donc!  Amis,  avancez.  Je  vous 
donne  la  belle  Lubias  :  elle  est  comtesse  et 
vierge;  qu'en  dites-vous? 

AMIS. 

Ce  que  j'en  dirai ,  mon  doux  seigneur?  Si 
cela  est  agréable  à  mon  compagnon  Amille, 
j'y  consens»  et  je  vous  en  dis  mille  fois  merci. 

HARDRÉ. 

Cette  chose  lui  plaît  et  il  y  consent,  je 
fais  de  même  par  ma  tante  Thièce.  Amis , 
sachez  qu'elle  est  ma  nièce  :  c'est  sans  trom- 
perie. 

.  LE  COMTE  GRIMAUT. 

Allons  !  il  faut  décider  au  mieux  en  quel 
lieu  et  comment  les  noces  se  feront. 


LE  ROI. 

Je  VOUS  dirai  mon  avis  sur  ce  point:  Amis 
s'en  ira  à  Blaye  ;  Amilies  et  vous ,  Hardré  , 
vous  l'accompagnerez  avec  vos  gens.  Je  vous 
enjoins  de  mettre  de  l'activité  à  terminer  la 
chose,  afin  que  personne  ne  puisse  ni  n'ose 
en  dire  que  du  bien. 


HARDRÉ. 

Volontiers,  sire,  puisque  tel  est  votre  plai- 
sir.— En  avant,  seigneurs;  sans  débats,  son- 
geons à  nous  mettre  en  route  ;  et  vous , 
Griffon ,  dit  de  Savoie ,  allez  devant ,  et 
frayez-nous  une  route  tout  de  suite. 

LE  SERGENT   d' ARMES* 

Videz  de  céans  promptement  ;  il  vous 
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Ayant  il  tous  convient  partir, 
Se  aux  biens  faiz  ne  voulez  partir 
De  ceste  mace. 

LE  ROT. 

Conte  Grimault  »  grant  foleur  brace 
Qui  guerre  sanz  raison  esmeuL 
Gombaut  m'a  fait  le  pis  qu'il  peut; 
Totttesvoies  en  ma  merci 
Le  tiens«je  pris»  dont  Dieu  merci. 
Qu'en  pourray  faire? 

CONTE  GBIMAUT. 

Se  li  estiez  débonnaire 

Tant  que  vous  li  pardonnisâez , 

Sire,  et  que  aler  l'en  laississiez 

Par  ainsi  qu'il  vous  jureroit 

Qu'à  touz  jours  paiz  vous  porteroit , 

Ce  seroit  courtoisie  grant, 

Ne  8cé  se  de  ce  faire  engrant  » 

Gbier  sires,  estes. 
ui  noT. 
Grimant  »  tout  esbahy  me  faites  : 
Que  je  l'en  laisse  vif  râler  ! 
On  en  pourra  assez  pariera- 
Mais,  certes,  ptiisque  je  le  tieng  pris 
Jamais  n'ystra  :  trop  a  mespris , 

U  faux  traître  ! 

GUXAOT, 

Contre  li  cause  et  juste  tiltre , 
Sire,  avez,  nul  doubte  n'en  face  ,- 
Mais  se  li  faisiez  celé  grâce. 
Ce  seroit  une. 

LE  EOT. 

C'est  voir:  or  prenez  celle  prune. 
Vive  tant  com  vivre  pourra , 
Qu'en  ma  prison  certes  morra, 
Queque  nulz  die. 

LÀ  ROTIIS. 

Belle,  fille ,  il  me  prent  envie 
D'aler  vers  monseigneur  le  roy  : 
Alons-y ,  entre  vous  et  moy  ; 
Si  sarons  se  c'est  voirs  de  fait 
Que  l'en  m'a  dit ,  que  noces  fait 
Et  mariage. 

LA  FaLE. 

Chiere  mère ,  d'umble  courage 
Obeiray  à  vostre  vueîl  : 
Je  le  doy  faire. 

LA  ROYNE. 

Mon  très  cbîer  seigneur  débonnaire , 
fious  vous  venons  nous  deux  veoir 


FRAHÇAIS 

faut  partir  d'ici,  si  vous  ne  vou'ez participer 
aux  exploits  de  cette  masse. 

LE  ROI. 

Comte  Grimant ,  il  brasse  grande  folie  ce* 
lui  qui  enti^eprend  la  guerre  sans  raison. 
Gombaut  m'a  fait  le  plus  de  mal  qu'il  a  pu  ; 
toutefois  je  le  tiens  prisonnier  en  ma  merci, 
ce  dont  je  remercie  Dieu.  Qu'en  pourrai-je 
faire? 

LE  COMTE  GRIMADT. 

Si  VOUS  étiez  débonnaire  envers  lui  au 
point  de  lui  pardonner,  sire,  et  de  le  laisser 
s'en  aller  à  la  condition  qu'il  vous  jurerait 
d'observer  une  paix  stable  à  votre  <gard,  ce 
serait  une  grande  courtoisie.  Je  ne  sais  si 
vous  êtes,  sire,  enclin  à  ce  faire. 


LE  ROI. 

Grimant,  vous  me  rendez  tout  ébahi  :  que 
je  le  laisse  s'en  aller  vivant  !  On  en  pourra 
beaucoup  parler;  mais,  certes,  puisque  je 
le  tiens  prisonnier,  jamais  il  ne  sera  reÛché  : 
il  a  trop  mal  agi ,  le  félon  traître! 

6RUADT. 

Sire,  vous  avez  cause  et  juste  titre  (d'être 
courroucé)  contre  lui,  je  n'en  fais  aucun 
doute  ;  mais  si  vous  lui  faisiez  cette  grâce , 
c'en  serait  une. 

LE  ROI. 

C'est  vrai:  maintenant  prenez  cette  prune. 
Qu'il  vive  tant  qu'il  pourra, il  mourra  dans 
ma  prison,  quoi  qu'on  en  dise. 

LA  REINE. 

Belle  fille,  il  me  prend  envie  d'aller  vers 
monseigneur  le  roi  :  allons-y,  vous  et  moi  ; 
nous  saurons  si  c'est  en  effet  vrai  ce  que  l'on 
m'a  dit ,  savoir  qu'il  fait  noces  et  mariage. 


LA   FILLE. 

Chère  mère,  j'obéirai  d'un  cœur  humble 
à  votre  volonté  :  je  le  dois  faire. 

LA  REINE. 

Mon  très-cher  seigneur  débonnaire,  nous 
vous  venons  toutes  les  deux  voir  et  vous  de- 


AU   MOYËN-AGK. 


231 


El  vous  demafider  se  c'est  voir 
Qae  fait  avez  un  mariage. 
De  qui  est-ce?  faites  m'en  sage. 
S'il  vous  agrée. 

LB  BOT. 

Dume,  n'est  pas  chose  secrée  : 
Amis  prent  Lubias  à  femme  ; 
Et  il  le  vault  bien  »  certes»  dame, 
Car  il  est  preuz ,  bardiz  et  fors , 
Quen  partie  par  ses  effors 
Ont  esté  pris  mes  emiemis  : 
Pour  ce  l'ay-je  en  tel  estât  mis 
Qu'il  sera  conte. 

LA  ROTHB. 

C'est  bien  fait;  jà  n'y  arez  honte  ^ 
Au  mien  cuidier. 

LE  CONTE  GRIMAOT. 

Certes,  c'est  un  bon  chevalier 
Et  courtois  y  n'est  fel  ne  gaignon  ; 
Non  est  aussi  son  compaignon, 
Qui  moult  revault. 

LA  FILLE. 

Qui  estril ,  messire  Grimault , 
Se  Dieu  vous  gart  ? 

LE  CONTE  GRIMAOT. 

C'est  homme  de  si  belle  part 
Qu'il  est  digne  de  grans  honneurs. 
En  li  sont  toutes  bonnes  meurs  : 
Il  a  sens ,  force ,  loyauté  ; 
Il  est  courageux  à  planté , 
Et  c'est  bel  homme. 

LA  FILLE. 

Sire,  par  saint  Perre  de  Romme  ! 
Si  en  affiert  miex  à  amer. 
Un  tel  chevalier  jà  blasmer 
Ne  devroit  nul2. 

LE  CONTE  GRIBAUT. 

Se  li  et  ses  compains  venuz 
Ne  fussent  ci,  par  saint  RufGn. 
La  guerre  ne  fust  pas  à  fin 
Comme  elle  est  ore. 

HARDRÉ. 

Mon  chier  seigneur,  le  Roy  de  gloire 

Vous  soit  et  à  nous  touz  amis  ! 

Les  noces  avons  fait  d'Amis, 

Je  vous  promet ,  et  grans  et  belles  ; 

Et  de  dames  et  de  pucelles 

Et  de  nobles.,  par  vérité , 


mander  si  c'est  vrai  que  vous  avez  fait  un 
mariage.  De  qui  est-ce  ?  apprenez-le-moi,  s'il 
vous  plaît. 

LB  BOI. 

Dame,  ce  n'est  pas  chose  secrète  :  Amis 
prend  Lubias  pour  femme  ;  et  certes  il  la 
vaut  bien ,  dame ,  car  il  est  preux ,  hardi 
et  fort  ;  c'est  en  partie  par  ses  efforts  qu'ont 
été  pris  mes  ennemis  :  pour  cela  je  l'ai  mis 
en  tel  état  qu'il  sera  comte* 


LA   REINE. 

C'est  bien  fait  ;  à  mon  idée,  vous  n'en  serez 
jamais  honni. 

LE  COMTE  GRIMAUT. 

Certes,  c'est  un  bon  et  courtois  chevalier; 
il  n'est  ni  félon  ni  hargneux,  non  plus  que  son 
compagnon,  qui  a  beaucoup  de  mérite. 

LA  FILLE. 

Qui  est-il,  messire  Grimant,  que  Dieu  vous 
garde? 

LB  GOMTB  GBIMAUT. 

C'est  un  homme  de  si  belle  nature  qu'il 
est  digne  de  grands  honneurs.  Il  a  toutes  les 
bonnes  qualités  :  il  a  sens ,  forée,  loyauté; 
il  est  très-courageux ,  et  c'est  un  bel  homme* 


LA   FILLE. 

Sire,  par  saint  Pierre  de  Rome!  il  n'en 
est  que  plus  aimable.  Nul  ne  devrait  blâmer 
un  tel  chevalier. 

LE  COMTE  GRIMAUT. 

Si  lui  et  son  compagnon  ne  fussent  venus 
ici ,  par  saint  Ruffin!  la  guerre  n'eût  pas  été 
terminée  comme  elle  est  maintenant. 


HARDRÉ. 

Mon  cher  seigneur,  que  le  Roi  de  gloire 
vous  soit  ami,  à  vous  et  à  nous  tous  !Nous 
avons  fait  les  noces  d'Amis  ;  je  vous  promets, 
elles  ont  été  grandes  et  belles  ;  et ,  en  vérité, 
il  y  a  eu  des  dames,  des  jeunes  filles  et  des 
nobles  à  foison.  La  chose  va  bien,  Dieu  merci! 
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I  a-il  éii  à  plantéT 

La  chose  va  bien  ,  Dieu  mercy! 
D*Amille  fault  penser  aussy, 
Mon  seigneur  chier. 

LE  ROT. 

Vous  dites  voir,  par  saint  Riebier  ! 
Paîne  y  fault  mettre. 

LA  FILLE. 

Ce  chevalier  qu'eluec  voy  estre , 
Hessire  Grimant ,  qui  est-il  ? 

II  semble  bien  homme  gentil , 

Se  Dieu  me  voie. 

GRIMAUT. 

C'est  celui  que  je  vous  looye 
Tant  orains,  dame, 

LA  FILLE. 

A  loer  affiert  bien ,  par  m'ame  ! 
Car  ii  est  gracieux  et  doulz. 
—  Mon  très  chier  seigneur»  plaise  vous 
Que  ce  chevalier-ci  me  tiengne 
Compagnie  et  qu'avec  moy  viengne? 
En  ma  chambre  ay  un  po  affaire  ; 
Ne  doubtez  que  je  ne  repaire 
Cy  sanz  demeure. 

LE  ROT. 

Il  me  plaist.  Alez  en  bonne  heure , 
Ma  fille  gente. 

LA  FILLE. 

Amilie,  venez  sanz  attente 
Compagnier  moy. 

AMILLE. 

Damé,  voulentiers ,  par  ma  foy  ! 
Où  vous  voulrez. 

LA  FILLE. 

Amille  sire^  vous  pourrez , 
Se  vous  voulez ,  tost  grant  homme  estre; 
Vez  ci  pour  quoy  :  vous  estes  maistre , 
S'il  vous  plaist ,  n'en  faites  jà  double , 
De  mon  cuer  et  de  m'amour  toute  : 
Pour  vous  souvent  dormir  ne  puis  ; 
Mais  pensers  de  jours  et  de  nuis 
Sont  en  vous  si  mis  et  fichiez 
Qu'il  n*est  homme  nul ,  ce  sachiez. 
Que  j'aime  autant  con  je  fas  vous  : 
De  voz  vouloirs  acomplir  touz 
Suis  preste ,  certes. 

AEILLE. 

Dame,  il  eschiet  souvent  grans  pertes 
Où  l'en  cuîde  grant  gaaing  avoir. 
Se  vous  tant  m'amez  qu'il  soit  voir. 


FRANÇAIS. 

Il  faut  aussi  penser  à  Amille ,  mon  cher  sei- 
gneur. 


LE  ROI. 

Vous  dites  vrai,  par  saint  Riquier  l  ii  faut 
s'en  occuper. 

LA  FILLE. 

Hessire  Grimant,  ce  chevalier  que  je  vois 
ici ,  quel  est-il  ?  Il  semble  bien ,  Dieu  me 
garde ,  un  homme  de  qualité. 

GRIMAUT. 

Dame ,  c'est  celui  que  tantftt  je  vous  louais 
tant. 

LA  FILLE. 

Sur  mon  amel  c'était  raison ,  car  il  est  gra- 
cieux et  doux.  —  Mon  très-cher  seigneur , 
vous  plalt-il  que  ce  chevalier-ci  me  tienne 
compagnie  et  vienne  avec  moi?  J'ai  un  peu 
à  faire  dans  ma  chambre;  ne  doutez  pas  que 
je  ne  revienne  ici  sans  délai. 


LE   ROI. 

Cela  me  plott.  Bon  voyage,  ma  jolie  fille  ! 

LA   FILLE. 

Amille ,  sans  attendre ,  venez  me  tenir 
compagnie. 

AMILLE. 

-    Dame ,  volontiers ,  par  ma  foi  !  où  vous 
voudrez. 

LA  FILLE. 

Messire  Amille,  si  vous  voulez,  vous  pour- 
rez être  bientôt  un  homme  d  importance  ; 
voici  pourquoi  :  s'il  vous  plaît ,  vous  êtes 
maître,  n'en  doutez  point,  de  mon  cœur  et 
de  tout  mon  amour  :  pour  vous  souvent  je  ne 
puis  dormir  ;  mais  jour  et  nuit  mes  pensées 
vous  ont  tellement  pour  objet  qu'il  n'est  nul 
homme ,  sachez-le ,  que  j'aime  autant  que 
vous  :  certes,  je  suis  prête  à  faire  toutes  vos 
volontés. 


AMILLE. 

Dame ,  il  échoit  souvent  de  grandes  per- 
tes où  ToD  croit  avoir  grand  gain.  Si  réelle- 
ment vous  m'aimez  tant,  c'est  votre  gracieuse 
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C'est  de  Yoslre  grâce  bénigne, 
Non  pas  que  j'en  soie  en  riens  dignes 
Mais  jà  Dieu  ne  me  doint  espace 
Que  si  laide  mesprison  face 
Que  vous  9  dame,  charnelment  touche 
Ne  qu'aie  si  vilain  reprouche! 
Un  de  ces  jours  serez  contesse. 
Ou  si  grant  dame  com  duchesse. 
Et  je  n'ay  rens  que  Tesperon 
Et  sanz  plus  de  chevalier  nom  ; 
Si  voulez  que  je  vous  laidisse 
Et  vostre  père  et  moy  traïsse , 
De  qui  j'atens  tout  mon  bien  fait  ! 
Jà  ,  se  Dieu  plaist ,  si  vilain  fait 
Neferay,voir, 

LA  FILLE. 

Amilles,  vous  devez  savoir 
Que  vostre  aînour  forment  m'a  point, 
Quant  amené  m'a  à  ce  point 
Qu'ouvert  vous  ay  tout  mon  courage; 
Hais,  pour  ce  que  vous  estes  sage, 
Courtoisement  me  refusez. 
Je  ne  sçay  pas  se  me  rusez  ; 
Hais  je  pensse  que  un  jour  venra 
Encore  qu'en  nous  deux  n'ara 
Mais  que  un  vouloir. 

AMILLS. 

Je  voulroie  bien  tant  valoir. 
Certes ,  que  je  souffisant  fusse 
Que  servir  à  gré  vous  péusse 
Et  à  m'onneur. 

LA   FILLE. 

R'alons-m'en  devers  monseigneur, 
Laissons  en  paix. 

HARDRÉ. 

Croire  ne  pourroie  jamais 
Qu'entre  Amille  et  la  (illeau  roy 
M'ait  ou  parler  ou  fait  de  quoy 
U  se  sont  si  aprivoisiez. 
Venir  joieux  et  renvoisiez 
Les  voy  là,  dont  j'ay  grant  envie  ; 
Mais  se  j'en  dévoie  la  vie 
Perdre,  ains  que  fine  ne  ne  cesse 
Saray-je  pour  quelle  chose  est-ce 
Qu'amis  sont  ci. 

LA  FILLE. 

Monseigneur,  à  vous  revien  ci , 
Com  promis  Tay. 


bonté ,  et  non  pas  mon  mérite  qui  en  est  la 
cause  ;  mais  Dieu  veuille  ne  jamais  me  don* 
ner  le  temps  de  commettre  une  aussi  laide 
j  action ,  comme  de  vous  connaître  charnelle- 
ment, dame,  et  d'avoir  à  me  reprocher  un  tel 
méfait  !  Un  de  ces  jours  vous  serez  comtesse, 
ou  aussi  grande  dame  qu'une  duchesse,  et  je 
n'ai  rien  que  l'éperon  sans  autre  chose  que 
le  nom  de  chevalier  ;  et  vous  voulez  que  je 
vous  outrage  et  que  je  trahisse  moi  et  votre 
père ,  dont  j'attends  tout  ce  que  j'espère 
de  bien  1  En  vérité,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  ne 
commettrai  jamais  une  si  vilaine  action. 


LA  FILLE. 

Amille ,  vous  devez  savoir  que  votre 
amour  m'a  fortement  piquée ,  puisqu'il  m'a 
amenée  au  point  de  vous  ouvrir  entièrement 
mon  cœur;  mais,  parce  que  vous  êtes  sage, 
vous  me  refusez  courtoisement.  Je  ne  sais 
pas  si  vous  me  trompez  ;  mais  je  pense  qu'un 
jour  viendra  ou  il  n'y  aura  plus  en  nous  qu'un 
seul  vouloir. 


AMILLE. 

Je  voudrais  bien,  certes,  avoir  assez  de 
mérite  pour  suffire  à  vous  servir  à  votre  gré 
et  à  mon  honneur. 

LA  FILLE. 

Retournons  vers  monseigneur,  brisons- 
là. 

HARDRÉ. 

Je  ne  pourrais  jamais  m'imaginer  ce  qui 
a  eu  lieu  entre  Amille  et  la  fille  du  roi ,  soit 
en  paroles  soit  en  action ,  pour  s'être  ainsi 
apprivoisés.  Je  les  vois  venir  là  joyeux  et 
pleins  d'allégresse,  ce  dont  j'éprouve  une 
grande  jalousie  ;  mais  dussé-je  en  perdre  la 
vie ,  avant  d'en  finir  je  saurai  pourquoi  ils 
sont  si  amis. 


LA  FILLE. 

!||Ionseigueur  ,  je  reviens  ici  vers  vous, 
comme  je  l'ai  promis. 
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LE  ROT. 

N'avez  pas  fait  irop  long  dday; 
Qu'avez-Yous  tait  ? 

LA  FILLE. 

S*'û  vous  plaist  de  savoir  mon  fait» 
Vous  souffeirez. 

LE  ROT. 

Belle  fille  »  jà  n'en  serei 
Par  moy  desdite. 

LA  FILLE. 

De  la  vostre  parole  dite , 
Mon  très  chier  seigneur,  vous  merci. 
Quant  il  vous  plaist  qu'il  soit  ainsi, 
Cy  m'asserray. 

AMILLE. 

Monseigneur,  s'il  vous  plaist,  g'iray 
Un  petit  jusqu'à  mon  hostel  ; 
Car,  sire,  sommeil  me  fait  tel 
Que  le  corps  ai  tout  estourmi , 
Pour  ce  qu'ennuît  point  ne  dormi. 
Ne  scé  qu'avoye. 

LE  ROT. 

Il  me  plaist  bien ,  se  Dieu  me  voie  : 
AmiUe,  allez. 

LA  FILLE. 

Amoars,  mon  corps  trop  fort  tenez  : 
D'Amille  ne  le  pais  oster. 
Or  li  ay«je  vola  donner 
Moinneisme  tout  à  son  bandon; 
Mais  refusée  m'a  et  mon  don. 
Je  sçay  bien  qu'il  va  reposer; 
Mais  >  certes,  je  me  vois  poser 
Et  mettre  lez  lui  sur  sa  couche. 
Au  moins  s'un  baisier  de  sa  bouche 
Puis  avoir,  il  me  souffira 
Tant  que  une  foiz  se  donrra 
Du  tout  à  moy. 

UARDRÉ. 

£!  gar  où  va  la  fille  au  roy, 
Ainsi  seule ,  sanz  compagnie! 
Certainement ,  je  ne  croy  mie 
Qu'après  Amille  ne  s'en  aille , 
E[t]  j'en  saray  le  voir  sanz  faille  ; 
Car  jà  la  suiveray  à  l'ueil 
De  loing ,  pour  ce  que  pas  ne  vueil 
Qu'elle  me  voie. 

LA  FFILLE  {sic), 

Amille ,  de  vous  me  doint  joie 
Amours ,  si  com  mon  cuer  désire  ! 


LE  ROI. 

Vous  n'avez  pas  trop  demeuré  ;  qu'avez- 
vous  fait  ? 

LA  FILLE. 

S'il  vous  plait.  de  savoir  mon  fait,  vous 
attendrez. 

LE  ROI. 

Belle  fille,  vous  n'en  serez  nullement 
dédite  par  moi. 

LA  FILLE. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  venez 
de  dire ,  mon  très-cher  seigneur.  Puisque 
tel  est  votre  plaisir,  je  m'asseoirai. 

AMILLE. 

Monseigneur,  s'il  vous  plaît,  j'irai  un 
peu  jusqu'à  mon  logis  ;  car  »  sire  ,  le  som- 
meil me  rend  tel  que  j'ai  le  corps  tout  en- 
gourdi, par  la  raison  que  je  n'ai  point 
dormi  cette  nuit.  Je  ne  sais  ce  que  j'avais. 

LE  ROI. 

Par  Dieu  I  Je  le  venx  bien  :  Amille,  allez. 

LA  FILLE. 

Amour,  vous  me  tenez  au  corps  trop  for- 
tement :  je  ne  le  puis  ôter  d' Amille.  Tantôt 
je  lui  ai  voulu  abandonner  ma  personne; 
mais  il  a  refusé  mon  présent.  Je  sais  bien 
qu'il  va  reposer;  en  vérité,  je  vais  me  poser 
et  me  mettre  près  de  lui  snr  sa  couche.  Au 
moins  si  je  puis  avoir  un  baiser  de  sa  bou- 
che, cela  me  suffira  en  attendant  qu'une  au- 
tre fois  il  se  donne  entièrement  à  moi. 


UARDRÉ. 

Eh  !  regardez  où  va  la  fille  du  roi ,  ainsi 
seule,  sans  compagnie  !  Certainement,  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  s'en  aille  après  Amille, 
et  j'en  saurai  la  vérité  sans  faute  ;  car  je  In 
suivrai  de  loin  de  l'œil,  par  la  raison  que  je 
ne  veux  pas  qu'elle  me  voie. 


LA   FILLE. 

Amille ,  qu'Amour  me    donne  joie  par 
vous  comme  mon  cœur  le  désire!  Comment 
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Comment  le  failes-vous,  chier  sire 
Et  cbiers  amis? 

AllILLB. 

Ua,  dame!  qui  vous  a  ci  mis? 
Vous  me  voulez  deshonnourer. 
Pour  Dieu  1  sanz  plus  cy  demourer 
Ralez-vous-ent. 

LA  FILLE. 

Non  feray»  je  n'en  ay  talent; 
Car  hors  sui  de  paine  et  d'annuy 
Quant  avec  vous  ci  endroit  suy 
Seul  à  seul»  sire. 

HARDRi. 

Amille,  vous  povez  bien  dire 
Que  pour  soudées  avez  pris 
Le  trésor  de  plus  noble  pris 
Que  li  roys  ait  :  je  n'en  doubt  mie» 
Qui  sa  fille  avez  à  amie; 
La  contenance  assez  en  voy  ; 
Mais,  par  la  foy  que  je  à  Dieu  doy  ! 
Le  roy  mon  seigneur  le  sara» 
Siquevostre  bonté  verra 
A  ce  cop-cy. 

AVILLB. 

Hardrésire,  pour  Dieu,  merci! 
Pu  dire  vous  plaise  à  soufTrir» 
Et  à  faire  me  vueil  offrir 
Qnanque  direz. 

HARDRÉ. 

Jà  par  ce  quicte  nen  serez. 
Au  roy  maintenant  m'en  iray, 
Et  la  chose  li  compteray. 
Si  ait  Diex  m'ame  ! 

AMLLE. 

Je  sui  bien  traîz  par  vous,  dame. 
Certes,  ornesay-je  que  faire; 
Car  puis  que  Hardré  scet  cest  affaire, 
Moi  tieng  pour  mort. 

LA  FILLE. 

Sire,  prenez  en  vous  confort 
Corn  chevalier  bardiz  et  preuz. 
Chascun  scet  que  Ardre  n'est  pas  preuz  : 
Prenez  à  li  champ  de  bataille. 
S'il  vous  accuse;  et  puis  si  aille 
Entre  deux  comme  aler  pourra. 
Je  tien  que  Diex  vous  aidera 
Certainement. 

AMILLE. 

Dame,  je  l'en  pri  bonnement  : 
Mestier  m'en  est* 


vous  portez-vous,  cher  sire  et  cher  ami? 

AMILLE. 

Ah,  dame!  qui  vous  a  mise  ici?  Vous  me 
voulez  déshonorer.  Pour  (l'amour  de)  Dieu  l 
allez-vous-en  sans  retard. 

LA  FILLE. 

Je  n'en  ferai  rien,  je  n'en  ai  aucun  désir; 
car  je  suis  hors  de  peine  et  d'ennui  de  puis 
que  je  suis  ici  avec  vous,  sire,  en  tête  à  tète. 

BARDRÉ. 

Amille,  vous  pouvez  bien  dire  que  vous 
avez  pris  pour  solde  le  trésor  le  plus  pré- 
cieux qu'aie  le  roi:  car»  je  n'en  doute  pas^ 
vous  avez  sa  fille  pour  maîtresse;  je  voi» 
assez  ce  qu'il  en  est;  mais,  par  la  foi  que  je 
dois  à  Dieu  !  le  roi  mon  seigneur  le  saura, 
de  sorte  qu'il  verra  votre  loyauté  à  ce  trait» 


AHILLB. 

Sire  Hardré ,  pour  Dieu,  merci  !  Veuilles 
n'en  pas  parler,  et  je  m'offre  à  faire  tout  ce 
que  vous  direz. 

HARDRÂ. 

Vous  n*en  serez  pas  quitte  pour  cela. 
Maintenant  je  m'en  irai  auprès  du  roi,  et« 
que  Dieu  ait  mon  ame  !  je  lui  conterai  la 
chose. 

AMILLE. 

Dame,  je  suis  bien  trahi  pour  vous.  Cer- 
tes, à  cette  heure,  je  ne  sais  que  faire  ;  car, 
puisque  Hardré  connaît  cette  affaire»  je  me 
tiens  pour  mort. 

LA  FILLE. 

Sire,  rassurez-vous  comme  chevalier  hardi 
et  preux.  Chacun  sait  que  Hardré  ne  l'est 
pas  :  s'il  vous  accuse,  prenez  contre  lui  champ 
de  bataille,  et  qu'ensuite  il  en  soit  entre  vous 
deux  ce  qu'il  en  pourra  être .  Je  tiens  que  Dieu 
vous  aidera  certainement. 


AMILLB. 

Dame,  je  l'en  prie  sincèrement  :  j'en  ai 
besoin. 
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LA  FILLB. 

Qui  ses  besongnes  li  commeDl, 
11  les  fait  à  bon  chief  venir. 
Seoz  moy  plus  ci  endroit  tenir, 
M'en  revoysy  sire. 

AMILLE. 

Dame,  vous  et  moy  gartDiex  d*ire 
Etdepesance! 

HARDRÉ. 

Entendez,  sire  roy  de  France, 
Et  vous,  dame  qui  estes  mère  : 
Nouvelle  vous  apport  amere. 
Vostre  fille  a  perdu  son  pris, 
Car  toute  prouvée  l'ay  pris 
Avaic  Amille,  en  son  lit; 
Et  d'elle  a  eu  son  délit. 
Il  est  ainsi. 

LA  ROYNB. 

Ha,  sainte  Marie,  mercy  ! 
Hardré,  ne  croy  pas  qu'il  putsl  eslre 
Que  ma  fille  se  voulsist  mectre 
En  teldespit. 

LE  ROT. 

Yien  avant.  Griffon,  sanz  respit; 
Yaz-me  querre  Amille,  et  lui  dy 
Que  je  li  mans  qu'il  viengne  cy  ; 
Et  fay  bonne  erre. 

LE  SERGENT  d' ARMES. 

Cliiersire,jele  vous  vois  querre, 

—  Sire,  bon  jour  vous  soit  donnez  ! 
A  monseigneur  le  roy  venez 

Qui  vous  demande. 

AMILLE* 

Griiïon  amis,  puisqu'il  me  mande, 
Alons!  d'aler  y  sui  tout  prest. 

—  Dieu,  sire,  de  qui  tout  bien  nest , 

Vous  croisse  honneur! 

LE  ROY. 

Par  vous  me  croist  grant  deshonneur. 
Amille,  ne  scé  que  priez. 
Dites-me  voir,  ne  detriez  : 
Avec  ma  fille  avez  géu , 
Et  l'onneur  de  son  corps  eu  V 
Est-il  ainsi? 

AMILLE. 

Qui  vous  fait  entendre  cecy, 
Sauve  sa  grâce,  sire,  il  fault. 
]à,  se  Dieu  plaist,  en  tel  deffault 
Ne  seray  pris. 


LA  PILLE. 

Il  fait  venir  à  bonne  fin  les  entreprises  qne 
l'on  lui  recommande.  Sire,  sans  plus  me  te- 
nir ici,  je  m'en  vais. 

AMILLE. 

Dame,  que  Dieu  garde  vous  et  moi  de  cha- 
grin et  de  douleur  I 

HARDRÉ. 

Entendez  ,  sire  roi  de  France,  et  vous, 
dame  qui  êtes  mère  :  je  vous  apporte  une 
amère  nouvelle.  Votre  fille  a  perdu  son  hon- 
neur, car  je  l'ai  prise  sur  le  fait  avec  Amille, 
en  son  lit;  et  il  a  joui  d'elle.  Il  en  est  ainsi. 


LA  REINE. 

Ah,  sainte  Marie,  miséricorde  !  Hardré,  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  que  ma  fille  se 
voulût  mettre  en  un  pareil  état. 

LE  ROI. 

Viens  avant.  Griffon,  sans  retard;  va  me 
chercher  Amille,  et  dis-lui  que  je  le  mande 
ici;  va promptement. 

LE  SERGENT  b' ARMES. 

Cher  sire,  je  vais  vous  le  chercher. — Sire, 
que  bon  jour  vous  soit  donné!  Venez  vers 
monseigneur  le  roi  qui  vous  demande. 

V 

AMILLE. 

Ami  Griffon,  puisqu'il  me  mande,  allons! 
je  suis  tout  prêt  d'y  aller. — Sire,  que  Dieu, 
de  qui  naii  tout  bien,  vous  accroisse  hon- 
neur ! 

LE  ROI. 

Par  vous  me  vient  grand  déshonneur. 
Amille,  je  ne  sais  qui  vous  priez.  Dites-moi 
la  vérité  sans  retard  :  avez-vous  couché  avec 
ma  fille,  et  joui  d'elle?  Eu  est-il  ainsi? 


AMILLE. 

Celui  qui  vous  fait  entendre  ceci,  sauve  sa 
grâce,  sire,  il  ment.  S'il  piaf  t  à  Dieu,  jamais 
je  ne  serai  pris  en  telle  faute. 
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HARBRÉ. 

CommeDl  !  ne  vous  aî-je  pas  pris 
Touz  .ij.  ensemble? 

AMILLE. 

Vous  direz  miex,  se  bon  vous  semble  ; 
Hardré,  jà  ne  sera  prouvé. 
N'est  pas  d'avoir  ce  contronvé 
Grantvassellage. 

HARDRÉ. 

Sire,  sire,  vez  ci  mon  gage  ; 
J'en  demande  champ  de  bataille 
Encontre  li,  vaille  que  vaille  ; 
Hais  s'en  champ  le  tieng  à  mes  poins , 
Gehirii  feray  de  touz  poins 
Sa  mauvaistié. 

AMILLE. 

Hardré,  sire,  en  vostre  traiclié 
N'a  touz  jours  que  haine  et  plaît. 
Bien  me  deffendray,se  Dieuplait, 
Contre  vous,  sire. 

LE  ROT. 

Or  entendez  que  je  vueil  dire  : 
Hardré,  me  fault  avoir  hostages  ; 
Autrement  ne  se  peut  li  gages 
Bien  soustenir. 

HARDRÉ. 

Sire,  assez  en  feray  venir. 
— Sire  Grimant,  vous  plairoit-il 
Mon  plege  estre  ?  Or  dites  oil, 
ïe  vous  en  proy. 

GRIMADT. 

Monseigneur,  hostage  m'ottroy 
Pour  Hardré,  se  me  voulez  prendre, 
Avecqnes  ceulx  que  sanz  actendre 
Venir  fera. 

LE  ROT. 

Quant  à  ore  s'en  cessera  ; 
Il  me  soufBst,  puisque  vous  ay. 
— Amilie,  il  vous  fault  sanz  delay 
Hostes  baillier. 

AMlLtB. 

Sire,  je  sui  un  chevalier 
Qui  sui  né  d'estrange  païs  : 
Cy  endroit  n'ay-je  nulz  amis; 
Mais  se  de  vous  congié  avoie, 
£n  l'eure  me  mettroie  a  voie 
D'aler  en  querre. 

MARDRÉ. 

Mon  chier  seigneur,  s'il  peut ,  la  guerre 


HARDRÉ. 

Comment  !  ne  vous  ai-je  pas  pris  tous  deux 
ensemble  ? 

AMILLE. 

Vous  parlerez  mieux,  si  bon  vous  semble; 
Hardré,  jamais  cela  ne  sera  prouvé.  Ce  n'est 
pas  grand' prouesse  que  d'avoir  inventé  ceci. 

HARDRÉ. 

Sire ,  sire,  voici  mon  gage  ;  je  demande 
champ  de  bataille  contre  lui,  vaille  que  vaille; 
mais  si  je  le  tiens  en  champ  clos^  je  lui  fe- 
rai confesser  de  tous  points  sa  méchanceté. 


AMILLE. 

Sire  Hardré,  dans  vos  actions  il  n'y  a  que 
haine  et  querelles.  S'il  platt  à  Dieu,  je  me 
défendrai  bien  contre  vous,  sire. 

LE  ROI. 

A  cette  heure  entendez  ce  que  je  veux 
dire  :  Hardré ,  il  me  faut  avoir  des  otages  ; 
autrement  le  gage  ne  se  peut  bien  soutenir. 

HARDRÉ. 

Sire,  J'en  ferai  assez  venir.  —  Sire  Gri- 
mant,  vous  plalrait-il  d'être  ma  caution? 
Allons  I  dites  oui ,  je  vous  en  prie. 

GRIMAUT. 

Monseigneur,  si  vous  me  voulez  prendre, 
je  consens  à  être  otage  pour  Hardré ,  avec 
ceux  qu'il  fera  venir  sur-le-champ. 

LE  ROI. 

Quant  à  présent  il  s'en  dispensera;  il  me 
suffit,  puisque  je  vous  ai.  —  Amilie,  il  vous 
faut  sans  délai  donner  des  6tage$. 

AMILLE* 

Sire,  je  suis  un  chevalier  né  en  pays  étran- 
ger :  ici  je  n'ai  aucun  ami;  mais  si  vous  m'en 
donniez  la  permission,  à  l'heure  même  je  me 
mettrais  en  route  pour  aller  en  chercher. 


HARDRÉ. 

Mon  cher  seigneur,  s'il  peut,  il  évitera  la 
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Sanz  cop  ferir  eschietera  : 
Certainement  il  s'enfuira. 
S'il  a  congîé. 

LB  ROY. 

Que  ly  doingne  n'ay  pas  songié. 
— Amilles,  je  vous  fas  savoir^ 
Ainsque  de  ci  partez»  avoir 
Vous  fault  hostages. 

AMILLE. 

Sire,  ordonnez  donc  que  li  gages 
Se  face  cy  présentement 
De  nous  .ij.»  sanz  delaiement. 
Ëstrange  homme  sui  esbahis 
Quant  à  mon  besoing  n'ay  amis. 
Se  lî  DieXy  qui  tout  scet  et  voit, 
Son  confort  briement  ne  m'envoit 
Et  son  conseil. 

LA  nOTlIB. 

Mon  chier  seigneur,  dire  vous  vueil 
Amilles  n'a  ci  nul  parage. 
Je  m'offire  pour  li  en  hostage 
Et  ma  fitte;  or,  nous  recevez. 
Refuser  pas  ne  nous  devez. 
Au  cuer  me  {ait  pitié,  par  foy! 
De  ce  que  sanz  amis  le  voy 
Ainsi  seul  estre. 

LE  ROT. 

Dame,  par  Dieu ,  le  roy  celestre  t 
Bien  vous  recevray  pour  hostage; 
Mais  de  tant  vous  fas-je  bien  sage, 
Se  le  dessus  en  peut  avoir 
Ardre,  je  vous  feray  ardoir 
Et  mettre  en  cendre. 

LA  ROTNE. 

Sire,  de  telle  mort  deffendre 
Nous  vueille  Diex  ! 

AMILLE. 

Mes  très  chieres  dames  gentiex. 
Plus  de  mille  foiz  vous  merci 
De  l'onneur  que  me  faites-ci  ; 
Et  puisque  tant  faites  pour  moy , 
D'une  chose  encore  vous  proy: 
Qu'à  mon  compaignon  puisse  aler 
Amis,  et  le  ci  amener 
Pour  mon  conseil. 

LA  ROTBE. 

Amilie,  ce  n'est  pas  mon  vueil  ; 
D'avecques  nous  ne  partirés 
Tant  que  combatn  vous  serez. 
Je  croy,  se  Jhesu  me  conseiilt  ! 
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guerre  sanz  coup  férir  :  certainement,  s'il  a 
celte  permission,  il  s'enfuira. 


LE   ROI. 

Je  n'ai  pas  songé  à  la  lui  donner. — Amîlle, 
je  vous  fais  savoir  qu'avant  que  vous  partiez 
d'ici,  il  vous  faut  avoir  des  dtages. 

AMILLE. 

Sire,  ordonnez  donc  que  notre  gage  à  nous 
deux  ait  lieu  ici  présentement,  sans  délai. 
Je  suis  étranger  et  tout  déconcerté  de  n'a- 
voir aucun  ami  maintenant  que  j'en  ai  be- 
soin, à  moins  que  Dieu,  qui  sait  et  voit  tout, 
ne  m'envoie  bientôt  son  secours  et  son  con- 
seil. 

LA  REINE. 

Mon  cher  seigneur,  je  veux  vous  dire  qu' A- 
mille  n'a  ici  aucune  parenté.  Ma  fille  et  moi 
nous  nous  offrons  à  être  ses  étages  ;  recevez- 
nous  donc  comme  tels,  vous  ne  devez  pas 
nous  refuser.  Par  ma  foi  I  mon  cœur  ressent 
de  la  pitié  de  le  voir  ainsi  seul,  sans  amis. 


LE  ROI. 

Dame,  par  Dieu ,  le  roi  du  ciel  !  je  vous 
recevrai  bien  pour  otage  ;  mais  je  vous  aver- 
tis que ,  si  Hardré  peut  avoir  le  dessus,  je 
vous  ferai  brûler  et  mettre  en  cendre. 


LA   REINE. 

Sire,  Dieu  nous  veuille  défendre  de  telle 
mort! 

AMILLE. 

Mes  très-chères  et  nobles  dames,  je  vous 
remercie  plus  de  mille  fois  de  l'honneur  que 
vous  me  faites  ici  ;  et  puisque  vous  faites 
tant  pour  moi ,  je  vous  demande  encore  une 
chose  :  savoir,  que  je  puisse  aller  vers  mon 
compagnon  Amis,  et  l'amener  ici  pour  me 
servir  de  conseil. 

LA  REINE. 

Amilie,  ce  n'est  pas  ma  volonté;  vous  ne 
partirez  pas  d'avec  nous  que  vous  n'ayez 
combattu.  Je  crois,  Jésus  m'assiste!  que 
grande  lâcheté  vous  veut  faire  fiiir. 


AU  MTBN-AGB. 
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Que  gram  couardise  vous  veuk 
Faire  enl  fouir. 

AMILLB* 

Certes,  miex  voulroie  mourir 
Ou  champ  que  ce  que  je  m'en  fuie  ; 
Ne  que  pour  ce,  dame,  le  die, 
Jà  n'en  doublez. 

LA  FILLB. 

Ha  chiere  dame,  or  m'escoucez  : 
S'il  vous  plaist,  congié  li  donrrez 
Par  ci  que  jurer  li  ferez 
Que  au  jour  du  champ  ici  sera 
Et  que  la  bataille  fera  ; 
Car  sa  besongne  est  une  chose 
Où  conseil  avoir,  dire  l'ose , 
Fault  bien  et  sens. 

LA  ROTNB. 

Fille,  à  ce  que  dites  m'assens. 
— Amille,  çà  !  levez  la  main  : 
Vous  jurez  au  Dieu  souverain , 
Par  ses  sains  faiz  et  par  ses  diz , 
Par  vostre  part  de  paradis. 
Que  la  journée  ici  serez 
Que  combatre  vous  deverez 
Sanz  nul  deffault? 

AMILLE. 

Ma  chiere  dame,  si  me  vanlt , 
Je  le  vous  jur  en  vérité  ; 
Mais  que  Dieu  me  tiengne  en  santé 
Et  gart  d'essoingne  ! 

LA  EOTRB. 

Or  y  alez  dont  sanz  eslongne, 
Car  il  m'agrée. 

AMILLE. 

Maures  chiere  dame  honnourée^ 
C'y  vois  tout  droit. 

AMIS. 

Ytier,  pléust  Dieu  orendroit 
Que  maishui  ne  jéusse  en  ville, 
Et  mon  chier  compaignon  Amille 
Tenisse  ci  ! 

TTIER,  escuîer. 

Je  croy,  sire,  s'il  fust  ainsi 
Qu'il  scéust  que  Talez  veoir. 
Qu'il  fust  venuz  contre  vous  voir 
Hastivement. 

AMILLE. 

E,  mère  au  vray  Dieu  qui  ne  ment  ! 
Comme  grant  joie  au  cuer  aray 
Quant  mon  chier  compagnon  verrayl 


AMaLB. 

Certes,  j'aimerais  mieux  mourir  dans  la 
lice  que  de  m'enfuir  ;  et  parce  que  c'est  moi 
qui  le  dis,  dame .  n'en  doutez  pas. 

LA  FILLE. 

Ma  chère  dame ,  écoutez-moi  :  s'il  vous 
plait,  vous  lui  permettrez  de  partir,  pourvu 
que  vous  lui  fassiez  jurer  qu'il  sera  ici  le 
jour  du  champ-clos  et  qu'il  fera  la  bataille; 
car  son  affaire  est  une  chose  dans  laquelle  , 
j'ose  le  dire,  il  faut  avoir  conseil  et  sens. 


LA  REINE. 

Fille,  je  partage  votre  avis.  —  Amille,  al- 
lons! levez  la  main  :  vous  jurez  au  Dieu  tout- 
puissant  ,  par  ses  saintes  actions  et  par  ses 
paroles,  par  votre  part  de  paradis,  que,  sans 
faute ,  vous  serez  ici  le  jour  où  vous  devez 
combattre  ? 


AMILLE. 

Ma  chère  dame,  cela  m'est  utile,  je  vous 
le  jure  en  vérité;  mais  que  Dieu  me  tienne  en 
santé  et|prde  d'empêchement  f 

LA   REINE. 

Maintenant  allez-y  donc  sans  tarder,  car 
il  m'agrée  ainsi. 

AMILLE. 

Ma  très-chère  et  honorée  dame ,  j'y  vais 
tout  droit. 

AMIS. 

Ytier,  plût  à  Dieu  maintenant  que  je  ne 
couchasse  d'aujourd'hui  dans  une  ville ,  et 
que  je  tinsse  ici  mon  cher  compagnon  Amille  l 

TTIER,  écnyer. 

Sire,  je  crois  que,  s'il  eût  su  que  vous  l'al- 
liez voir,  il  fût  venu  à  votre  rencontre  en 
toute  hâte. 

AMILLE. 

Eh ,  mère  au  vrai  Dieu  qui  ne  ment  pas  i 
combien  j'aurai  de  la  joie  au  coeur  quaad  je 
verrai  mon  cher  compagnon  I  la  peine  me 
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Ne  m'en  chaut  combien  me  travaille  ; 
Mais  que  Dieu  doint  que  la  chose  aille 
Si  bien  que  aie  ne  soit  pas  hors  ! 
£,  gar!  avis  m'est,  par  le  corps 
Saint  Gille!  que  venir  le  voy. 
Certainement  c'est  il.  Je  croy 
Qu'il  scet  mon  fait  et  mon  estât. 
A  lui  vois  sanz  plus  de  restât. 
— Ghier  compains,  loyal,  esprouvé, 
De  moy  soiez  le  bien  trouvé. 
Que  fait  la  dame?  est- elle  saine  ? 
Dites-me  voir,  quel  vent  vous  maine? 
Où  alez-vous? 

AMIS. 

Amille»  mon  cher  ami  doulz, 
Sachiez  droit  à  vous  m'en  venoie; 
Car  de  vous  en  grant  doubte  estoie 
Pour  .i.  songe  que  je  songay 
Avant-hier  ,  dont  suis  en  esmay  ; 
Car  i.  lion ,  ce  me  sembioit, 
Le  costé  fendu  vous  avoit, 
D<yit  issoit  sanc  à  tel  foison^ 
Qu'i  estiés  jusqu'au  talon; 
Et  puis  ce  lion  devênoit 
Un  homme  que  l'en  appelloit 
Hardré,  si  com  il  me  sembla  ; 
Et  tantost  je  venoie  là 
Pour  vous  oster  de  ce  meschiet^ 
Et  si  li  copoie  le  chief. 
Je  vous  dy  voir. 

AHILLB. 

Chier  compains ,  je  vous  fas  savoir 
Que  aussi  m'en  aloie-je  à  vous  ; 
Vez-ci  pour  quoy,  mon  ami  doulx 
La  fille  au  roy  s'en  vint  à  moy, 
L'autre  jour,  et  me  fist  de  soy 
Présent  et  de  s'amour  aussi, 
Et  me  requist  qu'il  fust  ainsi 
Que  je  son  ami  devenisse: 
Hais  pour  moy  garder  de  tel  vice , 
Sa  voulenté  li  refusay. 
Quant  elle  vit  que  la  rusay 
Ne  se  tint  pas  à  ytant  coye  ; 
Mais  une  nuit  que  me  gisoie , 
Se  vint  couchier  dedans  mon  lit. 
Là,  pris-je  d'elle  i.  seul  délit; 
Car  je  cuidoie,  par  ceste  ame  ! 
Que  ce  fust  une  estrange  famme  : 
Qui  me  tourne  ore  à  grant  desroy  ; 
Car  Hardré  l'a  compté  au  roy , 


touche  peu  pourvu  que  Dieu  bsse  qu'il  ne 
soit  pas  parti.  Eh ,  regarde  !  il  m'est  avis, 
par  le  corps  de  saint  Gilles!  que  je  le  vois 
venir.  Certainement  c'est  lui.  Je  crois  qu'il 
sait  mon  fait  et  mon  état.  Je  vais  à  lui  sans 
retard.  —  Cher  compagnon ,  loyal ,  éprouvé, 
soyez  le  bien-venu.  Gomment  se  porte  votre 
dame?  est-elle  en  bonne  santé  ?  Dites-moi 
la  vérité,  quel  vent  vous  mène?  oii  allez-vous? 


AMIS. 

Amille,  mon  cher  et  doux  ami,  sachez  que 
je  m'en  venais  droit  à  vous;  car  je  craignais 
beaucoup  pour  vous  par  suite  d'un  songe 
que  je  fis  avant-hier,  et  dont  je  suis  en  émoi  ; 
car  un  lion ,  à  ce  qu'il  me  semblait,  vous 
avait  fendu  le  côté,  et  le  sang  en  sortait  en 
telle  abondance  que  vous  y  étiez  jusqu'au 
talon;  et  puis  ce  lion  devenait  un  homme 
que  l'on  appelait  Hardré,  comme  il  me  sem- 
bla; et  sur-le-champ  j'arrivais  pour  vous  tirer 
de  ce  mauvais  pas,  et  je  lui  coupais  la  tête. 
Je  vous  dis  vrai. 


AMILLE. 

Cher  compagnon ,  je  vous  fais  savoir  que 
je  m'en  allais  aussi  à  vous;  voici  pourquoi, 
mon  doux  ami  :  l'autre  jour,  la  fille  du  roi 
s'en  vint  à  moi  et  me  fit  présent  de  sa  per- 
sonne et  de  son  amour ,  et  me  requit  de  deve- 
nir son  ami;  mais  pour  me  garder  d'une  pa- 
reille faute,  je  refusai  d'accéder  à  son  désir. 
Quand  elle  vit  que  je  lui  donnais  le  change, 
elle  ne  se  tint  pas  pour  battue;  mais  une 
nuit  que  je  reposais,  elle  vint  se  coucher  dans 
mon  lit.  Là,  je  jouis  d'elle  une  fois;  car,  par 
mon  ame!  je  pensais  que  ce  fftt  une  femme 
étrangère.  Cela  est  très-malheureux  pour 
moi  ;  car  Hardré  la  conté  au  roi,  après  avoir 
tant  fait,  je  ne  sais  comment,  qu'il  nous  trouva 
ensemble  en  mon  lit.  J*ai  nié  le  fait  du  tout 
au  tout  ;  mais  il  se  fait  tellement  fort  de  le 
prouver  qu'il  y  a  gage  de  bataille.  Cher 
ami,  que  la  chose  aille  comme  elle  voudra.  : 


AU  liOTBNoAGE* 

Qui  tant  fist,  ne  scé  comment  va, 
Qu'ensemble  en  mon  lit  nous  trouva. 
Je  ly  ay  tout  nyé  le  fait  ; 
Mais  du  prouver  si  fort  se  fait 
Qu'il  y  a  gage  de  bataille  ; 
Mais €om  pourra»  chiers  amis»  aille: 
Jamais  ne  r'iray  à  la  court. 
Car  j*ay  tort  ;  et  à  brief  mot  court» 
Je  doubty  sa  mon  tort  me  combaz, 
Que  ne  chiée  du  hault  an  baz 
A  grant  hontage. 

AMS. 

Et  qui  est  pour  vous  en  hostage  ? 
N'y  a-il  ame? 

AMILLE. 

Si  a  la  royne  ma  dame  » 
Sa  fille  ;  et  si  sachiez  de  voir 
Autres  pièges  n'y  poi  avoir; 
Encore  par  pitié  le  firent» 
Chiers  amis,  pour  ce  qu'elles  virent 
Que  pour  prier  ne  supplier 
Ne  me  voult  nul  ce  jour  plegier 
Devers  le  roy. 

AMIS. 

Ytier,  je  me  fie  de  toy  : 
Cy  entour  en  aucune  ville 
Yrez  entre  toy  et  Amille 
Secrètement  vous  herbergier; 
Et  te  deffens  tant  com  m'as  chier,  ! 

Sur  le  serrement  que  m'as  fait,  [ 

Que  par  toy  nulz  de  nostre  fait 
Ne  sache  rien. 

TTIBR. 

Non  fera-il^  je  vous  dy  bien. 
Mon  seigneur  chier. 

AMIS. 

Chier  compains,  sanz  plus  ci  preschier» 
Yueilliez  me  acoler  et  baisier» 
Et  puis  vous  en  alez  aisier  ; 
Car  de  tant  vous  fas-je  ore  sage, 
Pour  vous  iray  faire  le  gage. 
N'est  homme  nul,  tant  ait  science , 
Qui  sache  mettre  différence 
De  moy  à  vous. 

AMILLE. 

Grans  merciz ,  très  chier  amis  doulx! 
Adieu  ;  la  sainte  Trinité 
i  vous  vueille  par  sa  bonté 
Garder  de  mal  ! 
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jamais  je  ne  i*etournerai  à  la  cour,  car  j'ai 
tort;  et  pour  être  bref,  je  crains,  si  je  livre 
bataille  élant  dans  mon  tort ,  de  tomber  du 
haut  en  bas  avec  grande  ignominie. 


AMIS. 

Et  qui  est  pour  vous  en  otage?  n'y  a-t- 
il  personne  ? 

AMILLE. 

Il  y  a  la  reine  ma  dame ,  et  sa  fille  ;  et  sa- 
chez en  vérité  que  je  n'ai  pu  avoir  d'autres 
cautions;  encore,  cher  ami,  le  firent-elles  par 
pitié,  parce  qu'elles  virent  que  malgré  toutes 
les  prières  et  les  supplications ,  personne 
ne  me  voulait  cautionner  alors  auprès  du 
roi. 

AMIS. 

Ytier,  je  me  fie  à  toi  :  tu  iras  avec  Amille 
te  loger  secrètement  dans  quelque  ville  ;  et 
je  te  défends,  sur  l'amitié  que  tu  me  portes 
et  sur  le  serment  que  tu  m'as  fait ,  de  rien 
laisser  savoir  de  notre  fait  à  personne. 


YTIER 

Personne  n'en  saura  rien,  je  vous  l'assure, 
mon  cher  seigneur. 

AMIS. 

Cher  compagnon,  sans  plus  long  discours, 
veuillez  m' embrasser,  et  puis  allez  vous  re- 
poser; car  à  cette  heure  je  vous  fais  savoir 
que  pour  vous  j'irai  soutenir  le  gage.  Il 
n'est  personne,  quelque  science  qu'il  ait,  qui 
sache  mettre  de  la  (Ûfférence  entre  vous  et 
moi. 

AMILLE. 

Grand  merci ,  très-cher  et  doux  ami  !  Adieu; 
que  la  sainte  Trinité  par  sa  bonté  vous  veuille 
garder  de  mal  ! 
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AII1S. 

Et  vous  aussi,  compains  loyal! 
Adieu  ;  j'en  vois  sanz  plus  attendre. 
Bien  scé  où  doy  voz  armes  prendre 
Et  vo  destrier. 

H ARDRE. 

Sire,  je  vous  dis  dès  l'autr  ier 
D'Amille,  moult  bien  m'en  souvient 
Que  s* emprise  venoit  au  nient. 
11  est  au  jour  d'ui  la  journée 
Que  bataille  doit  estre  outrée 
De  nous  .ij.  Vez-me  ci  tout  prest; 
Mais  je  tieng  que  fouîz  s'en  est, 
Car  entre  gentilz  ne  villaines 
Ne  fu,  bien  a  jà  trois  sepmaines, 
Véu,  de  ce  vous  fas-je  sage  ; 
Et  s*aînsi  est,  de  son  ostage 
Demant  justice. 

LA  ROTIfE. 

Hardré ,  gardez  que  de  vous  n'isse 
Un  parler  de  bien,  que  puissiez. 
Home  ne  passe  pas,  laissiez 
Que  venir  doie. 

HARDRÉ. 

Je  croy  n'est  pas  à  deux  doie 
De  l'avoir,  par  le  Roy  hautisme  ! 
Il  est  de  jour  jà  plus  de  prime. 
Certes,  grant  folie  pensastes 
Quant  à  li  plegier  vous  boutastes  ; 
Car  je  me  doubt  par  aventure 
Que  n'en  soiez  mise  à  mort  sure. 
Dame,  qui  raison  vous  fera 
Et  qui  bien  sonstenir  vonlra 
Droite  justice. 

LE  ROT. 

Hardré,  je  ne  sui  pas  si  nice 
Que  ne  la  vueille  soutenir  ; 
Selon  que  le  fait  avenir 
Pourray  veoir; 

AMIS 

De  joie  et  d'onneur  pourveoir 
Vous  vueille ,  mes  dames  gentieutx , 
Et  tout  adès  de  bien  en  raieulx 
Dieu  de  lassus  ! 

LA  ROTNE. 

Amille,  bien  veigniez-vous  sus. 
Certes,  grant- doubtance  ay  éa 
Que  cy  né  fttssiez  plus  véu  ; 
Et  aussi  Ardre  le  disoit. 
Pour  qiioy  de  mort  me  menaçoit 


AMIS. 

Et  vous  aussi,  loyal  compagnon!  Adîèii  ;  je 
m'en  vais  sans  plus  attendre.  Je  sais  bien  où 
je  dois  prendre  vos  armes  et  votre  destrier. 

HARDRÉ. 

Sire,  je  vous  dis  dès  l'autre  jour,  au  sujet 
d'AmilIe,  il  m*en  souvient  très-bien,  que  son 
défi  venoit  an  néant.  C'est  aujourd'hui  le 
jour  auquel  la  bataille  doit  être  livrée  à  ou- 
trance entre  nous  deux.  Me  voici  tout  prêt  ; 
mais  je  tiens  qu'il  s*est  enfui ,  car  voici  déjà 
trois  semaines  qu'on  né  Ta  vu  ni  parmi  les 
gens  de  qualité  ni  parmi  ceux  des  classes  in- 
férieures ,  je  vous  le  fais  savoir  ;  et  puisqu'il 
en  est  ainsi,  je  demande  justice  de  son  otage. 


LA  RElIfB. 

Hardré,  prenez  garde,  si  vous  le  pouvez , 
qu'une  parole  de  bien  ne  sorte  de  votre  bou- 
che. Personne  ne  passe ,  attendez  qu'il 
vienne. 

HARDRÉ. 

Je  crois  qu'elle  n'est  pas  à  deux  doigts  de 
l'avoir,  par  le  Roi  très-haut!  la  journée  est 
avancée;  il  est  déjà  plus  que  prime.  Certes, 
vous  pensâtes  grande  folie  quand  vous  vous 
nies  sa  caution;  car  je  redoute  que  vous  ne 
subissiez  le  dernier  supplice.  La  mort,  dame, 
vous  fera  raison ,  et  voudra  soutenir  bonne 
justice. 


LE  ROI. 

Hardré,  je  ne  suis  pas  tellement  niais  que 
je  ne  la  veuille  soutenir  ;  suivant  que  le  fait 
aura  lien,  je  me  déciderai. 

AMIS. 

Que  le  Roi  d'en^hant ,  mes  nobles  dames, 
vous  veuille  combler  d'honneur  et  de  joie, 
et  toujours  de  bien  en  mieux  I 

LA  REmE. 

Amille,  soyez  le  bienvenu.  Certes,  j'ai  res- 
senti une  grande  crainte  que  l'on  ne  vous 
revit  plus  ici;  Hardné  le  disait  aassi>  eC  pre- 
nait de  là  occasion  de  me  menacer  très*mé« 
chamment. 
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Trop  malement. 

LA  FILLE. 

Hion  cliîer  ami,  certainement 
li  nous  s  ci  espoventées, 
Qu'esbon  toutes  egfrfonrées 
Pour  ce  traîstre. 

AMIS. 

Dame,  je  le  pense  en  tel  tiltre 
Blettre  au  jour  d'u  j  et  en  tel  angle 
Que  li  abateray  sa  jangle 
Toute  à  un  eop. 

LA  ROTIVE. 

Chier  ami,  nous  demourons  trop  : 
Alons-m'en  au  roy  sanz  attente* 
— Mon  chier  Vigneur,  je  vous  présente 
Amille  prest  desoycombatre 
A  Hardré  et  de  lui  debatre 
Ce  qu'il  a  dit. 

HARDRÉ. 

Sire,  n'y  ait  plus  contredit: 
Je  sui  tout  prest,  je  vois  monter; 
Puisque  f  ay  droit,  ne  doy  doubter 
Riens  qu'il  puist  faire. 

AMIS. 

Se  aussi  vous  veult,  monseigneur,  plaire, 
Coogié  me  donriez  d'aler  querre 
Mon  cheval.  Je  revieng  bonne  erre, 
Prest  de  combatre. 

LE  ROY. 

Alez  ;  ne  le  vueil  pas  debatre. 
Ne  n'est  raison. 

LB  COMTE  CmiMAUT. 

Sire,  ne  sçay  se  traïson 
Pdurrdt  contre  Amille  yci  estre  ; 
Je  ne  croy  pas  qu'il  s'osast  mettre 
En  champ,  s'il  cuidast  tort  avoir. 
De  Ardre  scet-on  bien  de  vqir 
Qu'il  est  voulentiers  rioteux, 
Kt  n'est  pas  de  mentir  honteux 
Aucune  foiz. 

LE  ROT. 

Grimaut ,  si  m'aîst  sainte  Foiz  ! 
Je  ne  scé  ;  mais  quant  il  seront 
En  champ,  jamais  n'en  ysteront 
Sanz  oombalre,  soiez-en  fis , 
Tant  que  Tun  en  soit  desconfis  ; 
Et  celui  qui  vaincu  sera. 
Je  TOUS  promet,  pendu  sera  : 
N'en  doubte  nulz. 


LA  FILLE. 

Certes,  mon  cher  ami,  il  nous  a  si  épou- 
vantées que  nous  étions  tout  éploréespar  le 
fait  de  ce  traître. 

AMIS. 

Dame',  aujourd'hui  je  pense  le  mettre  en 
tel  titre  et  en  tel  angle  que  je  lui  abalirai 
d'un  seul  coup  sa  forfanterie. 

LA  REINE. 

Cher  ami,  nous  demeurons  trop  :  allons- 
nous-en  an  roi,  sans  retard.  —  Mon  cher  sei- 
gneur, je  vous  présente  Amille  prêt  à  com- 
battre Hadré  et  à  lui  contester  ce  qu'il  a  dit. 


HARDRÉ. 

Sire,  qu'il  n'y  ait  plus  de  débats  :  je  suis 
tout  prêt,  je  vais  monter  ;  puisque  j'ai  rai- 
son, je  ne  dois  craindre  chose  qu'il  puisse 
faire. 

AMIS. 

Monseigneur,  s'il  vous  venait  aussi  à  plai- 
sir, vous  me  donneriez  la  permission  d'aller 
chercher  mon  cheval.  Je  reviens  bon  train, 
prêt  à  combattre. 

LE  ROI. 

Allez  ;  je  ne  veux  pas  Tempécher,  ce  ne 
serait  pas  raison. 

LE  COMTE  GRIMAUT. 

Sire,  je  ne  sais  pas  s'il  pourrait  y  avoir 
ici  trahison  du  côté  d* Amille  ;  je  ne  crois  pas 
qu'il  oserait  se  présenter  dans  la  lice,  s'il 
pensait  avoir  tort.  Certes,  on  sait  bien 
qu'Hardré  est  volontiers  querelleur,  et  quel- 
quefois il  n'a  pas  honte  de  mentir. 


LE   ROI. 

Grimaut,  que  sainte  Foi  m'aide!  je  ne 
sais;  mais  quand  ils  seront  dans  la  lice,  ils 
n'en  sortiront  pas  sans  combattre,  soyez-en 
sûr,  tant  que  l'un  d'eux  soit  déconfit;  et  ce- 
lui qui  sera  vaincu ,  pendu  sera ,  je  vous 
promets  :  que  nul  n'en  doute. 
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HARDRÉ. 

Mon  chier  seigneur,  je  sui  venuz 
Tout  prest  de  faire  mon  devoir  ; 
Sy  requier  jugement  avoir 
Contre  partie,  quant  n'est  ci. 
Et  dy  que  le  devez  ainsi 
Jugier  pour  moy. 

LE  ROT. 

Non  feray,  car  venir  le  voy 
Pour  soy  defifendre. 

AVIS. 

Mon  chier  seigneur,  vueillez  me  entendre: 
Yez  ci  Hardré  ;  s'il  veut  riens  dire 
Contre  moy,  je  sui  tout  prest,  sire, 
De  m'en  combatre. 

LE  ROT. 

Or,  pnix  !  il  n'en  fanlt  plus  debatre. 
Pour  cause  à  li  afaire  avez. 
—  Hardré, Hardré,  la  main  levez: 
Vous  jurez  Dieu  qui  vous  créa 
Et  par  sa  mort  vous  recréa , 
Par  le  batesme  que  reçustes 
Et  par  le  saint  cresme  que  eustes 
Quant  vous  fustes  crestien  fait, 
Que  vous  avez  véu  de  fait 
Gésir  et  en  un  lit  Amille, 
Qui  ci  est,  avecques  ma  fille 
Est-il  ainsi? 

HARDRÉ. 

Oïl ,  par  les  sains  qui  sont  ci 
N'en  tout  le  monde  ! 

AMIS. 

Sire  roys,  et  Dieu  me  confonde 
Se  je  jus  onques  avecque  elle  » 
Ne  se  oncque  vostre  fille  belle 
De  son  corps  à  moy  atoucha. 
Ne  le  mien  au  sien  aproucha 
En  celle  entente  ! 

LE  ROT. 

Or,  avant  !  je  vueil  sanz  attente 
Que  descendez  à  pié  touz  deux, 
Et  à  qui  qu'il  soit  joie  ou  deulx, 
Que  alez  ensemble. 

HARDRÉ. 

Faux  parjure,  ains  que  à  toy  assemble. 
Je  te  conseil  qu'à  moy  te  rendes 
Et  que  grâce  et  pardon  demandes  : 
Si  feras  bien. 

AMIS. 

Traître,  je  n'en  feray  rien. 
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HARDRÉ. 

Mon  cher  seigneur,  je  suis  venu  tout  prêt 
de  faire  mon  devoir;  je  requiers  d'avoir  ju- 
gement contre  ma  partie,  puisqu'elle  n'est 
pas  ici,  et  dis  que  vous  devez  ainsi  juger 
pour  moi. 

LE  ROI. 

Je  n'en  ferai  rien,  car  je  le  vols  venir  pour 
sfc  défendre. 

AHIS. 

Mon  cher  seigneur,  veuillez  m'entendre  : 
Voici  Hardré;  s'il  veut  dire  quoi  que  ce  soit 
contre  moi,  je  suis  tout  prêt ,  sire ,  à  lui  li- 
vrer combat. 

LE  ROI. 

Allons,  paix  !  il  ne  faut  plus  disputer  sur 
ce  sujet.  Pour  cause  vous  avez  affaire  à  lui. 
—Hardré,  Hardré,  levez  la  main:  vous  prenez 
à  témoin  Dieu  qui  vous  créa ,  et  recréa  par 
sa  mort;  vous  jurez  par  le  baptême  que  vous 
avez  reçu ,  et  par  le  saint  chrême  que  vous 
eûtes  quand  on  vous  fit  chrétien,  que  vous 
avez  vu  de  fait  Amille ,  qui  est  ici ,  couché 
dans  un  lit  avec  ma  fille.  En  est-U  ainsi  ? 


HARDRÉ. 

Oui ,  par  les  reliques  qui  sont  ici  et  dans 
tout  le  monde  ! 

AMIS. 

Sire  roi,  que  Dieu  me  confonde  si  je  cou- 
chai jamais  avec  elle,  ou  si  jamais  votre  char- 
mante fille  de  son  corps  toucha  le  mieB,  ou 
en  approcha  dans  cette  intention  ! 


LE  ROI. 

Allons,  en  avant  J  je  veux  que  sans  délai 
vous  descendiez  à  pied  tous  deux ,  et  que 
vous  combattiez,  quelque  joie  ou  quelque 
peine  que  puissent  en  éprouver  les  gens. 

HARDRÉ. 

Parjure  félon ,  avant  que  j'engage  la  ba- 
taille avec  toi,  je  te  conseille  de  te  rendre  à 
moi  et  de  demander  grâce  et  pardon  :  tu  fe- 
ras bien. 

AMIS. 

Traître,  je  n'en  ferai  rien.  Tu  m'a*  défié 


Tu  m'as  deffié,  deffeos-toy , 
Car  ce  cop  aras  de  par  moy 
PremieremeDU 

HARDRÉ. 

Rendu  te  sera,  vraiement, 
AJns  qae  je  parte  mais  de  ci. 
Tien»  dy«moy  se  ce  cop  aussi 
Est  bon  ou  mal. 

AMIS. 

Certes,  traistre  desloyal, 
Fort  m'as  féru  sor  mon  escu; 
Mais  je  terenderay  vaincu 
Ains  que  ceste  bataille  cesse. 
Tien  cela,  et  me  di  voir,  qu* est-ce? 
T'a-il  mestier? 

HARBRÉ. 

N'#y  pas  esté  grant  temps  rentier 
D'estre  ainsi  servi ,  par  saint  Gille  ! 
Hais  à  moy  parlerez ,  Amille , 
D'autre  martin. 

AMIS. 

Finer  feray  tost  ce  butin  : 
N'eschapperas  pas,  faux  envers, 
De  moy.  Tien,  c'est  fait  :  puisqu'envers 
Te  voy  chéu,  mon  fait  s'avance. 
Monter  te  vueil  dessus  la  panée 
Pour  toy  occire. 

LE  ROT. 

En  ce  point,  Amille,  biau  sire, 
Sachiez  avant  se  rien  dira 
Ne  se  merci  vous  criera 
Par  amour  fine. 

AUIS. 

Traître,  ains  que  ta  vie  fine, 
Rens-toy  confus,  crie  merci , 
Ou  tu  morras  à  honte  ci , 
Je  te  promet. 

LB  ROY. 

Que  dit-il? 

AMIS. 

Riens,  n'en  li  ne  met 
Nulle  deflense. 

LB  ROT. 

Alez  oultre ,  donc  je  n'y  pense 
Nul  delay  mettre. 

AMIS. 

Puisque  de  toy ,  Hardré,  sui  maistre , 
Ce  heaume-ci  t'osteray 
Et  la  teste  te  coperay. 
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défends-toi ,  car  premièrement  tu  auras  de 
par  moi  ce  coup. 


HARBRÉ. 

En  vérité ,  il  te  sera  rendu  avant  que  je 
parte  d'ici.  Tiens,  dis-moi  si  ce  coup  pa- 
reillement est  bon  ou  mauvais. 


AMIS. 


Certes,  traître  déloyal ,  tu  m'as  fortement 
frappé  sur  mon  écu  ;  mais  tu  seras  vaincu 
avant  que  cette  bataille  cesse.  Tiens  cela, 
et  dis-moi  vrai ,  qu'est-ce  ?  cela  te  va-t-U  ? 


HARDRÉ. 

Voici  long-temps  que  je  n'ai  pas  été  accou- 
tumé d'être  ainsi  servi ,  par  saint  Gilles  ! 
mais  vous  me  parlerez,  Amille ,  d'une  autre 
manière. 

AM18. 

Je  ferai  bientôt  finir  ce  combat  :  tu  ne 
m'échapperas  pas,  félon  hypocrite.  Tiens , 
c'est  fait  :  puisque  je  te  vois  tombé  à  la  ren- 
verse, mon  afTaire  s'avance.  Je  te  veux  mon- 
ter sur  la  panse  pour  te  tuer. 

LB  ROI. 

En  ce  point,  Amille,  beau  sire,  sachez  au- 
paravant s'il  ne  dira  rien  ou  s'il  vous  criera 
merci  par  amitié  franche. 

AMIS. 

Traître,  avant  que  ta  vie  se  termine,  rends- 
toi  confus ,  cries  merci ,  ou  tu  mourras  ici 
honteusement,  je  te  promets. 

LE  ROI. 

Que  ditpil  ? 

AMIS. 

Rien,  il  ne  se  défend  pas  non  plus. 

LE  ROI. 

Passez  outre ,  car  je  ne  songe  mettre  nul 
empêchement  à  sa  mort. 

AMIS. 

Hardré ,  puisque  je  suis  maître  de  toi,  je 
t'ôterai  ce  heaume-ci  et  te  couperai  la  tête. 
—  Eh,  regardez  I  je  n'en  ferai  rien,  car  Je 
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—  E,  gar  !  non  feray ,  car  je  voy 
Qu'il  est  mort.  —  Monseigneur  le  poy, 
Ne  m'est  mestier  de  plus  combatre  ; 
Hardré  vous  rens  mort  :  le  debatre 

Si  n'en  est  preux. 

%E  ROY. 

Com  cheyalier  loyal  et  preux, 
Amille,  vous  tien  :  c'est  raison. 

—  Griffon,  vas  sanz  arrestoison 
Au  roy  des  Ribaux,  si  li  dy 
De  par  moy  que  ses  gens  et  ly 
Prengnent'Hardrë  en  celle  place , 
Et  qu'au  gibet  mener  le  face  ; 

Là  soit  penduz. 

LE   SERGENT  d'aRUES. 

S'a  Dieu  puissé-je  estre  renduz. 
Monseigneur,  voulentiers  iray 
Le  quérir  et  si  lui  diray 
Ce  que  me  dites  / 

AKIS. 

Dieu  merci  !  or  estes^vous  quittes. 
Mes  dames,  de  mort  recevoir  ; 
Pour  moy  ce  fust  dommage,  voir. 
S'il  fnst  ainsi. 

LA  ROTNB. 

Vous  dites  voir  ;  Diex  en  graci 
De  ce  que  la  chose  ainsi  va. 
Onques  riens  tant  ne  me  greva 
Com  les  menaces  qui  me  dit. 
De  quoy  plourer  forment  me  list. 
Dieu  li  pardointi 

LA  FILLE. 

Voit,  voit!  il  est  bien  en  ce  point; 
Laissons  ester. 

ABIS. 

Sire,  pour  ma  foy  acquitter. 
S'il  vous  plaist,  congié  me  donrez  ; 
Mes  dames,  et  vous  si  ferez; 
Car  quant  mon  compaignon  laissa 
Sur  ma  foy  li  convenançay 
Que  se  le  champ  fine  avoie 
Que  tantost  à  li  m'en  iroie 
Sanz  séjourner. 

GRIMAUT. 

Chier  sire,  i.  point  vous  vueil  monstrer  : 
Onques  n'ot  de  vous  nul  bien  fait  ; 
Et  s'il  s'en  va  ainsi  de  fait. 
Je  doubt  que  jamais  en  sa  vie 
N'ait  de  vous  veoir  nulle  envie  : 
Prenez-y  garde. 


vois  qu'il  est  mort. — Monseigneur  le  roi ,  je 
n'ai  plus  besoin  de  combattre;  je  vous  rends 
Hardré  mort  :  il  n'y  a  plus  matière  à  dis- 
cussion. 

LE   ROI. 

Amille,  je  vous  tiens  pour  chevalier  loyal 
et  preux  :  c'est  raison.— Griffon,  va  sans  t' ar- 
rêter au  roi  des  Ribands,  et  dis«lui  de  ma  part 
que  lui  et  ses  gens  prennent  Hardrë  en  ce 
lieu,  et  qu'il  le  fasse  mener  au  gibet  ;  là  qu'il 
soit  pendu. 


LE  SERGENT  d' ARMES. 

Monseigneur,  puissé-je  être  rendu  à  Dieu 
de  même  que  j*irai  volontiers  le  quérir  et 
lui  dire  ce  que  vous  me  dites! 

AVIS. 

Dieu  merci  !  à  cette  heure  vous  êtes,  mes- 
dames, quittes  du  supplice;  pour  moi  c'eût 
été  vraiment  dommage,  s'il  en  eût  été  ainsi. 

LA   REINE. 

Vous  dites  vrai;  je  rends  grâce  à  Dieu 
de  ce  que  la  chose  ainsi  va.  Jamais  rien  ne 
me  fit  tant  de  peine  comme  les  menaces  qu'il 
me  fit ,  elles  m  ont  tiré  bien  des  larmes.  Que 
Dieu  lui  pardonne  ! 

LA  FILLE. 

Regarde,  regarde  !  il  est  bien  en  ce  point  « 
n'en  parlons  plus. 

AMIS. 

Sire,  pour  acquitter  ma  foi,  s'il  vous  plaii, 
vous  me  donnerez  congé;  et  vous,  mesda- 
mes, vous  ferez  de  même;  car  quand  je  lais- 
sai mon  compagnon ,  je  lui  promis,  sur  ma 
foi,  que,  si  j'avais  terminé  le  combat  à  mon 
avantage,  je  m'en  irais  tantôt  vers  lui  sans 
retard. 

GRIIIAUT. 

Cher  sire,  je  veux  vous  faire  remarquer  un 
point:  il  ne  reçut  jamais  de  vous  aucun  bien- 
fait ;  s'il  s'en  va  ainsi,  je  crains  que  jamais  en 
sa  vie  il  n'ait  envie  de  vous  revoir  :  prenez-y 
garde. 
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LS  ROT. 

Par  ma  foy  !  c  est  ce  que  je  regarde 
Grimaul»  et  vous  me  dites  voir. 
—  Amille»  je  vous  fas  savoir 
Que  ma  fille  vous  vueil  donner 
Pour  voz  biens  faiz  guerredonner, 
El  serez  conte  de  Riviers. 
Qu'en  dites-vous»  mes  amis  obiers* 
Etmacompaîgne? 

LA  ROTIfE. 

Mon  chiec  seigneur,  soit  fait  en  gaigne  ; 
Jà  n'en  serez  par  droit  repris  > 
Car  il  est  chevalier  de  pris 
Et  esléu. 

GRnfACT. 

Dame,  c'est  voir,  bien  est  scéu  ; 
Car  fait  a  tout  plain  de  bons  faiz» 
Et  sanz  mesdiz  et  sanz  meffaiz 
Touz  jourz  esté. 

AXIS. 

Vous  dites  vostre  voulentë , 
Et  c'est,  sire,  du  bien  de  vous  ; 
Mais  entendez,  mon  seigneur  doulx  : 
Il  ne  faut  mie  qu'i  recuevre. 
Il  vous  plaira  tout  avant  euvre 
Que  voise  mon  compagnon  querre; 
Si  sara  l'estat  de  ma  guerre 
Et  la  grant  honneur  que  m'offirei. 
Or  vous  plaise,  sire,  et  souffrez 
Qu'il  soit  ainsi. 

L£  R0¥. 

Non,  non.  Ains  que  partez  de  cy» 
Amille,  la  fiancerez  ; 
Et  puis  après  querre  Tirez 
Tout  à  loisir. 

GRIMAOT. 

Amilles  ,  faites  son  plaisir 
Sanz  li  desdire. 

AMIS. 

Or  çà  !  de  par  Dieu  nostre  sire  ! 
Soit  sans  attente. 

LE  ROT. 

Or  çà  I  ma  fille,  vez  ci  m'entente  : 
Amilles  arez  à  seigneur  ; 
Ne  li  puis  faire  honneur  greigneur. 
Sa ,  vostre  main  !  et  vous,  la  vostre  ! 
Vous  jurez  par  la  patenostre 
Et  par  la  foy  qu  à  Dieu  devez. 
Que  ma  fille  que  cy  veez 
Prendrez  à  femme? 


LE  ROI. 

Par  ma  foi  I  c  est  à  quoi  je  pense ,  Gri- 
mant» et  vous  me  dites  vrai.  —  Amilie,  je 
vous  fais  savoir  que  je  veux  vous  donner  ma 
fille  pour  vous  récompenser  de  vos  hauts 
faits,  et  vous  serez  comte  de  Riviers.  Qu'en 
dites-vous,  mon  cher  ami,  et  vous,  ma  com- 
pagne ? 

LA   BEINE. 

Mon  cher  seigneur,  qu'd  soit  fait  comme 
vous  dites;  vous  n'en  serez  pas  raisonnable- 
ment repris ,  car  il  est  chevalier  preux  et 
d'élite. 

GRIIIAUT. 

Dame,  c'est  vrai  et  bien  connu;  car  il  est 
l'auteur  d'une  foule  d'exploits,  et  il  a  tou- 
jours vécu  sans  médire  et  sans  méfaire. 

AMIS. 

Cela  vous  plait  à  dire,  et  c'est,  sire,'  bonté 
de  votre  part;  mais  entendez ,  mon  doux 
seigneur  :  il  ne  faut  pas  que  je  revienne  sur 
ce  que  j'ai  dit.  11  vous  plaira  qu'avant  tout 
j'aille  chercher  mon  compagnon;  il  saura 
le  résultat  du  combat  et  le  grand  honneur 
que  vous  m'offrez.  Sire,  agi*éez  ceci  et 
souflrez  qu'il  en  soit  ainsi. 


LE  ROI. 

Non ,  non.  Avant  que  vous  partiez  d'ici , 
Amilie,  vous  la  fiancerez;  et  puis  après  vous 
irez  chercher  votre  compagnon  tout  à  loisir. 

GRIMADT. 

Amilie,  faites  son  plaisir  sans  le  contredire. 

AMIS. 

Allons  I  de  par  Dieu ,  noire  sire  !  que  ce 
soit  tout  de  suite. 

LE  ROI. 

Allons  !  ma  fille,  voici  mes  intentions  :  vous 
aurez  Amilie  pour  mari  ;  je  ne  puis  lui  faire 
plus  d'honneur.  Allons,  votre  main  !  et  vous, 
la  vôtre  !  Vous  jurez  par  le  Paier-Noêter  et 
par  la  foi  que  vous  devez  à  Dieu ,  que  vous 
prendrez  pour  femme  ma  fille  que  vous  voyez 
ici? 
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AMIS. 

Sire,  ainsi  le  vous  jur  par  m'ame, 
Si  tost  que  retourné  seray 
De  mon  aoii,  que  querre  yray  ; 
Mais  qu'il  vous  plaise. 

LE   ROY. 

Je  Yoy  bien  ne  serez  pas  aise 
Se  ne  l'avez  :  alez  le  querre , 
Et  ne  séjournez  en  sa  terre 
Pas  longuement. 

AMIS. 

NaniU  monseigneur,  vraiemeni; 
N'en  doubtez  goûte. 

AMUiLE. 

Ytier,  amis,  j'ay  trop  grant  doubte 
D'Ami,  mon  loyal  compaignon. 
En  Hardré  a  un  si  fel  gaignon 
Et  traîstre  par  vérité 
Et  le  plus  de  son  parenté  : 
Pour  ce  en  suis-je  plus  esmarris. 
Traions-nous  un  po  vers  Paris, 
Je  t'en  pri,  et  s'en  enquerons 
A  aucun  que  venir  verrons 
De  celle  part. 

TTIBR. 

Vous  dites  bien,  se  Dieu  me  gart  ! 
Sire,  et  loyaument  en  parlez 
Gomme  ami.  Or  avant  alez  : 
Je  vous  suivray. 

DIEU. 

Gabriel,  va-l'en  sanz  delay 
Au  conte  Amis,  que  aler  voy  là. 
Et  li  dy  que  mesel  sera 
Pour  ce  qu'il  a  sa  foy  mentie. 
Et  que  je  vueil  qu'il  se  chastie 

De  tel  affaire. 

l'ange. 
Sire,  je  le  saray  bien  faire 
Si  tost  comme  ataint  je  l'auray. 
-—Amis ,  Amis,  saches  de  vray, 
Pour  ce  que  as  fait  un  serment 
Qui  ne  peut  tenir  bonnement 
Que  ce  ne  soit  contre  la  loy 
(  G'est  d'espouser  la  fille  au  roy  ) , 
Dieu  te  mande  qu'en  brief  termine 
Seras  mesel.  A  tant  je  fine  , 

Et  si  m'en  vois. 

AMIS. 

Ha ,  Dieu  !  qui  hault  siez  et  loing  vois , 
Gom  tu  es  en  bonté  parfaiz  ! 


AMIS. 

Sire,  je  vous  jure  par  mon  ame  que  je  le 
ferai  sitôt  que  je  serai  revenu  d'auprès  de 
mon  ami,  que  j'irai  chercher;  mais  permet- 
tez-moi d'y  aller. 

LE  ROI. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  serez  pas  content 
que  vous  ne  l'ayez  (vu)  :  allez  le  chercher,  et 
ne  séjournez  pas  long-temps  en  sa  terre. 

AMIS. 

Nenni,  monseigneur,  en  vérité;  n'en  dou- 
tez pas. 

AMILLE. 

Ami,  Ytier ,  je  suis  dans  une  très-grande 
inquiétude  au  sujet  d'Amis  mon  compagnon. 
Hardré  est  en  vérité  un  chien  si  félon  et  si 
traître ,  lui  et  la  plupart  de  ses  parens ,  que 
cette  idée  augmente  mon  anxiété.  Appro- 
chons un  peu  de  Paris ,  je  t'en  prie ,  et  de- 
mandons des  nouvelles  d'Amis  à  ceux  que 
nous  verrons  venir  de  ce  c6té. 


VTISR. 

Vous  dites  bien.  Dieu  me  garde!  sire, 
et  vous  en  parlez  loyalement  comme  ami. 
Allez  devant  :  je  vous  suivrai. 

DIEU. 

Gabriel,  va-t'en  sans  délai  au  comte  Amis, 
que  je  vois  aller  là ,  et  dis-lui  qu'il  sera  lé- 
preux pour  avoir  menti  sa  foi,  et  que  Je  veux 
qu'il  fasse  pénitence  de  ce  péché. 


l'ange. 
Sire,  je  saurai  bien  exécuter  vos  ordres 
aussitôt  que  je  l'aurai  atteint.  — Amis,  Amis, 
sache  en  vérité  que  parce  que  tu  as  fait  un 
serment  qui  ne  peut  être  tenu  sinon  en  vio- 
lant la  loi  (c'est  d'épouser  la  fille  du  roi) , 
Dieu  te  mande  qu'avant  peu  tu  seras  lépreux. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire,  et  je  m'en  vais. 


AUIS. 


Ah  I  Dieu,  qui  es  assis  en  haut  et  vois  loin, 
)    comme  ta  bonté  est  parfaite  !  Sire,  si  j'ai  pé- 
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SirCf  se  je  me  sui  meffais 
Par  non  sens,  grâce  te  requier; 
£t  toutes  voies  je  ne  quier 
Mie  si  mon  vouloir  de  fait 
Que  le  tien  ne  soit  premier  fait, 
Père  des  cieulx. 

AMILLB. 

Ytier,  Yiicr,  je  voy  aux  yex 
TAùù  compagnon  venir,  ton  maistre; 
Je  me  vois  encontre  lui  mettre. 
— Très  chier  ami,  loyaux  compains» 
Acolez-moy  de  voz  .ij.  mains. 
Et  si  me  dites  sanz  eslongne 
Comment  alée  est  la  besongne , 
le  vous  en  pri. 

AMIS. 

Chier  compains,  quant  pour  vous  m'offri, 
Hardré  devant  le  roy  estoit; 
La  deffault  avoir  demandoit , 
Et  disoit  que  heure  estoit  passée 
De  venir  à  vostre  journée  ; 
Nient  moins  en  champ  avons  esté , 
Et  l'ay  occis  par  vérité  : 
Dont  j'ay  tant  aus  barons  pléu 
Qu'il  ont  à  ce  le  roy  méu 
Qu'il  m'a  fait  sur  ma  foy  jurer 
De  sa  fille  à  femme  espouser; 
Si  que  vous  irez,  chier  compains, 
Et  Fespouserez;  et  nient  moins 
A  Blaives  m'en  retoumeray. 
Une  chose  ci  vous  diray. 
Yez  ci  .ij.  hanaps  touz  pareulx 
Que  j'ay  fais  faire  pour  nous  deux  : 
Cesti  pour  m'amour  garderez 
Touz  les  jours  mais  que  viverez  ; 
Etjegarderay  cestui-ci. 
Afin  que  s'il  estoit  ainsi 
Que  l'un  de  l'autre  éust  besoîng 
Ou  qu'il  se  transportast  si  loing 
Que  grant  temps  ne  nous  véissions , 
Que  par  ce  nous  recognoissons, 
Amis  royal. 

AMILLE. 

Fait  avez  comme  amis  loyal. 
Certes,  Amis. 

AMIS. 

G'y  ay  touz  jours  grant  painemis 
V't  roetteray  encore,  Amille. 
Or  avant  I  à  la  bonne  ville 
De  Paris  aler  vous  convient, 


chépar  folie,  je  te  demande  grftce;  ettontefois 
je  ne  cherche  pas  tellement  l'accomplisse- 
ment de  mon  désir  que  je  n'aime  mieux  que 
ta  volonté  soit  faite  tout  d'abord»  Père  des 
cieux. 

AMILLE. 

Ytier,  Ytier,  de  mes  yeux  je  vois  venir  mon 
compagnon,  tonmattre;  je  vais  à  sa  rencontre. 
— Très-cher  ami,  loyal  compagnon,  embras- 
sez-moi de  vos  deux  mains,  et  me  dites  sans 
tarder  comment  la  chose  s'est  passée,  je  vous 
en  prie. 


AMIS. 

Cher  compagnon,  quand  je  m'offris  pour 
vous,  Hardré  était  devant  le  roi  ;  il  deman- 
dait défaut  contre  vous,  et  disait  que  l'heure 
de  venir  à  votre  rendez-vous  était  passée  ; 
néanmoins  nous  avons  été  en  champ-clos,  et 
je  l'ai  tué,  en  vérité  :  par  là  j'ai  tant  plu  aux 
barons  quils  ont  amené  le  roi  à  me  faire 
jurer  sur  ma  foi  que  j'épouserais  sa  fille. 
Ainsi,cher  compagnon,  vous  irez  et  vous  l'é- 
pouserez. Cependant  je  m'en  retournerai  à 
Blaye.  Je  vous  dirai  ici  une  chose.  Yoici  deux 
hanaps  tout  pareils  que  j'ai  fait  faire  pour 
nous  deux  :  vous  garderez  celui-ci  pour  l'a- 
mour de  moi  tous  les  jours  de  votre  vie  ;  et 
moi  je  conserverai  celui-là,  afin  que  s'il  ar- 
rivait que  l'un  eût  besoin  de  l'autre  ou  qu'il 
se  transportât  si  loin  que  nous  ne  nous  vis- 
sions de  long-temps,  nous  puissions  nous  re- 
connaître, 6  mon  ami  ! 


AMILLB. 

Certes ,  Amis ,  vous  avez  agi  comme  un 
ami  loyal. 

AMIS. 

rai  toujours  fait  et  ferai  encore  mes  efforts 
pour  agir  ainsi ,  Amille.  Allons  !  il  vous  faut 
aller  à  la  bonne  ville  de  Paris,  et  moi  à 
Blaye  :  ce  n'est  rien ,  séparons-nous. 


no 
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Et  je  aasai  à  Blaives  :  c'est  nient, 
i)epanon8*naas. 

AlilLLB. 

Adieu,  compains  loyal  et  doulx. 

Ne  se  peut  ceste  despartie 

Faire  que  des  yex  ne  lermie. 

—  Adieu,  hier;  garde  ton  maistre. 

— C'est  fait.  A  chemin  me  fault  mettre 

Jusques  à  tant  que  à  la  court  viengne. 

— Mon  chier  seigneur,  Dieu  vous  main- 

tiengne , 
Et  ma  dame  et  la  compagnie , 
En  santé  et  en  longue  vie 
Par  son  plaisir  ! 

LE   ROT. 

Amille,  bien  puissiex  venir! 
Avez  puis  esté  en  bon  point? 
Que  fait  Amis  ?  venra-il  point 
Par  de  deçà? 

AMILLB. 

Nanil,  sire,  car  il  a  là 
Une  trop  grant  besongne  à  faire 
Qu* i  ne  peut  laissier  sanz  soy  faire 
Dommage  et  grief. 

LA  ROTNE. 

Sire,  il  nous  fanlt  penser  et  brief 
Comment  noz  noces  se  feront. 
Et  en  quel  lieu  elles  seront, 
Cy  ou  ailleurs. 

CONTE  GRIMAUT. 

Les  despens  seront  ci  greigneur 
Aux  chevaliers  qui  y  venront. 
Qu'en  autre  ville  ne  seront  : 
C'est  mon  propos. 

LE  ROT. 

Nous  ferons  ainsi,  par  mon  los  : 
Touz  ensemble  à  Riviers  vrons 
Et  les  noces  illeuc  ferons 
Et  si  saisiray  là  Amille 
De  la  conté  et  de  la  ville  ; 
Et  encore  ay-je  vouloir  tel 
Que  dès  maintenant  cest  hostel 
Sanz  debatre,  Amille,  vous  doing; 
Si  que,  quant  de  près  ou  de  loing 
Yenrez  à  Paris,  que  truissiez 
Hostel  où  herbergier  puissiez 
Sanz  nul  dangier. 

AMILLE. 

Yoslre  mercy,  monseigneur  chier, 
Assez  de  foiz. 


I  AMILLE» 

Adieu,  loyal  et  cher  compagnon.  Cette  sé- 
paration ne  peut  s'effectuer  sans  que  je  verse 
des  pleurs. — Adieu,  Ytier  ;  garde  ton  maître. 
— C'est  fait.  U  me  faut  mettre  en  route  jusqu'à 
ce  que  je  vienne  à  la  cour*  —  Mon  cher  sei- 
gneur, que  Dieu  vous  maintienne,  ainsi  que 
madame  et  la  compagnie,  en  santé  et  en  lon- 
gue vie,  s'il  lui  plaît  ! 


LE  ROI. 

Amille,  soyez  le  bienvenu.  Yous  étes^vous 
bien  porté?  Que  fait  Amis?  ne  viendra«-t-il 
point  par  ici? 

AMILLE. 

Nenni ,  sire ,  car  il  a  là  trop  de  besogne 
qu'il  ne  peut  laisser  sans  se  causer  du  tort 
et  du  dommage. 

LA  REINE. 

Sire,  il  nous  faut  penser,  et  cela  bientôt, 
comment  nos  noces  se  feront,  et  en  quel  en- 
droit elles  auront  lieu,  ici  ou  ailleurs. 

LE  COMTE   GRIMAUT. 

Ici  les  dépenses  seront  plus  onéreuses  aux 
chevaliers  qui  y  viendront,  qu'elles  ne  se- 
ront en  autre  ville  :  c'est  mon  avis. 

LE  ROI. 

C'est  ainsi  que  nous  ferons,  si  vous  m'en 
croyez  :  nous  irons  tous  ensemble  à  Riviers, 
et  là  nous  ferons  les  noces ,  et  je  donnerai  à 
Amille  la  saisine  de  la  ville  et  du  comté  ;  de 
plus  j'ai  la  volonté  de  vous  donner  dès  à  pré- 
sent cet  hôtel,  Amille,  sans  hésiter;  en  sorte 
que,  lorsque  de  près  ou  de  loin  vous  viendrez 
à  Paris,  vous  trouviez  un  lieu  où  vous  puis- 
siez loger  sans  difficulté. 


AMILLE. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  iM^meràe  mille 

fois. 
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LE  ROI. 

S&î  mettons-nous  à  voie  aioçois 
Qu*il  soit  plus  tart. 

GRIMÂUT. 

Sire,  alons,  que  Diex  y  ait  part  ! 

—  Amilles,  adestrez  ma  dame , 
Et  j'adestreray  vostre  famme^ 
Et  monseigneur  ira  premier. 

—  Griffon ,  vous  qui  estes  massier» 

Faites  chemin. 

LE  SERGSnT  d'aRVES. 

Sus»  su^  ou  par  le  nom  divin 
De  ceste  mace-ci  arez , 
Ou  au  roy  mon  seigneur  ferez 
Large  et  grant  voie. 

AH18. 

E,  Diex  I  plaise-TOus  que  je  voie 
La  fin  de  flda  vie  et  bien  brief  1 
Car  ce  ne  m*est  que  paine  et  grief 
D'estre  en  ce  siècle  plus  vivant  » 
Quant  ou  temps  passé  çà  avant 
Quel  j'ay  esté  il  me  remembre. 
Et  je  voy  ore  que  n'ay  membre 
Dont  je  me  puisse  conforter  : 
Les  piez  ne  me  pevent  porter. 
Les  yex  ay  troublez  malement. 
Les  braz  et  les  mains  ensement 
Ay  de  pouacre  vilz  et  ors! 
Las  !  chetif  m'ais  tretout  le  corps 
Si  qu'à  paine  puis-je  mot  dire  : 
Pour  ce  ne  vous  requiers,  Diex  sire, 
Mais  que  la  mort. 

TUER. 

Par  foy  !  sire,  vous  avez  tort 
De  ainsi  sohaidier  vostre  fin  ; 
Pensez  qu'il  vous  est  ami  fin 
Dieu  de  lassus  quant  si  vous  bat. 
Et  laissiez  ester  ce  débat, 
Mon  seigneur  chier. 

AMIS. 

Et  comment  le  lairay-je,  Ytier? 
Cest  fort  à  faire ,  par  ma  foy! 
Et  te  diray  raison  pour  quoy  : 
Quant  je  pense  à  la  cruauté 
Et  à  la  grant  desloyauté 
Que  m'a  fait  Lubias  ta  dame , 
Que,  se  elle  me  fust  vraie  famé 
Et  telle  qu'il  appartenit 
Vers  moy,  pas  ne  me'  convenist 
Truander  aval  le  pafs 


LE  ROI. 

Allons!  mettons-nous  en  chemin  avant 
qu'il  soit  plus  tard. 

GRIMAUT. 

Allons,  sire,  que  Dieu  y  ait  part  !— Amille, 
mettez-vous  à  la  droite  de  ma  dame  ;  quant 
à  moi ,  je  me  tiendrai  à  la  droite  de  votre 
femme,  et  monseigneur  ouvrira  la  marche. 
—Griffon,  vous  qui  êtes  massier,  faites-nous 
faire  place. 

LE  SERGENT  d' ARMES. 

Allons,  allons!  ou  par  le  nom  de  Dieu  vous 
aurez  de  cette  masse-ci,  ou  vous  ferez  large 
et  grande  voie  au  roi  mon  seigneur. 

AMIS. 

Eh,  Dieu!  qu'il  vous  plaise  que  je  voie  bien- 
tôt la  fin  de  ma  vie  !  car  ce  n'est  pour  moi 
que  peine  et  chagrin  de  vivre  plus  long-temps 
dans  ce  monde,  quand  je  me  rappelle  ce  que 
j'ai  été  au  temps  passé,  et  que,  à  cette  heure, 
je  vois  que  je  n'ai  membre  dont  je  puisse  me 
servir  fmes  pieds  ne  peuvent  me  porter,  ma 
vue  est  trouble ,  et  mes  bras  aussi  bien  que 
mes  mains  sont  avilis  et  corrompus  par  la 
lèpre.  Hélas!  j'ai  le  corps  si  malade  qu'à 
peine  puis-je  dire  un  mot:  pour  cette  raison, 
sire  Dieu,  je  ne  vous  demande  que  la  mort. 


TTIBR. 

Par  (ma)  foi  !  sire,  vous  avez  tort  de  sou- 
haiter ainsi  votre  fin  ;  songez  que  Dieu  de 
là-haut,  quand  il  vous  afflige  ainsi,  se  mon- 
tre votre  ami  dévoué,  et  faites  trêve  à  vos 
plaintes,  mon  cher  seigneur. 

AMIS. 

Comment,  Ytier?  il  y  a  fort  à  faire,  par 
ma  foi!  et  je  t'en  dirai  la  raison  :  quand  je 
pense  à  la  cruauté  et  à  la  grande  déloyauté 
qu'a  commise  à  mon  égard  Lubias  ta  dame, 
qui,  si  elle  eût  été  ma  fidèle  épouse  et  telle 
qu'il  convenait,  ne  m'eût  pas  contraint  à  men- 
dierparle  pays.-Etje  suis  étonné  de  cepoiut, 
qu'elle  a  été  la  première  et  la  principale 
personne  qui  ait  fait  savoir  mon  mal  à  tout 
le  monde  :  ce  qui  me  força  d'aller  demeurer 
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Et  de  ce  point  sui-je  esbahis 
Qu'elle  a  esté  la  principal 
Et  la  première  qui  mon  mal 
Fist  à  toutes  gens  assavoir  : 
Dont  me  convint  aler  manoir 
Hors  de  gens  et  loing  de  la  ville , 
En  une  maison  gaste  et  ville» 
Où  de  faim  morir  m'a  laissié  ; 
Et  puis  a-elle  tant  bradé 
Qu'il  convient  que  soie  partis 
Comme  estrange  povre  chetiz  ; 
Et  après  tu  scez  que  fortune 
M'est  si  diverse  et  si  enfrune 
Que  de  mes  frères  proprement 
Ay  esté  futez  laidement  ; 
Et  pour  ma  douleur  plus  acroistre , 
Ne  m*ont  dangné  fere  congnoistre. 
Dont  le  cuer  ay  tout  forsené, 
Si  que  puis  qu'à  ce  sui  mené 
Que  ma  femme  par  ses  effors 
M'a  getté  de  ma  conté  hors. 
Et  mes  frères  renié  m'ont 
(Touz  trois  qui  du  mien  tiennent  moult). 
Et  que  le  monde  me  despit. 
Je  pri  à  Dieu  que  sanz  respit 
Li  plaise  que  la  mort  m'envoit. 
Quant  ainsi  est  nul  né  me  voit 
Qui  n'en  ait  au  cuer  grant  orreur, 
Et  que  je  sens  tant  de  doleur 
Que  dire  ne  le  puis  à  droit  » 
Car  le  mal  que  suefTre  orendroit 
Est  sanz  pareil. 

TTOR. 

Sire»  sire,  je  vous  conseil 
Qu'aillons  jusqu'à  la  bonne  ville 
De  Paris ,  et  sachons  se  Amille  , 
Vostre  bon  ami,  y  sera; 
J' espoir  que  grant  bien  nous  fera, 
Se  le  trouvons. 

A1IIS. 

E,  las  !  je  suis  si  feibles  homs 
Que  n'en  enduroie  à  parler, 
Pour  ce  que  je  ne  puis  aler  ; 
Si  scé-je  bien,  se  à  li  péusse 
Aler ,  deffault  de  riens  n*éusse 
Que  avoir  voulsisse. 

TTIE&. 

Ne  soions  d'aler  y  donc  nice , 
Sire  ;  bien  vous  y  conduyray 


loin  des  hommes  et  de  la  ville,  dans  une  mai- 
son déserte  et  misérable,  où  elle  m'a  laissé 
mourir  de  faim  ;  et  après  elle  a  tant  machiné 
qu'il  m'a  fallu  partir  comme  un  pauvre  étran- 
ger. Tu  sais  ensuite  que  la  fortune  m'est  si 
ennemie  et  me  traite  avec  tant  de  mauvaise 
humeur  que  j'ai  été  laidement  dépouillé  par 
mes  propres  frères  ;  et  pour  accroître  en- 
core ma  douleur,  ils  n'ont  pas  daigné  me  re- 
connaître; j'en  ai  la  rage  dans  le  cœur,  telle- 
ment que ,  puisque  ma  femme  m'a  chassé  de 
mon  comté,  que  mes  frères  m'on|,renié  (trois 
personnes  qui  tiennent  beaucoup  de  moi) , 
et  que  le  monde  me  méprise ,  je  prie  Dieu 
que  sans  retard  il  lui  plaise  de  m'envoyer  la 
mort ,  puisque  nul  ne  me  voit  qui  ne  sente 
son  cœur  se  soulever,  et  j'éprouve  une  telle 
douleur  que  je  ne  puis  l'exprimer,  car  le  mal 
que  je  souffire  maintenant  est  ^ns  pareil. 


TTmi. 

Sire,  sire,  je  vous  conseille  d'aller  jusqu'à 
la  bonne  ville  de  Paris  pour  savoir  si  Amille, 
votre  bon  ami ,  y  sera  ;  j'espère  qu'il  vous 
fera  grand  bien,  si  nous  le  trouvons. 


AMIS. 

Hélas  !  je  suis  un  homme  si  faible  que  je 
ne  devrais  pas  en  parler,  vu  que  je  ne  puis 
marcher;  et  je  sais  bien  que,  si  je  pouvais 
aller  vers  lui ,  je  ne  manquerais  d'aucune 
chose  que  je  voulusse  avoir. 

YTIER. 

Allons-y  donc ,  sire  ;  je  vous  y  conduirai 
bien  et  vous  y  mènerai  volontiers,  même  à 
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Et  voulentiers  vous  y  menray, 
Voire  à  journées  si  petites 
Comme  il  vous  plaira.  Or  me  dites 
Se  nous  irons. 

AMIS. 

Oil  voir,  ce  chemin  ferons. 
Quelque  paine  qu'il  doie  avoir. 
Sa  !  pensons  de  nous  esmouvoir. 
De  toy  feray  mon  apuiail 
Pour  ce  que  mains  aie  travail  : 
Te  plaira-il  ? 

YTIEa. 

Or  mouvons,  de  par  Dieu  I  oTl, 
Par  ci  alons. 

AMILLE. 

Dame,  dame,  nous  aprouchons 
De  Paris  la  bonne  cité  ; 
Je  vois  Tostel  en  vérité 
Que  vostre  père  nous  donna 
Qosmt  à  Riviers  nous  admena 
Noz  noces  faire. 

LA  FILLB. 

Loez  soit  Diex  de  cest  affaire. 
Que  de  Paris  me  voy  si  près! 
Sachiez  moult  en  avoie  engrès 
Le  cuer  forment. 

AMILLB. 

Yez  ci  nostre  herbergement. 
Dame,  entrez  ens  en  bon  éur  : 
Hui  mais  sommes  tout  asséur. 
—  Sa!  damoiselle,  avant  venez 
Et  ces  .ij.  enfanz  amenez  ; 
Et  vous,  Henry. 

HBNRI  l'bSGUIER. 

Sire,  je  feray  sanz  detri 
Vostre  vouloir. 

LA  DAMOISELLE. 

Ces  ij.  enfans  vueil  asseoir 
Dessus  ce  lit. 

AMILLB. 

Seons-noos  ci,  dame,  un  petit  ; 
Et  vous,  Henry,  sanz  atargier, 
Alez-nous  quérir  à  mengier 
Ysnel  le  pas. 

HBNRT. 

Sire,  ne  vous  desdiray  pas  : 
G*y  Yois  en  Teure. 

DIEU. 

Michiely  lieve  sus  sanz  demeure  ; 
Vas  savoir  d'Amis  à  délivre 


aussi  petites  journées  qu  il  vous  plaira.  A 
présent  dites-moi  si  nous  irons. 


AMIS. 

Oui  vraiment,  nous  ferons  ce  voyage,  quel- 
que peine  qu'il  doive  nous  causer.  Allons! 
pensons  à  nous  mettre  en  marche.  De  Coi  je 
ferai  mon  soutien  pour  avoir  moins  de  fati« 
gue  :  cela  te  plaira-tpil  ? 

TTIBR. 

En  marche,  de  par  Dieu  !  om ,  allons  par 
ici. 

AMILLB. 

Dame,  dame,  nous  approchons  de  la  bonne 
cité  de  Paris;  en  vérité  je  vois  l'hôtel  que 
votre  père  nous  donna  quand  il  nous  amena 
à  Riviers  pour  faire  nos  noces. 


LA  FILLE. 

Que  Dieu  soit  loué  de  ce  que  je  me  vois 
si  près  de  Paris  !  sachez  que  j'en  avais  grand 
désur  au  cœur. 

AMILLB. 

Voici  notre  logement.  Dame ,  entrez  de- 
dans sous  de  bons  auspices  :  nous  sommes 
désormais  parfaitement  sûrs. —  Allons,  de- 
moiselle, avancez  et  amenez  ces  deux  en- 
fans  ;  venez  aussi,  Henri. 

HENRI  l'ÉGUTER. 

Sire,  je  ferai  sans  délai  votre  volonté. 

LA  DEMOISELLE. 

Je  veux  asseoir  ces  deux  enfans  sur  ce 
lit. 

AMILLB. 

Dame,  asseyons-nous  ici  un  peu  ;  et  vous, 
Henri ,  sans  urder,  allez  nous  chercher  à 
manger  tout  de  suite. 

MKNRI. 

Sire ,  je  ne  vous  contredirai  pas  :  j'y  vais 
sur  l'heure. 

DIB1}. 

Michel,  lève-toi  sans  tarder  ;  va  savoir  sur- 
le-champ  d'Amis  s'il  veut  encore  vivre  dans 


SM  THÉÂTRE 

S*il  vealt  au  monde  encore  vivre. 
S*il  dit  pfl,  si  ii  ennonce 
Qu'à  son  chier  compagnon  dennonce 
Secreement,  quant  point  verra , 
Après  ce  que  trouvé  Tara, 
Que  se  de  ses  ij .  filz  avoit 
Le  sanc  et  son  corps  en  lavoit, 
Seroit  mondez. 

^  HICUIEL. 

Yray  Dieux»  ce  que  me  commandez 
Vois  faire  à  plain. 

AMIS. 

Ytier,  amis,  j'ay  trop  grant  Tain , 
Et  si  serroie  vouientiers. 
S'il  te  plaisoit  endementiers 
Aler  ces  bonnes  gens  prier 
Qu*il  me  voulsissent  envoler 
Un  po  de  leurs  biens,  tu  seroies 
Mon  chier  ami  et  si  feroies 
Bien ,  vraiement. 

TTIER. 

Mais  que  assis  soiez  bonnement , 
Je  vous  en  iray  tantost  querre. 
—  Doulce  gent,  je  vous  vieng  requerre , 
Pour  Dieu,  de  voz  biens  un  petit 
Pour  ce  mesel4à,  qu'apetit 
En  a  trop  grant. 

MICHIBL. 

Amis,  as-tu  mais  cuer  engrant 
De  vivre  au  monde  ? 

AMI8. 

Se  à  Dieu  en  qui  touz  biens  habonde 
Plaisoit  que  je  eusse  santé, 
Et  que  ce  fust  sa  voulenté , 
Encore  y  voulroie  bien  vivre; 
Mais  je  li  pri  qu'il  me  délivre 
Et  me  giel  de  oe  siècle  hors, 
S'ainsi  est  que  santé  du  corps 
Ne  doie  avoir. 

mCUBL. 

Ore  je  te  Cas  «ssavoir 
De  par  lui ,  comme  son  message 
(Retien  bien,  si  feras  que  sage), 
Que  quant  AmiUe  aras  trouvé 
Kt  tu  le  teoras  à  privé , 
Que  li  dies,  s'il  te  vouloit 
Gairir,  le  sanc  te  eonvenroit 
Avoir  de  ses  ij.  filz  sanz  double. 
Fit  par  ce  sera  ta  char  toute 
Nettement  et  à  fin  gairie. 


FRANÇAIS 

ce  monde.  S'il  dit  oui,  avertisse  défaire 
voir  secrètement  à  son  cher  compagnon , 
quand  il  l'aura  trouvé  et  qu'il  verra  l'ins- 
tant favorable^  que  s'il  avait  le  sang  de  ses 
deux  fils  et  s'en  lavait  le  corps,  il  serait 
guéri. 


MICHEL. 

Vrai  Dieu,  je  vais  exécuter  en  tout  point 
ce  que  vous  me  commandez. 

AMIS. 

Ami  Ytier,  j'ai  très  grandTaim  et  j'aurais 
bon  désir  de  m'asseoir.  Cependant  s'il  te 
plaisait  d'aller  prier  ces  bonnes  gens  de  vou- 
loir bien  m'envoyer  un  peu  de  ce  qu  ils  ont, 
tu  serais  mon  cher  ami  et  tu  ferais  une  bonne 
action,  en  vérité. 


TTIER. 

Restez  assis,  je  vous  en  irai  tantAt  cher- 
cher. —  Bonnes  gens,  je  viens  vous  deman- 
der, pour  l'amour  de  Dieu ,  un  peu  de  vos 
biens  pour  ce  lépreux-là ,  car  il  en  a  grand 
besoin. 

MICHEL. 

Amis,  as-tu  encore  au  cœur  le  désir  de 
vivre  dans  le  monde? 

AMIS. 

S'il  plaisait  à  Dieu  en  qui  tout  bien  abonde 
et  si  c'était  son  vouloir  que  je  revinsse  en 
santé,  je  désirerais  encore  vivre;  mais  je  le 
prie  qu'il  me  délivre  et  m'ôte  de  ce  monde, 
si  je  ne  dois  pas  recouvrer  la  santé  du  corps. 


MICHEL. 

Maintenant  je  te  fais  savoir  de  sa  pan , 
comme  son  messager  que  je  suis  (  retiens 
bien  mes  paroles,  tu  agiras  sagement),  que, 
quand  tu  auras  trouvé  Amille  et  le  tiendras 
en  particulier,  tu  lui  dises  que ,  s'il  te  vou- 
lait guérir,  il  te  faudrait  avoir  sans  hésita- 
tion de  sa  part  le  sang  de  ses  deux  fils,  et 
par  cela  ta  chair  sera  tout  entière  radicale- 
ment enfin  guérie.  Je  ne  serai  plus  ici  :  je 
m'en  vais  aux  cieux. 
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Cy  CAdroyt  plus  ne  seray  mie  : 
ts  cieulx  m'en  vois. 

AMIS. 

Ha  9  donlz  esperiti  com  ta  vois 
M'a  fait  grant  consolacion 
Et  donné  grand  refeccion 
De  reconfort  ! 

TTISH. 

Sire,  tenez ,  or  me[n]gîez  fort  : 
Vez  ci  de  quoy. 

AMIS. 

Je  ne  poorroie,  Ytier,  par  foy  ! 
Le  reposer  m'a  repéu. 
Pour  souper  sommes  pourvéu  : 
Sa  !  alons-m'en. 

YTIER. 

Alons,  or  sus  ligierement  ! 
G'iray  devant. 

HBNRT» 

Damoiselle,  venez  avant  ; 
Allez  tost  une  nappe  querre. 
La  table  vois  drecier  bonne  erre  : 
U  en  est  lemps. 

LA  DAMOISELLE. 

Henry,  vous  Tarez  sanz  contens; 
Vez-en  ci  une  belle  et  blanche 
Qui  sent  souef  comme  permaache  : 
Estendez^la. 

HCNRT. 

Monseigneur,  quant  il  vons  plaira , 
Venez  diner. 

AHILLE. 

Dame,  alons  seoir  :  trop  jeûner 
N'est  mie  bon. 

LA  FILLE. 

Par  foy  !  monseigneur,  ce  n*est  mon  : 
Alons  seoir. 

AVIS. 

Ytier,  voiz-tu  là  ce  manoir? 
C'est  l'ostel  que  Charles  donna 
A  Amille  quant  maria 
A  lui  sa  fille. 

TTIER. 

Ne  le  feri  pas  d'une  bille 
Ce  jour  en  l'ueil. 

AMIS. 

Par  saint  Spire  de  Corbueil  ! 
Tu  diz  voir  :  il  est  boa  et  bel. 
Sueffre-toi,  je  vneil, com  meseJ, 


AMIS. 


Ah ,  doux  esprit  !  comme  ta  voix  m*a  con- 
solé et  donné  un  nouveau  courage  I 


TTIER* 

Sire,  tenez,  maintenant  mangez  bien  : 
voici  de  quoi. 

AMIS. 

Je  ne  pourrais  »  Ytier,  sur  ma  foil  le  repos 
m'a  rassasié.  Nous  sommes  pourras  pour 
notre  souper  :  allons  I  parions. 

TTISR. 

Allons»  en  route  promptement!  j'irai 
devant. 

HENRI. 

Demoiselle,  avancez;  allez  vite  chercher 
une  nappe.  Je  vais  promptement  dresser  la 
table  :  il  en  est  lemps. 

LA  DEMOISELLE. 

Henri  ,*vous  l'aurez  sans  conlesiation  ;  en 
voici  une  belle  et  blanche  qui  répand  une 
odeur  douce  O0nime  celle  de  la  pervenche  : 
étendez-la. 

HEITRI. 

Monseigneur ,  quand  il  vous  plaira ,  venez 
dîner. 

AMILLE. 

Dame ,  allons-nous  asseoir  :  trop  jeûner 
n'est  pas  bon. 

LA  FILLE. 

Par  (ma)  foi!  monseigneur,  vous  dites  vrai  : 
allons-nous  asseoir.* 

AMIS. 

Ytier,  vois-tu  là  ce  manoir?  c*est  l'hôtel 
que  Charles  donna  à  Amille  quand  il  lui  lit 
épouser  sa  fille. 

TTIER. 

Ce  jour-là  il  ne  le  frappa  pas  d'une  bille 
dans  l'œil. 

AMIS. 

Par  saint  Spîre  de  Corbeil  I  tn  4lis  vrai  : 
il  est  bon  et  beau.  PemieCs,  je  veux ,  comme 
lépreux,  faire  reifentir  ma  cUqnette.  —  Ah , 
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Cliqueter  ci  ma  taitarie. 
—  Ha,  monseigDeur!  n' oublies  mie 
Ce  povre  ladre. 

AKILLB. 

Henry»  Tien  aTant;  pren  î.  madré 
Plain  de  vin»  je  le  te  commande. 
Et  da  pain  et  de  la  viande, 
Et  porte  à  ce  ladre  là  hors. 
Que  Dieu  nous  soiz  misericors 
Au  derrain  jour. 


Monseigneur,  g^i  vois  sanz  séjour. 

—  Frère ,  Tez  cy  viande  et  pain  ; 
Si  tu  as  hanap ,  si  l'atain 

Pour  ce  yiu  mettre. 
Ans. 
Chier  ami,  le  doulx  Roy  celestre 
Doint  à  celui  des  cieulx  la  joie 
Qui  par  vous  ces  biens-ci' m'envoie  ! 

Mettez  ci ,  sire. 

HUIRT. 

Ë,  gar  !  à  po  que  je  vueil  dire 
C'est  ci  le  hanap  monseigneur  ; 
Il  n'est  ne  mendre  ne  greigneur. 
Mais  tout  ytel. 

AMIS. 

Chier  ami,  je  ne  scé  pas  quel 
Le  hanap  vostre  seigneur  est; 
Mais  je  sui  de  prouver  tout  (NRest 
Que  de  long  temps,  je  vpus  dy  bien , 
Ce  hanap-ci  a  esté  mien 
Et  est  encore. 

HBIfRT. 

Frère,  je  m'en  tais  quant  à  ore  ; 
Mais  vraiement  ce  semble-il  estre. 
— Monseigneur,  par  le  Roy  celestre  I 
Ce  mesiau ,  qui  est  à  la  porte , 
A  un  bon  hanap  boit  qu'il  porte, 
Qui  est  d'argent,  non  pas  de  fust. 
Je  cuiday  que  le  vostre  fut. 
Par  sainte  Foy  ! 

AXILLB. 

Voire,  dya?  allons-y  :  moy. 
Je  le  vueil  veoir  à  mon  tour. 

—  Mon  ami,  Dieu  vous  doint  s' amour  ! 

Dont  estes-vous  ? 

AMIS. 

Ne  tous  puet  chaloir,  sire  doulx. 
Vous  veez  que  je  sui  lépreux. 
Qui  i  riens  faire  ne  sui  preux. 


FIANÇAIS 

monseigneur!  n'oubliez  pas  ce  pauvre  lé- 
preux. 

AMILLB. 

Henri ,  avance  ;  prends  un  hanap  de  bois 
plein  de  vin,  je  te  Tordonne,  et  du  pain  et  de 
la  viande,  et  porte  tout  cela  à  ce  lépreux  là- 
dehors  ,  pour  que  Dieu  nous  soit  miséricor- 
dieux à  notre  dernier  jour. 

HENRI. 

Monseigneur,  j'y  vais  sans  retard. — Frère, 
voici  viande  et  pain;  si  tu  as  un  hanap, 
prends-le  pour  mettre  ce  vin. 

AVIS. 

Cher  ami,  que  le  doux  Roi  des  deux  donne 
la  joie  célesteà  celui  qui  m^envoie  ces  biens 
par  vousl  Mettez  ici ,  sire. 

mSHRI. 

Eh,  voyez!  peu  s'en  faut  que  je  ne  dise 
que  c*est  le  hanap  de  monseigneur;  il  n'est 
ni  plus  petit  ni  plus  grand,  mais  tout  pareil. 

AMIS. 

Cher  and,  je  ne  sais  pas  comment  est  le 
hanap  de  votre  seigneur;  mais  je  suis  tout 
prêt  à  prouver  que  depuis  long-temps,  je 
vous  le  dis  bien ,  ce  hanap-ci  m'a  appar- 
tenu et  m'appartient  encore. 

HENRI. 

Frère,  je  n'en  parle  plus  quant  à  présent  ; 
mais  en  vérité  ce  hanap  ressemble  à  celui 
de  mon  maître. — Monseigneur,  par  le  Roi 
des  cieux!  ce  lépreux,  qui  est  à  la  porte, 
boit  dans  un  bon  hanap  dont  il  est  porteur , 
et  qui  est  d'argent ,  non  de  bois.  Je  pensais 
que  c'était  le  vôtre,  par  sainte  Foi  ! 

AMILLE. 

Vraiment?  allons-y  :  moi,  je  le  veux  voir  à 
mon  tour.  —  Mon  ami,  que  Dieu  vous  donne 
son  amour  I  D'où  étes-vous  ? 

A«S. 

Cela  ne  peut  vous  intéresser ,  doux 
seigneur.  Vous  voyez  que  je  suis  lépreux 
et  incapable  de  rien  faire.  Tant  il  y  a  , 


Tant  y  a ,  ce  tous  puis-je  dire^ 
Querant  m'en  vois  Amille,  sire, 
Que  je  tant  à  yeoir  désir. 
Quant  ne  le  trois,  au  Uieu  plaisir, 
Mourir  voulroie. 

▲VILLE. 

De  Yous  baisier  ne  vous  tenroye 
Se  j'en  dévoie  estre  à  mort  mis. 
Chier  compains,  vous  estes  Amis  : 
Vous  ne  le  me  povez  nier, 
Se  ne  me  voulez  renier 
Amour  et  foy. 

AMIS. 

Ha,  chier  compains  !  quant  \é  vous  voy 
De  pleurer  ne  me  puis  tenir^ 
Certes,  ne  cuiday  jà  venir 
lusques  ici.  •• 

AMILLE. 

Loez  soit  Diex  quant  est  ainsi  !  ' 

—  Amis  y  prenez-le  d'une  part  ; 

Et  vous,  Henry  (que  Dieu  vous  gart  !), 
De  l'autre  part  le  soustenez , 
Et  à  Fostel  le  m'amenez  : 
Je  vois  devant. 

TTIBR. 

Or  sus  !  et  si  Talons  suivant 
Ysnellement. 

AMIS. 

Pour  Dieu!  menez-me  bellement, 
Mes  chiers  amis. 

HENHT. 

Sire,  où  vous  plaist-il  qu'il  soit  mis  ? 
Dites-le-nous. 

AMILLE. 

Cy  Tasseez,  mes  amis  doulx , 

Tant  qu'il  soit  temps  d'aler  conchier. 

—  Compains  loyal  et  ami  chier, 
Vous  soiez  li  très  bien  venuz. 
Comment  vous  estes-vous  tenuz 
Si  longuement  de  veoir  moy  ? 
J'en  sui  touz  esbahiz,  par  foy  ! 

Et  n'est  merveille. 

AMIS. 

Sire,  desplaire  ne  vous  veille  ^ 
Car  amender  ne  l'ay  peu  : 
Trop  ay  depuis  à  faire  eu 
Que  ne  me  veistes^ 

LA  FILLE. 

Mon  chier  seigneur,  dites^moy,  dites. 
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je  puis  vous  le  dire,  que  je  vais,  sire,  m'en- 
quérant  d' Amille  que  je  désire  tant  Voir. 
Puisque  je  ne  le  trouve  pas ,  je  voudrais 
mourir,  avec  le  bon  plaisir  de  Dieu. 

AMILLÈ. 

Dussé-je  être  mis  à  mort ,  je  ne  pourrais 
m' abstenir  de  vous  baiser.  Cher  compagnon, 
vous  êtes  Amis  :  vous  ne  pouvez  me  le  nier, 
si  vous  ne  voulez  renier  Tamitié  et  la  foi  (que 
vous  m'avez  jurées). 


AMIS. 

Ah,  cher  compagnon  !  quand  je  tous  Vois 
je  ne  puis  m'empécher  de  pleurer.  Certes, 
je  ne  pensais  pas  venir  jusqu'ici. 

AklLLB' 

Que  Dieu  soit  loué  de  ce  quil  en  est  ainsi  I 
— Ami,  prenez-le  d'un  côté;  et  vous,  Henri 
(  Dieu  vous  garde  !  ) ,  soutenez-le  de  l'autre , 
et  amenez-le-moi  à  l'hôtel  :  je  vais  devant* 


Allons  !  et  suivons-le  furomptement* 

AMIS* 

Pour  (l'amour  de)  Dieu!  menez'-moi  dou* 
cernent ,  mes  chers  amis. 

HENRI. 

Sire ,  où  vous  plaU*il  que  l'on  le  mette  ? 
dites-le-nous* 

AMILLE. 

Asaeyez-le  ici,  mon  doux  ami,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  temps  d'aller  se  coucher. — Loyal 
compagnon  et  cher  ami,  soyez  le  bienvenu. 
Comment  ètes-vous  resté  si  loi^-temps  sans 
me  voir?  j'en  suis  tout  ébahi ,  par  (ma)  foi  f 
et  il  n'y  a  rien  d'étonnant. 


AMIS. 

Sire ,  qu'il  ne  vous  déplaise,  mais  je  n'ai 
pu  mieux  faire  :  j'ai  eu  trop  à  faire  depuis 
que  je  ne  vous  vis. 

LA  FILLE. 

i      Mon  cher  seigneur,  dites^moi ,  dites,  quel 
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Cest  homme  que  honnourer  vous  voy 
Et  conjouir  en  bonne  foy 
Qui  est-U»  sire? 

AMILLE. 

Dame,  je  le  vous  puis  bien  dire  : 
C'est  mon  chier  compaignon  Amis, 
Par  qui  Hardré  fu  à  mort  nus , 
Qui  Youloit  vous  et  vostre  mère 
Faire  morir  de  mort  amere. 
Quant  il  pour  moy  fist  la  bataille. 
Faites-li  biau  semblant,  sanz  faille  : 
Tenue  y  estes. 

LA  FILLE. 

Haï  gentilz  chevalier  honnestes« 
Com  je  vous  vi  hardi  et  bon 
Quant  la  teste  soubz  le  menton 
A  Hardré  le  mauvais  copastes  ! 
Ma  mère  et  moy  de  mort  gettastes. 
Voif,  bonne  chiere  vous  feray. 
N'en  lit  nul  ne  vous  coucheray 
Ce  n'est  ou  miei^. 

AMIS. 

Dame,  Dieu  vous  rende  le  bien 
Que  me  ferez  I 

LA  FILLV. 

Monseigneur,  si  doux  me  serez , 
S'il  vous  plaist,  que  voise  oïr  messe, 
Ains  que  au  moustier  ait  plus  de  presse  ; 
^t  moy  revenue  arrière, 
A  Amis  feray  bonne  chiere. 
Je  vous  promet. 

AMILLE. 

Dame,  bel  ce  que  dites  m'est; 
Il  me  plaist  bien  :  or  y  alez, 
Et  toutes  voz  gens  appeliez 
Avec  vous,  dame. 

LA  FILLE. 

Sa!  vous  .ij.,  hommes,  et  vous,  famé, 
Gonvoiez-moy. 

HENRT. 

Dame,  voulentiers  :  faire  doy 
Vostre  plaisir. 

LA  DAMOISELLB. 

J'en  ay  aussi  très  grant  désir 
Et  bon  vouloir. 

AMILLE. 

Mon  chier  ami ,  dites-me  voir 
(Il  n'a  ici  qu'entre  nous  deux)  : 
Je  vous  voi  maternent  lépreux , 
M'avez  mais  biauté  ne  couleur  ; 
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est  cet  homme  que  je  vous  vois  honorer  et 
fêter  de  bpncceur? 
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AMILLE. 

Dame,  je  puis  bien  yoms  le  dire  :  c'est  mon 
cher  compagnon  Amis,  par  qui  Hardré  fut 
mis  à  mort  ;  Bardré  qui  voulait  faire  mourir 
de  mort  douloureuse  vous  et  votre  mère, 
quand  Amis  combattit  à  ma  place*  Faites*lui 
bon  visage ,  sans  y  manquer  :  vous  y  êtes 
tenue. 

LA  FILLE. 

Ah  !  digoe  chevalier,  comme  je  vous  vis 
hardi  et  brave  qpand  vous  coupâtes  la  tète 
à  Hardré  le  mauvais  !  Vous  arrachâtes  à  la 
mort  ma  mère  et  moi.  En  vérité,  je  vous 
ferai  fête,  et  vous  ne  coucherez  dans  aucun 
autre  lit  que  le  mien. 


AWS. 

Dame,  que  Dieu  vous  reade  le  bien  que 
VOUS  me  ferez  f 

LA  FILLE. 

Monseigneur,  s'il  vousplaU,  vous  serez 
assez  bon  pour  me  permettre  d'aller  ouïr  la 
messe ,  avant  qu'il  y  ait  plus  grande  foule  à 
l'église  ;  quand  je  serai  de  retour,  je  vous 
promets  de  faire  fête  à  Amis. 

AEILLE. 

Dame ,  ce  que  vous  dites  me  sourit  ;  j'y 
consens  :  allez  donc  à  l'église ,  et  appelez 
tous  vos  gens  (pour  aller)  avec  vous^  dame. 

LA  FILLE. 

Allons  !  vous  deux ,  hommes ,  et  vous  , 
femme,  accompagnez-moi. 

UENRI. 

Dame^  volontiers  :  je  dois  faire  ce  qui 
vous  platt. 

LA  DEMOISELLE. 

J'en  ai  aussi  très-grand  désir  et  bonne 
volonté. 

AMILLE. 

Mon  cher  ami ,  dites-moi  h  vérité  (  nous 
ne  sommes  ici  que  nous  deux)  :  je  vous  vois 
horriblement  lépreux ,  vous  n'avez  plus  ni 
beauté  ni  couleur  ;  et  je  tiens  que  vous 


Mais  tien  que  souffrez  graut  douleur. 
EsIhI  rien  c'en  péust  avoir, 
Qui  péust  eucoalre  valoir 
Et  vous  garir? 

AMM. 

Sire»  souffres-vouii  d'enquérir; 
Car  il  n'est  riens,  bien  dire  l'ose , 
Qui  me  garisist  que  une  chose. 
Qui  vous  seroît  de  si  grant  eoust 
Que»  certes,  je  la  vpus  redoubt 
Uoult  à  nommer. 

AMILLB. 

Chier  compains,  je  vous  vueil  sommer 
Par  celle  foy  qu'à  moy  avez , 
Que  celle  chose  que  savez 
Qui  vous  peut  estre  de  value. 
Me  nommez  et  sanz  attendue; 
Je  vous  en  pri. 

AMIS. 

Sire,  à  voz  grez  faire  m'ottri , 
Combien  que  je  le  die  envis  : 
De  voz  .ij.  û\z,  qu'avez  touz  vis, 
Le  sanc  avoir  me  convenroit 
A  mon  corps  laver  qui  voulroit 
Que  je  eusse  santé  entière  ; 
Autrement  par  nulle  manière 
Nepuis-je  santé  recouvrer 
Pour  chose  que  homme  puist  ouvrer 
Sur  moy  ne  faire. 

AMILLE. 

Mon  très  chier  ami  débonnaire , 
Vous  m'avez  une  chose  ditte 
Qui  n  est  pas  à  faire  petite , 
Hais  que  l'en  doit  moult  resongnier  ; 
Et  Qonpourquant,  sanz  esloognier. 
Puis  que  garison  autrement 
Ne  povez  avoir  vraiement. 
Pour  voatre  amour  les  oocirray, 
Et  le  sanc  vous  apporteray 
Assez  tost  :  attendez*roe  cy. 

—  Sire  Dieu ,  par  vostre  mercy 
Ne  regardez  mie  mon  vice; 
Mais  me  soiez  doulx  et  propice. 

—  £  !  my  enfant  plain  de  doulceur, 
Pour  vous  doy  avoir  grant  doleur 
Comme  père,  se  je  n'ay  tort , 
Qui  vien  ci  pour  vous  mettre  à  mort 
Sanz  ce  que  m'arez  riens  meflait. 
Ct.  si  puis  dire  qu'en  ce  fait 
Sui  moult  cruel  ;  mais  quant  je  pense. 
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éprouvez  une  gninde  soufifrai^ce.  N'est-il 
rien  que  Ton  puisse  avoir  pour  combattre 
votre  mal  et  vous  guérir  ? 

▲HIS. 

Sire,  soyez  moins  impatient  de  l'appren- 
dre; car  il  n'est,  j'ose  bien  ledire^  qu'une 
chose  pour  me  guérir  ;  elle  est  de  si  grande 
valeurque,  certes,  je  redoutefort  de  vous  la 
nommer. 

AMILLE. 

Cher  compagnon,  je  veux  vous  sommer 
par  la  foi  que  vous  me  portez ,  de  me  nom* 
mer  sans  délai  la  chose  qui  peut  être  efficace 
contre  votre  mal  ;  je  vous  en  prie. 


AMIS. 

Sire,  je  consens  à  faire  votre  volonté,  bien 
que  ce  soit  malgré  moi  :  pour  avoir  une  gué** 
rison  complète ,  il  me  faudrait  avoir,  pour 
me  laver  le  corps ,  le  sang  de  vos  deux  fils , 
que  vous  avez  vivans  ;  autrement  je  ne  puis 
d'aucune  autre  manière  recouvrer  la  santé, 
quelque  chose  que  l'on  puisse  pratiquer  ou 
faire  sur  moi. 


AMILLE. 

Mon  très^îher  etbon  ami.,  vous  m'avez  dit 
une  chose  qui  n'est  pas  petite  à  faire ,  mais 
à  laquelle  on  doit  réfléchir  long -temps; 
néanmoins ,  puisque  véritablement  vous  ne 
pouvez  autrement  guérir,  sans  tarder  je  les 
tuerai  pour  l'amour  de  vous ,  et  je  vous  en 
apporterai  bientôt  le  sang  :  attendez-moi  ici. 
—  Sire  Dieu,  que  votre  miséricorde  détour- 
ne les  yeux  de  mon  crime,  et  soyez-moi  doux 
et  propice.  —  Hélas  !  mes  enfans  pleins  de 
douceur,  comme  père,  je  dois,  si  je  n'ai 
tort ,  éprouver  une  grande  douleur ,  moi 
qui  viensici  pour  vous  mettre  à  mortsansque 
vous  m'ayez  fait  aucun  mal.  Je  puis  bien  dire 
qu'en  cela  je  suis  fort  cruel  ;  mais ,  d'un 
autre  côté,  quand  je  pense  à  la  vive  ami-* 
tié  que  me  montra  celui  pour  qui  je  com- 
mets cette  action ,  lorsqu'il  entra  à  ma  place 
en  champ-clos,  il  m'est  avis  en  vérité  que 
je  ne  puis  m'acqnitter  envers  lui  pour  ce 
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D*autre  partie,  à  f  excellence 

''D'amour  que  celui  me  monstra 

Pour  qui  je  le  fas,  quant  entra 

Pour  moy  propre  en  champ  de  bataille, 

Il  ne  m'est  pas  avis  sanz  faille 

Que  je  li  puisse  satisfaire 

X3e  qu'il  a  volu  pour  moy  faire. 

•Pour  ce,  mise  jus  toute  amance, 

A  cestui-ci  sanz  delayance 

La  gorge  en  l'eure  copperay, 

Et  en  ce  bacin  recevray 

Le  sanc  qui  de  li  ystera. 

—  C'est  fait,  jamais  ne  parlera  : 
11  est  yraiement  trespassez , 

Et  si  a  getté  sanc  assez. 
Or  çà  !  il  me  fault  délivrer 
Aussi  de  toy  à  mort  livrer, 
Biau  filz  :  en  gloire  soit  ton  ame  ! 
C'est  délivré.  Diex!  quant  ma  famé 
Verra  ce  fait,  qui  est  leur  mère , 
€omme  elle  ara  douleur  amere 
Au  cner  I  et  pas  ne  m'en  merveiL 
Puis  que  j'ay  le  sanc,  aler  vueil 
Mon  compaignon  reconforter. 

—  Amis,  je  vous  vieng  enorter  : 
Vez  ci  le  sanc  de  mes  deux  filz 
Que  j'ay  occis,  soiez-ent  fiz. 

Or  çà  t  je  yous  en  froteray 
Par  le  visage,  et  si  verray 
Qu'il  en  sera. 

AMIS. 

Soit  fait  ainsi  qu'il  vous  plaira , 
Sire  compains. 

AMILLB. 

Or  en  frotez  aussi  voz  mains 
En  haut  ;  bien  faites. 

▲MIS. 

Elles  ne  sont  mais  si  deffaictes 
Comme  ilz  estoient  maintenant  : 
La  roifle  en  va  toute  cheiant. 
Veez,  sire,  comme  sont  belles  : 
Goûte  ne  grain  ne  sont  meselles  ; 
Dieu  me  fait  grâce. 

AMILLE. 

Amis^  aussi  est  vostre  face. 
Avant  par  le  corps  vous  frotez 
Tant  que  celle  poacre  ostez 
Qui  ci  vous  tient. 

AMIS. 

Dieu  merci  I  le  corps  me  devient 
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qu'il  a  voulu  faire  en  ma  faveur.  Cest 
pourquoi,  mettant  de  c6té  tout  amour  pa- 
ternel ,  je  couperai  sur  l'heure  la  gorge 
à  celui-ci,  et  je  recevrai  dans  ce  bassin  le 
sang  qui  en  sortira. — C'est  fait,  il  ne  parlera 
plus  :  il  est  véritablement  mort,  et  il  a  jeté 
assez  de  sang.  Allons  !  il  faut  aussi  me  dé- 
pêcher de  te  livrer  à  la  mort,  beau  fils:  que 
ton  ame  soit  en  paradis  !  C'est  fait.  Dieu  ! 
quand  ma  femme ,  qui  est  leur  mère  •  aura 
connaissance  de  cette  action,  quelle  dou- 
leur amère  son  cœur  ressentira  !  et  je  ne 
m'en  étonne  pas.  Maintenant  que  j'ai  le 
sang,  je  veux  aller  reconforter  mon  com- 
pagnon. -^  Amis,  je  viens  vous  donner  du 
courage  :  voici  le  sang  de  mes  deux  fils 
que  j'ai  tués ,  soyez-en  sûr.  Allons  !  je  vais 
vous  en  frotter  le  visage ,  et  je  verrai  ce 
qu'il  en  résultera. 


AMIS. 

Qu'il  soit  fait  ainsi  qu'U  vous  plaira ,  sire 
compagnon. 

AMILLB. 

Frottez-en  aussi  vos  mains  en  haut  ;  c'est 
bien. 

AMIS. 

Elles  ne  sont  pas  en  aussi  mauvais  état 
qu'elles  étaient  tantôt  :  la  lèpre  s'en  va  et 
tombe.  Voyez,  sire  compagnon,  comme  elles 
sont  belles  :  il  n'y  a  plus  trace  de  lèpre;  Dieu 
me  fait  grâce. 

AMILLE. 

Amis,  ainsi  est  votre  face.  Frottez-vous 
le  corps  tant  que  vous  en  ayez  6té  cette 
lèpre  qui  vous  tient. 

AMIS. 

Dieu  merci  !  mon  corps  est  guéri  aussitôt 
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Tout  sam  quant  Tay  toacbié  du  sanc. 
Je  n'ay  ventre,  costé ,  ne  flanc , 
Jambes,  cuisses  uy  autre  membre 
Nul,  quel  qu'il  soit,  dont  me  remembre, 
Qui  n'ait  santé. 

AHILLB. 

Chier  compains,  de  ceste  boniô 
Le  benoist  Dieu  mercierons 
A  l'église  ,  où  ensemble  irons 
Tout  maintenant. 

AMIS. 

Ce  seroit  grant  desavenant 
Se  d'nmble  cuer  ne  le  faisoie. 
Par  foy,  çà  !  mettons-nous  en  voie 
D'y  aler,  sire. 

DIEU. 

Entendez  ce  que  je  vueil  dire  : 
Mère,  et  vous,  anges,  descendez 
Et  à  bien  chauler  entendez; 
Jusques  cbiez  Amille  en  irons  ; 
Ses  enfans  revivre  ferons 
Qu'il  a  occis  en  vérité 
Pour  donner  son  ami  santé 
Qui  mesel  yert. 

NOSTRE-DAME. 

Filz,  à  ce  fait  bien  grâce  affiert; 
Car  charité  si  Ta  méu. 
Non  pas  corrouz  qu'il  ait  eu 
A  ses  enfans. 

DIBtJ. 

C'est  voir;  et  pour  ce  je  m'assens 
Qu'il  seront  en  vie  remis. 
Or  avant  !  chantez ,  mes  amis, 
En  alant  là. 

GABRIEL. 

Nous  ferons  ce  qui  vous  plaira. 
—  Michiel ,  chantons  sanz  attente. 

RandeL 
Yrâiz  Diex^  moult  est  excellente 
Et  de  grant  charité  plaine 
Yostre  bonté  souveraine, 
Car  Yostre  grâce  présente 
A  toute  personne  humaine. 
Yraix  Diex,  moult  est  excellente^ 
Puisqu'elle  a  cuer  et  entente. 
Et  que  à  ce  désir  l'amaine, 
Que  de  vous  servir  se  paine. 
Vray  Diex,  etc. 

DIEU. 

Mère,  je  vueil  et  si  ordene 


que  je  l'ai  touché  du  sang.  Je  n'ai  a^cun 
membre 9  quel  qu'il  soit,  que  je  me  rap- 
pelle,  ventre,  c6té,  flanc,  jambes  ou  cuisses, 
qui  ne  soit  en  bonne  santé. 

AMILLE, 

Cher  compagnon,  nous  remercierons  Dieu 
de  cette  grâce  à  l'église  ,*  où  nous  irons  en- 
semble maintenant. 

AMIS. 

Ce  serait  bien  peu  convenable  si  d'hum- 
ble cœur  je  ne  le  faisais.  Par  (ma)  foi , 
allons  !  mettons-nous  en  route,  sire ,  pour 
nous  y  rendre. 

DIEU. 

Entendez  ce  que  je  veux  dire  :  Mère ,  et 
vous,  anges,  descendez  et  appliquez- vous 
à  bien  chanter;  nous  irons  jusque  chez 
Amille,  et  nous  ferons  revivre  ses  en- 
fans qu'il  a  tués  en  vérité  pour  rendre  la 
santé  i  son  ami  qui  était  lépreux. 


NOTRE-DAME. 

Fils,  cette  action  mérite  bien  grâce  ;  car 
ce  qui  l'y  a  porté ,  c'est  la  charité ,  et  non 
pas  de  la  colère  qu'il  ait  eue  envers  ses  enfans. 

MEU. 

C'est  vrai  ;  et  pour  cela  je  veux  qu'ils 
soient  rendus  à  la  vie.  Allons  !  chantez,  mes 
amis,  pendant  la  route. 

GABRIEL. 

Nous  ferons  ce  qui  vous  plaira.  —  Mi- 
chel, chantons  sans  délai. 

Rondeau, 

Vrai  Dieu,  votre  bonté  souveraine  est 
très-excellente  et  pleine  de  grande  charité , 
car  tout  homme  a  votre  grâce  présente. Vrai 
Dieu,  elle  est  très-excellente,  puisque  (par 
elle)  il  met  son  cœur  et  ses  soins  à  vous  ser- 
vir de  son  mieux  ,  et  que  le  désir  l'amène 
à  cela.  Vrai  Dieu,  etc. 


OIEO. 


Mère,  je  veux  et  (ordonne  qu'en  ma  pré- 
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Qiie  ces  .îj.  eafans  mors  couchiez , 
Preseni  moy,  de  voz  maÎDs  toachiez , 
Si  qu'aient  vie. 

NOSTRB-DAME. 

Fil,  Je  ne  vous  desdiray  mie  ; 
Touchier  les  vois  sanz  deiaiance. 
—  Enfans,  en  l^  Jhesu  puissance. 
Qui  est  et  mon  fiiz  et  mon  père, 
En  vous  plaie  nulle  n'appere  ; 
Hais  soiez  vifs  et  en  bon  point, 
Gon  se  de  mort  n'eussiez  point 

Onques  eu, 

mBu. 
Nous  avons  fait  nostre  déu  : 

R'alons-nous-ent. 

SAINT  MICHIEL. 

Yray  Dieu,  vostre  commandement 
De  cuer  ferons. 

SAINT  GABRIEL. 

Voire,  Michiel  ;  et  pardirons 
Nostre  rondel  à  votz  gente. 

RandeL 
Puisqu'elle  a  cuer  et  entente, 
Et  qu'à  ce  désir  l'amaine. 
Que  de  vous  servir  se  paine, 
Vray  Dieux»  moult  est  excellente 
Et  de  grant  charité  plaine 
Vostre  bonté  souveraine. 

LA  FILLE. 

Ha,  glorieuse  Magdalaine  ! 
Je  voy  merveilles  à  mes  iex  f 
—Pour  Dieux  !  seigneurs,  dites  H  quiex 
Est  mon  mari  d'entre  vous  deux? 
De  samblant  estes  si  pareulx 
Que  n'y  scé  différence  mettre. 
Au  quel  de  vous  deux  puis  femme  estre.^ 
Ly  quelz  est-ce  ? 

A1I1LLE. 

Pour  cerlain,  je,  dame  contesse. 
Gestui ,  c'est  mes  compains  Amis, 
Que  Dieux  en  santé  a  remis, 
Com  vous  veez. 

LA  FILLE. 

Sire  Dieu ,  vous  soiez  loez 
De  ceste  haulte  courtoisie! 
Onques  mais  n'oy  jour  de  ma  vie 
Joie  si  grant. 

AHILLB. 

Dame,  or  ne  soiez  si  engrant 
D'esjoTr  vous  ;  vez  ci  pour  quoy  : 
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sence,  vous  touchiez  de  vos  mains  ces  deux 
enfans  couchés  morts,  en  sorte  qu'ils  revien- 
nent à  la  vie. 

NOTRE-DAME. 

Fils,  je  ne  vous  dédirai  pas;  je  vais  les 
toucher  sans  délai.  —  Enfans,  par  la  puis- 
sance de  Jésus,  qui  est  à  la  fois  mon  fils  et 
mon  père,  qu'aucune  plaie  ne  se  voie  plus 
sur  vous;  mais  soyez  vivans  et  en  bonne 
santé,  comme  si  vous  n'aviez  jamais  subi  la 
mort. 

blEC. 

Nous  avons  fait  notre  devoir  .-allons-nous- 
en. 

SAINT  MICHEL. 

Vrai  Dieu,  nous  ferons  de  cœur  votre 
commandement. 

SAINT  GABRIEL. 

G'est  vrai,  Michel;  et  nous  achèverons 
notre  rondeau  d'une  voix  mélodieuse. 

Rondeau. 

Puisque  (par)  elle  l'homme  met  son  cœur 
et  ses  soinsà  vous  servir  de  son  mieux,  et  que 
le  désirl'amène  à  cela,  vraiDieu,  votre  bonté 
souveraine  est  très-excellente  et  pleine  de 
grande  charité. 

LA  FILLE. 

Ah!  glorieuse  Madeleine»  je  vois  mer- 
veilles de  mes  yeux!  —  Pour  ( rameur  de) 
Dieul  seigneurs,  dites-moi  lequel  d*eiitre 
vous  deux  est  mon  mari?  vous  êtes  si  sem- 
blables quanta  l'extérieur,  que  je  n'y  trouve 
aucune  différence.  Duquel  de  vous  deux  puis- 
je  être  la  femme?  Lequel  est-ce? 


Gertainement,  c'est  moi ,  dame  comtesse. 
Gelui-ci,  c'est  mon  compagnon  Amis,  à  qui 
Dieu  a  rendu  la  santé,  comme  vous  voyez. 

LA  FILLE. 

Sire  Dieu,  loué  soyez-vous  de  cette  haute 
courtoisie  I  Je  n'eus  jamais  de  ma  vie  une 
aussi  grande  joie. 

AMILLE. 

Dame,  ne  soyez  pas  maintenant  si  pressée 
de  vous  réjouir;  voici  pourquoi  :  par  (ma) 
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Voz  .ij.  filz  sont  oecis»  par  foy  ! 
La  gorge  ay  à  chascun  copé  ; 
J'ay  de  leur  sanc  Amis  laté, 
Par  quoy  il  est  ainsi  gariz  : 
Pour  ce  d'estre  pour  eulz  marri  z 
Avons  bien  cause. 

LA  HLLE. 

Lasse  !  dites-vous  céste  clause 
Pour  vérité? 

AMltLB. 

Je  vous  jur  par  la  Trinité, 
Dame,  il  est  voir. 

HENRY. 

Marie,  g'y  courrai  savoir 
Tant  corn  pourray. 

LA  FILLE. 

Lasse,  dolente!  que  feray  ? 
Lasse,  dolente  !  Mes  chers  filz, 
Bien  est  en  grant  douleur  confiz 
Pour  vostre  mort  mon  povre  corps  ! 
Quant  les  esbatemens  recors 
Et  les  solaz  qu'en  vous  prenoie. 
Or  a  bien  perdu  toute  joie 
Mon  povre  cuer. 

AHILLB. 

Ma  dottice  compaigie  et  ma  suer, 
Je  vous  kl  que  vous  cosforiez  ; 
De  vostre  dûeil  vous  déportez , 
Où  tant  kîog  m'ea  iray,  par  m'ame  ! 
Que  jamais,  se  sachiez-vous,  dame. 
Ne  me  verrez. 

LA  nLLB. 

Ha,  mort  !  com  p«r  toy  enserrez 
Est  mon  cuer  en  dure  tristesoe  I 
Jamais  ne  prend^  leesce 
En  rienz  qu'il  voie. 

Madame,  se  Dieu  më  dotnC  joie  1 
Sanz  cause  bien  vous  affolez. 
Ne  scé  de  quoy  vous  adolez  : 
Voz  .ij.  filz  mie  ne  s'afolent; 
Ains  s'entre-baisent  et  acolent, 
Je  vous  plevis. 

LA  FILLE. 

Henri,  dites-vous  qu'il  sont  vis 
Et  en  bon  point? 

HENRY. 

Madame,  oïl,  n'en  doubtez  point  t 
J'en  vien  en  l'eure. 


foi  !  vos  deux  fils  sont  tués  ;  j'ai  coupé  la 
gorge  à  chacun  d'eux,  et  j'ai  avec  leur  sang 
lavé  Amis,  c'est  ce  qui  Fa  guéri  :  c'est  pour- 
quoi nous  avons  bien  heu  d'être  affligés  de 
leur  mort. 

LA  FILLE. 

Hélas!  est-ce  bien  vrai  ce  que  vous  dites? 

AHILLE. 

Je  vous  le  jure  par  la  Trinité,  dame,  c'est 
vrai. 

HENRI. 

Marie,  j*y  courrai  au  plus  vite  pour  le  sa- 
voir. 

LA  FILLE. 

Hélas,  malheureuse!  que  ferai- je? Hélas, 
malheureux  !  Mes  chers  fils,  mon  pauvre 
corps  est  bien  plongé  dans  la  douleur  pour 
votre  mort!  quand  je  me  rappelle  le  plaisir 
et  la  joie  que  je  prenais  en  vous.  Mon  pau- 
vre cœur  a  bien  perdu  toute  sa  joie. 


AMILLE. 

Ma  douce  compagne  et  ma  sœur,  je  vous 
conseille  de  vous  consoler  ;  cessez  de  vous 
lamenter,  ou,  par  mon  ame  !  je  m*en  irai  si 
loin  que  jamais,  sachez^le  bien,  dame,  vous 
ne  me  verrez. 

LA  FILLB* 

Ah,  mon!  comme  mon  cœur  est  empri- 
sonné par  toi  en  dure  tristesse!  Jamais  il 
n'éprouvera  aucun  plaisir  de  rien  qu'il  voie. 

HENRI. 

Madame,  Die»  me  donne  joiet  vous  vous 
affectez  bien  sans  eause.  Je  ne  sais  de 
quoi  vous  vous  plaignez  :  vos  deux  fils  ne 
souffrent  pas;  au  contraire  ils  s'embrassent 
l'un  l'autre,  je  voue^  assure. 

LA  PILLE. 

Henri,  dites-vous  qu'ils  sont  vivans  et  en 
r  santé? 

HENRI. 

Oui,  madame,  u*cn  doutez  pas  :  j'en  viens 
dans  l'instant 
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AHILLS. 

Ne  me  tenroye  que  n'y  queure. 
Avant  I  Mes  enfans  !  qu'est-ce  là  ? 
Dame  et  vous  trestouz,  venez  ça  ; 
Vez  ci  noi  filz  sains  et  haitiez, 
Que  crains  avoie  à  mort  traittiez 
Et  mis  à  fin. 

liA  FILLR. 

Ha,  sire  Dieu!  con  de  cuer  fin 
Te  devons  bien  glorifier, 
Et  loer  et  magniffier 
Le  tien  saint  nom  I 

LA  DA1I0I8ELLE. 

P^r  fpy  I  dame,  ce  devons  mon» 
Il  est  certain. 

AMILLE. 

Jamais  ne  mengeray  de.pain, 
En  vérité  le  vous  puis  dire, 
S'aray  offert  leurs  pois  de  cire, 
—  A  Feglyse  de  Nostre-Dame 
Amenez-les  avec  moy,  famé, 
Ysnel  le  pas. 

tA  DAIfOlSKLLB. 

Sire,  ne  vous  dediray  pas; 
Je  les  vois  querre. 

AMIS. 

Ghier  compains,  je  vous  vuell  requerre 
Que  avec  vous  me  laissiez  aler; 
Car  il  me  semble,  à  brief  parler. 
Que  g*y  soie  aussi  bien  tenuz 
A  faire  m'offrande  com  nulz 
Que  ]e  cy  voie. 

LA  FILLE. 

Mettons-nous  touz  ensemble  à  voie. 
Je  n'y  voy  miex. 

AMILLB. 

Non  fas-je  moy,  si  m'aïst  Diex  ! 
Alons-m'en;  et  plus  n'atargons, 
Et  par  devocion  chantons. 

Pour  ces  vertuz  : 

Te  Deum  laudamuip 

£XPLicrr« 


AHILLK. 

Je  ne  pourrais  m'empécher  d'y  courir. 
En  avant  !  Mes  enfans  !  qu'est-ce  là  ?  Dame  et 
vous  tous,  venez  ici  :  voici  nos  fils  bien  por- 
tans  et  gais,  eux  que  j'avais  fait  tantôt  mou- 
rir. 

LA  FILLE. 

Ah,  sire  Dieu  !  combien  nous  devons  d'un 
cœur  reconnaissant  te  glorifier,  louer  et  ce- 
lébrer  ton  saint  nom! 

LA  DEKOISELLE. 

Par  (ma)foi  !  dame,nousle  devons,  certes, 
bien. 

AMILLE. 

Jamais  je  ne  mangerai  de  pain ,  je  puis 
bien  vous  le  dire  en  vérité,  que  je  n'aie  of- 
fert leur  poids  de  cire.— Amenez-les  avec 
moi,  femme,  sur-le-champ  à  l'église  de 
Notre-Dame. 

LA  DEMOISELLE. 

Sire,  je  ne  vous  dédirai  pas;  je  vais  les 
chercher. 

AMIS. 

Cher  compagnon,  je  veux  vous  prier  de 
me  laisser  aller  avec  vous;  car  il  me  semble» 
pour  être  bref,  que  je  suis  aussi  bien  tenu 
d'y  faire  mon  offrande  qu'aucun  de  ceux 
que  je  vois  ici. 

LA  FILLE. 

Mettons-nous  tous  ensemble  en  route;  je 
ne  vois  rien  de  mieux  (à  faire). 

AMILLE. 

Ni  moi  non  plus,  que  Dieu  m'aide!  Allons- 
nous-en;  ne  tardons  plus,  et  chantons  par 
dévotion,  pour  ces  miracles  :  Te  Deum  tau- 
damui. 


FIN. 
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UN  MIRACLE 

DE  SAINT  IGNACE 


NOTICE. 


La  pièce  suivante  a  pour  sujet  le  martyre 
de  saint  Ignace»  surnommé  Théophore,évé- 
qiie  d'Antioche»  qui  vivait  Fan  68  après  Jé- 
sus-Christ» et  dont  les  actes  ont  été  publiés 


par  les  BoUandistes  '.  Nous  l'avons  tirée  du 
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B,  où  elle  commence  au  P 16 r»  col.  2.  F.  M. 
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UN  MIRACLE  DE  SAINT  IGNACE. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


IGffACE. 

L'EMPEREUR  TRAJAN. 
PREMIER  CHEVALIER. 
DEUXIEME  CHEVALIER. 
MAL-ASSlS,  premier  sergeDl. 
GAMACUR,  deuxième  lergeni. 
ABBANES. 
GONDOFORE. 


DIEU. 

PREMIER  ANGE. 

MICHIEL. 

NOSTRE-DAME. 

GABRIEL. 

L'ERMITE. 

LB  SENAC. 


Cv  commence  un  Miracle  de  saint  Ignace. 

IGNACE. 

Glorieux  Dieu  esperitable. 

Qui  n*as  commencement  ne  fin» 

Sire,  je  te  pri  de  cuer  fin  : 

Ta  pais  en  sainte  Eglise  envoies; 

Et  à  toy  croire,  sire,  avoies 

liCS  cuers  de  ceulx  qui  nous  desprisent 


Ici  commence  un  Miracle  de  saint  Ignace* 

IGNACE. 

Glorieux  père  spirituel ,  qui  n'as  ni  com- 
mencement ni  fin,  sire,  je  t'en  prie  de  tout 
mon  cœur  :  envoie  ta  paix  à  la  sainte  Église  ; 
et  amène  à  croire  en  toi,  sire,  les  cœurs 
de  ceux  qui  nous  méprisent  à  cause  de  ta 
loi  ,*et  qui  ne  font  aucun  cas  de  toi,  faute  de 


^^Wl 


Pour  ta  loy,  et  rien  ne  te  prisent 
Par  defTaulte  de  congnoissance. 
Ha  !  sire  Dieux»  par  ta  puissance 
L'entendement  des  cuers  leur  euvres, 
Si  qu*ilz  puissent  en  bonnes  eavres 
Et  en  ta  foy  si  excercer 
Que  de  servir  veillent  cesser 

A  leurs  ydoles. 

l'empereur  trajan. 
Seigaeurs^  où  tiennent  leurs  escoles 
Les  crestiens?  en  savez  rien? 
Je  les  hé  trop,  je  vous  dy  bien  ; 
Car,  par  leur  doctrine  perverse. 
Nul  de  nostre  loy  ne  converse 
Avec  eulz  qu'à  eulx  ne  Tatraient, 
Et  de  trestouz  poins  le  retraient 

De  nostre  loy. 

PREMIER  CHEVALIER. 

le  suis  tout  esbahiz,  par  foy  I 
Mon  chier  seigneur,  que  ce  peut  estre. 
Hz  dient  que  leur  Dieu  vonlt  naistre 
D'une  vierge  oit  il  se  bouta, 
Et  puis  qu'il  se  resuscita 
Après  ce  qu'il  ot  souffert  mort; 
Et  puis  refont  un  grant  recort 
Que  tout  par  lui  monta  es  cieulx, 
Et  qu'il  venra  joennes  et  vieulx 
Jugier  en  fin. 

ij*.  GHEVAUER. 

Voire»  et  qu'il  n'y  ara  si  fin 
Ne  si  bon  que  ce  jour  ne  tremble, 
Et  que  chascun  et  touz  ensemble 
De  leurs  temps  renderont  raison. 
Il  y  fauldra  bien  grant  saison 
A  desterminer  de  cbascun. 

—  Sire,  vez-en  ci  venir  un. 
Certes,  qui  se  fait  bien  le  maistre 
De  dire  comment  il  voult  naistre 

Et  homme  et  Dieu. 
l'empbrere. 
Par  ma  teste!  c'est  un  fort  jeu. 
Quel  nom  a-il? 

ij*.  CHEVALIER. 

Je  ne  scé,  mais  tant  est  soubtil 
Qu'en  leur  loy  est  nommez  evesque; 
Il  a  plus  sens  que  n'ot  Seneque, 
Quant  il  vivoit. 

l'empereue. 
bavoir  ie  vueil,  comment  qn  il  voit. 

—  Tu  qui  là  vas,  parles  à  moy. 
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connaissance.  Ah  !  sire  Dieu,  use  de  ta  puis- 
sance pour  leur  ouvrir  l'entendement  du 
cœur,  en  sorte  qu'ils  puissent  avoir  foi  en 
toi ,  pratiquer  les  bonnes  œuvres,  et  cesser 
de  servir  lefii'  idoles. 


L'EMPERBtR  TRAJAM. 

Seigneurs,  où  tiennent-ils  leurs  écoles, 
les  chrétiens?  en  savez-vous  quelque  chose? 
Je  les  hais  fort,  je  vous  le  dis  bien;  car,  par 
suite  de  leur  doctrine  perverse,  personne  ne 
les  hante  qu'ils  ne  l'attirent  à  eux,  et  ne  le 
retirent  en  tous  points  de  notre  loi. 


PREMIER  CHEVALIER. 

Je  suis  tout  ébahi,  par  (ma)  foi  I  mon  cher 
seigneur,  qu'est-ce  que  ce  peut  être  ?  Ils  disent 
que  leur  Dieu  voulut  naître  d*une  vierge  où 
il  se  mit,  et  puis  qu'il  ressuscita  après  qu'il 
eut  souffert  la  mort;  ils  enseignent  ensuite 
que  de  sa  propre  puissance  il  monta  aux 
cieux,  et  qu'il  viendra  à  la  fin  juger  tout  le 
monde,  jeunes  et  vieux. 


DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Oui,  et  qu'il  n'y  aura  si  fin  ni  si  bon  qui  ce 
jour-là  ne  tremble,  et  que  chacun  et  tous  en- 
semble rendront  compte  de  leurs  momens. 
Il  faudra  un  bien  grand  espace  de  temps 
pour  en  finir  avec  chacun.  —  Sire ,  en  voici 
un  qui  vient,  et  qui,  certes,  se  donne  bien 
pour  capable  de  dire  comment  il  voulut 
naître  homme  et  Dieu. 


l'empereur. 
Par  ma  tète  I  c'est  un  jeu  difficile.  Quel 
nom  a-t-il? 

DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Je  l'ignore;  mais  il  est  si  subtil  que  dans 
leur  loi  il  est  nommé  évêque  ;  il  a  plus  de 
sens  que  n'en  eut  Sénèque  de  son  vivant. 

l'empereur. 
Je  veux  le  savoir,  quoi  qu'il  en  soit.  —  Toi 
qui  vas  là ,  parle-moi.  Quel  est  ton  nom  , 


Cominenl  a$  nom,  «t  quele  loy 
Tiens?  dy-me  voir. 

lOlfACB. 

Sire,  quant  il  vous  plaisi  savoir, 
C'est  droit  que  sage  vous  en  face. 
Grestiea  sui,  s'ay  non  Ygnace, 
Et  tien. la  loy  de  Jhestt-Crist, 
Car  il  est  de  elle  seule  escript 
Que  qui  y  persévérera 
Jusqu'en  la  fin,  sauvé  sera; 
N'en  doubte  nulz. 
l'empsebeb. 
Es-tu  en  ce  pals  venuz 
Pour  attraire  la  gent  païenne 
A  tenir  ta  loy  crestienne? 
Je  te  monstreray  ta  folie. 

—  Je  commans,  seigneurs,  qu'on  le  He, 
Et  que  vous  deux  l'en  amenez 

A  Romme,  et  là  le  me  tenez 
En  prison  tant  que  g'y  venray. 
Car  c'est  m'entente.  J'en  feray 
Là  mon  plaisir. 

MAIi-ASftlS,  premier  sergent. 

Chascnn  de  nous  a  granl  désir, 

Mon  chier seigneur,  de  voz  grez  faire. 

—  Compains,  les  mains  en  cest  afTaire 

Mettre  nous  fault. 

GAMACBE,  «ij*.  sergent. 

Par  moy  n'y  ara  jà  deffault. 
— Maistre  Ygnace,  çà  ses  mains,  çàl 
Certes,  foleur  vous  adresça 
A  venir  cy. 

IGNACE. 

Mais  grâce,  amis,  dont  je  graci 
Mon  createnr. 

PBEMIER  BBBGBIIT. 

C'est  bien.  Nous  vous  ferons  docteur, 
Par  Mahonmet  !  lisant  en  chartre 
Qui  sera  plus  fort  que  de  plâtre 
De  la  moitié. 

ABBANBS. 

Gondefore,  j'ay  grant  pitié. 
Mon  chier  ami,  de  ce  preudomme 
Que  ces  sergens  veulent  à  Romme 
Mener  destruire  à  grief  aban, 
Pour  ce  que  l'empereur  Trajan 
Ainsi  le  veult. 

OONBOFOBB. 

AU)ane6,  le  cuer  trop  me  deult 
Pour  Kf  car  je  voy  en  appert 
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et  quelle  loi  suis -tu?  dis  ^  moi  la  vérité. 


IGNACE. 

Sire,  puisqu'il  vous  plalt  de  savoir  ces 
choses,  il  est  juste  que  je  vous  les  apprenne. 
Je  suis  chrétien,  j'ai  nom  Ignace,  et  suis  la 
loi  de  Jésus-Christ ,  car  c'est  d'elle  seule 
qu'il  est  écrit:  «Celui  qui  y  persévérera  jus- 
«  qu'à  la  fin  sera  sauvé.»  Que  personne  n'en 
doute. 

l'empereur. 
Es»tu  venu  en  ce  pays  pour  convertir  les 
païens  à  la  loi  du  Christ?  Je  te  montrerai 
quelle  est  ta  folie. — Seigneurs,  je  commande 
qu'on  le  lie ,  et  que  vous  deux  vous  l'em- 
meniez à  Rome,  et  l'y  teniez  en  prison  jus- 
qu'à ce  que  j'y  vienne,  car  c'est  mon  plaisir. 
Là  j'en  feraice  qu'il  me  plaira. 


if  premier  eergent. 

Chacun  de  nous  a  grand  désir,  mon  cher 
seigneur,  de  faire  votre  volonté.  —  Com- 
pagnon,  il  nous  faut  mettre  les  mains  à 
l'œuvre. 

GAMAGHB,  deuxième  sergent. 

Pour  moi,  je  n'y  manquerai  pas. — Maî- 
tre Ignace,  ici  ces  mains,  ici  !  Certes,  ce  fut 
la  folie  qui  vous  conduisit  ici. 

IGNACE. 

Ce  fut  la  grâce,  ami;  et  j'en  remercie  mon 
créateur. 

PREMIER  SERGENT. 

C'est  bien.  Par  Mahomet!  nous  vous  fe- 
rons docteur  lisant  dans  une  chartre  qui 
sera  plus  forte  de  moitié  que  si  elle  était  de 
plâtre. 

ABBANBS. 

Gondefore ,  j'ai  .grand'  pitié,  mon  cher 
ami ,  de  ce  prud'homme  que  ces  sergens 
veulent  mener  au  supplice  à  Rome ,  par  la 
raison  que  l'empereur  Trajan  le  veut  ainsi. 


GONDOFORE. 

Abbanes ,  mon  cœur  soufTre  beaucoup 
pour  lui,  car  je  vois  clairement  qu'aujour- 
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Qu'au  jour  d'ay  Autioche  pert 
Lemaistre  de  vraie  science; 
Car  touz  jours  mettoît  diligence 
De  nous  faire  en  vertuz  accroistre. 
De  nous  faire  amer  et  cognoistre 
Gon  grande  est  la  bonté  de  Dieu  : 
Pour  quoy  sachez  qu'en  quelque  lieu 
C'om  le  maine,  je  le  suivray, 
Et  de  son  estât  je  saray 
Qu* il  en  sera. 

ÀBBÀNES. 

Je  TOUS  promet  que  si  fera 
Mon  corps  aussi. 

GONDOFORB. 

Se  faire  le  voulez  ainsi, 
Je  lo  que  nous  alons  ensemble: 
C'est  le  meilleur,  si  com  me  semble; 
Qu'en  dites-vous.^ 

ABBANES. 

Or  soit  ainsi,  mon  ami  doulx; 
Et  à  unt  paix  ! 

PEKMIER  SBRGKUT. 

Se  nous  sommes  yci  huy  mais, 
Mous  ne  vaurrons  pas  .ij.  boutons. 
Avant  I  à  chemin  nous  mettons. 
—  Haistre,  passez. 

ij*.  SERGENT. 

Voire,  se  les  os  touz  cassez 
Ne  veult  de  ce  baston  avoir. 
Par  temps  li  ferons  assavoir 
Quelles  prisons  l'emperiere  a. 
—  Avant,  avant!  Boutez-vous  là» 
Sans  plus  songier. 

LE  PREMIBR  SERGENT. 

Se  lez  paroiz  ne  peut  rungier 
Aux  dens,  je  ne  me  doubte  point 
Qu'il  nous  eschape  par  nul  point; 
Et  toy,  que  dis? 

ij.   SERGENT. 

Garder  le  nous  fault  un  temps,  dis. 
Tant  que  soit  venuz  l'emperere , 
Qui  belle  gent  a  bien  po  chiere, 
A  ce  que  voy. 

l'emperere. 
Seigneurs,  par  les  dieux  que  je  croy 
Je  hé  tant  ces  gens  cresliens 
Que  je  ne  soufferray  pour  riens 
Qu  en  mon  règne  nul  en  remaingne 
Vivant,  pour  chose  qui  avaingne  ; 
Et  de  fait,  le  vous  prouveray 


FRANÇAIS 

d'hui  Antioche  perd  le  maître  de  la  vraie 
science;  en  effet,  tous  les  jours  il  mettait 
diligence  à  nous  faire  croître  en  vertus,  aimer 
et  connaître  combien  grande  est  la  bonté  de 
Dieu  :  c'est  pourquoi  sachez  que,  en  quelque 
lieu  qu'on  le  mène,  je  le  suivrai,  et  saurai  en 
quel  état  il  se  trouve. 


ABBANES.  ^ 

Je  vous  promets  que  je  ferai  de  même. 

GONDOFORE. 

Si  vous  voulez  agir  ainsi ,  je  suis  d'avis 
que  nous  allions  ensemble  :  c'est  le  meil- 
leur, à  ce  qu'il  me  parait;  qu'en  dites-vous? 

ABBANES. 

Qu'il  en  soit  ainsi,  mon  doux  ami;  et 
maintenant  paix  I 

PREMIER  SERGENT. 

Si  nous  sommes  ici  davantage ,  nous  ne 
vaudrons  pas  deux  boutons.  En  avant!  met- 
t<ms-nous  en  route.  — Hallre,  passez. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Oui,  s'il  ne  veut  avoir  tous  les  os  cassés 
de  ce  bâton.  Nous  lui  ferons  bientôt  savoir 
quelles  prisons  a  l'empereur.  —  En  avant  ! 
en  avant!  Mettez-vous  là,  sans  plus  de 
réflexions. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

S'il  ne  peut  ronger  les  parois  avec  ses 
dents,  je  suis  sAr  qu'il  ne  nous  échappera 
d'aucune  manière.  Et  toi,  que  dis-tu? 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Je  dis  qu'il  nous  le  faut  garder  un  certain 
temps,  jusqu'à  ce  que  l'empereur  soit  venu. 
A  ce  que  je  vois,  il  fait  peu  de  cas  des  belles 
gens. 

l'empereur. 

Seigneurs,  par  les  dieux  que  je  crois!  je 
hais  tant  ces  chrétiens  que  je  ne  souffrirai 
pour  rien  qu'il  en  reste  en  mon  royaume  un 
seul  vivant,  quoi  qu'il  arrive;  et  de  fait,  je 
vous  le  prouverai  aussitôt  que  je  serai  dans 
mon  palais,  qui  n'est  guère  éloigné  d'ici» 
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Si  lo&t  qu'en  mon  hoslel  seray/ 
Où  gaires  n'avons  à  aler. 
Seigneurs ,  or  çà  !  je  yueil  porier 
A  Ignace  premièrement. 
Faites-le  venir  erranment 
Gy  en  présent. 

PJIEMIER  SERGENT. 

Mon  cbier  seigneur*,  je  me  présent 
Dealer  dire  à  ceulx  qui  le  gardent 
Que  de  l'amener  ne  se  tardent. 

—  Or  tosty  seigneurs!  sanz  plus  d'espace, 
A  monseigneur  vous  deux  Ignace 

Tost  amenez. 

PREKIER  SERGENT  (<fc). 

Puisque  c'est  pour  quoy  cy  venez, 
Alez;  nous  vous  suivrons  à  trace. 

—  Sa!  yssezde  leens,  Ignace, 

Delivrement. 

IGNACE. 

Voulentiers,  seigneurs,  vraiement. 
Çà  I  veez«me  cy . 

ij*.   SERGENT. 

De  vous  me  vueil  tenir  saisi, 
ParHahon!  maistre. 

PREMIER  SERGENT. 

Or  çà  1  à  voie  nous  fault  mettre 
Tant  qu'à  l'emperere  venons. 

—  Monseigneur,  nous  vous  amenons 

Yostre  prison. 

l'ehperers. 
Or»  me  di  pour  quelle  raison 
La  cité  d'Antioche  as  fait 
Contre  moy  rebelle  de  fait; 
Car  les  gens  as  si  pervertiz 
Que  aussi  comme  touz  sont  convertiz 

A  crestîenté. 

IGNACE. 

Pléost  à  Dieu  ma  voulenté  J 
C'est  que  je  tant  faire  pëusse 
Que  converti  aussi  t'eusse 
Et  que  tes  ydoles  laissasses 
Et  que  Jhesu-Crist  aonrasses, 
Si  qu'à  possesser  pervenisses 
Le  royaume  plain  de  delisces 
Perpétuelles. 

l'emperere. 
C'est  ni«nt  de  trufes  flavelles. 
Tais-toy ,  sacrefie  à  noz  diex; 
Et  de  noz  prestres  en  touz  lieux 
Le  maistre  et  le  prince  seras. 


Allons!  seigneurs,  je  veux  parler  tout  d'a- 
bord à  Ignace.  Faites4e  venir  ici  tout  de 
suite. 


PREMIER  SERGENT. 

Mon  cher  seigneur ,  je  me  présente  pour 
aller  dire  à  ceux  qui  le  gardent  qu'ils  ne  dif- 
fèrent pas  de  ramener.  —  Allons,  seigneurs? 
sans  plus  tarder,  amenez  tous  deux  Ignace 
à  monseigneur. 

PREMUCR  SERGENT. 

Puisque  c'est  pour  cela  que  vous  venez 
ici,  allez;  nous  vous  suivrons  de  près.  — 
AUdns!  sortez  d'ici,  Ignace,  sur-le«<;bamp. 

IGNACE. 

Volontiers,  en  vérité,  seigneurs.  AUws! 
me  voici. 

BECXIÈME  SERGENT. 

Maître,  par  Mahomet!  je  .veux  me  tenir 
saisi  de  votre  personne. 

PREMIER  SERGENT. 

Allons!  il  faut  nous  mettre  en  route  pour 
arriver  vers  l'empereur.  —  Monseigneur, 
nous  vous  amenons  votre  prisonnier. 

LEHPEREUR. 

A  celte  heure,  dis-moi  pourquoi  tu  as  excité 
la  cité  d'Antioche  à  se  révolter  contre  moi; 
car  tu  as  tellement  perverti  les  gens  qu'ils 
sont  presque  tous  convertis  au  christianisme. 


IGNACE. 

Plût  à  Dieu  (je  le  voudrais)  que  je  pusse 
arriver  à  te  convenir  aussi ,  à  te  Caire  laisser 
tes  idoles  et  prier  Jésus-Christ,  de  manière 
à  parvenir  à  posséder  le  royaume  plein  de 
délices  perpétuelles! 


l'empereur. 
Sornettes  que  tout  cela  !  Tais-toi,  sacrifie 
à  nos  dieux  ;  et  en  tous  lieux  tu  seras  le  maî- 
tre et  le  prince  de  nos  prêtres ,  et  tu  régneras 
avec  moi  toute  ta  vie. 


MO  TuAAnB 

Et  areeques  moy  régneras 
Toute  ta  vie. 

IGNACE. 

Emperiere ,  n'ay  pas  envie 

De  chose  que  tu  me  promettes; 

Ne  quier  point  qu'en  honneur  me  mettes 

N'en  dignité ,  qui  à  nient  vient; 

Et  puisque  dire  le  convient , 

Fay  de  moy  ce  que  tu  voulras , 

Qu'à  ce  jà  tu  ne  me  menras 

Que  je  face  tel  maléfice 

Qu'à  tes  diex  face  sacrefice 

Ne  revereœe. 

l'empershb. 
Seigneurs»  or  tost!  en  ma  présence 
Yci  tottC  nu  le  despouUiez , 
Et  de  plommées  li;  baillez 
Sur  les  espaules  tant  de  cops 
Que  li  froissez  et  char  et  os, 
•Puis  les  costés  li  descirez 
A  pignes  aguz  acerez  ; 
Et  après  ce  de  pierres  dures 
Ses  plaies  et  ses  blecéures 

Fort  li  frotez. 

•ij*  SERGENT. 

Monseigneur,  de  voz  voulentez 
Acomplir  ay-je  grant  désir. 
—  Sa,  maistre  !  non  pas  pour  jesir 
Despoulliez-vous. 

IGNACE. 

De  ce  faire,  amis,  suis-je  touz 

Joyaux  et  liex.  | 

PREMIER  SERGENT.  j 

Par  foy  !  bien  es  mal  conseilliez, 
Qui  aimes  miex  ton  corps  offrir 
A  peine  et  à  tourment  souffrir 
Que  régner  avec  l'emperere. 
Nous  verrons  touz  la  belle  chiere 
Que  nous  feras.-— Avant,  Gamachef 
Lier  le  fault  à  ceste  estache 
Premièrement. 

.ij«.  SERGENT. 

C'est  voir.  Or  le  faisons  briefment. 
Liez-li  les  piez.  Mal- Assis  : 
Yez  cy  des  liens  .v.  ou  sis  ; 
Et  je  les  braz  li  lieray 
Si  bien  que  je  croy  n'en  feray 
Mie  à  reprendre. 

IGNACE. 

Mon  Dieu,  qui  te  laissas  estendre 
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IGNACE. 

Empereur,  je  n'ai  pas  envie  de  tout  ce  que 
tu  peux  me  promettre;  je  ne  demande  pas 
que  tu  me  donnes  des  honneurs  et  des  digni- 
tés, qui  ne  sont  que  néant;  et  puisqu'il  faut  le 
dire,  fais  de  moi  ce  que  tu  voudras,  car  tu 
ne  m'amèneras  pas  au  crime  de  faire  sacri- 
fice et  hommage  à  tes  dieux. 


L  EMPEREUR. 

Seigneurs ,  allons ,  vite!  dépouillez-le  tout 
nu  ici  en  ma  présence,  et  donnez-lui  sur  les 
épaules  tant  de  coups  de  lanières  plombées 
qu'il  ait  la  chair  et  les  os  froissés,  puis  dé- 
chirez-lui les  c6lés  avec  des  peignes  aigus 
et  acérés;  ensuite  frottez-lui  fort  ses  plaies 
et  ses  blessures  avec  des  pierres  tranchantes. 


DEUXIÈME  SERGENT. 

Monseigneur,  j'ai  grand  désir  d'accomplir 
votre  volonté.  — Allons,  maître  I  dépouillez- 
vous,  mais  non  pas  pour  vous  coucher. 

IGNACE. 

Ami,  je  suis  tout  joyeux  et  content  de  le 
faire. 

PREMIER  SERGENT. 

Par  (ma)  foi  !  tu  es  bien  mal  avisé  de  mieux 
aimer  offrir  ton  corps  à  la  peine  et  aux 
tourmens  que  régner  avec  l'empereur.  Nous 
verrons  tous  la  belle  figure  que  tu  nous  fe- 
ras. —  En  avant,  Ganoache  !  il  le  faut  lier 
d'abord  à  ce  poteau. 


DEUXIÈME  SERGENT. 

C'est  vrai.  Faisons  vite.  Liez-lui  les  pieds, 
Mal-Assis  :  voici  cinq  ou  six  liens;  quant  à 
moi,  je  lui  lierai  les  bras  de  manière  à  ne 
mériter,  je  le  crois,  aucun  reproche. 


I6NACB. 

Mon  Dieu,  qui  te  laissas  étendre  et  clouer 
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Et  de  clos  en  croiz  doficliier 
Pour  les  iiens  d'eofer  desjucbier, 
A  mon  cuer  affermer  accuers, 
Et  à  ce  besoiog  me  aequeurs. 
Si  que  jà  ne  parte  de  toy. 
Mais  qu*atraire  puisse  k  ta  foy 
Ces  mescreans. 

ij«  SBBGsnrr. 
Mal-Assis,  estre  recreans 
Ne  nous  fault  mie  cy  endroit. 
Puis  qu'est  lié  de  bon  endroit» 
Au  surplus  faire  nous  prenons 
A  li  batre  nous  esprouYons 
SanE  demourée. 

PREMUR  SBRGBIfT. 

Meschant,  tien,  de  ceste  plommée 
Ce  cop  aras. 

•ij*.  SERGENT. 

Et  cestui-cy.  De  quans  caraz 
Te  semble-il  bien,  foy  que  tu  doiz 
Ton  Dieu  !  que  ma  plommée  ait  pois? 
Tien,  or  t*  avise. 

PREMIER  SERGENT. 

Il  n'a  pas  la  char  assez  bise 
M'assez  betée  encor,  Gamache. 
Fier  com  je  fas,  si  que  la  tache 
Du  cop  y  père. 

.ij*.  SERGENT. 

Si  fas^je,  par  l'ame  mon  père! 
Regarde;  est-ce  bien  fort  féru? 
Ne  say  vilain^tant  soit  daru, 
Quin*en  fustroupt. 

l'eupbrere. 
Prendre  le iault  par  autre  [bout*], 
Seigneurs,  ou  vous  ne  Tarez  pas. 
Par  les  cousiez  isnel-le-pas 
De  pignes  de  fer  le  touchiez. 
Si  que  la  char  11  destranchiez , 
Tellement  que  le  sanc  en  saille  : 
Par  ce  fait  yenrez^vous  sanz  faille 
A  vostre  entente. 

PRUfIBR  SBBGSNT. 

Si  le  ferons  sanz  point  d'atente. 
— Gamache,  noz  pignes  prenons 
El  les  coetez  lui  en  gratons 
Pour  la  menjue. 

*  Nous  arons  rais  ce  mol  à  U  place  de  celui  qu'a 
oublié  le  copiste. 


sur  la  croix  pour  délivrer  les  tiens  de  l'en- 
fer, accours  pour  affermir  mon  coeur,  et  se- 
cours-moi dans  l'extrémité  où  je  me  trouve, 
en  sorte  que  je  ne  me  sépare  pas  de  toi,  nais 
que  je  puisse  attirer  ces  mécréans  à  ton  ser- 
vice. 

DEUUÈlfE  SEBGfiMT. 

Mal-Assîs,  il  ne  faut  pas  nous  en  tenir  là. 
Puisqu'il  est  lié  comme  il  convient,  mettons- 
nous  à  faire  le  reste  :  éverluons-nous  à  le 
battre  sans  retard. 


PRBIIIBR  SERGENT. 

Méchant,  tiens,  tu  auras  ce  coup  de  cette 
lanière  plombée. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Et  celui-ci.  (Par  la)  foi  que  tu  dois  à  ton 
Dieu!  combien  de  carats  te  semble-t-il  bien 
que  ma  lanière  pèse  ?  Ti^s ,  maintenant 
pense-s-y. 

PREMIER  SERGENT. 

11  n'a  pas  encore  la  chair  assez  livide  ni 
assez  rouge,  Gamache.  Frappe  comme  moi, 
de  manière  à  ce  que  la  tache  du  coup  y  pa- 
raisse. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Ainsi  fais-je,  par  l'ame  de  mon  père  I  Re« 
garde;  est-ce  frappé  bien  fort?  Il  n'y  a  pas, 
à  ma  connaissance,  de  vilain,  quelque  fort 
qu'il  soit,  qui  n'en  fût  rompu. 

l'empereur. 

U  faut  le  prendre  par  un  autre  bout,  sei- 
gneurs, ou  vous  ne  l'aurez  pas.  Touchez-le 
sur-lcKîhamp  de  peignes  de  fer  par  les  c6» 
tés,  de  manière  à  lui  déchirer  la  chair,  tel- 
lement que  le  sang  en  jaillisse:  par  ce. 
moyen  vous  atteindrez  votre  but  sans  la 
manquer. 

premier  sergent. 
Nous  le  ferons  sans  attendre. —Gamache, 
prenons  nos  peignes  et  grattons-lui-en  les 
c6tés  pour  le  restaurer. 
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ij*.   SRRGENT. 

Soit  fait  avant  sanz  atteDdaé. 
Estrille  ce  costé  de  là, 
Et  f  estrilleray  par  deçà 
Fort  ce  chetif. 

IGNACE. 

Doulx  Jhesus,  filz  de  Dieu  le  vif, 
En  ceste  amere  passion 
Me  soies  consolacion 

Et  confort,  sire. 

l'ehperere. 
Ygnace,  Ignace,  à  ce  martire 
Souffrir, dy-m(qf,  qu  as-tu  acquis? 
Hiex  te  venist  avoir  requis 
Grâce,  et  noz  Diex  crié  mercy, 
Que  souffrir  et  laissier  ainsy 

Honnir  ton  corps. 
tg[iiî]age« 
Certes,  Trajan,  je  suis  si  fora 
A  souffrir  et  debon  vouloir, 
Que  ne  me  penz  faire  douloir 
Pour  paine  que  tu  m'apareilles. 
Pour  Dieu!  toy  le  premier  conseilles; 
Croy  en  celui  Dieu  qui  t'a  fait , 
Et  qui  te  deffera  de  fait 
Quant  li  plaira  :  c'est  Jhesu-Grist, 
C'est  celui  dont  il  est  escript 
Qu'il  est  le  greigneur  des  seigneurs  (sic), 
Qu'il  est  le  seigneur  des  seigneurs. 

Et  roy  des  roys. 

l'empere[re]. 
Me  parles-tu  de  telx  desroys? 
Je  te  monstreray  ta  folie. 
—  Seigneurs,  je  vueil  c'on  le  deslie 
Tout  maintenant,  plus  n'atendez; 
Et  charbons  ardans  m'estendez. 
Sur  lesquelz  aler  le  ferons 
A  nues  plantes  ;  lors  verrons 

Qu'estre  en  pourra. 
premier  sergent: 
Sire ,  en  Feure  fait  vous  sera  : 
Deslier  le  voir  (stc)  de  l'esiache. 
— Vas  nons  querre  du  feu ,  Gamache  : 

Endementiers. 

ij*  SERGENT. 

Màt- Assis  compains,  voulenliers. 
Sa  !  j'en  vois  querre. 

MEC* 

Hes  anges,  sus!  alez  bonne  erre 
Hetu*e  paine  à  secourre  Ignace, 


I  DEUXIÈME  SERGENT. 

Qu'il  en  soit  ainsi  sans  retard.  Étrille  ce 
côté  de  là;  moi,  à  mon  tour,  j'étrillerai  par 
deçà  fortement  ce  misérable. 

IGNACE. 

Doux  Jésus,  fils  du  Dieu  vivant,  sire,  soyez 
ma  consolation  et  mon  reconfort  en  cette 
souffrance  amère. 

l'empebjeur. 
Ignace,  Ignace,  dis-moi,  qu'as-tu  gagné  à 
souffrir  ce  martyre?  Il  eût  mieux  valu  pour 
toi  avoir  demandé  grâce,  et  crié  merci  I  nos 
Dieux,  que  de  souffrir  et  de  laisser  ainsi 
honnir  ton  corps. 

IGNACE. 

Certes,  Trajan,  je  suis  si  fort  contre  la 
souffrance  et  de  bonne  volonté,  que  tu  ne 
peux  exciter  mes  plaintes,  quelque  sup- 
plice que  tu  me  prépares.  Pour  (I*amour  de) 
Dieu  !  pense  à  toi  tout  d'abord;  crois  en  ce 
Dieu  qui  t'a  fait,  et  qui  te  défera  de  même 
quand  il  lui  plaira  :  c'est  Jésus-Christ,  c'est 
celui  dont  TÉcriture  dit  qu'il  est  le  plus 
grand  des  plus  grands,  le  seigneur  des  sei- 
gneurs, et  le  roi  des  rois. 


I 


L  EMPEREUR. 

Mc'parles-tu  de  pareilles  sottises?  Je  te  mon- 
trerai quelle  est  ta  folie. — Seigneurs,  je  veux 
qu'on  le  délie  sur-le-champ,  n'attendez  plus; 
et  étendez-moi  des  charbons  ardens ,  sur 
lesquels  nous  le  ferons  aller  nu-pieds  ; 
alors  nous  verrons  ce  qu*il  en  pourra  être. 


PREMIER  SERGENT. 

Sire,  à  l'instant  même  vous  serez  obéi  :  je 
vais  le  délier  du  poteau.  —  Va  nous  cher- 
cher du  feu,  Gamache,  sur-le-champ. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Compagnon  Mal -Assis,  volontiers.  Al- 
lons !  j'en  vais  quérir. 

DIEU. 

Mes  anges ,  allons  !  faites  diligence  à  se- 
courir Ignace,  tellement  que  le  feu  que 
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Tellement  que  mal  ne  li  iace 
Ne  qu'il  D*ait  cause  de  doubler 
Le  feu  c'on  li  veuU  aprester 
Pour  lui  faire  aler  sus  piez  nuz. 
Puisqu'il  est  pour  moy  devenuz 
Martir,  faillir  ne  li  vueil  pas. 
Gardez  qu'à  tout  le  premier  pas 
Qu'il  fera ,  que  si  besongniez 
Que  le  feu  du  tout  estaingniez 
Incontinent. 

PREMIER  ANGE. 

Sire  9  nous  ferons  bonnement 
Ce  que  tous  dites  :  c'est  raison. 
—  Alons-m'en  sanz  arrestoison , 
MichieU  le  faire. 

mCHIEL. 

Ce  que  Dieu  veult  si  nous  doit  plaire  ; 
Alons,  amis. 

ij'.  SERGENT. 

Sa  !  vez  ci  du  feu  où  j'ay  mis 
Depuis grant  peine  à  l'alumer; 
Celui  si  me  doit  bien  amer 
Pour  qui  l'apport. 

PREMIER  SERGENT. 

Tu  diz  Yoir.  Il  est  à  bon  port 
Arrivé,  se  ne  me  moquasse. 
— SirCy  voulez-vous  c'on  le  fasse 
Dessus  aler? 

LEMPERERE. 

Que  fas-je  donc?  Sanz  plus  parler , 
Je  vueil  qu'il  y  voit  tout  nu  piez , 
Si  que  les  plantes  li  cuisez 
Et  ardez  toutes. 

PREMIER  ANGE. 

Ignace  »  le  feu  pomt  ne  doublez , 
Vasseurement  sanz  tarder: 
Nous  te  sommes  venu  garder, 
Nous  qui  sommes  anges  dçs  cieulx  ; 
Car  envoie  nous  y  a. Dieux 
Pour  toy  deffendre. 

IGNACE. 

Je  li  en  doy  bien  grâces  rendre. 
— Emperiere,  ne  scez-tu  pas 
Qu  aler  ne  puis  mie  un  seul  pas 
Que  touz  jours  avec  moy  ne  soit 
Mon  bon  Dieu  qui  nul  ne  déçoit. 
Qui  me  garde  et  me  tient  en  vie. 
Dont  haine  as  et  grant  envie? 
Et  certes,  tant  te  vueil-je  dire 
Ne  me  saras  tourment  eslire 


Ton  veut  apprêter  pour  l'y  faire  aller  dessus 
pieds  nus,  ne  lui  causent  ni  mal  ni  frayeur. 
Puisqu'il  est  martyr  pour  moi,  je  ne  veux 
pas  lui  manquer.  Faites  en  sorte,  à  son  pre- 
mier pas,  d'éteindre  le  feu  incontinent. 


PREMIER  ANGE. 

Sire,  nous  ferons  volontiers  ce  que  vous 
dites:  c'est  juste.  — Mighel,  allons  sans  re- 
tard le  faire. 

MICHEL. 

Ce  que  Dieu  veut  doit  nous  plaire;  allons, 
ami. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons!  voici  du  feu  que  j'ai  eu  beaucoup 
de  peine  à  allumer;  celui  pour  qui  je  l'apporte 
me  doit  bien  aimer. 

PREMIER  SERGENT. 

Tu  dis  vrai.  11  est,  si  je  ne  plaisante,  arrivé 
à  bon  port.  —  Sire ,  voulez-vous  qu'on  le 
fasse  aller  dessus  ? 

l'empereur. 
Que  fais-je  donc?  Saas  plus  parler,  je 
veux  qu'il  y  aille  tout  nu-pieds ,  de  sorte 
que  vous  lui  en  cuisiez  et  brûliez  toute  la 
plante. 

.  PREMIER  ANGE. 

Ignace,  ne  redoute  point  le  feu,  va  sûre- 
ment sans  retard  :  nous  sommes  venus  te 
garder,  nous,  anges  des  cieux;  car  Dieu  nous 
a  envoyés  ici  pour  te  défendre. 


IGNACE. 

Je  dois  bien  lui  en  rendre  grâces.  — 
Empereur ,  ne  sais-tu  point  que  je  ne  puis 
faire  un  seul  pas  sans  que  ne  soit  toujours 
avec  moi  mon  bon  Dieu  qui  ne  déçoit  person- 
ne, qui  me  garde  et  me  conserve  l'existence, 
et  auquel  tu  portes  haine  et  grande  envie  ? 
Certes,  je  dois  te  dire  que  tu  ne  saurais  in- 
venter des  tourmens,  ni  livrer  mon  corps  à 
des  supplices,  que  pour  mon  Dieu  je  ne  sou- 

18 


274 


THÉÂTRE 


Ne  mon  corps  à  peine  applîqner, 
N'en  loiirmensma  char  répliquer, 
Que  pour  mon  Dieu  je  ne  soustiengne 
De  cncr  joîeux ,  quoy  qu'il  aviengne  : 
No  ne  cnides  gue  feu  ardent 
Ne  tourment  nul  n'yaue  boulant 
Ne  paour  de  beste  sauvage 
La  charité  en  mon  courage 
Ne  l'amour  de  mon  Dieu  estaingne. 
Nanil  ;  ne  ne  croiz  que  je  cruingne  ; 
Que  je  d'aler  soie  tardans, 
Nuz  piez,  sur  ces  charbons  ardens; 
i^ar  g'i  vois  sanz  plus  faire  espace. 
Or  voiz  se  g'y  passe  et  râpasse 
Et  me  tien  dessus  tout  à  paiz. 
Je  le  dy  que  ce  sont  des  faiz 

De  mon  bon  Dieu. 
l'emperere. 
Prenez-le  tost,  et  en  tel  lieu, 
Vous  deux,  le  mettez  en  prison 
Que  li  abatez  sa  raison 

Et  sa  loquence. 

îj*.  SBRGSHT. 

Sire,  mettre  y  vueil  diligence 
Pour  vostre  amour. 

PREMIER  SERGENT. 

Aussi  feray-je  sanz  demonr. 
—  Avant ,  Ignace ,  avant  passez. 
Certe ,  à  porter  avez  assez 
Haie  mescbance. 

IGNACE. 

Amis ,  je  n'en  ay  pas  doubtance  ; 
Car  mon  Dieu ,  pour  la  quelle  foy 
J'endure,  si  est  avec  moy, 
Qui  m'aidera. 

ij*  SERGENT. 

Je  scé  bien  voirement  fera 
Sa ,  sa  !  boutez-vous  par  cest  huis; 
Or  démenez  là  voz  deduiz 
Hardiement. 

PREMIER  SERGENT. 

li  peut  bien  dire  vraiement 
Qu'il  est  en  lieu  obscur  et  noir, 
Kt  où  clarté  ne  peut  avoir 
De  nulle  part. 

i]\  SERGENT. 

Mal-Assis,  c'est  un  fol  musart, 
Si  compère  sa  folem*  cbiere. 
laissons»  alons  vers  l'emperiere. 
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tienne  avec  la  joie  dans  le  cœur,  quoi  qu  il 
arrive  ;  ne  pense  pas  que  feu  ardent,  tour- 
ment ,  eau  bouillante  ou  crainte  de  béte  sau- 
vage, éteigne  dans  mon  cœur  la  charité  ou 
Tamour  de  mon  Dieu.  Non  ;  ne  crois  pas  non 
plus  que  je  craigne  d'aller  sans  retard ,  nu- 
pieds,  sur  ces  charbons  ardens  :  j'y  vais  à 
l'instant  même.  Maintenant,  vois  si  j'y  passe 
et  repasse  et  m'y  tiens  dessus  tranquillement. 
Je  te  dis  que  ce  sont  là  des  faits  qui  témoi- 
gnent pour  mon  bon  Dieu. 


L  EMPEREUR. 

Prenez-le  vite,  et  mettez-ie,  vous  deux, 
en  une  telle  prison  qu'il  rabatte  de  son  ca- 
quet et  de  son  éloquence. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire,  je  veux  y  mettre  diligence  pour  l'a- 
mour de  vous. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  ferai  de  même  sans  retard.  —  Allons, 
Ignace,  avancez.  Certes,  vous  avez  à  passer 
un  pas  assez  rude. 

IGNACE. 

Amis,  je  n'ai  aucune  crainte;  car  mon  Dieu, 
pour  lequel  je  soufTre ,  est  avec  moi;  il  m'ai- 
dera. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Je  sais  bien  qu'il  le  fera,  vraiment.  Allons, 
allons!  entrez  par  cette  porte;  maintenant 
amusez-vous  à  votre  aise. 

PREMIER  SERGENT. 

Il  peut  bien  dire  vraiment  qu'il  est  en  lieu 
obscur  et  noir,  et  où  il  ne  peut  avoir  dané 
de  nulle  part. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Mal-Assis,  c'est  un  sot  radoteur»  il  paie 
cher  sa  folie.  Laissons-le ,  allons  vers  l'em- 
pereur. Je  ne  crains  point  qu'il  s'échappe  : 


AD   MOTBPHAGB. 

Je  ne  double  point  qu*il  eschape  : 
L'uis  est  trop  fort,  si  est  la  grappe 

De  la  serrore. 

l'empbrebe. 
Seigneurs  »  quelle  maie  avanture 
Peut-ce  estre  de  ces!  homme  Ignace? 
Pour  paine  qu'endurer  li  face , 
De  prescbier  la  foy  point  ne  cesse 
Ne  l'amour  son  Dieu  point  ne  laisse  : 
Dont  nostre  ioy  trop  subvertist 
Et  à  la  sienne  convertist 

De  noz  gens  moult. 

PREMIER  GHEYÂUER. 

Cbier  sire,  ce  fait  ce  qu'ils  ont 
Lui  et  touz  autres  (non  pas  un) 
Qui  crestien  sont  en  commun  » 
Unes  paroles  si  traittables, 
Si  doulces  et  si  amiables 
Qu'en  pariant  il  semble  qu'ils  oingnent 
Les  cuers  des  gens ,  et  il  les  poingnent 
Telement  qu'il  leur  font  acroire 
Ce  qui  n'est  mie  chose  voire 
Ne  ne  peut  estre. 

ij*  CHEVALIER. 

Pour  ce  il  y  fait  bon  paine  mettre 
Telle  que  les  autres  s'en  gardent, 
Et  que  de  tenir  se  retardent 

Tele  créance. 

l'bmperere. 
Comment  peut-il  avoir  puissance 
Des  tourmens  qu'il  sueffre  endurer. 
Ne  comment  peut-il  tant  durer? 
J'en  sui  touz  esbahiz,  sanz  doute  ; 
11  semble  qu'il  ne  sente  goûte 

Mal  c'en  li  face. 

PREMIER  CBEVAUER. 

Peut-estre  que  par  art  efface 
Touz  ses  tourmens  et  mec  à  nient. 
Je  croy,  sire ,  qu'il  li  convient 
Donner  un  plus  aigre  martire , 
Qui  sa  force  et  sa  jangle  tire 
Jus  de  touz  poins. 

ij*.  CHEVALIER. 

Je  ne  sçay  se  d'erbes  scet  point 
Par  quoy  ne  puist  nul  mal  santir , 
Mais  au  mains  a-il ,  sanz  mentir, 
Kenlejanglois. 

l'bmpbrbrs. 
Or  vous  souffrez ,  seigneurs  ;  ainçois 
Que  ceste  sepmaine  soit  hors. 
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la  porte  et  le  pêne  de  la  serrure  sont  trop 
forts. 


l'empereur. 
Seigneurs,  quelle  mauvaise  aventure  peut 
être  celle  de  cet  Ignace?  Quelque  tourment 
que  je  lui  fasse  endurer,  il  ne  cesse  point  de 
prêcher  la  foi  et  ne  renonce  pas  à  l'amour 
de  son  Dieu:  ce  faisant,  il  subvertit  notre 
loi  et  convertit  à  la  sienne  un  grand  nombro 
de  nos  gens. 

PREMIER  Cfi&VAUER. 

Cher  sire,  cela  vient  de  ce  qu'ils  ont,  lui  et 
tous  les  autres  qui  sont  pareillement  chré- 
tiens, des  paroles  si  insinuantes,  si  douces  et 
si  aimables  qu'en  parlant  il  semble  qu'ils  oi- 
gnent le  cœur  des  gens ,  et  ils  les  excitent 
tellement  qu'ils  leur  font  accroire  ce  qui  n'est 
ni  ne  peut  être  vrai. 


DEUXIÈME  GHEVAUER. 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  mettre  bon  ordre 
à  ce  que  les  autres  s'en  gardent ,  et  ne  s'em- 
pressent pas  d'embrasser  une  pareille 
croyance. 

l'empereur. 

Comment  peut-il  avoir  la  puissance  d'en- 
durer  les  tourmens  qu'il  souffre,  et  comment 
peut-il  tant  vivre?  En  vérité,  j'en  suis  tout 
ébahi;  il  semble  qu'il  ne  sent  pas  le  moins 
du  monde  le  mal  qu'on  lui  fait. 

PREMIER  CHEVAUER. 

Peut-être  que  par  quelque  moyen  il  efface 
et  anéantit  tons  ses  tourmens.  Sire ,  je  crois 
qu'il  lui  faut  donner  un  plus  rude  martyre  » 
qui  abatte  en  tous  points  sa  force  et  son  ca- 
quet. 

DEUXIÈME  GHEVAUER. 

J'ignore  s'il  ne  connaît  point  d'herbes  par 
le  moyen  desquelles  il  puisse  s'empêcher 
de  ressentir  aucun  mal;  mais  au  moins  il 
a ,  sans  mentir,  la  langue  bien  afGlée. 

l'empereur. 

Attendez,  seigneurs;  avant  que  cette  se- 
maine soit  passée,  je  vousle  promets,  je  livre- 
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De  telz  tourmens  feray  son  corps 
Tourmenter,  je  le  vous  affi. 
Qu'il  dira  de  son  Jhesu  fi  : 
cJe  vueil  tenir  la  loy  païenne, 
El  reni  la  foy  cresiienne 
Et  le  sacrement  de  baptesme,» 
Ou  je  fauderay,  à  mon  esme. 
Seez-vous  ci  sanz  plus  ruser , 
Et  je  vueil  penser  et  muser 
Par  quelle  voie  mîex  Faray  : 
Ou  se  bel  à  li  parleray. 
Ou  autrement. 

GOnOFORE. 

Abbanes,  sachez  vraiement , 
Le  cuer  par  pitié  me  fait  mal 
D'Inace,  que  ce  desloial, 
Pervers  et  mauvais  emperiere 
A  tourmenté  eu  tel  manière 
Corn  vous  et  moy  avons  véu; 
Et  si  ay  grant  merveille  eu 
Du  saint  homme ,  con  doulcement 
L'a  soufTert  et  paciemment 
Et  de  cuer  lié. 

ABBANES. 

Godofore,  il  a  iraveillié 
Assez,  sanz  cause  et  sanz  raison; 
Et  puis  l'a  fait  mettre  en  prison 
Laide  et  obscure. 

GONDOFORE. 

Cest  voirs,  et  je  méisse  cure 
Trop  vouleutiers,  se  je  scéusse 
Comment  à  lui  par[ler]  péusse  ; 
Car,  se  ainsi  fust  que  le  veisse, 
De  son  estât  lui  enquéisse 
Aucune  chose. 

ABBANES. 

Mon  chier  ami,  homme  propose 
Et  Diex  ordene,  c'est  tout  voir. 
Alons-m'en  celle  part  savoir 
Tout  bellement  se  le  verrons 
Ne  se  parler  à  lui  pourrons 
Par  quelque  voie. 

G01f]H>F0RE. 

Vous  dites  bien,  se  Dieu  me  voye  ! 
Alons,  et  avisons  bien  l'estre. 
E,  gar  !  vez  là  une  fenestre 
Qui  me  semble,  pour  vérité, 
Qu'elle  donne  leens  clarté. 
Or,  alons  là. 
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rai  son  corps  à  de  tels  tourmens  qu'il  dirafide 
son  Jésus  :f  Je  veux  tenir  la  loi  des  païens, 
et  je  renie  la  foi  chrétienne  et  le  sacrement 
du  baptême ,  »  ou  je  perdrai  la  raison.  As- 
seyez-vous ici  sans  plus  ruser ^  et  je  veux  pen- 
ser et  rêver  par  quel  moyen  je  l'aurai  plus 
sûrement  :  si  j'emploierai  de  bonnes  paroles 
à  son  égard,  ou  si  j'agirai  autrement. 


GONnOFORE. 

Abbanes,  sachez  bien  que  le  cœur  me 
fend  de  pitié  à  l'endroit  d'Ignace,  que  ce 
déloyal,  pervers  et  mauvais  empereur  a 
tourmenté  de  la  manière  que  vous  et  moi 
avons  vue;  et  j'ai  été  pareillement  fort  émer- 
veillé du  saint  homme ,  comme  il  a  souffert 
avec  douceur,  patience  et  joie  de  cosur. 


ABBANES. 

Gondofore,  il  l'a  tourmenté  beaucoup,  sans 
cause  et  sans  raison;  et  puis  il  Ta  fait  mettre 
en  prison  laide  et  obscure. 

GONDOFORE. 

C'est  vrai,  et  j'en  prendrais  soin  très- vo- 
lontiers, si  je  savais  comment  lui  parler  ;  s'il 
arrivait  que  je  le  visse ,  je  m'enquerrais  de 
son  état. 


ABBANES. 

Mon  cher  ami ,  l'homme  propose  et  Dieu 
dispose ,  c'est  la  vérité.  Allons-nous-en  là 
tout  uniment  pour  savoir  si  nous  le  verrons 
ou  si  nous  pourrons  lui  parler  par  quelque 
moyen. 

GONDOFOEB. 

Vous  dites  bien,  que  Dieu  aitl'ceil  sur  moi! 
Allons,  et  examinons  bien  les  êtres.  Eh,  re- 
gardez !  voilà  une  fenêtre  qui ,  vraiment,  me 
semble  donnerdelaclarté  là-dedans.  Eh  bien! 
allons  là. 


AO   liOT£N«AGE. 
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ABBANES. 

Alons  ;  je  crey,  sa  clarlé  va 
Où  il  est  mis. 

YGNACE. 

Dieu  vous  gart  de  mal,  mes  amis 
Que  là  voy  estre  ! 

ABBAKES. 

Ha  !  sire.  Dieu  vous  vueille  mettre 
Prochainement  hors  de  ce  lieul 
Et  comment  vous  est-it?  pour  Dieu, 
Dites-ie-DOus. 

IGNACE. 

Bien,  se  Dieu  plaist,  mes  amis  doulx  ; 
Nonpourquant,  j*ay  moult  à  souffrir 
Pour  ce  que  ne  me  vueil  offrir 
A  Mabon  croire. 

GOlfDOFOBE. 

Père  en  Dieu,  c'est  bien  chose  voire; 
Nous  savons  bien  ce  que  vous  dites  : 
Car  si  tost  comme  vous  partistes 
D*Antioche,  nous  vous  suivîmes 
Et  après  vous  nous  en  venimes. 
Et  ce  qu'avez  souffert  savons; 
Mais  pour  ce  que  désir  avons 
De  noz  cuers  a  Dieu  affermer, 
Plaise  vous  à  nous  enfermer, 
Sire,  de  doctrine  qui  vaille. 
Si  qu'en  nous  foy  pas  ne  deffaille 
Par  Ignorance. 

IGNACE. 

Quant  vous  ne  sarez  attrempance 
Prendre  en  bien  amer  nostre  Sire 
De  touz  vos  povoirs ,  c'est-à-dire 
Quant  à  ce  point  venu  serez 
Que  de  cuer  tant  vous  l'amerez 
Que  hors  s'amour  mise  en  respit 
Toute  rens  arez  en  despit 
Et  voQS-mesmes  premiers  de  fait. 
Lors  serez-vous,  amis,  parfait 
Et  de  lui  vraiz  amis  clamez. 
Plus  je  vous  di,  s'ainsi  l'ame, 
Foy  vous  fera  lors  esprouver 
De  plus  en  plus  en  bien  ouvrer; 
Lors  serez-vous  de  pechié  monde. 
Et  lors  congnoistrez-vous  qu'où  monde 
M'a  que  mauvaislié  et  malice  ; 
"Lors  pour  vertu  barrez  le  vice. 
Lors  arez  les  anges  amis. 
Lors  arez  sur  les  anuemis 
Puissance  et  dominacion. 


ABBANBS. 

Allons  ;  je  crois  que  sa  clarté  va  où  il  est 
mis. 

IGNACE. 

Que  Dieu  vousgarde  de  mal,  mesamis  que 
je  vois  là  l 

ABBANES. 

Abl  sire,  que  Dieu  vous  veuille  mettre 
prochainement  hors  ce  lieu  !  Et  comment 
allez-vous  ?  pour  (l'amour  de  )  Dieu  ,  dites- 
le-nous. 

IGNACE. 

Bien ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  mes  doux  amis  ; 
néanmoins ,  j'ai  beaucoup  à  souffrir  parce 
que  je  me  refuse  à  croire  en  Mahomet. 

GONBOFORE. 

Père  en  Dieu,  c'est  très-vrai;  nous  savons 
bien  ce  que  vous  dites  :  car  sitôt  que  vous 
partîtes  d'Antioche,  nous  vous  suivîmes  et 
nous  nous  en  vînmes  après  vous ,  et  nous 
savons  ce  que  vous  avez  souffert  ;  mais  parce 
que  nous  avons  le  désir  d'affermir  nos  cœurs 
en  Dieu>  veuillez,  sire,  nous  enseigner  une 
doctrine  précieuse  qui  nousempéche,  d'errer 
dans  la  foi  par  ignorance. 


IGNACE. 

Quand  vous  ne  saurez  point  apporter 
de  tiédeur  à  bien  aimer  notre  Seigneur  de 
toutes  vos  forces  ,  c'est-à-dire  quand  tous 
en  serez  venus  à  ce  point  que  vous  l'aimerez 
tant  dans  votre  cœur  que  hormis  son  amour 
vous  négligerez  et  vous  mépriserez  toute 
chose,  même  voire  propre  personne,  alors 
vous  serez  parfaits  et  proclamés  ses  vrais 
amis.  En  outre,  je  vous  dis  que,  si  vous  rai*- 
mez  ainsi ,  la  foi  vous  mettra  à  des  épreu- 
ves  qui  vous  feront  avancer  de  plus  en  plus 
dans  la  voie  des  bonnes  œuvres;  alors  vous 
serez  purifiés  du  péché ,  et  vous  connaîtrez 
que  dans  le  monde  il  n  y  a  que  méchan- 
ceté et  malice;  alors  vous  haïrez  le  vice 
pour  (aimer)  la  vertu  ;  les  anges  seront  vos 
amis,  et  vous  aurez  puissance  et  domina- 
tion sur  les  démons;  alors  par  contempla*> 
tionvous  pourrez  réjouir  votre  cœur  en  Dieu, 
'  car  rien  ne  pourra  vous  nuire  ,  ni  le  ciel  ni 
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£i  lors,  par  coniemplacîoa 
Pourrez  voz  cuers  en  Dieu  déduire; 
Car  ne  sera  qui  vous  puist  nuire, 
Ne  ciel  n' enfer,  terre  ne  mer  : 
Et  pour  ce  en  foy  pensez  d'amer 
Le  doux  Jhesus,  ii  savoureux, 
Ly  souverain  des  amoureux, 
Le  trésor  de  bien  qui  ne  fault, 
Le  maistre  qui  tout  peut  et  vault, 
(}ui.n*a  fin  ne  commencement; 
Kl  se  vous  Tamez  tellement 
Corn  je  vous  di,  je  suis  certains 
Qu'il  vous  fera  com  roys  hautains 
Régner  en  gloire. 

ABBANES. 

Moult  a  en  vous  noble  mémoire, 
Père  en  Dieu»  et  haulte  science. 
El  quant  telle  vie  en  commence, 
Pour  soy  de  touz  péchiez  monder 
Sur  la  quelle  vertu  fonder 
Se  doit-on  especialment? 
Car  qui  n'a  bon  commencement 
11  ne  peut  à  droit  parfiner. 
Vueillez»nous  ent  déterminer 
La  vérité. 

IGNACE* 

Sur  la  vertu  d'umilité, 
Mes  amis,  fonder  le  convient, 
Ou  je  vous  di  que  l'en  fait  nient; 
Car  qui  vertuz  en  lui  assemble 
Sanz  humilité,  il  ressamble 
\  celui  qui  la  pouldre  amasse 
Au  vent,  et  le  vent  la  deUsse 
El  la  gasle  :  c'est  chose  voire , 
Et  ainsi  le  dit  saint  Grégoire  ; 
Mais  quant  on  est  humble  de  cuer, 
Et  tout  orgueil  est  jette  puer , 
Qui  l'ame  destruit  et  confont. 
Lors  vient-on  aux  vertuz  qui  font 
L'esperit  riche  de  science. 
De  conseil  et  de  sapience, 
De  pitié  et  d'entendement, 
Du  don  de  force  et  ensement 
De  la  paour  Nostre-Seigneur, 
Qui  n'est  pas  vertu  mains  greigneur 
Que  les  autres,  ce  dit  mon  livre  ; 
Car  touz  jours  fait  l'ame  bien  vivre. 
Et  quant  vous  ainsi  le  ferez. 
Je  vous  di  que  benéurez 
serez  de  Dieu. 
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[  Tenfer ,  ni  la  terre  ni  la  mer  :  c'est  pour- 
i  quoi  pensez  à  aimer  avec  la  foi,  le  doux 
Jésus ,  le  souverain  des  amoureux ,  le  tré- 
sor de  bien  inépuisable,  le  mattre  qui  peut 
tout  et  qu'on  ne  saurait  trop  priser,  celui 
qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  ;  et  si  vous 
l'aimez  ainsi  que  je  vous  le  dis,  je  suis 
certain  qu'il  vous  fera  régner  glorieusement 
comme  un  roi  puissant. 


ABBANES. 

Père  en  Dieu,  vous  possédez  une  bien 
noble  mémoire,  et  votre  science  est  bien 
profonde.  Quand  on  commence  ^une  telle 
vie ,  sur  quelle  vertu  doit-on  se  fonder  spé- 
cialement pour  se  purifier  de  toas*péchés  ? 
car  celui  qui  n*a  pas  un  bon  commencement 
ne  peut  bien  finir.  Veuillez  nous  en  faire 
connaître  la  vérité. 


IGlfAGE. 

Mes  amis,  il  faut  fonder  sa  vie  sur  la  Tenu 
d'humilité,  ou,  je  vous  le  dis,  l'on  ne  fait 
que  néant;  car  celui  qui  rassemble  des  ver- 
,  tus  en  lui  sans  y  comprendre  l'humilité ,  il 
ressemble  à  l'homme  qui  amasse  la  pous- 
sière ,  que  le  vent  enlève  et  détruit  :  c'est 
une  chose  vraie,  qu'a  dite  saint  Grégoire  ; 
mais  quand  on  est  humble  de  cœur  et 
que  l'on  a  entièrement  extirpé  de  son 
ame  l'orgueil  qui  la  détruit  et  la  confond , 
alors  l'on  en  vient  aux  vertus  qui  enriehis* 
sent  l'esprit  de  science,  de  conseil  et  de  sa- 
gesse, de  piété  et  d'entendement,  du  don  de 
force  aussi  bien  que  de  la  crainte  de  Notre- 
Seigneur,  qui  n'est  pas  une  vertu  moindre 
que  les  autres,  ainsi  que  le  dit  mon  livre; 
car  toujours  elle  fait  bien  vivre  l'ame.  Quand 
vous  agirez  ainsi,  je  vous  dis  que  vous  serez 
bénis  de  Dieu. 


AC   UOY£N-AG£. 
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GONDOFORË. 

Sire,  pour  ce  que  d'aucun  lieu 
Ci  endroit  aucun  ne  surviengne 
Dont  blasnie  ou  difame  vous  viengne, 
Ou  qui  de  nous  se  voit  doublant, 
De  vous  prenrons  congié  à  tant 
Et  à  Dieu  vous  commanderons; 
Une  autre  foiz  vous  reverrons 
Plus  à  loisir. 

IGNACE. 

Dieu  le  vueille  par  son  plaisir  ! 
Vous  dites  bien  :  or,  en  alez  ; 
Mais  je  vous  pri,  quoy  que  parlez, 
Que  touz  jours  soit  vostre  pensée 
A  Tamour  de  Dieu  adrescée. 
Riens  plus  ore  ne  vous  diray, 
Mais  à  Dieu  vous  commanderay 
Et  à  sa  garde. 

ABBANES. 

Gondofore,  quant  je  regarde 
Et  je  pense  à  la  pascience 
De  ces^  homme  et  à  la  science 
Qu  il  a  et  à  ses  faiz  et  diz, 
Je  tieng  que  Dieu  de  paradis 

En  lui  habite.  ^ 

GONDOFORË. 

Certes,  il  est  de  grant  mérite 
Et  de  haulte  perfeccion 
Devant  Dieu,  à  m'entencion. 
Comment  autrement  péust-il 
Avoir  eschapé  du  péril 
Qu'a  jà  passé? 

ABBANES. 

Godofore>  voir  je  ne  scé  ; 
Certains  sui  que  Dieu  le  soustient. 
Ores,  compains»  il  nous  convient 
Maintenant  de  lui  depporter, 
Et  pour  noz  vies  conforter 
Nous  fault  prendre  nostre  repas , 
Alous  diner  isnel  le  pas  : 
II  en  est  heure. 

GONDONFOBX. 

Alons  donc  ;  et  puis,  sans  demeure, 
Revenrons  vers  la  court  savoir 
S'il  pourroit  délivrance  avoir» 
Ou  qu  en  sera. 

l'empebere. 
Seigneurs,  qu  est-ce  cy  ?  Durera 
Touz  jours  cel  anchanteur  en  vie  ? 
J'en  ay  grant  ducîl  et  grant  envie. 


GONDOFORE.  # 

Sire,  pour  qu'il  ne  survienne  ici  d'aucun 
lieu  personne  qui  vous  puisse  blâmer  ou  ca- 
lomnier, ou  qui  s'eflraie  de  nous  voir,  nous 
prendrons  congé  de  vous  à  l'instant  et  nous 
vous  recommanderons  à  Dieu;  une  autre 
fois  nous  vous  reverrons  plus  à  loisir. 


IGNACE. 

Plaise  à  Dieu  qu'il  len  soit  ainsi!  Vous  di- 
tes bien  :  or,  allez-vous-en  ;  mais ,  je  vous 
en  prie,  quelques  paroles  que  vous  pronon- 
ciez, que  toujours  votre  pensée  ait  pour  but 
l'amour  de  Dieu.  A  celte  heure  je  ne  vous 
dirai  rien  de  plus;  mais  je  vous  recomman- 
derai à  Dieu  et  à  sa  garde. 

ABBANES. 

Gondofore,  quand  j'examine  et  considère 
la  patience ,  la  science ,  les  faits  et  paroles 
de  cet  homme,  je  tiens  que  le  Dieu  de  pa- 
radis habite  en  lui. 


GONDOFORE. 

Certes /il  est,  suivant  moi,  d'un  grand 
mérite  et  d'une  haute  perfection  devant 
Dieu.  Autrement,  comment  eût-il  pu  échap- 
per au  péril  qu'il  a  déjà  couru? 


ABBANES. 

Gondofore,  vraiment  je  ne  sais;  je  suiscer- 
tain  que  Dieu  le  soutient.  Allons,  compagnon  ! 
il  faut  maintenant  nous  séparer  de  lui,  et 
prendre  notre  repas  pour  soutenir  notre  vie. 
Allons  diner  tout  de  suite  :  il  en  est  temps*. 


GONDOFORE. 

Allons-y  donc;  et  puis,  sans  tarder,  nous 
reviendrons  vers  la  cour  savoir  s'il  pourrait 
avoir  sa  délivrance,  ou  ce  qu'on  eu  fera. 

l'empereur. 
Seigneurs, qu'est-ce  ceci? Ce  sorcier  sera- 
t-il  toujours  vivant?  J'en  ressens  un  grand 
chagrin  et  beaucoup  d'envie.  Allez  le  cher- 
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Alez  le  querre  entre  vous  deux; 
Renouveiler  H  vueil  ses  deulz, 
11  m'en  prent  fain. 

PREMIER  SERGENT. 

Vosire  vouloir  ferons  à  plain. 
Sire,  et  vostre  commandement. 
—  Gamache,  compains,  alons-m'ent 
Inace  querre. 

ij^  SERGENT. 

Alons,  Ygnace  !  issiez  bonne  erre 
De  là-dedens. 

IGNACE. 

Que  voulez-vous,  seigneurs  sergens? 
Vez-me  cy  hors. 

PREMIER  SERGENT. 

Empirié  n'estes  pas  du  corps; 
Je  ne  scé  que  rnengié  avez. 
Avec  nous  tost  vous  en  venez, 
Sanz  plus  cy  estre. 

IGNACE. 

Si  tost  com  je  vous  verray  mettre 
A  chemin,  pas  ne  demourray  ; 
Mais  avec  vous  touz  jours  seray, 
Certes,  le  tiers. 

.ij".  SERGENT. 

Voire ,  ou  envis  ou  voulentiers 
Y  venrez-vous ,  plus  n'en  parlons. 
Touz  .iij.  d'un  frodt  nous  en  alons. 
— Pren  delà,  pren. 

LEMPERERE. 

Ignace,  quant  je  te  repren 
De  ton  orgueilleuse  ygnorance , 
De  ta  foie  et  maie  créance , 
Pourquoy  ne  l'i  advises-tù? 
Tu  fusses  noblement  vestu 
Et  fusses  un  grant  maistre ,  voire , 
Se  voulsisses  en  noz  dieux  croire. 
Meschant ,  que  ne  t*i  prens-tu  garde  ? 
Car  en  vostre  loy  je  regarde 
Qu'il  n'i  a  riens  de  véritable; 
Hais  ouvrez  touz  d'art  de  dyable , 
Vous  crestiens. 

IGNACE. 

Ëmperiere ,  tu  croiz  et  tiens 
Une  très  fausse  oppignion; 
Car  je  te  fas  bien  mencion 
Li  crestien  n'ont  point  tel  vice 
Qu  ilz  usent  d'art  de  maléfice, 
J\  en  la  vertu  des  ennemis 
Ne  sommes  i)oint  à  ce  soubzmis, 


cher  vous  deux  ;  je  veux  lui  renouveler  ses 
douleurs,  il  m'en  prend  désir. 

PREMIER  SERGENT. 

Nous  ferons  entièrement  votre  volonté 
et  votre  commandement.  —  Gamache,  com- 
pagnon, allons-nous-en  chercher  Ignace. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons,  Ignace  !  sortez  vite  de  là-dedans. 

IGNACE. 

Que  voulez-vous,  seigneurs sergens?  me 
voici  dehors. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  mangé  ;  mais 
votre  corps  ne  porte  point  de  traces  de  mau- 
vais traitemens.  Vous  vous  en  viendrez  avec 
nous,  sans  tarder. 

IGNACE. 

Sitôt  que  je  vous  verrai  vous  mettre  en 
chemin,  je  ne  tarderai  pas;  mais  je  serai  ton- 
jours  en  tiers  avec  vous  deux  certainement. 

DEUXIÈME   SERGENT. 

Vraiment,  vous  y  viendrez  de  bon  gré  oa 
non,  n'en  parlons  plus.  Allons-nous-en  tous 
trois  de  front.  —  Prends  de  là,  prends. 

l'empereur. 
Ignace ,  quand  je  te  reprends  de  ton  igno- 
rance orgueilleuse ,  de  ta  folle  et  mauvaise 
croyance,  pourquoi  ne  t'en  corriges- tu 
pas? Tu  serais  noblement  vêtu  et  puissant, 
en  vérité ,  si  tu  voulais  croire  à  nos  dieux. 
Méchant  que  tu  es,  pourquoi  n'y  songes-tu 
pas  ?  Je  vois  qu'en  votre  loi  il  n'y  a  rien  de 
véritable,  et  que,  vous  autres  chrétiens,  vous 
pratiquez  des  artifices  diaboliques. 


IGNACE. 

Empereur,  tu  as  et  tiens  une  très-fansse 
opinion;  car  je  te  déclare  bien  que  les  chré- 
tiens n'usent  point  de  maléfices.  Nous  ne 
sommes  point  non  plus  soumis  au  pouvoir 
des  démons,  au  contraire  nous  en  sommes 
libres  et  exempts,  et  nous  ne  soul'frons  pas 
que  celui  qui  en  fait  usage  vive  parmi  nous* 


AU  MOTElf-AOB. 

Ains  en  sommes  franc  et  délivre  » 
Nais  plus  nous  ne  souffrons  point  vivre 
Nul  qui  en  use  en  nostre  loy; 
Hais  vous,  qui  estes  gent  sanz  foy 
Et  qui  vivez  aussi  corn  bestes. 
Proprement  maléfices  estes, 
Ce  n'est  pas  doubte. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Ta  janglerie  trop  estoute. 
Comment  as-tu  osé  ce  dire 
Devant  l'empereur  nostre  sire? 
Qui  t'a  méu? 

IGNACE. 

Certes,  bien  estes  decéu 
Quant  vous  ne  savez  recongnoistre 
Au  vray  Dieu  celui  qui  fait  croistre 
Les  biens  dessus  terre  et  habonde , 
Qui  seul  gouverne  tout  le  monde , 
Qui  les  blez  fait  multiplier. 
Et  les  vignes  fructiffier , 
Voire  et  lesfruiz. 

îj*  CHEVALIER. 

Desservi  as  estre  destruiz 
Et  à  mettre  ton  corps  en  cendre. 
Cornent  nous  veulz-tu  faire  entendre 
Que  nous  ne  savons  qui  est  Dieux? 
Coquart,  si  faisons  assez  mieux 
Que  tu  ne  fais. 

IGNACE. 

II  n'appert  mie  par  voz  faiz, 
Car  les  dyables  aourez 
Par  les  ydoles  que  honnorez 
Et  devant  qui  vous  enclinez 
Comme  à  Dieu  :  par  quoy  destinez 
Estes  à  mort  perpétuelle. 
Si  angotsseuse  et  si  cruelle 
Que  bouche  ne  la  pourroitdire. 
Là  souiïrerez-vous  grief  martire 

De  fait  sanz  fin. 

l'empbrere. 
Tu  es  envers  ton  Dieu  trop  fin, 
Et  scez-tu  qui  t'en  avenra? 
Le  dos  on  te  descirera 
A  ongles  d'aeier  bien  iranchans  ; 
Et  quant  ainsi  seras  meschans, 
Tes  plaies  te  seront  lavées 
De  vin  aigre,  et  de  sel  salées: 
Lecuerm'en  estentalenté. 
-^  Or,  tost  faites  ma  voulenté 

Ou  tout  en  tout. 
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Quant  à  vous,  qui  êtes  des  gens  sans  foi  et 
qui  vivez  comme  des  bétes,  vous  êtes,  à  pro- 
prement parler,  des  maléfices,  il  n'y  a  pas  à 
en  douter. 


PREMIER  CHEVALIER. 

Ta  langue  radote  trop.  Comment  as-tu  osé 
dire  cela  devant  l'empereur  notre  sire?  Qui 
t'a  poussé? 

IGNACE. 

Certes,  vous  êtes  bien  aveugles  alors  que 
vous  ne  savez  reconnaître  pour  vrai  Dieu 
celui  qui  fait  croître  les  biens  sur  terre 
en  abondance,  qui  seul  gouverne  tout  le 
monde,  qui  fait  multiplier  les  blés,  fructifier 
les  vignes,  et  qui  produit  même  les  fruits. 


DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Tu  as  mérité  d'être  détruit  et  d'avoir  ton 
corps  mis  en  cendres.  Comment  veux -tu 
nous  faire  entendre  que  nous  ne  savons  ce 
que  c'est  que  Dieu  ?  Drôle ,  nous  le  savons 
mieux  que-toi. 

IGNACE. 

Il  n'^  paraît  pas  à  vos  actions,  car  vous 
adorez  les  démons  par  les  idoles  que  vous 
honorez  et  devant  qui  vous  vous  inclinez 
comme  devant  Dieu  :  c'est  pourquoi  vous 
êtes  destinés  à  une  mort  perpétuelle,  si 
cruelle  et  si  douloureuse  que  bouche  ne 
pourrait  en  faire  la  description.  Là  vous 
souffrirez  éternellement  un  rude  martyre. 


L  EMPEREUR. 

Tu  es  trop  fidèle  à  ton  Dieu,  et  sais-tu  ce 
qui  t'en  adviendra  ?  On  te  déchirera  le  dos 
avec  des  ongles  d'acier  bien  tranchans  ;  et 
q  uand  tu  seras  en  cet  état,  tes  plaies  te  seront 
lavéesavec  du  vinaigre  et  saupoudrées  de 
sel:  tel  est  mon  bon  plaisir. — Allons,  faites 
vile  ma  volonté  en  tout  p^int. 
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PRSWER  SERGBNT. 

Ghier  sire  ,  combien  qu'il  me  coust , 
Prest  soi  d*acompIir  vo  vouloir  ; 
Assez  tost  li  feray  doioir 
L'os  de  reschine. 

ij*  SERGENT. 

Yguace,  sanz  avoir  meschine , 
Cy  endroit  despouUier  vous  fault , 
Si  vous  graterons  sanz  desfauU  : 
Vez  cy  de  quoy. 

LE   PREMIER   SERGENT. 

Il  se  taist ,  Gamache ,  tout  coy  ; 
Il  ne  li  plaist  pas,  ce  me  semble. 
Avant ,  amis  !  ouvrons  ensemble , 
Puisqu'il  est  nu. 

ij«.   SERGENT. 

Puisqu' entre  noz  mains  est  venu» 
Arrivé  est  à  mauvais  port. 
Regarde  :  le  cuir  en  apport 
Tout  hors  du  dos. 

PREMIER  SERGENT. 

Et  on  li  peut  veoir  les  os 

Par  devers  moy. 

l'bmpererb. 
Haleureux  !  conseille-toy. 
Destruire  ainsi  pas  ne  te  laisses» 
De  ta  foie  créance  cesses  : 

Si  feras  bien. 

IGNACE. 

Empereur  »  je  n'en  feray  rien  : 
J'ai  de  nouvel  force  reprise; 
Tes  tourmens  ne  crieng  ne  ne  prise , 
Je  sui  plus  prest  de  m'y  offrir 
Que  tu  de  moy  faire  souffrir» 
Pour  l'amour  du  doalx  Jhesu-Grist. 
Sez-tu  pour  quoy?  Il  est  escripi 
Que  toutes  tribulacions 
Et  toutes  les  griefs  passions 
G'om  peut  en  ce  ciecle  endurer 
Ne  se  pevent  amesurer 
N'entre  dignes»  c'est  chose  voire  » 
N'equipoler  à  celle  gloire 
Infinie  que  j'en  aray 
Quant  Dieu  face  à  face  verray  » 
Ainsi  qu'il  est. 

l'bmpererb. 
A  ce  que  je  voy»  donc  il  n'est 
Ne  doulz  parler  ne  batemens , 
Ne  menaces  ne  griefs  tourmens 
Qui  facent  que  ton  vouloir  plaisses 


PUMIBR  SKRGBHT. 

Cher  sire»  qupi  qu'il  m*en  coûte»  je  suis 
prêt  à  accomplir  votre  vouloir;  je  lui  ferai 
du  mal  assez  t6t  à  l'os  de  l'échiné. 

nSIJXIÈME  SERGENT. 

Ignace,  sans  que  vous  ayez  de  servante,  il 
faut  ici  vous  déshabiller»  et  nous  vous  grai- 
terons  le  dos  comme  il  faut  :  voici  de  quoi. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

11  se  tait,  Gamache»  et  reste  coi.  Cela  ne  lui 
plait^pas,  à  ce  qu'il  me  semble.  En  avani, 
ami  !  travaillons  ensemble»  puisqu'il  est  nu. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Puisqu'il  est  venu  entre  nos  mains»  il  esi 
arrivé  à  mauvais  port.  Regarde  :  je  lui  en- 
lève toute  la  peau  hors  du  dos. 

PREMIER  SERGENT. 

Et  de  mon  c6lé  on  peut  lui  voir  les  os. 

l'empereur. 
Malheureux  !ravîse»toi.  Ne  te  laisse  pas 
détruire  ainsi,  renonce  àjla  folle  croyance  : 
tu  feras  bien. 

lONACB. 

Empereur,  je  n'en  ferai  rien:  j*ai  de  nou- 
veau repris  des  forces;  je  ne  crains  ni  ne  prise 
tes  tourmens»  je  suis  plus  prêt  à  m'y  pré- 
senter que  toi  à  me  les  faire  souffrir»  pour 
l'amour  du  doux  Jésus-Christ.  Sais-tu  pour- 
quoi? Il  est  écrit  que  toutes  les  tribulations 
et  tous  les  supplices  cruels  que  l'on  peut 
souffrir  pendant  cette  vie  ne  peuvent  être 
mis  en  comparaison ,  c'est  chose  véritable  » 
avec  la  gloire  infinie  que  j'aurai  quand  je 
verrai  Dieu  face  à  face»  ainsi  qu'il  est. 


LEMPEREUR. 

A  ce  que  je  vois ,  il  n'y  a  donc  ni  douces 
paroles  ni  coups,  ni  menaces  ni  supplices, 
ni  tourmens  qui  te  fassent  plier  ta  volonté 
à  laisser  ta  mauvaise  loi  »  et  tu  n'adoreras 


AU   MOYBN-AGB* 


A  ce  que  ta  maie  loy  laisses , 
Ne  mes  diex  point  n'aoureras  ! 
Par  HahoD  !  je  croy  si  feras 
Ains  que  je  fine. 

LE    PREMIER  CHEVALIER. 

Il  aime  son  Dieu  d'amour  fine 
Trop  malement. 

ij\  CHEVALIER. 

Je  sui  touz  esbahiz  comment 

11  Fa  si  chier. 

l'emperere. 
Je  vous  enjoing ,  sanz  plus  preschîer , 
Qu'en  cbartre  obscure  le  tenez, 
Et  de  fors  chaînes  l'enchaînez , 
Et  si  soit  là  en  un  sep  mis; 
Ne  nulz ,  tant  soit  bien  voz  amis , 
Devers  li  ne  voit  ne  ne  viengne  » 
Et  qu'ainsi  .iij.  jours  on  le  tiengne 
Sanz  goûte  boive  ne  mangier. 
Je  vueil  de  lui  noz  diex  vengier , 
Et  entre  deux  m'aviseray 
Comment  morir  je  le  feray 

A  grant  hontage. 

LE  PREMIER  OBBVAUER. 

Biaux  amis»  mue  ton  courage: 
Renie  ta  foy  crestienne, 
Et  vif  selon  la  loy  païenne; 
Sauve  ta  vie. 

IGIIACE. 

De  ce  faire  n'ay  pas  envie  ; 
SouiTrez-vouSy  sire. 

ij*  CHEVALIBE. 

Ne  met  plus  ton  corps  à  martire  ; 
Croy  conseil,  que  sage  feras  : 
A  grant  honneur  venir  pourras» 
Ne  tient  qu'à  toy. 

lOHACS. 

Mon  bon  Dieu  souffri  mort  pour  moy , 
Je  vueil  aussi  mourir  pour  lui; 
Car  mon  amea  j'à  embelî 
De  gloire  et  si  enluminée 
Qu'elle  est  aussi  comme  minét 
Toute  en  s'amour. 

PREMIER  SERGENT. 

Nousfaison  cy  trop  long  demour> 
Et  vous  vous  debatez  en  vain. 
—  Maistre,  je  met  à  vous  la  main  ; 
Passez  de  cy. 

IGNACE. 

JhesuSy  mon  Dieu!  je  te  gracy 
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point  mes  dieux!  Par  Mahomet!  je  crois 
que  tu  le  feras  avant  que  je  meure. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Il  aime  (et  il  a  très-grand  tort)  sincèrement 
son  Dieu. 

DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Je  suis  tout  ébahi  qu'il  puisse  tant  le 
chérir. 

l'empereur. 
Je  vous  enjoins,  sans  discourir  davantage, 
de  le  tenir  dans  une  prison  obscure,  de  le 
lier  de  fortes  chaînes,  et  de  le  mettre  dans 
un  cep;  que  nul  homme,  quelle  que  soit  son 
amitié  pour  vous,  n'aille  ni  ne  vienne  vers 
lui,  et  qu'ainsi  on  le  tienne  trois  jours  sans 
boire  ni  manger.  Je  veux  venger  nos  dieux 
de  lui ,  et  cependant  j'aviserai  aux  moyens 
de  le  faire  mourir  très-ignominieusement. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Bel  ami,  change  d'idée  :  renie  la  foi  chré- 
tienne, et  vis  suivant  la  loi  des  païens;  sauve 
ta  vie. 

IGNACE. 

Sauf  votre  grâce ,  je  n'ai  pas  envje,  sei- 
gneur, de  commettre  cette  action. 

DEUXIÈME  CHEVALIER. 

N'expose  plus  ton  corps  au  martyre;  crois 
(mon)  conseil,  et  tu  feras  sagement  :  il  pourra 
t'en  venir  grand  honneur,  cela  ne  tient  qu'à 
toi. 

IGNACE. 

Mon  bon  Dieu  souffrit  la  mort  pour  moi, 
je  veux  aussi  mourir  pour  lui;  car  il  a  déjà 
embelli  de  gloire  et  tant  illuminé  mon  amc 
qu'elle  est  comme  fondue  tout  entière  en  sou 
amour. 

PREMIER  SERGENT. 

Nous  nous  arrêtons  trop  long-temps  ici,  et 
vous  vous  débattez  en  vain.  —  Maître  ,  je 
mets  la  main  sur  vous;  passez  ici. 

IGNACE. 

I       Jésus ,  mon  Dieu  !  je  te  rends  grâces  de 
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De  quanque  pour  toy  on  me  fait; 
Et  s'envers  toy  ay  riens  meffait, 
Pardon  l'en  pri. 

•îj*.  SERGENT. 

C'est  bien  ;  entrés  cy  sanz  detry. 
— Or  çà!  Hal-Assis,  biaux  amis. 
Il  fault  qu'il  soit  en  ce  sep  mis, 
Stpuis  tout  coy  le  laisserons: 
Par  ce  la  volenté  ferons 
De  Temperere. 

PREMIER   SERGENT. 

J*en  scé  assez  bien  la  manière  ; 
Tu  ri  verras  assez  tost  mis. 
C'est  fait.  Regarde,  biaux  amis  : 
En  sui-je  maislre  ? 

ij''.  SERGENT. 

Oïl,  voir.  Laissons-le  cy  estre. 
Car  il  n'a  d'eschaper  puissance  ; 
R'alons-nous-ent  sanz  delaiance 
Devers  la  court. 

PREMIER  SERGENT. 

Alons,  Gamache,àbriefmotcourt: 
C'est  noslre  miex. 

IGNACE. 

Ha,  sire  Diex  !  a,  sire  Diex! 
En  ta  pitié  regardes-moy  ; 
Car  je  n'ay  fiance  qu'en  toy. 
Pour  ce  qu'il  n'est  nul  qui  debate 
Mon  fait  ne  qui  pour  moy  combate, 
Se  toy  non,  père  omnipotent, 
A  qui  m'ame  venir  atent 
Comme  à  son  vray  Dieu  et  vray  père. 
— O  Marie,  de  Jhesu  mère. 
Qui  portas  ton  père  et  ton  filz, 
El  vierge  remains,  j'en  suis  fis. 
Après  que  l'éuz  enfanté! 
Dame,  par  ta  sainte  bonté 
Prie-li  s  aide  m'envoit 
Et  de  sa  grâce  me  pourvoit. 
Dont  j'ay  mestier. 

DIEU. 

A  celui  qui  de  cuer  entier 
Et  parfait  vous  et  moy,  mère,  aime 
El  qui  doulcement  nous  reclalme 
Vueil  donner  confort  sanz  espace 
D'attendre  plus  :  c'est  à  Ygnace, 
Qui  pour  moy  sueffre  grief  tourment. 
Or  sus  !  vous  et  vous,  alons-m'ent 
Où  vousmenray. 
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tout  ce  qu'on  me  fait  pour  toi  ;  et  si  je  t'ai 
offensé  en  rien  ,  pardonne -moi ,  je  t'en 
prie. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

C'est  bien;  entrez  ici  sans  retard.  — Al- 
lons! Mal-Assis,  bel  ami,  il  faut  qu'il  soit 
mis  en  ce  cep ,  et  puis  nous  le  laisserons 
tranquille  :  ainsi  nous  exécuterons  la  volonté 
de  l'empereur. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  sais  assez  bien  comment  m'y  pren- 
dre; tu  l'y  verras  bientôt  mis.  C'est  fait.  Re- 
garde^  bel  ami  :  en  suis-je  (passé)  maître  ? 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Oui,  vraiment.  Laissons-le  ici,  car  il  ne 
peut  s'échapper;  allons-nous-en,  sans  délai, 
vers  la  cour. 

PREMIER  SERGENT. 

Allons,  Gamache,  sans  plus  de  paroles  : 
c'est  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire. 

IGNACE. 

Ah,  sire  Dieu  !  ah,  sire  Dieu  !  regarde-moi 
dans  ta  miséricorde;  car  je  n'ai  confiance 
qu'en  toi,  attendu  qu'il  n'y  a  personne  qui 
prenne  ma  défense  ou  qui  combatte  pour 
moi,  sinon  toi ,  père  tout  puissant,  à  qui  mon 
ame  espère  venir  comme  à  son  vrai  Dieu  et 
à  son  véritable  père. — O  Marie ,  mère  de  Jé- 
sus, qui  portas  ton  père  et  ton  fils ,  et  restas 
vierge,  j'en  suis  convaincu,  après  que  tu 
l'eus  enfanté  !  dame,  par  un  effet  de  ta  sainte 
bonté,  prie-le  qu'il  m'envoie  son  aide  et  me 
pourvoie  de  sa  grâce:  j'en  ai  besoin. 


DIEU. 

Je  veux  réconforter,  sans  attendre  davan- 
tage, celui  qui  nous  aime,  vous,  ma  mère ,  et 
moi,  de  tout  son  cœur,  et  qui  nous  invo<|ue 
doucement  :  c'est  Ignace,  qui  pour  moi 
souffre  un  rude  tourment.  Allons  !  vous  tous, 
suivez-moi  où  je  vous  mcnorat. 


AU   MOYEN-AGE. 
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NOST&B-DAMB. 

Mon  filz  et  mon  Dieu  Je  feray 
De  cuerquanque  commaDderez. 

—  Or  sus,  anges  !  vous  chanterez 

Devant  nous  deux. 

GABRIEL. 

Ce  ferons  mon  de  cuer  joieux . 
Royne  de  miséricorde, 
A  vo  vouloir  faire  s'accorde 
Ghascun  de  nous. 

DIEU. 

Or,  entendez  :  attoumez-vous 
A  aler  à  cel  hermitage  ; 
Et  en  alant,  selon  Tusage, 
De  voîz  angelique  chantez 
Chant  qui  de  vous  soit  fréquentez 
Et  bienscéu. 

HIGHIEL. 

Vraiz  Dieux,  puisqu'il  vous  a  pieu 
A  commander,  il  sera  fait. 

—  Sus,  Gabriel  !  disons  de  fait 
Si  que  ne  façons  à  blasmer. 

Rondel. 

Vraiz  Dieux,  en  qui  n  a  point  d'amer, 
Qui  vous  et  vostre  mère  sert, 
Pardurable  gloire  en  dessert: 
Pour  ce  vous  doit  cbascun  amer, 
Voire  en  secré  et  en  appert. 

Vraiz  Diex,  etc., 
Et  dire  et  en  terre  et  en  mer 
Que  nulz  son  servise  ne  pert 
Qui  le  met  en  vous  mais  appert. 

Vraiz  Dieux,  en  qui,  etc. 

DIEU. 

Hère,  à  nostre  ami  descouvert 
Soit  par  vous,  sanz  nul  contredit, 
Ge  qu'en  venant  je  vous  ai  dit 
Que  vueil  qu'il  face. 

NOSTRE-DAME.         , 

Si*li  diray,  sanz  plus  d'espace. 
— Biau  père,  enlens  que  tu  feras  : 
A  la  chartre  droit  t'en  iras 
Où  est  mis  le  saint  homme  Ignace, 
Qui  n'est  mie  sanz  la  Dieu  grâce; 
Mais  il  est  plaiez  malement: 
Recoiiforte*le  doulcement, 
Je  le  t'en  charge  et  le  temong. 


ROTRE-DAMB. 

Mon  fils  et  mon  Dieu ,  je  ferai  de  tout 
mon  cœur  ce  que  vous  commanderez.— Al- 
lons *  anges  !  vous  chanterez  devant  nous 
deux. 

GABRIEL. 

Certainement  nous  le  ferons  la  joie  dans  le 
cœur.  Reine  de  miséricorde,  chacun  de  nous 
est  d'accord  pour  faire  votre  volonté. 

DIEU. 

Allons,  écoutez:  dirigez  votre  route  vers 
cet  ermitage;  et  en  allant  chantez,  suivant 
l'habitude ,  de  vos  voix  d'anges,  un  canti- 
que qui  vous  soit  familier  et  bien  connu. 


MICHEL. 

Vrai  Dieu,  tout  ce  qu'il  vous  a  plu  de  com- 
mander sera  fait.  —  Allons,  Gabriel  !  Can- 
tons de  manière  a  ne  pas  mériter  de  blâme. 

Rondeau. 

Vrai  Dieu,  en  qui  il  n'y  a  rien  d'amer, 
celui  qui  sert  vous  et  votre  mère  mérite 
la  gloire  étemelle  :  pour  cela  chacun  doit 
vous  aimer  en  secret  et  ouvertement.  Vrai 
Dieu,  etc. 

Et  dire  sur  la  terre  et  sur  la  mer  que  nul 
ne  perd  son  service  en  vous  le  consacrant 
ouvertement.  Vrai  Dieu,  en  qui,  etc. 

DIEU. 

Mère,  découvrez,  sans  réplique,  à  notre 
ami  ce  que  je  vous  ai  dit  en  venant  que  je 
veux  qu'il  fasse. 

NOTRE-DAME. 

Je  le  lui  dirai ,  sans  plus  de  délai.  — Mon 
père,  écoule  ce  que  tu  as  à  faire  :  tu  t'en  iras 
droit  à  la  prison  dans  laquelle  a  été  mis  le 
saint  homme  Ignace,  qui  n'est  point  sans  la 
grâce  de  Dieu  ;  mais  il  a  été  rudement  mal- 
traité :  réconforte-le  doucement ,  je  t'en 
charge  et  t'en  prie.  Tiens,  je  te  donne  cet 
onguent  dont  tu  l'oindras  quand  tu  seras  là  : 


ï» 
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Et  tien,  cestoiagnementie  doing 
Dont  tu  rolndras  quant  là  seras  : 
£t  par  ce  santé  Udonras, 

N'en  doublez  mie. 
l'ermite. 
Et  qui  estes-vousydoulceamie, 
Qui  cy  venez  en  tel  arroy? 
Je  croy  qu'estes  fille  de  roy. 
De  vostre  biauté  me  merveil. 
Car  telle  ne  vi-je  mais  d'oeil; 
Mais,  dame,  aussi  suis-jeesbahiz 
Que  m'envoiez  en  un  paîz 
Et  tm  uneeslraoge  contrée 
Oii  je  ne  fis  onques entrée: 

Comment  îray  ? 

MEC. 

Mon  ami,  je  le  te  diray. 
D'y  aler  ne  t'esbahis  pas, 
Tu  venras  après  nous  le  pas; 
Ces  jouyenciaux^t'i  conduiront, 
Si  tost  que  laissiez  nousaront, 
Qiî  porteront  au  prisonnier 
De  par  moy  viande  à  mengier, 

Dontasouffrette. 
l'ermite. 
Vû^e  voulenté  sera  faite 
Du  tout,  sire,  sans  contredire. 
Je  vois  qu'estes  Dieu,  nostre  sire, 
£t  ci  est  la  Yierge  Marie. 
Ha,Diex!  com  noble  compagnie 

M'est  ci  venue  ! 

NOSTRB-BAME. 

Seigneurs  anges,  sanz  attendue, 
Avant  au  retour  vous  mettez 
Tant  qu'aux  cieulx  soions  remontez, 
Mon  filz  et  moy« 

GABRIEL. 

Humble  vierge,  à  voz  grez  m'ottroy* 
— Michiel,  à  voie  nous  mettons. 
Et  en  alantd'acort chantons; 
Ce  ne  nous  doit  pas  estre  amer. 

Rondel. 
Et  dire  et  en  terre  et  en  mer 
Que  nvlz  son  service  ne  pert    - 
Qui  le  met  en  vous  mes  appert. 
Vrais  Diex,  etc. 

DIEt. 

Mi  ange,  alez-ent  comme  appert 
En  la  cbartre  où  Ygnace  est  mis, 
Et  de  par  moy  ly  soit  tramis 


ce  faisant ,  tu  lui  donneras  la  santé ,  n'c 
doute  pas. 


en 


L  ERMITE. 

Et  qui  étes-vous,  douce  amie,  qui  venez 
ici  en  tel  équipage?  je  crois  que  vous  êtes 
fille  de  roi.  Je  m'émerveille  de  votre  beauté, 
car  de  mes  yeux  Je  n'en  vis  jamais  de  pa- 
reille; mais,  dame,  je  ne  suis  pas  moins 
ébahi  que  vous  m'envoyiez  en  un  pays  et 
une  contrée  qui  me  sont  étrangers  et  où  ja- 
mais je  n'entrai  :  comment  y  puis-je  aller  ? 


niBO. 
Mon  ami ,  je  te  le  dirai.  Ne  t'effraie  pas 
d'y  aller,  tu  viendras  au  pas  après  nous  ; 
ces  jouvenceaux  t'y  conduiront,  aussitôt 
qu'ils  nous  auront  laissés.  Ils  vont  porter  au 
prisonnier  de  ma  part  de  la  nourriture  dont 
il  a  besoin. 


L  ERMITE. 

Votre  volonté  sera  foite,  sire,  du  tout  au 
tout  aveuglément.  Je  vois  que  vous  êtes 
Dieu,  notre  seigneur,  et  voici  la  Vierge  Ma- 
rie. Ah  Dieu  !  quelle  noble  compagnie  m'est 
arrivée  ici  ! 

IfOTRE-DAMB. 

Seigneurs  anges ,  sans  retard ,  remettez- 
vous  en  route ,  que  nous  remontions  aux 
cieux,  mon  fils  et  moi. 

GABRIEL. 

Humble  vierge ,  j'obéis.  --  Michel,  met- 
tons-nous en  route ,  et  en  allant  chantons 
d'accord;  cela  ne  doit  pas  nous  être  pé- 
nible. 

'  Rondeau. 

Et  dire  sur  la  terre  et  sur  la  mer  que  nul 
ne  perd  son  service  en  vous  le  consacrant 
ouvertement.  Vrai  Dieu,  etc. 

DIEU. 

Mes  anges,  allez-vous*en  sur-le^bamp 
en  la  prison  où  Ignace  a  été  mis,  et  donnez- 
lui  de  ma  part  ce  pain  et  ce  pot  de  boisson. 


AU 

Ce  pain  et  ce  pot  de  buvrage. 
Dites  sa  faiu  en  assouage, 
Kt  qu'à  moy  ait  louz  jours  le  cuer  : 
Je  ne  li  fauldray  à  nul  feur. 
Faites,  et  si  vous  avoiez, 
Kt  ce  preudomme  y  convoiei 
Ysnellement. 

GABRIEL. 

Sire,  vostre  commandement 
Acomplirons  très  voulentiers. 
—  Or  çày  preudons  f  faites  le  tiers 
Avecques  nous. 

l'ermite. 
Pttisqu'à  Dieu  plaist,  mes  amis  doulx, 
Voulentiers,  certes. 

HICHIEL. 

Preudons,  pourvoz  saintes  dessertes 
Nous  aDiex  à  vous  envoie 
Afin  que  par  nous  convoie 
Soiez  au  lieu  où  est  Ignace. 
Nous  y  serons  tost,  sanz  falace  ; 
Vous  le  verrez. 

GABRIEL. 

H  dist  voir;  et  si  trouverez 
La  chartre  ouverte,  c'est  certain  ; 
Et  la  enterrons  tout  à  plain 
Sanz  contredit. 

l'ermite. 
Seigneurs,  grant  joie  ay  de  ce  dit 
Que  vous  me  dites. 

MICUIEL. 

Vez  cy  la  chartre,  sains  Iiermites  : 
Entrons-y  touz. 

GABRIEL. 

Ne  diray  pas  :  c  Où  estes-vous , 
Ignace?  >  je  vous  voy  assez. 
Pour  ce  qu  estes  de  fain  lassez , 
Et  Dieu  des  cieulx  Ta  bien  véu  : 
Lui-mesmes  vous  a  pourvéu. 
Tenez,  vez  cy  qu'il  vous  envoie. 
Or ,  mengiez  et  buvez  à  joie , 
Soiez  touz  jours  en  s'amour  fort  * 
Il  vous  fera  touz  jours  confort. 
Riens  plus  ore  ne  vous  dirons , 
Nous  .ij.  de  ci  nous  en  irons  ; 
Hais  cest  homme  nous  {ne)  demourra , 
Qui  autre  chose  vous  diray 
Que  ne  vous  dy. 


MOTEN-AGE.  ^ftT 

Dites-lui  d  en  apaiser  sa  faim,  et  de  m'avoir 
toujours  dans  son  cœur:  je  ne  lui  manquerai 
d'aucune  manière.  Faites;  puis  mettez-vous 
en  route,  et  conduisez  sur-le-champ  ce  prud'- 
homme  dans  la  prison, 


GABRIEL. 

Sire, nous  accomplirons  très-volontiers  vo- 
tre commandement— Allons,  prud'homme  ! 
faites  le  troisième  avec  nous. 

l'ermite. 
Certes,  volontiers,  mon  doux  ami,  puis- 
que  cela  plaît  à  Dieu. 

MICHEL. 

Prud'homme ,  votre  sainteté  vous  a  mé- 
rite  que  Dieu  nous  envoyât  vers  vous  pour 
vous  conduire  au  lieu  où  est  Ignace.  Nous 
y  serons  bientôt,  sans  mensonge;  vous  le 
verrez. 

GABRIEL. 

II  dit  vrai;  et  vous  trouverez  la  prison  ou- 
verte, c'est  certain;  et  nous  y  entrerons  tout 
droit  sans  difficulté. 

l'ermite* 

Seigneurs,  j'éprouve  une  grande  joie  de  la 
parole  que  vous  me  dites. 

MICHEL. 

Voici  la  prison ,  saint  ermite  :  entrons-y 
tous. 

GABRIEL. 

Je  ne  dirai  pas  :  lOù  éles-vous,  Ignace.^»  je 
vous  vois  assez.  Vous  êtes  tourmenté  de  la 
faim,  et  le  Dieu  des  cieux  Ta  bien  vu  :  lui- 
même  a  pourvu  à  vos  besoins.  Tenez,  voici 
ce  qu'il  vous  envoie.  Mangez  donc  et  bu- 
vez galmenl ,  et  ayez  toujours  le  même 
amour  pour  lui  :  toujours  il  vous  rëconfor- 
tera.  Nous  ne  vous  dirons  ici  rien  de  plus, 
nous  nous  en  irons  tous  deux;  mais  cet 
homme  restera  ici,  et  vous  en  dira  plus  que 
je  ne  vous  en  dis. 


288 


THÉÂTRE 


IGNACE. 

Ha,  mon  bon  Dieu  !  je  te  graci 
De  la  bonté  que  tu  me  fais , 
Quant  de  tes  mains  tu  me  repais 

Si  richement. 

l'ermite. 
Sire,  entendez  :  certainement, 
Ce  n'est  pas  deubte  qu'il  vous  aime 
Et  son  loyal  sergent  vous  claime  ; 
Car  H-meismes  m'est  venu  querre 
À  plus  de  mil  Hues  de  terre , 
Avec  lui  sa  mère  Marie, 
Qui  d'anges  estoit  compagnie , 
Ne  demandez  mie  comment  ; 
£t  ceste  boiste  d'oingnement 
Me  bailla,  et  puis  si  m'enjoint 
Que  par  moy  en  fussiez  enoint 
Si  que  garison  vous  donnasse 
£t  vos  plaies  du  tout  curasse  ; 
Et  puisque  c'est  le  Dieu  vouloir. 
Sire,  vous  devez  bien  vouloir 

Que  je  vous  cure. 

IGNACE. 

Amis ,  je  suis  sa  créature  : 
Puisqu'il  me  veult  telle  bonté , 
Faites  à  vostre  voulenlé  ; 

Je  m'y  accors. 

l'ermite. 
Oindre  vous  vueil  par  tout  le  corps, 
Sanz  plus  faire  d'arrestoîson. 
Diex!  con  cest  oingnement  sent  bon  ! 
Onques  mais  (pour  voir,  dire  l'ose) 
Ne  senti  fleur  ny  autre  chose 

Si  delictable. 

IGNACE. 

Encore  est-il  plus  prouffitable  , 
Sire,  qu'il  n'est  souef  flairant  : 
Je  mesmes  m'en  tray  à  garant  ; 
Car  sur  moy  n'a  mais  froisséure , 
Plaie  nulle  ne  blecéure  ; 

Hais  suis  tout  sain. 
l'ermite. 
Loez  en  soit  li  souverain 

Père  des  cieulx  I 

IGNACE. 

Et  la  y  iergC'Mere  et  son  fiex 
Loée  aussi  ! 

l'ermite. 
Sire ,  or  me  puis-je  bien  de  cy 
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IGNACE. 

Ah ,  mon  bon  Dieu  !  je  te  rends  grâces  dé 
la  bonté  que  tu  montres  à  mon  égard  en  me 
repaissant  de  tes  mains  si  richement. 

l'ermite. 
Sire,  entendez  :  certainement,  il  n'y  a  pas 
à  douter  qu'il  ne  vous  aime  et  qu'il  ne  vous 
appelle  son  loyal  serviteur;  car  lui-même  il 
m'est  venu  chercher  à  plus  de  mille  lieues 
de  distance,  lui  et  Marie  sa  mère ,  qui  était 
escortée  d'anges,  ne  demandez  pas  com- 
ment ;  il  me  donna  cette  boite  d'onguent, 
et  puis  m'enjoignit  de  vous  en  oindre  de  ma- 
nière à  vous  procurer  guérison  et  à  fermer 
toutes  vos  plaies.  Puisque  c'est  la  volonté  de 
Dieu,  sire,  vous  devez  bien  vouloir  que  je 
vous  guérisse. 


IGNACE. 

Ami,  je  suis  sa  créature:  puisqu'il  veut 
me  faire  cette  grâce  ,  agissez  à  votre  vo- 
lonté ;  j'y  consens. 

l'ermite. 
Je  veux  vous  oindre  par  tout  le  corps , 
sans  plus  tarder.  Dieu  !  comme  cet  onguent 
sent  bon  !  Jamais  (en  vérité ,  j'ose  le  dire) 
je  ne  sentis  ni  fleur  ni  autre  chose  aussi  dé- 
lectable. 

IGNACE. 

Sire ,  sa  vertu  est  encore  meilleure  que  sa 
douce  odeur  :  je  suis  là  moi-même  pour  le 
garantir  ;  car  sur  moi  il  n'y  a  plus  ni  con- 
tusion, ni  plaie,  ni  blessure;  mais  je  suis 
tout-à-fait  en  bonne  santé. 

l'ermite. 
Que  le  souverain  père  des  cieux  en  soit 
louél 

IGNACE. 

Que  la  Vierge-Mère  et  son  fils  en  soient 
loués  aussi  ! 

l'ermite. 
Sire ,  avec  votre  permission,  je  puis  bien 


VêrÛT  et  par  voetre  congië  » 
Puisqu'estes  cy  assouagié 
De  touz  Yoz  maux. 

ICNACB. 

Chier  frère  etcbier  amis  loyaai» 
Je  ne  vous  ose  retenir 
Pour  doobte  du  mal  avenir 
Qui  en  peut  :  c'est  ce  que  regarde. 
Alez-vous-ent  en  la  Dieu  garde; 
Qui  vous  doint  en  la  fin  sa  gloire  ! 
Et  pour  Dieu  aiez-me  en  mémoire 
En  vos  prières. 

L'ERMrrB. 

Elles  sont  malement  tigieres  ; 
J'ay  trop  greigneur  mestier  des  vostres , 
Sire,  que  vous  n'avez  des  nostres. 
A  Dieu  en  soit! 

l'ehpeubrb. 
Seigneurs ,  bien  me  triche  et  déçoit 
Ignace,  que  ne  puis  vertir 
Ny  à  nosire  loy  convertir. 
Or  a  .iij.  jours  en  mon  dangi'er 
Estésanz  boire  et  sanz  mengier 
Et  à  destresce  de  prjson. 
Alez  le  sanz  arréstoison 
Cy  amener. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  ne  say  comment  démener 
Il  se  pense  dès  ores  mais. 
— 'Gamache,  alons  querre  ce  mais , 
Mous  ij.  amis. 

.ij*.  SERGENT. 

Or  sà,  que  fust-il  à  fin  mis! 
E ,  gar  qu'il  nous  donne  de  paine  ! 
—  Sa,  sire  !  issez  ,  en  maie  estraine 
Ce  puist  ore  estre! 

IGNACE. 

Mon  ami  »  Dieu ,  le  roy  celestre , 
Le  te  pardoint  ! 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Souffrez-vouSy  souffrez  de  ce  point 
Et  avec  nous  vous  en  venez. 
— Vez  ci ,  sire ,  Ygnace ,  tenez , 
Tout  nu  en  braies. 
l'emperere.  ' 
Or  entens  :  ou  tu  te  retraies 
De  ta  loy  et  que  te  consentes 
A  moy,  ou  il  fault  que  tu  sentes 
Peine  et  griefs  tourmens  pour  deliz; 
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m'en  aller  d'ici,  puisque  vous  êtes  aoulafré 
de  tous  vos  maux. 


IGNACE. 

Cher  frère  et  cher  ami  loyal,  je  npse  vous 
retenir  par  crainte  du  mal  qui  peut  en  ar- 
river :  c'est  ce  que  je  considère.  Allez-vous- 
en  à  la  garde  de  Dieu  ;  puisse-t-il  vous  don* 
ner  à  la  fin  sa  gloire  !  Et  pour  l'amour  de 
Dieu,  souvenez-vous  de  moi  en  vos  prières. 


L  ERMITE. 

Malheureusement  elles  ont  peu  de  valeur; 
et  j'ai  plus  besoin  des  vôtres,  sire,  que  vous 
des  miennes.  A  la  volonté  de  Dieu  1 

l'empereur. 
Seigneurs,  Ignace  me  joue  et  me  triche 
bien  ;  je  ne  puis  le  changer  ni  le  convertir 
à  notre  loi.  Voici  trois  jours  qu'il  est  en 
mon  pouvoir  sans  boire  ni  manger  et  livré 
aux  angoisses  de  la  prison.  Allez  le  cher- 
cher sans  retard,  et  amenez-le  ici. 


PREMIER  SERGENT* 

Je  ne  sais  ce  qu'il  a  l'intention  de  faire 
désormais.  —  Gamache ,  mon  ami ,  allons 
tous  deux  le  chercher. 

* 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons ,  fût-il  mis  à  mort  !  Eh ,  regarde 
quelle  peine  il  nous  donne!  Allons,  sire! 
sortez,  et  que  ce  soit  pour  votre  malheur  ! 

IGNACE. 

Mon  ami,  que  Dieu,  le  roi  des  cieux,  te  le 
pardonne  I 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Obéissez ,  obéissez  sur  ce  point  et  venez- 
vous-en  avec  nous. —  Sire,  tenez,  voici 
Ignace ,  tout  nu  en  braies. 

l'empereur. 
Maintenant  écoute  :  ou  abandonne  ta  loi 
et  consens  à  dl'obéir,  ou  il  faut  que  tu  sentes 
peines  et  cruels  tourmens  au  lieu  de  dé- 
lices; maintenant  choisis  la  mort  et  les 
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Mort  et  pleurs  pour  joie  or  csiiz  : 
Lequel  veulz-tu? 

IGNACE. 

Certes  »  je  ne  prise  un  festu , 
Empereur»  toutes  tes  menaces; 
•  Je  te  pri ,  pour  Dieu  »  que  tu  faces 
Le  miex;  mais  le  pis  que  pourras , 
De  mon  bon  Dieu  ne  mueras 
Jà  mon  propos. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Il  a  trop  esté  à  repos. 
E  !  gar  comme  il  parle  à  cheval 
S' Artus  estoit  ou  Parceval  ! 
S'a-il  grant  cuer. 

•ij*.  CHEVAUBR. 

Croire  ne  pourroie  à  nul  foer 
Qu'il  n'ait  aucuns  chamelz  amis 
Par  qui  en  tel  orgueil  est  mis  ; 
Gar,  sire ,  il  ne  vous  double  point» 
Et  s'est  de  corps  en  meilleur  point 
Conques  ne  le  vi ,  ce  me  semble. 
A  la  maie  feme  ressamble 
Qui  s'engressist  d'estrebatue. 
,11  a  bien  sa  char  revestue 
De  bonne  peL 

IGNACE. 

Le  Dieu  que  j'aour  et  appel 

Ainsi  me  norrist  et  enforce 

Que  corn  plus  sueffre ,  plus  ai  force 

De  plus  souffrir. 

l'euperiere. 
Assez  tost  te  fer^y  offrir 
Un  tel  tourment  que  tu  diras 
VueiUes  ou  nom  »  que  n'en  pourras 
Endurer  ne  souffrir  la  paine. 
— Vas  dire  au  senac  qu'i  m'amaine 
Les  lions  que  de  par  moy  garde 
Acouplez  y  et  que  point  ne  tarde 

Que  ci  ne  viengne. 

PREMIER  SERGENT. 

Se  Hahon  en  santé  me  tiengne , 
Sire ,  g'i  vois  isnel-le-pas. 
— Senac ,  sire ,  ne  laissiez  pas 
Qu'à  l'emperere  ne  venez  » 
Et  les  lions  li  amenez 
Tantost  bonne  ère. 

LE  SENAC. 

En  Teure ,  amis ,  je  les  vois  querre; 
Passez  t  alez-vous«ent  devant. 
—Sire,  je  vieng  à  vostre  mant 


pleurs  ou  la  joie  :  lequel  veai-tuy 

IGNACE. 

Certes,  empereur,  je  ne  prise  pas  un  fétu 
toutes  les  menaces  ;  je  te  prie,  pour  (  l'amour 
de)  Dieu ,  de  faire  pour  le  mieux;  mais  le 
plus  grand  mal  que  tu  pourras  produire  ne 
me  fera  pas  changer  à  l'égard  de  mon  bon 
Dieu. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Il  a  été  trop  long-temps  laissé  en  repos. 
Eh  !  regardez  comme  il  parle  fièrement ,  do 
même  que  s'il  était  Arthur  ou  Perceval!  Il  a 
grand  cœur. 

DEOXI&MB  CHEVAUBR. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  croire  qu'il 
n'ait  quelques  amis  intimes  qui  l'entre- 
tiennent dans  cet  orgueil;  car,  sire,  il  ne 
vous  redoute  nullement,  et  il  me  semble 
que  son  corps  estenmeilleur  étatque  je  l'aie 
jamais  vu.  Il  ressemble  à  la  femme  méchante 
qui  s'engraisse  d'être  battue.  Il  a  bien  la 
chair  revêtu  de  bonne  peau. 


IGNACE. 

Le  Dieu  que  j'adore  et  invoque  me  nour- 
rit et  me  fortifie  de  telle  manière  que  plus 
je  souffre ,  plus  j'ai  de  force  pour  souffrir. 

l'empereur. 
Je  te  ferai  bientôt  livrer  à  un  tel  supplice 
que  tu  diras,  de  bon  gré  ou  non,  ne  pou- 
voir en  supporter  les  souffrances.  —  Va  dire 
au  senac  qu'il  m'amène  accouplés  les  lions 
qu'il  garde  par  mon  ordre ,  et  qu'il  ne  tarde 
pas  de  venir. 


PREMIER  SERGBNT. 

Que  Mahometme  tienne  en  santé  !  Sire,  j'y 
vais  tout  de  suite.  —  Senac,  sire,  ne  tardez 
pas  à  venir  auprès  de  l'empereur,  et  amenez* 
lui  tantôt  les  lions  avec  promptitude. 
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Amis,  je  vais  les  chercher  à  l'instant 
même  ;  passez  ,  allez-vous-en  devant»  — 
Sire ,  je  viens  à  votre  ordre  :  voici  les  deux 
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SU  Toos  plaîst ,  or  me  commandez 

Que  j'en  feray. 

l'emperb[re]. 
Senac,  taDiost  le  vous  diray. 
Pour  ce  que  orgueilleux  et  despît 
Esc  trop  Yguace,  or  qu'il  despit 
Et  nostre  loy  et  touz  noz  diex, 
Et  s'en  moque  presens  mes  yex 
Et  en  fait  ses  derrisîons , 
Je  Yueil  que  de  ces  .ij.  lions 
Soit  dévorez  9  comment  qu'il  prengne, 
Et  que  de  lî  riens  ne  remaingne , 

lie  char  ny  os. 

LE  SBHAG. 

Sire ,  pour  voir  dire  vous  os  : 
Plus  tost  leur  verrez  mettre  à  fin 
Qu'à  ij.  fora  lemiers  un  connin 
Je  les  vueil ,  sanz  plus ,  descoopler  ; 
Puis  les  feray  sor  lui  coupler 
Com  sus  charongne. 

IGNACE. 

Seigneurs ,  qui  pour  ceste  besongne 
Et  ceste  peine  et  cest-estrif 
Qu'ay  à  porter  pour  Dieu  le  vif 
Me  regardez  en  mi  le  vis, 
y ueîllez  i  ce  que  ci  devis 
Entendre  voz  cuers  avoier. 
Labonré  n'ay  pas  sanz  loier, 
Car  n'est  mie  pour  mauvaistié 
Que  jesueflTre,  mats  pour  pitié. 
Froment  de  Dieu  sui  qui  attens 
A  estre  molu  par  les  dens 
De  ces  lions,  c'est  de  certain , 
A  ce  que  je  soie  fait  pain  ; 
Et  Dieu  le  vneille  1 

l'bIIPBR£[re]. 

Biaux  seigneurs ,  je  voy  ci  merveille  : 
Plus  qu'autres  gens  sur  toutes  riens 
Sueffrent  pour  leura  diex  crestiens. 
Où  sont  ne  Barbarans  ne  Griex 
Qui  tant  souflrissent  pour  leurs  diex  ? 
Je  ne  scé ,  voir. 

IGMACB. 

Emperere,  je  te  fas  savoir 
Que  quanque  j'ay  souffert  de  paine 
Ce  n'est  pas  par  vertuz  humaine 
Ne  par  falace  d'anemi. 
Mais  par  l'aide  mon  ami 
Jhesu-Crist,  mon  Dieu,  et  par  foy. 


lions  que  vous  deftiandez.  S'il  vous  plaît , 
commandez-oioî  oe  que  j'en  dois  faire. 

L'BHPBRBim, 

Senac,  je  vous  le  dirai  tout-à^l'henre. 
Attendu  qu'Ignace  est  trop  orgueilleux  et 
qu'il  méprise  et  notre  loi  et  tous  nos  dieux, 
qu'il  s'en  moque  en  ma  présence  et  en  fait 
des  gorges  chaudes,  je  veux  qu'il  soit  dé- 
voré de  ces  deux  lions,  quoi  qu'il  advienne, 
et  qu'il  ne  reste  rien  de  lui ,  ni  chair  ni  os. 


LE  881U€« 

Sire,  en  vérité,  j'ose  vous  le  dire  :  vous  le 
leur  verrez  exterminer  plus  tôt  que  deux 
forts  limiers  ne  viemdrafent  à  bout  d'un 
lapin.  Je  veux,  sans  en  dire  davantage ,  les 
découpler;  puis  je  les  ferai  fondre  sur  lui 
comme  sur  une  charogne. 

iouacb. 

Seigneurs,  vous  qui  me  regardez  an  vi- 
sage dans  l'extrémité  où  je  suis  et  pendant 
le  supplice  que  je  souffre  pour  le  Dieu  vi- 
vant, veuillez  profiter  de  ce  que  je  dis  pour 
remettre  vos  cœurs  dans  la  bonne  voie.  Je 
n'ai  pas  travaillé  sans  salaire ,  car  ce  n'est 
pas  en  raison  de  mes  péchés  que  je  souffre , 
mais  à  cause  de  ma  piété.  Je  suis  le  froment 
de  Dieu  qui  attend  d'être  moulu  par  les  dents 
de  ces  lions,  c'est  chose  certaine ,  pour  être 
fait  pain;  et  Dieu  le  veuille  ! 


L  EHPERECR. 

Beaux  seigneurs,  je  vois  ici  merveille  :  les 
chrétiens,  plus  que  toutes  autres  personnes, 
souffrent  pour  leurs  dieux.  Où  sont  les  Bar- 
bares ou  les  Grecs  qui  en  feraient  autant? 
En  vérité ,  je  ne  sais. 

IGNACE. 

Empereur,  je  te  déclare  que  tous  les  sup- 
plices que  tu  m'as  fait  subir  je  lésai  soufferts 
non  par  le  secoura  d'une  force  humaine  ni 
par  l'artifice  du  diable ,  mais  par  l'aide  de 
mon  ami  Jésus-Christ ,  mon  Dieu ,  et  par  la 
'    foi.  Maintenant  il  est  temps ,  je  le  vois  bien  , 
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Orc  il  est  temps,  et  Meo  le  voy, 
Que  je  départe  de  ce  inonde. 
Diex  sire,  en  qui  touz  biens  habonde, 
Ces  bestes  Toy  vers  moy  accourre  : 
Plaise-vous  m'ame  si  secourre 
A  ce  derrain  despartement 
Qu'elle  ait  de  vous  sanz  finement 
La  vision. 

LB  8BNAC. 

Hu  !  hu!  sur  lui!  sur  lui ,  lyon  ! 
Avant ,  -sur  lui  ! 

LE  PREWBR  GHEVALIBR. 

11  n'ont  pas ,  ce  m'est  vis,  failli  : 
Du  premier  cop  l'ont  aterré  ; 
Dedans  leurs  ventres  enserré 
•    Hoult  tost  Taront. 

LE  SBNAC. 

Souffrez ,  vous  verrez  qu'il  feront 
Assez  briefinent. 

ij*  CHEVALIER. 

E ,  gar  1  ne  l'ont  fait  seulement 
Qu'alener  et  des  groins  orner 
Et  de  lieu  en  autre  bouter, 

Et  si  est  mors. 

l'bmpererb. 
Seigneurs ,  je  voy  que  de  son  corps 
N'ont-il  talent  de  riens  mengier  : 
Ce  me  fait  moult  esmerveiller. 
Veez ,  il  n'en  mengeront  point. 
Alons-m'en ,  laissons-le  en  ce  point  ; 
Et  si  ne  vueil  mie  deffendre , 
S'il  est  nul  qui  le  vueille prendre 
N'emporter  pour  ensevelir, 
Qui  n'en  face  tout  son  plaisir 

Hardiement. 

LE    premier  chevalier. 

^Puisqu'il  vous  plaist,  sire,  alons-m'ent: 
11  en  est  temps. 

ij«.   SERGEIfT. 

^Levez  sus  de  ci ,  bonnes  gens , 
Avant  faites  monseigneur  voie 
Et  à  la  gent  qui  le  convoie; 
Alez  arrière. 

LE  âEMAC. 

Racoupler  ne  {sic)  convient  arrière 
Mes  lions  et  les  ramener  ; 
Me  les  lairay  pas  démener 
A  leur  votoir,  que  mai  ne  facent 
Hy  afin  qu'entre  ces  gens  tracent 
A  leur  vouloir. 


FRANÇAIS 

que  je  quitte  ce  monde.  Sire  Dieu ,  source  de 
tout  bien,  je  vois  ces  bêles  accourir  à  moi  : 
veuillez  secourir  mon  ame  à  la  fin  de  mon 
voyage ,  en  sorte  qu'elle  jouisse  éternelle- 
ment de  votre  vue. 


LE  SENAC. 

Hu  !  hu!  sur  lui  !  sur  lui,  lions!  en  avant, 
sur  lui  ! 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Il  m'est  avis  qu'ils  n'ont  pas  manqué  leur 
coup  :  du  premier  ils  Font  terrassé;  ils  l'au* 
ront  bientôt  logé  dans  leur  ventre. 

LE  SENAC. 

Attendez,  vous  verrez  dans  peu  de  temps 
ce  qu'ils  feront. 

DBmiÈME  CHBVALUSR. 

Us  n'ont  fait  que  le  flairer,  le  humer  du 
grouin  et  le  pousser  d'un  endroit  dans  un 
autre ,  et  il  est  mort. 

l'empereur. 
Seigneurs,  j€  vois  qu'ils  n'ont  pas  envie 
de  rien  manger  de  son  corps  :  cela  me  cause 
un  profond  étonnement.  Voyez ,  ils  n'en 
mangeront  pas.  Allons-nous-en ,  laissons-le 
en  cet  état;  et  s'il  est  quelqu'un  qui  veuille 
le  prendre  et  remporter  pour  l'ensevelir,  je 
ne  veux  pas  l'empêcher  d'exécuter  hardi- 
ment son  intention. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir ,  sire ,  allons- 
nous-en  :  il  en  est  temps. 

BEmUÈME  SERGENT. 

Bonnes  gens,  levez*vous  d'ici,  faites  place 
en  avant  à  monseigneur  et  à  sa  suite  ;  reti- 
rez-vous. 

LE  SBNAC. 

Il  me  faut  raccoupler  mes  lions  et  les  ra- 
mener (à  leur  cage);  je  ne  les  laisserai  pas 
se  démener  à  leur  volonté ,  de  peur  qu'ils 
ne  fassent  du  mal  ou  ne  courent  parmi  ce 
monde  à  leur  gré. 
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ABBANES. 

Qre  c'est  fait.  Assez  doloir 
Mous  pourrons ,  Godofore  amis , 
De  nostre  maistre  qui  est  mis 
A  mort  9  et  jà  miex  n'en  vaulrons  ; 
Signes  regardons  que  ferons , 
Et  pour  le  miex. 

GOflDOFORE. 

Ducuer  me  vient  la  lerme  aux  iex  , 
Certes ,  quant  deli  me  souvient. 
Prendre  nous  ij.  le  nous  convient 
Et  emporter  de  ceste  place 
En  tel  lien  que  mal  ne  li  face 
Chien  n'autre  beste. 

ABBANES. 

Ce  conseil  est  bon  et  honneste  : 
Or  soit  fait  en  ceste  manière; 
Car  aussi  a  dit  l'emperiere  : 
<  Qui  ensevelir  le  voulra 
Prengne-le ,  faire  le  pourra 
Séurement.  > 

GODOFORB. 

Or  le  faisons  donques  briefment  ; 
Sur  noz  espaules  le  mettons , 
Abanes  ,  et  si  l'emportons. 
Or  sus  j  compains  ! 

ABBANES. 

Biaux  seigneurs,  prestez-nousvoz  mains 
A  lever  dessus  nous  ce  corps. 
Que  Dieu  vous  soit  misericors  ! 
Ho  !  sur  moy  est  trop  bien  assis. 
Seigneurs ,  je  vous  dy  grans  merciz 
De  vostre  ayde. 

GONDOFORE. 

Si  est-il  sur  moy.  Avant  ryde, 
Compains  Abbanes ,  vistement; 
Et  en  alant ,  dévotement 
Prions  pour  lui. 

GABRIEL. 

Hichiel«  puisque  vez  ci  celui 
Pour  qui  sommes  ci  envoie  ; 
Compains ,  soit  de  nous  convoie 
En  chantant,  non  pas  chant  de  pleur. 
Mais  ce  chant  de  joie ,  à  l'onneur 
De  Famé  qui  es  cielx  est  jà  : 
Hic  sancttu  cujus  hodie 
CeUbramu$  solempnta ,  etc . 

EXPLIGIT. 


ABBANES. 


Maintenant  c'est  fini.  Mon  cher  Gondo- 
fore,  nous  pourrions  beaucoup  pleurer  notre 
maître  qui  est  mis  à  mort,  mais  cela  ne 
nous  avancerait  pas  ;  voyons  donc  ce  que 
nous  avons  de  mieux  à  faire. 

GONDOFORE. 

Certes,  il  me  monte  du  cœur  une  larme  aux 
yeux  quand  je  me  souviens  de  lui.  11  nous 
faut  tous  deux  le  prendre  et  l'emporter  de  ce 
lieu  dans  un  autre  endroit  où  ni  chien  ni 
autre  béte  ne  lui  fasse  du  mal. 

ABBANES. 

Le  conseilest  bon  et  convenable  :  qu'il  soit 
ainsi  exécuté;  car  aussi  bien  l'empereur  a  dit  : 
<  Que  celui  qui  voudra  l'ensevelir  le  prenne, 
il  pourra  le  faire  en  toute  sûreté.» 


GONDOFORE. 

£h  bien  !  faisons-le  donc  tout  de  suite  ; 
mettons-le  sur  nos  épaules,  Abbanes,  et 
emportons-le.  Allons,  courage,  compagnon  ! 

ABBANES . 

fieaux  seigneurs ,  prêtez-nous  vos  mains 
pour  lever  ce  corps  sur  nous.  Que  Dieu  vous 
soit  miséricordieux  !  Ohl  il  est  très  bien  assis 
sur  moi.  Seigneurs,  je  vous  dis  grand  merci 
pour  votre  aide. 

GONDOFORE. 

Il  est  bien  aussi  sur  moi.  En  route ,  com- 
pagnon Abbanes,  vite;  et  en  allant ,  prions 
dévotement  pour  lui. 

GABRIEL. 

Michel ,  puisque  voici  celui  pour  qui  nous 
sommes  ici  envoyés;  compagnon,  escortons- 
le  en  chantant ,  non  pas  un  chant  de  dou- 
leur ;  mais  ce  chant  de  joie,  en  l'honneur  de 
l'ame  qui  est  déjà  auxcieux  :  c  Ce  saint  dont 
nous  célébrons  la  fête  aujourd'hui,  etc*  > 

*  Celte  pièce  est  AuÎTÏe  de  dcnxterventoys  en  l'hoii- 
ucur  de  la  Sain  te- Vierge. 

FIN. 


F    M. 
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UN  MIRACLE 

DE  SAINT  VALENTIN 


NOTICE. 


Le  principal  héras  de  la  pièce  qui  suit  est 
saint  Valentin,  prêtre  et  martyr,  à  Terni»  en 
Italie,  l'an  306  *  ;  l'Eglise  en  fait  la  fête  le  14 
février.  ^ 

Nous  ayons  tiré  ce  miracle  du  manuscrit 


*  Sei  actes  ont  été  publiéi  par  les  Bollandiatss. 
Voyez  jicia  Saneiorum,  zit'  die  fcbruarii ,  t.  Il , 

p.  T5I-763. 


de  la  Bibliothèque  Royale  n»  7208.4.  B  , 
où  il  commence  au  folio  28  recto.  Gomme 
plusieurs  des  pièces  de  ce  recueil ,  il  est  pré- 
cédé d'un  sermon  en  prose  et  sniTÎ  d'un  $er- 
ventoys  cowronné  et  d'un  tervetaoyseurioéj  en 
l'honneur  de  la  Vierge  Marie.  Ces  morceaux 
ne  nous  paraissant  pas  faire  partie  intégrante 
du  drame»  nous  atons  dû  ne  pas  nous  en  oc- 
cuper. F.  H. 


UN  MIRACLE  DE  SAINT  VALENTIN. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


YAI^ENTIN. 

l/EMPEaECR. 

PREMIER  SERGENT. 

ij«  SERGENT. 

CHATON. 

LE  FILZ  k  L'EMPEREUR. 

LE  CHEVALIER. 


LE  PIL  CHATON. 
JOSIAS ,  premier  eseoUer. 
DOREQH,  fcCQnd  escolier. 
JOSEPUDSf  tien  escolier. 
BtJZl ,  qnart  cwoltcr. 
LE  QOINT  ESCOLIER. 
L'INNSRMIEN. 


DIEU. 

MOSTRE-DAME. 
LE  PREMIER  ANGE. 
ij«  ANGE. 
GABRIEL. 

VIDE-BOURSE, jolicr. 
PREMIER  DIABLE. 
y«  DIABLE. 


Cy  commence  un  Miracle  de  saint  Valentin ,  que 
un  empereur  fisl  déceler  devant  sa  table,  et  tantost 
s'estrangla  l'empereur  d*un  os  qui  lui  traversa  la 
gorge,  et  dyables  remportèrent. 

L^EMPEREUR. 

Biaux  seigneurs. 

LES  SERGENS. 

Que  vousplaist,  chier  sire? 


Ici  commence *in  Miracle  de  saint  Valentin,  qu*un 
empereur  fit  décollev  devant  sa  table,  et  tantôt  Pem- 
pereur  s'étrangla  d'un  us  qui  lui  traversa  la  goi^e. 
et  les  diables  l'emportèrent. 

l'empereur* 
Beaux  seigneurs. 

LES  SBRGKNS. 

Que  vous  plail-il ,  cher  sire  ? 


AD  MOTm-AGI. 


au.j 


VBHPBABUB. 

AlezHne  an  sage  Chaton  dire 
Sanz  delay  que  je  le  demande , 
Ec  que  pour  cause  je  li  mande 
Qu'il  Yîengne  ci. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Il  li  sera  dit  tout  ainsi , 
Sire,  corn  vous  le  commandez, 
Et  qu'en  haste  le  demandez. 
—  Alons-le  querre. 

ij*  SERGENT. 

Alons ,  prenons  par  et  nostre  erre  : 
C'est  »  ce  m'est  avis ,  le  plus  court. 
Je  le  voy  là  en  my  sa  court, 
C'est  bien  à  point. 

PREMIER  SERGENT* 

Sire,  Mabon  bon  jour  vous  doînt! 
L'empereur  vous  envoie  querre  : 
Si  que  veBez  à  li  bonne  erre , 
Puisqu'il  vous  mande. 

CHATON. 

Et  g'irai  de  voulenté  grande , 
Biaux  seigneurs,  à  son  mandement; 
Je  suis  tout  prest  :  çà  !  alons-m'ent. 
—  Sire,  en  lionneur  noz  diex  vous  tien- 

gnent 
Et  vostre  vie  en  bien  maintiengnent 
Par  leur  plaisir  ! 

l'empereur. 

Soit  ainsi  con  je  le  désir  1 
— ^Haistre  Chaton,  vez  ci  pour  quoy 
Mandé  vous  ay  parler  à  moy  : 
C'est  m' entente  que  je  vous  baille 
Mon  filz,  pour  apprendre  sanz  faille. 
Dès  ores  mais,  à  dire  voir. 
Est  assez  grant  pour  concevoir 
Ce  de  quoy  l'endoctrinerés  : 
Pour  ce  desci  l'en  enmenrez. 
Car  je  vueil  que  sache  de  lettre  : 
Si  vous  pri  qu'en  11  vueillez  mettre 
Cure  et  entente. 

CHATOft. 

Chier  sire ,  mais  qu'il  si  consente 
Et  qu'il  y  vueille  peine  mettre, 
Je  le  feray  tantost  clerc  estre. 
— Or  me  dites ,  mon  enfant  douls , 
A  estre  clerc  metterez-vous 
Bien  diligence? 


l'bbpbiIeur. 
Allez-moi  dire  tout  de  suite  au  sage  Caton 
que  je  le  demande,  et  que  pour  cause  je  lui 
mande  qu'il  vienne  ici. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Cela  lui  sera  dit  textuellement ,  sire  , 
comme  vous  le  commandez ,  et  que  vous  le 
demandez  en  toute  hâte.  — Allons  le  cher- 
cher. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons,  prenons  noire  route  par  ici  :  il 
m'est  avis  que  c'est  le  plus  court.  Je  le  vois 
là  au  milieu  de  sa  cour»  c'est  bien  tombé. 

PREMIER  SERGENT. 

Sire ,  que  Mahomet  vous  donne  un  bon 
jour!  L'empereur  vous  envoie  chercher  :  ve- 
nez donc  bien  vite  vers  lui,  puisqu'il  vous 
mande. 

CATON. 

Seigneurs,  j'obéhrai  de  grand  cœur  à  son 
ordre  ;  je  suis  tout  prêt  :  allons,  partons  ! 
—  Sire ,  que  nos  dieux  veuillent  vous  tenir 
en  honneur  et  maintenir  votre  vie  en  bien  ! 


L  EMPEREUR. 

Qu'il  en  soit  ainsi  comme  je  le  désire  ! 
—  Maître  Caton ,  voici  pourquoi  je  vous  ai 
mandé  auprès  de  moi  pour  me  parler  :  j*ai 
l'intention  de  vous  donner  mon  61s,  pour  que 
vous  l'instruisiez.  A  vrai  dire ,  dès  à  présent 
il  est  assez  grand  pour  concevoir  ce  que  vous 
lui  apprendrez  :  c'est  pourquoi  emmenez-le 
d'ici,  car  je  veux  qu'il  soit  lettré:  je  vous 
prie  donc  de  lui  consacrer  vos  soins  et  votre 
attention. 


CATON. 

Cher  sire ,  pourvu  qu'il  y  consente  et  qu*ii 
s*  en  donne  la  peine ,  je  le  ferai  bientôt  de- 
venir clerc.  — Maintenant  dites-moi ,  mon 
doux  enfant,  travaiUeriez«voMS  bien  pour 
être  clerc? 
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LE  FILZ  A  L*E1IP£REDR. 

Oïl»  maistre,  sanz  négligence , 
A  mon  povoir. 

LE  GHEYALIER. 

Il  respont  sagement,  pour  voir,  . 
Gom  tel  enfant. 

CHATON. 

Par  vostre  licence  et  commant 
Me  donnez  congié ,  très  chier  sire  ; 
Car  je  doubt  que  trop  d'aleiir  lii*e 

Face  demeure. 

l'empereur. 
Alez,  maistre ,  donc  en  bonne  heure  ; 
Or  soiez  de  mon  filz  songneux. 
—  Alez  le  convoier,  vous  deux , 

ApperiemenL 

ij«.  SERGENT. 

Sire ,  nous  ferons  bonnement 

Yostre  plaisir. 

LE  fil  chaton. 
Lasl  que  je  me  dueil  de  jesir! 
Las!  de  quelle  heure  fu-je  nez? 
Las  !  trop  longuement  destinez 
Suis  à  porter  ceste  langueur, 
Ce  meschief ,  iceste  douleur 
Qui  si  me  menjue  et  desront! 
Las!  il  m'est  avis  c'on  me  ront 
Et  c'om  me  destrancbe  les  nerfs. 
Onques  mais  homme  si  divers 
Mal  ne  porta,  comme  je  port. 
En  moy  n'a  joie  ne  déport. 
A,  père!  ne  scé  que  je  die  : 
Trop  sueffre  et  port  grief  maladie 

Par  tout  le  corps. 

CHATON. 

Biau  filz ,  doulx  et  misericors 
Te  soient  noz  diex  et  propices, 
Si  que  de  cest  grief  mal  garisses 
Par  leur  bonté  et  leur  puissance, 
Et  briefment  !  car  au  cuer  grevance 
Me  fait  plus  que  je  ne  puis  dire  ; 
Et  ce  que  trouver  ne  pui&  mire 
Qui  y  sache  mettre  conseil , 
C'est  ce  dont  je  plus  me  merveiJ 
Et  de  quoy  suis  plus  esbahiz; 
S'ai-je  faitquerre  en  maint  pais 
Conseil  pour  loy. 

LE  PREMIER  ESCOLIER. 

Maistre ,  plaise-vous  oir  moy 

Pour  vostre  filz,  qui  est  mon  maistre,       | 


LE  FILS  DE  LBHPERSUR. 

Oui,  mallre,  sans  négligence»  suivant 
mes  forces. 

LE  CHEVALIBR. 

En  vérité ,  il  parle  sagement  pour  un  en- 
fant. 

CATON. 

Veuillez  me  donner  ta  permission  de  me 
retirer,  très-cher  sire;  carje  crains  de  tarder 
trop  long-temps  à  aller  lire. 

l'empereur. 
Maître,  alle2  donc  sous  de  bons  auspices; 
et  maintenant  prenez  soin  de  mon  fils.  — 
Vous  deux,  allez  l'accompagner  tout  de 
suite. 

DSUXliME  SERGENT. 

Sire ,  nous  exécuterons  vos  ordres  de  bmi 
cœur. 

LE  FILS  DE  CATON. 

Hélas!  quejesoniïre  d'être  couché!  Hélas! 
sous  quelle  étoile  est-ce  que  je  naquis?  Hé- 
las! je  suis  destiné  à  supporter  trop  long- 
temps cette  langueur,  cette  souffrance  et 
cette  maladie  qui  me  consume  et  me  brise  \ 
Hélas  I  il  m'est  avis  que  l'on  me  rompt  et 
que  Ton  me  tranche  les  nerfs.  Jamais  per- 
sonne ne  supporta  un  mal  aussi  cruel  que 
celui  que  je  souffre.  Je  n'ai  plus  ni  joie  ni 
plaisir.  Ah,  père!  je  ne  sais  que  dire  :  je 
souffre  trop  et  ressens  un  trop  grand  mal 
dans  le  corps. 


CATON. 

Cher  fils,quenosdieux  te  soient  doux,  mi- 
séricordieux et  propices,  et  qu'en  Tenu  de 
leur  bonté  et  de  leur  puissance  ils  te  guéris- 
sentbient6tdecemalcruel!car  mon  cœur  en 
éprouve  plus  de  chagrin  que  je  ne  puis  le 
dire;  et  ce  dont  je  m'émerveille  et  suis  le  plus 
ébahi ,  c'est  de  ne  pouvoir  trouver  médecin 
qui  sache  donner  un  avis  pour  combattre  ta 
maladie  ;  cependant  j'ai  fait  chercher  en 
maint  pays  conseil  pour  toi. 


LE  premier  ÉCOLIER. 

Maître ,  veuillez  m'entendre  au  sujet  de 
votre  fils,  qui  est  mon  maître,  et  que  per- 


AU  llOTB»*AftC. 


2»7 


Ba  qui  nul  ne  8oet  con&eil  mettre  : 
Dont,  par  nos  diex  !  c'est  grant  damage. 
Vous  Yueil  descouvrirmon  courage. 
En  NerTÎe»  dont  je  sui  nez, 
A  un  homme  (ceci  tenez 
Pour  vérité  et  pour  certain) 
Qui  est  de  si  grant  sainte  plain 
Et  si  juste  sanz  touz  péchiez, 
Qu'il  n'est  grief  mal  dont  entechiez 
Soit  homme  ou  femme,  si  le  voit, 
Que  tout  gari  ne  l'en  renvoit; 
Et  ce  a-il  fait  à  trop  de  gent, 
Sanz  prendre  salaire  n'argent. 
Si  faites,  sire,  vostre  filz 
A  lui  mener,  et  je  sui  fis. 
Quant  le  saint  homme  le  verra. 
Tout  gari  l'en  renvoiera 
Et  assez  brief  . 

CHATON. 

Josias,  son  mal  est  si  grief 
Qu'il  ne  le  pourroit  endurer. 
Penses-tu  qu'il  doie  durer 

Encore  en  vie  f 

prbuibr  esgouee. 
Maistre,  de  ce  ne  doubtez  mie; 
Je  scé  bien  qu'il  vit  voirement. 
Se  puis  .ij.  jours  tant  seulement 

N'est  trespassez. 

nORSCH,  second  esoolîer. 

Haistre,  riches  estes  assez; 
Je  vousdiray  que  jeferoie  : 
Un  joiau  li  envoieroie 
Riche  et  bel  en  U  suppliant 
Qu'il  daignast  tant  vous  suppliant. 
Qu'il  lui  pléust  à  ci  veoîr. 
S'il  tent  au  joyau  retenir. 
Il  yenra  ci,  je  n'en  doubt  point  ; 
Ou  escripra  de  point  en  point 
Gomment  pour  santé  recouvrer 
Fauldra  sur  vostre  filz  ouvrer; 
N'en  doubtez,  maistre. 

JOSEPHUS ,  tiers  escolier. 

Dorech  a  dit  ce  qui  peut  estre 
Et  doit  par  raison  avenir  : 
Ou  vous  le  verrez  ci  venir. 
Ou  le  don  ne  recevra  pas. 
Envoiez-y  isnel-le-pas  : 
Ce  sera  sens. 

CHATOH. 

Seigneurs,  à  vostre  dit  m'assens  : 


sonne  ne  sait  comment  traiter  :  ce  qui ,  par 
nos  dieux!  est  grand  dommage.  Je  veux  vous 
découvrir  ma  pensée.  Dans  la  Nervie ,  où  je 
suis  né,  il  y  a  un  homme  (tenez  ceci  pour 
vrai  et  certain)  qui  est  plein  de  si  grando 
sainteté ,  si  juste  et  si  pur  de  tout  péché  -, 
qu'il  n'est  homme  ni  femme  affligés  de  maux 
cruels  qu'il  ne  renvoie  guéris ,  s'ils  se  pré- 
sentent à  lui.  U  en  a  agi  ainsi  envers  un  grand 
nombre  de  personnes ,  sans  prendre  ni  sa- 
laire ni  argent.  Sire,  faites  donc  mener  votre 
fils  auprès  de  lui ,  et  je  suis  convaincu  que, 
quand  le  saint  homme  le  verra ,  il  le  ren- 
verra bientôt  radicalement  guéri. 


GATON. 

Josias,  son  mal  est  si  violent  qu'il  ne  pour- 
rait supporter  le  voyage.  Penses-tu  qu'il 
*  doive  vivre  encore  ? 

PRBUIBR  iCOLKR. 

Maître,  n'en  doutez  pas;  en  vérité,  je  sais 
bien  qu'il  vit,  à  moins  qu'il  ne  soit  trépassé 
seulement  depuis  deux  jours. 

DORBCH,  fleoond  éoolîer. 

Maître,  vous  êtes  assez  riche;  je  vous  di- 
rai ce  que  je  ferais  (  à  votre  place  )  :  je  lui  en- 
verrais un  beau  et  riche  joyau  en  le  suppliant 
qu'il  voulût  bien  venir  ici.  S'il  tient  à  garder 
le  joyau,  il  viendra  ici ,  je  n'en  fais  aucun 
doute  ;  ou  il  écrira  de  point  en  pointée  qu'il 
faut  faire  à  votre  fils  pour  lui  rendre  la  santé  ; 
maître,  n'en  doutez  pas. 


JOSBPH,  Uxiisième  écolier. 

Dorech  a  dit  ce  qu'il  en  peut  être  et  ce 
qui  doit  naturellement  arriver  :  ou  vous  le 
verrez  venir  ici,  ou  il  ne  recevra  pas  le  pré- 
sent. Envoyez-y  donc  tout  de  suite  :  vous 
agirez  sagement. 


CATOIf. 

I       Seigneurs ,  je  m'en  rapporte  à  ce  que 


îr  me  favlt  un  homme  sage 
Qui  sache  iaire  ce  message 
Et  biaa  parier. 

BUZI»  quart  escûlier. 

Haistre,  ]e  m'i  offre  à  aler 
Vottleniiers  et  améement» 
Se  nepoTez  miex  vraiement; 
JeTousdyyotr. 

LE  QUINT  ESCOLIER. 

Maistre,  je  vous  fias  assavoir 
Que,  &*U  vous  plaist,  de  bon  courage 
jBferay  pour  vous  ce  voiage 
Très  voulentîers* 

CHATON. 

Vostre  merci»  mes  escoliers. 
Quant  à  ce  pour  moy  vous  offrez  ; 
Ore  un  petit  ci  vous  souffrez. 
Et  je  revien  à  vous  en  l*eure, 
Sanz  gottte  faire  de  demeure. 
—  Mes  bons  amis,  çà,  vez-me  cy  ! 
Tenez  ce  sac  de  florins^y 
Et  ce  joiau,  qu'est  bel  et  gent, 
Et  si  vous  pri  que  diligent 
Sciez  vous  deux  d'hâter  le  querre 
Et  de  H  donicement  requerre 
Qu  il  lui  plaise  à  ce  labourer 
Que  mon  filz  viengne  ci  curer; 
Et  que,  sTil  veult  en  ce*  pais 
Venir,  ne  soit  point  ediahîs  : 
11  ara  robes  et  avoir 
Assez;  et  pour  li  esmouvoir, 
Tout  ceci  li  présenterez, 
Si  tost  comme  à  lui  parlerez 
Etdeparmoy. 

LE  QUART  ESCOLIER. 

Maistre,  je  vous  jur  par  la  loy 
Que  je  tien,  et  par  touz  nozdiex, 
J'en  feray  mon  povoir  au  miex 
Que  je  pourray. 

LE  QUINT  ESCOUER. 

Et  je  vraiement  si  feray  ; 
liais  puisque  ferons  ce  message, 
Josias,  or  nous  faites  sage 
Comment  a  ce^preudomme  nom 
A  qui  portés  si  grant  renom 
Et  si  grant  los. 

lOSlAS ,  prcmiet*  escolier. 

Valsntin,  seigneurs.  Je  vous  os 
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VOUS  me  dîtes  :  il  faut  qae  je  ckerdMi  un 
homme  sage  qui  sache  Caire  cette  commis- 
sion et  bien  parier. 

BUZI^  quatiiéme  écolier. 

Maître,  je  m'offre  à  y  aller  de  bon  cœur 
et  par  amour  pour  vous ,  si  vous  ne  pouvez 
trouver  mieux;  je  vous  dis  vrai. 


LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER. 

Maître ,  je  vous  fais  savoir  que ,  s'il  vous 
plaît,  je  ferai  de  bon  c€Dur  et  très*v<doiitiers 
ce  voyage  pour  vous. 

CATON. 

Je  vous  remercie,  mes  écoliers,  de  roflVe 
que  vous  me  faîtes  ;  maintenant  atlendez- 
moi  un  peu  ici ,  et  je  reviens  à  vous  sur 
Theure,  sans  le  moindre  retard. —  Mes  bons 
amis^,  me  voici  !  Tenez  ce  sac  de  florins  et 
ce  joyau,  qui  est  bel  et  riche»  et  je  vous  prie 
de  mettre  tous  les  deux  de  la  diligence  à  l'al- 
ler chercher.  Vous  le  requerrez  doucement 
qu'il  lui  plaise  de  prendre  la  peine  de  venir 
ici  guérir  mon  fils;  et  (voos  lui  direz)  que, 
s'il  veut  venir  en  ce  pays ,  il  ne  doit  point 
être  embarrassé  :  il  aura  robe»  et  avoir  en 
abondance;  et  pour  le  déterminer,  vous  lui 
présenterez  tout  ceci  de  ma  part ,  aussitôt 
que  vous  lui  parierez. 


LE  QUATRIÈIB  ÉCOLIER. 

Maître ,  je  vous  jure  par  la  loi  que  je 
tiens,  et  par  tous  nos  dieux,  que  je  ferai  tout 
ce  que  je  pourrai  le  mieux  possible. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER. 

En  vérité ,  je  ferai  de  même;  mais  puis- 
que nous  avons  à  faire  ce  message ,  Josias , 
faites-nous  maintenant  savoir  comment  a 
nom  ce  prud'homme  que  vous  vamez  et 
louez  tant. 

JOSIAS,  premier  écolier. 

Valeniin,  seigneurs.  J'ose  bien  dire  que , 
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Biea  direqne,  quant  vous  venrez 
Aa  palSy  plus  y  troayerrez 
Que  je  n'en di. 

LB  QUART  ESCOLIBR. 

Alons-m'en.  Ains  qu'Q  soit  jeudi 
Pensé-je  d  à  eiploictier 
Que  de  lui  saray,  sanz  doubter, 
Qu'il  TOttIra  faire. 

IB  QCmr  BSGOUBR. 

Buzi^  chier  compains  débonnaire. 
Ce  chemin  fas  de  bon  voloir; 
Mahon  doint  qu'il  puisse  valoir 
A  celui  pour  qui  est  empris! 
Ceat  pitié  quant  il  est  espris 
De  tel  malage. 

hR  QUART  BSGOLIBR. 

Voire,  à  ce  qu'il  est  jonne  et  sage» 
Et  parfont  derc;  ainsi  l'entent 
Ore»  ore  !  nous  venrons  par  taups 
En  Nervie,  si  enquerrons 
Où  Yaientin  trouver  pourrons 
Que  venons  querre. 

LE  OUINT  BSCOUER. 

Nous  sommes  entré  en  la  terre  : 

De  savoir  nous  fault  esprouver 

Quelle  part  le  pourrons  trouver. 

C'est  tout  en  somme. 

IB  QUART  B8C0LIER. 

Paix!  vez  d  venir  un  preudomme, 
Ne  8cé  s'il  est  de  ceste  terre; 
Demander  l'en  vueil  et  enquerre. 
—  Sire,  quel  part  demeure  un  homme 
En  ceste  terre-ci ,  c'en  nomme 
Valentin?  en  savez-vous  rien? 
Dites-le-nôus  •  si  ferez  bien. 
Se  le  savez. 

l'inrbrmien. 
Ne  scé  qu'à  li  à  faire  avez, 
Biaux  seigneurs;  mais  c'est  un  saint  hom* 
Ne  se  prise  pas  une  pomme,  [me  : 

Ains  est  humble,  doulz  et  piteux. 
Maint  cuer  pervers  et  despiteux 
Eait  et  a  fait  doulx devenir; 
Ne  peut  malade  à  li  venir 
Qu'il  ne  garisse  tout  à  net, 
Qudque  maladie  qu'il  ait, 
Sanz  herbes  mettre  ne  racines; 
Tant  fiiit  de  belles  medicines 
Quîl  est  le  saint  homme  damez, 
fit  de  toutes  gens  est  amez 


quand  vous  viendrez  au  pays,  vous  en  trou- 
verez plus  que  je  n'en  dis. 

LE  QUATRIÈn  iCOLIBR. 

Allons-nous-en.  Avant  qu'il  sdt  Jeudi' je 
pense  faire  si  bien  que  je  saurai  de  lui,  de 
manière  à  n'en  pas  douter,  ce  qu'il  voudra 
faire. 

LE  OlIQUliia  iCOUBR. 

Buzi ,  cher  et  bon  compagnon ,  je  fais*  ce 
voyage  de  bon  cœur;  Hahomçt  veuille  qu'il 
soit  profitable  à  cdui  pour  lequel  nous  l'en- 
treprenons! C'est  pitié  qu'il  soit  en  proies 
une  pareille  maladie. 

LE  QUATRIÈME  ACOUER. 

C'est  vrai,  d'autant  plus  qu'il  est  jeune  et 
sage,  et  profond  derc  ;  je  le  pense  ainsi.  Al- 
lons, allons!  nous  viencûrons  bientôt  en  Ner- 
vie,  et  nous  nous  enquerrons  du  lien  où 
nous  pourrons  trouver  Yaientin  que  nous  ve- 
nons chercher. 

LE  GIIfilDlillB  iCOLKR. 

Nous  sommes  entrés  dans  le  pays  :  il  nous 
faut  tâcher  de  savoir  où  nous  pourrons  le 
trouver.  Voilà  tout. 

LE  QUATRI^B  ÉGOUBR.  . 

Paix  !  voici  venir  un  prud'homme ,  je  ne 
sais  s'il  est  de  cette  terre  ;  je  veux  prendre 
des  informations  auprès  de  lui.  —  Sire,  où 
demeure  en  cette  terre  un  homme  qu'on  ap- 
pelle Yaientin?  en  savez-vous  rien?  Dites- 
le-nous  ,  vous  ferez  bien ,  si  vous  le  sa- 
vez. 

LE  NBRVIBN. 

Je  ne  sais  qudle  affaire  vous  avez  avec 
lui ,  beaux  seigneurs;  mais  c'est  un  saint 
homme  :  il  ne  se  prise  pas  la  valeur  d'une 
pomme  ;  mais  il  est  humble ,  doux  et  com- 
patissant. Il  fait  et  a  fait  devenir  doux  maint 
cœur  pervers  et  endurci;  nul  nudade  ne 
peut  venir  à  lui  qu'il  ne  le  guérisse  radicale- 
ment, quelque  maladie  qu'il  ait,  sans  user 
d'herbes  ni  de  racines;  il  lait  de  si  belles 
cures  qu'il  est  appelé  le  saint  homme,  et  il 
est  aimé  de  tout  le  monde  à  cause  des  bon- 
nes choses  qu'il  enseigne  et  montre^  Voyez- 
vous  cette  loge  là-bas  ?  Là,  vous  apprendrez 
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Pour  les  biens  qu  ii  enseigne  et  monstre. 
Veez-vôus  celle  loge  là-oultre? 
Là  de  lui  nouvelles  orrez  ; 
La  nuit  ylà  le  trouverez, 
N'en  doubtez  pas. 

y*.  ESGOUER. 

Kous  irons  donc.  Yez  ci  le  pas. 
Biau  sire  y  et  la  vostre  merci! 
De  bonne  heure  vous  avons  ci 
Trouvé  si  presi. 

LE  iiij<  ESCOUER. 

Alons-m'en.  E,  garl  avis  m'est 
Qu'à  son  huis  le  voi  là  estant» 
Ou  c'est  un  autre  quiatant 
A  li  parler. 

LE  V*  BSCOLma. 

Il  nous  fault  esploitier  d'aler 
Jusques  à  tant  que  là  soions. 
— Sire,  à  vous  droit  nous  avoions; 
Enseigniez-nous,  s'il  voBt  agrée. 
Un  homme  de  ceste  contrée 
Que  par  nom  Valentîn  on  nomme. 
De  la  cité  sommes  de  Romme , 
Qui  venons  à  li  en  message. 
Faites-nous-ent,  s'il  vous  plaisl,  sage 
Par  fine  amour. 

VALENTIN. 

Biaux  seigneurs,  Dieu  vous  croisse  hon- 
neur! 
Ne  scé  que  li  voulez  requerre; 
Hais  tant  vous  di  qu'en  ceste  terre 
Ne  sçay-je  homme  nul  qui  le  nom 
De  Valentin  ait  se  moy  non , 
En  bonne  foy. 

LE  V*.  BSCOLIBR. 

Sire,  nous  vous  dirons  pour  quoy 

Nous  sommes  à  vous  envolez , 

Puisqu'à  vous  sommes  avoiez  : 

Le  sage  que  Chaton  on  nomme , 

La  fleur  de  science  de  Romme , 

De  ce  joiau  que  vous  présent 

Et  de  cest  or  vous  fait  présent , 

Et  vous  supplie  en  amistié 

Qu'aiez  d*un  fil  qu'il  a  pitié, 

Qui  languist  :  dont  c'est  grans  damages , 

Car  il  est  à  merveilles  sages. 

Par  maladie  est  touz  contraiz , 

Les  nerfs  a  come  touz  relraiz  : 

Et  il  a  de  vous  oy  dire 

Les  grans  cures  qu'avez  fait,  sire, 
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des  nouvelles  de  lui  ;  vous  l'y  trouv<»rez  la 
nuit,  n'en  doutez  pas. 


GINQUIÂME  ÉCOLIER. 

Nous  y  allons.  Voici  le  sentier.  Beau 
sire  ,  nous  vous  remercions.  Nous  avons 
été  heureux  de  vous  trouver  ici  pour  nous 
rendre  service. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

Allons-nous-en.  Eh,  regardez!  il  m'est  avis 
que  le  voilà  debout  devant  sa  porte ,  ou  c'est 
un  autre  qui  attend  l'instant  de  lui  parler. 

LE  CINQmÈME  ÉCOLIER. 

Il  nous  faut  marcher  sans  relâche  jusqu'à 
ce  que  nous  soyons  là. — Sire,  nous  nous  di- 
rigeons droit  à  vous;  enseignez-nous,  si  cela 
vous  agrée,  un  homme  de  ce  pays  que  Ton 
nomme  Valentin.  Nous  sommes  de  la  cité  de 
Rome ,  et  nous  venons  vers  lui  en  message. 
Faites-le-nous  savoir,  s'il  vous  plait,  par 
bonne  amitié. 


VALEN11N. 

Beaux  seigneurs,  que  Dieu  accroisse  votre 
honneur  !  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  lui 
demander;  mais  je  puis  vous  dire  de  bonne 
foi  que  je  ne  connais  en  cette  terre  aucun 
autre  homme  que  moi  qui  ait  le  nom  de  Va- 
lentin. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER. 

Sire,  puisque  nous  sommes  arrivés,  nous 
vous  dirons  pourquoi  nous  sommes  envoyés 
auprès  de  vous  :  le  sage  que  Ton  nomme 
Caton ,  la  fleur  de  science  de  Rome ,  vous 
fait  présent  de  ce  joyau  et  de  cet  or  que  je 
vous  offre  ;  il  vous  supplie  en  amitié  que  vous 
ayez  pitié  d*un  fils  qu'il  a ,  et  qui  languit  :  ce 
qui  est  grand,  dommage ,  car  il  est  mer- 
veilleusement savant.  La  maladie  l'a  entiè- 
rement contrefait ,  il  a  les  nerfs  comme  tout 
retirés.  Ayant  entendu  raconter,  sire ,  le^ 
grandes  cures  que  vous  avez  faites  et  que 
vous  opérez  de  jour  en  jour,  il  vous  prie  ,  si 
c'est  votre  bon  plaisir ,  de  venir  sans  retard 
guérir  son  enfant  ;  son  intention  est  de  re- 
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Et  que  faites  de  jour  en  jour , 
Si  que  plaise  vous  sanz  séjour 
Venir  li  son  enfant  garir  ; 
Et  il  le  vous  Tonlra  merir 
Et  guerredonner  tellement 
Que  serés  esbahiz  comment 

Tant  vous  donrra. 
VÂLEirrm. 
Seigneurs ,  avis  me  convendra 
Avoir  dessus  ceste  besongne , 
Avant  que  je  plus  vous  respongne  ; 
Mais  Je  vous  diray  que  ferez  : 
Par  celle  ville  esbatre  irez , 
Puisque  ci  m'estes  venu  querre  ; 
Si  verrez  Testât  de  la  terre. 
De  vostre  présent  n*ay-je  cure  : 
Ce  n'est  à  moy  que  paine  dure 

Du  regarder. 

LE  QUINT  ISGOUBR. 

Hais  il  le  vous  plaira  garder. 
Sire,  pour  Tamour  du  prendome 
Qui  le  vous  envoie  de  Romme 
Pour  vostre  esbat* 

VALBUTOf. 

Or  ne  m'en  faites  plus  desbat  ; 
Certes,  jà  ne  me  demourra , 
Li  prendomme  si  le  r'ara  ; 
Mais  vous  irez ,  si  corn  j'ay  dit, 
Esbatre  en  la  ville  un  petit  ; 
En  dematiers  m'aviseray 
S'avecqnes  vous  on  non  iray. 
Seigneurs,  alez. 

LK  QUART  BSGOUEB. 

Bien ,  sire,  puis  que  le  voulez. 
—  Sa  !  alons-m'ent. 

VALBRTIN. 

Père  des  cieulx  omnipotent , 
Qui  de  nient  le  monde  créas , 
Et  homme  défait  recréas 
Par  la  mort  de  benoît  Jhesu  I 
J'ay  par  ta  bonté,  sire,  eu 
Grâce  de  divers  maux  garir, 
Et  pour  ce  m'en  vois-je  quérir 
De  Romme  le  sage  Chaton. 
Si  depri ,  sire ,  ton  saint  nom 
De  tant  de  sens  com  puis  avoir. 
Que  tu  me  faces  assavoir 
Si  m'est  bon  d'aler-y,  vraiz  Diex 
Et  se  le  peuple  en  vaulra  mîex , 
Et  se  point  en  croistra  la  foy 


connaître  ce  service  et  de  vous  en  rioom- 
penser  de  telle  manière  que  vous  serez 
étonné  »  tant  il  vous  donnera  I 


VALENTIN. 

Seigneurs ,  il  me  faidra  réfléchir  à  cette 
affaire,  avant  que  je  vous  donne  plus  ample 
réponse;  mais  je  vousdirai  ce  que  vous  ferez  : 
vous  irez  vous  ébattre  par  cette  ville,  puis- 
que vous  êtes  venus  me  chercher  ici,  et  vous 
verrez  l'état  de  la  terre.  Je  n'ai  cure  de  votre 
présent  :  la  vue  ne  m'en  cause  que  de  la 
peine. 


LE  CINQUIÈHE  ÉGOUBE. 

lis  il  vous  plaira  de  le  garder,  sire,  pour 
Tamour  du  prud'homme  qui  de  Rome  v^tas 
l'envoie  pour  vos  ébats. 

VALBNTIN. 

A  présent  ne  m'en  parlez  plus  ;  certes  il  ne 
me  restera  point,  rendez-le  au  prud'homme  ; 
mais  vous  irez,  comme  je  lai  dit,  vous  ébat- 
tre un  peu  en  la  ville;  et  pendant  ce  temps- 
là  j'aviserai  si  J'irai  avec  vous,  ou  non.  Allez, 
seigneurs. 


LE  QUATR1ÈEB  ESCOLIBB. 

Bien,  sire ,  puisque  vous  le  vouiez.  —  Eh 
bien  !  allons-nous-en. 

VALBIlTIlf. 

Père  tout  puissant  des  cieux,  qui  créas 
le  monde  de  rien,  et  recréas  par  la  mort  du 
béni  Jésus  l'homme  détruit!  Sire,  j'ai  eu  par 
ta  bonté  la  grâce  de  guérir  plusieurs  maux , 
et  pour  cela  je  m'en  vais  chercher  le  sage 
Caton  de  Rome.  Je  prie ,  sire ,  ton  saint 
nom  avec  toute  l'ardeur  dont  je  suis  capable^ 
de  me  faire  savoir  s'il  m'est  bon,  vrai  Dieu, 
d'y  aller ,  si  le  peuple  en  deviendra  meilleur, 
et  si  la  foi  chrétienne  ne  s'en  accroîtra  point. 
Sire,  entends-moi  ;  tu  vois  bien  ma  dévotion, 
réponds  donc  à  ma  prière:  que  veux-tu  que 
je  fosse? 
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Gresiienne.  Sire  »  eiileii»-moy  ; 
Ta  yoiz  bien  ma  deTOcion , 
Or  respons  à  m'entencion  : 
Que  yeulx  que  face? 

DIEU. 

Sus,  mère,  sus!  sans  plus  d'espace, 
A  terre  jus  tous  dévalez 
Et  à  Yalentin  en  aies; 
De  par  moy  li  diles  en  somme 
Que  sanz  delay  s'en  voit  à  Ronmie. 
Là  par  sa  prédication 
A  yoîe  de  salvacion 
Plusieurs  du  pais  attraira , 
Et  de  servir  les  retraira 
Aux  faulx  ydoles. 

NOSTRE-DAHE. 

Filz  9  j'ay  bien  toutes  vos  paroles 
Retenues  de  point  en  point  ; 
Bien  li  diray,  n'en  doubtez  point. 
—  Seigneurs,  ci  plus  ne  tous  tenez 
Ayecques  moy  tous  en  venez 
Chantant  touz  deux. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Doulce  mère  au  Roy  glorieux, 
Yostre  commandement  ferons, 
Et  devant  vous  chantant  irons 
Jfoieusement* 

ij«  Aims. 
Disons  ce  ronde  liement , 
Gabriel,  au  partir  de  ci. 

RondeL 
Dame ,  par  qui  grâce  et  merci 
Acquièrent  li  cuer  lamentant  *, 
Qui  vraîemeitt  sont  lamentant 
Des  defTaultes  qu'il  ont-fait  ci, 
Puisqu'à  TOUS  en  sont  démentant, 

^  Dame,  par  qui,  etc. 
Nous  saTons  bien  qu'il  est  ainsi, 
Ne  nulz  n'en  doit  estre doublant; 
Car  TOUS poTez  troplus  que  tant, 
t>ame ,  par  qui ,  etc. 

nOSTRE-BAME 

Valentin,  8a&z  estre  doubtant, 
ya-i*en  à  Romme  la  cité  ; 
Car  je  te  di  pour  Tcrité 
Que  maint  Isûront  la  loy  païenne 
Et  prendront  la  foy  crestienne 


i 


*  Le  manuscrit  porte  ce  mot  ;  mais  il  nous  attable 
éTÎdent  qu'il  faut  repentant. 


AIIU« 

Allons,  mère,  idilonsl  sans  plus  attendre, 
descendez  sur  la  terre  et  allez-TOOS-en  Ters 
Yalentin;  dites-lui  de  ma  part  qu'il  s'en 
aille  à  Rome  sans  délai.  Là  par  sa  prédica- 
tion il  amènera  plusieurs  du  pays  dans  la 
Toie  du  salut ,  et  il  les  arrachera  au  service 
des  faux  dieux* 


NOTRE-DAia« 

Fils,  j'ai  bien  retenu  toutes  vos  paroles  de 
point  en  point;  je  les  lui  redirai  fidèlement, 
n'en  doutez  pas.  *—  Seigneurs,  ne  tous 
tenez  plus  ici  ;  venez-TOU^-eo  avec  moi  en 
chantant  tous  deux. 

LE  prbuise  ange. 
Douce  mère  du  Roi  de  gloire,  nous  exé- 
cuterons Totre  ordre ,  et  nous  irona  deTant 
TOUS  en  chantant  joyeusement. 

DEUXIÈHB  A!I6B. 

Gabriel,  disons  ce  rondeau  aTOc  allégresse 
en  partant  d'ici. 

Rondeau^ 

Dame,  par  qui  les  coeurs  repentans  ob- 
tiennent gr&ce  et  merci ,  quand  Téritable- 
ment  ils  gémissent  des  fautes  qu'ils  ont  com- 
mises ici-bas,  et  qu'ils  s'adressent  à  tous. 
Dame,  par  qui ,  etc* 

Nous  saTons  bien  qu'il  en  est  ainsi ,  et 
personne  n'en  doit  douter;  car  votre  puis- 
sance est  grande.  Dame,  par  qui ,  etc. 

IfOTBE-BAVC. 

Yalentin,  Tasanscrainie  à  la  cité  de  Rome  ; 
car  en  Térité,  je  te  le  dis,  pur  tes  prédi- 
cations plusieurs  abandonneront  le  ps^ganis- 
me  et  embrasseront  la  loi  chrétienne,  et  tu 
en  Terras  plus  d'un  se  coBTertir  i  Dîbv  qui 
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Par  ce  qae  tn  leur  prescheras, 
El  maint  convenir  en  verras 
A  Dieu  qui  ci  endroit  m'envoie, 
Si  que  sanz  delay  mect  te  à  voie  ; 
Diex  le  te  mande.  Je  m'eo  vois. 
—  Chantez  »  seigneurs  >  à  hanite  voiz 
Decipartans. 

GABRIEL. 

Dame,  nous  ferons  sanz  contens 
Ce  qui  vous  plaira ,  sanz  nul  fi. 

RondeL 
Nous  savons  bien  qu'il  est  ainsi , 
Ne  nulz  n'en  doit  estre  doublant  ; 
Car  vous  poez  trop  plus  que  tant,    . 
Dame ,  par  qui ,  etc. 

LB  QVINT  BSCOLIER. 

Je  ne  scé  se  pour  mal  content 
Se  tenra  de  nous  Yalenlin , 
Compains,  je  vous  pri  de  cuer  fin, 
Alons  savoir  sa  vouienté  ; 
Je  doubt  que  n'avons  demouré 
Trop  longuement. 

LB  iiij''.   BSCOLIER. 

S'alons  vers  lî  donques  briefment , 
Sanz  plus  de  plait. 

VALBNTIlir. 

Père  des  cieulx ,  puisqu'il  vous  plait 
Que  j'emprengne  cestui  voiage , 
Je  le  feray  de  lié  courage  ; 
Et  m'i  repute  estre  tenuz , 
Les  messagiers  à  moy  venuz 
Que  vois  attendre. 

LE  QUINT  BSCOLIER. 

Sire,  plaise-vous  à  nous  rendre 
Response  lequel  vous  ferez  : 
Ou  s'a  Romme  avec  nous  venrez , 
Ou  se  sanz  vous  nous  en  irons , 
Et  à  nostre  ami  porterons 
Chose  qui  vaille. 

VALENTIN. 

Seigneurs,  je  yray,  comment  qu*il  aille  ; 
N'en  doublez  point. 

LE  QUART  BSCOLIER. 

Or,  serait  donc  de  mouvoir  point , 
S  il  vous  aggrée. 

VALENTIN. 

Cil,  sanz  plus  de  demourée 
Alons-nous-ent  touz  .iij.  ensemble. 
C'est  bien  à  faire,  ce  me  semble 

Selon  mon  sens. 
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m'envoie  ici  :  ainsi  mets-loi  en  route  tout 
de  suite  ;  Dieu  le  le  commande.  Je  m'en  vais. 
—  Seigneurs,  chantez  à  haute  voix  en  par- 
tant d'ici. 


GABRIBL. 

Dame,  nous  ferons  volontiers  ce  qui  vous 
plaira,  sans  répugnance  aucune. 

Rondeau. 

Nous  savons  Inen  qu'il  en  est  ainsi,  et  per- 
sonne n'en  doit  douter  ;  car  votre  puissance 
est  grande.  Dame,  par  qui,  etc. 

LE  CiNQIlliin    iCOUBR. 

Je  ne  sais  si  Yalentin  se  tiendra  pour  peu 
satisfait  de  nous.  Compagnons ,  je  vous  en 
prie  de  tout  mon  cœur,  allons  savoir  sa  vo- 
lonté ;  je  redoute  que  nous  n'ayons  lardé 
trop  long-temps. 

LB  QtATRIÈnB  ÉCOUBR. 

Allons  donc  promplement  vers  lui ,  sans 
plus  de  débats. 

VALBNTm. 

Père  des  deux ,  puisqu'il  vous  plaît  que 
j'entreprenne  ce  voyage,  je  le  ferai  de  bon 
cœur;  et  je  m'y  regarde  comme  obligé,  de- 
puis qu'il  est  venu  à  moi  des  messagers 
que  je  vais  attendre. 

LB  GinQUiÈnB  £COLIBR. 

Sire,  veuillez  nous  rendre  réponse  sur  ce 
que  vous  ferez:  (dites-nous)  si  vous  viendrez 
à  Rome  avec  nous,  ou  si  nous  nous  en  re- 
tournerons sans  vous,  et  rapporteixHK  à  notre 
ami  nn  remède  puissant. 

VALBirrm. 

Seigneurs,  je  m'y  rendrai,  quoi  qu'il  ad- 
vienne ;  n'en  doutez  point. 

LE  QUATRIÈHE  ECOLIER. 

Alors,  si  cela  vous  est  agréable ,  il  serait 
bien  temps  de  partir. 

VALEimif. 

Oui,  sans  plus  de  retard  allons-nous-en 
tous  les  trois  ensemble.  Ceslt^  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire»  ce  me  semble. 
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LE  QCINT  ESOOLIER. 

C'est  le  miex,  et  je  m'i  assens 
De  ma  partie. 

LE  QUART  ESCOLIER. 

Puisqu'ainsi  la  chose  est  bastîe , 
Je  vous  diray  que  je  feray  : 
D'aler  devant  m'avanceray 
Pour  saToir  Testât  de  noz  gens. 
Et  pourmonstrer.com  diligens 
En  ce  fait  sommes. 

VALERTIN. 

le  l'acors.  Entre  nous  deux  hommes , 
Nous  suiverons  tout  beUement 
Et  irons  à  nostre  aisément. 
—  Alez,  amis. 

LE  QUART  BSGOLIER. 

J'en  voysy  puisqu'à  ce  suis  commis; 
Et  si  vueil  mon  pas  avancier. 

—  Pour  vostre  cuer,  maistre,  esleecier 

Vien-je  devant. 

CHATON. 

Bien  puisses-tu  venir  avant! 
Quelle[s]  nouvelles? 

LE  QUART  ESCOUBR. 

Quelles,  maistre?  bonnes  et  belles: 
Le  preudomme  Yalentin  vient; 
A  qui  honneur  faire  convient. 
Qu'il  le  vanlt  bien. 

CBATON. 

Se  lUahon  t'aîsl,  à  c(»nbien 
Peut-il  près  estre? 

LE  QUART  ESCOUBR. 

A  mains  d'une  liue»  chier  maistre*; 
N'en  doublez  pas. 

CHATON. 

Encontre  lui  m'en  vois  le  pas. 
Je  ne  m'en  vueil  plus  espargnier* 

—  Seigneurs,  venez  me  compaignier, 

Je  vous  em  pri. 

PREMIER  ESGOLIBR. 

Maistre,  je  feray  sanz  detri 
Vostre  requeste. 

ij'  ESCOUBR. 

Je  me  tenroie  bien  pour  beste, 
Se  n'i  aloie. 

iij**  ESCOUBR. 

Par  Mahon!  et  je  si  feroie. 
Avant,  avant  I 

LE  QUART  ESCOLIER. 

S'il  vous  plaist,  je  irai  tout  devant, 


raANÇAJs 

LE  CINQUIÈME  iCOLIER. 

C'est  le  mieux,  et ,  de  mon  côté,  j'y  consens . 

LE  QUATRIÈME  ÉCOUBR. 

Puisque  la  chose  est  ainsi  réglée,  je  vous 
dirai  ce  que  je  veux  faire  :  je  prendrai  les 
devans  pour  savoir  comment  se  trouve  notre 
monde,  et  pour  montrer  quelle  diligence 
nous  avons  déployée  en  cette  affaire. 

VALENTIN. 

Je  le  veux  bien.  Quant  à  nous  deux,  nous 
suivrons  tout  doucement  et  nous  irons  à  no- 
tre aise.  —  Allez ,  amis. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOUBR. 

Je  m'en  vais,  puisque  vous  l'avez  ordonné; 
et  je  veux  hâter  le  pas.— Pour  réjouir  votre 
cœur,  maître,  je  viens  devant. 

CATON. 

Tu  es  le  bien-venu.  Quelles  nouvelles? 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

Quelles  (nouvelles),  maître  ?  de  bonnes  et 
de  belles  :  le  prud'homme  Yalentin  vient;  il 
faut  Thonorer,  cai*  itle  mérite  bien. 

CATON. 

Que  Mahomet  t'aide!  à  quelle  distance 
peut-il  être? 

LE    QUATRIÈME  ÉCOUBR. 

A  moins  d'une  lieue,  cher  maître;  n'en 
doutez  pas. 

CATON. 

Je  m'en  vais  sur-le-champ  au-devant  de 
lui,  je  ne  veux  plus  différer. — Seigneurs,  ve- 
nez m'accompagner,  je  vous  en  prie. 

PREMIER  ÉCOLIER. 

Maître»  j'accomplirai  volontiers  votre  re- 
quête. 

DEUXIÈME  ÉCOLIER. 

Je  me  tiendrais  bien  pour  une  bête,  si  je 
n'y  allais  pas. 

TROISIÈME  ÉCOLIER. 

Par  Mahomet  1  moi  aussi.  En  avant  »  en 
avant! 

LE  QUATRIÈME  ÉCOUER. 

S'il  vous  plaît,  j'irai  tout  devant .  maître; 
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Maistre  ;  el  si  tost  que  le  verray» 
Sachiez ,  je  le  vous  mousterray 
A  veue  d'oeil. 

CHATON. 

Vien,  dit;  va  devant,  jelevueil 
Et  le  me  moustre. 

us  QUART  E8C0UER. 

Yoalentiers.  Veez-vous  là  oultre 
Mon  compaîgnon  qui  Qà  s'en  vient? 
Cel  homme  qui  par  la  main  tient  > 
C'est  il ,  sanz  doubte. 

CHATON. 

Ha  pensée  ennuit  sara  toute. 
—  Chier  sire,  honneur  et  longue  vie 
Et  bonne  aussi  sanz  maie  envie 
Vous  soit  donnée  ! 

VALElfTIlf. 

Et  à  vous  bonne  destinée. 
Sire  ;  et ,  s'il  vous  plaist ,  m'enortez 
Qui  estes,  vous  qui  me  portez 
Tel  révérence. 

CHATON. 

Jà  ne  vous  en  feray  scilence , 
Puisque  le  m'avez  demandé  : 
Chaton  sui  qui  vous  ay  mandé  ; 
Et  puisqu'estes  pour  moy  venuz, 
A  vous  honnorer  sui  tenuz , 
Et  si  est  droiture  et  raison. 
Alons-m'en,  alons  en  maison  : 
Là  bonne  chiere  vous  feray. 
Là  ma  voulenté  vous  diray 
Toute  entérine. 

VAJLENTIN. 

Et  g'iray  de  voulenté  fine 
Pour  entendre  vostre  propos 
Et  pour  prendre  un  po  de  repos , 
Car  de  loing  vien. 

CHATON. 

Sire,  puisque  ceens  vous  tien 
Et  qu'estes  hors  de  vostre  terre , 
Yez  ci  que  je  vous  vueii  requerre  : 
Qu'il  vous  plaise  prendre  et  avoir 
La  moitié  de  tout  mon  avoir , 
Tant  en  argent  come  en  joiaui , 
En  rentes,  en  draps,  en  chevaux  ; 
Je  les  vous  offre  bonnement. 
Et  qu'il  vous  plaise  seulement 
Mon  enfant  guérir  à  délivre 
Du  mal  qui  tant  douleur  li  livre 
3à  a  long-temps. 


et  sitôt  que  je  le  verrai ,  sachez  que  je  vous 
le  montrerai  à  vue  d'oeil. 

CATON. 

Allons,  va  devant,  je  le  veux;  et  montre- 
le-moi. 

LE  QUATRIÈME   ÉCOLIER. 

Volontiers.  Voyez-vous  là-bas  mon  com- 
pagnon qui  vient  ici  ?  Cet  homme  qu'il  tient 
par  la  main ,  c'est  lui ,  sans  aucun  doute. 

CATON. 

Il  saura  aujourd'hui  toute  ma  pensée.  — 
Cher  sire ,  je  vous  souhaite  honneur  et  vie 
bonne  et  longue,  qui  ne  soit  jamais  troublée 
par  Tenvie. 

VALENTIN. 

Et  à  vous  bonne  destinée,  sire  ;  et  s'il  vous 
plait,  faites-moi  savoir  qui  vous  êtes,  vous 
qui  me  rendez  de  tels  hommages. 

CATON. 

Puisque  vous  me  l'avez  demandé,  je  ne 
vous  le  cacherai  pas  :  je  suisCaton  qui  vous 
ai  prié  de  venir;  et  puisque  vous  êtes  venu 
pour  moi,  je  suis  tenu  de  vous  honorer ,  et 
c'est  justice  et  raison.  Allons-nous-en ,  en- 
trons au  logis  :  là  je  vous  ferai  fête,  là  je  vous 
dirai  tout  ce  que  je  veux  (  vous  dire). 


VALENTIN. 

Eh  bien!  je  m'y  rendrai  de  bon  cœur 
pour  vous  entendre  et  pour  prendre  un  peu 
de  repos,  car  je  viens  de  loin. 

CATON. 

Sire,  puisque  je  vous  tiens  ici  et  que  vous 
êtes  hors  de  votre  pays,  voici  ce  dont  je  veux 
vous  requérir  :  prenez ,  je  vous  prie,  la  moi- 
tié de  tout  mon  avoir,  tant  en  argent  qu'en 
bijoux ,  en  rentes ,  en  étoffes,  en  chevaux; 
je  vous  les  offre  de  bon  cœur,  veuillez  seu- 
lement guérir  promptement  mon  fils  du  mal 
qui  le  fait  tant  souffrir  depuis  long-temps. 
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TALENTIN. 

Chaton,  s'il  te  plaît ,  or  entens  : 
Tes  biens  temporieux  que  tu  m'offres, 
Qu'en  tes  huches  as  et  en  coffres 
Ne  quier-je  point,  c'est  chose  voire. 
Pour  ce  qu'il  sont  bien  transitoire, 
Que  ne  durent  terme  n'espace 
Ne  que  la  fleur  des  champs  qui  passe  ; 
Mais  combien  qu'aiez  nom  de  sage. 
Je  verray  se  de  bon  courage 
Yeulz  et  de  vraie  entencion 
De  ton  (ilz  la  salvacion. 
Par  mi  ce  que  je  te  diray 
Une  chose  te  requerray , 
Qui  est  assez  ligiere  et  brève, 
£t  qui  à  faire  point  ne  grève  : 
C'est  mon  entente. 

CHATON. 

Sire,  demandez  sanz  attente , 
Je  vous  en  pri. 

VALENTIN. 

Je  te  requier  que  sanz  detri , 
Ton  fliz  et  toy  premièrement , 
Et  toute  ta  gent  ensement , 
Ou  benoit  fil  de  Dieu  créez 
Lequel  nous  a  faiz  et  créez. 
Qui  appeliez  est  Jhesu-Crist; 
Celui  de  qui  il  est  escript 
Qu'il  nasqui  d'une  vierge  pure 
Homme  et  Dieu  en  nostre  nature. 
Qui  pour  nostre  redempcion 
En  croiz  souffri  grief  passion 
(Grief  di-je,  quar  il  y  fu  mors). 
Et  qui  souffri  mettre  son  corps 
Ou  sépulcre,  où  il  habita 
Trois  jours;  puis  se  resuscita, 
N'en  doubte  nulz. 

CHATON. 

Sire,  qui  estcestui  Jhesus 
De  qui  me  preschiez  telement? 
Je  vous  pri,  monstrez-moi  comment 
Ce  que  dites  soit  chose  voire , 
Et  raison  par  quoy  dpie  croire 
Qu'il  soit  ainsi. 

VALENTIN. 

La  raison.  Chaton,  vez  la  ci, 
Combien  que  tu  savoir  la  doies 
Gomme  clerc  qui  tant  sage  soies . 
Me  liz-tu  en  la  prophecie 


VALBNTIN. 

Caton,  ëcoute-moi,  s  il  te  plaît  :  je  ne  me 
soucie  point  vraiment  des  biens  temporels 
que  tu  m'offres,  et  que  tu  as  dans  tes  huches 
et  dans  tes  bahuts,  parce  que  ce  sont  des 
biens  passagers  qui  ne  durent  pas  plus  que  la 
fleur  qui  passe;  mais  bien  que  tu  aies  le 
nomdesage,  je  verrai  si  c'est  d'un  bon  cœur 
et  sincèrement  que  tu  veux  le  salut  de  ton 
fils.  Dans  ceque  j'aià  te  dire,  il  y  a  une  chose 
dont  je  te  requerrai  ;  elle  est  assez  facile 
et  brève,  et  n'est  point  pénible  à  faire  :  c'est 
mon  dessein. 


CATON* 

Sire,  demandez  sur-l&>champ ,  je  vous  en 
prie. 

VALENTIN. 

Je  te  requiers  que,  toi  et  ton  fils  tout  d'a- 
bord ,  et  pareillement  tous  les  tiens ,  vous 
croyiez  sans  balancer  au  saint  fils  de  Dieu 
qui  nous  a  faits  et  créés,  et  qui  est  appelé 
Jésus-Christ;  à  celui  dont  il  est  écrit  qu'il 
naquit  d'une  vierge  sans  tache  homme  etDiea 
en  notre  nature,  qui  pour  nous  racheter  souf- 
frit sur  la  croix  une  cruelle  passion  (  je  dis 
cruelle,  car  il  y  mourut),  et  qui  laissa  meure 
son  corps  au  sépulcre,  où  il  habita  trois  jours; 
puis  il  ressuscita,  que  personne  n'en  doute. 


CATON. 

Sire,  quel  est  ce  Jésus-Christ  au  sujet  du- 
quel vous  me  prêchez  de  cette  manière? 
Hontrez-moi,  je  vous  prie,  comment  ce  que 
vous  me  dites  est  vrai,  et  pourquoi  je  dois 
croire  qu'il  en  est  ainsi. 

VALENTIN. 

Caton,  en  voici  la  raison,  bien  que  tu  doi- 
ves la  connaître  en  ta  qualité  de  derc,  toi 
qui  es  si  savant:  ne  lis-tu  pas  dans  la  pro- 
phétie qu'Isale  a  écrite  pour  tous  :  Èeee 
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Qi\h  touz  a  escript  Ysaie 
Ecce  Virgo,  et  cetera  ? 
«  Vez  ci  qu'une  vierge  sera 
Qui  enfantera  sanz  deffault, 
Vierge,  le  filz  Dieu  le  très-hault, 
Lequel  Jhesus  nommez  sera  ; 
Car  il  son  pueple  sauvera 
De  leurs  pecbiez.  > 

CHATON. 

*^  Sire,  ce  que  vous  me  preschiez 
Ay-je  assez  bien  véu  ou  livre 
D'Isaïe  tout  à  délivre; 
Mais  comment  pourra-ce  estre  voir 
Cane  vierge  puist  concepvoir 
Et  vierge  pucelle  enfanterf 
C'est  un  point  qui  fait  à  doubler 
Trop  malement. 

VALBNTIN. 

Non  fait,  et  te  diray  comment  : 
Tu  doiz  savoir  qu'il  est  un  Diex 
En  iij  personnes  es  haulx  cielx, 
Qui  n'est  que  une  divinité , 
Une  essence,  une  majesté; 
Et  toutesvoies  .iij  personnes 
Sont  en  ce  Dieu,  ainsi  le  sonnes. 
Par  qui  tout  le  monde  fu  fait. 
Or  revenons  à  nostre  fait. 
Quant  le  premier  homme  pecba, 
En  tel  déu  nous  trébucha 
Que  pur  homme  de  ley  paier 
Ne  de  Dieu  le  Père  appaier 
Ne  fu  souffisant,  si  avînt 
Que  Dieu  le  Filz  homme  devint  ; 
Mais  je  di  qu'amours  seulement 
Fu  de  ce  fait  commencement. 
Et  Sains-Esperîz  consumma 
Qui  du  plus  pur  sang  assomma 
Une  partie  ou  corps  de  celle 
Vierge  qui  mère  est  et  pucelle. 
Où  fu  de  nostre  humanité 
Couverte  la  divinité. 
Si  que  Dieu  fu  homes  et  homs  dieux, 
Afin  que  tu  entendes  miex 
Ce  qu'en  Ysaîe  as  léu , 
Lequel  acquitta  le  déu 
Et  amenda  tôt  le  trorfait 

ue  li  premier  homme  ot  forfait; 

t  toutesvoies  par  ce  Filz 
Fa  fait,  de  ce  doiz  estre  fiz. 
Le  monde  et  toutquanqu'il  contient; 


I  Virgo,  et  cœtera  ?  t  Voici  qu'il  sera  une  vierge 
qui ,  sans  cesser  de  l'être ,  enfantera  le  fils 
de  Dieu  le  très-haut ,  lequel  sera  nommé 
Jésus  ;  car  il  sauvera  son  peuple  de  leurs 
péchés,  t 


CATON. 

Sire,  j'ai  bien  vu  clairement  dans  le  livre 
d'Isaïe  ce  que  vous  me  prêchez;  mais  com- 
ment sera-t-il  possible  qu'une  vierge  puisse 
concevoir  et  enfanter,  tout  en  restant  vierge? 
C'est  un  point  qui  fait  nattre  des  doutes  trop 
forts. 


VALENTIIf. 

Non  pas,  et  je  te  dirai  comment:  tu  dois 
savoir  qu'il  est  là-haut,  dans  le  ciel,  un  Diou 
en  trois  personnes,  qui  n'est  qu'une  divinité, 
une  essence,  une  majesté  unique;  et  ce- 
pendant nous  savons  qu'il  y  a  trois  person- 
nes en  ce  Dieu  par  qui  le  monde  fut  fait. 
Quand  le  premier  homme  pécha  ,  il  nous 
précipita  dans  une  telle  dette  que  l'homme 
ne  put  suffire  à  s'acquitter  envers  la  loi  et  à 
apaiser  Dieu  le  Père:  il  en  advint  que  Dieu 
le  Fils  se  fit  homme  ;  mais  je  dis  que  l'amour 
seul  fut  la  cause  de  ce  fait,  et  consuma  l' Es- 
prit-Saint qui  prit  une  partie  du  sang  le  plus 
pur  dans  le  corps  de  cette  vierge  qui  est 
mère  et  pucelle ,  et  la  divinité  s'y  couvrit 
de  notre  humanité ,  en  sorte  que  Dieu  fut 
homme  et  l'homme  Dieu,  afin  que  tu  enten- 
des mieux  ce  que  tu  as  lu  dans  Isaîe,  (et  sa- 
ches) quel  est  celui  qui  acquitta  la  dette  et 
répara  le  crime  du  premier  homme.  Toute- 
fois ce  Fils,  tu  dois  en  être  persuadé,  a  fait 
le  monde  et  tout  ce  qu'il  contient;  et  quand 
nos  corps  mourront ,  ils  seront  ressuscites 
par  ce  Fils,  et  puis  tous  entraînés  à  venir  à 
son  jugement  qui  pour  tous  en  général  sera 
le  dernier  jour. 
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Et  que  Doz  corps  venront  à  nient. 
Et  par  ce  Filz  resucitez 
Seront,  et  puis  touz  excitez 
De  venir  à  son  jugement 
Qu'à  touz  sera  generalment 
Au  derrain  jour. 

CHATON. 

Vous  dites  en  vostre  ma  jour, 
Afin  que  je  l'entende  miex, 
Sire,  que  ce  Jhesus  est  Diex, 
Si  corn  me  semble. 

VALENTIN. 

Voir  est,  Diex  est  et  homme  ensemble  ; 
Et  si  est  espoux,  filz  et  père. 
A  qui  ?  à  sa  fille  et  sa  mère  : 
C'est  à  la  vierge  dont  nasqui. 
Gomme  filz,  tant  comme  il  vesqui, 
Gy  aval  liobéissoit; 
Gomme  père ,  la  norrissoit; 
Comme  espoux^  de  foy  la  vesti» 
Quant  elle  à  croire  s'assenli 
Ce  qui  ne  povoit  par  nature 
Avenir  :  c'est  que  créature 
Se  daigna  le  Créateur  faire; 
Mais  ce  fist-il  pour  nous  attraire 
Plus  à  s' amour. 

CHATON. 

Sire,  plaise-vous  sanz  demour 
Qu'à  vostre  requeste  et  prière 
Ce  Jhesu-Crist  santé  entière 
Par  sa  vertu  doint  à  mon  filz; 
Et  vraiement,  soiez-en  fis, 
Nous  ij.  serons  crestiennez 
Si  tost  comme  il  sera  sanez; 
Elle  croiray  mon  Saveur  esire. 
Lequel  voult  d'une  mère  naistre 
Et  souffrir  en  croiz  passion 
Pour  la  nostre  redempcion» 
Et  qu'au  tiers  jour  resuscita, 
Et  après  es  sains  cieulx  monta, 
E[t]  qui  jugera  vis  et  mors. 
A  touz  ces  poins  croire  m'acors, 
S*il  a  santé. 

VALENTIN. 

Ha  !  sire  Dieu  plain  de  bonté , 
De  cuer  humblement  te  graci 
Quant  prendre  te  plaist  ces  gens-ci 
Au  roiz  de  ta  miséricorde  ; 
Car  je  voy  que  leur  cuer  s'accorde 
A  toy  croire,  amer  et  servir 


CATON. 

Sire ,  vous  dites  de  votre  plus  grosse  voix, 
afin  que  je  l'entende  mieux,  que  ce  Jésus 
est  Dieu,  à  ce  qu'il  me  semble. 

VALENTIN. 

C'est  vrai,  il  est  ensemble  Dieu  et  homme; 
il  est  époux,  fils  et  père.  A  qui?  à  sa  fille  et 
à  sa  mère  :  c'est  la  Vierge  dont  il  naquit. 
Gomme  fils,  tant  qu'il  fut  vivant,  il  lai  obéis- 
sait ici-bas;  comme  père,  il  la  nourrissait; 
comme  époux,  il  la  revêtit  de  foi,  quand 
elle  consentit  à  croire  ce  qui  ne  pouvait  ar- 
river naturellement  :  c'est  que  le  Créateur 
se  daignât  faire  créature;  mais  il  en  agit 
ainsi  pour  nous  amener  davantage  à  l'ai- 
mer. 


CATON. 

Sire,  que  sur-le-champ  ce  Jésus-Christ,  à 
votre  requête  et  prière,  donne  par  sa  puis- 
sance santé  complète  à  mon  fils;  et  en  vé- 
rité, soyez-en  certain,  tous  deux  nous  nous 
ferons  chrétiens  aussitôt  qu'il  sera  guéri; et 
je  croirai  qu'il  est  mon  Sauveur,  qu'il  voulut 
naître  d'une  vierge  et  subir  sa  passion  sur  la 
croix  pour  notre  rédemption,  et  qu'au  troi- 
sième jour  il  ressuscita ,  qu'après  il  monta 
aux  saints  cieux,  et  qu'il  jugera  les  vivans  et 
les  morts.  Je  consens  à  croire  tous  ces  points, 
s'il  recouvre  la  santé. 


VALENTIN. 

Ahl  sire  Dieu  plein  de  bonté,  je  te  rends 
grftce  d'un  cœur  humble  de  ce  que  tu  prends 
ces  gens-ci  dans  les  filets  de  ta  miséricorde; 
car  je  vois  que  leur  cœur  consent  à  croire 
en  toi,  à  t'aimer  et  à  te  servir  pour  mériter 
à  la  fin  la  gloire  :  veuille,  Seigneur,  la  lev 
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Poor  ta  gloire  en  Sn  desservir, 
Que  leur  veuilles,  Sire,  oUroier. 

—  Or  tosC,  Cbaton!  sanz  detrier 
Alez-vous  là  mettre  à  genoulz , 

Et  vous  ausri,  biaux  seigneurs  touz, 
Et  prier  Jhesus  qui  nous  face 
Liez  de  cest  enfant  par  sa  grâce  ; 
Et  je  avec  H  ci  demourray, 
Et  aussi  le  deprieray 
Dévotement. 

GHATOlf. 

Sire,  vostre  commandement 
Vois  acomplir. 

ij'.  ESCOLIER. 

Sy  ferons-nous  de  grant  désir. 
Seigneurs,  à  genoulz  nous  mettons 
Gy  et  noz  pensées  jettons 
A  Jhesu  filz  du  Roy  celestre, 
Qu'il  vueîlle  le  61z  nostre  maistre 
Santé  donner. 

valeutin. 
Doulx  Jhesus,  qui  touz  jours  user 
Seulz,  en  toute  ton  accioo, 
D'amour  et  de  dileccion. 
Si  com  tu  le  paralitique 
Par  vertu  poissant ,  autentique. 
De  ton  seul  vouloir  garisis. 
Et  de  flum  de  sanc  restrainsis , 
Ce  dit  saint  Marc ,  aussi  la  veuve , 
Par  ta  grâce,  ainz  que  de  ci  meuve, 
Yueillez  cest  enfant-ci  garir 
Et  de  touz  poins  son  mal  tarir 
Dont  il  est  si  pris  et  aitains. 

—  Biau  filz,  tes  mains  un  po  m'atains 

Tenir  les  vueil. 

LE  FIL  CHATON. 

Certes,  tant  sui  feible  et  me  dueil 
Que  je  ne  puis,  se  ne  m'aidiez. 
Mourir  voulroie ,  ne  cuidiez 
Point  du  contraire. 

VALE!ITI1I. 

Bêlement  les  vueil  donc  hors  traire. 
Sa  !  Diex  lessaint.etbenéie , 
Et  la  doulce  vierge  Marie 
Sa  grâce  y  mette! 

LE  FIL  CHATON. 

Père,  vez-ci  un  homme  honneste, 
Juste,  saint,  du  vrai  Dieu  sergent. 
\enez  veoîr,  ma  bonne  gent , 
Conmenl  le  devons  avoir  chicr  : 
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accorder.  •—  Vite ,  Caton  !  allez  sans  hési- 
ter vous  mettre  là  à  genoux ,  et  vous  tous 
aussi ,  beaux  seigneurs ,  et  priez  Jésus  que 
par  sa  grâce  il  nous  donne  de  la  joie  au  sujet 
de  cet  enfant;  quant  à  moi,  je  demeurerai 
ici  avec  lui ,  et  je  prierai  Dieu  dévotement 
aussi. 


CATON. 

Sire,  je  vais  accomplir  votre  commande- 
ment. 

DEUXIÈME  ÉCOLIER. 

r^ous  ferons  de  même  de  grand  cœur.  Sei- 
gneurs, mettons-nous  à  genoux  ici  et  con- 
sacrons  nos  pensées  à  Jésus  le  fils  du  Roi  des 
cieux,  pour  qu'il  veuille  donner  la  santé  au 
fils  de  notre  maître. 

VALENTIN. 

Doux  Jésus,  qui,  dans  toute  ta  conduite* 
eus  toujours  coutume-d'user  d'amour  et  de 
charité,  de  même  que  tu  guéris  le  paralytique 
par  un  miracle  puissant ,  authentique,  de  ta 
volonté  seule,  et  que  tu  arrêtas  le  flux  de  sang 
de  la  veuve,  selon  ce  que  dit  saint  Marc , 
ainsi  veuille  par  ta  grâce,  avant  que  je  m'en 
aille  d'ici,  guérir  cet  enfant-ci  et  faire  cesser 
en  tous  points  le  mal  auquel  il  est  en  proie. 
— Beau  fils ,  tends-moi  un  peu  tes  Hiains  : 
je  veux  les  tenir. 


LE  FILS  DE  CATON. 

Certes,  je  suis  si  faible  et  si  souffrant  que  je 
ne  le  puis,  si  vous  ne  m'aidez.  Je  voudrais 
mourir,  croyez-le  bien. 

VALENTIN. 

Je  vais  donc  les  tirer  doucement  dehors. 
AtlonsI  que  Dieu  les  signe  et  les  bénisse ,  et 
que  la  douce  vierge  Marie  y  mette  sa  grâce  I 

LE  FILS  DE  CATON. 

Père  ,  voici  un  homme  honnête,  juste, 
saint  et  serviteur  du  vrai  Dieu.  Venez  voir, 
mes  bonnes  gens  combien  nous  devons  le 
chérir:  il  ne  m'a  fait,  sans  rien  de  plus,  que 
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Ne  m'a  fait,  sanz  plus,  que  toucbîer 
De  sa  destre  main  »  et  vez  ci 
Que  sain  sui  «  la  seue  mercy. 
Comme  une  pomme. 

CBATON. 

Disciple  du  vray  Dien ,  saint  homme. 
Comment  vous  pourray-je  merir 
Ce  qui  vous  a  pléu  garir 
Mon  fil,  que  ci  voi  sain  estant? 
Je  ne  sçay  ;  car  s'avoie  autant 
X.  foiz  com  pourroie  finer. 
Que  tout  TOUS  voulsisse  donner, 
N*aroie-je  pas  satisfait 
Assez  à  ce  qu'avez  ci  fait; 
Ce  n'est  pas  doubte. 

TALENTIN. 

Cbaton,  s*il  te  plaist ,  or  escoute 
Ce  que  j'ay  à  ton  filz  valu , 
Ce  n'est  mie  de  ma  vertu  , 
Ains  est  de  la  Jbesu  poissance. 
Aiez  en  lui  ferme  créance: 
Bfiex  t'en  sera. 

CHATON. 

Je  ne  sçay  qu'un  autre  fera  ; 
Mais  tant  comme  je  viveray, 
Gomme  mon  Dieu  le  serviray» 
Et  reni  touz  autres  pour  li  ; 
Car  je  tieng  et  croi  c'est  celi 
Qui  a  à  humaine  nature 
Coi^oint  sa  divinité  pure , 
£t  souffert  mort  et  passion 
Pour  l'umaine  redempcion , 
Qui  nous  venra  en  fin  jugier 
Et  par  feu  touz  les  maux  purgier 
Et  les  quatre  ellemens  aussi. 
Je  le  tien,  et  le  croy  ainsi 
Et  le  croiray . 

LE  FILZ  CHATOIf. 

De  vostre  oppinion  seray 
Et  sui,  père,  n'en  doublez,  certes  : 
Monstre  m'a  par  vertui  appertes 
Qu'il  est  vraiz  Dieux. 

PKSMISR  BSGOUER. 

Nous  touz  aussi,  et  pour  le  mieux , 
Renonçons  à  la  ioy  paienne 
Pour  tenir  la  fo.y  crestîenne 
Dès  ores  mais. 

VALENTIR. 

Or  vobs  fault  donc  pour  touz  jours  mais 
Avoir  on  cuer  un  propos  quel 
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toucher  de  sa  main  droite,  et  voici  que  je 
suis,  grâce  à  lui,  sain  comme  une  pomme. 


GATON. 

Disciple  du  vrai  Dieu,  saint  homme,  com- 
ment pourrai-je  vous  récompenser  de  ce  qu'il 
vous  a  plu  guérir  mon  fils,  que  je  vois  ici 
debout?  Je  ne  sais;  car  si  j'avais  dix  fois  au- 
tant de  richesses  que  je  puis  en  rassembler, 
et  que  je  voulusse  vous  donner  le  tout,  en- 
core ne  me  serais-je  pas  convenablement  ao^ 
quitté  du  service  que  vous  m'avez  ici  rendu; 
il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

VALfiRTIN. 

Caton,  écoute-moi  maintenant,  s'il  te  plaft: 
si  j'ai  fait  du  bien  à  ton  fils ,  ce  n'est  pas  par 
moi-même,  mais  en  vertu  de  la  puissance  de 
Jésus-Christ.  Aie  en  lui  ferme  croyance  :  il 
n'en  sera  que  mieux  pour  toi. 

CATON. 

Je  ne  sais  ce  qu'un  autre  fera;  mais  tant 
que  je  vivrai ,  je  le  servirai  'comme  mon 
Dieu ,  et  je  renie  tous  les  autres  pour  lui; 
car  je  tiens  et  crois  que  c'est  celui  qui  a 
conjoint  sa  divinité  sans  tache  à  Thumaine 
nature,  et  souffert  mort  et  passion  pour  la 
rédemption  de  l'homme,  celui  qui  nous  vien^ 
dra  juger  à  la  fin  et  purger  de  tous  maux  par 
le  feu  et  les  quatre  élémens  aussi.  Je  tiens 
cela  (pour  vrai) ,  et  le  crois  et  croirai  ainsi. 


LE  FILS  DE  CATON. 

Père,  je  suis  et  serai  de  votre  opinion , 
certes ,  n'en  doutez  pas  :  il  m'a  montré  par 
des  miracles  évidens  qu'il  est  le  vrai  Dieu. 

PREMIER  ÉCOLIER. 

Nous  tous  aussi ,  et  c'est  pour  le  mieux , 
nous  renonçons  à  la  loi  paienne  pour  tenir 
désormais  la  foi  des  chrétiens. 

VALENTIN. 

Il  vous  faut  donc  à  tout  jamais  avoir  au 
cœur  une  pensée  dans  laquelle  vous  perse- 
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SI! 


Qui  sait  en  pei^sevei^ni  tel 
Que  pour  dons»  ne  blandissemens , 
Pour  menaces ,  ne  batemens , 
Ne  pour  peine  que  Tea  vous  face» 
Cesie  foy  de  voz  cuers  n'elface , 
Que  Jhesus  fil  de  Dieu  le  Père 
Ne  soit  Diex  ne  de  vierge  mère, 
Qui  n'ot  onques  commencement 
Ne  jà  n'aura  deffinement 
En  déité. 

LE  TIERS  ESGOLIER.  * 

A  croire  ceste  vérité 
Nous  accordons  nous  touz  ensemble  ; 
Car  soubz  le  ciel  n'est,  ce  me  semble. 
Chose  plus  voire. 

VÀLBNTIlf. 

Or  ait  chascuQ  en  son  mémoire 
Qu'il  le  serve  et  aint  d*amour  fine, 
Si  que  sa  gloire  qui  ne  fine 
Puist  desservir. 

LE  FIL  CBATON. 

Touz  autres  dieux  pour  lui  servir 
Reni;  car  je  voy  sanz  doubtance 
Que  ce  sont  de  nulle  puissance 
Touz  faulx  ydoles. 

CHATON. 

Seigneurs,  aussi  qu'en  mes  escoles 
Je  vous  ay  léu  de  logique» 
De  lences,  de  dialetique  '  /    ^ 

Et  d'autre  mondaine  science, 
En  quoy  j'ay  mis  grant  diligence  ; 
Sachiez  de  touz  poinz  la  lairay. 
Dès  ores  mais  ne  vous  liray 
Ne  ne  vous  apprendre  clergie  ' 
Si  ce  n'est  de  théologie 
Et  de  ceste  nouvelle  loy, 
Car  je  scé  clerement  et  voy 
Que  toute  autre  science  est  vaine  ; 
Mais  ceste  à  congnoissance  maine 
Du  premerain  commencement. 
C'est  Dieu  delassus,  et  comment 
Il  est  tout  bon  sanz  qualité , 
Il  a  grandeur  sanz  quantité. 
Comment  sanz  estre  méu  meut 
Toutes  choses  ainsi  qu'il  veult, 
A  son  plaisir. 

l'empereur. 
Seigneurs,  j'ay  de  veoir  désir 
Mon  filz ,  et  m'annuie  forment 
Que  je  ne  le  voi  plus  souvent. 


veriez  tellement  que  ni  les  donSi  ni  les  ca- 
resses, ni  les  menaces,  ni  les  coups,  ni 
les  supplices  n'effacent  de  votre  cœur  la 
croyance  que  Jésus  le  fils  de  Dieu  le  Père  est 
Dieu  et  né  d'une  mère  vierge,  qu'il  n'eut  ja- 
mais de  commencement  et  qu'il  n'aura  pas 
de  fin  en  divinité. 


LE  TROISIÈME  ÉCOUBR. 

Nousnousaccordonstousensembleàcroire 
cette  vérité  ;  car  il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  vrai  sous  le  ciel. 

VALBMTni. 

Que  chacun  se  souvienne  donc  de  le  ser- 
vir et  de  l'aimer  sans  réserve ,  de  manière 
à  ce  qu'il  puisse  mériter  sa  gloire  qui  n'a 
pas  de  terme. 

LE  FILS  DE  CATOR. 

Pour  le  servir,  je  renie  tous  les  autres 
dieux;  car  je  vois  clairement  que  ce  sont 
tous  de  fausses  idoles  sans  aucune  puissance . 

CATON. 

Seigneurs,  dans  mes  écoles  je  vous  ai 
donné  des-leçons  de  logique ,  de  lences^  de 
dialectique  et  d'autres  sciences  mondaines, 
auxquelles  je  me  suis  fort  appliqué  ;  sachez 
que  j'y  renoncerai  en  tous  points.  Désormais 
je  ne  vous  apprendrai  rien ,  sinon  la  théo- 
logie et  cette  nouvelle  loi;  car  je  sais  et 
vois  clairement  que  toute  autre  science  est 
vaine  ;  celle-ci,  au  contraire,  mène  à  la  con- 
naissance du  premier  principe  ,  c'est-à-dire 
de  Dieu ,  et  (nous  enseigne)  comment  tl  est 
tout  bon  sans  qualité,  comment  sans  quantité 
il  a  la  grandeur,  et  comment  sans  être  mu 
il  meut  toutes  choses  comme  il  veut,  à  sa 
guise. 


L EMPEREUR. 

Seigneurs ,  j'ai  le  désir  de  voir  mon  fils , 
et  je  suis  fort  contrarié  de  ne  pas  le  voir  plus 
souvent.  Depuis  que  Caton  l'emmena ,  il  ne 
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Puisque  Chaton  l'en  enmena, 
Par  devers  moy  ne  retourna. 
Que  veult  ce  dire  ? 

CHEYALIER. 

Il  n'en  a  pas  le  congié,  sire, 
Par  aventure. 

l'empereur. 
Alez ,  vous  deux ,  bonne  aléure , 
De  son  maistre  congié  prenez , 
Et  ci  présent  le  m'amenez  : 
Veoîr  le  vueil. 

ij«  SERGENT. 

Sire  y  nous  ferons  vostre  vueil 
Incontinent. 

PREMIER  SERGENT. 

Alons  le  querre  appertement , 
En  delay  plus  ne  le  metton. 
—  Hahon  vous  gart ,  sire  Chaton  » 
Et  vozgenz  touz! 

CHATON. 

Or  çà,  seigneurs ,  bien  veignez-vous. 
De  nouvel  me  direz-vous  rien  ? 
Comment  le  fail  monseigneur?  Bien 
Fait  y  Dieu  mercy  ? 

ij*  SERGENT. 

Oll  ;  envoie  nous  a  ci 
Dire  vous  que  li  envolez 
Son  filz  et  le  nous  envoiez  : 
Si  le  demande. 

CHATON. 

Mais  seroit  vilenie  grande 
A  moy  se  je  li  refusoie 
Ne  se  je  le  contraire  disoie. 
Tantost  ira.  —  Josias,  sus! 
Et  vous»  Dorech  et  Josephus, 
Pensez  de  vous  tost  avoier 
A  cest  enfant-ci  convoier» 
Qui  de  son  père  est  demandez  ; 
Et  à  lui  me  recommandez 
Très  humblement. 

ij«  BSCOLIER. 

Maistre,  nous  ferons  bonnement 
^     Vostre  vouloir. 

PREMIER  SERGENT. 

Alons-m'en  sanz  plus  ci  manoir; 
Trop  demourons. 

LE  TIERS  ESGOLIER. 

Alons  ;  tantost  à  li  serons  : 


revint  pas  auprès  de  moi«  Que  veut  dire 
cela? 


UN  CHEVALIER. 

Sire,  il  n'en  a  peut-être  pas  la  permission. 

l'empereur. 
Vous  deux ,  allez  bon  train  ;  prenez  i'aa- 
torisation  de  son  maître ,  et  amenez-le-moi 
ici  en  personne  :  je  veux  le  voir. 

DEUnÈME  SERGENT. 

Sire,  nous  ferons  votre  volonté  inconti- 
nent. 

PREMIER  SERGENT. 

Allons  le  chercher  promptement ,  ne  tar- 
dons plus.  —  Que  Mahomet  vous  garde ,  sire 
Caton,  et  tous  les  vôtres  I 

CATON. 

Allons  9  seigneurs ,  soyez  les  bienvenus. 
Ne  me  direz-vous  rien  de  nouveau?  Com- 
mentse  porte  monseigneur?  Bien,  Dieu  merci? 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Oui  ;  il  nous  a  ordonné  de  venir  ici  pour 
vous  dire  que  vous  lui  envoyiez  son  fils  et 
que  vous  nous  le  remettiez  :  il  le  demande. 

CATON. 

Ce  serait  à  moi  une  faute  grave  si  je  ie 
refusais  ou  si  je  disais  le  contraire.  Il  va  y 
aller.  —  Josias,  allons!  et  vous,  Dorech  et 
Joseph  ,  apprétez-vous  à  vous  mettre  en 
route  pour  accompagner  cet  enfant-ci ,  que 
son  père  demande.  Recommandez-moi  à  lui 
très-humblement. 


DEUXIÈME  ÉCOLIER. 

Maître,  nous  ferons  de  bon  cœur  votn* 
volonté. 

PREMIER  SERGENT. 

Allons-nous-en  sans  plus  tarder  ;  nous  de- 
meurons trop. 

LE   TROISIÈME  ÉCOLIER. 

Allons  ;  nous  serons  tantôt  vers  lui  :  il  n'y  a 
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N'y  a  que  deux  pas  à  aler  ; 
Mais  garder  nous  fauh  de  parier 
Jà  devant  li. 

PREMIER  ESCOUBR. 

Si  ferons-nous  ;  ni  à  celi , 
Au  mien  cuîdier. 

ij*   SERGENT. 

De  tout  ce  dont  avez  mestier, 
Sire»  c'est  de  conseil  loial 
I>onner  et  de  joie  royal 
Vous  vueillent  par  leur  courtoisie, 
Et  avec  ce  de  longue  vie , 
Noz  diex  pourveoir  ! 

I/'EHPBREDR. 

Fiiz,  j'avoie  de  vous  veoir 
Grant  désir  :  bien  soiez  venuz. 
Comment  vous  estes-vous  tenuz 
De  moy  veoir  si  longuement? 
Je  m'en  merveil  moult.  Et  comment 
Le  faites-^vous? 

LE  FIL  DE   l' EMPEREUR. 

Bien,  très  chier  sire  et  père  doulx  ; 
Yostre  merci  du  demander. 
—  Vien  avant ,  je  vueil  amender 
Le  salut  qu'à  mon  père  as  fait; 
Car  il  y  a  vice  et  meflait 

En  ce  qu'as  dit> 

l'empereur. 
Bian  filz ,  en  quoy  a-il  mesdit? 
Trop  bien  la  fait,  ce  m'est  avis. 
Je  vueil  savoir  par  ton  devis 

Sa  mesprison. 
le  fil  de  l'empereur. 
Sire,  il  a  dit  en  sa  raison 
Nos  diex;  et  c'est  une  falourde. 
Une  mençonge  et  une  bourde. 

N'est  que  un  Dieu  non. 
l'empereur. 
Non  dva  !  Et  comment  a-il  nom 
Biau  filz,  ce  Dieu  dont  me  pariez 
Dites-ie-moy,  se  vous  vouiez, 

Ysnel  le  pas. 

LE  FIL  DE  l'empereur. 

Mon  chier  seigneur,  n'avez-vous  pas 
Oy  parler  du  saint  juste  homme 
Qui  en  cesle  cité  de  Rome 
Est  venu  pour  un  po  de  temps. 
Homme  paisible  et  sanz  contens. 
Disciple  du  vray  Dieu  sanz  fin, 
Qui  est  appeliez  Vaientin? 
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d'ici  là  que  deux  pas;  mais  il  faut 
der  de  parler  en  sa  présence. 

PREMIER  icOUER. 

Oui  ;  nia  celui-ci ,  à  mon  avis. 


DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire,  que  nos  dieux ,  par  leur  courtoisie , 
veuillent  vous  donner  tout  ce  dont  vous  avez 
besoin ,  c'est-à-dire  loyal  conseil  et  joie 
royale,  et  avec  cela  vous  pourvoir  de  longue 
vie! 

l'empereur. 

Fils ,  j'avais  grand  désir  de  vous  voir  : 

soyez  le  bienvenu.  Gomment  avez-vous  pu 

rester  si  long-temps  sans  me  voir?  Je  m'en 

étonne  fort.  Et  comment  vous  portez-vous? 


LE  FILS  DE  L  EMPEREUR. 

Bien,  trësy-cher  sire  et  doux  père  ;  je  vous 
remercie  de  votre  demande.  —  Avance,  je 
veux  rectifier  le  salut  que  tu  as  fait  à  mon 
père  ;  car  il  y  a  vice  et  outrage  dans  ce  que 
tu  as  dit. 

l'empereur. 
Beau  fils,  en  quoi  a-t-il  mal  parlé  ?  il  a  très- 
bien  dit,  à  mon  avis.  Je  veux  connaître  par 
toi  en  quoi  il  a  erré. 

le  fils  de  l'empereur. 
Sire,  il  a  dit  dans  son  discours  nos  dieux  ;  et 
c'est  une  bévue,  un  mensonge  et  une  bourde. 
Il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

l'empereur. 
Non  vraiment  !  Et  comment  se  nomme , 
beau  fils,  ce  Dieu  dont  vous  me  parlez? 
Veuillez  me  le  dire  tout  de  suite. 

LE  fils  de  l'empereur. 

Mon  cher  seigneur,  n'avez-vous  pas  en- 
tendu parier  de  l'homme  saint  et  juste  qui 
est  venu  pour  un  peu  de  temps  dans  cette 
cité  de  Bome,  homme  paisible  et  sans  esprit 
de  dispute,  disciple  du  vrai  Dieu  infini ,  et 
qui  s'appelle  Vaientin?  (Ne  vous  a-t-on  pas 
I   dit)  comment  il  a  guéri  d'un  mal  cruel  le 
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Comment  le  fils  Gbalon  le  sage 
A  gari  de  son  grief  malage 
En  la  puissance,  en  la  vertu 
De  nostresire  Christ  Jhesu» 
Qui  es  cieulx  a  père  sanz  mere« 
Et  sanz  père  ot  en  terre  mère? 
Par  lui  tenons-nous  [c]este  foy, 
Ceste  créance  et  eeste  loy, 
Qui  n'est,  à  parler  proprement. 
Dieu  que  Jhesus  tant  seulement , 
Filz  Dieu  le  Père. 

LE  CHETALIER. 

Ce  n'est  pas  vérité  bien  clere; 
Car  le  Père  au  mains  miex  devroit 
Estre  Dieu  que  le  Filz ,  par  droit, 
S'il  estoit  ainsi  qu'il  éust 
Cause  en  lui  pour  quoy  il  déust 
Dieu  estre  dit. 

FFILZ  (sic)  d'empereur. 

Biaux  seigneurs,  à  ce  contredit 
Respondez-li  tost  sanz  delay  : 
Vous  estes  clers,  il  n'est  que  lay 
En  ce  cas-cy. 

PREMIER  ESCOLIER. 

Sire,  VOUS  avez  dit  ainsi 
Que  li  Pères  devroit  trop  miex 
Que  le  Filz  estre  appeliez  Diex, 
Supposé  qu'il  déust  Diex  estre. 
Pour  cest  argu  confondre  et  mettre. 
Se  je  puis,  de  touz  poins  à  nient , 
Je  respons,  sire,  qu'il  convient 
Qu'il  ait  esté  premièrement 
Un  principe  ou  commencement , 
Par  qui  toutes  choses  cré[é]es 
Sont  et  en  leur  estre  ordenées  ; 
Et  aucuns  sages  anciens, 
Artiens  et  logiciens. 
Philosophes  çà  en  avant 
L'appellerent  premier  moment. 
Acteur  de  toutes  créatures; 
Si  font  meismes  voz  escriptures, 
Ainsi  le  dient. 

LE  FIL  A  l'EMPERISRE. 

Souffrez.  C'est  voirs,  pas  ne  le  nient  ,- 
Le  philosophe  ainsi  le  moustre; 
Mais  ycy  vueil-je  dire  cause  oultre  : 
Pourquoy  principe  le  nommèrent, 
Et  premier  moment  l'appellerent  ? 
Car  le  temps  n'estoit  pas  venu 
Qu'i  se  fust  encore  apparu 
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fils  du  sage  Calon  par  la  puissance  et  la  vertu 
de  Jésus-Christ,  notre  seigneur,  qui  dans  les 
cieux  a  un  père  sans  mère ,  et  sor  la  terre 
une  mère  sans  père  f  C'est  de  lui  que  nous 
tenons  cette  foi ,  cette  croyance  et  cette  loi, 
qui  consistent ,  à  proprement  parier,  à  croire 
qu'il  n'est  qu'un  seul  Dieu ,  Jésus  ,  fils  de 
Dieu  le  Père. 


LB  CHBVALISa. 

Ce  n'est  pas  une  vérité  bien  claire  ;  car 
au  moins  le  Père  devrait  être  de  droit  Dieu 
plut6t  que  le  Fils,  s'il  était  ainsi  qu'il  eût  en 
lui  cause  à  devoir  être  appelé  Dieu. 


LE  FILS  DE  LEMPEREIJR. 

Beaux  seigneurs,  répondez  sur-le^hamp 
à  cette  objection  :  vous  êtes  clercs ,  il  n*est 
que  laïc  dans  ce  cas-ci. 

PREMIER  ÉCOLIER. 

Sire ,  vous  avez  dit  que  le  Père  devrait 
être  appelé  Dieu  plutôt  que  le  Fils,  supposé 
qu'il  dût  être  Dieu.  Pour  confondre  et  pul- 
vériser, si  je  le  puis,  cet  argument  en  tous 
points,  je  réponds ,  sire ,  qu'il  faut  qu'il  y 
ait  eud'abord  au  commencement  un  principe 
par  qui  toutes  les  choses  ont  été  créées  et 
ordonnées  en  leur  place;  et  quelques  an- 
ciens sages ,  docteurs ,  logiciens  et  philoso- 
phes l'appelèrent  premier  moment ,  auteur 
de  toutes  créatures  ;  ainsi  font  vos  écritures 
mêmes,  elles  le  disent  pareillement. 


LE  FILS  DE   l'empereur. 

Attendez.  C'est  vrai ,  ils  ne  le  nient  pas; 
le  philosophe  le  montre  ainsi  ;  mais  je  veux 
ici  aller  plus  loin  :  pourquoi  le  nommèrent- 
ils  principe,  et  l'appelèrent-ils  premier  mo- 
ment? car  le  temps  n'était  pas  encore  venu 
pour  lui  de  faire  son  apparition  et  de  demeu- 
rer ici-bas  sur  terre  :  c'est  pourquoi,  quelque 
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Ne  conversé  çà  jns  en  tene  : 
Pour  ce  ne  sceurent  tant  enquerre 
Qu'il  le  congnëussent  à  droit 
Gomme  nous  faisons  orendroit. 
Qui  l'appelions  en  déité 
Une  essance,  une  majesté. 
En  ceste  unité  que  disons» 
Une  trinité  divisons  : 
Père,  Sains-Esperiz  et  Filz , 
Et  n'est  q'un  Dieu,  soiez-en  fis. 
Non  quant  à  la  divine  essence, 
Mais  es  personnes  différence 
Mettons*nottSy  c'est  chose  certaine; 
Car  le  Filz,  sanz  plus,  char  humaine 
Prist  pour  nous  donner  gloire  es  cielx  : 
Pour  quoy  nous  disons  homme  est  Diex, 
Et  Diex  est  homme. 
l'emperierk. 

Mon  povoir  ne  prise  une  pomme, 
Seigneurs,  par  les  diex  que  je  croy  ! 
Se  ceulx  qui  tiennent  ceste  loy 
Et  la  sèment  par  la  cité 
Ne  fois  morir  à  grant  vilté. 
Emprisonnez  ces  trois  icy, 
Et  après  m'alez  querre  aussi 
Ce  Yaleniin. 

PREIOEE  SEEGElfT. 

Sire,  nous  ferons  de  cuer  fin 
Tout  ce  que  nous  commanderez. 
—  Passez.  Emprisonnez  serez 
Tous  .iij.  ensemble. 

ij*.   SERGENT. 

Livrer  les  nous  fault»  ce  me  semble 
A  Vuide-Bource  le  jolier; 
Si  en  serons  hors  de  dangier. 
Menons-les->y. 

PREMIBE  8BEGBNT. 

C'est  bien  dit.  —  Jolier,  çà  !  vez  ci 
Trois  prisonniers  que  vous  livrons  : 
Tenez,  nous  nous  en  délivrons; 
Gardez4es  bien. 

LE  JOUER. 

Avant!  entrez  ci. — Se  du  mien 
Menguent,  ilz  le  paieront. 
N'en  doubtez,  ne  m'eschaperont 
Mais  de  sepmaine. 

ij'.   SERGENT. 

Or  nous  fault  aler  mettre  en  pâme, 
Biaux  com  pains,  et  si  bien  prouver 


recherche  qu'ils  fissent ,  ils  ne  le  connurent 
pas  clairement  comme  nous  à  cette  heure , 
qui  l'appelons  une  essence  en  divinité,  une 
majesté.  Dans  cette  unité  dont  nous  par- 
lons ,  nous  établissons  une  trinité  :  le  Père , 
le  Saint-Esprit  et  le  Fils  ;  cependant  ils  ne 
font  qu'un  Dieu,  soyez-en  convaincus.  Nous 
mettons  de  la  différence ,  non  quant  à  l'es- 
sence divine,  mais  quant  aux  personnes, 
c'est  chose  certaine;  car  le  Fils,  sans  en 
dire  davantage,  se  revêtit  de  notre  humanité 
pour  nous  donner  gloire  dans  les  cieux  : 
c'est  pourquoi  nous  disons  qu'il  est  homme 
et  Dieu,  et  que  Dieu  est  homme. 


l'expereda. 
Seigneurs,  par  les  dieux  en  qui  je  crois! 
je  ne  prise  pas  mon  pouvoir  la  valeur  d'une 
pomme  si  je  ne  fais  pas  mourir  très-ignomi- 
nieusement ceux  qui  tiennent  cette  loi  et  la 
sèment  par  la  cité.  Emprisonnez  ces  trois 
individus-ci ,  et  après  allez  -  moi  chercher 
aussi  ce  Yalentin. 

PREMIER  SERGENT. 

Sire,  nous  ferons  de  bon  cœur  tout  ce  que  ' 
vous  nous  commanderez.  —  Passez.  Vous 
serez  emprisonnés  tous  trois  ensemble. 

nEUXIÈME  SERGENT. 

Il  nous  les  faut  livrer,  ce  me  semble,  à 
Vide-Bourse  le  geôlier;  par  là  nous  en  se- 
rons débarrassés.  Menons-les-y. 

PRBinER  SERGENT. 

C'est  bien  dit.  —  Geôlier,  avancez  l  voici 
trois  prisonniers  que  nous  vous  livrons  :  te- 
nez, nous  nous  en  débarrassons;  gardez-les 
bien. 

LE  GEÔLIER. 

En  avant!  entrez  ici.  —  S'ils  mangent  du 
mien,  ils  le  paieront.  N'ayez  pas  peur,  ils 
ne  m'échapperont  pas  d'une  semaine. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Beau  compagnon,  il  faut  maintenant  nous 
aller  mettre  en  quête  et  nous  efforcer  de 
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Que  Valenliu  puissons  trouver 
Où  que  ce  soit. 

PREMIER   SERGENT. 

SuefTre-toi  ;  s'il  ne  me  déçoit, 
Je  le  te  mettray  en  tes  mains  : 
C'est  à  quoi  je  pense  le  mains. 
Alons-m'en.  On  po  le  cognois. 
Ey  gar!  cel  homme  que  tu  Toiz 
Çà  venir  le  visage  en  terre. 
C'est  il  :  ne  le  nous  fault  plus  querre  ; 
Alons  le  prendre. 

ij*   SERGENT. 

Sa,  maistre  !  il  vous  fault  sanz  attendre 
Devant  l'emperiere  venir. 
Or  tost!  sanz  nous  plus  ci  tenir. 
Passez  bonne  erre. 

VALENTIN. 

Dya  !  je  ne  sui  murdrier  ne  lierre. 
Seigneurs,  menez-me  doulcement, 
Sanz  rooy  tenir  si  lourdement; 
Je  vous  en  pri. 

PREMIER   SERGENT. 

Or  tost  !  passez  dont,  sanz  detri. 
—  Chier  sire,  Yalentin  avons 
Tant  quis  que  le  vous  amenons. 
Parlez  à  li. 

L*EMPEREUR. 

Comment,  maistre?  estes- vous  celui 
Qui  le  peuple  avez  enorté 
De  croire  en  un  Dieu  qu'a  porté 
Une  vierge,  si  com  vous  dites? 
Par  mes  diex!  n'en  serez.pas  quittes. 
Ou  ce  qu'avez  fait  defferez. 
Ou  à  mort  vilaine  serez 
Livrez  briefment. 

VALENTIN. 

Emperiere,  premièrement, 
Tu  qui  loy  dampnable  sousUens, 
S'a  droit  pensasses  de  qui  tiens 
La  dignité  où  tu  es  mis, 
Ou  te  penasses  d'estre  amis 
Plus  diligement  que  ne  fais 
A  mon  Dieu  par  qui  tu  fuz  fais. 
Qui  est  de  toute  créature 
Créateur  et  Dieu  de  nature. 
Ce  n'est  pas  doubte... 

LE  CHEVAUER. 

A  po  que  mes  doiz  ne  déboute 
Si  que  les  .ij.  iex  te  crevasse. 
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trouver  Yalentin  en  quelque  endroit  qu'il 
soit. 

PREMIER  8BRGBNT. 

Attends;  s'il  ne  me  donne  le  change,  je 
te  le  mettrai  entre  les  mains  :  c'est  ce  qui 
me  donne  le  moins  de  souci.  Allons-nous- 
en.  Je  le  connais  un  peu.  Eh ,  regarde  !  cet 
homme  que  tu  vois  venir  là  le  visage  en 
terre,  c'est  lui  :  il  ne  nous  faut  plus  le  cher- 
cher; allons  le  prendre. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons,  maître!  il  vous  faut  sans  re- 
lard venir  devant  l'empereur.  Allons,  vite! 
sans  nous  tenir  ici  davantage,  passez  bon 
train. 

VALENTIN. 

Eh  !  je  ne  suis  ni  meurtrier  ni  voleur.  Sei- 
gneurs, menez -moi  doucement,  sans  me 
tenir  d'une  manière  si  pesante;  je  yous  en 
prie. 

PREMIER  SERGENT. 

Allons,  vite!  passez  donc,  sans  raisonner. 
—  Cher  sire,  nous  avons  tant  cherché  Ya- 
lentin que  nous  vous  l'amenons*  Parlez-lui. 

l'empereub. 
Comment,  maître!  étes-vous  celui  qui  a 
exhorté  le  peuple  à  croire  en  un  Dieu  qu'une 
vierge  a  porté,  comme  vous  le  dites?  Par  mes 
dieux!  vous  n'en  serez  pas  quitte.  Ou  vous 
déferez  ce  que  vous  avez  fait,  ou  vous  serez 
bientôt  livré  à  une  mort  honteuse. 


VALENTIN. 

Empereur,  premièrement,  toi  qui  sou- 
tiens une  loi  damnable,  si  tu  pensais  à  celui 
de  qui  tu  tiens  la  dignité  dans  laquelle  tn.es 
placé,  ou  si  tu  faisais  tes  eiforts  pour  aimer 
mieux  que  tu  ne  le  fais  mon  Dieu,  par  qui  tu 
fus  formé,  qui  est  le  créateur  de  toute  créa- 
ture et  le  Dieu  de  la  nature,  il  n'y  a  pas  de 
doute.... 


LE  CHEVALIER. 

Par  Mahomet!  peu  s'en  faut  que  de  mes 
doigts  je  ne  te  crève  les  yeux  ici  même.  Un 


AU 

Par  Mahommet  !  en  ceste  place. 
Doit  ainsi  parier  an  tel  homme 
Com  toy  à  l*empereur  de  Romme? 

En  maleesirainel 
l'eupereub. 
Souffrez.  —  Va,  tantost  si  m'amaine 
Ces  .iij.  compaignons  qu'en  prison 
As  hni  mis  pour  leur  mesprison» 

Gy  devant  moy. 

LE  ij*.   SERGENT. 

Sire,  par  la  foy  que  vous  doy  t 
Voulentiers,  sanz  chiere  rebource. 

—  Or  çà!  je  revien,  Vuide-Bource. 
Ces  .iij.  prisonniers  attaingniez; 

II  faudra  qu'avec  moy  veigniez 
Pour  les  mener  jusqu'à  la  court  » 
Et  que  nous  les  tenions  de  court 
Et  près  de  nous. 

LE  JOLIER. 

Ne  vous  en  doublez,  ami  doulx. 

—  Sa!  entre  vous  iij.  issiez  hors. 

—  Ho!  il  nous  les  fault  par  les  corps 

Lier  ensemble. 


LE  îj«.  SERGENT. 

C'est  bien  dit  :  aussi,  ce  me  semble, 
Plus  asséur  les  enmenrons 
Quant  ainsi  liez  les  tenrons 
Comme  tu  diz. 

LE  JOLIER. 

Ainsi  mainé-je  court  touz  diz 
Ceulx  que  je  sçay  que  ont  méfiait. 
Avant!  alons-m'en.  Tien,  c'est  fait: 
Acouplez  sont. 

ij*  SERGENT. 

C'est  voir  :  d'eschaper  povoir  n'ont. 

—  Avant,  merdaille;  avant  trotez, 
Se  de  ce  baston-ci  frotez 

Ne  voulez  estre. 

LE  JOUER. 

Vez  ci,  mon  chier  seigneur  et  maistre. 
Les  prisonniers  que  demandez. 
S'il  vous  plaist,  or  nous  commandez 
C'on  en  fera. 

l'euperecr. 
Assez  tost  on  le  te  dira. 

—  Truant,  pour  ce  qu'as  convertiz 
Ceulz-ci  et  a  toy  pervertiz, 
Devant  toy  decolez  seront  : 
C'est  le  prouffit  qu'il  en  aront. 

—  Avant!  copez-leup  tosi  les  testes, 
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homme  comme  toi  doit-il  parler  ainsi  à  l'em- 
pereur de  Rome? Malheur  à  toi! 


l'euperedr. 
Attendez.  —  Va,  et  tantôt  amène  ici  de- 
vant moi  ces  trois  compagnons  que  pour  leur 
crime  tu  as  incarcérés  aujourd'hui. 

LE  DEUXIÈME  fflBRGBHT. 

Sire,  par  la  foi  que  je  vous  dois!  volon- 
tiers, sans  rechigner.  —  Allons  !  Je  reviens, 
Vide-Bourse.  Prenez  ces  trois  prisonniers; 
il  faudra  que  vous  veniez  avec  moi  pour  les 
mener  jusqu'à  la  cour,  et  que  nous  les  te- 
nions serrés  et  près  de  nous. 


LE  GEÔLOR. 

Mon  doux  ami,  n'ayez  à  ce  sujet  aucune 
crainte.  —  Allons!  sortez,  vous  trois.  — Oh! 
il  nous  les  faut  lier  ensemble  par  le  corps. 

LE  DEUXIÈME  ftERGENT. 

C'est  bien  dit  :  aussi,  ce  me  semble,  les 
emmènerons-nous  avec  plus  de  sûreté  quand 
nous  les  tiendrons  liés  ainsi  que  tu  le  dis. 

LE  GEÔLIER. 

C'est  ainsi  que  toujours  je  mène  court 
ceux  que  je  sais  avoir  méfait.  En  avant! 
allons- nous- en.  Tiens,  c'est  fait:  ils  sont 
accouplés. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

C'est  vrai:  ils  ne  peuvent  pas  s'échapper. 
—  En  avant,  canaille  !  trottez  en  avant,  si 
vous  ne  voulez  pas  être  frottés  de  ce  bâ- 
ton-ci. 

L£  GEÔLIER. 

Voici,  mon  cher  seigneur  et  maître,  les 
prisonniersquevous  demandez.  Maintenant, 
s'il  vous  plaît,  ordonnez  ce  qu'on  en  fera. 

l'empereur. 
On  te  le  dira  bientôt.  —  Truand,  attendu 
que  tu  as  converti  ceux-ci  et  que  tu  les  as 
pervertis  par  ta  doctrine,  ils  seront  décollés 
devant  toi  :  c'est  le  profit  qu'ils  en  retire- 
ront.--Allons!  coupez-leur  vile  la  tête,  puis 
laissez  les  bétes  sau  vages  manger  leurs  corps. 
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Puis  lessiez  aux  sauvages  bestes 
Les  corps  mengier. 

TALERTm. 

Mes  frères  et  mi  ami  chier, 
De  la  mort  des  corps  ne  vous  chaille; 
Soiez  fors  en  ceste  bataille» 
Contre  ce  serpent  combatez  ; 
Car  je  vous  di  vous  acquestez 
Gloire  qui  touz  jours  durera 
Et  vie  qui  jà  fin  n'ara» 
Et  par  ce  brief  et  court  martire 
Verrez  sanz  fin  Dieu»  nostre  Sire, 
Si  comme  il  est. 

^iij*.  ESCOLIBR. 

Homme  de  Dieu,  nous  sommes  prest 
De  faire  quanque  tu  nous  diz; 
Or  prie  Dieu  qu'en  paradiz 
Noz  âmes  mette. 

VALENTIN. 

Yostre  voulenté  sera  faite 
De  bon  cuer  :  j'en  vueil  Dieu  prier 
Ci  endroit ,  sanz  plus  detrier, 
Mes  chiers  amis. 

LE  lOLIBR. 

Tu  seras  premier  à  fin  mis. 
Passe  avant,  agenoîUe-toy. 

—  C'est  fait  ;  il  n'i  a  mais  de  quoy 

Jamais  mot  die. 

▼ALERTIN. 

Douix  Jhesus,  en  la  conpagnie 
De  tes  sains  anges  ces  personnes 
Reçoy,  et  ta  gloire  leur  donnes  ; 
Si  que  ta  Mère  et  toy,  Filz,  voient 
Ainsi  comme  par  foy  le  croient 
Çà  jus  en  terre. 
niBu. 
Mère,  je  vueil  qu'aliez  bonne  erre 
A  mes  amis  que  voi  là  estre, 
Que  on  veult  à  mort  pour  mon  nom  mettre. 

—  Anges»  vous  .ij.  la  conduisiez, 
£t  en  alant  la  déduisiez 

D'un  biau  chant  faire. 

LE  PREHIER  ANGE. 

Yostre  vouloir  si  nous  doit  plaire. 
Sire,  par  droit. 

ij*.   ANGE. 

Nous  en  irons  par  là  endroit 
Quant  jus  serons. 

LE  JOLIER. 

Sa,  seigneurs!  sa!  de  chapperons 
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VALENTIN. 

Mes  frères  et  mes  chers  amis,  ne  vous  oc- 
cupez pas  de  la  mort  du  corps  ;  soyez  forts 
en  cette  bataille,  combattez  contre  ce  ser- 
pent ;  car  je  vous  dis  que  vous  acquerrez  une 
gloire  qui  durera  toujours  et  une  vie  qui  ne 
finira  jamais,  et  par  ce  bref  et  court  martyre 
vous  verrez  sans  fin  Diea,  notre  Seigneur, 
comme  il  est. 


TROISIÈME  ÉCOLIER. 

Homme  de  Dieu,  nous  sommes  prêts  à 
faire  tout  ce  que  tu  nous  recommandes;  prie 
donc  Dieu  qu'il  mette  nos  âmes  en  paradis. 

VALENTIN. 

Votre  volonté  sera  faite  de  bon  cœur  :  mes 
chers  amis,  je  veux,  sans  plus  tarder,  adres- 
ser ici  à  Dieu  cette  prière. 

LE  GEÔLIER. 

Tu  seras  mis  à  mort  le  premier.  Passe  en 
avant,  agenouille-toi.  —  C'est  feit;  il  n'y  a 
plus  de  quoi  jamais  dire  un  seul  mot. 

VALENTIN. 

Doux  Jésus,  reçois  ces  personnes  en  h 
compagnie  de  tes  saints  anges,  et  donne-leur 
ta  gloire  ;  en  sorte  qu'ils  voient  ta  Hère  et 
toi,  Fils,  comme  ils  vous  ont  vus  par  les  yeux 
de  la  foi  ici-bas  sur  la  terre. 

MED. 

Mère,  je  veux  que  vous  alliez  bien  vite  à 
mes  amis  que  je  vois  là-bas,  et  que  Ton  veut 
mettre  à  mort  pour  mon  nom.  — Anges, 
conduisez-la  vous  deux,  et  en  chemin  ré- 
créez-la d'un  beau  cantique. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Sire,  votre  volonté  doit  nous  plaire;  c'est 
juste. 

DEUXIÈME  ANGE. 

Nous  nous  en  irons  par  là  quand  nous  se- 
rons en  bas. 

LE   GEÔLIER. 

Allons,  seigneurs!  allons!  quand  j'aurai 
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N*arez  jamais,  certes,  mestier. 
Mais  qu'aie  ouvré  de  mon  mestier 
Sur  vous  îcy. 

PREMIER   ANGE. 

Dites  avec  moy  ce  chant-ci» 
M ichiel  ;  jà  repris  n'en  serez. 

RondeL 
Venez-Tous-en»  benéurez, 
Lassus  ou  royaume  de  Dieu  ; 
En  gloire  sanz  fin  mis  serez  ; 
Venez-vous-en,  benéurez  , 
Et  touz  jours  sanz  mort  viverez. 
Trop  y  a  delictable  lieu. 
Venez-vous-en,  etc. 

LE  JOUER. 

Or  sçay-je  bien  ne  prescherez 
Jamais  nul  lieu  nouvelle  loy. 
Chascuns  est  endormiz  tout  coy, 
Ce  m'est  avis. 

NOSTRE'DAXE. 

Or  tost,  sanz  plus  faire  devis. 
Mes  amis,  ces  âmes  prenez 
Et  ici  plus  ne  vous  tenez  ; 
Mais  commans  que  chascun  s'avoie 
A  nous  en  r'aler  par  la  voie 
Que  venuz  sommes. 

ij".  ÂMGJC. 

Dame  des  cieulx  »  dame  des  hommes. 
Fontaine  de  miséricorde, 

A  vo  vouloir  faire  s'accorde 
Chascun  de  nous. 

PREMIER  augb. 

C'est  voir.  Pardisons,  ami  doulx, 
Nostre  chant  tant  qu'il  soit  finez. 

RondeL 
Et  touz  jours  sanz  mort  viverez. 
Trop  y  a  delictable  lieu. 
Venez-votts-ent ,  etc. 

l'empereur. 
Seigneurs,  escoutez  :  en  quel  lieu 
Oy-je  de  chant  tel  mélodie  ? 
Onques  mais  en  jour  de  ma  vie 
Telle  n  oy. 

LE  CHEVALIER. 

Le  cuer  m'a  forment  esjoy; 
Mais  dont  ce  vient  moult  me  merveil , 
Car  gens  ne  puis  veoir  à  l'ueil 
Qai  si  doulcement  chanter  doienx. 
Il  semble  que  près  de  nous  soient, 
A  leur  chanter. 


ici  travaillé  sur  vous  de  mon  métier,  vous 
n'aurez,  certes,  jamais  besoin  de  chaperons. 

premier  ange. 
Michel ,  dites  avec  moi  ce  chant-ci  ;  vous 
n'en  aurez  pas  de  reproches. 

Rondeau. 
Venez -vous -en,  bienheureux,  là-haut 
dans  le  royaume  éternel  ;  vous  serez  mis  en 
gloire  sans  fin  ;  venez*vous-en,  bienheureux , 
et  vous  vivrez  toujours  sans  mourir.  C'est  un 
lieu  très-déleciable.  Venez-vous-en,  etc. 


LE  GEÔLIER. 

Maintenant  je  sais  bien  que  vous  ne  prê- 
cherez jamais  en  aucun  lieu  une  nouvelle 
loi.  Il  m'est  avis  que  chacun  dort  bien  tran- 
quille. 

NOTRE-DAME. 

Allons  vite,  mes  amis  !  sans  plus  causer, 
prenez  ces  âmes  et  ne  vous  tenez  plus  ici  ; 
mais  j'ordonne  que  chacun  se  mette  en  route 
pour  nous  en  retourner  par  le  chemin  que 
nous  avons  suivi  pour  venir  ici. 

DEUXIÈME  ANGE. 

Dame  des  cîeux ,  dame  des  hommes,  fon- 
taine de  miséricorde ,  chacun  de  nous  con- 
sent à  faire  votre  volonté. 

PREMIER  ANGE. 

C'est  vrai.  Mon  doux  ami,  continuons 
notre  chant  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fini. 

Bandeatt. 

Et  vous  vivrez  toujours  sans  mourir.  C'est 
un  lieu  très-délectable.  Venez-vous-en ,  etc. 

l'empereur. 
Seigneurs ,  écoutez  :  d'où  vient  ce  chant 
mélodieux  ?  jamais  de  ma  vie  je  n'en  ouïs 
de  pareil. 

LE  chevalier. 
Mon  cœur  en  a  ressenti  un  vif  plaisir; 
mais  d'où  cela  vient-il?  je  m'en  émerveille 
fort ,  car  de  mes  yeux  je  ne  puis  voir  per- 
sonne qui  chante  aussi  mélodieusement.  A 
leur  chant,  il  semble  qu'ils  toient  près  de 
nous. 
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VALENTIN. 

Empereur,  saches»  sanz  doubler , 
Ce  chant  que  tu  à  tes  oreilles 
As  oy,  c'est  (ne  t'en  meryeilles) 
La  doulce  mère  au  roy  Jhesu 
Et  ces  anges  qui  sont  venu 
Querre  les  âmes  de  ces  corps 
Qui  par  toy  gisent  ileuc  mers» 
Qu'avec  Jhesu-Grist  en  emportent  ; 
Et  en  les  portant,  les  déportent , 
Gomme  oy  as. 

L'BMPEREUft. 

Comment?  ne  te  tairas-tu  pas 
De  ton  Jhesu-Crist  devant  moy  ? 
Yez  ci  que  j'ordene  de  toy  : 
Ou  tu  noz  diex  aoureras, 
Ou  par  divers  tourmens  mourras , 
Je  te  promet. 

VALBlfTIN. 

En  Jhesu-Crist  du  tout  me  met 
Si  que  ne  me  peuz  tourmenter, 
De  ceci  te  vueil-je  enorter; 
Car  pour  paine  que  me  saroies 
Faire,  surmonter  ne  pourroies 
La  grant  joie  que  j'en  aray; 
Hais  une  chose  te  diray  : 
Se  tes  faulx  ydoles  et  vains, 
Quitouz  sont  de  dyables  plains» 
Relenquissiez  et  lessassez, 
Et  Dieu  le  vray  seul  aourassez. 
Tu ,  qui  es  triste  et  en  destresce , 
Trouvasses  joie  sanz  tristesce , 
Repos  sanz  labour  permanable. 
Et  règne  sanz  fin  perdurable. 
Je  te  di  voir. 

l'empereur. 

A  ton  dit  peut-on  bien  savoir 
Que  tu  es  plain  de  l'anemi. 
—  Or  tost,  seigneurs  !  tost,  là  en  my 
Celle  place  le  despoulliez. 
Quant  tout  nu  sera,  le  vueilliez 
Lier  estant  à  celle  estache  ; 
Et  puis  le  bâtez  tant  que  tache 
N'ait  sur  son  corps  blanche  ne  vert , 
Hais  que  tout  soit  de  sanc  couvert 
Pour  son  chasti. 

UÊ  PREMIER  SERGENT. 

Si  com  de  dit  l'avez  basti , 


VALENTIN. 

Empereur,  sache,  à  n'en  pas  douter,  que 
ce  chant  que  tu  as  oui  de  tes  oreilles,  c'est 
(ne  t'en  émerveille  pas)  celui  de  la  douce 
mère  du  roi  Jésus  et  de  ses  anges  qui  sont 
venus  chercher  les  âmes  de  ces  corps,  les- 
quels, mis  à  mort  par  toi,  sont  étendus  ici  ; 
ils  les  emportent  vers  JésusrChrist,  eten  les 
emportant,  ils  leur  font  fête ,  comme  ta  as 

OUI. 


L  EMPEREUR. 

Comment?  ne  te  tairas-tu  pas  devant  moi 
au  sujet  de  ton  Jésus-Christ  ?  Voici  ce  que 
j'ordonne  de  toi  :  ou  tu  adoreras  nos  dieux, 
ou  tu  mourras  par  divers  tourmens ,  je  te 
promets. 

VALENTIN. 

Je  me  mets  entièrement  en  Jésus-Christ , 
en  sorte  que  tu  ne  peux  me  tourmenter,  je 
dois  te  l'apprendre  ;  car  quelque  peine  que 
tu  me  fasses  subir,  tu  ne  pourrais  surmon- 
ter la  grande  joie  que  je  ressentirai  ;  mais 
je  te  dirai  une  chose  :  si  tu  abandonnais  et 
laissais  tes  idoles  fausses  et  vaines ,  qui  tou- 
tes sont  pleines  du  démon,  et  que  tu  adoras- 
ses seulement  le  vrai  Dieu,  toi,  qui  es  triste  et 
dans  la  détresse,  tu  trouverais  une  joie  sans 
mélange,  un  repos  durable  sans  peine,  et  un 
règne  éternel  et  sans  fin.  Je  te  dis  la  vérité. 


l'empereur. 

A  tes  paroles  on  peut  bien  voir  que  ta  es 
possédé  du  démon.— Allons,  vite,  seigneurs  ! 
vite^  dépouillez-le  au  milieu  de  cette  place. 
Quand  il  sera  tout  nu,  veuillez  le  lier  debout 
à  ce  poteau  ;  et  puis  battez-le  tant  qu'il  n'y 
ait  sur  son  corps  tache  ni  blanche  ni  verte, 
mais  qu'il  soit  couvert  de  sang  pour  son  châ- 
timent. 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Hon  cher  seigneur,  il  sera  fait  comme 
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Mon  chier  seigneur,  vous  sera  fait. 
—  Sa  y  maisire  !  despoullier  de  fait 
Yci  vous  fault. 

(Cj  met-on  la  table  deran  t  Temperierepour  mengier.) 

YALENTIN. 

VoiilentîerSy  seigneurs»  sanz  deffault. 
Sui-je  à  vostre  vueil?  que  tous  semble? 
Ne  doublez  pas  que  de  yous  m'emble  : 

N'est  pas  m'entente. 
LE  jouer. 
Lier  le  vous  vueil,  sanz  attente, 
En  la  manière  qu'ay  apprise. 
Est-il  lié  de  bonne  guise  ? 

Dites-le-moy. 

LE  ij'.  SERGENT. 

Oil.  Or  çà  !  vez  ci  de  quoy 
Il  sera  batuz,  comme  fol, 
Dès  les  rains  aval  jusqu'au  col. 
Avant!  chascun  la  seue  prengne, 
Et  de  bien  ferir  ne  s'espargne 
Sur  ce  dur  dos. 

PREMIER  SERGENT. 

Se  sa  char  estoit  toute  d'os. 
S'en  feray-je  saillir  le  sanc. 
Je  le  vueil  batre  sur  le  flanc 
Premièrement. 

.ij*.  SERGENT. 

Et  je  sur  cestui,  tellement 
Qu'il  yparra. 

LE  JOLIER. 

Je  seray  le  tiers  qui  ferra 
An  long  du  corps. 

VÀLENTIN. 

Vueillez  entendre  à  mes  recors, 
Entre  vous  qui  me  regardez  : 
Pour  Dieu  vous  pri  ne  vous  tardez 
De  croire  en  celui  qui  me  garde, 
Qui  tout  voit  et  partout  regarde, 
Qui  le  monde  de  nient  créa , 
Et  par  sa  mort  nous  recréa. 
Qui  daigna  d'une  vierge  naistre 
Et  à  nostre  semblance  mettre 
Pour  rachater  l'umain  lignage 
Que  Sathan  tenoit  en  servage; 
Qui  de  nous  ot  tant  cure  et  seing, 
Combien  qu'il  n'ait  de  nous  besoing, 
Que  pour  nous  en  croiz  mort  pendi, 
Dont  vie  par  ce  nous  rendi. 
Congnoissiez-le  donc,  congnoissiee. 
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vous  Tavez  dit.  —  Allons ,  maître  !  il  faut  ici 
vous  dépouiller  en  entier. 

(Ici  on  met  la  table  devant  Tempereur  pour  manger.) 

VALENTIN. 

Volontiers,  seigneurs,  sans  y  manquer. 
Suis-je  comme  vous  voulez  ?  que  vous  en 
semble  ?  Ne  craignez  pas  que  je  m'échappe 
de  vos  mains  :  ce  n'est  pas  mon  intention. 

LE  GEÔUER. 

Je  veux ,  sans  retard ,  vous  le  lier  de  la 
manière  que  j'ai  apprise.  Est-il  solidement 
attaché?  dites-le-moi. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Oui.  Allons  1  voici  de  quoi  le  battre , 
comme  un  fou  qu'il  est,  depuis  le  bas  des 
reins  jusqu'au  cou.  En  avant!  que  chacun 
prenne  sa  verge,  et  ne  manque  pas  de' bien 
frapper  sur  ce  robuste  dos. 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Quand  même  sa  chair  serait  entièrement 
i   d'os,  j'en  ferais  jaillir  le  sang.  Je  veux  d'a- 
bord le  battre  sur  le  flanc. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Et  moi  sur  celui-ci,  tellement  qu'il  y  pa- 
raîtra. 

LE  GEÔLIER.  ^ 

Je  serai  le  troisième  qui  frapperai  le  long 
du  corps. 

VALENTIN. 

Vous  qui  me  regardez ,  veuillez  prêter  at- 
tention à  mes  paroles:  ne  tardez  pas,  je  vous 
en  prie,  pour(ramour  de)  Dieu,  à  croire  en  ce- 
lui qui  me  garde,  qui  voit  tout  et  regarde  par- 
tout, qui  créa  le  monde,  et  qui  par  sa  mort 
nouscréa  de  nouveau,  qui  daigna  naître  d'une 
viei^e  et  se  mettre  à  notre  image  pour  rache  - 
ter  le  genre  humain  que  Satan  retenait  dans 
la  servitude  ;  qui  eut  tant  de  soin  et  de  souci 
de  nous,  bien  qu'il  n'en  ait  pas  besoin ,  que 
pour  nous  il  mourut  suspendu  à  la  croix,  et 
par  là  nous  rendit  la  vie.  Reconnaissez-le 
donc,  reconnaissez-le,  et  délaissez  vos  ido- 
les trompeuses  qui  ne  sont  pas  des  dieux , 
mais  des  démons  ;  ne  les  ayez  pas  pour  agréa- 
bles, servez  seulement  le  vrai  Dieu  pour  ie- 
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Vos  fauz  ydoles  décaissiez 

Qui  ne  sont  pasDiex,  mais  sont  dyables; 

Ne  les  aies  pas  agréables, 

Servez  le  vray  Dieu  seulement 

Pour  qui  je  sueffre  ce  tourment, 

Qui  ne  m*est  pas  tourment,  mais  baing  ; 

Car  avis  m'est  que  de  doulz  saing 

•  M'oingnentceulx  qui  ainsi  m'atirent. 
Et  vous  cuidiez  qu'il  me  martirent, 

.  Et  ce  n'est  que  purgacion 
Et  ma  glorificacion 
De  corps  et  d'ame. 

LE  QUART   ESCOLIER. 

Père,  benoite  soit  la  dame 
Qui  à  nourreture  t'a  trait  ! 
Tu  as  tout  ce  peuple  retrait 
D'enfer  et  l'as  à  Dieu  acquis 
Par  les  paroles  que  tu  dis. 
Qui  voires  sont. 

LE  QUINT  ESGOUER. 

PerCy  escoute  :  ces  gens  ne  font 
Mais  que  baptesme  demander. 
Pour  eulx  envers  Dieu  amender 

De  leurs  meffaiz. 
valeutin. 
Soient  en  ce  vouloir  parfaiz, 
11  souffira  à  Dieu  assez. 
Tant  q'un  pou  de  temps  soit  passez 

G'on  leur  donrra. 

PREMIER  SERGENT. 

Par  Mabon  !  monseigneur  sara 
Maintenant  ces  nouvelles-ci. 
— Sire,  je  vous  vieng  dire  ainsi  : 
De  nostre  loy  sont  perverti 
Bien  vij.M.,  qu'a  converti 
Yalentin  tant  dis  comme  on  l'a 
Batu  à  celle  estache-là. 
A  brief,  tout  le  peuple  est  créant 
En  son  Dieu,  je  le  vous  créant. 

En  bonne  foy. 

l'empereur. 
Va,  fay  l'amener  devant  moy, 

Yci  en  l'eure. 

PREMIER  sergent. 

Sire,  se  Mahon  me  sequeure  i 
Je  vois. — ^Ho,  seigneurs  !  sanz  plus  bnirc, 
Mener  le  nous  fault  sanz  debatre 
A  l'emperiere 

iy,   SERGENT. 

SI  l'i  menrons  en  la  manière 
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!  quel  Je  souffre  ce  tourment,  qui  n'en  est  pas 
un  pour  moi  :  aucontraire,c  est  un  bain:  car 
il  m'est  avis  que  ceux  qui  m'arrangent  ainsi 
me  frottent  d'un  doux  parfum.  Vous  pensez 
qu'ils  me  martyrisent,  tandis  qu'ils  ne  font 
que  me  purifier  et  qu'ils  glorifient  mon  corps 
et  mon  ame. 


LE  QUATRIÈME  ÉCOUER. 

Père ,  bénie  soit  la  dame  qui  t'a  nourri  ! 
par  tes  paroles,  qui  ne  sont  que  la  vérité,  tu 
as  arraché  tout  ce  peuple  à  l'enfer  et  tu  l'as 
gagné  à  Dieu. 


LB  GINQmÈME  ÉCOLIER. 

Père,  écoute  :  ces  gens  ne  font  que  de- 
mander le  baptême,  pour  effacer  leurs  mé- 
faits envers  Dieu. 

YALENTIN. 

Qu'ils  soient  fermes  en  cette  volonté,  cela 
suffira  à  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  passé 
un  peu  de  temps  ;  alors  on  le  leur  donnera. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Par  Mahomet  !  monseigneur  saura  à  l'in- 
stant même  ces  nouvelles-ci.  —  Sire  ,  je 
viens  vous  dire  que  sept  mille  personnes  ont 
quitté  notre  loi;  c'est  Valentinqui  les  a  con- 
verties pendant  qu'on  le  battait  à  ce  poteau- 
là.  En  un  mot,  tout  le  peuple  croit  sincère- 
ment en  son  Dieu,  je  vous  l'assure. 


l'empereur. 
Va ,  fais-le  amener  ici  devant  moi ,  sur 
l'heure. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire ,  Mahomet  me  secoure  !  j'y  vais.  — 
Holà,  seigneurs I  ne  le  battez  pas  davan- 
tage ;  il  nous  le  faut  mener  sans  débats  à 
l'empereur. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Nous  l'y  mènerons  arrangé  comme  il  est, 
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Qu'il  est,  mais  que  dédié  soit  : 
Aussi  plus  est  ci,  plus  déçoit 
De  gens  sanz  nombre. 

LE  JOLIER. 

Voire ,  et  si  nous  tok  et  encombre 
De  faire  ailleurs  nostre  proulfit, 
Et  li  mesmes  se  desconfit. 
Déliez  est,  alons-nous-ent 
Et  Temnenons.  Trop  longuement 
Sommes  icy. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Alons. — Mon  cher  seigneur,  vez  ci 
Que  demandez. 

l'empereur. 
Ore,  t'es-tu  point  amendez? 
Di-me  voir  de  bon  cuer  ouvert. 
Au  mains,  te  voi-je  tout  couvert 
De  sanc.  Que  ne  t'a  regardé 
Ton  Dieu?  et  qui  t'éust  gardé 
De  ce  tourment,  de  ceste  paine  ? 
Je  te  di  (n'est  pas  chose  vaine), 
Se  je  ne  voy  que  tu  laboures 
A  ce  que  tu  mes  diex  aoures. 
Je  feray  ci  tes  jours  finer; 
Carie  chief  le  feray  couper , 
Je  te  di  bien. 

VALEirnn. 
Tes  jours  sont  plus  briez  que  li  mien. 
Je  ne  scé  de  quoy  me  menaces  ; 
Je  te  di  que  tout  au  pis  faces 
Que  tu  pourras. 

l'empereur. 
Par  mes  diex  !  en  l'eure  mourras. 

—  Yuide-Bource«  sanz  plus  ci  eslre, 
Vaz-le-moy  là  hors  à  mort  mettre; 
Et  se  tu  voiz  qu'il  y  surviengne 
Nul  qui  poqr  crestien  se  tiengne. 

If  et  tout  à  fin. 

LE  JOLIER. 

Sire,  par  mon  dieu  Appolin! 
Voulentiers  ;  n'en  ara  jà  mains. 

—  Sa,  maistre,  sa  !  puisqu'en  mes  mains 
Estes,  gueres  ne  durerez. 

Passez ,  assez  tost  finerez 
Honteusement. 

LE  QUART  BSCOLIER. 

Père,  avant!  viguereusement 
Labourez  à  ce  derrenier 


qu'il  soit  seulement  délié  :  aussi  bien,  plus  il 
estici,  plus  il  égare  de  gens. 

LE  GEÔLIER. 

C'est  vrai ,  de  plus  il  nous  enlève  notre 
profit  et  nous  empêche  de  le  faire  ailleurs,  et 
lui-même  il  dépérit.  Il  est  délié,  allons-nous- 
en  et  emmenons-le.  Nous  restons  trop  long- 
temps ici. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Allons. — Mon  cher  seigneur,  voici  ce  que 
vous  demandez. 

l'empereur. 
Eh  bien  !  ne  t'es-tu  point  amendé  ?  Dis- 
moi  la  vérité  à  cœur  ouvert.  Au  moins ,  je 
te  vois  tout  couvert  de  sang.  Pourquoi  ton 
Dieu  n'a-t-il  pas  jeté  les  yeux  sur  toi  ?  et  qui 
t'eût  gardé  de  ce  tourment ,  de  cette  peine  ? 
Je  te  le  dis  (et  ce  n'est  pas  en  vain),  si  je  vois 
que  tu  persistes  à  ne  pas  adorer  mes  dieux,  je 
ferai  mettre  ici  un  terme  à  tes  jours;  car ,  je 
te  le  dis  bien  ;  je  te  ferai  couper  la  tète. 


VALENTIN. 

Tes  jours  sont  plus  courts  que  les  miens. 
Je  ne  sais  de  quoi  tu  me  menaces;  je  te  le 
dis,  fais  tout  au  pis  que  tu  pourras. 

l'empereur. 
Par  mes  dieux  !  tu  mourras  sur  l'heure. 
—  Vide*Bourse ,  sans  plus  attendre ,  va-le- 
moi  mettre  à  mort  là  dehors;  et  si  tu  vois 
qu'il  y  survienne  aucun  qui  se  tienne  pour 
chrétien ,  traite-le  de  même. 

LE  geôlier. 
Sire ,  volontiers ,  par  mon  dieu  Apollon  ! 
il  n'en  aura  pas  moins.  —  Allons ,  maître , 
allons  !  puisque  vous  êtes  entre  mes  mains , 
vous  ne  serez  pas  long-temps  en  vie.  Passez , 
vous  mourrez  bientôt  ignominieusement. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

Courage ,  père  I  soutenez  vigoureusement 
ce  dernier  combat  comme  un  bon  et  loyal 
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Comme  bon ,  loyal  chevalier  : 
Par  la  mort  que  tn  souffreras , 
Couronne  de  vie  acquerras 
Sanz  finement. 

LE  QUINT  ESCOUER. 

Pere^  qui  cause  et  mouvement 
Es  que  nous  sommes  crestîens 
Et  tenons  la  loy  que  tu  tiens, 
Monstre-cy  ta  perfeccion. 
Sachiez,  c'est  nostre  entencion, 
Qu'en  quelque  lieu  que  tu  iras 
Nous  deux  à  compagnons  aras 

Et  à  amis. 

l'empereur. 
Un  os  c'est  avalé  et  mis 
En  ma  gorge ,  ci  en  cest  angle. 
Seigneurs,  certainement  j'estrangle 

Et  suis  à  mort. 

PREMIER  DTABLE. 

Avant  tost ,  nous  deux  par  accort  ! 
Saihan,  prenons  cest  emperiere. 
Il  a  tant  fait  çà  en  arrière 
Qu'il  est  nostre  par  droit  acquis. 
J'ay  assez  de  ses  faiz  enquis; 
Il  fault  qu'en  enfer  le  livrons , 
Si  que  tost  nous  en  délivrons  : 
Emportons  l'en. 

ij«.  DTABLE. 

11  ne  revendra  de  cest  an 
Ne  jamais,  tant  a-il  empris« 
Puisque  saisi  l'avons  et  pris, 
Et  que  Temport. 

LE  FIL  A  l'empereur. 

Seigneurs,  plain  sui  de  desconfort  ; 
Car  Je  vdi  yci  que  mon  père 
A  pris  fin  honteuse  et  amere  ; 
Car  en  mengant  c'est  esiranglez , 
£t  si  sommes  si  avuglez 
Que  nul  de  nous,  ce  me  recors. 
Ne  scet  qu'est  devenu  son  corps  : 

C'est  grant  merveille. 
LE  chevalier. 
Mahon  pitié  avoir  en  vueille  I 
Car  de  lui  sui  moult  esbahis. 
Je  croy  que  sommes  envaïz 

D'enchanterie. 

LE  FIL. 

Souffrez-vous,  à  ce  ne  tient  mie. 
Ci  endroit  plus  ne  demourray,       ' 
Ailleurs  querre  manoir  iray 
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chevalier  :  par  la  mort  que  tu  souffriras ,  tu 
gagneras  une  couronne  dans  la  vie  éternelle. 


LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER. . 

Père,  toi  qui  es  la  cause  et  l'auteur  que 
nous  sommes  chrétiens  et  tenons  la  même 
loi  que  toi,  montre-nous  ici  ta  perfection. 
Sache-le,  c'est  notre  intention  de  te  suivre 
tous  les  deux  comme  compagnons  et  amis, 
en  quelque  lien  que  tu  ailles. 


l'empereur. 
Un  os  s'est  glissé  et  mis  dans  ma  gorge,  ici 
dans  ce  coin.  Seigneurs,  certainement  j*é- 
trangle  et  suis  un  homme  mort. 

LE  PREMIER  MABLE. 

En  avant,  vite  ensemble  !  Satan,  prenons 
cet  empereur.  Il  a  tant  faitdepuis  long-temps 
qu'il  est  à  nous  de  droit.  Je  me  suis  assez  in- 
formé de  ses  actions;  il  faut  que  nous  le  li- 
vrions à  l'enfer,  afin  de  nous  débarrasser 
bien  vite:  emportons-le  hors  d'ici. 


LE  DEUXIÈME  MABLE. 

11  ne  reviendra  pas  de  cette  année  ni  ja- 
mais, tant  ses  crimes  sont  grands ,  puisque 
nous  l'avons  saisi  et  pris,  et  que  je  l'emporte. 

LE  FILS  DE  l'empereur. 

Seigneurs ,  je  suis  plein  de  tristesse  ;  car 
je  vois  ici  que  mon  père  est  mort  honteuse- 
ment et  avec  douleur:  en  effet,  il  s'est  étran- 
glé en  mangeant,  et  nous  sommes  telle- 
ment aveuglés  qu'aucun  de  nous,  à  ce  qu'il 
me  semble,  ne  sait  ce  qu'est  devenu  son 
corps:  c'est  bien  étonnant. 

LE  CHEVALIER. 

Que  Mahomet  veuille  en  avoir  pitié  !  car 
je  suis  fort  ébahi<à  son  sujet.  Je  crois  que 
nous  sommes  les  victimes  d'un  enchante- 
ment. 

LE  FILS. 

Laissez,  cela  ne  tient  pas  à  cette  cause.  Je 
ne  demeurerai  plus  ici ,  j'irai  chercher  ail- 
leurs une  résidence  où  je  serai  plus  en  su- 


Où  il  ara  plas  séur  eslre. 
Pensez  de  voas  à  voie  mettre 
Touz  trois.  Or  tost  I  convoiez-moy  : 
Aa  chastel  c*on  dit  Bel-Ie-Yoy 
Vueil  droit  aier. 

ij«.  SERGENT. 

Alons ,  sire,  sanz  plus  parier. 
Puisqu'il  vous  haiie. 

LE  JOUER. 

Yaleotîn,  il  fault  que  la  teste 

Te  cope  sanz  plus  de  respit. 

Se  ton  Dieu  du  tout  en  despit 

N'as  pour  noz  diex. 

YALENTIN. 

Je  te  di  que  j*ainie  trop  miex 
Que  la  me  copes  sanz  demeure; 
Mais  donnes-moy  un  petit  d'enre 
(Je  ne  te  vueil  plus  demander) 
Que  je  puisse  recommander 
M'ame  à  mon  Dieu. 

LE  iOLIER. 

Délivre  t*en  ci  en  ce  lieu 
Tost  et  ysnel. 

DIEU. 

Sus,  Michiel,  et  toy»  Gabriel 
Alez-vous-ent  là  jus  en  terre 
L'ame  de  mon  bon  ami  querre» 
C'on  veultdecoler  pour  m'amour. 
Je  vueil  qu'en  gloire  son  demour 
Ait  sanz  fenir. 

GABRIEL. 

Sire^  sanz  nous  plus  ci  tenir. 
Nous  y  alons. 

LE  JOUER. 

D'ainsi  comme  es  à  genoillons 
Ne  quier  que  te  lieves  jamais, 
Ne  plus  n'attenderay  hui  mais. 
Tu  as  assez  ton  Dieu  prié. 
Et  si  m'as  assez  detrié, 
Estens  le  col ,  besse  la  teste, 
Et  pleures  >  se  veulx ,  ou  faiz  feste  : 
Tu  ne  m'en  feras  jà  engaigne  *. 
Tien,  chevalier  soies  en  guigne  : 
De  moy  as  eu  la  colée. 

*  Voyez,  sur  ce  mot,  ci-deTant  page  lût,  note  **. 
Aux  passages  qui  y  sont  rapportés  l'on  peut  join- 
dre le  suÏTant  : 

Tavl  toit  Karletféasc'on  le  traut  et  alaigne, 
Si  prenoBcs  Tangeace  de  l'onte  et  de  lugaigae. 

{La  Chanion  dtt  Saxons, U  I>  p*  69 ^couplet  ii&vi  ) 
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reté.  Pensez  à  vous  mettre  tous  trois  en 
route.  Allons  vite!  accompagnez -moi:  je 
veux  aller  droit  an  château  qu'on  appelle 
Bel-le-Voy. 


LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons,  sire,  sans  plus  de  paroles,  puisque 
iel  est  votre  plaisir. 

LE  GEÔLIER. 

Yalentin  ,  il  faut  que  je  te  coupe  la  télé 
sans  plus  de  répit ,  si  tu  ne  renies  entière- 
ment ton  Dieu  pour  les  nôtres. 

VALENTIN. 

Je  te  disque  j'aime  bien  mieux  que  tu  me 
la  coupes  sans  retard;  mais  donne-moi  uà 
peu  de  temps  (je  ne  veux  te  demander  rien 
de  plus)  pour  que  je  puisse  recommander 
mon  ame  à  mon  Dieu. 

LE  GEÔUER. 

Allons  !  dépéche-toi  vile  ici  »  on  ce  lieu 
même. 

DIEU. 

Allons ,  Michel ,  et  toi ,  Gabriel  !  allez- 
vous-en  là-bas  sur  la  terre  chercher  l'ame 
démon  bon  ami,  qu'on  veut  décoller  parce 
qu'il  m'aime.  Je  veux  qu'elle  ait  éternelle- 
ment son  séjour  dans  la  gloire. 

GABRIEL. 

Sire ,  sans  plus  nous  tenir  ici ,  nous  y  al- 
lons. 

LE  GEÔLIER. 

Maintenant  que  tu  es  à  genoux,  n'es- 
père point  te  relever  jamais ,  et  je  n'at- 
tendrai pas  aujourd'hui  davantage.  Tu  as 
assez  prié  ton  Dieu ,  et  tu  m  as  suffisam- 
ment retardé,  étends  le  cou,  baisse  la  tête, 
et  pleure,  si  tu  veux,  ou  sois  dans  la  joie  :  tu 
ne  me  causeras  aucune  peine.  Tiens ,  sois 
chevalier  en  gaigne:  tu  as  eu  de  moi  la  co- 
lée^. Je  veux  mettre  mon  épée  en  lieu  sûr. 
Mahomet,  hélas  1  où  me  suis-je  mis? autour 
de  moi  je  ne  vois  que  diables  hideux  qui , 
sans  me  faire  fête,  m'ont  déjà  «aîsi  pour 
m  emporter  dans  un  lieu  de  terribles  tour- 
mens. 


*  Coup  d'epde  sur.  le  coui 
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Je  Tueil  en  sauf  mettre  m'espée. 
Hahon ,  las  !  où  me  sois-je  mis? 
Entour  moy  ne  voy  qu'enemis 
Hideux  qui,  sanz  moy  déporter, 
M'ont  jà  saisi  pour  emporter 
En  grief  tourment. 

ij*  DYABLE. 

Nous  te  donrons  assez  briefment 
Pour  touz  jours  un  novei  hostel. 

—  Sathan,  compains,  il  n'y  a  el, 
Ne  m'en  chaut  s'il  est  clerc  ou  lay, 
Emportons-le  tost,  sanz  delay, 

Avec  son  maistre. 

PREMIER  DTABLE. 

Ensemble  les  fera  bon  mettre  ; 
Aussi  sont-il  d'une  convine. 

—  Avant  !  avec  moy  t'achemine 

Ysnellement. 

LE  QUINT   ESCOLIER. 

Buzi,  or  veons-nous  comment 
Dieu  veult  ce  saint  homme  vengier. 
Je  lo,  sanz  plus  yci  songier. 
Que  nous  deux  l'emportons  bonne  erre, 
Et  si  le  ferons  mettre  en  terre 
Gomme  crestien.  ' 

LE  iiij*«  ESCOLIER. 

Certainement,  il  me  plaist  bien. 
Or  sus!  ne  m'en  chaut  qui  nous  vote, 
Alons*nous*ent  par  ceste  voie 
Droit  en  maison. 

îj*.   ANGE. 

Gabriel,  sanz  arrestoison, 
Ceste  sainte  ame  es  cieulx  portons, 
Et  en  portant  nous  déportons 
A  chanter  ce  doulx  chant-cy  : 

Ordines  angelici. 

Cives  apostolici 

Et  martires^  ieltate 

Ab  x$io  qui  felici 

Sorte  nomen  antici 

Dei  cepit;  cantate, 

EXPLICIT. 


FRANÇAIS. 


LE  DEUXIÈME  DIABLE. 

Nous  te  donnerons  bientôt  pour  toujours 
un  nouveau  logis.  —  Satan ,  mon  compa- 
gnon, il  n'y  a  pas  à  dire,  il  m'est  égal  qu'il 
soit  clerc  ou  laïque ,  emportons-le  vite,  sans 
délai,  avec  son  maître. 

LE  PREHER  DIABLE. 

Il  fera  bon  de  les  mettre  ensemble;  aussi 
bien  sont-ils  d'une  même  clique.  —  En 
avant!  mets-toi  en  route  sur-le-champ  avec 
moi. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER. 

Buzi,  à  cette  heure  nous  voyons  comment 
Dieu  veut  venger  ce  saint  homme.  Je  suis 
d'avis,  sans  plus  rêver  ici,  que  tous  deux 
nous  l'emportions  bien  vite,  et  nous  le  fe- 
rons mettre  en  terre  comme  chrétien. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

Certes ,  cela  me  plaît  fort.  Allons  !  peu 
m'importe  qui  nous  voie,  allons-nous^n 
tout  droit  par  ce  chemin  au  logis. 

LE  DEUXIÈME  ANGE. 

Gabriel,  sans  tarder,  portons  aux  deux 
ceue  sainte  ame,  et  en  la  portant  amusons- 
nous  à  chanter  ce  doux  chant  :  Légions  datt- 
ges,  citoyens  apostoliques  et  martyrs,  rgotitt- 
se»-vous  de  celui-ci  qui  par  un  heureux  sort  a 
pris  le  nom  d'ami  de  Dieu;  chantez. 


FIN. 


F.  M 
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UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME, 

COMMENT  ELLE  GARDA  UNE  FEMME  d'eSTRE  ARSE. 


NOTICE. 


Nous  n'avons  presque  rien  à  dire  sur  la 
pièce  suivante,  sinon  que  nous  Tavons  tirée 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
n*"  7208.  4.  B,  où  elle  commence  au  folio  39 
recto.  Elle  se  termine  au  fol.  50  verso,  col.  2, 
par  deux  serventois  en  Thonneur  de  la  sainte 
Vierge. 


Nous  n'avons  pu  découvrir  dans  quel  ou- 
vrage antérieur  l'auteur  anonyme  de  ce  If  i- 
racle  a  trouvé  le  sujet  qu'il  a  mis  en  action  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  ce  drame  nous  semble  in- 
téressant par  les  détails  qu'il  contient  sur  les 
mœurs  populaires  en  France,  au  xiv*  siècle. 

F.  xM. 


UN  MIRACLE  DE  NOSTRE-DAME 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


GUILLAUME. 
GUIBOUR. 
LA  FILLE. 
ACBERI^oa  AUBIN. 
ROBERT,  premier  Toisin. 
GAUTIER,  ii«  TOMÎD. 
LE  COMPERE. 

MANDOT,  on  MONDOT,  premier 
aoiear. 


SENESTRR,  ij«  toienr. 
AUBERI,  premier  sergent. 
GOBIN,  ijecergenl. 
LE  BAILLIK. 
LE  PORTEUR. 
LE  FRERE. 
LE  COUSIN. 
COCHET,  le bonrrel. 
DIEU. 


NOSTRR-DAME. 

GABRIEL. 

MlCHiEL. 

LE  PREMIER  POVRE. 

ij«  POVRE. 

iij«  POVRE. 

SAINT  JEHAN. 

LA  PREMIERE  NONNE. 

ij«  NONNE. 


Cy  commence  un  Miracle  de  Nostre-Dame,  com- 
ment elle  garda  une  femme  d'estrc  arse. 

GUILLAUME. 

Guibour,  dire  vous  vueil  m'enlcnte  : 
Je  m'en  vois,  sanz  plus  faire  attente, 
Aux  champs  visiter  mes  gaignages. 
Afin  que  d'ouvriers,  comme  sages, 
Soie  pourvéuz  sanz  faillir, 


Ici  commence  un  Miracle  de  Nolrc>Dame,  com- 
ment elle  préserva  une  femme  d'éti-e  brûlée. 

GUILLAUME. 

Guibour,  je  veux  vous  faire  part  de  mes 
intentions  :  j^  vais,  sans  plus  tarder,  aux 
champs  visiter  mes  récoltes ,  afin  que , 
quand  il  me  les  faudra  cueillir,  je  sois  sans 
faute  pourvu  d'ouvriers,  comme  un  homme 
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Quant  il  les  me  fauldra  cueillir, 
je  scé  bien  faire  les  m'estuet 
Soier»  et  demourer  ne  peut 
Mie  granment. 

GUIBOUR. 

Sire,  il  me  plaist  bien,  vraiement; 
Je  ne  vous  vueil  desdire  en  rien, 
Je  tien  que  le  dîtes  pour  bien. 
Si  m'i  ollroy. 

LA  FILLE. 

E  !  mon  chier  père,  je  vous  proy 
Qu'avec  vous  voise  sanz  débat, 
Si  prendray  un  petit  d'esbat  : 
Pièce  a  que  de  ceens  n  yssi, 
Kt  compagnie  avoir  aussi 
Meilleur  ne  puis. 

GUILLAUME. 

Fille,  il  me  plaist  :  venez-ent,  puis 
Qu'ainsi  vous  haitte. 

LA  FILLE. 

Alons  !  sire,  vez  me  ci  preste. 
—  Ma  mère,  adieu. 

GUIBOUE.  * 

Or,  VOUS  gardez  d*aler  en  lieu 
Oii  il  n'ait  bien  séure  voie. 
.  —  Certes,  ta  femme  a  moult  grant  joye 
D'aler  avec  son  père,  Aubin. 
Biau  filz,  je  te  pri  de  cuer  fin 
Qu'avec  moy  jusqu'au  moustier  viegnes, 
Et  que  compagnie  me  tiengnes 
Tant  que  g'i  soie. 

AUBERI. 

Se  de  ce  refus  vous  faisoie. 
Ne  me  tenroie  pas  pour  sage. 
Ma  dame,  alons:  de  lié  courage 
Vueil  vo  gré  faire. 

GUIBOUR. 

Alons;  mais  que  lieu,  sanz  meffaire. 
Près  du  sermonneur  puisse  avoir, 
Je  seray  bien  aise,  pour  voir. 
Avançons-nous. 

PREMIER  VOISIN. 

E  !  gardez,  Gautier  ;  veez-vous 
La  mairesse  aler  et  son  gendre  ? 
Pour  certain  l'en  me  fait  entendre 
Qu'il  sont  tout  un. 

ij*  VOISIN. 

C'est  un  proverbe  tout  commun 
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sage.  Je  sais  bien  qu'il  faut  que  je  les  fasse 
scier,  et  cela  ne  peut  grandement  tarder. 


GUIBOUR. 

Sire,  cela  me  plait  bien,  en  venté;  je  ne 
veux  vous  contrarier  en  rien ,  je  tiens  que 
vous  le  dites  pour  le  bien,  et  j'y  consens. 

LA  FILLE. 

Eh  !  mon  cher  père,  je  vous  en  prie,  em- 
menez-moi avec  vous  sans  difficulté,  je 
prendrai  un  peu  de  distraction  :  il  y  a  long- 
temps que  je  ne  sortis  d'ici^  et  je  ne  pais 
avoir  meilleure  compagnie. 

GUILLAUME. 

Fille ,  je  le  veux  bien  :  venez-voas-eo, 
puisque  cela  vous  plait  ainsi. 

LA  FILLE. 

Allons!  sire,  me  voici  prête.  —  Adieu,  ma 
mère. 

GUIBOUR. 

Gardez-vous  d'aller  dans  un  lieu  où  le 
chemin  ne  soit  pas  bien  sûr.  —  Certes,  ta 
femme  éprouve  une  grande  joie  d'aller  avec 
son  père,  Aubin.  Mon  fils,  je  te  prie  de  tout 
mon  cœur  de  venir  avec  moi  jusqu'à  l'église, 
et  de  me  tenir  compagnie  tant  que  j'y  sois. 


AUBIN. 

Si  je  vous  le  refusais,  je  ne  me  tiendrais 
pas  pour  sage.  Ma  dame,  allons!  c'esl  avec 
joie  que  je  veux  faire  votre  volonté. 

GUIBOUR. 

Marchons  ;  pourvu  que  je  puisse  avoir, 
sans  mal  faire ,  une  place  près  du  prédica- 
teur ,  je  serai  bien  aise ,  en  vérité.  Avan- 
çons-nous. 

PREMIER  VOISIN. 

Eh!  regardez,  Gautier;  voyez -vous  la 
femme  du  maire  aller  avec  son  gendre? L'on 
me  donne  pour  certain  qu'ils  ne  font  qu'un. 

DEUXIÈME  VOISIN. 

C'est  le  bruit  public  qu'il  en  use  comme 
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Qu'il  en  fait  comme  de  sa  femme  ; 
Et  c'est  à  touz  .ij.  grant  diffame , 
Ce  m'est  avis. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

(rest  voir;  mais  pour  nostre  devis 
Ne  lairont  riens  de  leur  convine. 
Alons  querre  celle  chopine 
De  vin  que  devons  botf e  ensemble  : 
Si  ferons  que  miex,  vous  qu'en  semble? 
Ay-je  voir  dit? 

{]•  VOISIN. 

Je  n'y  met  point  de  contredit  : 
Robert,  alons. 

GUIBOUR. 

Cy  me  vueil  mettre  à  genouUons. 
Se  demeurer  icy,  biau  fiex, 
Ne  voulez,  et  vous  amez  miex 
En  la  ville  aler  vous  esbatre, 
Aler  y  poez  sanz  debatre 
Hardiement. 

AUBIN. 

Dame,  àler  y  vueil  voirement; 
N'ay  pas  apris  à  demeurer 
Tant  au  moustier  pour  Dieu  orer 
N'oîr  sermon. 

Cy  commence  le  termon  *. 

GUIBOUR. 

Ha!  Dame  duhault  firmament, 
Maléureuse  est  la  person 
Qui  à  vous  servir  ne  s'adonne, 
Et  de  bonne  heure  est  celle  née 
Qui  mect  en  vous  cuer  et  pensée  ; 
Car  nul  ne  fait  en  mal  tant  cours 
Que  vous  ne  li  faciez  secours 
Tel  que  du  tout  se  voit  délivre 
De  ses  maulx,  puisqu'à  vous  se  livre. 
Dame,  qui  es  par  excellence 
Es  cieulx,  lez  la  divine  essance, 
Sur  touz  les  sains  auctorisie; 
Vierge,  par  ta  grant  courtoisie, 
Soies  (ce  te  pri  de  cuer  fin) 
Mon  refuge,  si  que  ains  ma  fin 
Faces  m*ame  si  affiner 
Que,  quant  ce  corps  devra  finer, 
Eschiver  puist  d'enfer  l'ombrage 


*  Nous  aTons  cru  deToir  supprimer  le  sermon , 
qui  est  en  prose  française  semée  de  testes  latins,  et 
qui   remplit  presque  quatre  colonnes  in-folio.  Le 


de  sa  femme  ;  il  m'est  avis  que  c'est  une 
grande  infamie  à  tous  les  deux. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

C'est  vrai  ;  mais,  quoi  que  nous  en  disions, 
ils  ne  cesseront  point  leur  commerce.  Al- 
lons chercher  cette  chopine  de  vin  qu'en- 
semble nous  devons  boire  :  nous  n'en  fe- 
rons que  mieux,  que  vous  en  semble?  ai-je 
dit  vrai? 

LE  DEUXIÈME  VOISIN. 

Je  n'y  mets  pas  opposition  :  allons -y, 
Robert. 

GUIBOUR. 

Je  veux  m'agenouiller  en  cet  endroit. 
Mon  fils»  si  vous  ne  voulez  demeurer  ici,  et 
que  vous  aimiez  mieux  aller  vous  ébattre 
dans  la  ville,  vous  pouvez  y  aller  hardiment; 
je  ne  m'y  oppose  pas. 

AUBIN. 

Dame,  vraiment  je  veux  y  aller;  je  n*ai 
pas  appris  à  demeurer  si  long-temps  à  l'é- 
glise pour  prier  Dieu  ou  pour  écouter  un 
sermon. 

Ici  commence  le  iet  mon. 

GUIBOUR. 

Ah!  Dame  du  haut  firmament,  malheu- 
reuse est  la  personne  qui  ne  se  dévoue  pas 
à  votre  service,  et  heureuse  celle  qui  met 
en  vous  son  cœur  et  sa  pensée  ;  car  nul  ne 
se  trouve  tellement  en  proie  au  mal  que  vous 
ne  le  secouriez  ;  en  sorte  qu'il  se  voit  déli- 
vré de  ses  peines,  du  moment  qu'il  se  livre 
à  vous.  Dame,  qui  es  par  excellence  dans 
les  cieux,  près  de  l'essence  divine,  élevée 
au-dessus  de  tous  les  saints  ;  vierge ,  par  ta 
grande  courtoisie,  sois  (je  t'en  prie  de  tout 
mon  cœur)  mon  refuge,  en  sorte  qu'avant 
ma  fin  tu  purifies  tellement  mon  ame  que, 
quand  ce  corps  devra  finir,  je  puisse  éviter, 
l'obscurité  de  l'enfer  et  avoir  l'héritage  des 
cieux,  que  je  désire  beaucoup. 


dernier  mot  tBicommâncenuni,  qui  rime  avec  lo  pre» 
mier  vers  de  la  tirade  qui  suit. 
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Et  des  cieolx  avoir  reritage. 
Que  moult  desîr. 

LE  COMPERE. 

Commère»  Dieu  par  son  plaisir 
Bonjour  vous  dointi 

GUIBOUR. 

Biau  compère,  et  il  vous  pardoint 
Voz  meffaiz  et  à  moy  les  miens  ! 
Que  fait  ma  commère?  je  tiens 
Que  bien  le  fait. 

LE  COMPERE. 

La  Dieu  mercyl  voirement  fait. 
Et  vous,  commère? 

GUIBOUR. 

Bien.  Je  me  lo  de  Dieu,  compère; 
Car  fait  nous  a  grâce  moult  grant 
De  ce  qu'à  un  si  bon  enfant 
Avons  nostre  fille  donnée, 
Qu'estre  ne  povoit  assenée 
Miex,  ce  m'est  vis. 

LE  COMPERE. 

Commère,  je  suis  trop  envis 
En  lieu  où  j'oie  diffamer 
Personne  que  j'ains  ne  blasmer, 
Qu'à  mon  povoir  ne  Ten  deffende 
Et  que  pour  son  honneur  ne  tende 
L'en  faire  sage. 

GUIBOUR. 

Pourquoy  dites-vous  ce  langage? 
Dites,  compère. 

LE  COMPERE. 

Je  le  vous  diray,  ma  commère. 
L'en  dit  par  toute  ceste  ville 
Que  aussi  comme  avec  vostre  fille 
Vostre  gendre  avec  vous  s'esbat 
Et  gist,  quant  li  plaist,  sanz  débat. 
Et  que  c'est  de  vous  deux  tout  un  : 
Ainsi  le  dit-on  en  commun, 
Et  que  pour  nient  n'est  pas  si  cointe, 
Car  il  est  de  la  mère  acointe 
Et  de  la  fille. 

GUIBOUR. 

E,  lasse  !  cuert  aval  la  ville 
Telle  renommée  de  moy? 
Par  celle  foy  que  je  vous  doy 
Compère,  onques  ne  i'espousay. 
Qui  l'a  mis  avant  je  ne  say  ; 
Mais  il  a  fait  pechié  mortel. 
Jà  Dieu  ne  vueille  qu'en  fait  tel 
Soie  reprise  ! 


LE   COMPÈRE. 

Commère,  qu'il  plaise  à  Dieu  de  vous  don- 
ner un  bon  jour! 

GUIBOUR. 

Beau  compère,  et  qu'il  vous  pardonne  vos 
méfaits  et  à  moi  les  miensi  Comment  se  porte 
ma  commère?  je  pense  qu'elle  va  bien. 

LE  COMPÈRE. 

Oui  vraiment.  Dieu  merci  !  Et  vous,  com- 
mère? 

GUIBOUR. 

Bien.  Je  me  loue  de  Dieu,  compère  ;  car  il 
nous  a  fait  une  bien  grande  grâce,  en  nous 
inspirant  de  donner  notre  fille  à  un  si  bon 
enfant.  Il  m'est  avis  qu'elle  ne  pouvait  trou- 
ver mieux. 

LE  COMPÈRE. 

Commère,  je  suis  trop  mal  à  mon  aise  dans 
un  lieu  où  j'entends  diffamer  ou  blâmer  une 
personne  que  j'aime;  je  la  défends  de  toutes 
mes  forces,  et  j'avise  au  moyen  de  l'en  infor- 
mer pour  son  honneur. 

GUIBOUR. 

Pourquoi  tenez*vous  ce  langage?  dites, 
compère. 

LE  COMPÈRE. 

Ma  commère,  je  vous  le  dirai.  L'on  répète 
par  toute  cette  ville  que  votre  gendre  prend 
ses  ébats  et  couche  avec  vous  comme  avec 
votre  fille,  quand  cela  lui  plaît,  et  sans  diffi- 
culté, et  que  tous  deux  vous  ne  faites  qu'un  : 
ainsi  parle- 1- on  communément,  et  (Ton 
ajoute)  que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  est 
si  soigné  dans  sa  mise,  car  il  entretient  com- 
merce avec  la  mère  et  la  fille. 

GUIBOUR. 

Hélas  I  est-ce  qu'il  court  sur  mon  compte 
un  tel  bruit  par  la  ville?  Compère,  par  la  foi 
que  je  vous  dois  !  jamais  je  ne  Tépousai.  Je 
ne  sais  qui  a  mis  ce  bruit  en  circulation  ; 
mais  il  a  commis  un  péché  mortel.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  sois  jamais  accusée  d*an 
méfait  pareil. 
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LB  COMPERE. 

Commère,  je  toqs  en  avise 
De  bonne  foy,  si  ait  Dieu  m'ame! 
Ne  m'en  donnez  ne  los  ne  blasme, 
Belle  commère. 

6UIB0UR. 

Hais  voos  en  sçay  bon  gré,  compère, 
Et  vous  pri,  quant  Torrez  retraîre. 
Que  dites  qu'il  est  du  contraire 
Hardiement. 

LE  COMPERE. 

Je  TOUS  en  croy  bien,  vraiment; 
Ore  vous  vous  en  donrez  garde. 
A  Dieu,  qui  vous  ait  en  sa  garde  ! 
Ju^qu  au  revoir. 

GCriBODR. 

Le  benoit  jour  puissez  avoir. 
Compère,  et  la  vostre  merci! 
—  Doulce  mère  Dieu,  qu'est-ce  ci? 
Qu'ont  ore  les  gens  en  pensé 
D'avoir  telle  chose  pensé 
Sur  moy  sanz  cause  et  sanz  raison  ? 
Et  par  foyl  c'est granttraïson. 
Je  n'en  puis  mais  s*en  suis  dolente 
Et  se  j'en  pleure  et  me  démente. 
Doulce  Mère  Dieu,  que  feray? 
Certes,  jamais  ne  cesseray 
De  penser  tant  que  j'aie  attaint 
Comment  ce  renom  soit  estaint 
C'on  m'a  sus  mis. 

LE  PREMIER  SOIEUR. 

Senestre»  compains  et  amis, 
Alons-m'en  en  place  savoir 
Se  nous  pourrons  un  maistre  avoir. 
Nous  n'avons  touz  deux  croiz  ne  pille; 
Ne  partons  pas  de  ceste  ville 
Sanz  gaignier  eut. 

ij*  SOIEUR. 

Mandot,  tu  diz  bien  ;  alons-m'ent. 
Je  sui  prest,  vez  ci  ma  faucille  ; 
Pren  la  teue  aussi.  Avant,  bille 
Droit  en  la  place. 

PREMIER  SOIEUR. 

Je  m'en  vois;  or  me  suis  à  trace. 
Senestre,  il  est  bien  matinet. 
E  gar  I  encore  ame  n'y  est 
Qu'entre  nous  deux. 

ij*  SOIEUR. 

Mondot(stc),  ce  n'est  pas  moultgrant  deulx; 
Mieulx  nous  vault  estre  des  premiers 


LE  COMPÈRB. 

Commère,  Dieu  aide  mon  ame!  je  vous 
en  donne  avis  de  bonne  foi.  Ne  m'en  donnez 
ni  louange  ni  blAme,  belle  commère. 

6UIB0UR. 

Au  contraire ,  je  vous  en  sais  bon  gré , 
compère,  et  vous  prie ,  quand  vous  l'enten- 
drez répéter,  de  soutenir  hardiment  que 
cela  n'est  pas. 

LE  COMPÈRE. 

Je  vous  en  crois  bien,  en  vérité;  mainte- 
tenant  vous  y  ferez  attention.  (Je  vous  re- 
commande) à  Dieu,  qui  vous  ait  en  sa  garde! 
Jusqu'au  revoir. 

6UIB0UR. 

Compère,  puissiez -vous  avoir  un  jour 
rempli  de  bénédictions!  Je  vous  remercie. 
—  Douce  mère  de  Dieu ,  qu'est-ce  ceci? 
Qu'ont  donc  les  gens  dans  l'esprit  pour 
avoir,  sans  cause  et  sans  raison,  pensé 
telle  chose  de  moi?  Par  (ma)  foi!  c'est  une 
grande  trahison.  Je  ne  puis  faire  plus  que 
d'en  être  chagrine,  que  d'en  pleurer  et  que  de 
m'en  lamenter.  Douce  Mère  de  Dieu,  que  fe- 
rai-je  ?  Certes,  jamais  je  ne  cesserai  de  ré- 
fléchir jusqu'à  ce  que  j'aie  trouvé  le  mojen 
d'étouffer  le  bruit  que  l'on  a  fait  courir  sur 
mon  compte. 

LE  PREMIER  MOIBSOMlIBUR. 

Senestre,  compagnon  et  ami,  allons-nous- 
en  sur  la  place  savoir  si  nous  pourrons  avoir 
un  maître.  Nous  n'avons  tons  deux  ni  croix 
ni  pile;  ne  partons  pas  de  cette  ville  sans  en 
gagner. 

BEUXliME  MOISSONNEUR. 

Mandot,  tu  dis  bien;  allons-nou»-en.  Je 
suis  prêt,  voici  ma  faucille  ;  prends  la  tienne 
aussi.  Marche  droit  vers  la  place. 

PREMIER  MOISSONNEUR. 

Je  m'en  vais;  toi,  suis-moi  de  près.  Se- 
nestre, il  est  bien  matin.  Eh  vois  !  il  n'y  a 
encore  ame  qui  vive,  excepté  nous  deux. 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR. 

Mandot,  ce  n'est  pas  un  très  grand  mal; 
il  vaut  mieux  pour  nous  être  des  premiers 
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Que  ce  ne  feassions  derreniers. 
Se  Dieu  plaist,  assez  tost  venra 
Aucune  ame  qui  nous  fera 
Gaingner  monnoie. 

GUIBOUR. 

Jamais  en  mon  cuer  n'aray  joie 
Si  aray  estaint  mon  repronche  ; 
Mais  je  ne  vois  comment  l'approuche. 
Ce  n'est  par  la  mort  de  mon  gendre. 
Certainement  il  me  fault  tendre 
Comment  je  la  puisse  approuchier. 
Je  n'ai  point  mon  argent  si  chier 
Qu'assez  et  largement  n'en  donne 
A  aucune  estrange  personne  • 
Qui  si  le  tenra  en  ses  poins 
Qu'à  fin  le  mettra  de  touz  poins; 
Et  j'ay  maintenant  la  saison 
Miex  qu'en  autre  temps  par  raison, 
Car  venuz  sont  de  toutes  pars 
Estranges  ouvriers  qui  espars 
Se  sont  pour  gaingner  ci  aval. 
Je  m'en  vois  savoir,  mal  que  mal, 
En  la  place  se  je  verray 
Ame  à  qui  parler  en  pourray. 
£,gar!  g'i  vois  .ij.  grans  ribaus 
Qui  semblent  estre  fors  et  baus 
Pour  faire  tost  un  cop  cornu. 
—  Seigneurs,  estes-vous  ci  venu 
Pour  gaingner? 

PREMIER  SOIECR. 

Oïl,  dame;  avez-vous  mestier 
De  nul  de  nous? 

GCIBOOR. 

O'il,  espoir.  Dont  estes-vous? 
Dites-le-moy- 

PREMIER  SOIEUR. 

Nous  sommes  de  vers  leCrotoy*, 
Et  savons  bien  soier  et  batre. 
S'avezgangnages  à  abatre, 
Youlentiers  en  merchanderons 
Et  si  les  vous  abaterons 
Bien  et  tost,  dame. 

GUIBOUR. 

Biaux  seigneurs,  je  suis  une  femme 
A  qui  vous  pourrez  bien  gangnier, 
Se  voulez  à  po  barguignier, 
Assez  du  mien. 

*  Bourg  du  Ponthieu ,   dans  le  département  et 
rembouchuro  de  la  Somme,  ▼is-a-vis  de  Sainl- 
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que  les  derniers.' S'il  plaît  à  Dieu,  il  viendra 
bientôt  quelqu'un  qui  nous  fera  gagner  de 
l'argent. 

GUIBOUR. 

Jamais  je  n'aurai  de  joie  au  cœur  jusqu'à 
ce  que  j'aie  éteint  ce  bruit  ;  mais  je  ne  vois 
pas  comment  j'y  parviendrai ,  si  ce  n'est  par 
la  mort  de  mon  gendre.  Certainement  il  faut 
que  je  fasse  mes  efforts  pour  la  précipiter. 
Je  ne  chéris  pas  lellement  mon  argent  que 
je  n'en  donne  assez  et  largement  à  une  per- 
sonne étrangère  pour  qu'elle  le  fasse  périr  de 
ses  mains;  et  maintenant  la  saison  estplas 
propice  que  tout  autre  temps ,  car,  de  tou- 
tes parts,  il  est  venu  des  ouvriers  étrangers 
qui  se  sont  dispersés  pour  travailler  aux 
champs.  Je  m'en  vais  savoir  sur  la  place,  quel- 
que mal  que  cela  soit,  si  je  verrai  une  ame  à 
qui  je  puisse  en  parler.  Eh,  regardez  l  j'y 
vois  deux  grands  ribauds  qui  semblent  forts 
et  prêts  à  faire  promptement  un  coup  diabo- 
lique.— Seigneurs,  étes-vous  venus  ici  pour 
travailler  aux  champs? 


PREMIER  MOISSONNEUR. 

Oui ,  dame  ;  avez-vous  besoin  de  quel- 
qu'un de  nous  ? 

GUIROUR. 

Oui,  j'espère.  D'où  étes-vous?  dites-le- 
moi. 

PREMIER  MOISSONNEUR. 

Nous  sommes  de  vers  le  Crotoy ,  et  nous 
savons  bien  scier  et  battre.  Si  vous  avez  des 
moissons  à  cueillir ,  nous  en  traiterons  vo- 
lontiers et  nous  vous  les  abattrons  bien  et 
vite,  dame. 

GUIBOUR. 

Beaux  seigneurs,  je  suis  une  femme  avec 
qui  vous  pourrez  bien  gagner,  si  vous  vou- 
lez être  accommodans. 


Yaleri,  à  quatre  lieues  au  dessous  d'Abbcrilk,  en- 
tre Rue  et  Saint -Valeri. 
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ij*.  SOIBUR. 

Par  foy  !  dame,  il  nous  plaira  bien, 
Qii*avezàfaire? 

GUIBOUR. 

Ains  que  vous  die  mon  affaire» 
Je  Yueil  que  sur  sains  me  jurez 
Qu'à  homme  nul  vous  ne  direz 
N'a  femme  ce  que  vous  diray; 
Et' puis  je  vous  deviseray 
Quelle  est  m' entente. 

LB  ij*  SOIEUR. 

Quant  est  de  moy»  sanz  plus  d'attente, 
Je  vous  jur  que  vostre  secré» 
Dame,  ce  n'est  de  vostre  gré» 
Nulnesara. 

PRBIOER  SOIEUR. 

N'aussi  par  moy  jà  ne  fera. 
Dame,  je  vous  en  asséur. 
Or  nous  dites  en  bon  ëur 
Yostre  plaisir. 

GUIBOIIR* 

Seigneurs,  ve  ci  tout  mon  désir: 
G' un  homme  me  soit  à  mort  mis. 
Combien  que  soit  de  mes  amis. 
Par  vous  deux;  et  prenez  du  mien 
Largement,  je  le  voulray  bien. 
Je  suis  sanz  cause  diffamée 
De  li,  et  en  queurt  renommée  : 
Dont  triste  et  dolent  ai  le  cuer. 
Tant  que  ne  le  puis  à  nul  fuer 
Vous  dire  à  droit. 

ij'  SOIEUE. 

Dame,  dame,  soit  tort  on  droit. 
Sa,  nous  deux  !  o,  livrés,  livrez  ! 
De  touz  poins  sera  délivrez, 
Jà  n'i  fauldra. 

PREMIER  SOIEUR. 

y  oire  ;  mais  il  nous  convendra 
Temps  avoir  d'aviser  comment 
Pourrons  faire  celéement 
Geste  besongne. 

GinBOUR. 

Je  le  vous  diray  sans  eslongue  : 
Je  vous  mettray  en  mon  celier; 
Puis  penseray  d'assemiller 
Si  la  besongne  et  tant  feray 
Que  jusques  là  l'envoieray 
Aussi  que  pour  querre  du  vin. 
Qvaoïi  le  tenrez,  mettez-le  à  fin 
Sans  li  faire  plaie  ne  sanc 


I  DBUXIÈNB  MOISSONNEUR. 

Par  (ma)  foi  !  dame,  cela  nous  plaît  bien. 
Qu'avez-vous à  faire? 

GUIBOUR. 

Avant  que  je  vous  dise  mon  affaire ,  je 
veux  que  vous  me  juriez  sur  des  reliques 
que  vous  ne  répéterez  à  homme  ni  à  femme 
ce  que  je  vous  dirai  ;  et  puis  je  vous  expose- 
rai quel  est  mon  projet. 

LE  BEUXlèHE  VOISSONNBUR. 

Quant  à  moi,  je  vous  jure,  sans  plus  atten- 
dre, que  nul  ne  saura  votre  secret,  dame,  si 
ce  n'est  de  votre  gré. 

PREMIER  MOISSONNEUR. 

Dame,  je  vous  assure  aussi  que  per- 
sonne ne  le  saura  par  moi.  Maintenant 
veuillez  nous  dire  ce  que  vous  désirez, 

GumouR. 
Seigneurs ,  ce  que  je  désire ,  c'est  que 
vous  deux  vous  mettiez  à  mort  un  homme, 
Uen  qu'il  soit  de  mes  amis  ;  et  puisez  large- 
ment dans  ma  bourse,  je  le  veux  bien.  Je 
suis  sans  raison  diffamée  à  cause  de  lui,  et 
le  bruit  en  court  :  ce  qui  me  met  au  cœur 
tant.de  tristesse  et  de  chagrin  que  je  ne  puis 
d'aucune  manière  vous  le  dire  convenable* 
ment. 


BEUXIÈMB  MOISSONNEUR. 

Dame,  dame,  (peu  nous  importe  que  ce) 
soit  à  tort  ou  à  raison.  Allons,  nous  deux  ! 
oh,  livrez ,  livrez  !  Il  sera  expédié  en  tous 
points,  il  n'échappera  pas. 

PREMIER  MOISSONNEUR. 

Oui,  vraiment  ;  mais  il  nous  faudra  avoir 
le  temps  d'aviser  comment  nous  pourrons 
faire  en  cachette  cette  besogne. 

GUIBOUR. 

Je  vais  vous  le  dire  sans  retard  :  je  vous 
mettrai  en  mon  cellier  ;  puis  je  songerai  à 
arranger  si  bien  les  choses  et  je  ferai  tant 
que  je  l'enverrai  jusque  là  comme  pour  cher- 
cher du  vin.  Quand  vous  le  tiendrez,  expé- 
diez-le de  manière  à  ce  qu'on  ne  voie  ni  plaie 
ni  sang  à  son  ventre,  à  sa  tête  ou  à  ses  flancs  : 
étrangiez-le. 
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N'en  veatre  n  eo  teste  n*cu  flanc  : 
E&iranglez-lay. 

ij«S01EGR. 

Il  vous  sera  fait  sans  delav; 
Or  nous  menés  en  ce  celier, 
£t  puis  pensez  de  besongnier 
Au  reoianent. 

GCIBOUR.. 

Voulentiers,  seigneurs;  or  avant! 
Venez-vous-ent  avecques  moy; 
Je  vous  paieray  bien,  par  foy  ! 
Boutez-vous  touz  deux  là-dedens; 
Je  ne  mengeray  mais  des  dens 
Si  le  vous  aray  envoie. 
—  Or  est  mon  fait  bien  avoié. 
Si  venist,  je  n'ay  ceens  ame; 
Mon  mari  est  hors  et  sa  femme  : 
11  ne  peut  estre  qu'il  ne  viengne 
Assez  tost.  Aviengne  que  aviengne, 
Cy  Tattendray. 

AUBIN. 

Cy  endroit  plus  ne  me  tendray  ; 
Je  voi  bien  que  diner  approuche. 
De  ce  chapon  que  orains  en  broche 
Vy  mettre,  vois  mengier  ma  part. 
J*ay  plus  chier  estre  y  tost  que  tart , 
Et  miex  me  vault. 

GUIBOUR. 

La  malade  faire  me  fault, 
Puisque  mon  gendre  va  venir  ; 
Le  chief  enclin  me  veil  tenir 
Et  clos  les  yex. 

AUBIN. 

Madame,  qu'est-ce  là? que  Diex 
Vous  doint  santé  de  corps  et  d'amel 
£  gar!  avez- vous  que  bien,  dame? 
Dites-lé-moy. 

GUIBOUR. 

Je  friçonne  toute,  par  foy! 
Et  sens  bien  que  d'acès  sui  prise, 
Et  si  sui  de  soif  si  esprise 
Que  ne  puis  plus,  biau  filz  Aubin. 
Je  te  pri,  prens  un  pot  à  vin. 
Et  me  va  un  po  de  vin  querre 
En  nostre  celier;  fai  bonne  erre. 
Si  buveray. 

AUBIN. 

Dame,  voulentiersle  feray, 
Combien  que  c'est  vostre  contraire; 


DEUXIÈME  MOISSONNEUR. 

Cela  sera  fait  sans  délai  ;  à  cette  heure 
menez-nous  dans  ce  cellier,  et  puis  pensez 
au  reste. 

GUIBOUR. 

Volontiers,  seigneurs;  allons,  en  avant! 
venez-vous-en  avec  moi;  par  (ma)  foi!  je 
vous  paierai  bien.  Mettez -vous  tous  les 
deux  là-dedans;  je  ne  mangerai  pas  que  je 
ne  vous  l'aie  envoyé. — Mon  affaire  est  main- 
tenant en  bon  train.  Qu'il  vienne,  je  n'ai  ici 
ame  qui  vive;  mon  mari  est  dehors  ainsi 
que  sa  femme  :  il  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver bientôt.  Advienne  que  pourra,  je  l'at- 
tendrai ici. 


AUil0(. 

Je  ne  resterai  plus  ici;  je  vois  bien  que 
l'heure  du  diner  approche.  Je  vais  manger 
ma  part  de  ce  chapon  que  je  vis  mettre  à 
la  broche  ce  matin.  Je  préfère  y  être  plus 
tôt  que  plus  tard,  et  cela  me  vaut  mieux. 

GUIBOUR. 

Il  me  faut  faire  la  malade,  puisque  mon 
gendre  va  venir;  je  veux  me  tenir  la  tête 
baissée  et  les  yeux  fermés. 

AUBIN. 

Madame,  qu'est-ce  que  cela?  Que  Dieu 
vous  donne  la  santé  de  Tame  et  du  corps  ! 
Eh  regardez!  n'étes-vous  pas  bien,  dame? 
dites-le-moi. 

GUIBOUR. 

Par  (ma)  foi  !  je  suis  toute  en  frissons ,  et 
sens  bien  que  je  suis  prise  d'un  accès  de  fiè- 
vre; je  suis  si  altérée  que  je  n'en  puis  plus, 
mon  fils  Aubin.  Je  te  prie,  prends  un  pot  à 
vin,  et  va  m'en  chercher  un  peu  dans  noire 
cellier;  dépéche-toi,  je  veux  boire. 


AUBIN. 

Dame,  je  le  ferai  volontiers,  bien  que  cela 
vous  soit  contraire  ;  néanmoins  »  je   vais 
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Nonpoorquant,  je  vous  en  vois  Iraire, 
Puisqu'il  vous  haite. 

GUIBOUR. 

Or  va  tost.—Ma  besongne  estraite. 
Assez  tost  délivre  eu  seray. 
Or  fauk  penser  comment  feray 
Quant  au  surplus. 

LE  PRBMIBR  SOIEUft. 

Dame,  ne  vous  démentez  plus: 
C'est  délivré. 

GUIBOUR. 

Seigneurs,  Tavez  à  mort  livré  ? 
Par  quelle  guise? 

ij«SOIEUR. 

N'i  avons  point  fait  de  faintise, 
Dame;  par  la  gorge  lavons 
Si  estraint  que  de  voir  savons 
Que  tout  mort  gist. 

GUIBOUR. 

Bien  est,  seigneurs,  il  me  souffist  ; 
Mais  sanz  vous  plus  ci  déporter. 
Il  le  vous  convient  apporter 
Yci,  si  le  despouUerons 
Et  en  son  lit  le  coucherons  ; 
Et  puis  vostre  argent  vous  donrray, 
Et  si  vous  en  envoieray 
Au  Dieu  plaisir. 

ij'  SOIEUR. 

Il  vous  sera  de  grant  désir 
Fait  tout  en  l'eure. 

PREMIER  SOIEUR. 

Dame,  monstrez-nous  sanz  demeure 
Où  VOUS  voulez  qu'i  soit  couchiez; 
Par  amour,  or  vos  despeschiez 
Ains  qu'âme  viengne. 

GUIBOUR. 

Pour  ce  que  gaires  ne  vous  tiengne, 
Seigneurs,  couchiez-le  sur  ce  lit, 
Comme  s'il  dormist  par  délit. 
C'est  bien,  il  est  à  mon  talent. 
Tenez,  dealer  ne  soiez  lent, 
C'on  ne  vous  truisse. 

ij*  SOIEUR. 

Non  fera  l'en  tant  com  je  puisse 
Sur  piez  ester. 

PREVIER  SOIEUR. 

Non  fera  l'en  moy,  sanz  doubter. 
Puisqn' argent  avons  à  despendre, 
Alons-m'en  de  cy  sanz  attendre, 
Com  pains  Senestre. 


vous  en  tirer ,  puisque  cela  vous  fait  plaisir. 

GUIBOUR. 

Allons,  va  vite.  —  Ma  besogne  est  faite, 
j'en  serai  bientôt  débarrassée.  Maintenant 
il  faut  penser  comment  je  ferai  quant  au 
surplus. 

LE  PREMIER  MOISSONNEUR. 

Dame,  ne  vous  lamentez  plus  :  c'est  fini. 

GUIBOUR. 

Seigneurs,  Tavez-vous  mis  à  mort?  de 
quelle  manière? 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR. 

Nous  n'avons  point  usé  de  ruse,  dame; 
nous  l'avons  tellement  serré  par  la  gorge 
que  nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  est 
étendu  mort. 

GUIBOUR. 

C'est  bien,  seigneurs,  il  me  suffit;  mais 
sans  plus  vous  amuser  céans ,  il  vous  faut 
l'apporter  ici ,  noiis  le  dépouillerons  et  le 
coucherons  en  son  lit;  et  puis  je  vous  don* 
nerai  votre  argent,  et  je  vous  enverrai  à  la 
garde  de  Dieu. 


DEUXIÈME  MOISSONNEUR. 

Nous  ferons  ce  que  vous  désirez,  tout  à 
l'heure  de  grand  cœur. 

PREMIER  MOISSONNEUR. 

Dame,  montrez-nous  sans  retard  ou  vous 
voulez  qu'il  soit  couché;  nous  vous  en 
prions,  dépéchez-vous  avant  que  quelqu'un 
vienne. 

GUIBOUR. 

Pour  ne  pas  vous  tenir  long-temps,  sei- 
gneurs, couchez-le  sur  ce  lit,  comme  s'il 
dormait  par  plaisir.  C'est  bien,  il  est  à  mon 
gré.  Tenez,  ne  mettez  point  de  lenteur  à 
vous  en  aller,  afin  que  l'on  ne  vous  trouve 
pas. 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR. 

Cela  n'arrivera  pas  tant  comme  je  pourrai 
me  tenir  sur  mes  pieds. 

PREMIER  MOISSONNEUR. 

Certes,  cela  ne  m'arrivera  pas  non  plus. 
Puisque  nous  avons  de  l'argent  à  dépenser, 
compagnon  Senestre  ,  allons-nous-en  d'ici 
sans  plus  attendre. 
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lj«  SOIEUR. 

AI0DS9  ci  ne  fait  plus  bon  estre. 
A  vous»  Mondot  I 

CCILLAUIIE. 

Dame,  dous  revenons  or  tost  ; 
Apportez  pain  et  vin  et  nappe. 
Ce  mantel-ci  qui  vault  bien  chape 
Yueil  despoullier»  il  est  d'iver. 
J'ay  fin,  si  me  vueii  desjuner. 
Délivrez-vous,  aiez  au  vin  ; 
Et  vous,  fille,  tandis,  Aubin 
Alez  querre,  si  dinerons. 
Demain,  ce  pens,  aousierons, 
Si  me  vueil  de  gens  pourveoir. 
Ne  vueil  pas  longuement  seoir. 
Au  mains  pour  ore. 

GCIBOUR. 

Marie,  Aubin  se  gist  encore 
Dedans  son  lit. 

GUILLAUME. 

Il  a  bien  pris  à  son  délit 
Le  cras  de  ceste  matinée. 
Va-le  appeller,  va,  po  senée, 
Di  qu'il  se  lieve. 

LA  FILLE. 

Aubin,  Aubin!  s'il  ne  vous  grîeve, 
Vueillez-me  c'est  jour  ou  non,  dire. 
Dormirez-vous  huimais,  biau  sire? 

—  E,  gar  I  il  ne  me  respont  point  ; 
Approuchier  le  vueil  par  tel  point 
Que  je  saray,  vueille  ou  ne  veille 

(Cy  le  descoeyre.) 

De  certain  s'il  dort  ou  s'il  veille. 

—  Or  sus,  sire  1  sus,  sans  séjour! 
Dormirez-vous  cy  toute  jour? 
Qu'est-ce  ci,  Diex?  Ha,  mère,  mère! 
Yez-ci  nouvelle  tropamere. 

Je  doi  bien  plaindre  et  plourer  fort, 
Comme  plaine  de  desconfort. 
Je  suis  perdue. 

GUIBOUR. 

Qu'as-tu  qui  ci  es  esperdue 
Et  qui  ci  pleures? 

LA  FILLE. 

Plourer  doy  bien  :  mes  bonnes  heures 
Et  touz  mes  bons  jours  sont  passez. 
Car  je  voi  que  Aubin  trespassez 
Est.  Lasse!  lasse  !  queferay? 
Certes,  pour  lui  de  dueil  morray. 


THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR. 

Allons-nous-en,  il  ne  fait  plus  bon  de  res- 
ter ici.  A  vous,  Mondot  1 

GUILLAUME. 

Dame,  nous  revenons  de  bonne  heure  ;  ap- 
portez la  nappe,  du  pain  et  du  vin.  Ce  man- 
teau-ci vaut  bien  une  chape;  je  veux  Tôter, 
c'est  un  manteau  d'hiver.  J'ai  faim ,  et  veux 
déjeuner.  Dépéchez-vous,  allez  au  cellier; 
et  vous,  fille,  pendant  ce  temps-là,  allez  cher- 
cher Aubin,  et  nous  dinerons.  Demain,  je 
pense ,  nous  moissonnerons ,  et  je  veux  me 
pourvoir  d'ouvriers.  Je  ne  veux  pas  rester 
long-temps  assis,  au  moins  pour  ce  moment. 


GUIBOUR. 

Marie,  Aubin  est  encore  couché  dans  son 
Ut. 

GUILLAUME. 

Il  a  bien  consacré  à  son  plaisir  la  grasse 
matinée.  Va  l'appeler,  va,  folle,  dis-lui  qu'il 
se  lève. 

LA  FILLE. 

Aubin,  Aubin!  si  cela  ne  vouschagrine  pas, 
veuillez  me  dire  s'il  est  jour  oui  ou  non.  Dor- 
mirez-vous toute  la  journée,  beau  sire  ? — Eh , 
voyez  I  il  ne  me  répond  point  ;  je  veux  m'ap- 
procher  de  lui  en  telle  sorte  que  je  saurai, 
bon  gré,  malgré  {ici  elle  le  découvre)^  à  n'en 
^  pas  douter,  s'il  dort  ou  veille.  -—Allons»  sire, 
levons-nous,  sans  tarder!  Dormirez-vous  ici 
toute  la  journée?  Qu'est-ce  que  ceci.  Dieu? 
Ah,  mère, mère!  voici  une  trop  amère  nou- 
velle. Je  dois  bien  me  plaindre  et  pleurer 
abondamment,  comme  une  personne  que  le 
malheur  accable.  Je  suis  perdue. 


GUIBOUR. 

Qu'as -tu  pour  être  désolée  et  pour  tant 
pleurer? 

LA  FILLE. 

J*ai  bien  raison  de  pleurer  :  mes  bonnes 
heures  et  tous  mes  bons  jours  sont  passés , 
car  je  vois  qu'Aubin  est  mort.  Hélas!  hélas  ! 
que  ferai-je?  certes,  je  mourrai  de  dou- 
leur pour  lui.  —  Ah ,  doux  Aubin  I  notre 
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— Ha,  doulji  Aubin  !  la  compagnie 
D*entre'nous  deux  si  est  faillie 
Malement  brief  ! 

GUILLAUME. 

Vez  ci  douleur  et  meschief  grief; 
M iex  amasse  tout  mon  avoir 
Avoir  perdu. —  Fille,  est-ce  voir, 
Quejet'oydire? 

LA  FILLB. 

Il  est  jà  jaune  comme  cire. 
—  Père,  ne  me  creés-vous  mie? 
Lasse  1  sanz  ami  sui  amie 
Povre  et  déserte. 

GUIBOUR. 

Ha,  belle  fille! quelle  perte  1 
Certes,  bien  doy  mes  poins  destordre 
Et  à  plourer  mes  yeulx  amordre. 
Quant  j'ay  perdu  le  doulx  Aubin 
Qui  tant  m*onor[oi]t  de  cuer  fin 
Et  tant  m'amoit. 

LA  FILLE. 

Lasse  !  mère,  il  ne  m'appelloit 
Touz  jours  que  s'amie  ou  sa  suer; 
Si  ques  se  j'ay  tristesce  au  cuer, 
J'ay  bien  raison. 

PREMIER  VOISIN. 

Diex  soit  ceens  !  Quelle  achoison 
Vous  fait  ainsi  crier  et  braire  ? 
Avez-vous  de  si  grant  dueil  faire 
Cause  entre  vous? 

GUILLAUME. 

Oll,  voir,  Robert,  voisin  doulx  : 
Aubin  est  mors. 

PREIOBR   VOISIN. 

E 1  Diex  li  soit  misericors  ! 
Guillaume,  voisin,  il  m'en  poise. 
Par  la  mère  Dieu  de  Pontoise  ! 
Se  je  le  péusse  amender  1 
Ore  je  vous  vneil  demander. 
Si  grant  dueil  faire  que  vous  vault  ? 
Certes  nient.  Je  ^é  bien  qu'il  fault 
Que  nature  en  ce  cas  s'acquitte  ; 
Mais  aiez  douleur  plus  petite. 
Si  ferez  bien. 

LA  FILLE. 

Et  comment  seroit-ce?  Je  lien, 
Robert,  que  Dieu  m'avoit  donné 
1<e  plus  courtois,  le  miex  séné, 
Le  plus  amoureux,  le  plus  doulx 
Et  le  plus  libéral  de  touz 


compagnie  a  mallieureusement  duré  peu  de 
temps! 

GUILLAUME. 

Voici  un  chagrin  et  un  malheur  bien 
grands;  j'aurais  mieux  aimé  avoir  perdu 
tout  ce  que  je  possède.  —  Fille,  est-ce  vrai, 
ce  que  je  t'entends  dire? 

LA  FILLE. 

Il  est  déjà  jaune  comme  cire. — Père,  ne 
me  croyez-vous  pas?  Hélas!  je  suis  sans 
ami,  amie  pauvre  et  délaissée. 

GUIBOUR. 

Ah,  belle  fille!  quelle  perte!  Certes,  je 
dois  bien  tordre  mes  poings  et  accoutumer 
mes  yeux  à  pleurer,  puisque  j'ai  perdu  le 
doux  Aubin  qui  m'honorait  de  tout  son  cœur 
et  m'aimait  tant. 

LA  PILLE. 

Hélas  !  mère,  il  ne  m'appelait  que  son  amie 
ou  sa  sœur;  en  telle  sorte  que  si  mon  cœur 
est  plein  de  tristesse,  j'en  ai  bien  des  mo- 
tifs. 

PREMIER  VOISIN. 

Que  Dieu  soit  céans  I  Quelle  raison  vous 
fait  ainsi  crier  et  vous  lamenter?  Avez-vous 
parmi  vous  une  cause  pour  être  dans  une 
aussi  grande  douleur? 

GUILLAUME. 

Oui,  vraiment,  Robert,  doux  voisin  :  Au- 
bin est  mort. 

PREMIER  VOISIN. 

Ehl  que  Dieu  lui  soit  miséricordieux! 
Yoisin  Guillaume,  cela  me -fait  de  la  peine. 
Par  Notre-Dame  de  Pontoise  !  j'aurais  voulu 
l'empêcher.  Maintenant,  je  veux  vous  le  de- 
mander, à  quoi  vous  sert  de  manifester  une 
aussi  grande  affliction?  certes,  à  rien.  Je 
sais  bien  qu  il  faut  que  la  nature  en  ce  cas 
paie  son  tribut;  mais  modérez  votre  dou- 
leur, vous  ferez  bien. 

LA  PILLE. 

Et  comment  cela  peut-il  se  faire?  Je 
liens,  Robert ,  que  Dieu  m'avait  donné  le 
plus  courtois,  le  plus  sage,  le  plus  amou-' 
reux,  le  plus  doux  et  le  plus  libéral  de  tou» 
les  hommes  natifs  de  cette  terre ,  en  \t\]m 
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Les  hommes  nez  de  ceste  terre; 
Si  que  se  grant  dueil  mon  cuer  serre, 
M'est  pas  merveille. 

GUIBOUR. 

Certes,  tu  dis  voir.  Ta  pareille 
M'avoit  en  toute  la  contrée 
D'avoir  esté  bien  assenée 
A  bon  et  bel.  Or  est  ainsi, 
Mors  est  :  Dieu  li  face  mercy 
Par  sa  bonté  ! 

LE  PREinER  VOISIN. 

Escoutez  :  s'avez  voulenté 
De  moy  rien  commander  à  faire, 
Si  le  me  dites  sans  retraire  : 
Je  le  feray. 

GUILLAUME. 

Robert,  donques  vous  prieray 
Que  me  faciez  venir  un  coffre. 
Une  autre  foiz  à  faire  m'offre 
Pour  vous  autant. 

LE' PREMIER  VOISIN. 

Je  le  vous  vois  querre  bâtant. 
Gomment  qu'il  prengne. 

ij'.  VOISIN. 

Robert,  s'en  santé  Dieu  vous  tiengne, 
Oùalez-vous? 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Gautier,  je  vois,  mon  ami  doulx, 
Querre  un  sarqueil. 

ij*.   VOISIN. 

Sarqueil  !  pour  qui  ?  est-ce  Conseil? 
Dites,  voisin. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Nanil,  Gautier;  c'est  pour  Aubin, 
Le  gendre  au  maire. 

ij*  VOISIN. 

Aubin I  Dieu  li  soit  débonnaire 
Et  doulx  à  l'ame  I 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Gautier,  se  Dieu  vous  gart  de  blasme, 
Qui  dit-il  qui  est  trespassez? 
Way  pas  eu  loisir  assez 
De  lui  entendre. 

ij*  SERGENT. 

Aubin,  celui  qui  estoit  gendre 
Guillaume  maire  de  Chiefvi  *. 

*  Probablement  ChiTj-lès-Etouvelles,  village  si- 
tu<S  dakis  ranrondissement  et  à  une  lieue  et  quart 
de  Laon.  II  y  a  encore  un  GbiTy,  hanieau  dépendant 


sorte  que  si  mon  cœnr  se  serre  de  chagrin, 
il  n'y  a  rien  d'étonnant. 

GUTBOUR. 

Certes,  tu  dis  la  vérité.  Il  n'y  avait  dans 
tout  le  pays  ta  pareille  pour  être  bien  mariée 
à  un  homme  bon  et  beau.  Maintenant  il  est 
mort  :  que  Dieu ,  par  sa  bonté ,  lui  fasse 
miséricorde  1 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Ecoutez  :  si  vous  avez  quelque  chose  i  me 
commander,  dites-le-moi  sans  retard  :  je  le 
ferai. 

GUILLAUME. 

Robert,  alors  je  vous  prierai  de  me  faire 
venir  un  coffre.  Une  autre  fois  je  m'offre  à 
agir  de  même  à  votre  égard. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Je  vais  vous  le  chercher  sor-le-champ, 
quoi  qu'il  advienne. 

DEUXIÈME  VOISIN. 

Robert,  Dieu  vous  tienne  en  santé  1  Où  al- 
lez-vous? 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Gautier»  mon  doux  ami,  je  vais  chercher 
un  cercueil. 

DEUXIÈME  VOISIN. 

Cercueil  !  pour  qui  ?  est-ce  pour  Conseil  ? 
dites,  voisin. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Menni,  Gautier;  c'est  pour  Avbin,  le 
gendre  du  maire. 

DEUXIÈME  VOISDf. 

Aubin!  Dieu  lai  soît  miséricordieiix  et 
doux  à  son  ame  I 

LE  PREMIER  SEAGENT. 

Gautier,  Dieu  te  garde  de  Mâme  I  Qui  dit-il 
être  trépassé?  je  n'ai  pas  en  assez  de  loisir 
pour  l'entendre. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

C'est  Aubin,  celui  qui  était  gendre  de 
Guillaume  le  maire  de  Chiefvi .  Je  le  vis 


de  la  commune  de  Baulne  et  à  cinq  lieues  de  la 
▼ille.  Ce  nom  nous  ferait  croire  que  Fauteur  dm  celle 
pièce  était  Laonnais. 


Hni  au  matin  encor  le  vî 
Sain  et  haitîé. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Diex  ait  de  son  ame  pitié  ! 
Certainement,  c'est  grans  damages; 
Car  biaux  estoit,  jones  et  sages 
Et  biau  parlier. 

LE  ij*.  VOISIN. 

A  ce  pas  nous  fault  touz  aler. 
A  Dieu,  amis! 

LE  PREMIER  SERGENT. 

A  Dieu,  Gautier,  qui  vous  ait  mis 
Hui  en  bon  jour  et  en  bon  mois  1 
Sans  plus  ci  estre,  aux  (rfaîz  m'en  vois; 
Il  en  est  heure. 

LE  BAILLIF. 

Dont  viens-tu,  se  Dieu  te  sequeure? 
Est  de  nouvel  Amé  semons? 
Ne  que  dit-on,  or  me  respons. 
Aval  la  ville? 

LB  PREMIER  SERGENT. 

Esmerveilliez  sont  plus  de  mille 
Personnes  qu'aies  est  à  fin 
Ce  biau  jonne  homme  et  fort,  Aubin, 
Pais  oraîns  prime. 

LE  BAILLIF. 

Que  diz-tu,  pour  le  Roy  haoltisme  ! 
Est  mors  Aubin? 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Ainsi  le  dient  li  voisin 
Communément. 

LE  BAILUF. 

Je  suis  touz  esbahiz  comment 
Il  peut  estre  mors.  Siez,  te  siez. 
le  tieng  qu'il  a  esté  bleciez 
ly aucune  ^e,  certainement  :  |^/ 

Dont  il  est  si  soudainement 
Mort  comme  il  est. 

PREMIER  VOISIN. 

Yez  ci  un  coffre  bel  et  net, 
Maire,  que  vous  fas  apporter 
Pour  ce  corps  en  terre  porter 
BonnesieiDent. 

GUILLAUME. 

Met4e  jus,  amis,  bellement, 
Que  Dieu  t'aist!  quUl  ne  depiece. 
—  Voisin,  que  jà  ne  vous  mesohiece; 
Vous  deux,  mettez  ce  corps  dedens. 
Envers,  envers,  non  pas  adens. 
Mes  bons  anmis  I 
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encore  ce  matin  bien  portant  et  allègre. 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Dieu  ait  pitié  de  son  ame  I  Certainement 
c'est  grand  dommage;  car  il  était  beau, 
jeune,  sage  et  bien  appris. 

LE  DEUXIÈME  VOISIN. 

C'est  un  pas  qu'il  nous  faut  tous  passer. 
Adieu,  amis  ! 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Gautier,  (je  vous  recommande)  à  Dieu,  qui 
MOUS  mette  aujourd'hui  en  bon  jour  et  en 
bon  mois  !  Je  ne  reste  plus  ici,  je  m*en  vais 
à  l'audience;  il  en  est  temps. 

LE  BAILU. 

Doù  viens-tu ,  Dieu  te  secoure  ?  Amé  est^il 
sommé  de  nouveau?  Que  dit^on  par  la  ville? 
réponds-moi. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Plus  de  mille  personnes  sont  émerveillées 
qu'Aubin,  ce  jeune  homme  bel  et  fort,  soit 
mort  depuis  prime. 

LE  BAau. 
Par  le  Très-Haut!  que  dis-tu?  Aubin  est 
mort? 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Ainsi  le  disent  les  voisins  généralement. 

LE  BAILU. 

Je  suis  tout  étonné  qu'il  puisse  être  mort. 
Assieds-toi,  assieds-toi.  Je  liens^  à  n'en  pas 
douter,  qu'il  a  été  blessé  par  quelqu'un  :  ce 
qui  a  causé  sa  mort  aussi  soudainement 
qu'elle  a  eu  lieu. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Maire,  voici  un  coffre  bel  et  net  que  je 
vous  fais  apporter  pour  conduire  honorable- 
ment ce  corps  au  cimetière. 

GUILLAUME. 

Ami,  que  Dieu  t'aide  1  mets-le  à  terre  tout 
doucement,  qu'il  ne  se  brise  pas. — Voisin, 
que  cela  ne  vous  déplaise  ;  vous  deux  « 
mettez  ce  corps  dedans.  Sur  le  dos,  sur  le 
dos,  et  non  pas  sur  le  ventre,  mes  bon» 
amisi 


3fO 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 


LE  PORTEUR. 

Souffrez,  il  vous  sera  bien  mis. 
— Sire,  portez  à  ce  bout  là, 
Et  je  porteray  par  deçà. 
Ho  !  mettez  jus. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

C'est  mis.  Courtois  li  soit  Jhesus 
A  Tame  et  doulx  ! 

LE  PORTEUR. 

Qui  me  paiera  d'entre  vous 
De  mon  portage  ? 

GUIBOUR. 

Je,  mon  ami,  de  bon  courage. 
Il  ne  t'en  fault  jà  barguignier. 
Prie  pour  li,  tien,  va  gaingner: 
Vez  ci  trois  blans. 

LE  PORTEUR. 

Jhesu-Crist,qui  est  roy  puissant, 
Li  face  à  l'ame  vray  pardon  ! 
Se  jamais  n'eusse  mains  don 
De  besongne  que  je  fëisse, 
De  robe  neuve  me  véisse 
Bien  tost  vestu. 

LE  BAILUF. 

Tu  penses,  Gobin;  dont  viens-tu, 
Siembrunchië? 

LE  ij*.  SERGENT. 

Voir,  j'ay  le  cuer,  sire,  empeschié 
A  merveille,  et  sui  envaTs 
De  penser  et  touz  esbahiz 
Que  Aubin  est  mors. 

LE  BAILUF. 

Touz  nous  fault  passer  par  ce  mors, 
Vueillons  ou  non. 

ij*  SERGENT. 

Je  scé  bien  que  ce  fera  mon. 
Sire  ;  mais  de  ce  me  merveii 
Que  depuis  orains  hault  soleil 
Par  la  vile  aloit  et  venoit, 
Kt  entre  les  gens  se  tenoit 
Sain  et  haictié. 

PREMIER  SERGENT. 

Par  foy  !  c'est  damage  et  pitié. 
S'a  Dieu  pléust. 

LE  BAILLIF. 

Il  n'est  homme  qui  me  péust 
Faire  entendant  qu'il  n'ait  esté 
Féru  ou  destraint  ou  bouté, 
Dont  il  est  mors  soudainement. 
Je  cnide  voir  dire;  alons  m'ent. 


LE  PORTEUR. 

Attendez,  il  sera  bien  placé.  —Sire,  por- 
tez par  ce  bout*  et  je  prendrai  celui«ci.  Ob  I 
mettez-le  à  terre. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

L'y  voilà.  Que  Jésus  soit  courtois  et  doux 
à  son  ame  ! 

LE  PORTEUR. 

Qui  de  vous  me  paiera  mon  portage? 

GUIBOUR. 

Moi ,  mon  ami ,  et  de  bon  cœur.  Tu  n'as 
pas  besoin  de  marchander.  Prie  pour  lui , 
tiens,  va  travailler  :  voici  trois  blancs. 

LE  PORTEUR. 

Que  Jésus-Christ ,  qui  est  un  roi  puis- 
sant, fasse  véritablement  pardon  à  son  ame! 
Si  ma  peine  n'était  jamais  moins  rétribuée, 
je  me  verrais  bientôt  vêtu  de  robe  neuve. 


LE  BAILLI. 

Tu  es  soucieux,  Gobin;  d'où  viens-tu 
(pour  être)  si  renfrogné  ? 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Certes,  sire,  j'ai  le  cœur  terriblement 
serré  ;  je  suis  plongé  dans  des  réflexions  et 
tout  ébahi  de  ce  qu'Aubin  est  mort. 

LE  BAILLI. 

Il  nous  faut  tous  avaler  ce  morceau,  bon 
gré  malgré. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

1^  sais  bien  cela,  sire;  mais  je  m'émer- 
veille de  ce  que  tantôt  encore,  au  milieu  du 
jour,  il  allait  et  venait  par  la  ville,  et  se  te- 
nait parmi  les  gens  en  bonne  santé  et  allè- 
gre. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Par  (ma)  foi  !  c'est  dommage  et  pitié,  s'il 
plaît  à  Dieu. 

LE  BAILLI. 

Il  n'est  personne  qui  puisse  me  faire  en- 
tendre qu'il  n'ait  pas  été  frappé  ou  étranglé 
ou  renversé,  ce  qui  aura  causé  sa  mort  su- 
bitement. Je  pense  dire  vrai;  allonft-iioiis- 
en.  Je  veux  assister  à  son  inhumation.  Ôuel- 
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Je  vaeil  estre  à  son  enterrage. 
Par  qui  que  soit,  seray-je  sage 
Gomment  est  mors. 

LA  FILLE. 

Ha,  doulx  Aubin  !  quant  me  recors 
De  Tonnesté  qu'en  toy  avoies, 
De  la  grant  amour  dont  m'amoies, 
Des  bons  muers  dont  estoies  plains, 
J'ay  bien  cause  se  je  te  plains 
Et  se  pour  toy  suis  esplourée  ; 
Car  de  touz  biens  suis  esgarée 
Et  en  grant  douleur  convertie. 
Ha,  mort!  com  dure  départie 
As  fait  de  nous  deux  en  po  d'eure  ! 
Pren-me  aussi  et  si  me  deveure 
Et  de  ce  siècle  me  délivre, 
Je  l'ay  trop  pluscbier  que  ainsi  vivre 
En  tel  destresce. 

LE  BAILUr. 

Dieu  sa  paix  et  sa  grâce  adresse 
Sur  vous  trestouz  ! 

GUILLAUME. 

Monseigneur,  si  face-il  sur  vous 
Par  sa  bonté  1 

LE  BAILUF. 

11  me  poise,  par  vérité. 
Maire,  devostreempeschement; 
Et  de  ceste  mort  malement, 
Se  je  le  péusse  amender. 
Si  vous  vueil  ainsi  demander 
Comment  a  esté  si  tost  pris. 
Estoit-il  de  mal  ent[r]epris 
Dedens  le  corps  ? 

GUILLAUME. 

Sire  baiUif ,  sachiez  puis  lors 
Que  nostre  fille  li  donnasmes. 
Ne  li  ne  autre  ne  trouvasmes 
Qui  déist  qu'il  éust  nul  mal 
Ne  hors  ny  ens,  n'amont  n'aval, 
1Re  sus  ne  jus. 

LE  BAILLIF. 

De  tant  m'en  esbahis-je  plus 
Qu'il  est  ainsi  mors.  —  Et  vous,  femme, 
En  savez-votts  rien,  par  vostre  ame  ï 
Ne  qu'ait  esté  en  compagnie 
Où  l'en  li  ait  fait  villenie  ? 
Dites-le-moy. 

GlIlilOUR. 

Nanil,  sire  baillîf ,  par  foy  l 


qu'en  soit  l'auteur,  je  veux  savoir  la  cause  de 
sa  mort. 

LA  FILLE. 

Ah,  doux  Aubin  !  quand  je  me  rappelle  tes 
bonnes  qualités,  l'amour  que  tu  me  portais,, 
et  tes  belles  manières,  j'ai  bien  raison  de  te 
plaindre  et  de  déplorer  ta  perte  ;  car  je 
suis  privée  de  tous  biens  et  tombée  dans 
laie  grande  douleur.  Ah,  mort!  quelle  dure 
séparation  tu  as  opérée  entre  nous  en  peu  de 
temps!  Prends-moi  aussi,  dévore*moi  et  ôte- 
moi  de  ce  monde.  J'aime  mieux  cela  que  de 
vivre  ainsi  dans  une  pareille  détresse. 


LE   BAILLI. 

Que  Dieu  fasse  topiber  sur  vous  tous  sa 
paix  et  sa  grâce  ! 

GUILLAUME. 

Monseigneur,  que  sa  bonté  en  fasse  au- 
tant pour  vous  ! 

LE  BAILLI. 

Maire,  en  vérité,  j'éprouve  du  chagrin  de 
votre  malheur;  je  désirerais  pouvoir  adou- 
cir cette  perte  funeste,  et  je  veux  vous  de- 
mander comment  il  a  été  sitAt  enlevé.  Était- 
il  en  proie  à  quelque  mal  intérieur? 


GUILLAUME. 

Sire  bailli ,  sachez  ceci  :  depuis  que  nous 
lui  avons  donné  notre  fille ,  nous  n'avons 
trouvé  personne ,  ni  elle  ni  autre ,  qui  dît 
qu'il  eût  aucun  mal  quelque  part  que  ce  fût. 


LE  BAILLI. 

Je  ne  m'en  émerveille  que  plus  qu'il  soit 
mort  ainsi.  —  Et  vous ,  femme ,  sur  votre 
ame!  n'en  savez-vous  rien?  A-t-il  été  dans  une 
compagnie  où  on  l'aurait  maltraité  ?  dites-le- 
moi. 

GUIBOUR. 

Nenni ,  sire  bailli,  par  (ma)  foi  !  mais  je 


ut 
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Hais  suis  esbabie  forment 
Gomment  ainsi  soudainement 
Est  trespassez. 

LE  BAILUF. 

Entre  tous  deux,  avant  passez  ; 
DesconTfez-moy  tost  celle  bière. 
De  son  suaire  en  tel  manière 
Descousez  que  yeoirle  puisse 
Dès  la  teste  jusqu'à  la  cuisse, 
Pour  en  estre  mieux  hors  de  doute  ; 
J'en  féray  m'atestée  toute , 
Ainsc'onFenterre. 

I.B  rilBVISR  SERGENT. 

Sire,  il  vous  sera  fait  bonne  erre. 

—  Avant!  ce  couvercle  levons, 
Gobin;  et  puis  le  descousons, 

Puisqu' ainsi  est. 

ij*  SERGENT. 

Or  sus  de  là,  sanz  faire  plei! 
Descottdre  vueil  ceste  cousture. 

—  Sire,  ay-je  assez  faitdescoutare, 

A  vostre  avis[? 

LE  BAILUF. 

Descouvre-moy  bien  tout  son  vis, 
Que  je  voie  gorge  et  poitrine. 
—Ho,  là.  Tenez-vous  en  saisine 
De  mère,  de  fille  et  de  père. 
Nier  ne  pevent  qu'il  n'appere 
Qu'il  est  murdriz  ;  c'est  chose  votre. 
Veez  corne  a  la  gorge  noire 
Qui  que  ce  soit,  voir,  l'a  estranglé. 
Faites  tost,  n'y  ait  plus  janglé; 
Les  mains  en  croiz  et  par  derrière 
Leur  liez,  et  en  tel  manière 
Les  enmenrez  com  chiens  en  laisse. 
Le  voir  saray,  ains  que  je  cesse, 
De  ce  fait-cy. 

LE  FRERE. 

Diex  soit  ceens  !  Las  !  qu'est-ce  cy  ? 
Frère,  je  doi  bien  dueil  avoir 
Quant  mort  vous  voy  ;  si  ay-je  voir, 
Queque  nulz  die. 

LE  COUSIN. 

Mort  qui  l'as  pris,  Diex  te  maudie  ! 
Tu  as  pris  de  nostre  lignage 
Le  plus  vaillant  et  le  plus  sage. 
Las  !  de  si  bien  moriginé 
Estre  à  mort  si  tost  destiné, 
C'est  grant  damage. 


suis  bien  étonnée  qu'il  soit  ainsi  subitement 
trépassé. 

LE  BAILU. 

Vous  deux,  passez  devant;  découvrez-moi 
promptement  cette  bière ,  et  décousez  son 
suaire  de  manière  à  ce  que  je  puisse  le  voir 
de  la  tête  àla  cuisse,  pour  en  être  mieiahors 
de  doute  ;  je  ferai  mon  attestation  du  tout, 
avant  qu'on  l'enterre. 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire,  vous  serez  promptement  obéi.  — 
En  avant!  levons  ce  couvercle,  Gobin;  en- 
suite décousons-le,  puisqu'il  en  est  ainsi. 

LE  DEUXlàME  SERGENT. 

Allons  !  retirez-vous  de  là,  sans  mot  dire. 
Je  veux  défaire  cette  couture.  —  Sûre,  ai-je 
assez  décousu,  à  votre  avis? 

LE  BAILU. 

Découvre-le-moi  bien,  que  je  voie  sa  gorge 
et  sa  poitrine.  —  Holà!  saisissez-vous  de  la 
mère,  de  la  fille  et  du  père.  Ils  ne  peuvent 
nier  qu'il  ne  paraisse  avoir  été  assassiné  ; 
c'est  chose  véritable.  Voyez  comme  il  a  la 
gorge  noire  !  Certes,  quelqu'un  l'a  étranglé. 
Faites  vite ,  sans  plus  de  paroles  ;  liez-leur 
les  mains  en  croix  derrière  le  dos,  et  emme- 
nez-les en  cet  équipage  comme  chiens  en 
laisse.  Je  saurai  incessamment  la  vérité  au 
sujet  de  cette  affaire. 


LE  FRÈRE. 

Que  Dieu  soit  céans  !  Hélas  !  qu'est-ce  que 
ceci?  Frère ,  je  dois  bien  éprouver  de  la 
douleur  en  vous  voyant  mort;  aussi  en  suis- 
je  accablé,  quoi  qu'on  en  dise. 

LE  COUSIN. 

« 
Mort  qui  l'as  pris,  que  Dieu  te  maudisse  I 
Tu  as  pris  le  plus  vaillant  et  le  plus  sage  de 
notre  race.  Hélas!  être  si  bien  élevé  et  mou- 
rir si  vile,  c'est  grand  dommage. 


AU  M0TKR-A6B 
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LE  BAILLIF. 

Seigneurs,  de  tant  vous  fas-je  sage 
G* on  Ta  murdri»  je  n'en  doubt  point  ; 
Mais  TOUS  ne  m'eacbapperés  point , 
Ne  vous,  ne  vous»  par  les  dens  Dé  1 
Si  en  saray  la  vérité» 
Puisqu' est  ainsi. 

GUILLAUm* 

Sire  baillif,  pour  Dieu,  mercy  f 
Ne  nous  vueillés  pas  si  mal  estre  ; 
Par  tout  nous  voulons  rendre  et  mettre 
Où  vous  direz. 

LB  BAILLIT. 

C'est  pour  nient.— Seigneurs,  vous  ferez 
Ce  que  j'ay  dit. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire,  il  vault  fait  sanz  contredit. 

—  Tandis  que  lier  vueil  le  père, 
Robin  (tic),  vas,  si  lies  la  mère. 

Or  fais  bonne  erre. 

iy  SERGENT. 

Il  ne  m'en  fault  pas  trop  requerre  : 
Je  m'en  vois  délivrer,  par  m'amel 

—  Avant!  bailliez  çà  voz  braz,  dame, 

Et  faites  brief. 

GUIBOCR. 

Lasse  !  chetive  I  il  m'est  à  grief. 
Si  ne  m'i  vault  riens  escondire. 
E,  gardez  !  vostre  vouloir,  sire. 
Faites  de  moy. 

LA  FILLE. 

Lasse  !  dolente  !  a voy  !  avoy  ! 
Bien  me  ressourt  douleur  amere 
Qnant  je  voy  mon  père  et  ma  mère 
Qui  pour  la  mort  de  mon  mari. 
Dont  en  cuer  sont  triste  et  marri. 
Justice  veult  si  mal  contraindre 
Que  lier  leur  fait  et  estraindre 
Devant  les  mains. 

LB  BÀILLIF. 

Si  fera  l'en  vous  plus  ne  mains, 
Belle  amie,  et«  en  venrez 
Aveceulx,  pas  ne  demourrez. 
—  Lie-la,  lie. 

LA  FILLE  [iic). 
Voulenticrs.  —  Or  çà,  belle  amie, 
Voz  deux  mains  avoir  me  convient 
Pour  lier.  Refus  n  y  vault  nient  : 
Délivrez-vous. 


LE  BAILLI. 

Seigneurs  ,  je  vous  fais  savoir  qu'on  l'a 
assassiné,  je  n'en  doute  point;  mais,  par  les 
dents  de  Dieu  !  aucun  de  vous  ne  m'échap- 
pera. Puisqu'il  en  est  ainsi,  j'en  saurai  la 
vérité. 

GUILLAUIIB. 

Sire  bailli,  miséricorde,  pour  l'amour  de 
Dieu  I  Veuilles  ne  pas  être  si  dur  à  notre 
égard  ;  nous  voulons  bien  nous  rendre  et 
mettre  partout  où  vous  nous  direz. 

LE  BAILU. 

C'est  inutile.  —  Seigneurs,  vous  ferez  ce 
que  j'ai  dit. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire ,  vous  serez  obéi  sans  réplique.  — 
Tandis  que  je  lierai  le  père,  Gobin,  vaetlie 
la  mère.  Allons  !  dépêche-toi. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Il  ne  faut  pas  trop  m'en  presser  :  je 
m'en  vais  les  expédier,  sur  mon  ame  I  ^  Al- 
lons !  dame,  donnez-moi  ici  vos  deux  bras, 
et  faites  vite. 

GCIBOUR. 

Hélas ,  malheureuse  !  cela  m'est  pénible, 
et  rien  ne  peut  m'y  soustraire.  Eh,  voyez  ! 
faites  de  moi  votre  volonté,  sire.* 

LA  FILLE. 

Hélas!  malheureuse!  hélas I  hélas  1  je  res- 
sens une  douleur  bien  amère  quand  je  vois 
qfie  la  justice  veut  tellement  maltraiter  mou 
père  et  ma  mère  pour  la  mort  de  mon  mari, 
dont  ils  sont  tristes  et  chagrins  au  fond  du 
cœur,  qu'elle  leur  fait  lier  et  serrer  les  mains 
tout  d'abord. 

LE  BAILLI. 

L'on  ne  vous  en  fera  ni  plus  ni  moins, 
belle  amie,  et  vous  vous  en  viendrez  avec 
eux  sans  retard. — Lie-la,  lie. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Volontiers.  —  Allons,  belle  amie ,  il  me 
faut  avoir  vos  deux  mains  pour  les  lier.  Le 
refus  est  inutile  :  hfttez-vous. 
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LA  FILLE. 

Or  sttis-je  angoissée  de  touz 
Les  coustez  que  femme  peut  estre  : 
Je  Toy  mon  compaignon  mort  estre, 
Je  voy  père  et  mère  en  péril 
D'estre  à  honte  mis,  à  essil  ; 
Je  mesme  sui  prise  et  liée 
Pour  mener  con  famé  jugée 
A  morir.  Ha,  Dame  des  cieulx  ! 
En  pitié  de  vos  très  doulx  yeulx 
Me  regardez. 

LE  BAILLIF. 

Ayant,  avant  !  plus  ne  tardez. 
—  Seigneurs,  menez-les  devant  moy . 
Par  le  serement  qu'ay  au  roy  ! 
Ou  assez  tost  voir  me  diront. 
Ou  questionnez  seront 
Vilainement. 

ij«.  SERGENT. 

Or  çà  !  passez  y[s]nellement, 
Sanz  plus  cy  estre. 

LE  BAILLIF. 

Faites  ce  corps  en  terre  mettre, 
Sanz  déporter. 

LE  COUSIN. 

Je  lo  que  le  facions  porter, 
Cousin,  tôt  droit  au  cimetière, 
Sanz  gésir  plus  sur  terre  en  bière  ; 
Et  puis,  quant  enterré  Tarons, 
De  son  service  ordenerons 
Qu'il  soit  fait  gent. 

LA  FILLE. 

Bien  est.  Plaise-vous,  bonne  gent, 
Cy  les  mains  mettre. 

GUILLAUME. 

Vierge,  mère  au  doulx  Roy  celestre. 
Des  desvoiez  adresce  et  port. 
Dame,  donnes-nous  ton  confort  : 
Mestier  en  est. 

LE  BAILUF. 

Gobin,  or  tost  !  va  si  me  mect 
Tout  avant  euvre,  en  la  Gourdaine 
La  mère  ;  et  puis  la  fille  maine; 
D'autre  costé  en  Paradis  * . 
Et  je  Guillaume  vueil  tandis 
Questionner. 


*  Ce  nom  désigne  sans  doute  une  prison ,  ou 
la  chambre  de  la  question.  En  141 1',  on  donnait  }e 
nom  depsaiiértonk  un  lieu  de  détention,  de  même 
«ue  nous  appelons  violon  la  prison  d'un  corps-de* 


LA  FILBE. 

Maintenant  je  suis  affligée  de  tous  les  cô- 
tés ,  autant  que  femme  peut  l'être:  je  vois 
mon  mari  mort ,  mon  père  et  ma  mère  en 
danger  d'être  livrés  à  la  honte  etau  supplice; 
moi-même  je  suis  prisonnière  et  liée  pour 
être  conduite  comme  femme  jugée  à  mort. 
Ah,  Dame  des  deux!  que  vos  douxyeui 
me  regardent  en  pitié  I 


LE   BAILU. 

En  avant,  en  avant  !  ne  tardez  pas  davan- 
tage.—  Seigneurs,  amenez-les  devant  moi. 
Par  le  serment  que  j'ai  prêté  au  roi!  ils  me 
diront  bientôt  la  vérité,  ou  ils  seront  hon- 
teusement mis  à  la  question. 

LE   DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons!  passez  vite,  sans  plus  demeurer 
ici. 

LE  BAILLI. 

Faites  mettre  ce  corps  en  terre,  sans  vous 
amuser. 

LE  COUSIN. 

Cousin,  je  suis  d'avis  que  nous  le  fassions 
porter  tout  droit  au  cimetière,  sans  quil 
reste  plus  long-temps  étendu  sur  la  terre 
dans  son  cercueil  ;  et  puis,  quand  nous  l'au- 
rons enterré^  nous  ordonnerons  son  service 
de  manière  à  ce  qu'il  soit  beau. 

LA   FILLE. 

C'est  bien.  Veuillez,  bonnes  gens,  y  met- 
tre la  main. 

GUILLAUUE. 

Vierge,  mère  au  doux  Roi  des  cieux^  voie 
et  port  des  égarés ,  Dame ,  donne-nous  tes 
consolations  :  nous  en  avons  besoin. 

LE  BAILU« 

Gdbin,  allons,  vite!  va,  mets -moi  tout 
d'abord  la  mère  dans  la  Gourdaine*;  et  puis 
mène  la  fille  de  l'autre  côté  dans  le  Panadis. 
Quant  à  moi,  je  veux  pendant  ce  temps-là 
questionner  Guillaume. 

garde.  Vojez  Millin,  jintiquiUs  nalùmaUs^  t.  IV, 
p.  6;  et  JMi.  de  Roquefort,  De  l'État  de  la  Poésie 
françoise  dans  lesxWet  zui*  siècles,  p.  1  M . 

*  SuWant  M.  de  Roquefort  {Ghssaire  de  là  lan- 
gue romane,  1. 1 ,  p.  701 ,  col.  1  ),  c'est  aussi  le  non 
d^une  ancienne  prison  de  Paris. 
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ij'.   SERGENT. 

Sire,  dont  ¥i  vueil-je  mener. 
Puisque  le  dites. 

GUIBOUR. 

Sire,  sire,  touz  franset  quittes 
Délivrez  ces  .ij.  inocens; 
Hoy  justicez,  je  m'i  assens: 
Ne  me  peut  le  cuer  assentir 
Que  plus  leur  voie  mal  sentir. 
Sachiez,  sire,  qu'en  cest  affaire 
M'ont  coulpes;  j'ay  &it  le  fait  faire 
Moy  seulement. 

LE  BAILUF. 

Guibourt,  dire  vous  fault  comment 
A  esté  fait  ce  murtre-cy, 
Et  pour  quelle  achoison  aussi 
Convient  savoir. 

OmBOUR. 

Je  vous  confesseré  tout  voir  : 
Dès  lor  que  Aubin  ma  fille  ot  prise, 
De  lui  amer  ftai  si  esprise 
De  bonne«amour  comme  mon  filz 
Que  soiez  certain,  sire,  et  filz. 
Pluseurs  Tamourbien  apperçureni, 
Dontttelx  oppinions  conçurent 
Qu'il  me  mistrent  sus  tel  diffame 
Que  tout  aussi  con  de  sa  femme , 
Ce  dîsoient,  de  moy  faisoit 
Toutes  les  foiz  qu'il  lui  plaisoit, 
Et  de  nous  deux  c'estoit  tout  un. 
Ce  renom  me  donna  commun 
Plus  de  cinq  cens  foiz,  non  pas  vint; 
Et  tantiOt  couru  qu'il  avint 
Qu'en  secré  me  fu  révélée 
Geste  dolente  renommée. 
Dont  j'oy  tel  courroux  et  tel  ire 
Que*je  ne  savoie  que  dire. 
Là  me  troubla  sens  et  avis 
Li  ennemis  par  tel  devis 
Que  depuis  touz  jours  ma  pensée 
A  esté  mise  et  adrescée 
A  ce,  comment  qu'il  déust  prendre, 
Queféisse  morir  mon  gendre; 
Qn'il  me  sembloit,  s'il  estoit  mors, 
Que  plus  ne  courroit  li  recors 
De  mon  diffame. 

LE  BAILUF. 

Et  comment  le  tuas-tu,  femme? 
Savoir  le  fault. 


LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire,  puisque  vous  le  dites,  je  veux  Ty 
mener. 

GUIBOUR. 

Sire,  sire,  laissez  aller  en  liberté  ces  deux 
personnes,  elles  sont  innocentes  ;  faites  jus- 
tice de  mon  crime,  j'y  consens:  mon  cœur 
ne  peut  supporter  de  leur  voir  endurer  plus 
de  maux.  Sire ,  sachez  qu'en  cette  affaire 
ils  ne  sont  pas  coupables  ;  je  suis  la  seule  qui 
aie  fait  commettre  Faction. 

LE  BAILLI. 

Guibour ,  il  vous  faut  dire  comment  ce 
meurlre*ci  s'est  fait,  et  pour  quelle  raison. 


GUIBOUR. 

Je  vous  confesserai  toute  la  vérité  :  du 
moment  qu'Aubin  eut  pris  ma  fille ,  je  de- 
vins éprise  de  lui  d'un  amour  honnête 
comme  s'il  eût  été  mon  fils,  soyez-en  certain 
et  persuadé,  sire.  Plusieurs  s'aperçurent 
bien  de  cette  afTection,  et  en  conçurent  de 
telles  idées  qu'ils  firent  courir  sur  mon 
compte  un  bruit  diffamatoire  ;  ils  disaient 
qu'il  en  agissait  avec  moi  comme  avec  sa 
femme  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaisait,  et  que 
nous  deux  nous  nefaisionsqu'un.Ce  bruitfut 
répété ,  nonpas  vingt  fois ,  mais  cinq  cents; 
et  il  courut  tant  qu'il  advint  que  cette  triste 
renommée  me  fut  révélée  en  secret.  Ten 
eus  un  tel  courroux  et  une  telle  douleur  que 
je  ne  savais  que  dire.  En  ce  moment,  le 
diable  me  troubla  tellement  l'esprit  et  la 
raison  que  depuis  ma  pensée  a  toujours  eu 
pour  but  de  faire  mourir  mon  gendre ,  quoi 
qu'il  dût  en  arriver  ;  car  il  me  semblait 
que,  s'il  était  mort ,  le  bruit  qui  courait  sur 
mon  compte  cesserait. 


LE  BAILLI. 

Et  comment  Tà^-tu  tué,  femme?  il  faut  h; 
savoir. 
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CUIBOUR. 

Je  le  vous  diray,  sanz  deiïault. 
Hier,  en  la  place,  m'adressay 
A  deux  valiez  (mais  je  ne  sçay. 
Sur  l'ame  de  moy  !  qui  ilz  sont) 
Qui  laboureurs  de  braz  se  font. 
En  parlant  à  eulz,  leurouvri 
Le  vouloir  et  leur  descouvri 
Que  j*avote  de  ceste  mort; 
Et  ilz  furent  de  mon  accort, 
Pour  l'argent  que  je  leur  promis. 
Adonc  en  mon  celier  les  mis, 
Et  puis  y  envoiay  mon  gendre. 
Par  ce  que  je  H  fis  entendre 
Que  trop  malement  soif  avoie  ; 
Et  il  se  mist  tantost  à  voie. 
Quant  il  y  vint,  tantost  fu  pris 
Par  la  gorge,  et  si  entrepris 
Que  mort  le  getterent  par  terre. 
Lors  le  fis  apporter  bonne  erre, 
Et  le  couchâmes  en  son  lit, 
Cou  si  dormesist  par  délit. 
Les  .ij.  variés  moult  bien  paiay, 
Et  tantost  les  en  envoiay. 
S'en  est  la  fia. 

LE  BAILLIF. 

C'est  assez.  —  Maine-l'en,  Gobin, 
Où  je  t'ay  dit. 

ij*  SERGENT. 

Sire,  je  vois,  sanz  contredit. 
—  Çà,  dame,  çàl 

LE  BAILLIF. 

Certes,  je  n'oy  mais  pieçà 
Parler  de  mnrtre  si  vilain. 
—  Ores,  je  vous  délivre  à  plaîn, 
Guillaume,  etvostre  fille  aussi. 
Passez,  alez-vous-ent  de  cy 
Ysnellement. 

GUILLAUME. 

Sire,  nous  ferons  bonnement 
Yoslre  plaisir,  c'est  de  raison. 
; — Or  sachiez,  fille,  qu'en  maison 
Qu'aie  jamais  je  n'enterray. 
Tant  qu'au  moustier  esté  aray 
Nostre-Dame  de  Fine-Terre, 
Pour  li  deprier  et  requerre 
Qu'elle  soit  à  ta  mère  amie; 
<Iar  je  voy,  certes,  que  sa  vie 
Est  en  balance. 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 


GUIBOUR. 

Je  VOUS  le  dirai,  sans  y  manquer.  Hier,  sur 
la  place,  je  m'adressai  à  deux  jeunes  gens; 
mais,  sur  mon  ame,  je  ne  sais  ce  qu'ils  sont, 
sinon  qu'ils  louent  leurs  bras  en  qualité  de 
journaliers.  En  leur  parlant,  je  leur  ouvris 
(mon  cœur)  et  leur  découvris  que  je  voulais 
cette  mort;  et  ils  furent  d'accord  avec  moi, 
moyennant  l'argent  que  je  leur  promis. 
Alors  je  les  mis  dans  mon  cellier,  et  puis 
j  y  envoyai  mon  gendre,  sous  prétexte  que 
j'avais  horriblement  soif;  etilse  mit  en  che- 
min sur-le-champ.  Quand  il  y  vint ,  il  fut 
bientôt  pris  par  la  gorge,  et  tellement  as- 
sailli qu'ils  le  jetèrent  par  terre  sans  vie. 
Alors  je  le  fis  apporter  bien  vite,  et  nous  le 
couchâmes  dans  son  lit,  comme  s'il  .eût  dormi 
à  plaisir.  Je  payai  très  bien  les  deux  jeunes 
garçons,  et  je  les  renvoyai  tout  de  suite. 
Voilà  tout. 


LE  BAILLI. 

C'est  assez.  —  Emmène-la,  Gobin,  oii  je 
t'ai  dit. 

LE  DEUXIEME  SER6ENT. 

Sire ,  j'y  vais  sans  réplique.  —  Allons , 
dame,  allons  ! 

LE  BAILLI. 

Certes,  voilà  long-temps  que  je  n'ouïs  par- 
ler de  meurtre  aussi  horrible. — Maintenant, 
je  vous  donne  entièrement  la  liberté,  à  vous, 
Guillaume,  aussi  bien  qu'à  votre  fille.  Pas- 
sez, allez-vous-en  d'ici  bien  vile. 

GUILLAUME. 

Sire,  nous  ferons  de  bon  cœur  votre  vo- 
lonté, c'est  raisonnable. —Sachez,  ma  fille, 
que  je  n'entrerai  jamais  dans  une  maison 
qui  soit  à  moi,  jusqu'à  ce  que  j'aie  été  à  l'a- 
glise  de  Notre-Dame  de  Finistère,  pour  Ja 
prier  et  requérir  qu'elle  soit  l'amie  de  ta 
mère;  car,  certes,  je  vois  que  sa  vie  est  eu 
danger. 


AU  MOTRN'AGE. 
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LA  riLLE. 

Ferés  ;  et  je,  sens  detriaoce. 
Droit  à  Limoges  m'en  iray^ 
Et  à  saint  Lienarl  offerray 
£n  cierges  mon  pesant  de  cire, 
Afin  qu'il  deprist  Nostre-Sire 
Qu'il  vueille  deffendre  ma  mère 
Et  la  garder  de  mort  amere 
Et  de  vilaine. 

GUILtAOHE. 

Celle  qui  est  de  grâce  plaine, 
Li  soit  an)ie  à  ce  besoing  ! 
Au  départir,  fille,  te  doing 
Ma  benéiçon;  vaz  à  Dieu. 
Ne  sçay  se  jamais  en  ce  lieu 
Cy  revenray. 

LA  FaLE. 

Adieu,  père  ;  ne  fineray 
Tant  qu'à  Saint-Lienart  aie  esté. 
Mettre  me  vois,  en  vérité, 
Com  pèlerine. 

LE  FBERE. 

Ghier  sire,  par.vostre  bénigne 
Grâce,  à  vous  venons  ci-endroit 
Requerre  que  nous  faciez  droit 
De  nostreami. 

LE  BAILLIF. 

Est-il  enterrés,  ou  en  my 
La  sale  où  vous  et  li  laissay  ? 
Du  fait  la  vérité  bien  sçay. 
Que  dites-vous? 

LE  COUSIN. 

Oïl,  en  terre,  sire  doulx, 
Est-il  livrez. 

LE  cocsm  (sic). 
Assez  tost  serez  délivrez. 

—  Auberi,  va  le  bourriau  querre. 
Et  li  dy  qu'il  s'en  voit  bonne  erre 
Une  estache  faire  drescier 
Pour  une  femme  justicier. 
Quant  preste  sera,  ne  se  tiengne 
Que  tantost  à  moy  ci  ne  viengne. 

Or  fai  briefment. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Youlentiers,  sire;  vraiement. 

Je  le  voi,  c'est  bien  ma  besongne. 

—  Cochet,  alez  tost,  sanz  eslongne. 
De  par  le  bailli,  nostre  maisire, 
Une  estache  drescier  et  mettre 

Ou  viez  bordel  qui  est  maison 


I 


LA  FILLE. 

Faites  ;  quant  à  moi,  sans  retard,  je  m'en 
irai  droit  à  Limoges,  et  j'offrirai  à  saint  Lié- 
nart  mon  pesant  de  cire  en  cierges,  afin 
qu'il  prie  Notre-Seigneur  de  vouloir  bien 
défendre  ma  mère  et  la  préserver  de  mort 
amère  et  honteuse. 


GUILLAUME. 

Que  celle  qui  est  pleine  de  grâce  soit  son 
amie  dans  cette  nécessité  !  A  cette  sépara- 
tion, je  te  donne  ma  bénédiction,  ma  fille  ; 
va  à  la  garde  de  Dieu.  Je  ne  sais  si  je  re- 
viendrai jamais  dans  ce  lieu-ci. 

LA  FILLE. 

Adieu,  père  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je 
ne  sois  à  Saint-Liénart.  En  vérité ,  je  vais 
me  mettre  en  pèlerine. 

LE  FRÈRE. 

Cher  sire,  par  votre  grâce  bienveillante, 
nous  venons  ici  vous  prier  de  nous  faire 
justice  au  sujet  de  notre  ami. 

LE  BAILLI. 

Est-il  enterré ,  ou  au  milieu  de  la  salle 
où  je  vous  laissai,  lui  et  vous?  Je  sais  bien 
la  vérité  du  fait.  Que  dites-vous  ? 

LE  COUSIN. 

Oui,  mon  doux  sire,  il  est  déposé  an  sein 
de  la  terre. 

LE  BAILLI. 

Vous  serez  bientôt  expédiés. — Aubri,va 
chercher  le  bourreau,  et  dis-lui  qu'il  aille 
bien  vite  faire  dresser  un  gibet.pour  le  sup- 
plice d'une  femme.  Quand  le  gibet  sera 
prêt,  qu'il  ne  manque  pas  de  venir  tout  de 
suite  vers  moi.  Allons!  fais  vite. 


LE  PREMIER   SERGENT. 

Volontiers ,  sire  ;  en  vérité ,  je  le  vois , 
c'est  bien  ma  besogne.— Cochet,  allez  vite, 
sans  délai ,  de  par  le  bailli ,  notre  maître , 
dresser  et  mettre  un  gibet  au  vieux  lo- 
gis, qui  est  une  maison  en  ruine.  Allons, 
vite,  sans  retard!  Et  sitôt  que  vous  aurez 
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Gaste.  Or  tost,  sanz  arrestoison  ! 
Et  si  tost  comme  fait  arez, 
Où  ses  plaiz  tient  à  lui  yenrez. 
Délivrez-vous. 

LE   BOURREL. 

Tantost  sera  fait,  ami  doulx. 
Dès  ci  m'y  vois  embesongnier. 
Dites-Ii,  sanz  gaires  songier, 
A  lui  iray. 

PREMIER   SERGENT. 

Cochet  amis,  bien  li  diray. 
—  Sire,  j'ay  parlé  à  Cochet. 
H  a  fourche,  estache  et  crochet. 
Cordes  et  tout  quanqu*à  li  fault. 
A  vous  venra  cy,  sanz  deffault, 
Trestouten  Teure. 

LE  BAILLIF. 

Or  me  vas,  Gobin,  sanz  demeure 
Amener  Guibour  cy  présente. 
J'ay  de  savoir  encore  entente 
Que  me  dira. 

ij«.  SERGENT. 

Sire,  tantost  fait  vous  sera  : 
G'y  vois.  —  Çà  I  îssez  hors,  Guibour  ; 
Au  bailli  sanz  faire  demour 
Vous  fault  venir. 

GUIBODR. 

Doulce  mère  Dieu,  souvenir 
Vous  vueille  de  ceste  chestive  ; 
Car  je  ne  croy  pas  que  je  vive 
Longuement  :  pour  ce,  doulce  Dame, 
Vous  pri  qu'aiez  merci  de  m'ame, 
Quoy  qu'aie  pécheresse  esté, 
lia,  Dame  I  par  vostre  bonté 
Gonfortez-moy. 

LE  BAILLIF. 

Guibour,  belle  amie,  je  voy 
Par  mesmes  ta  confession 
Qu'à  mort  et  à  perdicion 
Par  toy  a  esté  mis  ton  gendre. 
Ainsi  le  m'as-tu  fait  entendre. 
Et  que  ton  mari  en  descoupes 
Et  U  fille,  et  qu'en  ce  fait  coupes 
N'a  nulz  que  toy. 

GUIBOUR. 

Sire,  il  est  vérité,  par  foy  ! 

Dit  vous  ay  pourquoy  et  comment; 

Et  voi  bien  qu'à  mon  jugement 

Sui  pour  lui  amenée  icy. 

Or  ait  Diex  de  m'ame  mercy , 


fait,  vous  viendrez  à  lui  où  il  tient  son  au- 
dience. Dépêchez-vous. 


LE  BOURREAU. 

Mon  doux  ami,  cela  sera  bientôt  £adt.  Dès 
à  présent  je  vais  m'en  occuper.  Dites-lui 
que,  sans  rêver  davantage,  j'irai  à  lui. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Ami  Cochet,  je  le  lui  dirai  bien.  —  Sire, 
j'ai  parlé  à  Cochet.  Il  a  fourche,  gibet,  cro- 
chet, cordes  et  tout  ce  qu'il  lui  faut.  Il 
viendra  ici  vers  vous ,  sans  faute ,  tout  à 
l'heure. 

LE  BAILLI. 

A  présent ,  Gobin  ,  va  moi,  sans  retard , 
amener  Guibour  en  ma  présence.  Je  veux 
encore  savoir  ce  qu'elle  me  dira. 

LE  DEUXIÈUE  SERGENT. 

Sire ,  vous  serez  promptement  obéi  :  j'y 
vais.  —  Allons I  sortez  dehors,  Guibour; 
il  vous  faut  venir  sans  retard  vers  le  bailli. 

GUIBOUR. 

Douce  mère  de  Dieu,  veuillez  vous  souve- 
nir de  cette  malheureuse  ;  car  je  ne  crois 
pas  que  je  vive  longuement  :  c'est  pourquoi» 
douce  Dame,  je  vous  prie  d'avoir  pitié  de 
mon  ame,  quelque  pécheresse  que  j'aie  été. 
Ah ,  Dame  !  par  votre  bonté  reconfortez- 
moi. 

LB  BAILLI. 

Guibour,  belle  amie,  je  vois  par  ta  con- 
fession même  que  ton  gendre  a  été  mis  par 
toi  à  mort  et  à  perdition.  Tu  me  l'as  fait  ainsi 
entendre,  tu  en  disculpes  ton  mari  et  u 
fille,  et  nul  autre  que  toi  n'est  coupable  de 
ce  crime. 


GUIBOUR. 

Sire,  c'est  la  vérité,  par  (ma)  foi!  je  vous 
ai  dit  pourquoi  et  comment;  et  je  vois  bieu 
que,  à  cause  de  lui,  je  suis  amenée  ici  pour 
être  jugée.  Maintenant  que  Dieu  ait  pitié  de 
mon  ame  ;  qu'il  la  veuille  attirer  vers  lui. 
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El  ia  vueiUe  à  sa  part  attraîre 
Et  d'enfer  garder  et  retraire, 
Où  n'a  que  paine  1 

LE  FRERE. 

Ghier  sire,  de  ceste  vilaine 
Hurtriere  qui  si  faucement 
Mon  frère  a  murdri,  jugement 
Vous  requier  dès  ici  endroit. 
Or  vous  plaise  à  m'en  faire  droit, 
Sanz  dilatoire. 

LE  COUSIN. 

Sire»  il  vous  requiert  raison,  voire. 
Puisqu'elle  a  le  fait  congnéu, 
Par  droit  devez  estre  méu 
A  sa  requeste. 

LE  BOURRIAU. 

Monseigneur,  la  besongne  est  preste. 
Ainsi  que  mandé  le  m'avez. 
Or  me  dites  que  vous  voulez 
Que  je  plus  face. 

LE  BAILUF. 

Pren  une  hart  et  la  me  lasse 
Entour  le  col  de  ceste  famé  : 
Mourir  li  convient  à  diffame  ; 
Et  lui  liez  les  mains  aussi, 
Et  puis  nous  en  irons  de  ci 
A  la  justice. 

LE  BOURRUn. 

Et  je  vueil  ouvrer  de  m'office. 
Puisque  le  dictes. 

GUIBOUR. 

E,  Dame  !  qui  par  voz  mérites 
Dignes  à  Dieu  et  précieuses, 
Dessus  toutes  les  glorieuses 
Ames  qui  en  paradis  sont 
Et  qui  jamais  estre  y  pourront 
Avez  et  arez  seigneurie 
(Je  parle  à  vous,  vierge  Marie), 
Gonfortez-moy  à  ce  besoing, 
Et  de  m'ame  aiez  cure  et  soing; 
Car  je  voy  bien  et  sanz  deffault 
Le  corps  morir  à  honte  fault 
Et  assez  brief. 

LE  FRERE. 

Certes,  on  ne  vous  peut  trop  grief 
He  trop  honte  faire,  murtriere. 
Qui  avez  en  telle  manière 
Mon  frère  mort. 

LE  BAILLIF. 

Acheter  li  feray  son  tort. 


la  préserver  et  la  retirer  de  l'enfer,  où  il  n'y 
a  que  tourment. 

LE   FRÈRE. 

Cher  sire,  je  requiers  dès  à  présentie  ju- 
gement de  cette  meurtrière  infâme  qui  a  si 
traîtreusement  assassiné  mon  frère.  Veuillez 
m'en  faire  justice,  sans  délai. 


LE  COUSIN. 

Sire,  vraiment  sa  requête  est  juste.  Puis- 
qu'elle a  confessé  le  fait ,  vous  devez  de 
droit  être  porté  à  la  lui  accorder. 

LE  BOURREAU. 

Monseigneur,  la  besogne  est  prête,  ainsi 
que  vous  me  l'avez  commandé.  Maintenant 
dites- moi  que  voulez-vous  que  je  fasse  de 
plus? 

LE  BAILU. 

Prends  une  hart  et  lace-la-moi  autour  du 
cou  de  cette  femme  :  il  faut  qu'elle  meure 
ignominieusement.  Liez-lui  aussi  les  mains, 
et  puis  nous  nous  en  irons  d*ici  au  lieu  des 
exécutions. 

LE  BOURREAU. 

Je  veux  travailler  de  mon  métier,  puisque 
vous  le  dites. 

GUIBOUR. 

Eh,  Damel  qui,  par  vos  mérites  dignes 
et  précieux  aux  yeux  de  Dieu ,  avez  et  au- 
rez la  suprématie  sur  toutes  les  âmes  glo- 
rieuses qui  sont  en  paradis  et  qui  jamais 
pourront  y  être  (c'est  à  vous  que  je  parle. 
Vierge  Marie) ,  reconfortez-moi  dans  cette 
extrémité,  et  prenez  soin  et  souci  de  mon 
ame;  car  je  vois  bien  que  sans  faute  il  faut 
que  mou  corps  meure  honteusement  et  bien-* 
têt. 


LE  FRÈRE. 

Certes,  meurtrière,  on  ne  peut  vous  faire 
trop  de  mal  et  trop  de  honte  pour  avoir 
fait  périr  mon  frère  d'une  telle  manière. 

LE  BAILLI. 

Je  lui  ferai  expier  son  tort.  —  Aubri , 
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—  Auberi,  vaz  tantost  crier 
Eu  la  place  sanz  detner 

Que  nul  chief  d'ostel  ne  remangne 
Que  à  la  justice  tost  ne  viengne  ; 
E[t]  puisrevien. 

PREMIER  SERGENT. 

Sire,  je  le  vous  feray  bien. 

—  Or  escoutez»  vous  en  commun  : 
A  touz  ensemble  et  à  cbascun, 
Par  foy  I  fas  ce  commandement  : 
Qu'à  la  justice  ysneilement 
Venez  que  le  baillif  veuk  faire. 
Sur  quanque  tous  povez  merfaire 

Envers  le  roy. 

PREMIER   VOISIN. 

G'y  ay  plus  chter  aler,  par  foy  ! 
Que  je  Tamende. 

îj*  VOISIN. 

Et  je  aussi;  qu'il  ne  me  demande 
Amende,  y  vois. 

LE  RAILLIF. 

Sus  !  assez  grans  est  noz  convois, 
Et  touz  jours  venront  gens  assez. 

—  Devant  moy,  toi  et  li,  passez. 

—  Goctiet,  délivrer  s'en  convient: 
Le  delaiement  n'y  vault  nient. 

Mouvez,  mouvez. 

LE  ROCRRUU. 

Avant!  de  veuir vous  prouvez, 
Dame  ;  ne  fault  point  dire  :  Qu'est-ce  ? 
Je  vousmenray  com  chien  en  laisse 
A  ceste  hart. 

GUIBOUR. 

E,  Diex  !  mon  cuer  pourquoy  ne  part 
Et  crevé  afin  que  je  morusse, 
Si  que  plus  honte  ne  béusse 
Du  grant  meschief  où  je  me  voi  ? 

—  Sire  baillif,  ottroiez-moy 
Un  don  par  vostre  donlx  plaisir  : 
Que  d  aie  un  po  de  loisir 

De  prier  la  Dame  de  grâce  ; 
Puisque  devant  l'église  passe. 
Ce  vous  reqjuier. 

PREMIER  VOISIN. 

E  !  ottroiez-li,  sire  chier, 
Ce  que  requiert  pour  l'amour  Dieu, 
SaDE  entrer  dedanz  le  saint  lieu  : 
Tous  ferez  bien. 

ij«  VOISIN. 

Certainement,  sire,  je  tien. 
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va  tantôt  crier  sur  la  place ,  n'y  manque 
pas,  que  nul  chef  de  famille  ne  se  dispense 
de  venir  vite  au  lieu  des  exécutions;  et  puis 
reviens. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire,  je  vous  obéirai  ponctuellement.  — 
Or  écoutez,  vous  tous  en  général  :  par  (ma) 
foi  !  je  vous  commande  à  tous  ensemble  et  à 
chacun  (en  particulier)  que,  si  vous  ne  vou- 
lez forfaire  envers  le  roi,  vous  veniez  promp- 
tement  assister  à  la  justice  que  le  bailli  veut 
faire. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Par  (ma)  foi  !  j'aime  mieux  y  aller  que  de 
payer  l'amende. 

LE  DEUXIÈME  VOISIN. 

Et  moi  aussi  ;  de  peur  qu'on  m'y  con- 
damne, j'y  vais. 

LE  BA1LU. 

Allons.'  notre  suite  est  assez  nombreuse, 
et  toujours  il  y  viendra  assez  de  monde. — 
Toi  et  lui,  passez  devant  moi.  — Cochet,  il 
faut  se  dépécher:  le  retard  n'est  bon  à  rien. 
En  mouvement!  en  mouvement! 

LE  BOURREAU. 

En  avant  1  tâchez  de  venir,  dame;  il  ne  faut 
pas  dire:  Qu'est-ce  que  c'est?  Je  vous  mène- 
rai avec  cette  hart  comme  un  chien  en  laisse. 

GUIBOUR. 

Eh  ,  Dieu  !  pourquoi  mon  cœur  ne  se 
fend-il  pas  afin  que  je  meure  et  que  je  ne 
boive  plus  la  honte  de  la  terrible  extrémité 
où  je  me  vois? — Sire  bailli,  octroyez-moi  un 
don,  s'il  vous  plaît  :  je  vous  demande  un  peu 
de  loisir  pour  prier  la  Dame  de  gWkce  ;  puis- 
que je  passe  devant  l'église,  je  vous  adresse 
cette  requête. 


LE  PREMIER  VOISIN. 

Eh  ,  cher  sire  !  accordez-lui  ce  qu'elle 
VOUS  demande  pour  l'amour  de  Dieu,  sans 
entrer  dans  le  lieu  saint:  vous  ferez  bien. 

LE  DEUXIÈME   VOISIN* 

Certainement,  sire,  je  tiens  que,  si  vous  lui 
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S'un  peliilî  donnez  d'espace» 
Ne  pourra  que  mîex  n'en  trespasse; 
Et  nous  devons,  s'est  i'Escriptare, 
Vouloir  de  toute  créature 
Le  sauvement. 

LB  BAILLIF. 

Femme,  or  te  délivres  briefmènt; 
Je  le  t'ottroy,  puisc'on  t'en  [tic)  prie; 
Mais  gaires  ci  ne  nousdetrie. 
Met-te  à  genoulz. 

GUIBOCR. 

Voulentiers,  mon  chier  seigneur  doulz. 

—  Ha,  Dame  de  miséricorde  ! 

A  Dieu,  ton  chier  filz,  m'ame  acorde  ; 
Tu  qui  les  pécheurs  justifies» 
Et  les  tiens  es  cieulx  glorifie», 
Aies  pitié  de  ma  misère; 
Dame  qui  es  la  douice  mère 
A  Créateur  de  tout  le  monde. 
De  oeste  lasse  en  qui  habonde 
Tant  de  tristesce  et  de  doulour, 
Aies  pitié  par  ta  doulçour; 
Car  grant  mestier  ay  de  t'aide. 
M'ame  seqneur  et  m'ame  aide  ; 
Car  11  corps  iert  tost  exeilliez, 
En  feu  bruiz  et  gretUiez  : 
Et  pour  ce  à  toy  me  rens  confesse , 
Gomme  très  povre  pécheresse. 
De  touz  les  péchiez  que  onqnes  fis. 
Dont  meffaite  suis  vers  ton  filz, 
Soit  en  parler,  en  diz,  en  faiz. 
Dame,  pardon  donner  m'en  faiz 
De  Dieu,  qui  seul  en  a  puissance. 
Qui  voit  des  cuers  la  repentence 
Tout  clerement. 

LB  BAILLIF* 

Avant,  avant  I  sus  !  alons  m'em. 
Yci  endroit  trop  me  delay , 
N'ay  que  faire  de  tel  delay: 
Le  plus  du  jour  est  trespassez. 
Or  tost^  Guibour  !  passez,  passez. 

—  Cochet,  de  li  mener  te  haste. 
De  son  corps  fauldra  faire  un  haste 

Ardent  en  flame. 

GUIBOUR. 

E,  Vierge,  précieuse  gemme  1 
Ce  baillif  redoubt  come  fouldre 
Qui  si  s'aire  et  s'esfoudre 
Contre  moy.  Vierge  pure  et  monde. 
Souveraine  de  tout  le  monde. 


donnez  un  peu  de  répit,  elle  ne  pourra  que 
mieux  trépasser  ;  et  nous  devons ,  comme 
l'Écriture  le  porte,  vouloir  le  salut  de  toute 
créature. 

LB  BAILLI. 

Femme,  allons  1  dépèche-ioi  vite  ;  je  te 
l'accorde,  puisqu'on  m'en  prie;  mais  ne  nous 
tiens  pas  long-temps  ici.  Mets-toi  à  genoux. 

GUIBOUR. 

Volontiers ,  mon  cher  et  doux  seigneur. 
—  Ah ,  Dame  de  miséricorde  1  réconcilie 
mon  ame  avec  Dieu ,  ton  cher  fils;  toi  qui 
justifies  les  pécheurs ,  et  qui  glorifies  les 
tiens  dans  les  cieux ,  aie  pitié  de  ma  mi- 
sère ;  Dame,  qui  es  la  douce  mère  du  Créa- 
teur de  tout  le  monde,  toi,  qui  es  si  douce, 
aie  pitié  de  cette  malheureuse  en  qui  abonde 
tant  de  tristesse  et  de  douleur;  car  j'ai 
grand  besoin  de  ton  aide.  Secours  mon  ame, 
aîde-Ia  ;  car  le  corps  sera  bientôt  détruit,  em- 
brasé  par  le  feu  et  grillé  :  c'est  pourquoi,  pau- 
vre pécheresse  que  je  suis,  je  me  confesse  à  toi 
de  tous  les  péchés  que  je  commis  jamais ,  et 
dont  je  me  rendis  coupable  envers  ton  fils, 
soit  en  paroles,  soit  en  actions.  Dame,  fais- 
m'en  donner  pardon  de  Dieu,  qui  seul  en  a  la 
puissance,  et  qui  voit  clairement  le  repentir 
des  cœurs. 


LB  BAILU. 

En  avant,  en  avant  !  allons-nous-en.  le 
demeure  trop  long-temps  ici,  je  n'ai  que  faire 
de  ce  retard  :  la  plus  grande  partie  du  jour 
est  écoulée.  Allons,  vite,  Guibour  2  passez, 
passez. — Cochet,  hftte-toi  de  l'emmener.  U 
faudra  faire  de  son  wtps  on  tison  ardent. 


ftuiBOum. 
Eh,  Vierge,  pierre  précieuse  I  je  redoute 
comme  la  foudre  ce  bailli  qui  s'irrite  tel- 
lement et  tonne  contre  moi.  Vierge  pure  et 
sans  tache,  impératrice  et  dame  du  inonde 
entier,  par  le  tourment  de  cette  flamme,  par 
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Eropereris  du  ciel  et  dame, 
Par  le  tourment  de  ceste  flame. 
Par  ceste  mort  pesme  et  honteuse, 
Royne  du  ciel  glorieuse. 
Du  feu  d'enfer  m'eschive  et  garde 
Et  m'ame  corne  toie  garde  : 
Je  la  te  livre. 

LE  BOURRUU. 

Puisqu'il  fault  que  je  vous  délivre, 
Dame,  à  genoulz  ei  vous  mettez. 
Or  çà  1  lier  par  les  costez 
A  ceste  estache-ci  vous  vueil  ; 
Kt  puis  referay  un  acueil 
Par  le  col  et  par  la  poitrine, 
Ains  que  je  tesse  mais  ne  fine 
Me  que  plus  face. 

GUIBOUR. 

Vous  qui  me  regardez  en  face. 
Priez  pourmoy  àNostre-Dame 
Que  par  le  feu  et  par  la  flame 
Où  doit  mon  las  de  corps  bruir. 
Le  feu  d'enfer  puisse  fuir 
H'aroe^  que  n'en  soit  approuchée; 
Et  si  vous  pri  que  reprouchée 
Ne  soit  ceste  honteuse  mort 
Mon  compagnon,  qui  n'y  a  tort, 
Doulcegent,  n'a  sa  fille  aussi; 
Car  je  tieng  fermement  cecy 
Qun  moult  les  adole  et  les  blesce 
Ma  mort,  et  met  en  grant  tristesce. 
Et  fait  à  mon  tourment  partir. 
Autrement  n'en  pevent  partir 
Ny  eschaper. 

LE  BAILLIF. 

Cochet,  pense  de  toy  haster. 
Puisque  liée  est  de  fors  hars. 
Couche  sur  lui  de  toutes  pars 
Largement  et  busche  et  estrain , 
Et  puis  le  feu  y  boute  à  plain , 
Sanz  tant  songier. 

LE  BOURRIAU. 

Je  ne  quier  boire  ne  mengier 
Tant  que  soit  fait.  Regardez,  maistre. 
Je  ne  scé  c'on  la  puist  miex  mettre  : 
De  toutes  pars  enclose  en  bûche 
Est  con  se  fust  en  une  bûche  {sic) 
Pour  tost  esprandre. 

LE  BAILLIF. 

Au  feu,  au  feu,  sanz  pluz  attendre  l 
Au  feu,  bonne  erre  ! 


cette  mort  terrible  et  honteuse ,  reine  glo- 
rieuse du  ciel ,  arrache  et  préserve  mou 
ame  de  l'enfer  ;  garde-la  comme  la  tienne  : 
je  te  la  livre. 


LE  BOURREAC. 

Puisqu'il  faut  que  je  vous  expédie,  dame, 
mettez-vous  ici  à  genoux.  Allons  !  je  vais  vous 
lier  par  les  côtés  à  ce  poteau-ci  ;  et  puis  je 
vous  referai  un  nœud  sur  le  cou  et  sur  la 
poitrine,  avant  que  j'en  finisse  avec  yous. 


GUIB01JR. 

Vous  qui  me  regardez  en  face,  priez  pour 
moi  Notre -Dame  que,  puisqu'on  doit  cod- 
sttmer  mon  malheureux  corps  par  le  feu  et 
la  flamme,  mon  ame  puisse  fuir  le  feu  d'en- 
fer de  manière  à  ne  pas  en  être  approchée; 
et  je  vous  en  prie,  bonnes  gens,  que  cette 
mort  infamante  ne  soit  pas  reprochée  à  mon 
mari ,  qui  n'en  est  nullement  coupable,  ni  à 
sa  fille  ;  car  je  tiens  fermement  pour  vrai  que 
ma  mort  les  chagrine  et  les  navre  fort,  les 
met  dans  une  grande  tristesse,  et  les  fait  par- 
ticiper à  mon  tourment.  Ils  ne  peuvent  au- 
trement s'en  tirer. 


LE  BAILLI. 

Cochet,  songe  à  te  h&ter.  Maintenant 
qu'elle  est  attachée  par  de  forts  liens,  cou- 
che largement  sur  elle  de  toutes  parts  des 
bûches  et  de  la  paille ,  et  puis  mets-y  le  feu 
partout,  sans  tant  rêver. 

LE  BOURREAU. 

Je  ne  veux  ni  boire  ni  manger  jusqu'à 
ce  que  cela  soit  fait.  Regardez,  maître.  Je 
ne  sache  pas  qu'on  la  puisse  mieux  dispo- 
ser :  elle  est  de  tons  côtés  entourée  de  bois 
comme  dans  une  huche ,  pour  vite  s'allu- 
mer. 

LE  BAILLI. 

Le  feu ,  le  feu ,  sans  attendre  plus  long- 
temps! le  feu,  bien  vite  f 
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LE  BOURRIAU. 

Tantost,  sire,  je  le  vois  querre. 
Or  est  tout  prest. 

DIEU. 

Mère,  mère,  heure  et  temps  est 
Que  de  ci  vous  convient  descendre 
Pour  aler  sauver  et  deffendre 
Guibonr,  qui  tant  piteusement 
Vous  appelle,  ei  tant  doulcement 
Requiert  à  moy  avoir  accorde 
Par  mi  vostre  miséricorde. 
Que  je  li  pardoing  son  meffait. 
Alez  la  defTendre  de  fait. 
Que  pour  feu  qn'entour  li  on  face 
Son  corps  n'empire  ne  nefface^ 
Ne  ne  malmette. 

NOSTRE-DAME. 

Filz,  d'aler  y  sut  toute  preste. 

—  Or  sus  I  Gabriel,  descendez. 
Et  vous,  Micfaiel,  et  si  chantez 

En  alant  là. 

GABRIEL. 

Dame,  vostre  gré  fait  sera. 

—  Avant,  Michiel  I — Chantons,  amis 
Puisqu'à  voie  nous  sommes  mis» 

Par  doulx  accors. 

Rondel. 

Dieu  puissans,  misericors, 
Vostre  grant  miséricorde 
Fait  pécheurs  avoir  accorde 
A  vous  :  c'est  un  doulx  accors. 
Dieu  puissant,  misericors; 
Et  voir  est  que  li  recors 
De  vo  grâce  c'on  recorde 
Maint  cuer  du  Sathan  descorde. 
Dieu  puissant  9  etc. 

LE  BOCRRIAU. 

Aiumer  vueil  par  telx  effors 
Ce  feu,  puisque  j'ay  la  matière. 
Qu'il  fauldra  c'on  se  traie  arrière 
De  touz  costez. 

NOSTRE-DAIIE. 

Mes  amis,  ce  feu  déboutez 
Si  loingde  m' amie  loyal 
Que  ne  li  puisse  faire  mal. 

—  Guibour,  ton  courage  asséure  : 
Tu  n'aras,  soies-en  séure. 


LE  BOURREAU. 

Sire,  je  vais  Unc6t  le  quérir.  Maintenant  il 
est  tout  prêt. 

DIEU* 

Mère ,  mère ,  voici  le  temps  et  l'heure 
qu'il  vous  faut  descendre  pour  aller  sauver 
et  protéger  Guibour,  qui  vous  appelle  d'une 
voix  si  lamentable ,  et  demande  avec  tant 
d'instances  que  par  le  moyen  de  votre  mi- 
séricorde elle  se  réconcilie  avec  moi,  pour 
que  je  lui  pardonne  son  crime.  Allez  la  dé- 
fendre efficacement,  en  sorte  que,  quel  que 
soit  le  feu  qu'on  fasse  autour  d'elle,  il  n'at- 
taque, ne  détruise  ni  ne  maltraite  son  corps. 


NOTRE'DAIIE. 

Fils,  je  suis  toute  prête  à  y  aller.  —  Allons! 
Gabriel,  descendez,  ainsi  que  vous»  Michel; 
et  chantez  en  allant  là-bas. 

GABRIEL. 

Dame ,  votre  volonté  sera  faite.  —  En 
avant,  Michel  !  —  Amis,  puisque  nous  nous 
sommes  mis  en  route,  chantons  mélodieu- 
sement et  d'accord. 

Rondeau. 

Dieu  puissant ,  miséricordieux  ,  votre 
grande  miséricorde  réconcilie  les  pécheurs 
avec  vous  :  c'est  un  doux  accord.  Dieu  puis- 
sant, miséricordieux;  et  la  vérité  est  que 
le  souvenir  de  votre  grâce  que  l'on  rap- 
pelle arrache  maint  cœur  à  Satan.  Dieu  puis- 
sant, etc. 


Sic  Ms,  hÏBezmtfface. 


LE  BOURREAU. 

Je  veux  allumer  ce  feu  avec  une  telle 
force,  puisque  j'en  ai  la  matière,  qu'il  faudra 
qu'on  recule  de  tous  côtés. 

NOTRE-DAME. 

Mes  amis,  éloignez  ce  feu  si  loin  de  ma 
loyale  amie  qu'il  ne  puisse  lui  faire  de  mal. 
— Guibour,  rassure  ton  cœur:  tu  n'auras, 
sois-en  sûre ,  ni  peine  ni  tourment  par  ce 
feu,  grâce  à  ton  appel  si  dévot. 
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Par  ce  feu  peine  ne  lourment» 
Pour  ce  qne  sî  devoiement 
M'as  appellée. 

GUIBOUR. 

Ha,  Dame!  qui  d'eslre  loée 
De  bouche»  de  vois  et  de  diz 
Sur  touz  les  sains  de  paradis 
Avez  grâce  el  prérogative. 
Quant  vous  pUist  moy  lasse,  cheiive» 
De  sî  cruetle  mort  deffendre. 
Comment  la  vous  pourray-je  rendre. 
Vierge  Marie? 

LB  BAILLIF. 

Certainement,  je  ne  croy  mie 
Que  ne  soit  arse  ceste  femme  : 
Trop  a  geté  ce  feu  grant  flame 
Et  trop  ruvesche. 

LE  FRKRE. 

Sire,  la  fouaille  estoit  seclie; 
S'elle  y  a  gangnié,  si  le  prengne. 
De  sa  mort  n'ay-je  point  d'engaigne 
Ne  decourrouz. 

LE  BOURRIAC. 

Seigneurs,  je  voi  ses  liens  rouz, 
Ses  cordes  et  toutes  ses  liars  ; 
Riens  n'y  a  que  tout  ne  soit  ars; 
Mais  elle  encore  est  toute  saine, 
N'elle  n  a  plaie  ne  ne  saine, 
Ains  est  très  belle. 

LE  FRERE. 

Par  le  sanc  et  par  la  bouelle  ! 
Murdriére,  ainsi  n'en  irez  pas; 
Arse  serez  ysnel  le  pas. 
Vous  n'eschapperez  pas  à  tant. 
—  Cousin,  lost  alons  querre  tant 
Palis,  buissons,  chaume,  pesas. 
Qu'elle  de  mort  n'eschappe  pas 
A  ceste  empainte. 

LE  ceusiiff. 
Je  n  en  ay  pas  voulenté  fainte  ; 
Cousin,  alons. 

LE   FRERE. 

Baillif,  pour  ce  que  nous  voulons 
Que  soit  tost  ceste  murdriére  arse. 
Et  en  pouldre  sa  char  esperse  (sic), 
Vez  ci  qui  dit. 

LE  BAILLIF. 

Geliez  sur  ii  sanz  contredit. 
Afin  que  le  feu  tost  esprengne. 


GUIBOnR. 

Ah ,  Damel  qui>  sur  tous  les  saints  du  pa- 
radis, avez  la  grâce  et  la  prérogative  d'être 
louée  de  bouche ,  de  voix  et  de  paroles , 
puisqu'il  vous  plaît  de  me  défendre ,  pau- 
vre malheureuse  que  je  suis,  d'une  mort 
aussi  cruelle ,  commeut  pourrai-je  m'^n 
montrer  reconnaissante.  Vierge  Marie  ? 

LE  BAILU. 

Certainement,  je  ne  puis  croire  que  cette 
femme  ne  soit  pas  consumée  :  ce  feu  a  jeté 
une  flamme  trop  grande  et  trop  pétillante 
(pour  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi). 

LE  FR&RE. 

Sire,  les  fagots  étaient  secs;  si  eUe  y  a 
gagné,  qu'elle  le  prenne.  Je  n'ai  de  sa  mon 
ni  remords  ni  courroux. 

LE   BOURREAU. 

Seigneurs,  je  vois  qne  ses  liens,  ses  cordes 
et  toutes  ses  harts  sont  rompus  ;  il  n'y  a  rien 
qui  ne  soit  entièrement  brûlé;  mais  elle  est 
encore  en  parfaite  santé ,  elle  n'a  aucune 
plaie  et  ne  saigne  pas;  au  contraire,  elle  est 
très-belle. 

LE  FRÈRE. 

Par  le  sang  et  par  les  boyaux!  meur- 
trière, vous  ne  vous  en  irez  pas  ainsi;  vous 
serez  brûlée  tout  de  suite,  vous  ne  l'échap- 
perez pas.  —  Cousin,  allons  vite  chercher 
des  échalas,  des  buissons,  du  chaume,  des 
cosses  de  pois,  afin  que,  cette  fois,  elle  n'é- 
chappe pas  à  la  mort. 

LE  cousm. 
La  volonté  que  j'en  ai  n'est  pas  feinte  ; 
cousin,  allons-y. 

LE  FRÈRE. 

Bailli,  attendu  que  nous  voulons  que 
celle  meurtrière  soii  bientôt  brûlée ,  et  sa 
chair  dispersée  en  poussière ,  voici  ce  qu'il 
dit. 

LE   BAILLI. 

Jetez  sur  elle  (du  combustible) ,  personne 
ne  s'y  oppose ,  afin  qne  le  feu  prenne  Tite, 


▲0  HOYSIf-ÀGR. 


Si  qne  de  lui  riens  De  remaingne 
Ni  cbar  ny  os. 

ROSTRE-DAME. 

Feu»  je  te  deffens  et  forclos 
Que  sur  eeste  femme  ne  passes 
Ne  que  de  riens  tu  li  meffaces. 

—  Belle  amie,  confortes-toy. 

—  Alons-m'en»  seigneurs*  vous  et  moy 

Es  cieulx  lassus. 

MICHIBL. 

Yostre  gré  ferons.  Dame.  —  Or  sus  1 
Gabriel,  disons  sans  descors. 

Rondei. 

Et  yoîrs  est  que  li  recors 
De  ¥0  grâce  c'on  recorde 
Du  Sathan  maint  cuer  descorde. 
Dieu  poissans,  etc. 

GOIBOCB. 

Biaux  seigneurs,  pour  miséricorde, 
Je  vous  pri  à  touz  humblement 
Et  requier  laites  bêlement. 
Espargniez-moy,  si  ferez  bien. 
Sachiez  pour  voir  que  nnlle  rien 
Ne  sens  de  chose  c'on  me  face  : 
Gardée  sui  par  la  Dieu  grâce. 
N*aiez  honte  4'estre  vaincu  ; 
Car  Nostre-Dame  ay  à  escu. 
Qui  roy[ne]  et  dame  est  des  cieulx, 
Et  m*a  avec  elle  esté  Diex 
Garant  aussi. 

LE  BAILLV. 

Seigneurs,  seigneurs,  certes  vez  ci 
Miracles  et  très  grant  merveille, 
Conques  mais  ne  vi  sa  pareille. 
Nous  avons  malement  pechié 
Contre  Dieu  d'avoir  empeschié 
Ainsi  laidement  ce  saint  corps. 
— Guibour,  chiere  amie,  yssiez  hors 
De  ce  feu.  Je  vous  jur  par  m'ame. 
Je  voi  bien  qu'estes  sainte  famé. 

Garde  n'aiez. 

GumouR. 
Sire,  ce  que  commanderez 
Feray  de  cuer  sanz  attendue. 
Çà  !  vez  me  ci  de  feu  yssue; 

Que  vous  plaist,  sire? 

LE  BAILUF. 

Daine,  du  courroux  et  de  Tire 
Que  j'ay  eu  vers  vous  de  fait. 
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NOTRE-DAME. 

Feu,  je  te  défends  et  interdis  de  passer 
sur  celte  femme  et  de  lui  faire  le  moindre 
mal. — Belle  amie,  prends  courage. — Allons- 
nous-en,  seigneurs,  vouset  moi,  là-haut  dans 
les  cieux. 


MICHEL. 

Nous  ferons  votre  volonté^  Dame.  -—  Al- 
lons! Gabriel,  chantons  en  mesure. 

JRofMleaic* 

Et  la  vérité  est  que  le  souvenir  de  votre 
grâce  qoe  l'on  rappelle  arrache  moint  cœur 
à  Satan.  Dieu  puissant,  etc. 

GOTBOUR. 

Beaux  seigneurs,  par  miséricorde,  je  vous 
prie  humblement  tous  et  vous  requiers  d'a- 
gir avec  donoevr.  Épargnez-moi,  vous  ferez 
bien.  Sachez  en  vérité  que  je  ne  ressens 
rien  de  tout  ce  qu'on  pent  me  faire  :  je  suis 
gardée  parla  grice  de  Dieu.  N'ayez  pas  honte 
d'être  vaincus;  car  j'ai  pour  écn  Notre-Dame, 
qui  est  reine  et  dame  des  cieux,  et  Dien  m'a 
aussi  protégée  avec  elle. 


LE  BAILU. 

Seigneurs,  seigneurs,  certes  voici  des  mi- 
racles et  une  très-grande  merveille ,  telle 
que  je  n'en  vis  jamais  de  semblable.  Nous 
avons  méchamment  péché  contre  Dieu  en 
maltraitant  ce  saint  corps  aussi  indigne- 
ment. —  Guibour ,  chère  amie,  sortez  hors 
de  ce  feu.  Par  mon  ame  t  je  vous  le  jure ,  je 
vois  bien  cpie  vous  êtes  une  sainte  femme. 
N'ayez  peip. 

GUIRODR. 

Sire ,  je  ferai  sans  retard  ce  que  vous 
commanderez.  Allons  I  me  voici  sortie  du 
feu;  que  vous  plalt-îl,  sire? 

LE  BAILLI. 

Dame ,  je  vous  demande  pardon  ,  à  ge- 
noux et  à  mains  jointes,  du  courroux  et  de 
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£t  de  ce  que  vousay  meffail, 
A  genoulz  et  à  jointes  mains 
Vous  requier  pardon  ;  ou,  au  moins. 
Que  de  vous  ne  soie  maudis, 
N'entre  gens  blâmé  ne  iaidis  : 
Ce  vous  requier. 

GUIBOUR. 

Pour  Dieu  !  levez  sus.  Je  ne  quier 
Point,  sire,  telle  humilité 
Con  si  faites,  qu'en  vérité 
Vers  moy.de  riens  n'estes  meffaiz  ; 
Car  si  grans  par  est  mes  meffaiz 
Que  ardoir  cent  foiz  me  déussiez, 
Se  tant  ardoir  me  péussiez; 
Mais  par  la  doulceur  Nostre-Dame, 
Que  j'ay  requise  de  cuer  et  d'ame. 
Sauvée  sui  et  garentie. 
Se  faite  m'avez  villenie, 
La  mère  Dieu  le  vous  pardoint, 
Et  bonne-fin  à  touz  nous  doint  ! 
Et  je  si  fas. 

LE  PREHUBR  VOISIN. 

Or  ne  nous  arrestons  ci  pas. 
Avec  li  touz  nous  avoions 
Et  au  moustierla  convoions. 
Là,  grâces  à  Dieu  rendera 
Et  à  sa  mère  aussi,  qui  l'a 
Si  bien  gardée. 

LE  ij""  VOISIN. 

C'est  chose  moult  bien  regardée 
Etc'on  doit  faire. 

LE  BAILLIF. 

Ma  chiere  amie  débonnaire. 
Il  dient  voir.  Alez  devant  ; 
Nous  vous  irons  de  prés  suivant 
Trestouz  ensemble. 

GCIBOCR. 

Soit,  sire,  puisque  bon  vous  semble  ; 
Aussi  Tavoie-je  pensé. 
— Amoureux  Jhesus,  quitensé 
Avez  mon  corps  de  mort  vilaine. 
Et  vous,  Dame,  qui  chastellaine 
Estes  du  ciel  emperial, 
Septre  de  la  gloire  royal, 
El  de  grâce  fontaine  et  puis. 
Tant  con  jescé,  tant  con  je  puis. 
Vous  et  vostre  doulz  filz  merci, 
Et  de  tout  mon  cuer  vous  graci 
Con  celle  qui  d'or  en  avant 
Tant  comme  je  seray  vivant 
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I  la  colère  que  j'ai  montrés  contre  vous,  el  de 

I  ma  mauvaise  conduite  à  votre  égard  ;  ou ,  au 

I  moins,  que  je  ne  sois  pas  maudit  par  vous , 

<  ni  blâmé  ni  conspué  dans  le  monde:  je  vous 

I  en  prie. 


GUIBOCR. 

Pour  (l'amour  de)  D  ien  levez-vous.  Je  ne 
veux  point ,  sire ,  que  vous  vous  humiliiez 
comme  vous  le  faites;  car,  eu  vérité ,  vous 
n'êtes  coupable  de  rien  à  mon  égard.  Eu  ef- 
fet, mon  crime  est  si  grand  que  vous  eussiez 
dû  me  brûler  cent  fois,  si  vous  eussiez  pu  y 
parvenir;  mais  par  la  douceur  de  la  vierge 
Marie,  que  j'ai  invoquée  de  cœur  et  d'à  me,  je 
suis  sauvée  et  garantie.  Si  vous  m'avez  fait 
outrage  ,  que  la  mère  de  Dieu  vous  le  par- 
donne (quant  à  moi,  je  le  fais),  et  nous 
donne  à  tous  une  bonne  fin  ! 


LE   PREMIER  VOISIN. 

Maintenant,  ne  nous  ^arrêtons  pas  ici, 
mettons-nous  tous  en  route  avec  elle  et  ac- 
compagnons-la à  l'église.  Là,  elle  rendra 
grâces  à  Dieu  et  à  sa  mère  aussi ,  qui  i*a  si 
bien  gardée. 

LE  DEUXIÈME  VOISIN. 

C'est  chose  très -bien  vue  et  qu'on  doh 
faire. 

LE  BAILLI. 

Ma  chère  amie  débonnaire,  ils  disent  la 
vérité.  Allez  devant;  nous  vous  suivrons  de 
près  tous  ensemble. 

GUIBOUR. 

Sire,  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  bon  vous 
semble;  aussi  bien  y  avais-je  pensé.  — A  mou- 
rcux  Jésus ,  qui  avez  garanti  mon  corps 
d'une  mort  ignominieuse ,  et  vous.  Dame, 
qui  êtes  châtelaine  de  l'empire  céleste,  scep- 
tre de  la  gloire  royale,  fontaine  et  puics  de 
grâce ,  je  vous  remercie  vous  et  votre  fils 
autant  que  je  sais  et  que  je  puis  (le  faire),  et 
je  vous  rends  grâces  de  tout  mon  cœur.  I>o- 
rénavant,  tant  que  je  serai  en  vie ,  je  tous 
servirai  de  toutes  mes  forces,  et  je  ne  m'oc- 
cuperai qu'à  vous  servir;  c'est  bien  juste. 
—  Sire  bailli ,  puis-je,  s'il  vous  plait,  m'en 


AU 

A  mon  povoir  vous  senriray, 
M*en  riens  je  ne  m'ocupperay 
Qu'à  vous  servir;  c'est  bien  raison. 

—  Sire  bailiif,  en  ma  maison 
Par  vostre  gré  m'en  puis-je  aler  ? 
Veuillez-m'en  response  donner. 

Se  c'est  voz  grez. 

LE  BAILLIF. 

Oïl,  Guibour  ;  mais  vous  n'irez 
Pas  seule,  ains  vous  convoièray 
Et  compagnie  vous  tenray, 
Moi  et  mes  gens. 

PREMIER  SERGBRT* 

Soîons  de  mouvoir  diligens* 
Je  vois  devant* 

îj".  SERGENT* 

Et  je  avecques  vous.  Or  avant  l 

—  Voie  ci,  voie! 

GCIBOCR. 

Seigneurs,  pour  ce  convoy  la  joie 
Vous  doiut  Dieu  à  touz  qui  ne  fine  I 
Or  me  laissiez  par  amour  fine 
Hui  mais  seule  estre. 

LE  BAILLIF. 

Pensons  de  nous  au  retour  mettre. 

—  A  Dieu,  Guibour. 

GCIBOCR. 

Sire,  à  Dieu,  qui  vousdoints'amour! 
Et  grans  merciz. 

LE  PREMIER  POVRB. 

Vierge,  qu'a  Dieu  lez  li  assiz, 
Gardés  touz  ceulx  qui  bien  me  font. 
De  povreté  le  corps  me  font. 
Povre  suis-je,  ce  n'est  pas  doute  ; 
Car  je  ne  say,  quant  l'en  me  boute. 
Se  ce  sont  ou  bestes  ou  gent, 
Ne  né  congnois  le  plonc  d'argent,. 
Ne  coivre  ne  monnoie  d'or. 

—  Las!  com  il  pc  t  noble  trésor, 
Bonne  gent,  qui  pert  la  clarté  I 
Donnez-moy,  car  en  venté 

Hui  ne  vi  qui  me  donnast  rien. 
Au  povre  qui  ne  voit  pas  bien^ 
Pour  I  amour  Dieui 

GUIBOUR. 

Bon  homme,  ne  meuz  de  ce  lieti; 
A  liens,  ailens,  je  vois  à  lui. 
Tien,  biau  frère,  prie  pour  moy 
Le  Rov  celeslre. 


MOTBN-AGE.  357 

aller  dans  ma  maison?  Veuillez  me  donner 
réponse  à  ce  sujet,  si  c'est  votre  bon  plaisir. 


LE  BAILU. 

^1,  Guibour  ;  mais  vous  n'irez  pas  seule, 
au  contraire  je  vous  escorterai  ei  vous  tien- 
drai compagnie,  moi  et  mes  gens. 

PREMIER  SERGEirr. 

î       Soyons  diligens  à  nous  mettre  en  roule. 
Je  vais  devant. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Et  moi  avec  vous.  Allons^  en  avaai!  — 
Place  par  ici,  place! 

GUIBOUR. 

Seigneurs,  que,  pour  votre  bonté  à  m'ac- 
compagner  ainsi.  Dieu  vous  donne  à  tous  la 
joie  éternelle  !  Maintenant,  si  vous  m'aimez 
réellement,  la issez-^moi  seule  désormais. 

LE  BAILLI. 

Pensons  à  retourner  sur  nos  pas. — (Je  vous 
recommande]  à  Dieu,  Guibour. 

GUIBOUR. 

Sire,qu^il  vous  donne  son  amour  [je  vous 
remercie. 

LE  PREMIER  PAUVRF*. 

Vierge,  que  Dieu  a  assise  à  son  côté,  gar- 
dez tous  ceux  qui  me  font  du  bien.  Le 
corps  me  fond  de  pauvreté.  Je  suis  malheu- 
reux, il  n'y  a  pas  à  en  douter;  car  je  nei 
sais,  quand  l!on  me  pousse,  si  ce  sont  bétes 
ou  gens;  je  ne  sais  pas  non  plus  distinguer 
de  r4irgeni  le  plomb,  ni  le  cuivre  ni  la  mon- 
naie d'or.  —  Hélas  !  bonnes  gens,  quel  noble 
trésor  il  perd  celui  qui  perd  la  vue  !  Don- 
nez-moi, car  en  vérité  je  ne  vis  personne 
aujourd'hui  me  donner  quelque  chose.  Au 
pauvre  qui  ne  voit  pas  bien,  pour  l'amour  de 
Dieu! 

GUIBOUR. 

Bonhomme,  ne  bouge  pas  de  ce  lieu; 
j    ailends,  attends,  je  vais  à  toi.  Tiens ,  mon 

l    frère,  prie  pour  moi  le  Roi  des  cieux. 

I 
I 
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LE  PRKXIKR  POVRE. 

Ha»  dame  !  Diex  Yoas  vueille  mettre 
Et  tenir  en  santé  de  corps, 
Et  à  la  fin  misericors 
Vous  soit  à  l'ame  ! 

ij*.   POVRB. 

E,  Dieux  I  est-il  homme  ne  famé 
Qui  me  reconfort  d'une  aumosne? 
Que  Dieu»  qui  stet  des  cieulx  ou  tbrosye, 
Li  vueille  aider  qui  m'aidera 
Et  qui  s'aumosne  me  donrra  f 
Donnez-moy  pour  la  Dieu  amour 
Vostre  aumosne,  dame  Guibour. 
Je  sui  un  povre  mesnagier. 
Qui  n'ay  que  donner  à  mengier 
A  .iij.  peliz  enfans  que  j'ay; 
Par  ceste  ame  !  ne  je  ne  scay 
Gomment  en  aye. 

GUIBOUB. 

Ne  fais»  amis,  or  ne  t'esmaie  : 
Tu  n'en  iras  pas  escondit. 
Puisqu'il  est  ainsi  com  m'as  dit: 
Tien,  ce  sac  plain  de  bief  emporte. 
Trousse  bien  tost,  vuide  ma  porte; 
Va,  pour  Dieu  soit! 

ij*   POYRE. 

Dame,  Dieux  qui  voit  et  perçoit 
Des  cuers  le  vouloir  plainement. 
Le  vous  rende  au  grant  jugement 
Qu'il  doit  tenir  ! 

G0IBOUE. 

A  !  Dieu  en  vueille  souvenir. 
Amis,  si  com  je  le  désir. 
Qui  me  doinl  faire  son  plaisir. 
De  bien  en  miex  ! 

iij*  POVRE. 

Regardez-me  en  pitié;  que  Diex, 
Bonne  gent,  sa  grâce  vous  doint, 
^Et  touz  voz  peschiez  vous  pardoint. 
Si  comme  il  fist  la  Hagdaiaine  ! 
Vous  veez  bien  à  quelle  paine 
le  vif;  n'y  a  point  de  faintise. 
—  E,  Dame  !  par  vostre  franchise, 
Faites-me  bien. 

GUIBOUR. 

Et  que  te  donrray-je  du  mien, 
Frère,  de  quoy  ton  corps  miex  vaille? 
Par  foi  !  je  n'ay  denier  ne  maille j, 
Si  ay-je  de  toy  grant  pitié. 
Ore,  pour  la  Dieu  amistié. 


LB  PBBBIBB  PM7VBB. 

Ah ,  dame  I  que  Dieu  veuille  vous  met- 
tre et  tenir  ee  santé  corporelle  »  et  qu'à 
la  fin  il  soit  miséricordieux  pour  voire  ame  ! 

LB  DBUXIÈBB  PADVBB. 

Eh,  Dieu!  y  a-t-il  homme  ou  femme  qui 
me  reconforte  d'une  aumône?  Que  Dieu, 
qui  est  assis  sur  le  trône  des  eieux,  veuille 
aider  à  celui  qui  m'aidera  et  qui  me  don- 
nera son  aumône  1  Dame  Guibour»  dcmoez- 
moi  votre  aumône  pour  l'amour  de  Dieu. 
Je  suis  un  pauvre  cultivateur,  qui  n'ai  rien 
à  donner  à  mauger  à  trois  petits  enfaos 
que  j'ai;  sur  mon  ame  !  je  ne  sais  comment 
m'en  procurer. 


GUIBOUR. 

Non,  ami ,  ne  te  tourmentes  pas  :  tu  ne 
t'en  iras  pas  avec  un  refus ,  puisqu'il  en  est 
ainsi  que  tu  me  l'as  dit  :  tiens ,  emporte  ce 
sac  plein  de  blé ,  charge-le  bien,  quitte  vite 
le  seuil  de  ma  porte  ;  va  à  la  garde  de  Dieu  I 

DEUXIÈME  PAUVRE. 

Dame,  que  Dieu  qui  voit  et  apprécie 
pleinement  l'intention  du  cœur,  vous  le 
rende  au  grand  jugement  qu'il  doit  tenir! 

GUIBOUR. 

Que  Dieu  veuille  s'en  souvenir,  ami, 
ainsi  que  je  le  désire ,  et  qu'il  me  fasse  la 
grâce  de  faire  ce  qui  lui  platt ,  de  bien  en 
mieux! 

TBOISIÈME  PAUVRE. 

Regardez-moi,  en  pitié;  que  Dieu,  bon- 
nes gens ,  vous  donne  sa  grâce  et  vous 
pardonne  tons  vos  péchés,  comme  à  la  Ma- 
deleine !  Vous  voyez  bien  dans  quel  tour- 
ment je  vis;  il  n'y  a  point  là  de  faux-sem- 
blant. — Eh,  dame!  par  votre  bonté,  faites- 
moi  du  bien. 

GUIBOUB. 

Et  que  te  donnerai-je  de  mon  avoir,  frère , 
qui  puisse  servir  à  ton  corps?  Par  ma  foi  ! 
je  n'ai  ni  denier  ni  maille ,  et  pourtant  f  ai 
grand*  pitié  de  toi.  Allons!  pour  l'amour  de 
Dieu,  je  vais  savoir  si  je  puis  te  faire  quelque 


▲O   HOTIff-AGB. 
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Savoir  vois  se  te  puis  rien  faire. 
Tien,  tien,  mon  ami  débonnaire , 
De  ce  maniei  te  Tas  chasuble; 
N'en  ay  plus.  C'est  de  quoy  m'afubie 
Quant  je  vois  bors. 

LE  TIBRS  POVRB. 

JhesuSt  lî  doulx  misericors, 
Et  sa  doulce  mère  Marie 
Ce  hanlt  [don],  ceste  courtoisie 
A  cent  doubles  vous  vueille  rendre, 
Et  à  sa  part  vous  vueille  prendre, 
Dame,  à  la  fin  ! 

GUIBOUR. 

Amen,  Je  Ten  pri  de  cuer  fin 
Qu'il  le  me  face. 

PREMIER  VOISIN. 

Gautier,  par  le  corps  sainte  Agace  ! 
J'aloie  savoir  s'estiez  prest: 
U'aler  à  l'église  temps  est 
Pour  le  bon  jour. 

ij*  VOISIN. 

Oïl,  alons-m'en  sanz  séjour. 
N'est  pas  preudons  qui  en  l'église 
N'ot  au  jour  d'ui  le  saint  servise, 
Comment  au  temple  porté  fu 
De  sa  mère  le  doulx  Jhesu 
Qui  pour  nous  en  c^oiz  mort  souffri, 
Et  comment  pour  li  elle  offri 
Deux  coulombiaux. 

PREMIER  VOISIN. 

C'est  un  des  services  plus  biaux, 
A  mon  gré,  de  toute  l'année. 
Alons-nous^nt  sanz  demourée  : 

L'église  est  loing. 
iy  VOISIN. 
Prenons  d'estre  y  à  temps  le  soing. 
Par  mon  hostel,  sanz  plus,  alons; 
Mon  cierge  y  est,  si  le  prendrons, 

Si  l'offerray. 

PREMIER  VOISIN. 

Vez  ci  le  mien  que  je  donrray 
Aussi  au  prestre, 

GUIBOUR. 

E  f  Dame  de  qui  Dieu  voult  naisire, 
Pieça  ne  fu  que  je  n'oysse 
De  vous  la  messe  et  tout  l'office 
Mais  que  hui  ;  et  si  est  la  journée 
Comment  alastes  aournée 
Faire  par  grant  devocioa 
Vostre  purificacion 


chose.  Tiens ,  tiens ,  mon  bon  ami ,  fais-toi 
une  casaque  de  ce  manteau-ci;  je  n'ai  rien 
autre.  C'est  de  quoi  je  me  couvre  quand  je 
vais  dehors. 

LE  TROISIÈME  PAUVRE. 

Que  Jésus,  le  doux,  le  miséricordieux,  et 
Marie ,  sa  douce  mère ,  vous  veuillent  ren- 
dre au  centuple  ce  grand  (don),  cette  courtoi- 
sie, et  vous  prendre  avec  les  siens,  dame,  à 
la  fin  ! 

GUIBOUR. 

Amen,  Je  le  prie  de  tout  moq  cœur  de  le 
faire. 

PREMIER  VOISIN. 

Gautier,  par  le  corps  de  sainte  Agathe  ! 
j'allais  savoir  si  vOus  étiez  prêt  :  il  est  t^ps 
d'aller  à  l'église  pour  la  solemnité  du  jour. 

DEUXIÈME  VOISIN. 

Oui,  allons-nons-en  sans  retard.  II  n'est 
pas  prud'homme  celui  qui  n'entend  Ipas 
aujourd'hui  le  service  divin  à  l'église.  C'est 
l'anniversaire  du  jour  auquel  le  doux  J.ë- 
sus,  qui  souffrit  pour  nous  la  mort  sur  la 
croix,  fut  porté  au  temple  par  sa  mèf  e,  qui 
offrit  pour  lui  deux  petites  colombes. 

PREMIER  VOISIN. 

A  mon  avis,  c'est  un  des  plus  beaux  ser- 
vices de  toute  l'année.  Allons*nous-en  sans 
retard  :  l'égKse  est  loin. 

DEUXIÈME  VOISIN. 

Prenons  le  soin  d'y  être  à  temps.  Allons 
par  mon  hAtel,  sans  plus  de  discours;  mon 
cierge  y  est,  nous  le  prendrons,  et  je  l'of- 
frirai. 

PRBMDBR  VOISIN. 

Voici  le  mien  que  je  donnerai  aussi  au 
prêtre. 

GUIBOUR. 

Eh  !  Dame  de  qui  Dieu  voulut  naître , 
voici  long-temps  que  je  n'entendis  la  messe 
et  tout  votre  office.  Aujourd'hui  c'est  le  jour 
où  vous  allâtes  parée  faire  trèsMlévotement 
votre  purification  et  porter  votre  enbnt  au 
temple  :  c'est  la  cause  qui  me  remplit  les 
yeux  de  larmes,,  certes,  aVcc  raison,  fafais 
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Et  porter  vostre  enfant  au  temple  : 
C'est  la  cause  qui  les  yex  m'emple 
De  leroie»  certes,  à  bon  droit. 
Je  souloie  avoir  ci-endroit 
Prestre  qui  me  disoit  la  messe 
En  mon  oratoire  sanz  presse: 
Or  ne  le  puis-je  mais  avoir. 
Car  donné  ay  tout  mon  avoir. 
Neis  un  mantel  que  je  mettoie 
Quant  vouloie  aler  par  la  voie» 
Dame,  ai  donné  pour  vostre  amour. 
Si  que  se  je  fas  ci  demour, 
ie  n'en  soie  de  Dieu  reprise; 
Car,  Dame,  se  je  vois  à  l'église, 
Les  gens  si  me  regarderont 
Et  puis  de  moy  se  moqueront 
Pour  ce  que  je  suis  ainsi  nue 
Et  je  souloie  estre  vestue 
Richement  et  de  grans  atours; 
Mes  m'esperance  et  mes  retours 
VSkt  que  par  ce  de  moy  mercy 
Arez  et  vostre  filz  aussi  : 
four  ce  enclose  cy  me  tenray, 
Bji  46i;çuer  vous  deprieray 

T  ..     I^votement. 

■i  « 

DIEU. 

Or  sus,  trestouz  ;  sus,  alons-m'ent  ! 
À  <^  jour  de  m'oblacion 
Vueil  de  messe  reffeccion 
Donner  Guibourt  qui  là  me  sert. 
Si  que  bien  avoir  la  dessert. 
— Vous  jj.,  anges,  alez  devant. 
— Mère,  et  vous  les  irez  suivant  ; 
Et  entre  nous  irons  après. 
—  Anges,  soiez  en  alans  près 
D'un  biau  chant  dire. 

MIGHIEL. 

Nous  le  ferons  voulentiers,  Sire, 
Et  de  cner  pour  plusieurs  raisons. 
— Gabriel,  chiercompains,  disons 
D'accort  joyeux  et  sanz  ire. 

Rondel. 

Humains,  bien  vous  doitsoufBre 
Que  estes  tant  de  Dieu  amez 
Qu'est  mort  pour  vous  à  martire  ; 
Humains,  bien  vi)ps  doit  souffire. 
Et  quant  par  nous  vous  fait  dire 
Que  aussi  de  vray  cuer  l'amez. 
Humains,  bien,  etc. 


coutume  d'avoir  ici  un  prêtre  qui  me  disait 
la  messe  dans  mon  oratoire  en  particulier  : 
maintenant  je  ne  puis  plus  l'avoir,  car  j'ai 
donné  tout  ce  que  je  possédais.  J'ai  même 
donné,  pour  l'amour  de  vous ,  Dame ,  un 
manteau  que  je  mettais  quand  je  voulais  sor- 
{  tir,  en  sorte  que  si  je  demeure  ici,  je  ne  dois 
pas  en  être  reprise  de  Dieu;  car.  Dame,  si 
je  vais  à  Téglise,  le  monde  me  regardera  et 
puis  se  moquera  de  moi  en  me  voyant  ainsi 
nue,  moi  qui  étais  accoutumée  à  être  vêtue 
richement  et  de  beaux  atours;  mais  mon 
espoir  et  ma  croyance  sont  que  par  cela  vous 
aurez  pitié  de  moi ,  votre  fils  aussi  :  c'est 
pourquoi  je  me  tiendrai  ici  enfermée,  et  je 
vous  prierai  de  cœur  dévotement. 


DIEU. 

Allons,  vous  tous;  allons,  partons!  Dans 
ce  jour  où  je  fus  offert  (au  temple]  je  veux 
reconforter  d'une  messe  Guibour  qui  me 
sert  là-bas;  elle  la  mérite  bien. — ^Anges,  vous 
deux,  allez  devant.  —  Mère  et  vous,  vous  les 
suivrez;  et  nous,  nous  irons  après.  -r-Anges, 
soyez  prêts  à  chanter  en  route  un  beau  can- 
tique. 


MICHEL. 

Nous  le  ferons  volontiers.  Sire,  et  de  oœur 
pour  plusieurs  raisons.  — Gabriel,  cher  com- 
pagnon, chantons  d'un  joyeux  accord  et  sans 
tristesse. 

Rondeau. 

Humains,  qui  êtes  tant  aimés  de  ce  Dieu 
qui  souffrit  mort  et  martyre  pour  vous,  cela 
doit  bien  vous  suffire;  oui,  humains,  cela 
doit  bien  vous  suffire.  Et  quand  il  vous  fait 
dire  par  nous  que  vous  l'aimiez  de  tout  vo- 
tre cœur,  humains,  cela,  etc. 
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aAINT  IBHAN. 

Empereris  du  Dieu  empire, 

S'il  vous  plaist,  ce  cierge  offérrez. 

—  Et  vous  ces  .ij.  aussi  ferez. 
— Dame,  je  m'en  vois  par  deçà. 

—  Tenez,  Vincent  amis,  or  çàl 

—  Lorens,  ce  cierge-ci  arez, 
Lequel  offrir  jà  vous  irez 
Quant  on  ara  chanté  Torrande. 

—  Tien,  famé,  et  de  voulenté  grande 
Et  sainte,  non  pas  corne  nice, 

Loes  Dieu  de  ce  bénéfice 
Que  tu  ci  vois. 

GABRIBI.. 

Susl  commençons  à  haulte  vois 
L'Iniroïte  sanz  contredit. 
Le  Confiteor  si  est  dit. 

—  Hichiel,  or  sus! 

fÇj  chantent  touz  ensemble  j  et  puis  Ta  Noslre- 
Dame  àFoffrande,  et  les  autres  après  9  et  après  dit 
Hostre-Dame.} 

nOSTRE-DAMB. 

Michiel,  vas  dire  à  celle  femme 
Qu'elle  se  fait  donner  grant  blasme 
Du  preslre  que  tant  fait  muser. 
Et  que  viengne  sanz  plus  ruser 
Offrir  son  cierge. 

HICHIEL. 

Youlentiers,  glorieuse  Vierge. 

—  Dame,  venez  appertement 
A  l'offrande  ;  trop  longuement 
Muse  le  prestre  :  si  offrez. 

Cest  mal  fait  quant  vous  le  souffrez 
Attendre  ainsi. 

GUIBOUR. 

Amis,  sachiez  ce  cierge-ci 
A  li  n'a  autre  n'offerray; 
Mais  chierement  le  garderay. 
Procède  le  prestre  à  s'adresce, 
A  oultre  pardire  sa  messe, 
Sanz  moy  attendre. 

HICHIEL. 

Je  vois  ceste  response  rendre. 

—  Glorieuse  vierge  Marie, 
Dit  m'a  qu'elle  ne  venra  mie. 
Et  que  le  prestre  en  sa  préface 
Proce[de]  et  sa  messe  parface 

Hardiement. 

NOSTRB-DAHE. 

Gabriel,  or  y  vas  briefment, 


SAINT  JEAN. 

Impératrice  de  l'empire  de  Dieu,  s* il  vous 
plaît,  vous  offrirez  ce  cierge. — Et  vous  aussi 
ces  deux  pareillement. — Dame,  je  m'en  vais 
là-bas.  —  Tenez ,  ami  Vincent ,  voici  !  — 
Laurent,  vous  aurez  ce  cierge-ci,  que  vous 
irez  offrir  quand  on  aura  chanté  l'offrande. 
—  Tiens,  femme;  loue  Dieu  de  ce  béné- 
fice que  tu  vois  ici,  d'une  volonté  grande  et 
sainte. 


GABRIEL. . 

Allons!  commençons  à  haute  voix  Vlniroit 
sans  retard.  Le  Confiteor  est  dit.  —  Michel, 
allons! 

(Ils  chantent  ici  tous  ensemble;  puis  Notre-IXme 
▼a  à  l'offrande,  et  les  autres  après  ;  ensuite  Netre- 
Dame  dit.) 

NOTRB-DAIfB. 

Michel,  va  dire  à  cette  femme  qu'elle 
s'attire  un  grand  blâme  en  faisant  tant  mu- 
ser le  prêtre,  et  qu'elle  vienne  sans  plus 
de  faux-fuyans  offrir  son  cierge. 

lOGHEL. 

Volontiers ,  Vierge  glorieuse.  —  Dame, 
venez  sur-le-champ  à  l'offrande;  le  prêtre 
muse  trop  long-temps  :  faites  donc  la  v6- 
tre.  C'est  mal  à  vous  de  souffrir  qu'il  attende 
ainsi. 

GUIBOUR. 

Ami ,  sachez  que  je  n'offrirai  ce  cierge- 
ci  à  lui  ni  à  nul  autre  ;  mais  je  le  garde- 
rai précieusement.  Que  le  prêtre  passe  à 
son  oraison,  pour  achever  sa  messe,  sans 
m'attendre. 

MICHEL. 

Je  vais  rapporter  ceUe  réponse.  —  Glo- 
rieuse vierge  Marie,  elje  m'a  dit  qu'elle  ne 
viendra  pas,  et  que  le  prêtre  passe  à  sa  pré- 
face et  achève  sa  messe  hardiment. 


NOTRE-DAME. 

Gabriel,  va-s«y  promptement,  et  dis-lui 
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Et  di  que  de  Tenir  s'avance. 
Et  qae  c'esl  d'oifrîr  rordenoiee 
Cierge  à  ce  jour. 

GABRIEL* 

I^sune,  g^y  yois  sanz  plus  séjour 
Faire  cy.  —  Delivrez-yonSy  famé, 
Tost;  ce  tous  mande  Nosire-Dame. 
Apportez  ce  cierge  à  Toffrande. 
Vous  feites  Tilenîe  grande 
De  tant  faire  attendre  le  prestre. 
YueîUez  tous  tost  à  Toie  metire. 
Venez  offnr. 

GCIBOUR* 

Il  se  peut  bien  de  moy  souffrir.  * 
Die  sa  messe,  à  brief  parler  ; 
Je  n'y  pense  point  à  aler, 
Ne  point  n'iray. 

GABRIEL. 

A  ma  dame  ainsi  le  diray, 
Puisque  tous  n'y  Touiez  Tenir. 

—  Dame,  elle  pense  à  retenir 
Son  cierge,  et  m'a  dit  en  ce  point 
Pour  certain  ne  l'oflerra  point: 

C'est  tout  à  brief. 

IfOSTRE-DAlIB* 

Vas  encore  à  K  de  rechief» 
Et  lui  di  que  plus  ne  se  tiengne 
Que  le  cierge  offrir  tost  ne  Tiengne  ; 
Et  se  du  contraire  s'eflbrce, 
Osle-li  le  cierge  par  force 
Hors  de  ses  mainsr. 

GABRIEL. 

Dame,  elle  n'en  ara  jà  mains. 

—  Je  reTÎen  à  tous,  belle  amie. 
Venez  offrir,  ne  laissiez  mie. 
Ou  ce  c'en  m'a  chargié  feray. 
C'est  que  des  poins  tous  osteray 

Ce  derge,  Toir. 

ÇniBOUR. 

Vous  n'arez  jà  tant  de  poToir, 
Amis,  que  le  m'ostez  du  poing  ; 
Et  si  TOUS  deffens  et  enjoing 
De  touchier  y. 

GABRIEL. 

Puisque  je  le  tieng  jà  par  my, 
J'en  seray  maistre. 

GDIBODR. 

Et  g^i  Tueil  si  ma  force  mettre 
Que  certes  il  me  demourra  ; 
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qu'elle  se  bftte  de  Tenir,  ec  qii*en  œ  Jour  c'est 
l'usage  d'offrir  un  cierge. 

GABRIEL. 

Dame ,  j'y  Tais  sans  plus  de  retard.  — 
Femme,  dépéciiez-Tous  Tite;  Toid  ce  que 
TOUS  mande  Notre-Dame.  Apportez  ce  derge 
à  l'offrande.  Vous  commettez  une  bien  tî- 
laine  action  en  faisant  tant  attendre  le  prê- 
tre. Veuiilez-Tous  mettre  vile  en  route.  Tenez 
faire  Totre  offrande. 

GmBOVR. 

Il  peut  bien  se  passer  de  moi.  En  peu  de 
mots,  qull  dise  sa  messe;  je  ne  songe  point 
à  aller  à  l'offrande,  et  je  n'ind  point. 

GABRIEL. 

Puisque  tous  ne  Toulez  pas  y  Tenir,  je  le 
dirai  à  ma  maîtresse.  —  lîame»  elle  songe 
à  retenir  son  cierge,  et  m'a  dit  à  ce  propos 
que  certainement  elle  ne  Toffrira  point  : 
Toilà  le  tout  en  peu  de  mots. 

NOTRE-nABE. 

Va  encore  à  elle  de  rechef,  et  dis -lui 
qu'elle  ne  se  refuse  pas  daTantage  à  Tenir 
promptement  offrir  le  derge  ;  si  elle  s'obs- 
tine à  faire  le  contraire,  6te-Iui  par  force  le 
cierge  hors  des  mains. 

GABRIEL. 

Dame,  elle  n'en  aura  pas  moins  (que  tous 
ne  médites).— Je reTiensà  tous,  belle  amie. 
Venez  à  l'offrande,  n'y  manquez  pas,  ou  je 
ferai  ce  dont  on  m'a  chargé,  c'est-à-dire  que 
je  TOUS  ôterai  ce  cierge  des  poings,  en  Térité. 

GOIBOUR. 

Ami,  TOUS  n'aurez  pas  assez  de  force 
pour  me  l'frter  du  poing  ;  et  je  tous  défends 
formellement  d'y  toucher. 

GABRIEL. 

Puisque  je  le  tiens  déjà  par  le  milieu,  j'en 
serai  le  maître. 

GUIBOCR. 

Et  j*y  Tcux  tellement  mettre  ma  force 
que  certes  il  me  demeurera  ;  il  ne  sortira 


AU 


Jà  de  mes  maÎDS  ne  partira  ; 
Pour  nient  tirés. 

Assez  toac  antremeni  direz. 
Au  mains  ceci  emporteray. 
— Damedescieulx,  je  vous  diray: 
Yez  ci  quanque  j'en  puis  avoir  ; 
Si  ay-je  assez  fait  mon  devoir 

De  li  oster. 

niBu. 
Avant  !  il  ne  fault  point  doubter 
Que  ce  qu'elle  en  a  vraiement 
Gardera  précieusement 
Et  par  très  grant  devocion. 
Or  sus  I  nostre  procession 
Parfaisons  en  alant  es  cieulx  ; 
Et  chantez,  anges  :  c'est  le  miex 

Que  je  cy  vois. 

HICHIBL. 

Vraiz  Dieux,  nous  le  ferons  de  joye 
Sanz  vous  de  riens  contredire. 

Bandet. 

Et  quant  par  nous  vous  fait  dire 
Que  aussi  de  vray  cuer  l'amez, 
Humains,  bien,  ete. 

GUlBOtn. 

A,  Dame  !  de  voz  granz  bontez 
Yoas  merci.  Dieux  !  où  ai-je  esté? 
Il  m'a  semblé  pour  venté 
Qu'en  une  grant  église  estoie 
Où  com  royne  vous  veoie 
Et  de  sains  avec  vous  grant  presse. 
Là  cbantoit  vostre  filz  la  messe, 
Dont  saint  Vincent  estoit  diacre 
Et  saint  Lorens  le  soudiacre. 
Un  saint  y  ot,  ce  me  sembla, 
Qui  un  cierge  à  chascun  livra 
Et  à  vous  commença  premier 
El  à  moy  vint  le  derrenier, 
Ains  c'on  cemmençast  Vlntroite; 
Et  puis,  quant  la  messe  fu  dite 
Jusqu'à  l'oflrende  à  voiz  haultaine, 
Alastes  offrir  premeraine , 
Et  puis  louz  les  autres  après. 
Puis  vint  vostre  ange  moult  engrès 
Qu'offrisse  le  cierge  qu'avoie. 
Que  tout  entier  garder  cuidoie  ; 
Mais  pour  ce  que  ne  l'ay  volu, 
L'une  moitié  m'en  a  tolu 
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pas  de  mes  mains.  Tous  tirez  vainement. 

GABRIBL. 

BientAt  vous  direz  tout  autre  chose.  Au 
moins  j'emporterai  ceci.  -—  Dame  des  cieux, 
je  vous  dirai  que  voici  tout  ce  que  j'ai  pu 
en  avoir;  et  j'ai  bien  fait  mon  devoir  pour 
le  lui  Ater. 

DIEU. 

En  avant  I  il  ne  faut  point  douter  qu'en 
vérité  elle  ne  garde  précieusement  et  avec 
beaucoup  de  dévotion  ce  qu'elle  en  a.  Al- 
lons! achevons  notre  procession  en  allant 
aux  cieux  ;  et  vous,  anges,  chantez  :  c'est  ce 
que  je  vois  de  mieux  à  faire. 
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HICBEL. 

Vrai  Dieu ,  nous  le  ferons  avec  joie  sans 
vous  contredire  en  rien. 

Rondeau. 

Et  quand  il  vous  fait  dire  par  nous  que 
vous  l'aimiez  d'un  cœur  sincère ,  humains , 
cela,  etc. 

GUIBOUR. 

Ah ,  Dame  !  je  tous  remercie  de  votre 
grande  bonté.  Dieu!  ou  ai^e  été?  Vraiment, 
il  m'a  semblé  que  j'étais  dans  une  grande 
église  où  je  vous  voyais  comme  reine  et 
avec  vous  une  grande  foule  de  saints.  Là , 
votre  fils  chantait  la  messe,  dont  saint  Vin- 
cent était  le  diacre  et  saint  Laurent  le 
sous-diacre.  Il  y  avait,  à  ce  qu'il  me  sem- 
bla, un  saint  qui  remit  à  chacun  un  ciei^. 
n  commença  par  vous  tout  d'abord  et  vint 
en  dernier  lieu  vers  moi,  avant  qu'on  com- 
mençât Y  Introït;  et  puis,  quand  la  messe 
fut  dite  à  haute  voix  jusqu'à  l'offrande,  vous 
allâtes  offrir  la  première  ,  et  puis  tons  les 
autres  après.  Puis  vint  votre  ange  qui  me 
pressa  d'offrir  le  cierge  que  j'avais  et  que 
je  pensais  garder  tout  entier;  mais  parce  que 
je  ne  l'ai  pas  voulu ,  il  m'en  a  pris  et  em- 
porté la  moitié  par  force;  cependant.  Dame, 
je  m'en  console,  attendu  qu'il  l'a  rompu  et 
partagé  de  telle  manière  qu'il  m'en  a  laissé 
la  plus  grande  partie;  et  je  vois  bien,  vierge 
Marie,  que  j'ai  été  ravie  en  esprit.  Je  vou& 
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Et  emporté  par  son  effort  ; 
Mais»  Dame»  en  ce  me  reconfort 
Qu'il  l'a  si  rompu  et  parti 
Que  le  plus  m'en  a  départi  ; 
Et  si  congnois,  vierge  Marie, 
Qu'ai  esté  en  ame  ravie  : 
Dont  humblement  je  vous  merci, 
Et  l'amoureux  Jhesu  graci 
De  quoy  oublié  ne  m'a  mie  ; 
Ains  m'a  fait  de  sa  courtoisie 
Hui  messe  oïr. 

LA  PREMIERfi  NONNE. 

Guibour,  vostre  cuer  esjoTr 
Devez  bien  en  Dieu  pour  certain  ; 
Car  de  cecy  vous  acertain, 
Qu'à  vous  toutes  .ij.  nous  envoie 
Dire  que  vous  mettez  à  voie 
De  venir  sanz  dilacion 
Prendre  nostre  religion 
Et  nostre  habit. 

ij*  NONNE. 

Il  veult  que  laissiez  le  labit 
De  ce  monde  pour  li  servir 
Et  aussi  pour  plus  desservir 
Es  cieulx  grant  gloire. 

GCIBOUR. 

Je  vous  diray  parole  voir^  : 
Certes,  c'estoit  tout  mon  désir. 
Or  en  alons  au  Dieu  plaisir. 
Puisque  vous  m'en  devez  mener; 
Je  suis  toute  preste  d'aler 
Avecques  vous. 

LA  PREMIERE  NONNE. 

Or  alons;  mais  je  lo  que  nous 
Cha[n]tons  en  alant  toutes  trois 
En  louant  le  doux  Roy  des  roys 
Et  sa  mère,  où  n'a  point  d'amer. 
—  On  vous  doit  bien,  Vierge,  loer. 
Quant,  pour  nous  d'enfer  desnoer, 

Diex  se  fist  en  vous  homme, 
Qui  delà  mort  nous  acquitta, 
Où  Adam  touz  nous  endebia 

Par  le  mors  de  la  pomme. 

KXPUaT. 


I 


en  remercie  humblement,  et  je  rends  grâces 
a  Tamoureux  Jésus  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas 
oubliée;  au  contraire  il  a  eu  la  courtoisie  de 
me  faire  ouïr  la  messe  aujourd'hui. 


LA  PREMIÂRB  NONNE. 

Guibour,  certes,  vous  devez  bien  réjouir 
votre  cœur  en  Dieu  ;  car  je  vous  fais  savoir 
qu'il  nous  a  envoyées  à  vous  toutes  deux 
vous  dire  que  vous  vous  mettiez  en  route 
pour  venir  sans  retard  embrasser  notre  or- 
dre et  prendre  notre  habit. 


LA  DEUXIAmB  nonne. 

Il  veut  que  vous  laissiez  les  vanités  de  ce 
monde  pour  le  servir  et  aussi  pour  mériter 
davantage  une  grande  gloire  dans  les  cieax. 

GUIBOUR. 

Je  vous  dirai  la  vérité  :  certes,  c*était  là 
tout  mon  désir.  AUons-nous-en  donc  à  la 
volonté  de  Dieu,  puisque  vous  devez  m'em- 
mener;  je  suis  toute  prête  à  partir  avec 
vous* 

LA  PREMIÈRE  NONNE. 

Eh  bien  I  allons«*nous-en  ;  mais  je  suis 
d'avis  que  toutes  trois  nous  chantions  en 
chemin  les  louanges  du  Roi  des  rois  et  de 
sa  mère,  où  il  n'y  a  rien  d'amer. — Vierge, 
on  doit  bien  vous  louer,  puisque,  pour  nous 
arracher  à  l'enfer,  Dieu  se  fit  homme  en 
vous ,  et  nous  acquitta  de  la  mort  dont 
Adam  nous  avait  rendus  les  débiteurs  en 
mangeant  la  pomme. 

FIN. 


F.  M. 


▲U  MOTW-AGK. 
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UN  MIRACLE 


DE  NOSTRE-DAME, 


DE  L'EHPËRERIS  DE  ROMME. 


NOTICE. 


La  pièce  suivante  est  tirée  du  manuscrit 
7208  .4.  B,  où  elle  commence  au  folio  53 
recto.  L'nuteur,  auquel  on  peut  attribuer 
les  autres  miracles  contenus  dans  le  même 
recueil,  parait  avoir  emprunté  celui-ci  à 
un  conte  dévot  de  Gautier  de  Goinsi,  inti- 
tulé :  de  VEmpereri  qui  garda  ta  ctuutie  par 


mouU  temptaeiom* ;  mais  il  a ,  pour  les  be- 
soins du  théâtre ,  élagué  plusieurs  circon- 
stances, et  en  a  ajouté  un  grand  nombre  d'au- 
tres qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  récit  du 
riroeur  laonnais.  F.  M. 

*  Nouv,  Recueil  de  Faèiiaux  et  Contes  inéd,,  etc., 
publié  par  Méon,  m-8«,  t.  Il,  p.  50  et  BuWameB. 
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NOMS  DES  PERSONNAGES. 


I/BMPERERIS. 

L'EMPERIRRB. 

BR13N,  premier  cheralier. 

MORIN,  premier  tergeot  d'armes. 

YSABEL,  U  damoiielle. 

ORRY,  ij«  ehevalier. 

ij«  SER6ERT  D'ARMES. 

I.E  FRERE  A  L'RUPERIEBE. 

LE  PAPE. 


PREMIER  CARDINAL. 
ij«  CARDINAL. 
BAUDOIN,  l'eicaier. 
GONBERToaGOBERT, 

le  tonrier. 
LE  MES8AG1ER. 
DIEO. 

NOSTRE-DAME. 
SAINT  JF.HAN. 


PREMIER  ANGE. 
ij«  ANGE. 

LE  MAISTRR  MARINIER. 
LA  DAME  PELERINE. 
L'ESCUIER  A  LA  PEIJIRiNE, 
on  L'ESCDIER  A  LA  DAME. 
L'OSTESSE. 
LE  CONTB  malade. 
LES  CLERS. 


Cy  commence  .i.  Miracle  de  Nostre'^Danie,  de 
rempereris  de  Romme  que  le  frere  de  l'empereur 
accusa  pour  la  fere  destruire,  pour  ce  qu'elle  n'avoil 
▼oin  faire  sa  Toulenté;  et  depuis  dcTint  mesel,  et  la 
Jam^  le  garit  quant  il  ot  regehy  son  méfiait* 

l'bmpbreris. 
Mon  chier  seîgnear.  Dieu  tout  puissant 
Yostre  santé  soit  acroissant 
Ainsi  comme  je  le  désir  J 
Car,  certes,  ce  que  tant  jesir 
Vous  Toy  de  ceste  maladie 
M'ennuie  moult,  quoy  que  nolz  die» 
Et  m'est  moult  forl. 


Ici  commence  un  Miracle  de  Notre- Dam<^,  tou- 
chant l'impératrice  de  Rome  que  le  frire  de  l'empe- 
reur accusa  pour  la  faire  périr,  parce  qu'elle  n^avait 
pas  Toulu  faire  sa  rolonlc.  Depuis  il  devint  lépreux, 
et  la  dame  le  guérit  après  qu'il  eut  confessé  son  méfait. 

L'niPÉRATRIGB. 

Mon  cher  seigneur,  que  Dieu  tout  puis- 
sant vous  rende  la  santé,  ainsi  que  je  le  dé- 
sire !  car,  certes,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
je  suis  fort  contrariée  de  vous  voir  depuis  si 
long-temps  alité  par  suite  de  celte  maladie , 
et  j'en  éprouve  beaucoup  de  peine. 
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l'smperierb. 
Dame»  je  lien  qae  Dieu  <;offfort 
HTenvoîera  sanz  detriance 
Et  de  mon  grief  mal  alejance 
Briement;  je  le  sens  biea  et  voy. 
Faites  le  bien,  prenez  convoy 
Et  vous  en  alez  au  moustier 
Prier  Dieu  de  bon  cuer  entier 
Qu9  mon  mal  estaingne  et  efface 
Et  me  doint  grâce  qu'encor  Tace 
Chose  qui  me  tonrt  à  mente 
Et  qui  yers  li  mon  ame  acquitte 
De  touz  péchiez. 

BRUN,  premier cheTalier. 

Ma  dame,  il  dit  bien,  et  sachiez 
Qu'en  ce  ne  povez-vous  meffaire  ; 
Et  si  ?enlt-on  un  sermon  faire. 
Si  que  c'est  pour  vous  bien  à  point: 
Alons-y  et  ne  tardons  point. 
Je  le  conseil. 

l'empbrbris. 
Aussi  m'y  assens  et  le  vueil. 

—  Or  tost  !  alez  devant,  Morin  ; 
Faites  délivrer  le  chemin, 

Si  qu'aions  voie. 

PREMIBR  SBRGBNT  d'aRMBS. 

Voulentiers,  se  Jhesus  me  voie. 

—  Sus  !  de  cy  traiez-vous  arrière, 
Que  de  ma  mace  ne  vous  fiere 

A  grant  rendon. 

Cy  commence  te  sermon,  et  le  $ermon  fine 
i/bmpbrbris  parle  et  dit  : 

Seigneurs,  pieça  n'oi  sermon 
Où  éust  tant  de  biens  compris; 
Car  tout  ce  qu  a  à  dire  empris, 
A  démené  trop  bien  et  bel. 
— Que  vous  en  semble-il,  Ysabel, 
Par  vostre  foy? 

LÀ  DAMOISELLB. 

Dame,  par  la  foy  que  Dieu  doy  ! 
Je  croy  que  ce  soyt  un  preudomme, 
S'il  estoic  cardinal  de  Romme; 
Si  a-il  p[r]e8chié  haultement 
Et  bien,  ne  )e  ne  scé  comment 
On  pourroit  miex. 

premier  chevalier. 
Bonne  aventure  li  doint  Diex! 
Dame,  il  a  noblement  preschié^ 


L  empereur. 
Dame,  j'espère  que  Dieu  m'enverra  bien- 
t6t  du  reconfort  et  du  soulagement  à  ma 
cruelle  maladie  ;  je  le  sens  et  le  vois  bien. 
Agissez  sagement,  faites -vous  accompa- 
i  gner  et  allez-vous-en  à  l'église  prier  Dieu 
de  tout  voire  cœur  qu'il  mette  fin  i  mon  mal 
et  qu'il  me  donne  la  grâce  de  faire  encore 
quelque  diose  qui  me  soit  eomplé  comme 
un  mérite  et  qui  acquitte  mon  ame  envers 
lui  de  tous  mes  péchés. 


BRUN ,  premier  chevalier. 

Ma  dame,  il  dit  bien,  et  sachez  qu'en  cela 
vous  ne  pouvez  mal  faire.  On  va  prononcer 
un  sermon ,  il  arrive  bien  i  propos  poor 
vous.  AUons-y  sans  tarder,  je  (vous)  le  coo- 
seille. 

l'impArateice. 
J'y  cossens  de  tout  mon  cœur.  —  Allons  ! 
Horin,  marchez  devant;  faites  débarrasser 
le  chemin,  de  manière  à  ce  que  nous  puis- 
sions nous  mettre  en  route. 

LE  PREMIER  SERGENT  D* ARMES. 

Volontiers,  que  Jésus  me  voie  !  —  Allons, 
retirez-vous  loin  d'ici,  (si  vous  ne  voulez)  que 
ma  masse  ne  vous  frappe  à  coups  redoublés. 

Id  commence  le  sermon^  et  le  ierman  ter* 
miné  l'impératrice  parle  et  dit  : 

Seigneurs,  il  y  a  long-temps  que  Je  n'ouïs 
un  sermon  qui  renfermât  autant  de  bonnes 
choses;  car  tout  ce  que  (le  prédicateur)  a 
entrepris  de  dire ,  il  l'a  très -bien  traité. 
—  Ysabelle ,  que  vous  en  semble,  par  votre 
foi? 

LA  DEMOISELLE. 

Dame,  par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu  !  je 
crois  que  c'est  un  prud'homme  autant  que 
s'il  était  cardinal  romain  ;  il  a  prêché  d'une 
manière  remarquable ,  et  on  ne  peut  pas 
mieux. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Que  Dieu  lui  donne  bonne  aventure! 
dame ,  il  a  noblement  prêché ,  et  il  s'en  esi 
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El  si  s'em  esl  btau  depesekié 

Comme  droit  maistre. 
l'empkreris. 
C'est  votrs.  Or  çà  !  je  me  vueil  mettre 
l^evant  eest  autel  à  genoulz. 
— Doulx  amoureux  Ibesus,  et  vons, 
Dame,  qui  estes  611e  et  mère 
(Hère  à  qui  ?  mère  à  vostre  père. 
Et  6Ile  aussi  de  vostre  filz), 
Dame,  se  onques  chose  je  fis 
Qui  vous  agrée  aucunement 
(Je  parle  moult  hardiement. 
Mais  ce  me  fait  ardent  désir). 
Dame,  qu'il  tous  viengne  à  plaisir 
De  m'ottroier  en  guerredon 
Que  par  yous  puisse  avoir  un  don  : 
C'est  que  Dieu  vuetlle  cy  ouvrer 
Sur  mon  seigneur  que  recouvrer 
Puist  bonne  santé  de  son  corps, 
Et  le  mette  de  touz  poins  hors 
De  la  maladie  où  il  est, 
Douice  Vierge;  et  je  vous  promet 
Qu'à  mon  povoir  vous  serviray, 
Touz  les  jours  mais  que  je  vivray. 
De  bon  cuer  et  dévotement. 
—  Or  avant,  seigneurs  !  alons-m'ent. 

Il  en  est  heure. 

PRBIIIBR  CHEVALIER. 

De  faire  mais  hui  plus  demeure 
Pourrions  faire  mesprison  : 
Alons-m'en,  sanz  arrestoison, 
VersTeraperiere. 

PRBSfIER  SERGENT  b'aRHES. 

Avant!  alez  de  cy  arrière! 
y  uidiez,  faites  voie  et  espace 
Si  que  ma  dame  à  aise  passe. 
Arrière,  touz! 

ORRT,  ij*  cheraUer. 

Mon  chier  seigneur,  que  iaites-vous? 
Vous  vous  veslcz? 
l'emperiere. 
Orry,  c'est  voirs,  ne  vous  doublez , 
Je  ne  suis  mie  hors  du  sens, 
Je  scé  bien  comment  je  me  sens 
N'en  quelle  manière. 
l'empereris. 
Mon  chier  seigneur,qu'est-ce?quelchiere? 
Dites-le-moy. 

l'emperiere. 
Bonne  dame,  foy  oue  vous  doy  ! 


bien  tiré,  comme  un  habile  maître  qu'Hast. 

l'impératrice. 
C'est  vrai.  Allons  !  je  veux  me  mettre  a 
genoux  devant  cet  autel.  ~  Doux  et  amou- 
reux Jésus ,  et  vous ,  Dame ,  qui  êtes  fille  et 
mère  (mère  de  qui  ?  de  votre  père ,  et  en 
même  temps  fille  de  votre  fils).  Dame,  si  ja- 
mais je  fis  chose  qui  vous  fût  quelque  peu 
agréable  (je  parie  avec  beaucoup  de  har- 
diesse ,  mais  c'est  un  ardent  désir  qui  m'y 
pousse).  Dame,  qu'il  vous  plaise  m'oc- 
troyer  comme  récompense  que  je  puisse 
avoir  un  don  par  vous  :  c'est  que  Dieu 
veuille  opérer  sur  mon  mari  de  manière  à  lui 
rendre  la  santé  du  corps ,  et  qu'il  le  délivro 
eu  tous  pointe  de  la  maladie  à  laquelle  il  est 
en  proie ,  douce  Vierge  ;  et  je  vous  promets 
de  vous  servir  autant  que  je  le  pourrai,  tous 
les  jours  de  ma  vie,  de  tout  mon  cœur  et  dé- 
votement. —  En  avant ,  seigneurs  !  allons- 
nous-en,  il  en  est  temps. 


PI»UIBR  CHEVAUER. 

Nous  pourrions  mal  faire  en  tardant  da- 
vantage :  allons-nous-en,  sans  nous  arrêter, 
vers  l'empereur. 

LE  PREMIER  SERGEITr  d'arVBS. 

En  avant!  retirez-vous,  videz  les  lieux, 
faites  voie  et  place ,  de  manière  à  ce  que 
ma  dame  puisse  passer.  En  arrière,  tous  ! 

ORRT ,  deuxiénie  cbeTalier. 

Mon  cher  seigneur,  que  faites-vous?  vons 
vous  habillez  ? 

l'empereur. 

Orry,  c'est  vrai ,  n'en  doutez  pas;  je  ne 
suis  pas  hors  de  mon  bon  sens,  je  sais  bien 
comment  et  en  quel  état  je  me  trouve. 

l'impératrice. 
Mon  cher  seigneur,  qu'est-ce  ?  quelle  fi- 
gure? dites-le-moi. 

l'empereur. 
Bonne  dame,  par  la  foi  que  je  vous  dois! 
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Sachiez  que  Dieu  grâce  m'a  fait 
Telle  que  gari  sut  de  fait, 
Etscé  bien  doutée  m'est  venant; 
Si  li  tendray  le  convenant 
Que  fait  li  ay,  n'en  doubte  nulz» 
Et  briefment  :  g'y  sui  bien  tênuz. 
Alez  me  lost  mon  frère  querre» 
Dites-li  qu'il  viengne  bonne  erre 
A  moy  parler. 


::e 


IJ''  SERGENT  D  ARMES. 

Mon  cbier  seigneur,  g^y  vueil  aler. 
Puisque  vous  le  me  commandez. 
—  Sire,  sire,  plus  n'attendez: 
Vostre  frère  par  moy  bonne  erre, 
Par  foy  I  si  vous  envoie  querre; 
Venez  à  li. 

LE  FRERE. 

Il  me  semble  que  tout  pâli 
As  le  visage  :  qu'i  a-il? 
Est-il  de  morir  en  péril? 
Me  me  mens  point  1 

ij**  SERGENT  d'armes. 

Nanil;  mais  est  %n  très  bon  point, 
La  Dieu  merci. 

LE  FRERE. 

La  Dame  des  cieulx  en  gracy. 
Alons-m'en:  icy  ne  vueil  plus  estre; 
Tant  que  je  me  voie  en  son  estre, 

Ne  vueil  cesser. 

l'empereris. 
Mon  chier  seigneur,  sanz  vous  courcer 
Jo  vous  pri  que  me  vueillez  dire 
Quel  convenant  à  nostre  Sire 

Dieu  fait  avez. 

l'bmperbrb. 
Je  le  vous  diray.  Vous  savez 
Com  j'ay  esté  malade  grief: 
Si  li  ay  vouéi  c'est  à  brief , 
Que,  s'il  m'envoioit  garison, 
G'iroie  sanz  arrestoison 
Son  saint  sépulcre  visiter; 
Et  sachiez,  dame,  sanzdoubter, 
Dès  si  tost  que  li  oy  promis. 
Je  me  trouvay  en  santé  mis  : 
Si  vueil  acquitter  mon  voyage 
Et  faire  le  pèlerinage  : 

Yousdesplaist-îl? 
l'empereris. 
Certes,  mon  chier  seigneur,  nanil. 

Quant  vous  agrée. 


français 

I  sachez  que  Dieu  m'a  fait  une  grâce  telle  que 
je  suis  guéri  en  réalité,  et  je  sais  bien  d'où 
cela  me  vient  ;  aussi ,  que  personne  n'en 
doute,  je  tiendrai  fidèlement  la  promesse 
que  je  lui  ai  faite,  et  cela  dans  un  court  délai: 
j'y  suis  bien  tenu.  Allez-moi  promptement 
chercher  mon  frère ,  dites-lui  qu'il  vienne 
bien  vite  me  parler. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT  d'aRMBS. 

Mon  cher  seigneur,  je  veux  y  aller,  puis- 
que VOUS  me  le  commandez.  —  Sire,  sire, 
ne  tardez  plus  :  par  ma  foil  votre  frère  m'en- 
voie vite  vous  chercher  ;  venez  auprès  de 
lui. 

LE  FRÈRE. 

Il  me  semble  que  tu  as  le  visage  tout  pâle: 
qu'y  a-t-il?  est-il  en  danger  de  mort?  Ne 
me  mens  point. 


LE  DEUXIÈME  SERGENT  d'aRMBS. 

'    Nenni  ;  au  contraire ,  il  est  en  très  bon 
état.  Dieu  mercil 

}  LE  FRÈRE. 

I  J'en  remercie  la  Reine  des  cieux.  Allons- 
I  nous-en  :  je  ne  veux  plus  rester  ici ,  mais 
marcher  jusqu'à  que  je  sois  où  il  est. 

l'impératrice. 
Mon  cher  seigneur  p  sans  vous  courrou- 
cer, je  vous  prie  de  voulour  me  dire  quelle 
promesse  vous  avez  faite  à  Dieu  notre  Sei- 
gneur. 

l'empereur. 
Je  vous  le  dirai .  Vous  savez  combien  j*ai  été 
dangereusement  malade  :  eh  bien  1  je  lui  ai 
fait  le  vœu,  pour  être  bref,  que,  s'il  m'envoyait 
guérison,  j'irais  sur-le-champ  visiter  son  saint 
sépulcre  ;  et  sachez ,  dame ,  sans  en  douter, 
que  sit6t  que  je  lui  eus  fait  cette  promesse, 
je  me  trouvai  en  bonne  santé  :  je  veux  donc 
m'acquitter  de  ce  voyage  et  faire  le  pèleri- 
nage (de  la  Terre-Sainte)  :  est-ce  que  cela 
vous  déplaît? 


l'impératrice. 
Nenni,  certes,  mon  cher  seigneur»  puis- 
que tel  est  votre  plaisir. 
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LE  FEERB. 

Parlez-voHS  de  chose  secrée. 
Mon  très  chier  seigneur?  dites  voir. 
Bonne  santé  puissiez  avoir, 
Gonje  vouldroie! 

l'emperibre. 

NaniU  frerc;  je  vous  avoie 
Mandé,  si  vous  diray  pour  quoy  : 
Aler  vueil,  se  à  Dieu  plaist  le  roy , 
Visiter  de  cuer  enterin 
Jherusalem  corn  pèlerin  : 
Si  vous  ordene  à  estre  garde 
De  ma  terre  et  vous  prendre  en  garde 
Et  des  rentes  et  du  demaine; 
Et  nientmoins  vueil  que  souveraine 
Et  maistresse  sur  vous  et  dame 
En  soit  l'empereris  ma  femme  : 
Si  vous  pri  qu'il  n'y  ait  deffault. 

—  Et  se  aucune  chose  vous  fault 
Pour  Testât  de  vous  amonter, 
Dame»  sanz  taillier  ne  compter, 

Je  vueil  qu'il  l'ait. 
l'empereris. 
Mon  chier  seigneur,  se  Dieu  me  lait 
Vivre  en  santé,  je  vous  dy  bien 
Par  moy  n'ara  deCTault  de  rien 
Qu'il  vueille  avoir  pour  son  estât; 
Mais  li  liverray  sanz  débat, 

Soies-ent  seur. 

l'bmperbeb. 
Dame,  à  vostre  dit  m'asseur  ; 
Se  Toulez,  bien  le  sarez  faire. 
Ore,  pour  haster  mon  affaire, 
Droit  an  pape  m'en  vueil  aler 
Congié  prendre  et  à  li  parler  : 
C'est  raison,  et  faire  le  doy. 

—  Entre  vous  .ij.,  convoiez-moy 

Tant  que  là  soye. 

ij«  GHBVÀUER. 

Vostre  comman  feray  de  joie, 
Mon  chier  seigneur. 

ij*  SBRCENT  d'armes. 

Aussi  ay-je  désir  greigneur 
He  le  faire  qu'il  n'a  d'assez 
Du  cofpmander.  —  Avant!  passez, 
Puiez  de  cy. 

l'emperibre. 
Saint  père,  je  vieng  à  vous  ci 
Com  filz  à  père  obedient  : 


LE  frêrs. 
Parlez- vous  d'une  chose  secrète,  mon 
très-cher  seigneur?  diles(-moi)  la  vérité. 
Puissiez-vous  avoir  une  bonne  santé,  comme 
je  le  voudrais! 

l'empereur. 
Nenni ,  frère  ;  je  vous  dirai  pourquoi  je 
vous  ai  mandé  :  je  veux  aller ,  s'il  plait  à 
Dieu,  le  roi  (des  rois),  visiter  Jérusalem 
avec  un  cœur  dévot,  en  qualité  de  pèlerin  : 
je  vous  ordonne  donc  de  gardée  ma  terre  et 
d'en  prendre  soin,  ainsi  que  des  rentes  et 
du  domaine;  et  néanmoins  je  veux  que  Tim- 
pératrice  ma  femme  soit  souveraine  et  mal- 
tresse au  dessus  de  vous  et  régente  de  l'em- 
pire: n'y  manquez  pas,  je  vous  prie.  ^  S'il 
vous  faut  quelque  chose  pour  augmenter 
votre  état ,  dame ,  je  veux  qu'il  l'ait  sans 
compter  ni  rogner. 


l'impératrice. 

Mon  cher  seigneur,  si  Dieu  me  laisse  vi- 
vre en  santé ,  je  vous  assure  qu  il  aura  de 
moi  tout  ce  qu'il  voudra  avoir  pour  son 
état;  je  le  lui  livrerai  sans  difficulté,  soyez- 
en  sûr. 

l'empereur. 
Dame,  je  m'en  rapporte  à  votre  parole; 
si  vous  voulez ,  vous  saurez  bien  le  faire. 
Maintenant,  pour  hâter  l'exécution  de  mon 
projet ,  je  veux  m'en  aller  droit  au  pape 
pour  prendre  congé  et  lui  parler  :  c'est  juste 
et  je  dois  le  faire.  —  Vous  deux ,  accompa- 
gnez-moi jusqu'à  ce  que  j'y  sois. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Mon  cher  seigneur ,  je  ferai  avec  joie  ce 
que  vous  commandez. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT  d' ARMES. 

Aussi  bien  ai-je  un  plus  grand  désir  de 
le  faire  que  lui  de  l'ordonner.  —  En  avant  ! 
passez,  fuyez  d'ici. 

l'empereur. 
Saint  père,  je  viens  ici  vers  vous  comme 
un  fils  obéissant  vers  son  père  :  c'est  juste, 

24 


370  THBATBB 

C'est  droiSf  car  riche  et  mendient 
Doivent  ce  faire. 

LE  PÀPB. 

Bian  chier  filz,  et  pour  quel  affaire? 
Vous  est-il  venu  de  nouvel 
Riens  que  vous  soit  fors  bon  et  bel? 
Jel'  vueil  savoir. 

LEMPERIERE. 

ManiU saint  père;  à  dire  voir, 
Je  vien£^  vostre  benéiçon 
Querre»  car  c'est  m*entencion 
D*aler  faire  le  saint  voiage 
D'oultre  mer  à  terre  ou  à  nage  ; 
Car»  saint  père,  à  Dieu  promis  Tay» 
Si  n*y  vueil  plus  mettre  delay 
Que  ne  le  face. 

LE  PAPE. 

La  benéiçon  et  la  grâce 
Que  Diexà  saint  Pierre  l'apostre 
Ottria,  biau  filz»  et  la  nostre 
Puissez  avoir  et  près  et  loing! 
Et  dès  maintenant  je  vous  doing 
Ceste  croiz  que  vous  poserez 
Sur  vostre  espaule  et  porterez. 
Qu'ainsi  le  doit  tout  pèlerin 
Faire  qui  va  en  ce  chemin; 
Et  avec  ma  benéiçon, 
De  voz  meffaiz  remission 
Tout  plainement. 

PREMIER  CARDmAL. 

Sire,  faites-le  sagement  : 
Mettez  pour  vous  tel  gouverneur 
Qu'il  soil  auprouffitet  honneur 
De  vostre  empire. 

ij*  CHEVALIER. 

Il  ne  l'a  pas  ore  à  eslire; 
Ains  y  a  moult  bien  assigné  : 
Car  son  frère  y  a  ordené, 
Avec  ma  dame. 

ij*  CARDINAL. 

Sire,  il  ne  pooit  miex,  parm'ame! 
Entre  touz  ceulx  de  son  lignage  : 
Car  il  est  doulx,  courtoys  et  sage, 
Bon  justicier. 

LB  PAPE. 

Tant  le  doit-il  miex  avancier, 
Quant  il  est  tel  comme  vous  dittes. 
—  Filz,  d'estre  de  vostre  veu  quittes 
Mettez  brief  paioe  et  dtligeiiM» 
%i  si  prenez  en  pascieaçe. 


FRANÇAIS 

car  riches  et  mendians  doivent  en  agir  ainsi. 

LB  PAK. 

Mon  beau  et  cher  fils,  et  pour  quelle  af- 
faire? Vous  est -il  nouvellement  survenu 
quelque  chose  qui  ne  vous  soit  ni  bon  ui 
agréable?  je  veux  le  savoir. 

l'eupbreur. 

Nenni ,  saint  père  ;  à  dire  vrai ,  je  viens 
demander  votre  bénédiction,  car  mon  ioten- 
tion  est  de  faire  le  saint  voyage  d'outre^mer, 
soit  par  terre,  soit  par  eau  :  je  l'ai  promis  à 
Dieu,  saint  père,  et  je  ne  veux  plus  tardera 
l'exécuter. 


LE  PAPE. 

Beau  fils,  puissiez-vous  avoir  de  près  et 
de  loin  la  bénédiction  et  la  grâce  que  Dieu 
octroya  à  l'apôtre  saint  Pierre,  ainsi  que  la 
nôtre  !  Dès  à  présent  je  vous  donne  cette 
croix  que  vous  poserez  sur  votre  épaule  et 
que  vous  porterez ,  car  ainsi  doit  faire  tout 
pèlerin  qui  entreprend  ce  voyage  ;  et  avec 
ma  bénédiction  je  vous  accorde  pleine  et 
entière  rémission  de  vos  péchés. 


LE   PREMIER  CARDINAL. 

Sire,  agissez  sagement  :  mettez  à  v«tre 
place  un  gouverneur  tel  qu'il  soit  au  proGt 
et  à  l'honneur  de  votre  empire. 

LE  DEUXIÈME  CUEVALIER. 

Il  n'a  pas  maintenant  à  Télire  ;  au  con- 
traire il  y  a  très-bien  pourvu  :  car  il  a  nommé 
régens  son  frère  avec  ma  dame. 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

Sire ,  sur  mon  ame  !  il  ne  pouvait  mieux 
choisir  parmi  tous  ceux  de  sa  race  :  car  il 
est  doux,  courtois,  sage  et  équitable. 

LE  PAPE. 

Puisque  ce  frère  est  tel  que  vous  le  dites, 
l'empereur  ne  doit  que  plus  l'avancer.  — 
Fils ,  mettez  de  la  diligence  à  vous  acquit- 
ter bientôt  de  votre  vœu,  et  prenez  eu  pa- 
tience l'adversité»  si  elle  vous  vient  ;  antre- 
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AdT«rsité,  se  elle  vous  vient; 
Autrement  ne  vous  vauldroit  nient 

Vostre  voiage. 

l'i]ipe[rb]rb. 
Je  soufferray  de  bon  courage 
Tout  ce  que  Dieu  m'envoyera» 
Jà  en  moi  Ten  ne  trouvera 
Maugréement  n'impalience. 
Saint  père,  par  vostre  liscence 

Que  je  nn*en  aille. 

LE  PAPE. 

Biao  cbier  filz,  il  me  plnist  sanz  tadie. 
Alezy  qu'en  santé  Dieu  vous  maint, 
Et  à  grant  joie  vous  ramaint 
Et  à  leesce  ! 

ij*  SERGENT   D* ARMES. 

Avant  !  ne  nous  faites  pas  presse, 
Biaux  seigneors,  traiez-vous  ensus  ; 
Faittes-nous  par  cy  voie,  or  susf 

Si  ferez  bien. 

l'emperere. 
Dame,  du  saint  perc  revien, 
Qui  m'a  absolz  de  mes  péchiez 
Et  m'a,  bien  vueil  que  le  sachiez, 
Donné  plaine  remission. 
Et  veult  que  par  devocion 
Ceste  croiz  sur  m'espaule  port 
Jusqnesà  tant  que  Diex  à  port 
De  salut  m'ait  cy  ramené; 
Et  puisqu'ainsi  Ta  ordené, 
Je  la  porteray  bonnement. 
Bailliez-me  un  autre  garnement; 
Cestui  ne  porteray-je  mie. 
Or  me  délivrez  brief,  m'amie  : 

Aler  m'en  vueil. 

l'evpereris. 
Mon  chîer  seigneur,  à  vostre  vueil. 
—  BaîUiez-moy  ceste  hopelande, 
Ysabel  :  c'est  ce  qu'il  demande, 

Si  com  je  pens. 

LA   DAMOISELLE. 

Je  l'avoie  aussi  en  ponrpens. 
Tenez,  ma  dsme. 
l'emperere. 
C'est  ce  que  je  demant,  ma  femme. 
Or  m'atachiez,  par  vostre  foy  ! 
Cy  endroit,  pour  l'amour  de  moy, 
Ceste  croiz-ci. 

l'emperbris. 
Je  le  vous  feray  sanz  nul  si, 


ment  votre  voyage  ne  vous  serait  pas  profi- 
table. 

l'empbrbua. 
Je  souflrirai  de  bon  cœnr  tout  ce  que 
Dieu  m'enverra,  l'on  ne  me  trouvera  jamais 
à  murmurer  ni  à  m'impatienter.  Saint  père, 
donnez-moi  la  permission  de  m'en  aller. 


LE   PAPE. 

Mon  cher  fils,  je  le  ven\  bien.  Allez  « 
que  Dieu  vous  conduise  en  bonne  santés 
et  vous  ramène  avec  grande  joie  et  allé- 
gresse ! 

LE  BBDXIÈME  SERGEKT  l/ ARMES. 

En  avant  !  ne  vous  attroupez  pas  au- 
tour de  nous ,  beaux  seigneurs ,  retirez-vous 
en  arrière  ;  laissez-nous  la  route  libre  pnr  ici, 
allons  !  vous  ferez  bien. 

l'empereur. 

Dame,  je  reviens  d'auprès  du  saint  père, 
qui  m'a  donné  l'absolution  de  tous  mes  pé- 
chés,  sachez-le  bien;  et  il  veut  que  par  dé- 
votion je  porte  cette  croix  sur  mon  épaule 
jusqu'à  ce  que  Dieu  m'ait  ramené  ici  à  bon 
port:  puisqu'il  l'a  ainsi  ordonné ,  je  la  por* 
terai  volontiers.  Donnez-moi  un  autre  ha- 
bit; je  ne  porterai  pas  celui-ci.  Allons!  dé- 
pêchez-vous, mon  amie  :  je  veux  partir 


l'impératrice. 
Mon  cher  seigneur,  à  votre  gré. — Donnez- 
moi  cette  houppelande ,  Isabelle  :  à  ce  que 
je  crois,  c'est  ce  qu'il  demande. 

LA   DEMOISELLE. 

J'y  avais  aussi  songé.  Tenez,  madame. 

l'empereur. 
Ma  femme,  c'est  ce  que  je  demande.  Al- 
lons ,  par  votre  foi  I  attachez-moi  ici  cette 
croix  pour  Tamour  de  moi. 

l'impératrice. 
Mon  cher  seigneur,  je  vais  vous  le  faire 
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Mou  chier  seigneur,  benignemeDt. 

—  C'est  fait;  elle  y  est  tellement 

G'on  ne  peut  miex. 

L*EMPERIERE. 

Frère,  il  n  y  a  plus.  En  touz  lieux 
Vous  pri  que  m'onneur  regardez, 
Et  que  ma  compaigne  gardez, 
Et  le  peuple  tenez  en  pais. 

—  Dame,  je  ne  scé  se  jamais 
Vous  verray.  Baisiez-me,  baisiez. 
Hé  !  de  plourer  vous  apaisiez. 

—  MessireOrry,  et  vous,  Huart, 
Alons-m'en  ;  car  il  m'est  à  tart 
Que  soie  hors  de  ceste  terre. 
Pitié  le  euer  m'estraint  et  serre. 

A  Dieu,  trestouz. 

l'empereris. 
Mon  chier  seigneur,  mon  ami  doulx, 
A  Dieu,  qui  vous  vueille  conduire. 
Si  que  riens  ne  vous  puisse  nuire 

Ne  faire  mal. 

le  FRERE. 

Voir,  chier  frère,  jusque  l'aval 
Vous  irons  nous  .iij.  convolant; 
Puis  dirons  :  <  A  Dieu  vous  commant,  > 
Quant  là  serons. 

l'empbrere. 
Or  soit  !  ainsi  le  vous  ferons. 

—  Vous  .ij.,  sergens,  alez  devant. 

—  Ho  !  n'irez  de  cy  eu  avant; 

Retournez-vous. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Puisque  vous  plaist,  non  ferons-nous. 
Adieu,  chier  sire. 

LE  ERERE. 

Chier  frère,  ne  vous  scey  que  dire  : 
Diex  vous  oonduie  à  sauveté. 
Et  vous  ramaint  par  sa  bonté 

Haitiez  et  sain  ! 

l'emperiere. 
Sa  voulenté  soit  faicte  à  plain! 

Adieu,  biau  frère. 
premier  sergent  d'armes. 
Retourner  nous  convient  arrière 

Devers  ma  dame. 

premier  ghevauer. 
Voire,  car  ce  n'est  mie  femme 
Que  nous  doions  seule  laissier; 
Si  qu'il  nous  convient  avancier 

D'alerà  li. 
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de  bon  cœur,  sans  observations.  —  C'est  fait; 
elle  y  est  on  ne  peut  mieux  placée. 

l'empereur. 
Frère,  c'est  fini.  Je  vous  prie  de  prendre 
en  tous  lieux  souci  de  mon  honneur,  de 
garder  ma  compagne,  et  de  tenir  le  peuple 
en  paix.  —  Dame ,  je  ne  sais  si  Jamais  je 
vous  reverrai.  Baisez-moi,  baisez.  Eh  !  ces- 
sez de  pleurer.  —  Hessire  Orry ,  et  vous , 
Huart,  allons-nous-en;  car  j'ai  hâte  de  sor- 
tir de  cette  terre.  La  pitié  m'enveloppe  et 
me  serre  le  cœur.  (Je  vous  recommande) 
tous  à  Dieu. 


l'impératrice. 

Mon  cher  seigneur,  mon  doux  ami ,  (je 
vous  recommande]  à  Dieu;  qu'il  veuille  vous 
conduire,  en  sorte  que  rien  ne  vous  puisse 
nuire  ni  faire  mal. 

le  frère. 

En  vérité,  mon  cher  frère,  nous  irons  jus- 
que là-bas  en  vous  accompagnant  tous  trois; 
puis,  quand  nous  y  serons,  nous  vous  dirons 
adieu. 

l'empereur. 
Soit!  nous  le  ferons  ainsi.  •—  Vous  deux, 
sergens,  allez  devant.  —  Oh  I  vous  n'irez  pas 
plus  loin  ;  retournez  sur  vos  pas. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir ,  nous  vous 
laisserons  ici.  Adieu,  cher  ^re. 

LE  FRÈRE. 

Cher  frère ,  je  ne  sais  que  vous  dire: 
que  Dieu  vous  conduise  sain  et  sauf»  et  soit 
assez  bon  pour  vous  ramener  en  parfaite 
santé  I 

l'empereur. 
Que  sa  volonté  soit  entièremeut  faîte! 
Adieu,  mon. frère. 

LE  PREMIER  SERGENT  d' ARMES. 

Il  nous  faut  retourner  en  arrière  auprès 
de  ma  dame. 

LE  PJIBMIER  GHEVAUER. 

Oui  vraiment,  car  ce  n'est  pas  une  Temme 
que  nous  devions  laisser  seule;  il  faut  donc 
nous  hâter  d'aller  à  elle. 
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LB  FRBRB. 

Dame,  puisque  je  sui  celui 
Qui  de  cest  empire  régent 
Suis  nommé,  de  cuer  diligent 
Yueil  penser  à  vostre  prouffit 
Faire  touz  jours,  s'il  vous  soutfist 

Et  il  vous  plaist. 

l'empbreris. 
Dès  ores  mais  noise  ne  plaît 
Entre  nous  .ij.  ne  doit  avoir, 
Biau  frère;  mais  devez  savoir 
Qu'un  seul  voloir  et  une  amour 
Doit  faire  entre  nous  deux  demour; 

Ce  n'est  pas  doubte. 

LB  FBBRB. 

Dame,  je  sui  celui  qui  tonte 
Yostre  voulenté  plainement 
Sny  prest  de  faire  bonnement 
Sanz  contredit. 

L^BKPBRBRIS. 

De  tant  que  vous  me  l'avez  dit 
Jevousniercy. 

LB  FRBRB. 

Ma  cbiere  dame,  il  est  ainsi  : 
Du  contraire  ne  doublez  point, 
Et  quant  il  escherra  à  point. 

Vous  le  sarez. 

l'emperbris. 
De  tant  que  pour  moy  plus  ferez , 
Tant  plus  tenue  à  vous  seray  ; 
Et  certes,  je  me  peneray 

De  le  merir. 

LB  FRBRB. 

Ma  chiere  dame,  aler  quérir 
Me  convient  un  petit  d'esbat  : 
La  teste  me  deuit  et  débat. 
Et  me  sancht  un  po  à  mal  aise  ; 
Si  que,  pour  Dieu,  ne  vous  desplaise 
Se  g'i  vois,  dame. 

LBMPBRBRIS. 

Non  fait-il,  biau  frère,  par  m'ame  ! 
Mais  ne  faites  pas  grant  demeure. 
Si  que  nous  souppons  de  bonne  heure 
Le  temps  le  doit. 

LE  FRERE. 

Manil ,  dame,  comment  qu'il  voit. 
—  Baudoin,  après  moy  venez; 
Ma  clorhe  et  mon  chapcl  prenez 
Ysnellement. 


LE  FRÈRB. 

Dame ,  puisque  je  suis  nommé  régent  de 
cet  empire,  mon  cœur  veut  mettre  tous 
ses  soins  à  toujours  chercher  votre  bien- 
être,  si  vous  me  le  permettez  et  que  cela 
vous  plaise. 

l'oipératrige. 
Désormais  il  faut  qu'il  n'y  ait  entre  nous 
ni  bruit  ni  dispute,  mon  frère;  mais  vous 
devez  savoir  qu'il  ne  doit  régner  entre  nous 
deux  qu'une  seule  volonté  et  un  seul  amour; 
il  n'y  a  pas  de  doute. 

LE  FRÈRE. 

Dame ,  je  suis  prêt  à  faire  toute  voU'e 
volonté  de  bon  cœur  et  sans  opposition. 


l'impératrice. 
Je  vous  remercie  de  cette  assurance. 

LE  FRÈRE. 

Ma  chère  dame,  il  en  est  ainsi  :  ganiez- 
vous  de  croire  le  contraire;  et  quand  l'oc- 
casion propice  se  présentera ,  vous  recon- 
naîtrez la  vérité  de  mes  paroles. 

l'impératrice. 
Plus  vous  ferez  pour  moi,  plus  je  vous  se- 
rai obligée;  et,  ceries,  je  m'efforcerai  de 
vous  en  récompenser. 

LE  FRERE. 

Ma  chère  dame,  il  me  faut  aller  cher- 
cher un  peu  de  distraction  :  la  tète  me  fait 
mal  et  me  fend,  et  je  ne  me  sens  pas  à  mon 
aise;  en  conséquence  veuillez,  pour  (l'amour 
de)  Dieu,  ne  pas  trouver  mauvais  que  j'y 
aille,  dame. 

l'impératrice. 

Par  mon  amel  mon  frère,  je  le  veux  bien; 
mais  ne  demeurez  pas  trop,  de  manière  à 
ce  que  nous  soupions  de  bonne  heure  ;  il 
en  est  temps. 

LE  FRÈRE. 

Nenni,  dame ,  quoi  qu'il  arrive.  —  Bau- 
douin ,  venez  après  moi  ;  prenez  vile  ma 
cape  et  mon  chapeau. 
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l'escuiër. 
Voalentiers»  sire;  vratement» 
Je  ne  vous  vueil  en  riens  desdire. 
Sa  !  j'ay  tout  ;  alons-m  en,  chier  sire. 
Cil  vous  plaira. 

LE  FRERE. 

Sainlo  Marie  !  que  sera? 
Mi  oeil  à  mon  cuer  présenté 
Ont  tant  l'excellente  biauté 
De  ma  dame  Tempereris 
Que  je  sui  comme  à  mort  péris 
S'il  ne  li  prent  de  moy  pitié, 
Tant  qu'avoir  puisse  s'amistié  ; 
Car  renom,  bontez  et  simplesce. 
Courtoisie,  douiceur,  iargesce, 
Honnesié,  maintien,  aveoance. 
Franchise,  attraiant  contenance 
Dont  elle  est  dame  et  tresoriere 
Ont  mon  cuer  en  telle  meniere 
De  elle  par  regarder  espris 
Qu'es  roiz  est  enlaciez  et  pris 
De  Désir,  qui  m'estraintet  lace. 
Si  que  je  ne  sçay  ce  que  face  ; 
Car  Souvenir  en  mon  cuer  fault , 
Plaisance  acourt.  Vouloirs  m'assault. 
Penser  m'a  fait  si  esperduz 
Qu'à  brief  j'ay  touz  mes  senz  perduz 
Quant  à  sa  biauté  souveraine 
Regars  mon  cuer  conduit  et  maine  ; 
Lors  ne  suis  de  ma  soif  délivres, 
Ains  ay  plus  soif  com  plus  suis  yvres; 
Et  tant  plus  boy  com  plus  la  voy, 
Et  en  sucçant  Plaisance  boy. 
Et  com  plus  la  boy,  plus  me  sèche  : 
C'est  Yvresce  qui  touz  jours  lèche. 
De  quoy  je  ne  me  scé  tenser. 
Ore  je  vueil  autre  pensser. 
Jel'ains;  voire,  fas-je  raison? 
Nanil  voir;  mais  grant  mesprison 
Dont  je  doy  moy-meismes  haïr, 
Qui  bée  à  mon  frère  trair 
Et  à  li  fortraire  sa  femme  ; 
Ce  me  sera  trop  grant  diffame. 
Se  je  vueil  à  ce  fait  muser 
Et  mon  temps  mettre  y  et  user; 
Par  raison  avenir  ne  peut. 
Mon  fol  désir  fuir  m' estent, 
lion  pas  désir,  mais  grant  oultrage. 
Diex  !  qu^  j'ay  cuer  foi  et  valagf , 
Qui  ay  dit  que  je  la  lairay 


L  ECUYBR. 

Volontiers,  sira  ;  en  vérité,  je  ne  veu  vous 
contrarier  en  rien.  Maintenant  que  j'ai  tout, 
allons-nous-en,  cher  sire,  où  il  vous  plaira. 

LE  FRÈRE. 

Sainte  Marie  !  que  sera-ce?  Mes  yenx  ont 
tant  présenté  à  mon  cœur  la  rare  beauté 
de  madame  l'impératrice  que  je  suis  con- 
damné à  mourir  si  elle  n'a  pitié  de  moi,  de 
manière  a  ce  que  je  puisse  avoir  son  amitié; 
car  son  renom ,  sa  bonté  ,  sa  simplesse,  sa 
courtoisie,  sa  douceur,  sa  largesse,  son  hon- 
nêteté, son  maintien,  son  affabilité,  sa  fran- 
chise ,  ses  manières  prévenantes ,  tous  ces 
trésors  qu'elle  possède  ont  tellement  épris 
mon  cœur,  à  force  de  la  regarder,  qu'il  est 
enlacé  et  pris  dans  les  filets  de  Désir^  qui 
me  serre  et  m'enveloppe.  Je  ne  sais  que 
faire;  car  Souvenir  s'éteint  dans  mon  cœar, 
Plaisance  accourt.  Vouloir  m'assaillit.  Pen- 
ser m'a  rendu  si  stupéfait  qu'en  un  mot  j'ai 
perdu  tous  mes  sens  quand  Regard  con- 
duit et  mène  mon  cœur  à  sa  beauté  souve- 
raine; alors  je  ne  suis  pas  débarrassé  de  ma 
soif,  au  contraire ,  plus  je  suis  ivre,  plus  je 
suis  altéré;  et  plus  je  la  vois,  plus  je  m'a- 
breuve, et  en  suçant  je  bois  Plaisance,  et 
plus  je  la  bois,  plus  je  me  dessèche  :  c'est 
Ivresse  qui  toujours  excite ,  et  dont  je  ne 
sais  comment  me  défendre.  Je  veux  mainte- 
nant me  livrera  d'autres  pensées.  Je  l'aîme; 
en  vérité,  ai-je  raison?  Nenni,  vraiment; 
mais  je  commets  une  grande  faute,  dont  je 
dois  me  haïr  moi-même,  en  désirant  trahir 
mon  frère  et  lui  séduire  sa  femme  ;  ce  sera 
pour  moi  un  très-grand  déshonneur ,  si  je 
veux  me  proposer  ce  but ,  y  mettre  et  em- 
ployer mon  temps.  Cela  ne  peut  raisonna- 
blement avoir  lieu.  11  me  faut  fuir  mon  dé- 
sir insensé,  qui  n'est  pas  un  désir,  mais  un 
grand  crime.  Dieu!  que  j'ai  le  cisur  fou  et 
volage ,  pour  avoir  dit  que  je  cesserais  de 
l'aimer!  Certes ,  je  n'en  ferai  rien  :  puisque 
ma  bonne  étoile  l'a  placée  sur  mon  chemin, 
je  crois  que  c'est  Dieu  qui  me  Ta  donnée; 
et  je  mettrai  mes  soins  à  l'aimer.  Si  l'amour 
que  je  ressens  pour  elle  me  change  la  dou- 
ceur en  amertume,  je  m'en  inquiète  peo. 
Aimer  sans  peine  ne  vaut  rien;  Ton  aime 
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A  amer  !  certes,  Don  feray  : 
Puisque  eur  la  m'a  destinée, 
Je  croy  que  Dieu  la  m'ait  donnée , 
Si  mettray  paine  à  li  amer. 
S'amour  me  rent  pour  doulxamer. 
De  l'amertume  ne  me  chaut. 
Amer  sanz  paine  riens  ne  vault, 
Et  s'aime-on  trop  miex  le  chaté 
Quant  il  est  plus  chier  achaté , 
Et  s'emploie  bien  cilz  sa  paine 
Qui  à  perfeccion  l'amaine. 
Si  croy  que  paine  m'i  vauldra 
Tant  que  mon  désir  avendra. 
Qu  ai-je  dit?  je  sui  folz  et  nices, 
Qui  cuide  que  vertu  soit  vices. 
Je  pense  par  cuider  tenir 
Ce  qui  jà  ne  peut  advenir  : 
Cest  que  telle  dame  aie  amie. 
Voir,  elle  ne  m'amera  mie, 
Ains  se  lairoit  avant  deflaire 
Que  telle  chose  voulsist  faire. 
Si  convient  que  autrement  m'atire, 
Se  morir  ne  vueii  à  martire. 
Ha  !  dame  où  touz  biens  sont  compris, 
Amour  pour  vous  tellement  pris 
Me  tient  par  vostre  biauté  fine 
Qu'il  convient  que  ma  vie  fine  ; 
Remède,  fors  vous,  ne  m'i  vault. 

—  Baudoin,  à  l'ostel  me  fault 

Aler  couchier. 

LESCUIER. 

Qu'est-ce? qu'avez,  monseigneur  chier? 
Trop  malement  pensis  vous  vot 
Et  couleur  muer.  Dictes-moy 
Que  vous  avez. 

LE  FRERE. 

Baudoin,  couchier  me  menez , 
Car  en  moy  n'a  de  santé  goûte, 
Ains  me  sens  malade  sanz  double, 
Amis,  griefmenl. 

l'escuier. 
Sire,  voulentiers;  alons-m'ent. 

—  Or  çà  !  vez  ci  vostre  lit  &it. 
Couchiez-vous,  sire,  et  je  de  fait 
Vous  couverray  bien  et  à  point. 
C'est  fait;  se  un  petit  en  ce  point 
Coy  vous  tenez  tant  que  suez. 
Vous  serez  tost  revertuez 

Et  tost  gariz. 


d'autant  plus  la  richesse,  qu'elle  a  coûté 
plus  cher;  et  celui-là  a  bien  employé  son 
travail,  qui  l'amène  à  bonne  fin.  Je  crois 
que  ma  peine  me  sera  récompensée  par 
l'accomplissement  de  mon  désir.  Qu'ai-je 
dit?  je  suis  fou  et  absurde  de  croire  que  le 
vicesoitvertu.  J'aila  présomption  d'espérer 
tenir  ce  que  je  ne  puis  atteindre  :  c'est-à-dire 
d'espérer  avoir  pour  amie  une  dame  pareille. 
En  vérité ,  elle  ne  m'aimera  pas  ;  au  con- 
traire, elle  se  laisserait  plutôt  mettre  à  mort 
que  de  faire  une  telle  chose.  Il  faut  donc  que 
je  m'arrange  autrement,  si  je  ne  veux  mou- 
rir martyr.  Ah  1  dame  où  toutes  les  qualités 
soQt  réunies,  votre  beauté  m'a  tellement  en- 
flammé d'amour  pour  vous  qu'il  faut  que 
ma  vie  finisse;  je  n'ai  d'autre  remède  que 
vous. — Baudouin,  il  faut  que  j'aille  me  cou- 
cher au  logis. 


l'écuyer. 

Qu  est-ce  ?  qu'avez -vous ,  mon  cher  sei- 
gneur? Je  vous  vois  plongé  dans  de  tristes 
réflexions  et  changer  de  couleur.  Dites-moi, 
qu'avez-vous  ? 

LE  FRÈRE. 

Baudouin,  menez-moi  coucher;  car  je  ne 
suis  pas  en  bonne  santé;  au  contraire,  ami, 
je  me  sens  grièvement  malade ,  n'en  dou- 
tez pas. 

l'écuybr. 
Sire,  volontiers;  allons -nous-en. -*  A 
présent  voici  votre  lit  fait.  Couchez-vous , 
sire:  quant  à  moi,  je  vous  couvrirai  comme 
il  faut.  C'est  fait;  maintenant,  si  vous  vous 
tenez  coi  un  peu  jusqu'à  ce  que  vous  suiez, 
vous  reprendrez  bientôt  vos  forces  et  vous 
serez  guéri. 
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LE  FRERE. 

Or  alez  à  Tempereris 
Dire  quelle  souppe  toute  aise, 
Et  pour  Dieu  qu'il  ne  li  desplaise 
Se  elle  ne  m'a. 

LESGUIBR. 

Voulentiers,  sire  ;  je  vois  là. 

—  Ha  dame,  Dieu  par  sa  puissance 
Vous  gart  d'annuy  et  de  pesance  ! 
Mon  seigneur  dit  que  vous  souppez 
Sanz l'attendre;  car  occuppez 
Est,  qu'il  ne  peut  venir  maishuit, 
Et  pour  Dieu  qu'il  ne  vous  ennu[i]t 

Se  cy  ne  vient. 

l'ehpereris. 
Dy-moy  quelle  achoison  le  tient, 
Ne  qui  le  peut  si  occuper 
Qu'il  ne  venra  pas  à  souper 

Avecques  moy. 

l'esguier. 
Dame,  par  la  foy  que  vous  doy, 
Puisqu'il  vous  plaist  que  je  li  dye. 
Comme  plain  de  grant  maladie 
Gist  au  lit  :  dont  le  cuer  me  serre; 
Et  semble  c'on  l'ait  trait  de  terre. 
Tant  est  fondu  et  empiré  I 
S'en  ay  le  cuer  forment  yré. 
Ma  chiere  dame. 

l'ehpereris. 
De  oïr  ces  nouvelles,  par  m'ame  ! 
Suis-je  tant  courroucée  en  cuer 
Que  je  ne  le  puis  dire  à  nul  feur. 

—  Baudoin,  cy  plus  ne  tardez  ; 
R'alez-vous-ent  et  le  gardez 

Songneusement. 
l'escuibr. 
Dame,  Je  feray  bonnement 
Vostre  plaisir. 

LE  FRERE. 

Et,  Diex  !  pourray-jeà  mon  désir 
Advenir  jà  jour  de  ma  vie, 
Par  quoy  de  ceste  maladie 
Soie  gariz  à  mon  vouloir? 
Ha,  Amours!  tu  me  fais  doloir 
Et  cuer  et  corps. 
l'escuier. 
Sire ,  entendez  à  mes  recors  : 
Je  vien  de  ma  dame,  sanz  double, 
Qui  est  bien  esbahie  et  toute 


le  frère. 
Allez  à  présent  dire  à  l'impératrice  qu'elle 
soupe  à  son  aise,  et  que,  pour  (l'amour  de) 
Dieu ,  elle  ne  trouve  pas  mauvais  si  je  ne 
suis  pas  avec  elle. 

L'éCUYER. 

Volontiers,  sire;  j'y  vais.  —  Ma  dame, 
que  Dieu  par  sa  puissance  vous  garde  d'en- 
nui et  de  chagrin  I  Mon  seigneur  vous  mande 
de  souper  sans  l'attendre;  car  il  est  occupé 
de  telle  manière  qu'il  ne  peut  venir  aujour- 
d'hui. Pour  (l'amour  de)  Dieu,  ne  trouvez 
point  mauvais  s'il  ne  vient  pas  ici. 

l'impératrice. 
Dis-moi  quelle  affaire  le  retient ,  et  qui 
peut  l'occuper  au  point  de  l'empécber  de 
venir  souper  avec  moi. 

L'iCUTER. 

Dame  ,  par  la  foi  que  je  vous  dois,  puis» 
que  vous  voulez  que  je  vous  le  dise ,  il  est 
couché  dans  son  lit,  comme  sll  était  atteint 
d'une  maladie  grave.  J'en  ai  le  cœur  navré. 
Il  ressemble  à  un  déterré ,  tant  il  est  foodn 
et  amaigri  1  Ma  chère  dame ,  j'en  ai  le  conir 
bien  chagrin. 

l'impératrice. 
Surmoname!  le  mien  éprouve  tant  de 
douleur  d'ouïr  ces  nouvelles  que  je  ne  puis 
l'exprimer  d'aucune  manière.  —  Baudouin , 
ne  demeurez  plus  ici;  allez^vous*en,  et  gar- 
dez-le soigneusement. 

l'égdybr. 
Dame ,  je  ferai  de  bon  cœur  votre  vo- 
lonté. 

le  frère. 
Eh,  Dieu!  pourrai- je  jamais  de  ma  vie 
atteindre  à  l'objet  de  mon  désir,  ce  qui  me 
guérirait  à  mon  gré  de  celte  maladie?  Ah, 
Amour!  tu  me  fais  souHrir  et  le  cœur  et  le 
corps. 

l'écuter. 
Sire ,  prêtez  l'oreille  à  mes  paroles  :  je 
viens,  n'en  douiez  pas,  de  chez  ma  dame, 
qui  est  bien  ébahie  et  toute  chagnne  de  vo- 
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Coarroucée  de  voslre  annoy. 
Je  UeD  qu'elle  vous  ayme  en  foy 
De  cuer  lovai. 

LE  FRBRE. 

Dieu  la  vueille  garder  de  mal  » 

Amis»  pourtant! 
l'escdibr. 
Mengerez-vous  ne  tant  ne  quani. 
Sire?  dites-moy  sanz  attendre. 
Quelque  chose  vous  fault-il  prendre 

Qui  vous  soustiengne. 

LE  FRERE. 

Il  n'est  appétit  qui  nous  viengne 
Ne  de  boire  ne  de  mengier 
Ne  qnes  de  ce  mur-cy  ru[n]gier. 

Laissiez-me  ainsi. 

l'ehpereris. 
Biaax seigneurs»  levez  sus  de  cy  ; 
Je  vueil  mon  frère  aler  veoir , 
Et  li  aider  à  pourveoir 
De  ce  que  pour  sa  garison 
Il  fault.  Sus,  sanz  arrestoison. 

Je  vous  em  pn. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Dame  »  nous  ferons  sanz  detri 
Vostre  voloir. 

PREMIER  SERGENT  d'ARMBS. 

Avant  !  sanz  mettre  en  nonchaloir: 
Yuidiez  de  cy ,  vuidiez  »  vuidiez  I 
N'estoupperez  pas»  ne  cuidiez» 
Si  le  chemin. 

l'empereris. 
Or  Diex  y  soit  !  —  Baudoin, 
Que  fait  ton  maistre? 
l'escuier. 
Ma  dame,  par  le  Roy  celestre  I 
N'en  scé  que  dire. 
l'ehpereris. 
Et»  qu'est-ce?  quel  chiere»  biau  sire? 
Dites-le-nous. 

le  FRERE. 

Je  ne  scé,  voir.  Qui  estes-vous? 
^       Dites-le-moy. 

L*EMPERERIS. 

E  !  mon  très  chier  frère»  par  Toy  ! 
Vostre  suer  sui  et  vostre  amie. 
Ne  me  recongnoissez-vous  mie» 
Par  sainte  A  voie? 

LE  FRERE. 

Ne  Savoie  à  qui  je  purloie» 


tre  indisposition.  Je  tiens  qu'elle  vous  aime 
réellement  d'un  cœur  loyal. 

LE  FRÈRE. 

Ami ,  pour  cela ,  que  Dieu  veuille  la  pi^ 
der  de  mal  ! 

l'écuter. 

Ne  mangerez- vous  rien»  sire?  dites-leHRioi 
tout  de  suite.  Il  vous  faut  prendre  quelque 
chose  qui  vous  soutienne. 

le  FRÈRE. 

Je  n'ai  pas  plus  envie  de  boire  et  de  man- 
ger que  de  ronger  ce  mur-ci.  Ainsi  laissez- 
moi. 

l'impératrice. 
Beaux  seigneurs  »  levez  -  vous  d'ici  ;  je 
veux  aller  voir  mon  frère  »  et  aider  à  lui 
procurer  ce  qu'il  lui  faut  pour  sa  guérison. 
Allons!  dépéchons-nous»  je  vous  en  prie. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Dame  »  nous  ferons  sans  retard  votre  vo- 
lonté. 

LI  PREMIER  SERGENT  b'aRMBS. 

En  avant  I  sans  y  mettre  de  mollesse  : 
videz  la  place»  videz»  videz!  ne  pensez  pas 
que  vous  encombrerez  ainsi  le  chemin. 

l'impératrice. 
Que  Dieu  soit  céans  !  ^Baudouin»  que  fait 
ton  maître? 

l'écdter. 
Ha  dame»  par  le  Boi  des  cieux  I  je  n'en 
sais  que  dire. 

l'impératrice. 
Eh»  qu'est-ce?  comment  allez-vous»  beau 
sire?  dites-le-nous. 

le  frère. 
En  vérité»  je  ne  sais.  Qui  étes-vous?  di- 
tes-le-moi. 

l'impératrice. 
Eh  !  mon  très-cher  frère,  par  (ma)  foi  !  je 
suis  votre  sœur  et  votre  amie.  Par  sainte 
Avoie!  ne  me  reconnaissez-vous  pas? 

LE  FRÈRE. 

Certes»  je  ne  savais  à  qui  je  parlais,  dame 
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Celtes,  dame,  ne  vous  desplaise. 
Ha»  dieux  !  que  je  suis  à  mesaise 
Et  à  meschief  ! 

L*E]IPCEEEIS. 

Dieux!  comme  il  a  boulant  le  chief» 
Et  comme  les  temples  li  batentl 
Il  meuvent  aussi  et  debatent 
Com  poisson  vif  hors  de  rivière* 
— -  Or  vous  traiez  trestouz  arrière  : 
A  li  vueil  un  petit  parler. 

—  Frère,  ne  me  vueilliez  celer  : 
Est-il  chose  c'on  puist  avoir, 

A  vostre  avis,  pour  nul  avoir 
Qui  à  santé  vous  ramenast 
Et  qui  garison  vous  donnast? 
Se  le  savez,  je  vous  em  pri 
Que  le  me  diles  sanz  detri  ; 
Cars' il  est  riens  que  puisse  faire 
Pour  vous,  sanz  mon  honneur  meffaire» 
Je  le  feray  très  vouleniiers; 
Si  que,  chier  sire,  en  dementiers 
Que  sommes  nous  deux  seulement, 
Descouvrez-moy  hardiement 
Vostre  courage. 

LB  FRBRB. 

Certes,  dame,  de  mon  malage 
Estes  fisicienne  et  mire, 
Or  soit  que  je  doye  du  dire 
Estre  blâmez. 

(Cjr  M  ptf  me.} 

l'ehpereris. 
Sainte  Marie,  il  est  pasmez  ! 
Je  li  vueil  soustenir  le  chief 
Tant  qu'il  soit  hors  de  ce  meschief. 
Revenuz  est  de  paumoison. 

—  Biau  frère,  sanz  arrestoison, 
Diies-moy,  pour  Dieu  !  qu*est-ce  à  dire 
Qui  sui  fisicienne  et  mire? 

Ne  l'entens  point. 

LE  FEERE. 

Dame,  vostre  amour  en  tel  point 
M'a  mis  que  j'en  suis  acouchiez , 
Puisqu'il  convient  que  le  sachiez; 
Car  je  vous  aime  plus  que  moy. 
Et  tant  vous  désir  que  je  voy. 
Se  ne  ne  prenez  à  mercy, 
Jamais  ne  pariiray  de  cy 
Sanz  mort  encorre. 

LEMPEEEEIS. 

Frère,  à  vous  aidier  et  secourre 


ne  vous  déplaise.  Ah  ,  Dieu  I  que  je  sais  mal 
à  mon  aise  et  malheureux  ! 

l'impérateice. 
Dieu!  comme  il  a  la  tête  brftlante,  et 
comme  ses  tempes  battent!  elles  se  meu- 
vent et  s'agitent  comme  un  poisson  vivant 
hors  de  rivière.  *-  Allons  !  retirez-vous  tous 
en  arrière  :  je  veux  lui  parier  un  peu — 
Frère,  veuillez  ne  pas  me  le  celer:  à  votre 
avis,  n'est-il  rien  qu'on  puisse  se  procurer 
pour  de  l'argent ,  et  qui  vous  rendrait  la 
santé?  Si  vous  connaissez  quelque  chose, 
je  vous  en  prie,  indiquez-le*moi  sans  retard; 
car  s'il  est  rien  que  je  puisse  faire  pour 
vous,  sans  manquer  à  mon  honneur ,  je  le 
ferai  très-volontiers.  Allons,  cher  sire  !  pen- 
dant que  nous  sommes  tous  deux  seuls,  ou- 
vrez-moi hardiment  votre  cœur. 


Ul  FEÈEB. 

Certes ,  dame ,  vous  êtes  le  médecin  de 
ma  maladie ,  bien  que  je  sois  blâmable  de 
parler. 

(Ici  Use  pâme.) 

l'impéeateice. 
Sainte  Marie ,  il  est  pâmé  !  Je  veux  lui 
soutenir  la  tète  jusqu'à  ce  qu'il  soit  hors 
de  cet  état.  Le  voilà  revenu  de  son  éva- 
nouissement —  Mon  frère,  sans  tarder,  di- 
tes-moi ,  pour  (l'amour  de)  Dieu  !  qu'est- 
ce  à  dire  que  je  suis  le  médecin  de  votre 
mal?  Je  ne  vous  comprends  point. 

LE  FEÈRE. 

Dame,  puisque  vous  voulez  le  savoir,  l'a- 
mour que  je  ressens  pour  vous  m'a  mis  en 
un  tel  état  que  j'en  suis  tombé  malade  ;  car 
je  vous  aime  plus  que  moi,  et  je  désire  telle- 
ment vous  posséder  que,  si  vous  n'usez  de 
miséricorde  à  mun  égard,  je  ne  sortirai  ja- 
mais d'ici  que  mort. 

l'isipératrige. 
Frère  ,  pensez  à  vous  rétablir ,  et  couso- 


AU 

Pensez  et  si  vous  coûFortez; 
Et  de  ce  mal  vous  déportez , 
Me  plus  ne  vous  en  esmaiez 
Et  que  aie  ami  aussi. 
Si  que  ostez-vous  de  ce  soussi. 
Par  droit  nous  devons  entr  amer 
EtamisFun  l'autre  clamer. 
Ne  vousdi  plus,  pensez  de  vous. 
Je  m'en  vois;  adieu,  sire  doulx. 
—  Su$  !  alons-m'ent. 

PREUIER  CHEVALIER. 

AlonSy  dame.  Pour  Dieu  !  comment 
Vous  est-il  avis  qu'il  le  face? 
Il  me  semble  estre  de  la  face 
Trop  amegriz. 

L'E1II>£RERI8. 

Son  mal  li  esc  touz  jours  aigriz 
Plus  que  je  croy  qu'il  ne  fera  ; 
Se  Dieu  plaist,  en  bon  point  sera 
Et  assez  brief. 

LE  rRERB. 

Amours,  vous  m'avez  assez  grief 
Fait  sentir;  mais  puisqu'à  mercy 
M'a  pris  celle  qui  part  de  cy. 
Et  m'a  pour  ami  recéu, 
Ne  m'en  chaut  de  mal  qu'aie  eu  : 
Le  doulx  respons  qu'elle  m'a  fftit 
A  gari  tout  mon  mal  de  fait, 
Si  que  avis  m'est  que  soie  roys  : 
Tant  sui  de  leesce  es  arrois 

Et  tant  ay  joie  t 

l'escuibr* 
Sire,  voulez-vous  point  qu'envoie 
Qoerre  vostre  fisicien? 
Conseil  de  preudomme  ancien 

Fait  bon  avoir. 

LE  FRERE. 

Baudoin,  veulz-tu  olr  voir? 
Manil,  je  n'en  ay  nul  mestier; 
Je  sens  mon  cuer  sain  et  entier. 
Et  sens  que  j'ay  déterminé 
De  mon  mal  si  qu'il  est  fine  : 

Lever  me  vueil. 

l'escdibr. 
Sire,  vous  ferez  vostre  vueil; 
Mais,  pour  Dieu  !  ne  vous  basiez  mie  ; 
Car  trop  doubteuse  est  maladie 

Dont  on  renchier. 

le  FRERE. 

C'est  voir;  mais  chascun  pas  n'y  chiei 
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lez- vous;  prenez  votre  mal  en  patience,  ne 
vous  en  chagrinez  phis  ;  et  aussi  pour  que 
j'aie  un  ami,  délivrez-vous  de  celte  inquié- 
tude. Nous  devons  naturellement  nous  en* 
tr'aimer,  et  nous  donner  l'un  l'autre  le  titre 
d'amis.  Je  n'en  dis  pas  davantage,  pensez 
à  vous.  Je  m'en  vais;  adieu,  cher  sire.  — • 
Allons!  partons. 


LE  PREIIIER  CHEVALIER. 

Allons,  dame.  Pour  (Famour  de)  Dieu  ! 
à  votre  avis,  comment  va-t-il?ll  me  semble 
être  bien  amaigri  de  k  face. 

l'ihpératrice. 
Son  mal  a  jusqu'ici  empiré  pl«s  qtt*ii  ne 
fera,  je  crois  ;  s'il  platt  à  Dieu ,  il  sera  bien- 
tôt en  bonne  santé. 

LE  FIÈAB. 

Amour,  wos  m'avez  fait  souffrir  aaset  de 
tourmens  ;  mais  puisque  celle  qai  sort  d'ici  a 
eu  pitié  de  moi  et  m'a  accepté  pour  ami»  je 
ne  tiens  aucun  compte  de  tous  les  maux  que 
j'ai  soufferts  :  la  douce  réponse  qu'elle  m'a 
faite  a  guéri  radicalement  tout  mon  mal , 
en  sorte  qu'il  m'est  avis  que  je  suis  roi  :  tant 
j'ai  de  joie  et  ressens  d'allégresse  J 


l'écoter. 
Sire,  vonlef^vous  qu'on  aille  chercher  vo- 
tre médecin?  il  fait  bon  avoir  le  conseil  d'un 
homme  d'âge  et  de  savoir. 

le  frèrx* 
Baudouin ,  veux-tu  savoir  la  vérité?  eh 
bien  !  je  n'en  ai  nul  besoin;  je  sens  que  mon 
cœur  est  sain  et  entier ,  et  que  mon  mal  a 
subi  une  crise  telle  qu'il  est  passé  :  je  veux 
me  lever. 

l'écuter. 
Sire,  vous  ferez  voire  volonté;  mais,  pour 
(l'amour  de)  Dieu  1  ne  vous  hâtez  pas  ;  car 
une  maladie  est  trèsHlangereuse  après  une 
rechute. 

LE  PRiRB. 

C'est  vrai  ;   mais  tout  le   monde  u  en 


380 


THÉÂTRE  FRANÇAIS. 


Et  si  sens  bien  ne  gariray 
A  droit  tant  qu'à  la  cour  yray; 
Mais  quant  avec  Fempereris 
Seray,  je  seray  touz  garis: 

G* est  mes  avis. 

l'esguier. 
Sire,  or  soit  à  vostre  devis, 

Puisqu* ainsi  est. 

LE  FRERE. 

Or  çà,  Baudoin  I  je  sui  prest  : 
Alons-m'en  à  la  court,  biau  frère.. 

—  Je  vous  salu  de  Dieu  le  père, 

Ha  chiere  dame. 

l'ekpbreris. 
Sire,  bien  veigniez-vous,  parm'ame! 
Grant  joie  ay  qu'estez  repassez. 
ÀTantl  plus  près  de  moy  passez. 

Que  fait  ce  corps? 

LE  FRERE. 

Dieu  mercy  !  je  sui  druz  et  fors 
Et  toutgari,  n'en  doublez  mie. 
Dame,  quant  serez-vous  m'amie 
Ainsi  que  le  m'ayez  promis, 
Si  que  je  soie  voz  amis 
Defaitetd'œuvre? 
l'empereeie. 
Il  ne  fault  mie  qu'i  recuevre. 

—  Sire ,  deportez-vous  encore, 

11  n'est  temps  ne  point  quant  à  ore; 
Souffrez  un  poy. 

LE  FRERE. 

Gertes,  dame,  quant  je  vousyoy, 
Amoureux  vouloir  me  contraint, 
El  Désir  m'enlace  et  estraint 
Si  que  je  pers  mamere  toute, 
Ne  de  contenance  n'ay  goûte. 
Tari  m'est  que  de  vous  puisse  oir  : 
f  Amis,  or  peuz  de  moy  joîr 
Gomde  t'amie.» 

l'empereris. 
Qu'esi-ce?  ne  vousjnoquez-vous  mie? 
Vous  semble-il  que  je  soie  femme 
Que  vous  doiez  traire  à  difTamme 
Pour  vostre  lechois  acomplir? 
Nanil,  ce  ne  peut  avenir. 
J'ameroie  miex  eslre  en  Tarse, 
Seule  et  esgarée,  voire  arse. 
Que  brisasse  mon  mariage 
Me  que  féisse  tel  hontage 
A  vostre  frère,  mon  seignour. 


éprouve  pas,  et  je  sens  bien  que  je  ne  gué- 
rirai point  jusqu'à  ce  que  j'aille  à  la  cour. 
Là,  quand  je  serai  avecTimpératrice.je  re- 
viendrai tout-à-fait  en  santé:  c'est  mon  idée. 

l'égcter. 
Sire ,  puisqu'il  en  est  ainsi ,  faites  votre 
volonté. 

LE  FRÈRE. 

Allons ,  Baudouin  1  je  suis  prêt  :  allons- 
nous^en  à  la  cour,  mon  frère.  —  Ma  chère 
dame ,  je  vous  salue ,  au  nom  de  Dieu  le 
père.  ' 

l'impératrice. 

Sire,  sur  moname,  soyez  le  bienvenu!  J'é- 
prouve une  grande  joie  de  ce  que  vous  éles 
rétabli.  Venez  1  passez  plus  près  de  moi. 
Gomment  va  ce  corps? 

LE  frère. 

Dieu  merci  1  je  suis  dispos  et  fort  et  parfai- 
tement guéri,  n'en  doutez  pas.  Dame,  quand 
serez-votts  mon  amie,  comme  vous  me  l'a- 
vez promis,  de  manière  à  ce  que  je  sois  vo- 
tre ami  de  fait  et  d'œuvre  ? 

l'impératrice. 
D  ne  faut  pas  qu'il  y  revienne. —  Sire,  pa- 
tientez encore,  ce  n'est  pas  le  moment  quant 
à  présent;  attendez  un  peu. 

LE  FRÈRE. 

Certes,  dame,  quand  je  vous  vois,  une  ar- 
deur amoureuse  s'empare  de  moi,  et  Désir 
m'enlace  et  me  presse  de  telle  sorte  que  je 
perds  toute  manière,  et  que  je  n'ai  plus  de 
contenance.il  me  tarde  que  je  puisse  enten- 
dre de  votre  bouche  :  c  Ami,  maintenant  tu 
peux  jouir  de  moi  comme  de  ton  amie.  » 

l'impératrice. 
Qu'est-ce?  ne  vous  moquez -vous  pas? 
Youssemble-t-il  que  je  sois  une  femme  que 
vous  deviez  couvrir  de  déshonneur  pour  as- 
souvir votre  luxure?  Nenni,  cela  ne  peut 
avoir  lieu.  J'aimerais  mieux  être  à  Tanse , 
seule  et  égarée ,  voire  même  être  brûlée , 
que  de  violer  mon  mariage  et  de  faîne  un  tel 
outrage  à  votre  frère ,  mon  mari.  Par  (ma) 
foi  I  vous  gardez  mal  son  honneur  en  solli- 
citant de  moi  une  chose  pareille ,  et  vous 


AU  MOYEN-AGE. 
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Par  foy  !  mat  li  gardez  s*onnour 
Quant  de  tel  fait  me  requérez, 
Et  grant  deshonnour  vous  querez  : 
Si  vous  dy,  se  plus  m'en  parlez» 
Que  mon  grant  ennemi  serez. 
Taisiez  tout  coy. 

LE  FRERE. 

Dame»  à  présent  ne  ce  ne  quoy 
Ne  diray  plus. 

LEMPERERIS. 

De  mes  heures  vueil  le  surplus 
Dire  que  je  n'ay  mie  dit. 
— ^Ysabely  tost  sanz  contredit^ 
M'amie,  mes  heures  prenez» 
Et  avec  moy  vous  en  venez 
Jusqu'au  moustier. 

LA  DAHOISELLE. 

Je  le  feray  de  cuer  entier» 
Gbiere  dame»  c'est  de  raison. 
Alons-m'en  sanz  arrestoison» 
Quant  vous  plaira. 

l'empereris. 
Nulz  de  vous  ne  se  mouvera» 
Seigneurs,  que  je  ne  le  vueil  mie. 
—  Alons-m'en»  Ysabel»  m'amie. 
— Ho!  puisque  devant  l'autel  sui 
Sanz  empeschement  de  nullui» 
Sa»  mes  heures  I  miex  me  vault  tendre 
A  les  dire  que  plus  attendre» 
Puisque  j'ay  lieu. 

(Cy  fait  semblant  de  dire  ses  heures») 
LA  DAMOISELLB. 

C'est  voir  :  or  dites»  de  par  Dieu  1 
Çà  me  trairay. 

LE  FRERE. 

Sainte  Marie  !  que  feray» 
Ne  comment  me  4)ourray  chevir? 
De  ma  dame  ay  cuidié  joir» 
Et  estre  à  ami  retenu; 
Mais  n'y  puis  avoir  advenu, 
Ains  ay  tout  à  recommencier. 
C'est  voir  que  j'ay  oy  nuncier: 
c  Qui»  sanz  donner»  à  fol  pramet» 
De  noyent  en  joie  le  met.  » 
De  promesse  ay  esté  amis  : 
Dont  en  joie  com  fol  m'a  mis; 
Car  quant  du  fait  li  parle  à  part, 
Plus  fiere  la  truis  que  liepart, 
Et  malement  dure  et  estrange  : 
Dont  souvent  je  palis  et  change  ; 


cherches  à  vous  rendre  coupable  d'une 
bien  grande  infamie  :  ainsi  »  je  vous  le  dis , 
n'en  parlez  plus»  car  vous  seriez  mon  grand 
.ennemi.  Taisez-vous  (et  tenez-vous)  coi. 


LE  FRÈRE. 

Dame  »  à  présent  je  ne  dirai  plus  rien. 

l'impératrice. 
Je  veux  achever  de  dire  mes  heures.  — 
Ysabelle,  mon  amie  »  prenez  vite  mes  heu- 
res» sans  réplique»  et  venez-vous-en  avec 
moi  jusqu'à  l'église. 


LA  DEMOISELLE. 

Je  le  ferai  de  bon  coeur»  ma  chère  dame» 
c'est  juste.  Al]ons-nous-*en  »  sans  retard  » 
quand  il  vous  plaira. 

l'impératrice. 
Que  nul  de  vous ,  seigneurs  »  ne  bouge , 
car  je  ne  le  veux  pas.  —  Allons-nous-en  » 
Ysabelle»  mon  amie.  —  Oh  !  puisque  je  suis 
devant  l'autel  sans  élre  dérangée  par  per- 
sonne» donne-moi  mes  heures  :  il  m'est  plus 
convenable  de  les  dire»  puisque  le  lieu  esc 
propice,  que  d'attendre  davantage. 

(Id  elle  fait  semblant  de  dire  ses  heures.) 
LA  DBlfOISELLE. 

C'est  vrai  :  dites-les  »  de  par  Dieu  I  je  me 
retirerai  là-bas. 

LE  FRERE. 

Sainte  Marie  !  que  ferai-je  »  et  comment 
pourrai-je  atteindre  au  but  de  mes  désirs? 
J'ai  pensé  que  je  jouirais  de  ma  dame  »  et 
qu'elle  me  garderait  comme  amant  ;  mais  je 
n'ai  pu  y  parvenir  »  au  contraire»  j'ai  tout  à 
recommencer.  C'est  vrai  ce  que  j'ai  entendu 
dire  :  c  Celui  qui  fait  une  promesse  au  fou  » 
sans  la  tenir»  le  met  pour  rien  dans  lajoie*.» 
J'ai  été  amant  en  promesse  :  ce  qui  m'a  mis 
dans  la  joie  comme  un  fou;  car»  quand  je 
lui  parle  de  la  chose  en  particulier  »  je  la 
trouve  plus  fière  qu'un  léopard»  et  étrange* 

*  Oe  bêle  promette  le  fait  fob  \ié, 

(Les  Prweràes  (kl  Filtun,  Ms.  Digby  86,  Biblio- 
thèque BodléienDe^  folio  1 44,  reclo  col.  i.) 
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itfai4  ainsi  pas  ne  la  lairay, 
Encore  à  11  parler  iray, 
Puisque  là  la  voy  à  genoulz. 
—  E»  ma  chiere  dame  t  ares-Tous 

De  moy  mercy  ? 

l'empereris. 
N'aray-je  pas  paii?  qu'est-ce  cecy? 
Sire,  par  foy  !  grant  tort  avez 
Qai  de  tel  chose  me  parlez 

Icy  endroit. 

LE  FRERE. 

Certes,  dame,  quoy  qa*alez  droit, 
Vostre  amour  si  mon  cuer  destraint 
Nuit  et  jour,  et  si  me  contraint 
Désir  qui  tout  adès  s  enforce 
De  plus  en  plus,  qu'il  faultpar  force 
Que  ainsi  tous  deprie  et  requière  ; 
Si  vous  di,  se  plus  m'estes  fiere 
Et  qu'à  mercy  ne  me  prenez, 
A  mort  sui  pour  vous  destinez: 

Ce  n'est  pas  doubte. 
l'empbrbris. 
Je  Toi  bien  vostre  entente  toute, 
Si  vous  diray  que  vous  ferez  : 
Pnisqu'ainsi  est,  vous  en  irez 
Au  tourier  qui  celle  tour  garde 
Dire  qu'it  l'euvre  et  point  ne  tarde 
Et  que  g'y  vueil  en  î'eure  aler 
D'estroit  conseil  à  vous  parler. 
Qaant  Tuis  sera  desverroulliez, 
Soiez  prez  et  appareifliez 
D'entrer  eus;  et  à  tous  iray 
En  I'eure,  point  ne  demourray. 

Amis,  alez. 

LB  FRBRB* 

Dnne,  pnisqu'ainsi  le  voulez , 
le  k  feray  benignement. 
— Gonbert,  ouvrez  apperiement 
Ceste  tour,  sanz  plus  détenir. 
Vez  cy  l'empereris  venir; 
Car  nous  .ij.  à  parler  avons 
De  conseil,  si  que  ne  voulons 
Fors  tottz  seulz  estre. 

GORBERT,  le  tonrrier. 

Sire,  par  le  douhc  Roy  celestref 
Voulentiers  la  vous  ouvreray. 
— Cest  fait;  ame  entrer  n'y  lairay, 
Fors  vous  et  elle. 

LB  FRERE. 

Baudoin,  va-t'en  et  me  celte  : 


ment  dure  et  méchante.  Cela  me  fait  sou- 
vent pâlir  et  changer;  mais  je  ne  la  bisse- 
rai pas  ainsi ,  jlrai  encore  lui  parler,  puis- 
que je  la  vois  là  à  genoux.  —  Eh ,  ma 
chère  dame  f  aurez-vons  compassion  de  moi? 

l'impératrice. 
N*aurai-je  pas  la  paix  ?  Qu'est-ce  que  ceci? 
Sire,  par  (ma)  foi  !  vous  avez  grand  tort  de 
me  parler  ici  de  chose  pareille. 

LE  FRÈRE. 

Certes,  dame,  bien  que  tous  ayez  raison, 
l'amour  que  je  tous  porte  assiège  tellement 
mon  cœur  nuit  et  jour,  et  Désir,  qui  tou- 
jours s'augmente  de  plus  en  plus ,  me  ty- 
rannise tellement  qu'il  faut  forcément  que 
je  vous  prie  et  vous  implore  ainsi  :  je  tous 
dis  donc  que,  si  vous  continuez  à  être  fière 
à  mon  égard  et  à  me  refuser  le  don  d'amou- 
reuse merci ,  je  suis  à  cause  de  tous  con- 
damné i  mourir  :  il  n'y  a  pas  h  en  douter. 

l'impératrice. 

Je  Tois  bien  quel  est  Totre  but,  aussi  je 
TOUS  dirai  ce  que  tous  aTez  à  faire  :  puis- 
qu'il en  est  ainsi,  tous  tous  en  irez  au  tou- 
rier qui  garde  cette  tour;  dites-lui  qu'il  l'eu- 
Tre  sans  retard  et  que  je  tcux  y  aller  sur 
l'heure  pour  parler  aTec  tous  de  choses  se- 
crètes. Quand  les  Terroux  de  la  porte  seront 
tirés,  soyez  tout  prêt  à  y  entrer;  et  je  me 
rendrai  Tcrs  tous  à  l'instant  même ,  sans 
délai.  Ami,  allez. 


LE  FRÈRE. 

Dame,  puisque  telle  est  TOtre  Tolonté,  je 
la  ferai  de  bon  cœur.  • —  Gobert ,  ouvrez 
Tite  cette  tour,  sans  me  retenir  daTantage. 
L'impératrice  Ta  Tenir  ici  ;  car  nous  avons 
à  parler  tous  les  deux  de  choses  secrètes,  et 
nous  Toulons  être  tout  seuls. 


GOBERT,  le  tourier. 

Sire,  par  le  doux  Roi  des  cieux  !  je  vous 
l'ouTrirai  Tolontiers.  —  C'est  fait;  je  n'y 
laisserai  entrer  ame  qui  TiTC,  hormis  tous  et 
elle. 

LE    FRÈRE. 

Baudouin,  Tai'en  et  aide-moi  à  me  cacher: 


AU  II0TB1I-A6B. 

S'aucune  ame  me  demande  hiiy, 
Dy  que  tu  ne  scez  où  je  sui. 
Tant  que  m'en  aille. 

l'kscvier. 
ViHilenliers,  monseigneur,  sans  faille; 

N'en  aiei  soing. 

l'impeiibiiis. 
Ysabel,  snivez-rooy  de  loing» 
Sanz  sonner  ne  mol  ne  demi. 
— Dy-me  voir,  Goben,  mon  ami: 
Mon  frère  est-il  ceens  entrez? 
Sanz  ce  qu'à  l'ueil  me  soit  moustrez 

Le  te  demant. 

LB  TOURIBE. 

(MU  dame,  tout  mainienant. 
Et  est  lassus. 

l'bmpkrebis. 
C'est  bien  à  point.—  Gobert,  or  sus  I 
Fermez-me  cel  buis  tellement 
Qu'il  ne  puist  yssir  nullement. 
Je  Yueil  que  là  soit  et  se  tiengne» 
Et  qu'à  li  nul  ne  voit  ne  viengne  ; 
Ce  te  deffens* 

LE  TOURIEH* 

De  faire  cbose  qui  offens 
Vous  face,  bien  me  garderay  : 
Dame,  entrer  ame  n'y  lairay. 
Se  Dieux  me  voie. 

LEMPERERIS. 

Bien.  —  R'alonfr>en  par  ceste  TOie, 
Ysabei,  il  est  maishuit  beure  ; 
Ne  vueil  plus  cy  faire  demeure. 
Assez  est  tart. 


l'bscuier. 
Ë,  gar!  il  n  est  de  nulle  part 
Que  voie  mon  seigneur  venir  : 
Ne  me  pourroie  plus  tenir 
Que  n'aille  savoir  où  peut  estre. 
—  Gobert,  c]u*est  devenu  mon  maistre? 
Dites-me  voir. 

LE  TODRIER. 

U  est,  ce  vous  fas  assavoir, 
Leens  encore. 

l'bsccier. 

Et  qu'i  peut-il  faire  tant  ore 

Ne  si  grant  pièce  ? 

le  tourier. 

Je  ne  cuit  oie  quil  li  siesse. 

Qu'il  tient  prison. 
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si  quelqu'un  aujourd'hui  me  demande,  dis 
que  tu  ne  sais  pas  où  je  suis,  et  cela  jusqu'à 
ce  que  je  m'en  aille. 

LiCOTER, 

Volontiers,  monseigneur,  je  n'y  manque- 
rai pas;  soyez  sans  inquiétude. 

l'impératricb. 
Isabelle ,  suivez<-moi  de  loin  sans  soufSer 
le  mot.  — Gobert,  mon  ami,  dis -moi  la 
vérité:  mon  frère  est*il  entré  céans?  Je  te  le 
demande  sans  avoir  besoin  qu'on  me  le  fasse 
voir. 

LE  TOURIER. 

Oui,  dame ,  à  l'instant  même»  et  il  est  là- 
haut. 

l'impératrice. 

C'est  bien  à  point.  —  Allons,  Gobert! 
fermez -moi  tellement  ce  guichet  qu'il  ne 
puisse  pas  du  tout  sortir.  Je  veux  qu'il  soit 
et  se  tienne  là,  et  que  nul  n'aille  ni  ne  vienne 
auprès  de  lui  :  je  te  le  défends. 

LE  TOURIER. 

Je  me  garderai  bien  de  rien  faire  qui  vous 
offense  :  dame.  Dieu  me  garde  !  je  n'y  lais- 
serai entrer  personne. 

l'impératrice. 
Bieu.  —  Tsabelle ,  retournons  -nous -en 
par  ce  chemin,  il  en  est  bien  temps^;  je  ne 
veux  plus  rester  ici,  il  est  assez  tard. 


l'écuter. 
Eh,  voyez  !  je  ne  vois  mon  maître  revenir 
d'aucun  côté  :  je  ne  puis  plus  m'empécher 
d'aller  savoir  où  il  peut  être.  —  Gobert, 
qu'est  devenu  mon  maître?  dites-moi  la  vé- 
rité. 

LE  TOURIER. 

Je  vous  fais  savoir  qu'il  est  encore  céans. 

l'écuter. 
Et  que  peut-Il  y  faire  pour  demeurer  si 
long-temps? 

LE  TOURIER. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  à  l'aise ,  car  il 
est  prisonnier. 
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THÉÂTRE 


L  ESCUIBR. 

Prison  !  las  !  pour  quelle  raison 
T  peut-il  estre? 

LE  TOURIER. 

L'empereris  i'i  a  fait  mettre  ; 
Je  ne  sça  j  qu'il  a  entre  eulz  deux. 
Ce  seroit  grant  meschief  s'entre  eulx 
Gontens  avoit. 

l'escdier. 
Cest  bien  le  rebours:  il  deyoit 
Toute  l'empire  gouverner, 
Gom  régent,  jusqu'au  retourner 
De  l'emperiere. 

LE  TOURIER. 

Oreil  est  en  ceste  manière. 
Et  si  m'a  deflendu  ma  dame 
Que  je  n'y  laisse  homme  ne  femme 
Venir  ne  aler. 

l'esccier. 
Dont  ne  pourray-je  à  li  parler, 
A.  ce  que  voy? 

LE  TOURIER. 

Non,  quant  à  ore,  en  bonne  foy  I 

Dont  il  me  poise. 
l'bsguibr. 
Je  lo  donc  que  de  cy  m*en  voise. 

Gobert,  adieu. 

LE  TOURIER. 

Aler  puissiez-Yous  en  tel  lieu 
Dont  bien  vous  viengne! 

l'escuibr. 
Je  lo  bien  que  plus  ne  m'en  tiengne 
Que  devers  la  court  ne  m'en  voise 
Savoir  quel  débat  ou  quel  noise 
A  fait  ou  quelle  mesprison 
Mon  seigneur  qui  est  en  prison  ; 
G'y  vois  sanz  moy  plus  cy  tenir. 
Vez  ci  messire  Brun  venir, 
Qui  .m'en  sara  trop  bien  à  dire. 
—  Dieu  vous  doint  bonne  vie,  sire, 
Et  bonne  fin  ! 

premier  chevalier. 
Dieu  te  doint  bon  jour,  Baudoin! 
Qu'est-ce?  où  vas-tu? 
l'esguier. 
Je  vois  comme  homs  tout  abatu 
De  dueîl,  d'annuy  et  de  courroux. 
Qu'a  fait  mon  seigneur  savez-vous? 
Je  croy  que  oïl. 


praiiçais 

l'écutsr. 
Prisonnier  I  hélas  !  pour  quelle  raison 
peut-il  l'être? 

LE  TOURIER. 

G'est  l'impératrice  qui  l'a  fait  mettre  en 
prison  ;  je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  entre  eux  deni. 
Ge  serait  un  grand  malheur  s'ils  n'étaient  pas 
d'accord  ensemble. 

l'éguter. 
G'est  bien  le  rebours  :  il  devait  gouverner 
tout  l'empire,  comme  régent,  jusqu'au  re- 
tour de  Tempereur. 

LE  TOURIER. 

Maintenant  il  est  dans  cette  position, 
et  ma  dame  m'a  défendu  de  n'y  laisser  ni 
homme  ni  femme  aller  ou  venir. 

l'éguter. 
A  ce  que  je  vois,  je  ne  pourrai  donc  pas 
lui  parier? 

LE  TOURIER. 

Non  pas  quant  à  présent,  de  bonne  foi  !  et 
cela  me  chagrine. 

l'éguter. 
Je  crois  donc  devoir  m'en   aller  d'ici. 
Adieu,  Gobert. 

LE  TOURIER. 

Puissiez -vous  aller  en  un  lieu  où  vous 
ayez  du  bonheur  1 

l'éguter. 
Je  suis  d'avis  de  ne  plus  rester  ici,  mais 
bien  d'aller  vers  la  cour  savoir  de  quelle 
querelle,  de  quel  tapage  ou  de  quel  crime 
mon  seigneur  s'est  rendu  coupable  pour 
être  mis  en  prison.  J'y  vais,  sans  plus  me 
tenir  ici.  Voici  venir  messire  Brun,  qui  saura 
m'en  donner  des  nouvelles.  —  Sire ,  que 
Dieu  vous  donne  une  bonne  vie  et  une 
bonne  fin  ! 

LE  PREUIER  CBEVAUER. 

Baudouin, que  Dieu  te  donne  un  bonjour! 
Qu'est-ce  que  c'est?  où  vas-tu.^ 

l'éguter. 
Je  marche  comme  un  homme  tout  abattu 
par  le  chagrin ,  l'ennui  et  la  colère.  Sa- 
vez-vous ce  qu'a  fait  mon  seigneur  ?  je  crois 
que  oui. 


AU  HOTBlf-AGE. 


SM 


PRSMIBR  CHSTAIilBn. 

Top  seigneur!  pour  quoy?  qu'i  a-il? 
A-il  que  bien  ? 

l'esccier. 
Ne  cuit  pas  qu'il  ait  meiïait  rien  ; 
Mais  nientmoins  ma  dame  de  fait, 
Sire,  en  prison  tenir  le  fait. 
Si  qu*à  li  nul  ne  peut  aler 
Ne  ne  peut-on  à  li  parler. 
Je  vous  promet. 

PREMIER  CHBVAUBR. 

Vien-t'en ,  g'iray  savoir  que  c'est. 

—  Ma  chiere  dame«  est-il  ainsi 
Gon  m'a  dit  cest  escuier-cy« 
Qu'en  prison  son  maistre  avez  mis? 
Ce  doit  estre  de  voz  amis 

Par  droit  le  plus  especial. 
Le  meilleur  et  le  plus  loyal. 
Qui  seul  doit  savoir  voz  secrez; 
Si  que,  s'il  a  contre  voz  grez 
Fait  ou  dit  rien  qui  vous  desplaise. 
Dame,  je  vous  pri  qu'il  vous  plaise 
Qu'il  soit  de  vous  à  mercy  pris: 
Si  en  acroistrez  vostre  pris 
Et  vostre  honneur. 
l'empereris. 
De  honte  avoir  ne  deshonnour 
Me  garderay  à  mon  povoir; 
Mais  tant  vous  fas-je  bien  savoir 
Qu'il  n'en  istra  mais  de  sepmaine, 
Non  espoir  de  cy  à  quinzaine. 

—  Morin,  vien  avant.  Tu  Tiras 
Garder,  voire,  et  si  li  querras 
Ce  qu'il  voulra  boire  et  mengier  ; 
Et  gardes  qu'il  l'ail  sanz  dangier 
Et  qu'il  soit  serviz  richement  ; 
Mais  garde  bien  songneusement 

Qu'il  n'ysse  hors. 

PREMIER  SERGENT  1>' ARMES. 

Je  me  lairoie  avant  du  corps 
Traire  les  braz,  n'en  doubtez  pas. 
Puisqu'il  vous  plaist,  g'i  vois  le  pas, 
lia  chiere  dame. 

PREMIER  CflEVALlER. 

S'il  TOUS  pléust,  miex  fust,  par  m'ame  ! 
Qu'il  fust  hoi*s  mis. 
l'empereris. 
S'il  ne  fust  si  bien  mes  amis. 
Je  ne  Fi  eusse  pas  fait  mettre; 
Et  ce  saviez  que  ce  peut  esire, 


LE  PREMIER  CMEVALIER. 

Ton  seigneur!  pourquoi?  qu'y  a-t-îl?  lui 
est-il  arrivé  malheur? 

l'écuter. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  se  soit  rendu  cou* 
pable  d'aucun  méfait;  mais  néanmoins,  sire, 
ma  dame  le  fait  réellement  tenir  en  prison , 
en  telle  sorte  que  personne  ne  peut  aller  vers 
lui  ni  lui  parler,  je  vous  promets. 

LE  premier  CBEVAUER. 

Viens-t'en ,  j'irai  savoir  ce  que  c'est.  — 
Ma  chère  dame ,  est-il  vrni ,  comme  me  l'a 
dit  cet  écuyer-ci ,  que  vous  ayez  mis  son 
maître  en  prison?  Il  doit  être  naturellement 
le  plus  particulier,  le  meilleur  et  le  plus 
loyal  de  vos  amis,  et  doit  seul  connaître 
vos  secrets;  en  sorte  que,  s'il  a  dit  ou 
fait  chose  qui  vous  déplaise,  dnme,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  le  lui  pardonner  :  par 
là  vous  augmenterez  votre  réputation  et  vo- 
tre honneur. 


l'impératrice. 
Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  me  garan- 
tir de  honte  et  de  déshonneur;  mais  néan- 
moins je  vous  informe  qu'il  ne  sera  pas  re- 
lâché d'une  semaine,  je  ne  pense  (même)  pas 
(qu'il  le  soit)  d'ici  à  quinze  jours. — Morin,  ap- 
proche. Tu  iras  le  garder,  et  en  même  temps 
tu  lui  procureras  ce  qu'il  voudra  boire  et 
manger.  Fais  en  sorte  qu'il  ait  tout  cela  sans 
difficulté  et  qu'il  soit  richement  servi  ;  mais 
prends  bien  garde  qu'il  ne  s'échappe. 


LE  PREMIER  SERGENT  d'aRMES* 

Croyez  que  je  me  laisserais  plutôt  arra- 
cher les  bras  du  corps.  Puisque  tel  est  vo- 
tre plaisir,  j'y  vais  tout  de  suite,  ma  chère 
dame. 

L8  PREMIER  CHEVALIER. 

Si  vous  l'eussiez  voulu ,  il  eût  été  bien 
mieux,  sur  mon  ame  !  qu'il  fût  mis  dehors. 

l'impératrice. 
S'il  n'eût  pas  été  autant  de  mes  amis,  je 
ne  l'y  eusse  pas  fait  mettre;  et  si  vous  saviez 
ce  qu'il  en  est,  je  crois  que  vous  parieriez 
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Vous  diriez  autrement,  je  croy. 
—  Baudoin,  je  vueil  que  avec  moy 
Soiez,  ne  te  doit  ennuyer; 
Et  si  le  fas  mon  escuier 
Très  maintenant. 
l'escuier. 
De  ce  motsui  bien  souvenant. 
Très  grans  merciz,  ma  chiere  dame . 
Et  je  vous  serviray,  par  m'ame  ! 

,  Très  voulentiers. 

l'ehpereris. 
Or  parlons  d'el.  En  dementiers 
Qu  ensemble  sommes,  par  esba  , 
Sire,  dites-moy  sanz  débat 
Quelle  chose  est  plus  delictable. 
Soit  dameageuse  ou  prouffitable, 

A  vostre  avis. 

premier  chevalier. 
Vez  ci  que  Je  vous  en  devis  : 
Celle  qui  plus  de  cuer  humain 
Est  désirée  soir  et  main, 
C'est  celle,  à  ce  point-cy  m'asseure 
Et  di  selon  mon  petit  sens, 

Qui  plus  delicte. 

LA  DAMOISBLLE. 

Par  m*ame  !  c'est  raison  bien  dicte 

Et  vérité. 

l'ehpereris. 
Or  çà  !  par  vostre  loyauté  ! 
Ysabel,  lequel  vault  miex  faire  : 
Parler  jusqu'au  commander  taire. 
Ou  taire  soy  et  escouler 
Tant  que  l'en  commande  parler? 

Dites-le-moy. 

LA  DAHOISELLK. 

Selon  toutoe  que  j'en  conçoy, 
Je  respons  à  vostre  demande  : 
Taire  vault  miex  tant  c'on  commande 
Parler  ;  car  tant  c'on  s'en  abstient, 
En  son  povoir  parole  on  tient. 
Ce  n'est  pas  doubte. 

LE  MESSAGIER. 

Dieu  gart  la  compagnie  toute. 
Et  ma  dame  especialment. 
Et  vous  après  touz  ensement, 
Chascun  par  soy  ! 
l'ehpereris. 
Messagier,  bien  veignant,  parfoy! 
Et  voy-je  bien  raray  nouvelles. 
Se  Dieu  plaist,  et  bonnes  et  belles. 


autrement.  —  Baudouin,  je  veux  que  tu  sois 
avec  moi,  cela  ne  doit  pas  te  faire  de  peine; 
et  dès  ce  moment  je  te  nomme  mon  écuyer. 


l'écuter. 

Je  suis  bien  reconnaissant  de  cette  pa- 
role. Très-grand  merci ,  ma  chère  dame. 
Sur  mon  ame!  je  vous  servirai  très-volon- 
tiers. 

l'ihpératrige. 

Maintenant ,  parlons  d'autre  chose.  Poor 
nous  ébattre ,  tandis  que  nous  sooimes  en- 
semble, sire,  dites-moi ,  je  vous  prie,  quelle 
est  la  chose ,  à  votre  avis ,  la  plus  délecta- 
ble, n'importe  qu'elle  soit  une  cause  de  dom- 
mage ou  de  profit. 

LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Voici  ce  qne  je  réponds  :  la  chose  qui  est 
le  plus  désirée  soir  et  matin ,  du  cœur  de 
l'homme ,  c'est  celle-là ,  à  mon  avis  et  selon 
mon  petit  sens,  qui  délecte  le  plus. 


LA  DEHOISBLLB. 

Sur  mon  ame!  voici  une  parole  bien 
dite,  et  c'est  la  vérité. 

l'ihpératricb. 

Allons!  par  votre  loyauté  1  Isabelle,  le- 
quel vaut-il  mieux  faire  :  parler  jusqu'à  ce 
que  l'on  vous  impose  silence,  on  se  taire  et 
écouter  jusqu'à  ce  que  l'on  vous  commande 
de  parler?  Dites-le-moi. 

LA  DEHOISBLLB. 

0 

Suivant  mon  opinion,  voici  ce  que  je  dois 
répondre  à  votre  demande  :  Il  vaut  mieux 
se  taire  jusqu'à  ce  que  l'on  vous  commande 
de  parler;  car  tant  qu'on  s'en  abstient,  on 
tient  sa  parole  en  son  pouvoir,  cela  ne  fait 
point  l'ombre  d'un  doute. 

LE  MESSAGER. 

Que  Dieu  garde  toute  la  compagnie»  spé- 
cialement ma  dame,  et  vous  ensuite  pareil- 
lement, chacun  en  particulier! 

l'ihpératricb. 
Messager,  sur  ma  foi  !  sois  le  bienvenu. 
Je  vois  bien  que,  s*il  plait  à  Dieu,  j'aurai 
des  nouvelles  bonnes  et  belles.  Dis-nioi  h 


AU  MOYBlf-AGB. 

Dy-me  voir  :  que  fait  mon  seigneur? 
J'ay  de  H  veoir  fain  greigneur 
Que  de  riens  née. 

LE  HSSSAGIER. 

Demain,  avant  prime  sonnée. 
Sera  cy.  Faites  bonne  chiere, 
Se  TOUS  mande-ii,  ma  dame  chiere; 
Et  pour  savoir  Testât  aussi 
De  vous  m'a-il  envoie  cy, 

Je  vous  promet. 

l'bmpebbris. 
De  reporter  lui  te  convient 
Que  nous  sommes  tous  sains  et  druz 
Et  en  bon  point;  et  ne  dy  plus, 
Fors  que  le  me  salueras 
Et  si  me  commanderas 

A  sa  personne. 

LE  MESSAGIER. 

Très  chiere  dame»  ains  qu'il  soit  nonne 

Li  sera  fait  vostre  message. 

Se  Dieu  me  sauve  mon  langage  : 

G'y  vois  courant. 

l'empereris. 
Baudoin»  vaz  me  dire  errant 
Horin  que  cy  mon  frère  admaine, 
Et  que  de  venir  il  se  peine 

Hastivement. 

l'bscuier* 
Youlentiers»  dame,  vraiement. 

—  Horin,  à  ma  dame  venez 
Et  son  frère  li  amenez 

Sanz  demourée. 
premier  sergent  d'armes. 
Ce  vault  fait,  puisqu'il  li  agrée. 

—  Sire,  je  vien  à  vous  parler  : 
A  ma  dame  vous  fault  aler. 

Qu'elle  nous  mande. 

LE  FRERE. 

Je  croy  qu'elle  me  veult  l'amande 
Faire  de  ce  qu'elle  m'a  fait 
Tenir  prison  et  sanz  meffait. 
Çà  l  alons-y. 

PREMIER  SERGENT  d'aRMES. 

Ma  chiere  dame,  vez-nous  cy 
A  vostre  mant. 

l'empereris. 
Sanz  plus  dire,  frère,  or  avant! 
Faites  ce  qui  vous  appartient  : 
Mon  seigneur  vostre  frère  vient; 
N'en  avez  plus  de  char  si  près. 
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vérité  :  que  fait  mon  mari  ?  Je  suis  plus  af- 
famée de  sa  vue  que  de  tout  antre  chose. 

le  MESSAGER. 

Demain,  avant  que  prime  soit  sonnée,  il 
sera  ici.  Ma  chère  dame  ,  il  vous  mande 
de  vous  tenir  en  joie  ;  et ,  je  vous  le  pro- 
mets ,  il  m'a  envoyé  céans  pour  savoir  aussi 
comment  vous  vous  portez. 

L*IMPÉRATR1CB. 

Il  faut  que  tu  lui  annonces  que  nous  som- 
mes tous  bien  portans  et  dispos;  n'en  dis 
pas  davantage,  seulement  salue-le  et  recom- 
mande-moi à  sa  personne. 


LE  MESSAGER. 

Très-chère  dame,  si  Dieu  me  conserve  la 
langue ,  votre  message  sera  rempli  avant 
qu'il  soit  nonne  :  j*y  vais  courant. 

L'iMPâRATRICE. 

Baudouin,  va-moi  dire  sur-le-champ  à 
Morin  qu'il  amène  ici  mon  frère ,  et  qu'il 
fasse  ses  efforts  pour  venir  en  toute  hâte. 

l'écuter. 
Volontiers,  dame,  en  vérité.  —  Morin, 
venez  vers  ma  dame  et  amenez-lui  son  frère 
sans  retard. 

LE  PREMIER  SERGENT  I>' ARMES. 

Cela  sera  fait^  puisque  tel  est  son  plai- 
sir. —  Sire ,  je  viens  vous  parier  :  il  nous 
faut  aller  auprès  de  ma  dame,  car  elle  nous 
mande. 

LE  FRÈRE. 

Je  crois  qu'elle  veut  me  dédommager  de 
m'avoir  fait  tenir  en  prison  sans  que  je 
l'eusse  mérité.  Eh  bien!  allons-y. 

LE  PREMIER  SERGENT  b'ARMES. 

Ma  chèrtf  dame,  nous  voici  à  vos  ordres. 

l'impératrice. 
Frère,  allons,  avancez  sans  mot  dire;  fai- 
tes votre  devoir  :  votre  frère ,  mon  mari , 
vient;  vous  n'avez  personne  qui  vous  tou- 
che d'aussi  près.  Soyez  empressé  d'aller  à 
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Soiez  d'aler  encontre  engrès» 
Par  quoy  s'amour  aîez  gangnie. 

—  Baudoin,  tien-ii  compagnie. 

Avancez-vous. 

LB  FRERE. 

Dame,  dame,  si  ferons-nous. 

—  Avant,  Baudoin  !suivez-moy. 
Je  ne  fineray  mais,  par  foy  I 

Tant  que  le  voie. 

l'empereris. 
Seigneurs,  mettons-nous  touz  à  voie 
D*aler  où  mon  bon  seigneur  est: 
Ghascun  en  doit  estre  tout  prest. 
Puisqu'il  vient,  je  vois  à  rencontre. 
Qui  m*amera,  si  le  me  monstre  : 
Avec  moy  viengne. 

prerier  chevalier. 
Dame,  cuidez-vous  que  me  tiengne 
Yci,  puisque  aler  vous  y  voy  ? 
Ce  seroit  deshonneur  à  moy. 
Se  le  faisoie. 

PREMIER  SERGENT  d'aRMBS» 

Jamais,  aussi,  ne  demourroye. 
Je  vois  devant. 

l'empereris* 
Ysabel,  venez  me  suiant. 
Ces  hommes  devant  nous  iront, 
Qui  compagnie  nous  feront, 
Et  nous  après. 

LE  FRERE. 

Mon  frère  voy  de  cy  bien  près  : 
A  li  vois,  ne  m'en  tenroit  nulz. 

—  Chier  sire,  bien  soiez-vous  venuz 

En  vostre  lieu. 

l'emperiere. 
Biau  frère,  bien  veigniez,  par  Dieu  ! 
Grant  joie  ay  quant  tout  sain  vous  voi. 
Gomment  le  fait,  dites-le-moy, 
L'empereris? 

LE  FRERE. 

Dampnez  soit  son  corps  et  periz! 
Certes,  n'en  devez  tenir  compte  : 
Elle  s'est  démenée  à  honte; 
Car  brisé  a  son  mariage 
Et  son  corps  a  mis  à  hontage, 
£t  si  a  gasté  vostre  empire 
Et  m'a,  ce  vous  puis-je  bien  dire, 
Tenu  jusqu'à  ore  en  prison, 


sa  rencontre,  de  manière  à  gagner  sod  ami- 
tié.— Baudouin,  tiens-lui  compagnie.  Met- 
tez-vous en  route. 

LE  FRÈRE. 

Dame,  dame,  nous  le  ferons. — En  avant, 
Baudouin!  suivez-moi.  Par  ma  foil  je  ne 
m'arrêterai  pas  que  je  ne  le  voie. 

l'impératrice. 
Seigneurs ,  mettons-nous  tous  en  chemin 
pour  aller  où  est  mon  bon  époux:  chacun 
doit  être  tout  prêt  à  le  faire.  Puisqail 
vient,  je  vais  à  sa  rencontre.  Que  celui  qni 
m'aime»  me  le  montre  en  venant  avec  moi. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Dame ,  croyez  -  vous  que  je  me  tiendrai 
ici ,  pendant  que  je  vous  y  vois  aller?  Si  je 
le  faisais,  ce  serait  un  déshonneur  pour  moi. 

LE  PREMIER  SERGENT  D  ARMES. 

Je  ne  saurais  non  plus  rester  ici.  Je  vais 
devant. 

L'iMPiRATRIGE. 

Ysabelle,  venez  à  ma  suite.  Ces  hommes 
iront  devant  nous ,  et  nous  tiendront  com- 
pagnie; nous  viendrons  ensuite. 

LE  FRÈRE. 

Je  vois  mon  frère  bien  près  d'ici  :  je  vais 
à  lui ,  personne  ne  m'en  empêcherait.  — 
Cher  sire ,  soyez  le  bienvenu  dans  votre 
pays. 

l'empereur. 
Mon  cher  frère,  par  Dieu  !  soyez  le  bien- 
venu. J'éprouve  une  joie  bien  grande  de 
vous  voir  en  bonne  sauté.  Gomment  se  porte 
l'impératrice?  dites-le-moi. 

LE  FRÈRE. 

Que  son  corps  soit  damné  et  confondu  ! 
Certes,  vous  n'en  devez  tenir  aucun  compte: 
elle  s'est  conduite  d'une  manière  honteuse; 
car  elle  a  violé  sa  foi  conjugale  et  désho- 
noré son  corps;  elle  a  compromis  votre  au- 
torité et  m'a,  je  puis  vous  le  dire  »  tenu  en 
prison  jusqu'à  présent,  parce  que  je  n'ai 
pas  voulu  consentir  à  ses  grands  désordres, 


AU   MOYEir-AGE. 
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Pour  ce  qu*à  sa  grant  mesprison 
Je  ne  m'ay  vola  consentir, 
N'a  son  vilain  meflait  partir  : 

Cecy  est  voir. 

l'emperiere. 
Las  I  je  cuidoie  d'elle  avoir 
Joie  à  mon  retour  d'oultre  mer; 
Mais  grant  courroux  et  dueil  amer 
M'a,  ce  m'est  avis,  pourchacié. 
Ore,  certes,  elle  a  bracié 

La  mort  pour  li. 

l'empbreris. 
Mes  amis,  je  voy  là  celi 
Qui  est  mon  desir  et  m' amour. 
Certes,  à  lî  vois  sanz  demour. 

—  Bien  veigniez-vous,  celi  que  j'aime 
Et  qu'à  seigneur  et  espouxclaime  : 

Raison  le  donne. 
l'empererb. 
Ha,  faulse  et  desloial  personne  ! 
Tu  soiez  la  très  mal  trouvée! 
Bien  est  ta  mauvaistié  prouvée. 
Certes,  jamais  ne  me  feras 
Deshonneur,  que  à  honte  morras 
Pour  tes  démérites;  c'est  droiz. 

—  Avant,  seigneurs!  entre  vous  trois 
Alez,  et  si  m'en  délivrez  ; 

A  mort  honteuse  la  livrez. 
Si  que  jamais  je  ne  la  voie. 
Menez-la  où  que  soit,  hors  voie. 

Faites  briefment. 

îj*  chevalier  l'empbrierb. 
E,  mon  très  cbier  seigneur  !  comment? 

C'est  vostre  femme. 
l'bmperiere. 

Taisiez  !  fait  m*a  si  grant  diffame 
Que  digne  n'est  pas  de  plus  vivre. 
Faites  que  j'en  soie  délivre 
Trestout  en  l'eure. 

ij«  CHEVALIER. 

Dame,  sanz  plus  faire  demeure , 
De  ci  vous  en  convient  venir. 
Ne  ti  osons  desobéir. 
Susl  s'en  alons. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Biaux  seigneurs,  or  nous  advisons, 
Puisqu'elle  doit  par  nous  finer, 
Qu'en  un  lieu  la  puissons  mener 
Oii  nulz  n'abile. 


ni  m'associer  à  ses  vilaines  actions  :  ceci  est 
la  vérité. 


l'emperecr. 
Hélas  I  je  pensais  avoir  de  la  joie  auprès 
d'elle  à  mon  retour  d'outre-mer  ;  maïs  je 
vois  bien  qu'elle  m'a  réservé  un  grand  cha- 
grin et  une  amère  douleur.  Certes ,  elle  a 
tramé  sa  propre  mort. 

l'impératrice. 
Mes  amis,  je  vois  là-bas  celui  qui  est  mon 
désir  et  mon  amour.  Certes ,  je  vais  à  lui 
sans  délai. — Soyez  le  bienvenu,  ô  vous  que 
j'aime  et  que  j'appelle  seigneur  et  époux  : 
comme  c'est  raison. 

l'empereur. 
Ah  !  fausse  et  déloyale  personne  !  je  ne 
me  félicite  pas  de  t'avoir  trouvée.  Ta  mau- 
vaise conduite  est  bien  reconnue.  Certes, 
jamais  tu  ne  me  feras  déshonneur ,  car  tu 
mourras  ignominieusement  pour  tes  crimes; 
c'est  justice.  —  En  avant,  seigneurs  !  vous 
trois  allez ,  et  débarrassez  -m'en  ;  livrez  -  la 
à  une  mort  honteuse,  en  sorte  que  je  ne  la 
voie  jamais.  Menez-la  en  quelque  endroit 
que  ce  soit,  hors  du  chemin.  Faites  vile. 


LE  DBUXlàME  CHEVALIER   DE  l'EMPEREUR. 

Eh ,  mon  très-cher  seigneur!  comment? 
c'est  votre  femme. 

l'empereur. 

Taisez-vous!  elle  m'a  fait  un  si  grand 
déshonneur  qu'elle  ne  mérite  plus  de  vi- 
vre. Faites  que  j'en  sois  délivré  h  l'heure 
même. 

le  deuxième  CHEVALIER. 

Dame,  sans  plu^  tarder,  il  vous  faut  quit- 
ter la  place.  Nous  n'osons  lui  désobéir.  Al- 
lons! partons. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Beaux  seigneurs,  puisqu'elle  doit  par 
nous  recevoir  la  mort,  arrangeons^nous  de 
manière  à  b  pouvoir  mener  en  un  lieu  ou 
nul  n  habile. 
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BAUDOIN. 

C'est  une  parole  bien  ditte; 
Mes,  messeignears,  qui  me  croira^ 
Nous  irons  en  ce  deserl-là  : 
On  ne  peut  miex. 

ij*  CHEVALIER. 

C'est  vérité»  si  m'aTst  Diex  t 
C'est  une  bien  désert  gastine 
Et  si  est  près  de  la  marine, 
Où  nulz,  ce  tien,  pieça  n'ala. 
Je  lo  que  nous  la  menons  là. 
Pour  touz  debaz. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Soit  ainsi  !  du  hault  et  du  bas 
Je  m'y  accors. 

l'emperbris. 

E  !  Vierge,  en  qui  prist  humain  corps 
Le  Dieu  qui  toute  chose  a  fait, 
Qui  tant  en  grâces  t'a  parfait 
Qu'en  corps  et  en  ame  t'a  mis 
Lassus  en  son  hault  paradis. 
Où  de  touz  sains  es  honnourée. 
Des  anges  servie  et  loée 
Comme  leur  dame  et  leur  maistresse  ; 
Dame,  je  qui  sui  en  destresse 
Et  en  desconfort  sanz  mesure  : 
Veez  en  pitié.  Vierge  pure 
Mon  amere  compuuction 
Et  ma  dolente  afiiccion. 
Je  voy  c'on  me  veult  mettre  à  mort 
Honteusement,  et  est  à  tort; 
Car  onques  ne  fis  le  merfait 
Dont  morir  doie  ainsi  de  fait  : 
Pour  ce  me  complaius  et  lamente 
Et  à  vpus  seule  me  démente. 
Vierge,  que  m'ame  si  curez 
Que  la  joie  li  procurez 
De  paradis. 

ij*  CHEVALIER. 

Avant!  messire  Brun,  tandis 
Que  sommes  en  ceste  gastine, 
Faites  que  ceste  dame  fine; 
Deiivrez-vous. 

PREHIER  CHEVALIER. 

Très  chier  compains  et  ami  doulx, 
Pitié  me  fait  lecuertel  estre 
Que,  certes,  je  ne  me  puis  mettre 
A  li  touchier. 


C'est  bien  parlé;  mais,  messeigneiifs,si 
vous  m'en  croyez ,  nous  nous  en  irons  là- 
bas  en  ce  désert  :  on  ne  peut  mieux  (trou- 
ver). 

LE  BEinUÈIfE  GHEVAUBR. 

Dieu  m'aide  !  c'est  la  vérité.  Ce  lieu  est 
bien  solitaire  et  près  de  la  mer ,  et  je  tiens 
que  depuis  long-temps  personne  n'y  alla.  Je 
suis  donc  d'avis  que ,  sans  disputer  davan- 
tage, nous  l'y  menions. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Soit!  j'y  consens  en  tous  points. 

L'iMPiRATRIGE. 

Eh  !  Vierge  en  qui  s'est  incarné  le  Dieu 
qui  a  fait  toute  chose,  et  qui  a  répandu  tant 
de  grâces  sur  toi  qu'il  t'a  mis  en  corps  et  en 
ame  dans  son  haut  paradis,  où  tu  es  hono- 
rée de  tous  les  saints,  et  servie  et  louée  des 
anges  comme  leur  dame  et  leur  maîtresse; 
Dame  ,  je  suis  dans  la  détresse  et  dans  un 
déconfort  sans  mesure  :  Vierge  pure,  regar- 
dez avec  des  yeux  de  pitié  mon  amère  com- 
ponction et  mon  affliction  profonde.  Je  vois 
qu'on  veut  me  faire  souffrir  une  mort  hon- 
teuse, et  c'est  à  tort  ;  car  jamais  je  ne  commis 
le  crime  qu'il  me  faut  etpier  par  ma  mort: 
c'est  pourquoi  je  me  plains  et  me  lamente, 
et  ne  m'adresse  qu'à  vous ,  Vierge ,  pour 
que  vous  purifiiez  mon  ame  ,  tellement 
qu'elle  ait  par  vous  la  joie  du  paradis. 


LE  DEUXrÈHE  CUEVAUER. 

En  avant!  messire  Brun,  tandis  que  nous 
sommes  dans  ce  désert,  faites  mourir  celte 
dame;  dépéchez-vons. 

LE  PREHIER  CHEVALIER. 

Très-cher  compagnon  et  doux  ami,  la  pi- 
tié me  rend  le  cœur  tel  que  je  ne  puis  pren- 
dre sur  moi  de  la  toucher. 


AU  MOTEIf-AGS. 
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IJ*  eniTALIKR. 

Et  toy»  Baudoin,  avant,  fiei*  ! 
Delivre-toy. 

BAUDOIN. 

Seigneurs,  sachiez  en  bonne  foy 
Qui  me  donroit  une  conté, 
Fust  la  meilleur  en  vérité 
Qui  soit  de  cy  jusque»  au  Quatre, 
N'aroie-je  cuer  de  li  faire 
Mal  ne  bontage. 

PREMUa  CHEVALIBR. 

Voir  aussi  n'en  ay-je  courage  ; 
Pour  rien  sa  mort  je  ne  yerroye, 
Ne  jamais  mal  ne  li  feroye. 
Et  si  voy-je  bien  qu'il  convient 
Qu'elle  muire  par  nous;  c'est  nient, 
Ou  pour  elle  mourir  nous  fault 
(U  n'y  ara  point  de  deffault) 
Touz  .iij.  ensemble. 

ij*  CHEVALIER. 

Je  VOUS  diray  qui  bon  me  semble; 
Et  s'il  vous  plaist,  nous  le  ferons  : 
A  celle  roche  la  menrons 
Qui  est  assez  avant  en  mer; 
Là  la  lairons.  Certes  durer 
Deux  jours  entiers  pas  n'y  pourra. 
Que  demesaise  là  mourra; 
Et  si  nous  en  retournerons, 
Et  à  l'emperiere  dirons 
Qu'est  à  mort  mise. 

, BAUDOIN. 

Par  ma  foy  !  c'est  chose  bien  prise. 
Car  touz  jours  y  cuert-il  ourage  ; 
Hais  aler  nous  y  fault  à  nage. 
Vous  le  savez. 

PREMIER  CHEVALIER 

Baudoin,  vessel  prest  avez  : 
Regardez  !  —  Touz  iiij.  ens  entrons. 
Et  d'y  aler  nous  délivrons. 
—  Entrez  ens,  dame. 

l'empereris. 
Voulentiers. — Lasse  !  povre  femme. 
De  quelle  heure  fu-je  ore  née 
Qui  vois  à  telle  destinée 
Par  mort  honteuse  trespasser? 
—  E,  seigneurs  !  se  ne  puis  passer 
Que  mon  corps  ne  faille  destruire. 
Pour  Dieu,  fiiitesque  bien  tost  muire, 
Je  vous  em  pry. 


le  deuxième  chevalier. 
Et  toi,  Baudouin ,  en  avant,  frappe!  dépé- 
che-lot. 

BAUDOUIN. 

Seigneurs ,  sachez  ,  que ,  vraiment ,  me 
donnât-on  un  comté ,  le  meilleur  qui  soit 
d'ici  au  Caire  «  je  n'aurais  pas  le  cœur  de 
lui  faire  du  mal  ou  des  outrages. 


LE  premier  CHEVALUBR. 

Ni  moi  non  plus ,  je  n'en  ai  pas  le  cou- 
rage ;  rien  au  monde  ne  me  déciderait  à  la 
voir  mourir  ou  à  lui  faire  du  mal.  Cepen- 
dant je  vois  bien  qu'il  faut  qu'elle  meure 
par  nos  mains;  ce  n'est  rien,  sinon ,  ce  sera 
à  nous  à  mourir  pour  elle  tous  trois  ensem- 
ble :  c'est  immanquable. 

LE  DEUXI&MB  CHEVALIER. 

Je  vous  dirai  ce  qui  me  semble  oppor- 
tun ;  et ,  si  cela  vous  plaît ,  nous  le  ferons  : 
nous  la  mènerons  à  cette  roche  qni  est  si- 
tuée assez  avant  dans  la  mer;  là  nous  l'a- 
bandonnerons. Certes,  elle  ne  pourra  pas 
y  vivre  deux  jours  entiers  sans  mourir  d'an- 
goisse. Quant  à  nous,  nous  nous  en  retour- 
nerons, et  nous  dirons  à  l'empereur  qu'elle 
est  mise  à  mort. 

BAUDOUIN. 

Par  ma  foi  I  c'est  bien  trouvé ,  car  tou- 
jours Torage  y  règne  ;  mais  vou&  le  savez,  il 
nous  y  faut  aller  en  bateau. 

LE  premier  chevalier. 

Baudouin ,  vous  en  avez  un  tout  prêt  : 
regardez  !  —  Entrons  dedans  tous  quatre, 
et  dépêchons-  nous  d'y  aller.  —  Dame,  en- 
trez dedans. 

l'impératrice. 

Volontiers. — Hélas  1  pauvre  femme,  sous 
quelle  étoile  sui&-je  née  pour  être  ainsi  des- 
tinée à  aller  mourir  ignominieusement?  - 
Eh ,  seigneurs  f  si  je  ne  puis  passer  sans 
qu'il  faille  détruire  mon  corps,  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  faites  que  je  meure  promp*- 
tement,  je  vous  en  prie. 
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BAUDOIN. 

Or  avant!  alons  sans  destry. 
Que  je  vous  menray  bien  trestouz. 
J'ay  fait  ce  meslier  à  mes  couz 
Plus  d'an  enlier. 

l'ehperems. 
Ha  I  Dame  qui  te  vray  sentier 
Des  desvoiez  es  et  l'adresse» 
Ceste  dolente  pécheresse 
Plaine  de  desconfort  sequeurs. 
Et  à  moy  faire  ayde  aqueurs; 
Si  te  pri,  Viei^e»  de  cuer  fin, 
Et  que  m'ame  par  ceste  fin 
Puisse  tellement  affiner 
Qu'en  la  gloire  quisanz  finer 
Durra  puist  estre. 

ij'  CHEVALIER. 

Ho»  scigneiu*s  !  jus  la  nous  fault  mettre» 
Puisque  nous  sommes  arrivé 
A  la  rocbe.  —  Dame»  estrivé 
N'y  ait  :  despoullier  vous  convient  ■^ 
Puisqu'à  ce  point  la  chose  vient» 
Faire  l'estuet. 

l'empereris. 

Seigneurs,  puisque  autre  estre  ne  peut» 
A  voz  grez  faire  obéiray  : 
Cy  dedans  me  despouileray. 
— Haa!  emperiere,  sire  chier» 
Gomment  m' estes  si  dur  et  fier 
Qu'à  mort  me  mettez  sanz  raison? 
Certes»  aucune  traison 
Vous  a  méu  »  je  ne  doubt  point. 
^  Ore,  amis»  Dieu  vous  le  pardoint  I 
Et  je  si  fas. 

premier  chevalier. 

Dame»  nous  ne  vous  poons  pas 
Maishuit  avecques  nous  garder. 
En  ceste  roche  sans  tarder 
Vous  fault  descendre 

l'empereris. 
Seigneurs»  puisqu'il  m'y  faut  mort  prendre» 
Descendre  y  vueil  sanz  nul  deslry. 
Priez  Dieu  pour  moy»  je  vous  pri, 
Entre  vous  touz. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Piteux  vous  soit,  courtois  et  doulx» 
Dame,  li  Roys  de  paradis, 
Qui  voz  meilaiz  et  voz  mesdiz 


BADDOinir. 
En  avant!  marchons  sans  retard,  car  je 
vous  mènerai  bien  tous.  J'ai  fait  ce  métier 
à  mon  compte  plus  d'un  an  entier. 

l'impératrice. 
Ah  !  Dame  »  qui  es  le  vrai  sentier  et  le 
port  de  ceux  qui  sont  égarés»  secours  celle 
malheureuse  pécheresse  qui  est  abreuvée 
de  tribulations»  et  accours  à  mon  aide- 
Vierge  ,  je  t'en  prie  de  tout  mon  cœur»  et 
que  par  ma  mort  mon  ame  poisse  tellement 
se  purifier  qu'elle  obUenne  la  gloire  qui  du- 
rera  éternellement. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Holà  »  seigneurs  !  il  nous  faut  la  débar- 
quer» maintenant  que  nous  sommes  arrivés 
à  la  roche.  —  Dame»  déshabillez  -  vous  » 
sans  faire  de  difficultés.  Puisque  la  chose 
en  est  venue  à  ce  point-là  »  il  faut  s'y  résî- 
gner. 

l'impératrice. 
Seigneurs»  puisque  cela  ne  peut  être  au- 
trement» je  consens  à  faire  ce  que  vous  vou- 
lez :  je  me  déshabillerai  ici  dedans.  —  Ah. 
ah  !  empereur»  cher  sire,  comment  pouvez^ 
vous  être  dur  et  barbare  envers  moi  au 
point  de  me  faire  périr  sans  raison  ?  Certes» 
vous  avez  été  poussé  à  cet(e  acUon  par  quet 
que  traître;  je  n'en  doute  point.  —  Allons, 
amis  1  que  Dieu  vous  pardonne  I  quant  à  moi 
j'^n  agis  ainsi. 

LE  premier  CHEVALIER. 

Dame ,  nous  ne  pouvons  vous  garder  da- 
vantage avec  nous.  11  vous  faut,  sans  plus 
larder,  descendre  sur  celte  roche. 

l'impératrice. 
Seigneurs  »  puisqu'il  m'y  faut  mourir»  je 
veux  y  descendre  sans  résistance.  Vous  tous, 
priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  conjure. 

LE  premier  chevalier. 

Dame ,  que  le  Roi  de  paradis  vous  soit 
miséricordieux,  courtois  et  <joux;  qu'il  vous 
veuille  pardonner  aujourd'hui  vos  mauvai- 
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Ma 


Vous  vaeilie  an  jour  d'uy  pardonner, 
Et  gloire  à  Tostre  ame  donner 
Sanz  finement! 

BAUDOIN. 

Amen!  Ainsi  soit!  Alons*m*ent 
Avant  que  orage  sourde  point. 
Et  que  nous  avons  vent  à  point  ; 
Je  le  conseil. 

ij*  GHSTALIBR. 

Alons!  par  sohait  sur  le  sueil 
Fussions  du  palais  Femperiere  ! 
— A  Dieu  vous  disons,  dame  chiere, 
Qui  vous  vueille  donner  confort! 
Prenez  en  voas  bon  cner  et  fort  ; 
Gardez,  pour  chose  qui  vous  touche, 
Qtt'jûez  Dieu  touz  jours  en  la  bouche  : 
C*est  vostre  miex. 

PRSHIBR  CHSVAUER. 

Seigneurs,  se  me  veez  des  yex 
Plourer,  n'en  soiez  esbahiz  : 
Pitié  m'y  fait  estre  envalz 
Que  j'ay,  par  Dieu  ! 

BAUDOIN. 

Ho  !  descendons  :  vez  cy  le  lieu 
Où  nous  entrasroes. 

ij«  GHEVAUBR. 

Voire,  et  ou  ceste  nef  trouvasmes. 
Cy  la  primes,  cy  la  lairons  ; 
Et  à  l'emperiere  en  irons, 
S'en  sui  créu. 

BAUDOIN. 

Jà  ne  m'en  verrez  recréu. 
Avant  !  alons. 

PBBHIBR  CflEVAUBR. 

Mon  chier  seigneur,  nous  vous  disons 
Qu'acompli  avons  vostre  gré, 
£t  s*a  esté  fait  si  secré 
Que  jamais  parler  n'eu  orrez. 
Remarier  bien  vous  pourrez 

Quant  vous  plaira. 
l'empbrierk. 
Taisiez-vous,  Brun;  ce  ne  sera. 
Que  je  sache,  jour  de  ma  vie  ; 
Seez-vous.  N'en  ay  point  d  envie. 

Se  Dieu  m'aîst. 

l'bhpereris. 
Lasse  !  se  le  cuer  m'esbahist, 
Qu'en  puis-je  mais.  Vierge  Marie  ? 
Je  soloie  estre  seigneurie 
Gomme  souveraine  du  monde, 


ses  actions  et  vos  mauvaises  paroles,  et  don- 
ner à  votre  ame  la  gloire  étemelle  I 

BAUDOUIN. 

Amen!  Ainsi soit-il!  Allons*nott8-en  avant 
qu'il  ne  vienne  de  l'orage ,  puisque  nous 
avons  un  vent  favorable;  je  le  conseille. 

LE  DEUXIÈME  GHEVAUBR. 

Allons!  je  souhaiterais  que  nous  fussions 
sur  le  seuil  du  palais  de  l'empereur.  —  Ha 
chère  dame ,  nous  vous  recommandons  à 
Dieu  :  puisse-t-il  vous  donner  des  consola- 
tions! prenez  bon  courage;  et  ayez  soin, 
quelque  chose  qui  vous  arrive,  d'avoir  tou- 
jours à  la  bouche  le  nom  de  Dieu  :  c'est  ce 
que  vous  avez  de  mieux  à  faire. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Seigneurs,  si  vous  me  voyez  les  yeux 
pleins  de  larmes,  n'en  soyez  point  étonnés: 
je  suis,  par  Dieu  !  saisi  de  pitié. 

BAUDOUIN. 

Holà  !  descendons  :  voici  le  lieu  où  nous 
entrâmes. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Oui  vraiment,  et  où  nous  trouvâmes  ce 
bateau.  Ici  nous  le  primes ,  ici  nous  le  lais- 
serons; et,  si  l'on  m'en  croit ,  nous  nous  en 
irons  à  l'empereur. 

BAUDOUIN. 

Vous  ne  m'y  verrez  pas  le  dernier.  En 
avant!  allons. 

LE  PREMIER  GHEVAUBR. 

Mon  cher  seigneur,  nous  vous  disons  que 
nous  avons  accompli  votre  désir ,  et  la  chose 
a  été  faite  si  secrètement  que  vous  n'en  en- 
tendrez jamais  parler.  Vous  pourrez  bien 
vous  remarier  quand  il  vous  plaira. 

l'empereur. 
Brun,  taisez-vous;  je  ne  sache  pas  que 
jamais  de  ma  vie  cela  m'arrive  ;  asseyez- 
vous.  Dieu  m'aide  !  je  n'en  ai  point  d'envie. 

l'impératrice. 
Hélas  !  si  mon  cœur  se  remplit  d'effroi , 
en  puis-je  mais.  Vierge  Marie?  J'étais  habi- 
tuée aux  hommages  comme  la  souveraine 
l*  du  monde ,  et  (maintenant)  je  vois  l'heure 
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Et  je  ne  gars  l'eure  qa'affonde 
Par  force  de  lempesle  en  mer. 
E I  Dame  en  qui  n'a  point  d'amer, 
Glorieuse  Vierge  pucelle, 
Regarde  en  pitié  moy  Canceile; 
Car,  Dame,  tu  es  m'esperance. 
Et  en  toy  seule  est  ma  fiance. 
Dame,  ne  soies  de  moy  ioing, 
Gonfortet*moy  ice  besoîng, 
Si  que  je  ne  chiée  ne  verse 
En  ceste  fortune  perverse. 
Dame»  de  grâce  tresoriere, 
Dame,  de  pitié  boutiiliere. 
Souche  de  vertuz  et  racine, 
La  qui  bontez  point  ne  deffine  ; 
Dame,  qui  seule  renlumines 
Et  à  droit  sentier  ramaînes 
Les  orphelins  desconseilUez 
Et  les  esgarez  essiliiez; 
Aiez,  Dame,  de  moy  mercy, 
Si  que  je  ne  périsse  cy. 
Croisie  à  terre  me  vueil  mettre; 
Ne  puis  de  mesaise  plus  estre 
Sur  pîé  que  j'aye. 

DIEU. 

Mère,  je  voy  que  trop  s'esmaie 
L'empereris,  ce  n'est  pas  doubte  ; 
Car  souvent  la  hurte  et  la  boute 
La  mer  et  la  fiert  de  mainte  onde, 
Si  que  a  bien  pou  que  ne  Tafonde. 
Alez  et  si  la  confortez. 
Et  ces  herbes-cy  K  portez 
Qui  vertu  telle  ont  et  aront 
^ue  touz  mesiaux  qui  en  buront. 
Puisqu'il  seront  avant  contais, 
De  leur  mal  seront  touz  sains  faiz 
Et  tout  purgié. 

NOSTRE-DAHE. 

Puisque  c'est  par  vostre  congié 
Fil,  voulentiers  li  porteray. 
Et  de  ce  bien  Fenorteray. 
— Or  sus!  Jehan,  mon  chierami. 
Venez  là  val  avecques  my 
Sans  plus  tarder. 

SAllfT  JEHAN. 

Ce  qui  vous  plaist  à  commander, 
Dame,  feray  benignement. 
Vez  me  cy  tout  prest  :  alons-m*ent, 
Puisqu'à  ce  vient. 


où  je  vai&  par  la  force  de  la  tempête  être 
abîmée  dans  la  mer.  Eh  !  Dame  en  qui  il  n'ya 
point  d'amertume.  Vierge  glorieuse,.regarde- 
moi  avec  des  yeux  de  pitié,  moi  ta  eervante  ; 
car.  Dame,  tu  es  mon  espérance,  et  ma  con- 
fiance est  en  toi  seule.  Dame ,  ne  tT éloigne 
pas  de  moi,  conforte-moi -dans  cette  néces- 
sité, en  sorte  que  dans  cette  mauvaise  for- 
tune je  ne  tombe  ni  je  ne  verse.  Dame,  tré- 
sorière  de  grûce,  dame,  bouteillière  de  pi- 
tié, souche  et  racine  de  vertu,  dont  la  bonté 
ne  finit  point;  Dame ,  qui  seule  éclaires  et 
qui  ramènes  dans  le  droit  sentier  les  or- 
phelins sans  appui  et  les  exilés  égarés; 
Dame,  ayez  compassion  de  moi ,  que  je  oe 
périsse  pas  ici.  Je  veux  me  mettre  en  croix 
par  terre;  je  ne  puis  plus  me  tenir  sur  pied 
par  suite  du  malaise  que  j'éprouve. 


nnu. 

Mère,  je  vois  que  l'impératrice  se  tour- 
mente fort,  et  c'est  chose  naturelle  ;  car  soo- 
I  vent  la  mer  la  heurte  et  la  frappe,  et  la  bat 
de  mainte  onde,  en  sorte  que  peu  s'en  faut 
qu'elle  ne  l'engloutisse.  Allez  et  reconfor- 
tez-la, et  portez-lui  ces  herbes-ci  qui  ont  et 
auront  une  vertu  telle  que  tous  les  lépreux 
qui  en  boiront ,  s'ils  sont  confessés  aupara- 
vant, seront  entièrement  guéris  et  délivrés 
de  leurs  maux. 


NOTRE-DAMB. 

Fils,  puisque  c'est  votre  volonté,  je  lui 
porterai  volontiers  cela,  et  en  même  temps 
je  lui  donnerai  de  bons  conseils.  —  -Allons! 
Jean,  mon  cher  ami,  venez  là-bas  avec  moi 
sans  phis  tarder. 

SAINT  JEAn. 

Dame,  je  ferai  de  bon  cœur  ce  qu'il  vous 
plait  de  commander.  Me  voici  tout  prêt: 
allons-nous-en,  puisqu'il  en  est  ainsi. 


AU  M0TB1I-A6B. 


aM» 


KOftTIIB-BAllB* 

Or  SUS  !  anges,  il  tous  convient 
Tonz  ensemble  de  ey  partir. 
Et  là  val  avec  moy  venir 
Où  Dieu  m'envoie. 

PRBmBR  AUGE. 

Dame,  si  irons  à  granf  joie, 
Et  ferons  tout  vostre  plaisir  ; 
Car  sachiez  c'est  nostre  désir, 
Vierge  royne. 

ij«  A1I6B. 

Hichiel,  chantons  par  amour  fine 
Ce  rondd-cy  par  leesce. 

Rondel. 

Humains  cuers,  de  loer  ne  cesse 
L'in&iie  et  vraie  bonté 
De  la  benoîte  Trinité 
Et  de  celle  en  qui,  sanz  destresse, 
Le  filz  Dieu  prist  humanité. 
Humain  cuers,  de  loer  ne  cesse 
L'infinie  et  vraie  bonté 
Par  qui  tu  as  telle  noblesce 
Qu'à  Dieu  tu  as  firaternité  : 
Donques,  pour  ceste  affinité. 
Humain  cuer,  de  loer  ne  cesse 
L'infinie  et  vraie  bonté 
Dé  la  benoite  Trinité. 

NOSTRB-DAn. 

Empereris,  pour  la  durtë 
Que  sans  cause  as  ici  souffert. 
Et  pour  la  prière  que  offert 
M'as  si  bénigne  et  si  piteuse, 
Mérite  en  aras  glorieuse  ; 
Car  en  bien  touz  jours  te  tenray. 
Et  ton  hault  estât  te  rendray 
Maugré  celi  qui  ce  t'a  fait» 
Qui  cbier  comperra  son  meffait. 
Si  te  diray  que  tu  feras  : 
Quant  de  ton  somme  lèveras, 
Dessottbz  ton  chief  ces  herbes  pren 
Qui  moult  te  vaudront,  ce  t'apren; 
Car  n'iert  mesel  nul,  s'il  en  boit. 
Mais  que  vrai  confés  avant  soit. 
Que  l'en  ne  voie  et  apperçoive 
Que  plainement  santé  reçoive 
Tout  en  l'eure  :  c'est  chose  voire. 
Or  m'aies  touz  jours  en  mémoire  : 
Je  sui  la  mère  Dieu,  Marie, 
Qui  ci  parle  à  toy  comme  amie  ; 


ROTKB-DAn;. 

Allons  I  anges,  il  vous  faut  tous  ensem- 
ble partir  d'ici,  et  venir  avec  moi  là-bas  où 
Dieu  m'envoie. 

raBUBR  ANOB. 

Dame,  nous  nous  y  rendrons  avec  beau- 
coup de  joie ,  et  nous  ferons  tout  ce  qu'il 
vous  plaira;  car  sachez  que  c'est  notre  désir, 
I  Reine  vierge. 

LE  DBVXlillB  AHOB. 

Michel,  chantons  joyeusement  ce  ron- 
deau-ci par  amour  extrême. 

Rondeau. 

Cceur  humain,  ne  cesse  de  louer  la  bonté 
infinie  et  vraie  de  la  sainte  Trinité  et  de 
celle  en  qui  le  fils  de  Dieu  se  fit  homme 
sans  douleur.  Cœur  humain ,  ne  cesse  de 
louer  la  bonté  infinie  et  vraie  par  qui  tu  as 
une  noblesse  telle  que  tu  es  le  frère  de 
Dieu  :  or ,  pour  cette  alliance ,  cœur  hu- 
main, ne  cesse  de  louer  la  bonté  infinie  et 
vraie  de  la  sainte  Trinité. 


ROraUB-DAMB. 

Impératrice,  pour  les  mauvais  traitemens 
que  tu  as  soufferts  ici  sans  motif,  et  pour  la 
prière  si  douce  et  si  touchante  que  tu  m'as 
adressée,  tu  recevras  une  récompense  glo- 
rieuse; car  toujours  jeté  protégerai,  et  je  te 
rendrai  ton  haut  rang  malgré  celui  qui  t'a  ré- 
duite à  cet  état,  et  il  paiera  cher  son  crime. 
Je  te  dirai  ce  que  tu  as  à  faire  :  Quand  tu  sor- 
tiras de  ton  sommeil,  prends  sous  ta  tête  ces 
herbes  qui,  je  te  l'apprends,  te  seront  bien 
précieuses  ;  car  il  n'est  pas  de  lépreux,  s'il 
en  boit  après  s'être  préalablement  confessé 
avec  sincérité,  qui  ne  recouvre  sur-le-champ 
la  santé  aux  yeux  de  tout  le  monde  :  c'est 
chose  véritable.  Maintenant,  souviens-toi  tou- 
jours de  moi  :  moi  qui  te  parie  ici  en  amie,  jo 
suis  Marie ,  la  mère  de  Dieu.  Sers  mon  fils 
de  tout  ton  cœur,  et  tu  auras  une  heureuse 
fin,  et  tu  accroîtras  par  le  fait  ta  réputation. 
—  Mes  amis ,  nous  avons  fini  ce  que  nous 
avions  à  faire  ici  :  nous  pouvons  bien  nous  en 
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Et  si  sers  mon  fil  de  ciier  fin, 

Si  en  venras  à  bonne  fin 

Et  acroistras  ton  nom  de  fait. 

—  Mes  amiSy  noos  avons  cy  fait  : 
NoQS  nous  en  povons  bien  r'aler. 

—  Or  tost  !  anges,  sanz  plus  parler, 

Alez  devant. 

SADIT  JSHAN. 

Voire,  et  je  vous  iray  salant, 
Puisque  dit  Tay. 

PRBIflBR  ANGB. 

Dame,  nous  ferons  sanz  delay 
Yo  vouloir,  Gabriel  et  moy« 

—  Gabriel,  soions,  je  vous  proy. 
De  chanter  d'accort  en  l'adresce. 

Randd. 

Par  qui  [es]  en  telle  noblesce 
Qu'à  Dieu  tu  as  fraternité  : 
Donques  pour  ceste  affinité, 
Humain  cuer,  de  loer  ne  cesce 
L'infinie  et  vraie  bonté 
De  la  benoite  Trinité. 

l'bmpbreris. 
Ha  !  Vierge  en  qui,  par  charité. 
Dieu  se  fist  homme  à  nous  semblable. 
Quant  hui  m'estes  si  secourable 
Que  par  vous  sui  de  mort  délivre. 
Certes,  Dame,  en  mon  cuer  tel  livre, 
Ce  vous  promet,  en  escripray 
Que  jamais  je  ne  cesseray 
De  vous  loer  et  gracier 
Et  vostre  doulx  filz  mercier  : 
N'est-ce  pas  raison  et  droiture? 
Quant  m'avez  pris  en  telle  cure 
Que,  quant  je  me  suis  esveillie. 
En  riens  ne  me  Cruis  traveillie 
De  doleur  nulle  qu'aie  eue; 
Ains  me  sens  si  bien  repéue 
Que,  certes,  je  n'ay  soif  ne  fain. 
Après,  ces  herbes  qu'en  ma  main 
Tien  m'avez  apporté  des  cieulx  : 
Pour  ce  à  ma  bouche  et  à  mes  yex 
Les  touche,  Vierge,  en  vous  louant. 
E,  Diex  !  une  nef  voy  venant  ; 
Ne  sçay  se  cy  adressera, 
Ou  se  vent  aler  la  fera 
Ailleurs  plus  loing. 

LB   MAISTRfi  MARIMIBIU 

Secourez-nous  à  ce  besoing, 


FRAMÇAIS 

retourner. — Allons  !  anires,  sans  plus  de  dis- 
cours, allez  devant. 


SAINT  JBAN. 

En  vérité,  je  vous  suivrai,  puisque  je  l'ai 
dit. 

LB  PRBMIBR  ANGB. 

Dame ,  nous  ferons  sans  retard  votre 
volonté ,  Gabriel  et  moi.  —  Gabriel  ,  je 
vous  prie ,  chantons  d'accord  en  chemin. 

Rondeau. 

Par  qui  tu  as  une  noblesse  telle  que  ta 
es  le  frère  de  Dieu  :  or,  pour  cette  alliance, 
cœur  humain,  ne  cesse  de  louer  la  bonté  in- 
finie et  vraie  de  la  sainte  Trinité. 


l'impératrigb. 
Ah  !  Vielle  en  qui,  par  charité.  Dieu  se 
fit  hogime  semblable  à  nous,  puisque  au- 
jourd'hui vous  m'êtes  si  secourable  que  par 
vous  je  suis  délivrée  de  la  mort,  certes. 
Dame,  je  vous  le  promets,  j'en  écrirai  en 
mon  cœur  un  livre  tel  que  jamais  je  ne  ces- 
serai de  vous  louer  et  de  vous  rendre  grâ- 
ces et  de  remercier  votre  doux  fils  :  n'est- 
ce  pas  raisonnable  et  juste?  puisque  vous 
avez  pris  un  tel  soin  de  moi  que  du  mo- 
ment que  je  me  suis  réveillée ,  je  ne  me 
suis  pas  ressentie  de  douleur  que  j'aie 
eue;  au  contraire,  je  me  sens  si  bien  repue 
que,  certes,  je  n'ai  ni  soif  ni  faim.  Après, 
vous  m'avez  apporté  des  cieux  ces  herbes 
que  je  tiens  à  la  main  :  c'est  pourquoi , 
Vierge,  j'en  touche  ma  bouche  et  mes  yeux 
en  vous  louant.  Eh  Dieu  I  je  vois  venir  une 
barque;  je  ne  sais  si  elle  abordera  ici,  ou  si 
le  vent  la  fera  aller  ailleurs  et  plus  loin. 


LE   MAITRE  UARINIBR. 

Secourez  -  nous  dans   cette   nécessité  , 


àV 


Dame  des  anges  souveraine  : 
A  contraire  trop  fort  nous  maine 
Yent  et  orage. 

LA  DAMB  PBLERINB. 

Ha  !  saint  Climent,  ooquel  voiage 
Me  sais  mise  et  ay  empris  Terre, 
Yaeillez  pour  nous  à  Dieu  requerre 
Que  Forage  qui  fait  abesse. 
Et  que  le  yent  qui  vente  cesse 
Si  que  ne  soions  si  periz, 
Mais  par  vous  tensez  et  gariz 
De  mort  encorre. 

L'iSCUIEa  A  LA  PELBIUlfB. 

Pour  nous  de  ce  péril  secorre» 
Maistre,  pour  Dieu  !  de  nous  pensons. 
En  avant  de  cy  ne  passons; 
Mais  d'ancrer,  se  le  conseilliez, 
Soions  prez  et  appareilliez 
Gy  en  ce  lieu. 

LA  PBLSRHIB. 

Delez  ceste  roche,  pour  Dieu! 
Arrestons  sanz  plus  faire  nage, 
Tant  que  soit  passé  cest  orage 
*  Et  ce  mal  temps. 

LB  HAISTRB  HARINIBR. 

Dame,  c'est  à  quanque  je  tens. 
Ore  c'est  fait  :  en  vérité,  • 
Dame,  nous  sommes  arresté 
Et  n'avons  garde. 

LA  PBLBRUfB. 

Maistre,  vez  là  qui  nous  regarde 
Trop  malement;  j'ay  grant  paour 
Qu'il  n'y  ait  gentillec  entour 

De  mal  affaire. 

l'bscuibr. 
Que  pourr<Ment-il  ylec  faire? 
Certainement  g'y  vois  savoir. 
—  Et,  m'amiel  dites-me  voir: 
Estes-vous  toute  seule  cy? 
Qu'i  faites-vous,  pour  Dieu  mercy» 

En  ytel  point? 

l'bxpbrbbis. 
Sire,  ne  vous  mentiray  point  : 
La  mer  m'y  a  jette  et  mis 
Où  sont  noiez  touz  mes  amis. 
Un  frère  et  vj  cousins  qn'avoie. 
Avec  eulx  oultre  mer  aloie  : 
Dont  je  me  puis  foie  clamer, 
Car  tant  a  fait  tempeste  en  mer 
Que  nosire  nef  rompy  en  deux. 


■OTBIf-AGB*  897 

Dame  souveraine  des  anges  :  le  vent  et 
l'orage  nous  mènent  trop  fort  hors  de  no- 
tre route. 

LA  DAMB  PiLBRUIB. 

Ahl  saiBtClément,pourqui  jemesuismise 
en  chemin  et  j'ai  entrepris  ce  pèlerinage  » 
veuillez  prier  Dieu  pour  nous  que  l'orage 
qu'il  fait  s'apaise,  et  que  le  vent  qui  souffle 
cesse ,  en  sorte  que  nous  ne  périssions  pas , 
mais  que  par  vous  nous  soyons  défendus  et 
garantis  du  danger  de  mourir. 


l'ÉCUTER  DB  la  PiLBRDIB. 

Pour  nous  tirer  de  ce  péril,  maître,  pour 
(l'amour  de)  Dieu  1  pensons  à  nous.  N'al- 
lons pas  plus  loin  que  ce  lien-ci  ;  au  con- 
traire, si  vous  le  trouvez  bon,  soyons  prêts 
et  disposés. à  jeter  l'ancre  dans  cet  endroit 
même. 

LA  pélbruib. 

Près  de  cette  roche,  pour  (l'amour  de) 
Dieu!  arrêtons -nous  sans  plus  naviguer» 
jusqu'à  ce  que  cet  orage  et  ce  mauvais 
temps  soient  passés. 

LB  HaItRE  MARINIBR. 

Dame ,  c'est  à  quoi  je  m'occupe.  A  pré- 
sent c'est  fait  :  en  vérité ,  dame ,  nous  som- 
mes arrêtés,  et  nous  n'avons  rien  à  crain- 
dre. 

LA  PÉLERINB. 

Maître ,  voilà  quelqu'un  qui  nous  regarde 
de  mauvais  œil  ;  j'ai  grand'  peur  qu'il  n'y  ait 
des  malfaiteurs  aux  environs. 

l'égutbr. 
Que  pourraient-ils  faire  ici?  certainement 
je  vais  le  savoir.  —  Eh,  mon  amie  i  dites- 
moi  1^  vérité  :  êtes-vous  seule  ici  ?  Pour  l'a- 
mour de  Dieu,  qu'y  faites-vous,  dans  l'équi* 
page  où  vous  êtes? 

l'impératrice. 
Sire,  je  ne  vous  mentirai  point  :  la  mer 
m'y  a  jetée  et  mise ,  après  avoir  noyé  tous 
mes  amis  ,  un  frère  et  six  cousins  que  j'a- 
vais. J'allais  avec  eux  outre-mer:  ce  que  je 
puis  appeler  une  folie ,  car  il  a  fait  une  si 
grande  tempête  que  notre  navire  se  brisa 
en  deux.  Je  ne  sais  comment  j'échappai; 
mais  la  mer  m'a  jetée  ici,  où  je  suis  dans  un 


398 


THÉATU  nkARÇAIS 


Ne  say  comment  eachapay  d'eulx; 
Mais  la  mer  icy  m'a  jette. 
Où  je  suis  en  telle  orfanté 
Que  ne  menjay  il  a  .iij*  jours  : 
S'ay  esté  en  ce  point  tooz  jours 

Quemeveez. 

l'bscuibr. 
Dame,  cy  plus  ne  vous  seez, 
Venez-vous^nt  avecques  moy  ; 
Je  feray  tant»  foy  qu'à  Dieu  doy  ! 
Que  vous  serez  bien  repéne» 
Et  d'une  robe  revestue. 
Et  ne  soufferray  à  nul  fuer 
Con  YOtts  face  ne  que  à  ma  suer; 

N'en  doubtez  pas. 
l'kmpbrbris. 
Sire»  avec  vous  iray  le  pas 
Jusqu'en  vostre  nef  vonlentiers: 
Or  me  monstrez  par  quelz  sentiers 

Voulez  que  je  aille. 
l'bscuier  a  la  daub. 
Voulentiers»  m'amie»  sanz  faille^ 
Venez . par  cy.  Sa»  celle  mainJ 
— Ma  dame,  avec  moy  en  amain 
Geste  femme,  que  j'ay  trouvée 
Lnec  endroit  seule  et  esplourée. 
Compté  m'a  toute  s'aventure, 
Qui  est  assez  dolente  et  dure; 
Car  noiez  sont  touz  ses  amis. 
Et  l'avoit  la  mer  ileuc  mis. 
Si  que  pour  la  Dieu  amistié, 
Dame»  prengne-vous-en  pitié  : 

Si  ferez  bien. 

LA  PBLERIlfB. 

E  lasse!  suer,  vien avant,  vien. 
Ta  pitié  le  cuer  m'atendrie. 
Vez  ceste  cote  et  ne  detrie. 

Et  te  conforte. 

l'ebfbilbris. 
Certes,  je  voulroie  estre  morte. 
S'il  plaisoit  à  Dieu,  chiere  dame. 
Je  me  voy  nue  et  povre  femme, 
Qui  ay  touz  mes  amis  perduz  : 
Dont  se  j'ay  le  cuer  esperduz 

N'eu  pas  merveille. 

LA  PELBUNB. 

Ore,  Dieux  conforter  vous  vueille  ! 
S'il  vous  plaist  avec  nous  tenir 
ïant  qu'à  terre  puissons  venir, 
Je  vous  trouveray  sanz  dangier» 


tel  dénuement  que  je  n'ai  pas  mangé  voici 
trois  jours ,  et  je  suis  demeurée  dans  l'état 
où  vous  me  voyez. 


l'éguter. 
Dame,  ne  restez  pas  davantage  id,  ve- 
nez-vous-en avec  moi;  je  ferai  tant,  par  la 
foi  que  je  dois  à  Dieu  !  que  vous  serez  bien 
rassasiée ,  et  revêtue  d'une  robe.  Et  je  ne 
souffrirai  en  aucune  manière  que  l'on  vous 
traite  autrement  que  si  vous  étiez  ma  sœur; 
n'en  doutez  pas. 

L'iVPtRATRICB. 

Sire ,  j'irai  avec  vous  volontiers  jusque 
dans  votre  navire  :  à  présent,  montres-moi 
par  quels  sentiers  vous  voulez  que  j'aille. 

L'iCUTBR  DB  LA  DAHB. 

Volontiers,  mon  amie,  sans  faute  ;  venez 
par  ici ,  donne»>moi  la  main.  —  Ma  dame , 
j'amène  avec  moi  cette  femme,  que  j'ai 
trouvée  là^^xis  seule  et  tout  en  pleurs.  Elle 
m*a  conté  au  long  son  aventure ,  qui  est 
assez  triste  et  pénible;  car  tous  ses  amis 
sont  noyés,  et  la  mer  l'avait  mise  li.  C'est 
pourquoi,  dame,  pour  l'amour  de  Dieu  ,ayez- 
en  pitié  :  vous  ferez  bien. 


LA  PÉLERINB. 

Hélas  !  sœur ,  approche,  viens.  La  pitié 
que  tu  m'inspires  m'attendrit  le  cœur.  Vêts 
cette  cotte  sans  tarder,  et  prends  courage. 

l'impAratricb. 
Certes ,  chère  dame ,  s'il  plaisait  à  Dieu , 
je  voudrais  être  morte.  Je  me  vob  une 
femme  pauvre  et  nue,  et  j'ai  perdu  tous  mes 
amis  :  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que 
j'aie  le  cœur  navré. 

la  pélbrinb. 
Maintenant,  que  Dieu  veuille  vous  recon- 
forter !  S'il  vous  plait  de  vous  tenir  avec 
nous  tant  que  nous  puissions  venir  à  terre, 
je  vous  trouverai  sans  difficulté,  pour  Fa. 


AU  MOrm-AGB. 


Pour  Famour  Dien,  boire  et  mengier; 

Jà  n'en  doublez. 

l'empereris* 
Dame,  vous  m'ofirez  grans  bontez  ; 
Ne  les  refuse  pas  à  prendre» 
Combien  que  ne  les  puisse  rendre. 

Dieu  les  vous  rende! 

LE  MAISTRB  VAROflER. 

Uorage  est  choit,  le  temps  amende  : 
De  ci  partir  nous  esconvient. 
Dame,  vent  à  sohait  nous  vient; 
Que  dites-vous  ? 

LA  PELERINE. 

Partons  donques,  mon  maistre  doulx, 

Sanz  plus  cy  estre. 
l'escuier. 
Ycûre  ;  et  si  tost  que  pourrez  mettre 
A  terre  sèche  ceste  femme, 
Haistre,  pour  l'amour  Nostre-Dame, 

Que  ri  mettez. 

LE  MAISTRB  MARIHIER. 

Il  VOUS  sera  fait,  n'en  doubtez  » 
Mon  ami,  pour  Tamour  de  Dieu, 
Si  tost  que  je  trouveray  lieu. 
—  Bonne  femme,  sanz  plus  attendre, 
Povez  de  ceste  nef  descendre; 

Car  je  voy  ville. 

l'bmpbrbris. 
Je  vous  mercy  plus  de  cent  mille 
Foiz  :  c'est  raison,  dame  de  pris. 
Quant  tel  soing  avez  de  moy  pris 
Que  de  v6z  drapz  m'avez  vestue 
Et  de  voz  vivres  repéue. 
De  cy,  s'il  vous  plaist,  descendray. 
Et  de  vous  congié  je  prendray. 

Dame  gentiex. 

LA  PELBRIHB* 

Puisqu'il  vous  plaist,  alez;  que  Diex 
Tiengne  vostre  cuer  en  leesce 
Et  vqps  amaint  à  bonne  adresce, 

Et  nous  si  tace  I 

l'ehpereris. 
Le  benoit  Jfaesus,  par  sa  grâce, 
Yous  condnie  en  telle  manière 
Que  vous  et  voz  gens,  dame  chiere, 
A  port  de  salut  touz  vous  maint. 
Et  à  grant  joie  vous  ramaint 

En  vostre  lieu  ! 

l/EflCmER  A  LA   PELERINE. 

A  Dieu,  m'amic,  à  Dieu,  à  Dieu  ! 


mour  de  Dieu ,  à  boire  et  à  manger,  n'en 
doutez  pas. 

l'iepératrigb. 
Dame,  vous  me  proposez  de  grands  ser- 
vices ;  je  n'hésite  pas  à  les  accepter ,  bien 
que  je  ne  puisse  vous  en  offrir  autant.  Dieu 
vous  le  rende  1 

LE  MAITRE  MARmOBR. 

L'orage  est  calmé  ,  le  temps  se  remet  au 
beau  :  il  nous  faut  partir  d*ici.  Dame,  le  vent 
nous  vient  à  souhait;  qu'en  dites- vous  t 

LA  PiLEEINB. 

Partons  donc ,  mon  doux  maître ,  sans 
rester  plus  long-temps  ici. 

L'iCDTBR. 

Oui,  vraiment;  et  aussitôt  que  vous  pour- 
rez mettre  cette  femme  sur  la  terre  ferme, 
maître,  pour  l'amour  de  Notre-Dame,  met- 
tez-l'y. 

LE  MAItRE  marinier. 

Mon  ami,  n'en  doutez  pas,  vous  serez  sa- 
tisfait, pour  l'amour  de  Dieu,  aussitôt  que 
j'en  trouverai  le  moment.  —  Bonne  femme, 
sans  plus  attendre,  vous  pouvez  descendre 
de  ce  navire  ;  car  je  vois  une  ville. 

l'impératrice. 
Je  vous  remercie  plus  de  cent  miUe  fois 
(et  cela  vous  est  bien  dû,  ma  respectable 
dame)  pour  le  soin  que  vous  avez  pris  de  moi 
en  me  revêtant  de  vos  habits  et  en  me  re- 
paissant de  vos  vivres.  S'il  vous  plaît,  je  des- 
cendrai d'ici,  et  je  prendrai  congé  de  vous, 
aimable  dame. 

LA  PÈLERINE. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  allez  ;  que 
Dieu  tienne  votre  cœur  dans  la  joie  et  vous 
amène  à  bon  port,  et  nous  aussi! 

l'impératrice. 
Que  Jésus  le  béni,  par  sa  grâce,  vous 
conduise  en  telle  manière  qu'il  vous  mène 
tous ,  vous  et  vos  gens,  chère  dame,  à  bon 
port,  et  vous  ramène  avec  beaucoup  de  joie 
en  votre  patrie! 

l'ÉCUTER  de  la  PiLERINB. 

Adieu ,  mon  amie ,  ^dieu ,  adîM  1  -^  Ma 
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— C'est  granl  pitié  de  li,  ma  dame  ; 
Car  je  croy  qu'elle  ait  esté  famme 
De  noble  affaire. 

LA  PELERINE. 

Voir,  elle  scet  bien  c'en  doit  faire, 
Et  touz  jours  se  tient  en  simplesce  ; 
Ne  si  n'est  mie  jangleresse  » 
Mais  parle  à  point. 

LE  MAISTRE  MARINIER. 

Dame,  se  cy  plus  sommes  point, 
Je  doubt  que  ne  façons  que  nices; 
Tant  com  le  temps  nous  est  propices, 
Alons-nous-ent. 

LA  PELERINE 

Je  l'acors,  sire  ;  ysnellement, 

Maistre,  nagez. 

l'empereris. 
Sire  Diex,  par  qui  fu  vengiez 
Daniel  de  ses  ennemis 
Qui  orent  traittié  qu'il  fust  mis 
Avecques  les  lions  sauvages. 
Sire,  et  qui  des  faulx  tesmoingnages 
Des  viellars  délivras  Susanne, 
Ce  dit  l'Escripture  ancienne  ; 
Sire,  par  ta  bénignité. 
Regarde  ma  neccessité. 
Car  mon  miex  pourchacier  ne  say; 
Quelle  merveille?  apris  ne  l'ay. 
Or  voy  qu'aprendre  le  me  fault, 
Ou  j'aray  en  touz  cas  deffault. 
Bien  suis  chéue  en  graut  dangier; 
Ne  say  où  huy  mais  herbergier. 
N'entre  quelles  gens  je  puis  estre. 
— E,  dame!  pour  le  Roy  celestre^ 
Ha  requeste  ne  vous  ennuit  : 
Yueilliez  moy  habergier  ennuit 

Tant  seulement. 
l'ostesse. 
H'amie,  si  benignement 
ITen  requérez,  si  com  me  semble. 
Qu'entre  nous  deux  jerrons  ensemble. 

Dont  estes  née? 

l'empereris. 
Ne  peut  chaloir.  Ma  destinée 
M'est  trop  dolereuse  et  pesant. 
Et  trop  me  va  le  cuer  cuisant; 

Ce  sachiez,  dame. 
l'ostesse. 
Par  foy  !  si  me  semblez-vous  femme 
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dame,  c'est  grand  dommage  pour  elle  ;  car 
je  crois  qu'elle  a  été  femme  de  qualité. 

LA  PÈLERINE. 

Oui  vraiment ,  elle  sait  bien  ce  que  l'on 
doit  faire,  et  toujours  elle  se  tient  avec  mo- 
destie; elle  n'est  pas  non  plus  bavarde,  mais 
elle  parle  à  propos. 

LE  MAÎTRE  MARINIER. 

Dame ,  si  nous  restons  ici  davantage,  je 
crains  que  nous  n'ayons  tort;  pendant  que 
le  temps  nous  est  propice,  allons-nous-en. 

LA  PÈLERINE. 

Sire 9  j'y  consens;  maître,  voguez  promp- 
tement. 

l'impératrice. 

Sire  Dieu,  par  qui  Daniel  fîit  vengé  de  ses 
ennemis  qui  avaient  machiné  qu'il  fût  mis 
avec  les  lions  sauvages  ;  sire ,  qui  délivras 
Susanne  des  faux  témoignages  des  vieil- 
lards, suivant  ce  que  dit  l'Ancien  Testa- 
ment; Sire,  par  ta  bonté,  regarde  la  néces- 
sité où  je  me  trouve  et  dont  je  ne  sais  com- 
ment sortir;  il  n'y  a  rien  d'étonnant,  car  je 
ne  l'ai  pas  appris.  Maintenant  je  vois  qui! 
me  faut  l'apprendre,  ou  je  souffrirai  dans 
toutes  les  circonstances.  Je  suis  bien  tombée 
dans  une  grande  perplexité  ;  je  ne  sais  où 
me  loger  désormais,  ni  parmi  quelles  gens 
je  puis  demeurer.  —  Eh,  dame,  pour  l'a- 
mour du  Roi  des  cieux!  que  ma  requête  ne 
vous  déplaise  :  veuillez  me  Ipger  pour  cette 
nuit  seulement. 


l'hAtessb. 

Hou  amie,  vous  m'en  priez  de  si  bonne 
gr&ce ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  que  nous 
coucherons  ensemble  toutes  deux.  D'où 
étes-vous  native? 

l'impératrice. 
Cela  ne  peut  vous  intéresser.  Ma  desti- 
née m'est  trop  douloureuse  et  pénible,  j'ai 
le  cœur  trop  navré;  dame,  sachez-le. 

l'hAtesse. 
Par  (ma)  foi  !  vous  me  paraissez  pourtant 


Al] 

Estrevennede  bon  lieu. 
Dites-moy,  pour  Tamour  de  Dieu, 
Dont  tenez-YOtts? 

l'emperebis* 
De  mer,  où  j'ay  mes  amîs  louz 
Perdu  par  force  de  tempeste. 
Sus  une  roche  comme  beste 
Trois  jours  entiers,  dame,  esté  ay. 
Conques  n'y  bu  ne  ne  mengay« 
Là  vint  d'aventure  une  dame 
(Que  Dieu  gart  en  corps  et  en  ame  I) 
Qui  en  sa  nef  m'en  admena 
Et  ceste  robe  me  donna. 
Car  nue  estoie  en  ma  chemise  ; 
Et  puis  ay  esté  par  li  mise 
Jus  à  ce  port. 

l'ostessb. 
H'amie,  mettez  en  déport 
Les  maux  que  ore  avez  par  fortune  ; 
Car  aux  uns  est  dure  et  enfirune» 
Douice  aux  autres,  par  vérité. 
En  li  n'a  point  d'estableté  : 
Souvent  honneur  amaine  à  honte. 
Et  il  appert  bien  par  le  conte 
De  ce  pais,  qu'elle  a  batu 
Et  tellement  jus  abatu 
Par  force  de  mesellerie, 
Qui  jamais  ne  sera  guérie. 
Que  de  touz  le  fait  desdaingnier; 
Nulz  ne  le  veult  mais  compaignier  : 
Tant  est  lait  mesel  devenuz  ! 
S*estoit-il  preudomme  tenuz, 
Taillant  et  sage. 

l'empereris. 
Dame,  sachiez  de  son  malage 
Bon  conseil  et  brief  li  donrroie, 
S'il  faisoit  ce  que  je  diroie. 
Je  vous  plevis. 

.  l'ostesse. 
Si  vous  feroit  riche  à  devis, 
Dame,  se  par  vous  estoit  sain. 
A  li  vous  menray  par  la  main, 
Se  vous  voulez. 

l'empereris. 

Il  me  plaist;  mais  devant  alez. 
Je  vous  suivray. 

l'ostesse. 
Yonlentiers,  suer,  par  Dieu  le  vray  ! 
Mons,  esgardez,  vez-Ie  là. 
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une  femme  issue  de  bon  lieu.  Dites  moi, 
pour  l'amour  de  Dieu,  d'où  venez- vous? 


l'impératrice. 
De  la  mer,  où  j'ai  perdu  tous  mes  amis 
par  la  violence  d'une  tempête.  Dame,  j'ai 
été  trois  jours  entiers  sur  une  roche  comme 
une  béte,  car  je  n'y  ai  ni  bu  ni  mangé.  Là 
vînt  par  hasard  une  dame  (dont  Dieu  garde 
l'ame  et  le  corps  !)  qui  m'emmena  dans  son 
navire  et  me  donna  celte  robe,  car  j'étais 
nue  et  en  chemise;  et  puis  j'ai  été  descen- 
due par  elle  à  ce  port. 


l'hôtesse. 
Mon  amie,  oubliez  les  maux  que  mainte^ 
nant  la  fortune  vous  fait  éprouver;  car  eHe 
est  dure  et  bourrue  pour  les  uns,  et  douce 
pour  les  autres ,  c'est  la  vérité.  Il  n'y  a  point 
de  stabilité  en  elle  :  souvent  elle  change 
l'honneur  en  honte.  Il  y  parait  bien  par  le 
comte  de  ce  pays ,  qu'elle  a  frappé  et  telle- 
ment abattu  à  force  de  lèpre,  dont  il  ne  sera 
jamais  guéri,  qu'elle  l'a  rendu  l'objet  du  dé- 
dain de  tout  le  monde;  personne  ne  veut 
plus  lui  tenir  compagnie  :  tant  il  est  devenu 
laidement  lépreux  I  et  (cependant)  on  le  te- 
nait pour  un  prud'homme,  vaillant  et  sage. 


l'impératrice. 
Dame ,  je  vous  le  garantis,  sachez  que  je 
lui  donnerais  tout  de  suite  un  bon  conseil 
touchant  sa  maladie,  sll  faisait  ce  que  je  luj 
dirais. 

l'hAtesse. 
Dame,  s'il  recouvrait  la  santé  par  vous,  il 
vous  ferait  riche  à  souhait.  Je  vous  mènerai 
à  lui  par  la  main,  si  vous  le  voulez. 

l'impératrice. 
Je  le  veux  bien;  mais  allez  devant,  je  vous 
suivrai* 

l'hAtesse. 
Volontiers,  sœur,  par  le  vrai  Dieu!  Al- 
lons, regardez,  le  voilà. —  Mon  chersei- 
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—  Mon  cliîer  seigneur,  comment  vous  va, 
Ne  quelle  chiere? 

LE   CONTE   MALADE. 

Mauvaise,  voir,  mauvaise  chiere; 
Mon  mal  de  jour  en  jour  empire. 
Si  pléust  à  Dieu  nostre  sire, 

Mourir  voulsisse. 
l'ostesse. 
Pour  Dieu,  sîrel  de  vous  plus  n'isse 
Tel  parler;  mais  prenez  leesce  : 
Je  vous  amain  une  maistresse 
Qui  de  ce  mal  vous.gairira, 
Se  faites  ce  qu'elle  dira, 

Ce  vous  promet. 

LE   CONTE. 

Se  de  moy  garir  s'entremet. 
Je  li  donrray,  par  vérité, 
S*elle  veuU»  demi  ma  conté; 

N'eu  soit  doublant. 
l'ehpereris. 
Sire,  je  n'en  prendray  pas  tant  : 
Pour  Dieu  sera  ce  qu'en  feray; 
Et  dès  maintenant  vous  diray 

Qu'il  vous  fault  faire. 

LE  CONTE. 

Dîtes,  m'amie  débonnaire, 
Vostre  voloir. 

LEMPfiRERlS. 

Sire,  un  preslre  vous  fault  avoir 
A  qui  de  cuer  vous  confessez. 
Et  dites  tout,  riens  n'y  laissez  ; 
Qu'autrement  vous  feriez  neent, 
S'un  tout  seul  à  vostre  escient 
Laissiez  à  dire. 

LE  CONTE. 

Dame,  ne  le  prenez  en  ire, 

Avant  un  po  que  venis&iez. 

Par  confession  adressiez 

H'estoie  (se  Dieu  me  deint  joie!) 

Au  miex  que  faire  le  savoie 

De  touz  les  meffaiz  que  fis  onques, 

Dont  me  souviengne  jusqu'adonques 

Que  cy  venistes. 

l'ehpereris. 
S'il  est  ainsi  comme  vous  dites. 
Je  le  verray  isnel  le  pas: 
Sire,  ne  vous  decepvez  pas, 

Gardez- vous  bien. 
le  conte. 
«En  vérité,  je  ft'ysçay  rien 

Que  n'aie  dit. 


THÉÂTRE    français 

gneur,  comment  vous  va,  et  quelle  mine? 


LE  COMTE   malade. 

Mauvaise,  en  vérité,  mauvaise  mine; 
mon  mal  empire  de  jour  en  jour.  Si  tel  était 
le  plaisir  de  Dieu  notre  sire ,  je  voudrais 
mourir. 

l'hôtesse. 

Sire,  pour  (l'amour  de)  Dieu  !  qu'une  pa- 
role semblable  ne  sorte  plus  de  votre  bou- 
che ;  au  contraire,  prenez  de  la  joie  :  je  tous 
amène  une  (femme  passée)  maîtresse  qui 
vous  guérira  de  ce  mal,  je  vous  le  promets, 
si  vous  faites  ce  qu'elle  dira. 

le  comte. 
Si  elle  se  mêle  de  me  guérir,  je  lui 
donnerai ,  eu  vérité,  si  elle  le  veut,  la  moi- 
tié de  mon  comté;  qu'elle  n'en  doute  point. 

l'impératrice. 
Sire,  je  n'en  prendrai  pas  tant  :  ce  que  j'en 
ferai  sera  pour  (l'amour  de)  Dieu  ;  et  dès 
maintenant  je  vous  dirai  ce  qu'il  vous  faut 
faire. 

LE  comte. 
Ma  bonne  amie ,  dites  ce  que  vous  vou- 
lez. 

l'impératrice. 
Sire ,  il  vous  faut  avoir  un  prôtre  à  qui 
vous  vous  confessiez  de  cœur.  Dites-ltti  tout, 
n'oubliez  aucun  péché  ;  car  autrement  vous 
ne  feriez  rien,  si  vous  en  omettiez  sciem- 
ment un  seul. 

le  comte. 
Dame,  ne  vous  déplaise,  un  peu  avant 
que  vous  vinssiez  ici ,  je  m'étais  déchargé 
de  mon  mieux  par  la  confession  (que  Dieu 
me  donne  joie!)  de  tous  les  péchés  que 
je  commis  jamais,  et  dont  je  me  souvenais 
alors. 


l'impératrice. 
S'il  en  est  ainsi  que  vous  le  dites,  je  le 
verrai  tout  à  l'heure:  sire,  ne  vous  abusez 
pas,  faites-y  bien  attention. 

le  comte. 
Eu  vérité,  je  ne  sais  rien  que  je  u  aie  dit. 
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L  BMPERBRIS. 

(Tci  destrempe  Terbe.) 

Bien  est,  souflrez-vous  un  petit  : 
Je  saray  tost  s'il  est  ainsi. 
Tenez,  sire;  or  buvez  cecy, 

Et  ravalez. 

l'ostesse. 
De  vostre  vis  s'en  est  alez, 
Sire  9  pour  certain  tout  le  mal  : 
N'avez  mais  n' amont  ny  aval 
Vessie'nuUe  ne  bocete  ; 
Mais  la  char  avez  aussi  nette 
Con  se  elle  fust  née  nouvelle. 
Par  m'ame  !  vez  cy  cure  belle 

Et  noble  et  haulte. 

LE  CONTE. 

Dame,  vous  avez  bien  sanz  faulte 
Desservi  que  vous  amendez 
De  moy.  Or  avant  !  demandez» 
Que  voulez-vous  avoir  de  moy  ? 
Puisque  saiu  et  gari  me  voy , 

Voir,  vous  Tarez. 

l'empereris. 
Sire,  de  ce  iait  loerez 
Jhesu-Crist  et  sa  doulce  mere> 
Qui  de  ceste  doleur  amere 
Vous  ont  gari  si  nettement  ; 
Je  n'en  vueil  autre  paiement. 
Ne  droit  n  est  pas,  car  ce  vient  de  eulz. 
— Belle  hostesse,  alons-m'en  nous  deux 

En  vostre  hostel. 
l'ostbssb. 
Alons,  m'amie,  il  n'y  a  el. 
—  Sire,  nous  en  alons  ensemble; 
Faîtes-li  bien,  se  bon  vous  semble  : 
Elle  est  estrange  et  povre  femme; 
Pour  Dieu  l'ay  hebergié,  par  m'ame  ! 

Ne  scay  quans  jours. 

LE  CONTE. 

Je  la  feray  riche  à  touz  jours. 
Ne  vous  en  doubtez  pas,  m'amie  ; 
Et  vous  n'en  empirerez  mie. 
Je  vous  promet.  A  brief  parler. 
Gardez  ne  l'en  laissiez  aler 
Tant  qu'aie  à  vous  .ij.  présenté 
Ce  qui  est  en  ma  volenié 

De  vous  donner. 
l'ostesse. 
Nanil,  monseigneur,  sanz  doubler, 

Hais  qu'elle  vueille . 


l'impératrice. 

(Ici  elle  fait  infuser  Thcrbe.) 

C'est  bien ,  attendez  un  peu  :  je  saurai 
bientôt  s'il  en  est  ainsi.  Tenez,  sire;  mainte- 
nant buvez  ceci,  et  avalez-le. 

l'hôtesse. 
Sire,  certainement  tout  le  mal  s'en  est  allé 
de  votre  visage:  vous  n'avez  plus  en  haut  ni 
en  bas  aucune  pustule  ni  aucun  bouton;  au 
contraire ,  votre  chair  est  aussi  nette  que 
celle  d'un  nouveau-né.  Par  mon  ame!  voici 
une  belle  cure,  noble  et  éclatante. 


LE  COMTE. 

Dame ,  vous  avez ,  ceries,  bien  mérité  de 
moi  nue  récompense.  Allons!  demandez, 
que  voulez-vous  avoir  de  moi?  puisque  je 
me  vois  en  bonne  santé  et  guéri,  en  vérité, 
vous  l'aurez. 

l'impératrice. 
Sire,  louez  Jésus-Christ  et  sa  douce  mère 
de  vous  avoir  guéri  si  radicalement  de  cette 
amère  douleur.  Je  ne  veux  pas  d'autre  ré- 
compense, et  il  ne  serait  pas  juste  que  j'en 
eusse ,  car  ceci  vient  d'eux.  —  Belle  hô- 
tesse ,  allons-nous-en  toutes  deux  en  votre 
logis. 

l'hôtesse. 

Allons,  mon  amie,  je  le  veux  bien. — 
Sire,  nous  nous  en  allons  ensemble.  Si  vous 
le  jugez  à  propos,  faites-lui  du  bien  :  c'est  une 
pauvre  étrangère  ;  sur  mon  ame  !  je  l'ai  hé- 
bergée pour  (l'amour  de)  Dieu ,  je  ne  sais 
combien  de  jours. 

LE  comte. 

Je  la  ferai  riche  pour  toujours ,  n'en  dou- 
tez pas,  mon  amie  ;  et  vous  ne  vous  en  trou- 
verez pas  mal,  je  vous  le  promets.  Pour  être 
bref,  gardezrvous  de  la  laisser  aller,  jusqu'à 
ce  que  je  vous  aie  présenté  à  toutes  deux  ce 
que  mon  intention  est  de  vous  donner. 


l'hôtesse. 
Nenni, monseigneur,  certainement,  pour- 
vu quelle  le  veuille. 


404 


tb£atrb 


LE   FRERE   A  LEMPERIERE. 

Las!  mesellerie  m'acueille; 
Trop  griément  mais  m'a  accueilli. 
Je  voy  li  pié  me  sont  failli; 
Me  pevent  mais  porter  mon  corps» 
Qai  de  pourreture  est  si  ors 
Et  si  puante  est  ma  charongne 
Qu'il  n'est  mais  nulz  qui  ne  m'eslongne, 
Nenulz  ne  se  veult  vers  moy  traire. 
Las!  chetif  !  que  pourray-je  faire? 
Trop  grief  m'est  ceste  maladie, 
Quant  nulz  ne  trnis  qui  ne  me  die 
Que  n'en  puis  avoir  garison 
Pour  mecine  ne  pour  poison 
Que  puisse  prendre. 

LEMPERIERE. 

Or  sus,  biaux  seigneurs!  sanz  allendre, 
Je  vueil  mon  frère  aler  veoir, 
Et  savoir  se  riens  pourveoir 
Li  puis  qui  vaille. 

LE  ij*   SERGENT  d'aRMES. 

Sire,  avec  vous  irons  sanz  faille 

Entre  nous  touz. 

l'emperiere. 
Frère,  comment  le  faites-vous  ? 

Dites-le-moy. 

LE    FRERE. 

Monseigneur  mon  frère,  par  foy  ! 
Ma  maladie  est  si  honteuse 
Conques  mais  de  si  dolereuse 
Lèpre  ne  fu  homme  abatu. 
De  touz  poins  m'a  si  abatu 
Que  je  ne  cuit  de  cy  lever. 
J'ay  grant  doubte  de  vous  grever; 
Pour  Dieu  mercy  !  ne  m'aprouchiez  : 
De  pueur  sui  touz  entechiez 
Envenimée. 

L'EllPERERIs(stc). 

Et  pensez-vous  qu'il  soit  riens  née 
Qui  vous  vaulsist? 

LE  FRERE. 

Il  n'est  nul  qui  m'en  garisist, 
Ce  m'ont  dit  les  cirurglens; 
Et  aussi  les  phisiciens 
Me  tesmoingnent  pour  véritable 
C'est  maladie  non  curable 
De  sa  nature. 

LE  MESSÂGIER. 

X.e  Dieu  qui  toute  créature 

Fist  au  commencement  du  monde 


FRANÇAIS 

LE  FRÈRE  DE  l'eHPERBUR. 

Hélas!  je  suis  en  proie  à  la  lèpre;  oiais 
elle  m'a  assailli  trop  grièvement.  Je  vois  que 
les  pieds  me  manquent;  ils  ne  peuvent  plus 
porter  mon  corps,  et  ma  carcasse  est  si  pour- 
rie et  si  puante  qu'il  n'est  personne  qui  ne 
m'évite,  et  nul  ne  veut  approcher  de  moi. 
Hélas  !  malheureux  !  que  pourrai-je  faire? 
Cette  maladie  est  bien  terrible ,  puisque  je 
ne  trouve  personne  qui  ne  me  dise  que  je 
n'en  puis  guérir,  quelque  médecine  oa  po- 
tion que  je  puisse  prendre. 


l'ehpereur. 
Debout  f  beaux  seigneurs!  je  veux ,  sans 
délai ,  aller  voir  mon  frère ,  et  savoir  si  je 
puis  lui  procurer  rien  qui  vaille. 

LE  DEUXIÈHE  sergent  d' ARMES. 

Sire ,  nous  irons  tous  avec  vous  sans  y 
manquer. 

l'empereur. 

Frère»  comment  vous  portez-vous? dites- 
le-moi. 

LE  FRÈRE. 

Monseigneur  mon  frère ,  sur  (ma)  foi  !  ma 
maladie  est  si  honteuse  que  jamais  homme 
ne  fut  frappé  d'une  aussi  douloureuse  lèpre. 
Elle  m'a  tellement  abattu  de  tous  points  que 
je  ne  crois  pas  me  relever  d'ici.  J'ai  grand' 
peur  de  vous  incommoder;  pour  l'amour 
de  Dieu  !  ne  m'approchez  pas:  je  suis  tout 
infecté  d'un  venin  puant. 


l'empereur. 
Et  pensez-vous  qu'il  soit  rien  au  monde 
qui  vous  soulageât? 

LE  FRÈRE. 

A  ce  que  m'ont  dit  les  chirurgiens,  il 
n'est  personne  qui  puisse  m'en  guérir;  et  les 
médecins  aussi  me  donnent  pour  véritable 
que  c'est  une  maladie  incurable  de  sa  na- 
ture. 

LE  MESSAGER. 

Mon  cher  seigneur,  que  Dieu,  qui  fit 
toutes  les  créatures  au  commencement  du 
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Vostre  honneur  acroisse  et  habonde» 

Mon  seigneur  cbier. 
l'emperiere. 
Or  çà  !  comment  va,  messagier» 

De  ton  voîage? 

LE  MESSAGIER. 

Cbier  sire,  pour  vostre  messaige 
Faire,  sachiez  de  vérité 
J'ay  jusques  à  Naples  esté. 
Là,  sire,  au  roy  Robert  parlay 
Et  là  voz  lettres  li  baillay. 
Lesquelles  il  reçut  à  joie; 
Et  aussi  ceulx-ci  vous  envoie, 
Et  à  vous  moult  se  recommande, 
Et  moult  de  foiz  salut  vous  mande 

Et  amisiié. 

l'emperiere. 
Frère,  pour  Dieu  et  pour  pitié, 
S*on  ne  peut  remède  en  vous  mettre 
Et  qu'ainsi  le  dient  iy  maistre, 
Prenez  en  vostre  pestilence 
Bon  cuer  et  bonne  pascience; 

Je  vous  em  pri» 

le  FRERE. 

Sire,  à  voz  grez  faire  m'ottry. 
Tant  com  pourray. 

LE  MESSAIGIER.   ' 

Encore  un  po  parler  voulray, 
Sire^  mais  que  ne  vous  desplaise. 
Je  vous  voy  assez  à  mal  aise 
Du  mal  que  vostre  frère  porte, 
Et  ce  forment  vous  desconforte 
Que  nul  ne  li  scet  procurer 
Chose  dont  il  le  puist  curer 
Ne  qui  sa  maladie  sanne. 
Sire,,  en  la  conté  de  Celanne, 
De  Malepel  ne  de  Fondi 
N'a  mais  nulx  mesiaoïx,  ce  vous  di  ; 
Touz  sont  gariz  par  une  femme 
Qui  là  est,  c'on  tient  sainte  dame. 
Nis  le  conte  de  Malepel, 
Qui  estoit  droit  pourri  mesel, 
A-elle  gari  tout  à  plain 
Et  rendu  tout  net  et  tout  sain  ; 
Ce  ay-je  veu. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Mon  seigneur,  se  j'en  sui  créu,. 
Tout  en  Teure  la  manderez 
Et  devers  elle  envoierez 
Certain  message. 


monde,  accroisse  et  augmente  votre  hon- 
neur! 

l'empereur. 
Eh  bien  !  messager,  qu'as-tu  fait  dans  ton 
voyage? 

LE  MESSAGER. 

Cher  sire,  sachez  en  vérité  que,  pour  faire 
votre  message ,  j'ai  été  jusqu'à  Naples.  Là, 
sire,  je  parlai  au  roi  Robert,  et  là,  je  lui 
donnai  vos  lettres.  Il  les  reçut  avec  joie,  et 
il  vous  envoie  celles-ci  ;  il  se  recommande 
bien  à  vous,  et  vous  mande  mille  fois  salut 
et  amitié. 


l'empereur. 
Frère,  pour  (l'amour  de)  Dieu  et  par  pitié, 
si  l'on  ne  peut  apporter  du  remède  à  votre 
mal  et  que  les  docteurs  le  disent  ainsi,  pre- 
nez votre  lèpre  en  patience  et  avec  courage; 
je  vous  en  prie. 

LE  FRÈRE. 

Sire,  je  consens  à  faire  votre  volonté,  au- 
tant que  je  pourrai. 

LE  MESSAGER. 

Sire ,  ne  vous  déplaise ,  je  voudrais  im 
peu  parler.  Je  vous  vois  assez  mal  à  l'aise 
du  mal  que  souffre  votre  frère,  et  vous  êtes 
désespéré  de  ce  que  personne  ne  sait  lui 
procurer  rien  dont  il  puisse  guérir  et  qui 
détruise  sa  maladie.  Sire,  dans  les  comtés 
de  Célanne,  de  Ualepel  et  de  Fondi  il  n'y  a 
plus  de  lépreux,  je  vous  l'assure;  tous  sont 
guéris  par  une  femme  qui  est  là  et  que  l'on 
tient  pour  sainte^  Elle  a  même  guéri  radica- 
lement le  comte  de  Malepel,  qui  était  tout-à- 
fait  pourri  par  la  lèpre,  et  elle  l'a  rendu  tout 
net  et  tout  sain;  je  l'ai  vu.. 


LE  PREMIER  CMEVALIER. 

Monseigneur,  si  vous  m'en  croyez,  vous 
la  manderez  sur  l'heure  et  vous  euvcrros 
vers  elle  un  messager  sûr. 
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LEMPERIERB. 

Je  VOUS  tien  de  ce  dire  à  sage, 
Et  si  feray-je  maintenant* 
— Messire  Orry,  venez  avant  : 
Alez-f ous-ent,  sanz  cy  songier, 
Où  vous  menra  mon  messagier  ; 
Et  faites  tant,  que  qu'il  aviengne, 
Que  celle  dame  avec  vous  viengne 
Dont  m'a  parlé  cy  en  présent. 
Faites-'li  d'avoir  un  présent 
Grant,  bel  et  riche. 

LE  GHBVAUER. 

Sire,  je  n'en  seray  pas  chiche. 

—  Alons-m'eo  ;  je  ne  fineray 
Tant  qu'amenée  cy  l'aray, 

Se  Dieu  m'ament. 
l'emperiere. 
Frère,  tenez-vous  iiement; 
Se  Dieu  plaist,  assez  brief  arez 
Ce  par  quoy  tout  gari  serez  : 

C'est  m' espérance. 

E  ias>  frère!  j'ay  grant  doubtance 
D'avoir  fortune  si  contraire 
C*on  ne  puist  celle  dame  attraire 
A  cy  venir. 

l'emperiere. 
"  Or  n'aiez  plus  tel  souvenir, 
Qui  ne  vault  preux. 

LE  MESSAGIER. 

Celle  qui  garist  les  lépreux, 
Messire  Orry,  monstrer  vous  vueil; 
Je  la  voy  clerement  de  l'ueil  : 
Yez-ia  là,  sire. 

ij*  CHEVALIER. 

A  li  vois  parler,  par  saint  Sire  ! 
Puisque  tu  me  diz  que  c'est  elle. 

—  Honneur  et  joye,  daraoiselle, 

Vous  soit  donnée  ! 

l'ehpereris. 

Sire,  etDiex  bonne  destinée 
Vous  doint  aussi! 

ij*  CHEVALIER. 

Dame,  à  vous  m'a  envoie  cy 
Le  noble  emperiere  de  Romme  ; 
La  cause  vous  diray  en  sompe  : 
Son  frère  est  du  mal  si  attaint 
De  lèpre  qu'il  est  tout  destaint, 
Et  a  jà  le  corps  si  pourry 


l'empereur. 
Je  vous  tiens  pour  sage  d'avoir  dit  cela, 
et  je  le  ferai  maintenant.  — Messire  Orry, 
avancez  :  allez-vous-en,  sans  rêver  ici ,  où 
mon  messager  vous  mènera  ;  et  faites  si  bien, 
quoi  qu'il  advienne^  que  cette  dame  dont 
il  m'a  parlé  tout  à  llieure  vienne  avec  voqs. 
Faites-lui  un  présent  de  prix,  grand ,  beau 
et  riche. 


LE  chevalier. 
Sire,  je  n'en  serai  pas  chiche.  —Allons- 
nous-en  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  tant  que  je 
l'aie  amenée  ici,  si  Dieu  me  protège. 

l'empereur. 
Frère,  tenez -vous  en  joie;  s'il  plait  à 
Dieu,  vous  aurez  bientôt  de  quoi  être  entiè- 
rement guéri  :  c'est  mon  espérance. 

LE  FRÈRE. 

Hélas ,  frère  I  j'ai  bien  peur  que  la  for- 
tune me  soit  si  contraire  que  l'on  ne  puisse 
décider  cette  dame  à  venir  ici. 

l'empereur. 
Allons  1  n'ayez  plus  un  tel  souvenir,  cela  ne 
vaut  rien. 

LE  MESSAGER. 

Messire  Orry,  je  veux  vous  montrer  celle 
qui  guérit  les  lépreux;  mes  yeux  la  voient*: 
la  voilà,  sire. 

LE  DEUXIÈME  GHEVALKE. 

Par  saint  Cyr  !  je  vais  lui  parler,  puisque 
in  me  dig.que  c'est  elle.  —  Honneur  et  joie, 
demoiselle,  vous  soient  donnés! 

l'impératrice. 
Et  que  Dieu ,  sire,  vous  donne  aussi  une 
bonne  destinée  ! 

LE  deuxième  CHEVALIER. 

Dame,  le  noble  empereur  de  Rome  m*a 
envoyé  ici  vers  vous;  en  somme,  voici  pour- 
quoi :  son  frère  est  tellement  atteint  du  mal 
de  lèpre  qu'il  est  tout  blême,  et  il  a  déjà  le 
corps  dans  un  tel  état  de  putréfaction  que 
ceux  même  qu'il  a  nourris  craignent  de  Tap* 
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Que  ceulx  mesmes  qu'il  a  norri 
Le  redoublent  à  approuchier; 
Et  remperiere,  qui  Ta  chicr, 
Si  est  eofourmé  par  parole. 
Ainsi  com  renommée  voie, 
Que  vous  garissez  de  tel  mal  : 
Si  vous  depriy  franc  cuer  loyal, 
Ne  vous  faites  pas  plus  requerre. 
Quant  tel  seigneur  vous  mande  querre, 
Venez  à  li. 

l'emperbris. 
Sire,  onques  Dieux  ne  me  failli; 
Tant  po  comme  j'ay  me  souffist  : 
Loez  soit  celui  qui  me  fist  ! 
]N 'onques  ne  fu  de  cy  à  Romme. 
Avecques  ce  je  n  ay  point  d'ommc 
En  qui  du  tout  fier  m'osasse, 
Fnst  que  voulentiers  y  alasse; 
Je  vous  dy  voir. 

ij°  CHKVALIER. 

Dame»  ne  vous  doublez  d'avoir, 
Se  venez  en  ma  compagnie, 
Tant  soit  petit  de  villenie  : 
Je  vous  jur  com  bon  chevalier, 
Ains  me  lairay  vif  destaillier 
Que  mal  aiez. 

l'emperëris. 

Ore  puisqu'ainsim'apaiez, 

A  vostre  dit  m'assentiray 

Et  ce  que  requérez  feray. 

Alons-m'en,  sire. 

ij'  CHEVALIER. 

Messagier,  va-t'en  devant  dire 
C*on  fuce  bonne  chiere  et  haulte. 
Que  briément  serons  ta  sanz  faulte 
Moy  et  la  dame. 

LE  MESftAGlEE. 

Sire  Orri,  voulentiers,  par  m'ame  ! 
Si  vois  courant. 

LE  FRERE. 

E  las  1  trop  me  va  demourant 
La  mort  quant  à  fin  ne  me  thrrc, 
A  ce  que  je  fusse  délivre 
De  ceste  angoisse. 

LE  MESSAGIER. 

Sire,  Diex  en  vous  joie  croisse  ; 
Et  en  vous,  sire,  qui  ce  lit 
Gardez  voire  à  po  de  délit  ! 
N'y  a  plus,  faites  bonne  chiire  : 


procher.  L'empereur,  qui  le  clicrii,  a  appris 
par  la  renommée  que  vous  guérissez  de 
cette  maladie  :  je  vous  prie  donc,  cœur  franc 
et  loyal ,  de  ne  pas  vous  faire  prier  davan- 
tage. Puisqu'un  tel  seigneur  vous  envoie 
chercher,  venez  vers  lui. 


l'impératrice. 
Sire,  jamais  Dieu  ne  me  manqua  ;  le  peu 
que  j'ai  me  suffit  :  que  celui  qui  me  fit  soi^ 
loué!  Jamais  je  n'ai  quitté  ces  lieux  pour 
aller  à  Rome.  Avec  cela  je  n'ai  point  d'homme 
en  qui  j'oserais  me  fier  entièrement ,  sup- 
posé que  je  consentisse  à  y  aller;  je  vous  dis 
vrai. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  * 

Dame,  si  vous  venez  en  ma  compagnie, 
ne  craignez  pas  d'être  en  butte  au  moindre 
outrage  :  je  vous  le  jure  comme  bon  che- 
valier, je  me  laisserai  tailler  en  pièces  plutôt 
que  vous  ayez  du  mal. 

l'impératrice. 
Puisque  vous  me  donnez  une  pareille  as- 
surance, je  consentirai  à  ce  que  vous  me 
dites  et  ferai  ce  dont  vous  me  priez.  Sire , 
allons-nous-en. 

LE  deuxième  chevalier. 

Messager^  va-t'en  devant  dire  que  l'on 
fasse  bonne  et  grande  joie ,  car  la  dame  et 
moi  nous  serons  bientôt  là  saos  faute. 

LE  messager. 
Sire  Orry ,  volontiers ,  par  mon  ame  î  j'y 
vais  courant. 

LE  FRÈRE. 

Hélas  ]  la  mort  ,tarde  trop  à  terminer  ma 
vie,  pour  que  je  sois  délivré  de  ce  toiir- 
ment. 

LE  MESSAGER. 

Sire,  que  Djeu  vous  donne  plus  de  joie; 
et  à  vous,  sire,  qui  gardez  ce  lit  avec  peu 
de  plaisir,  en  vérité  !  C'est  fini,  réjouissez- 
vous  :  la  dame  sainte  et  non  pus  fière,  qui, 
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La  sainte  dame,  non  pas  fiere. 
Qui,  se  Dieu  plaist,  vous  garira» 
Assez  briément  ici  sera  ; 
Je  vous  dénonce  qu'elle  vient» 
Et  moult  humblement  se  maintient 
En  touz  estaz. 

l'ehpereris  (tic). 
Je  lo  c'on  voit  isnel  le  pas 
Faire  le  savoir  au  saint  père» 
Afin  qu'il  voie  et  qu'il  appere 
Que  n'euvre  pas  de  mauvais  art. 

—  Hessire  Brun,  que  Dieu  vous  gart! 

Alez  li  dire. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Voulentiers  ;  d'aler-y,  chier  sire, 
Vueil  faire  en  l'eufe  diligence. 

—  A  vostre  sainte  révérence. 
Saint  père»  de  par  moy  soit  faitte  ! 
Je  vous  vien  dire,  s* il  vous  haitte, 
Que  celle  dame  vient  bonne  erre 
Qu'est  aie  messire  Orry  querre; 
Ce  vous  fait  monseigneur  savoir. 
Et,  s'il  vous  plaist,  venrez  veoir 
Comment  sur  son  frère  enverra. 
Et  se  santé  recouvrera 

Par  son  ouvrage. 

LE  PAPE. 

Biau  filx,  je  iray  de  bon  courage; 
Car  onques  mais  de  créature. 
Fors  que  Dieu,  qui  féist  tel  cure 
N'oy  parler. 

PREMIER  CARDINAL. 

Je  tien  que  nul  n'en  peut  sanner, 
Sanz  grant  grâce  de  Dieu  avoir. 

—  Saint  père,  alons-y  pour  veoir 

Qu'elle  fera. 

ij*  CARDINAL. 

Alons;  certes,  ce  ne  sera 
Que  bien  à  faire. 

LE  PAPE. 

Biaux  seigneurs,  en  grâce  parfaire 
Vous  vueille  Dieu  de  paradis, 
Et  voz  mesfaiz  et  vos  mesdiz 

Touz  vous  pardoint! 
l'emperiere. 
Saint  père,  et  il  vie  vous  doint 

Bonne  pour  l'amel 

LE  PAPE. 

Ore  venra  par  temps  la  famé 


FRANÇAIS 

s'il  plaît  à  Dieu,  vous  guérira,  sera  bientôt 
ici;  je  vous  annonce  qu'elle  vient,  et  qu'elle 
se  maintient  fort  humblement  partout. 


l'empereur. 
Je  suis  d'avis  qu'on  aille  sur-le-cbamp  le 
faire  savoir  au  saint  père,  afin  qu'il  voie  et 
reconnaisse  qu'elle  n'opère  pas  avec  le  se- 
cours de  la  magie.  —  Messire  Brun ,  Dieu 
vous  garde  !  allez  le  lui  dire. 

LE  PREMIER   CHEVAUER. 

Volontiers  ;  cher  sire,  je  veux  sur  l'heure 
me  hâter  d'y  aller.  —  Saint  père ,  salut  à 
votre  sainteté  î  Je  viens ,  avec  votre  agré- 
ment, vous  dire  que  cette  dame  que  messire 
Orry  est  allé  chercher,  vient  bien  vite;  mon- 
seigneur vous  le  mande.  Et,  s'il  vous  plaît, 
vous  viendrez  voir  comment  elle  opérera  sur 
son  frère,  et  s'il  recouvrera  la  santé  par  son 
entremise. 


LE  PAPE. 

Mon  fils,  je  m'y  rendrai  de  bon  cœur;  car 
je  n'ouïs  jamais  parler  d'une  créature  qui 
opérât  une  pareille  guérlson ,  si  ce  n  est 
Dieu. 

LE  PREMIER  CARDINAL. 

Je  tiens  que  nul  n'en  peut  guérir ,  sans 
avoir  une  grande  grâce  de  Dieu.  —  Saint 
père,  allons-y  pour  voir  ce  qu'elle  fera. 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

Allons  ;  certes,  ce  ne  sera  que  bien  fait. 

LE  PAPE. 

Beaux  seigneurs,  que  Dieu  de  paradis 
veuille  vous  perfectionner  en  grâce,  et  vous 
pardonne  tous  vos  méfaits  et  vos  mauvaises 
paroles  ! 

l'empereur. 
Et  qu'à  vous,  saint  père,  il  vous  donne 
une  vie  qui  soit  bonne  à  votre  ame  ! 

LE  PAPE. 

La  femme  qui  doit  guérir  votre  frère  vien- 
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Qui  TOfttre  frère  doit  garir? 
J'ay  de  elle  veoir  grant  désir. 
Par  bonne  foy  ! 

LE  HE8SAGIER. 

MesseigneurSf  sachiez  là  la  voy« 
Où  elle  vient  tout  bellement» 
Et  messire  Orry  ensement 

Qai  la  costoie. 

l'empericre. 
Saint  père,  par  foy  !  je  doubtoie 
Qn'elle  ne  venist  pas  si  tost. 
Or,  nous  souffrons  de  dire  mot 

Tant  qu'elle  viengne* 

ij*  GHBVAUER. 

Dame,  s'en  grâce  Dieu  me  tiengne  ! 
Le  pape  etTemperiere  ensemble 
Povez  là  veoir  :  il  me  semble 
Qu'il  nous  attendent. 

l'empereris. 
Au  mains  les  faces  vers  nous  tendent; 
Sire,  je  croy  que  dites  voir. 
Alons  faire  nostre  devoir 
De  eulx  saluer. 

ijj«  CHEVALIER. 

Diex  de  sa  grâce  esvertuer 
Yueiile  toute  la  compagoie 
Que  je  cy  voy  acompagnie 
Tant  noble  et  digne! 

l'empereris. 
Celle  qui  des  cieulx  est  royne 
Yous  soit  amie  et  près  et  loing, 
Hesseigneurs,  et  à  grant  besoing 
Secours  vous  face! 

LE  FRERE. 

Chiere  dame,  par  vosire  grâce 
Quant  cy  pour  moy  estes  venue, 
Yostre  aide  sanz  attendue. 
Me  monstrez,  dame. 

l'empereris. 
Yottlentiers,  mon  ami,  par  m'ame  I 
Mais  avant  ij.  moz  vous  diray  : 
De  tel  mal  qu'avez,  c'est  tout  vray, 
Nnlz  à  droit  santé  ne  recuevre. 
Se  Dieu  de  sa  grâce  n'y  euvre; 
INe  nul  ne  peut  sa  grâce  avoir 
Tant  con  soit  en  pechié,  c'est  voir. 
Si  vous  diray  que  vous  ferez  : 
Touz  voz  péchiez  confesserez 
De  cuer  contrict  et  repentant. 


dra-t-elle  bientôt?  en  vérité ,  j'ai  grand  dé* 
sir  de  la  voir. 

LE  MESSAGER. 

Hesseigneurs,  sachez  que  je  la  vois  là- 
bas:  elle  vient  d'un  bon  pas;  je  vois  aussi 
messire  Orry  qui  est  à  côté  d'elle. 

l'emperecr. 
Saint  père ,  par  (ma)  foi  !  je  craignais 
qu'elle  ne  vint  pas  sitôt.  Maintenant,  ne  di- 
sons rien  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Dame,  que  Dieu  me  tienne  en  grâce! 
vous  pouvez  voir  là-bas  le  pape  et  l'empe- 
reur ensemble:  il  me  semble  qu'ils  nous  at- 
tendent. 

l'impératrice. 
Au  moins  ils  tendent  leurs  faces  vers  nous; 
sire,  je  crois  que  vous  dites  vrai.  Allons 
faire  notre  devoir  en  les  saluant. 

LE  deuxième  chevalier. 

« 
Que  Dieu  veuille  fortifier  de  sa  grftce  toute 

la  compagnie  si  noble  et  si  digne  que  je  vois 

ici  rassemblée! 

l'impératrice. 

Que  celle  qui  est  reine  des  cieux  soit  vo- 
tre amie  de  près  et  de  loin ,  messeigneurs , 
et  vous  secoure  dans  Tadversiié  1 

LE  FRÈRE. 

Chère  dame,  puisque  vous  avez  daigné 
venir  ici  pour  moi,  manifestez-moi  sans  dé- 
lai votre  aide,  dame. 

l'impératrice. 

Yolontiers,  mon  ami,  sur  mon  ame!  Mais 
auparavant  je  vous  dirai  deux  mots  :  la  vé- 
rité est  que  personne  ne  se  rétablit  parfai- 
tement du  mal  que  vous  avez,  à  moins  que 
Dieu  n'y  opère  par  sa  grâce  ;  et  il  est  égale- 
ment vrai  que  nul  ne  peut  avoir  sa  grâce 
tant  qu'il  est  en  état  de  péché.  Je  vous  dirai 
donc  ce  que  vous  ferez  :  vous  confesserez 
tous  vos  péchés  d'un  cœur  contrit  et  repen- 
tant. Quand  vous  en  aurez  agi  ainsi  ^  je 
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Quaat  Tarez  fait,  je  feray  tant, 
Après  la  grâce  Dieu  première. 
Qu'à  santé  revenra  entière 
Tout  vostre  corps. 

LB  FRERE. 

Certes,  dame,  je  m'y  accors^ 
Hais  qu'aie  prestre. 

LE  PAPE. 

Penancier,  alez  Vous  là  mettre. 
Pour  i'escouter. 

PREMIER   CARDINAL. 

Voulentiers,  sire,  sanz  doubter. 

—  Or  dites  ce  qui  vous  plaira. 
Sire  ;  je  sui  qui  vous  orra, 

Benignement. 

LE  FRERE. 

Chier  sire,  à  Dieu  premièrement 
Et  à  touz  sains  et  toutes  saintes, 
Dont  il  y  a  plusieurs  et  maintes, 
Et  à  vous  me  rens-je  confès 
De  touz  mes  mesdiz  et  meffaiz 
Conques  fis  ;  et  premièrement... 
Ho  !  parler  vueil  plus  bellement, 
Que  nul  ne  m'oye  mais  que  vous. 
Je  le  feray,  biau  père  doulsf. 
Très  voulentiers. 

(Cj  dit  8eiD[blantj  de  confesser,  [et]  Tautre  de 
doD[Der]  rab8olucio[n'J.) 

PREMIER  CARDIUAL. 

Dame,  or  vous  plaise,  en  dementiers 
Qu'il  est  vray  repentant  confès. 
Qu'aucun  reconfort  li  soit  faiz, 
Dame,  par  vous. 

l'empereris. 
Tenez,  buvez,  mon  ami  donlx  ; 
Par  ce  boire*ci  sanz  respit 
Saray  se  vous  avez  tout  dit, 
Vous  confessant. 

LB  FRERE. 

Ijas  !  mon  mal  m'est  plus  angoissant 
Qu'avant  ce  que  fusse  à  confesse  ; 
Par  ce  buvrage  point  ne  cesse 
Ne  po  ne  goute. 

l'empekeris. 
Messeigneurs,  je  vous  dy  sanz  doubte 
Que  li  meismes  s'est  deccu. 

—  Certes,  aucun  pechié  tcu 


ferai  tant^  toutefois  après  la  grâce  de  Dieo, 
que  tout  votre  corps  reviendra  complète- 
ment à  la  santé. 

LE  FRÀRE. 

Certes,  dame,  j'y  consens,  pourvu  que  j'aie 
un  prêtre. 

LE  PAPB. 

Pénitencier,  allez-vous  mettre  là-bas  pour 
l'écouter. 

LE   PREMIER  CARDINAL. 

Volontiers ,  sire,  sans  hésiter.  —  Allons! 
dites  ce  qu'il  vous  plaira,  sire  ;  je  suis  prêt 
à  vous  entendre  avec  bonté. 

LE  FRÈRE. 

Cher  sire ,  je  me  confesse  d'abord  à  Dieu 
et  à  tous  les  saints  et  les  saintes,  dont  il  y  a 
un  grand  nombre,  et  puis  à  vous,  de  tous  les 
péchés  que  je  commis  jamais  en  paroles  et 
en  actions;  et  d'abord...  Oh!  je  veux  parler 
plus  doucement,  afin  que  nul  autre  que  vous 
ne  m'entende.  Bel  et  doux  père,  je  le  ferai 
très^volontiers. 


(Ici  il  fait  aemblant  de  se  confesser^  el  i  autre  de 
donner  Tabsolulion.) 

LB  PREMIER  GARDDfAL. 

Dame,  veuillez,  maintenant  qu'il  est  con- 
fessé et  véritablement  repentant,  lui  procu- 
rer quelque  reconfort. 

l'impératrice. 
Tenez,  buvez,  mon  doux  ami  ;  par  cette 
boisson  je  saurai  sur-le-champ  si  vous  avez 
tout  dit  dans  votre  confession. 

le  frère. 
Hélas  1   mon  mal  me  tourmente  encore 
plus  qu'avant  que  je  fusse  à  confesse  ;   ce 
breuvage  ne  l'a  point  fait  cesser  le  moias  du 
monde. 

l'impératrice. 
Messeigneurs,  je  vous  le  dis,  il  n*y  a  pas  à 
douter  que  lui-même  ne  se  soit  déçu.  — 
Certes,  ami,  vous  avez  dans  votre  confessîoa 
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Ayez»  amis  »  à  confesser, 
Qai  voslre  mal  toit  à  cesser, 
Je  n'en  doubt  mie. 

LB  FRERE. 

Est-ce  pour  cela?  Voit,  m*amte, 
Ainsi  corne  il  pourra  aler  ; 
Car  j'ay  plus  chier,  à  brief  parler. 
Pourrir  en  ceste  maladie 
Et  mourir  que  ce  que  je  die 
A  nul  homme,  je  vous  promet, 
Une  chose  qui  ou  cuer  m*e[s]t 

Mise  et  reposte. 

l'ehperbris. 
Et  c'est  ce  qui  santé  vous  oste. 
Je  vous  dy,  vous  ne  garirez 
Jusques  à  tant  que  dit  Tarez; 

N'en  doubtez  point. 

LB  FRERE. 

Or,  demeure  donc  en  ce  point. 
Qu'en  cest  estât  morir  pourray  ; 
Mais  jà  ne  le  revelleray 

A  homme  né. 

l'emperere. 
Frère,  je  vous  voi  mal  séné, 
Qui  amez  miex  ainsi  morir 
Que  vostre  pechié  regehir. 
Hé  !  pour  Dieu  !  avisez^vous,  frère  ; 
Ostez-vous  de  ceste  misère, 

Hetez  tout  hors. 

LE  PAPE. 

Se  vous  ne  perdez  que  le  corps, 
Biau  filz,  il  ne  pourrolt  chaloir; 
Mais  de  Tame  perdre  voloir 
Qui  est  faicte  à  la  Dieu  ymage, 
Yraiement,  c'est  trop  grant  damage; 
Et  se  elle  va  à  dampnement. 
Si  fera  le  corps  ensement 
Yoire  tant  com  Dieu  sera  Diex  : 
Si  vous  pri,  biau  6lz,  pour  le  miex, 
Dites  tout  et  n'y  faites  compte  : 
Ainsi  ferez  au  dyable  honte. 
Et  les  anges  esjoïrez, 
El  ainsi  vous  vous  sauverez 
Par  my  ceste  euvre. 

LE  FRERE. 

Puisqu'il  faul[t]  que  je  me  descuevrc, 
Devant  vous  touz  diray  de  fait 
L'enormité  de  mon  meffaît  : 
Qui  est,  frère,  dure  et  amer. 
Quant  aie  fustes  oultre  mer, 


tû  quelque  péché  :  c*est,  je  n'en  doute  pas, 
ce  qui  empêche  votre  mal  de  cesser. 

LE  FRÈRE. 

Est-ce  pour  cela?  Amie,  que  la  chose  aille 
comme  elle  pourra  aller;  car  j  aime  mieux, 
pour  être  bref,  pourrir  dans  celte  maladie 
et  mourir  que  de  dire.à  nul  homme,  je  vous 
le  promets ,  une  chose  que  je  tiens  cachée 
dans  mon  sein. 


l'impératrice. 
Et  c'est  ce  qui  vous  ^te  la  santé.  Je  vous 
le  dis,  vous  ne  guérirez  pas  que  vous  ne 
l'ayez  révélée  ;  n'en  doutez  point. 

LE  FRÈRE. 

Eh  bien  !  que  cela  reste  donc  en  ce  point, 
car  je  pourrai  mourir  en  cet  état;  mais  je  ne 
le  révélerai  à  aucune  personne  vivante. 

l'bmpereqr. 
Frère,  vous  êtes  fou,  je  le  vois,  de  mieux 
aimer  mourir  ainsi  que  d'avouer  votre  pé- 
ché. Hé  !  pour  (l'amour  de)  Dieu  !  ravisez- 
vous,  frère;  6tez-vousde  cet  état  misérable, 
déclarez  tout. 

le  pape. 
Mon  fils,  si  vous  ne  perdiez  que  le  corps, 
cela  pourrait  être  indifTérent  ;  mais  vou  - 
loir  perdre  l'ame  qui  est  faite  à  l'image  de 
Dieu,  vraiment,  c'est  trop  grand  dommage  ; 
et  si  elle  va  à  damnation,  le  corps  fera  de 
même  certainement  autant  que  Dieu  sera 
Dieu  :  mon  cher  fils ,  je  vous  prie  donc  de 
prendre  un  meilleur  parti ,  et  de  tout  dire 
sans  en  rien  rabattre  :  ainsi  vous  ferez  honte 
au  diable,  vous  réjouirez  les  anges,  et  vous 
vous  sauverez  par  ce  moyen. 


LE  FRÈRE. 

Puisqu'il  faut  que  je  me  découvre,  je  di^ 
rai  devant  vous  tous  l'enormité  de  mon 
crime  :  ce  qui  est ,  mon  frère,  dur  et  amer. 
Un  jour  de  T Ascension,  après  que  vous  fûtes 
allé  outre-mer,  j'étais  près  de  votre  femme , 
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A  une  Ascension  après, 
De  vostre  femme  estoie  près  : 
Si  me  sembla  lors  si  très  belle 
(Et  vraiement  si  estoit-elle) 
Qoe  sa  grant  biauté  convoitier 
La  me  fist.  Ne  m'en  seu  gaittier, 
.Et  Tennemy  tant  me  tempta 
Par  fol  désir  qu'en  moy  enta. 
Qu'à  vostre  honneur  garder  nequis; 
Mais  plusieurs  foiz  je  la  requis 
De  villenie  et  de  hontage; 
Mais  comme  dame  et  bonne  et  sage 
A  moy  oïr  point  ne  li  sist, 
£t  pour  ce  emprisonner  me  fist; 
Mais  moult  bien  me  fist  aoumer 
Jusques  à  vostre  retourner» 
Qu'elle  me  mist  hors  de  prison. 
Lors  parfis-je  ma  traïson 
Quant  tant,  frère,  vous  amusay 
Que  si  aigrementi'acusay 
Que  la  féistes  à  mort  mettre 
Sanz  raison  et  d'onneur  démettre  ; 
Car  elle  estoit  pure  inocent  : 
Et  pour  ce  me  juge  et  concent 
A  morir  de  mort  très  cruelle, 
Gomme  escorchier,  ardoir  ou  telle 
Com  vous  direz. 

l'empereris* 

Ore,  amis,  cecy  buverez. 
Se  vous  avez  tout  confessé. 
Gardez  que  riens  n  aiez  laissé 
Ne  retenu. 

LE  FRERE* 

Voir,  de  riens  ne  m'a  souvenu 
Que  n'aie  dit. 

l'empereris. 

Or  buvez  donc  sanz  contredit 
Hardiement. 

le  pape. 

Dame,  je  tiens  ha[r]diement 
Que  Dieu  vous  ayme,  et. il  appert 
Quant  de  tel  mal  si  en  appert 
L'avez  gari. 

premier  cardinal. 
11  li  doit  bien  estre  meri  : 
G' est  noble  fait. 

ij*  cardinal. 
Certes,  Diex  pour  la  dame  fait 


elle  me  sembla  alors  si  belle  (et  vraiment 
elle  l'était)  que  sa  grande  beauté  me  la  fit 
convoiter.  Je  ne  sus  pas  m'en  défendre ,  et 
le  diable  me  tenta  tellement  par  un  désir 
insensé  qu'il  m'inspira,  que  je  ne  cher- 
chai plus  à  garder  votre  honneur;  au  con- 
traire ,  je  la  requis  plusieurs  fois  de  com- 
mettre une  action  vilaine  et  honteuse;  mais 
en  femme  de  bien  et  sage ,  elle  ne  s'arrêta 
point  à  m' écouter,  et  pour  cela  elle  me  fit 
mettre  en  prison.  Cependant  elle  me  fit  bien 
traiter  jusqu'à  votre  retour,  qu'elle  me  rendit 
la  liberté.  Alors,  frère,  j'achevai  ma  trahison 
en  vous  trompant  audacieusement  et  en  por- 
tant contre  elle  une  accusation  si  grave  que 
vous  la  fîtes  sans  raison  descendre  de  sa  di- 
gnité et  mettre  à  mort  ;  car  elle  était  complè- 
tement innocente  :  c'est  pourquoi  je  con- 
sens et  me  condamne  à  mourir  d'une  mort 
très-cruelle ,  comme  à  être  écorcbé,  brûlé 
ou  à  subir  tel  supplice  que  vous  direz. 


l'impératrice. 

Maintenant ,  ami ,  si  vous  avez  tout  cod- 
fessé,  vous  boirez  ceci.  Voyez  si  vous  n'a- 
vez rien  oublié  ou  celé. 

LE  FRÈRE. 

En  vérité,  je  ne  me  souviens  de  rien  que 
je  n'aie  dit. 

l'impératrice. 

Eh  bien  I  buvez  donc  hardiment  et  sans 
réplique. 

LE  PAPE. 

Dame,  je  tiens  pour  certain  que  Dieu  vous 
aime ,  et  cela  se  voit  bien  alors  que  vous 
l'avez  guéri  aussi  promptement  d'un  mal 
pareil. 

LE  PREMIER  CARDINAL. 

C'est  une  noble  action  :  elle  doit  bien  en 
être  récompensée. 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

Certes ,  Dieu  fait  des  miracles  pour  la 
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Miracles»  ce  n'est  mie  doobte, 
Quant  tel  mal  garist  et  hors  boute 
Si  bien  et  bel. 

l'bxpbriere. 
Ha,  frère!  comment  fuz-tn  tel 
Que  pensas  telle  tricherie 
Pour  acomplir  ta  lecherie? 
Bien  m'as  fait  de  sens  esperdu 
Quant  j'ay  par  toy  celle  perdu 
Qui  si  m'estoit  bonne  et  entière. 
Qui  estoit  la  grant  aumosniere. 
Qui  les  povres  Dieu  soustenoit. 
Qui  les  bons  conseulz  me  donnoit 
A  mon  besoing. 

l'ehpereris. 
Mon  chier  seigneur,  je  sui  de  loing, 
Si  m'en  vueil  r'aler  en  ma  terre. 
Pour  ma  paine  vous  vien  requerre, 
Sire,  et  en  satiflacion 
Que  vous  faciez  remission 
Vostre  frère  et  lui  pardonnez 
Son  meffait  ;  et  ne  me  donnez 
Autre  salaire. 

l'experibre. 
Dame,  coment  le  pourray  faire? 
Je  ne  scé,  se  Dieu  me  seqoeure. 
Mourir  youlroie  bien  en  l'eure 
Cy  devant  vous. 

l'empereris. 

De  vous  courroucer,  sire  doulx. 
Tellement  n'est  pas  bon,  par  m'ame  I 
Se  perdu  avez  une  femme. 
Cent  en  arez,  se  vous  voulez; 
Ne  scé  pour  quoy  vous  adolez 
Par  tel  manière. 

l'emperiers. 

Que  dites-vous,  m'amie  chiere? 
J'ay  perdu  m'onneur  et  ma  joie; 
Car,  certes,  la  meilleur  avoie 
Qui  onques  fust  née  de  mère: 
Si  en  suis  en  doleur  amere 
Que  pour  elle  despis  et  hé 
iioi^  mon  empire  et  quanque  j'é  ; 
Et  voy  bien  que  par  ses  amis 
J'en  pourray  estre  à  essU  mis 
Et  à  nient. 

l'empereris. 

Très  chier  sire,  puisqu'à  ce  vient, 


dame ,  il  n*y  a  pas  à  en  douter,  puisqu'elle 
guérit  et  chasse  dehors  si  tAt  et  si  bien  un  tel 
mal. 

l'empereur. 
Ah ,  frère  !  comment  as-tu  pu  concevoir 
une  pareille  scélératesse  pour  assouvir  ta 
luxure?  Tu  m'as  bien  accablé  de  douleur 
quand  tu  m'as  fait  perdre  celle  qui  m'était 
si  bonne  et  si  dévouée,  qui  faisait  tant  d'au- 
m6nes ,  qui  soutenait  les  pauvres  de  Dieu, 
et  qui  me  donnait  de  bons  avis  dans  mes 
nécessités. 


l'upâratrjge. 
Mon  cher  seigneur,  je  suis  de  loin,  et  veux 
m'en  retourner  dans  mon  pays.  Pour  ma 
peine  et  comme  marque  de  votre  satisfaction, 
je  viens  vous  prier,  sire,  d'accorder  à  votre 
frère  la  rémission  et  le  pardon  de  son 
crime  ;  ne  me  donnez  pas  d'autre  salaire. 


L EMPEREUR. 

.  Dame,  comment  pourrai-je  le  faire?  je  ne 
sais.  Dieu  me  secoure  1  Je  voudrais  bien 
mourir  sur  l'heure  même  ici  devant  vous. 

l'impIratricb. 

Mon  doux  sire,  sur  mon  ame  !  il  n'est  pas 
bon  de  se  courroucer  si  fort.  Si  vous  avez 
perdu  une  femme,  vous  en  aurez  cent ,  si 
vous  voulez  ;  je  ne  sais  pourquoi  vous  vous 
désolez  ainsi. 

l'empereur. 

Ma  chère  amie,  que  dites-vous?  J'ai  perdu 
mon  honneur  et  ma  joie;  car,  certes,  j'avais 
la  meilleure  (femme)  qui  naquit  jamais  d'une 
mère  :  c'est  pourquoi  je  suis  dans  une  dou- 
leur si  amère  que  pour  elle  je  méprise  et  je 
hais  moi-même,  mon  empire  et  tout  ce  que 
j'ai  ;  et  je  vois  bien  que  par  ses  amis  je  puis 
à  cause  d'elle  être  malmené  et  anéanti. 


L'iMPiRATRiCE. 

Très-cher  sire ,  puisqu'il  en  est  ainsi,  di- 
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Dites-moy  :  et  raroiez-vous  tant 
Com  vous  en  faites  1g  semblant. 

Se  Dieu  vous  voie? 
l'emperierb. 
Oïl  ;  et  faire  le  dévoie, 
Dame,  tant  pour  les  grans  honneurs 
Comme  aussi  pour  les  bonnes  meurs 

Qu'en  li  avoit. 

l'ehpereris. 
Je  vous  deffens,  comment  qu'il  voit, 
Maishuy  devant  moy  le  plourer; 
Je  ne  le  puis  plus  endurer  : 
Chier  sire^  je  sui  vostre  amie; 
Ne  me  recognoissez-vous  mie? 
Or  me  regardez  bien  en  face. 
Dieu  m'a  sauvée  par  sa  grâce , 
Et  la  Dame  de  majesté 
En  quel  garde  y  ai  puis  esté 

Par  sa  doulceur. 

l'ehperiere. 
Ma  chiere  compaigne,  ma  seur, 
M'amour,  mon  solaz,  or  sui-je  aise 
Quant  je  te  voy  !  Baise-moy,  baise 

Et  si  m'acole. 

(Cy  se  pasmenl.) 
LE   PAPE. 

De  joie  ont  perdu  la  parole 
Tonz  ij.  et  sont  en  paumoisons: 
Alons  et  si  les  relevons 
Ysnellement. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Bien  dites,  sire,  vraiement  ; 
Alonsàeulx. 

LE  PAPE. 

Or  sus,  de  par  Dieu  I  sus,  touz  deux  ! 

C*est  assez  jeu* 

l'ehperiere. 
Saint  père,  esté  ay  decéu. 
Vez  cy  l'empereris  ma  femme. 
Que  ne  congnoissoie,  par  m'ame! 
Loée  en  soit  la  Trinité  ! 
—  Pour  Dieu  !  comment  vous  a  esté 

Depuis,  ra'amie  ? 

l'empereris. 
Je  ne  vous  en  mentiray  mie  ; 
Hais  vous  compteray  vérité. 
J'ay  puis  eu  trop  povreté  ; 
Car,  quant  à  vos  gens  me  baillastes 
Et  pour  mettre  à  mort  me  livrastes, 


FRANÇAIS 

tes-moi  :  l'aimiez -vous  autant.  Dieu  toos 
garde!  que  vous  en  faites  semblant? 

l'empereur. 
Oui  ;  et  je  devais  le  faire,  dame,  tant  pour 
sa  haute  position  que  pour  les  bonnes  quali- 
tés qu'elle  avait. 

l'impératrice. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  défends  de 
pleurer  davantage  devant  moi.  Je  ne  puis 
plus  y  tenir  :  cher  sire,  je  suis  votre  amie  ; 
ne  me  reconnaissez- vous  pas?  Allons!  re- 
gardez-moi bien  en  face.  Dieu  par  sa  grâce 
m'a  sauvée ,  lui  ainsi  que  la  Dame  de  ma- 
jesté en  la  douce  garde  de  qui  j'ai  depuis 
été. 


l'empereur. 
Ma  chère   compagne ,  ma  sœar ,  mou 
amour,  ma  joie,  à  cette  heure  je  suis  heu- 
reux puisque  je  te  vois  !  Baise-moi»  baise  et 
embrasse-moi. 

(Ici  iU  se  pâment.} 
LE  PAPE. 

Tous  deux  ils  sont  muets  de  joie,  et  en 
pâmoison:  allons  et  relevons -les  tout  de 
suite. 

LE  premier  chevalier. 

En  vérité,  vous  dites  bien,  sire  ;  allons  à 
eux. 

LE  PAPE. 

Debout,  de  par  Dieu  1  debout,  tous  deux  ! 
vous  avez  été  assez  long-temps  par  terre. 

l'empereur. 

Saint  père,  j'ai  été  déçu.  Voici  l'impéra- 
trice ma  femme,  que,  sur  mon  ame,  je  ne 
reconnaissais  pas.  Que  la  Trinité 'en  soit 
louéel  —  Par  Dieu!  comment  vous  êtes- 
vous  portée  depuis,  mon  amie? 

l'impératrice. 
Je  ne  vous  ferai  pas  de  mensonge;  an 
contraire ,  je  vous  conterai  la  vérité.  J^ai  eu 
depuis  beaucoup  de  misères;  car.  quand 
vous  me  donnâtes  à  vos  gens  et  que  vous  me 
livrâtes  pour  être  mise  à  mort,  ils  Turent  tous 
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Touz  furent  de  si  bon  affaire 
Qu'il  ne  m*endurerent  mal  Taire. 
A  une  roche  me  menèrent 
Dedans  la  mer,  où  me  laissèrent. 
De  là  ne  povoie  bougier. 
Là  fu-je  trois  jours  sanz  mengier 
Et  de  la  mer  tant  debatue 
Que  je  chay  toute  abatue 
Sur  la  roche,  et  là  m'endormi. 
Là  vint  aussi  que  fui  en  mi 
lion  somme  la  Dame  des  cieulx, 
Qui  me  reconforta  trop  mieulx 
Que  je  ne  vous  pourroie  dire, 
Et  me  donna  les  herbes,  sire, 
Dont  j*ay  puis  gari  maint  mesei. 
A  ce  tiers  jour  vint  un  vaissel 
De  vonnes  (sic)  gens  qui  me  levèrent 
Et  avec  eulx  m'en  amenèrent 
Et  me  mistrènt  à  sèche  terre. 
Ainsi  depuis  j'ay  fait  mainte  erre 
Par  le  païs  où  j'ai  hanté  ; 
Que  j'ay  ramené  à  santé 
Touz  les  mesiaux  quanqne  en  trouvoie. 
Si  tost  qu*à  boire  leur  donnoie 
Un  po  de  l'erbe  digne  et  chiere 
Que  m'apporta  la  tresoriere 
De  grâce  de  son  paradis 
Et  que  mist  soubz  mon  chief,  tant  dis 
Que  je  dormoie. 

LE  PAPE. 

Vez  cy  grayt  pitié  et  grant  joie 
Et  un  miracle  solempnel. 
Or  entendez  :  il  n* y  a  el, 
Ensemble  touz  nous  en  irons 
En  mon  palais,  et  là  ferons, 
Puisque  je  voy  la  chose  telle, 
Feste  solempnel,  grant  et  belle. 
Alons-m'en,  ci  plus  n'arresrons; 
Mais  je  vueil  qu'en  alant  chantons. 
Mes  clers  voulsisse  ici  avoir, 
Si  que  féissent  leur  devoir 
De  bien  chanter. 

PREMIER   SERGENT  d' ARMES. 

Je  les  vois  querre  sanz  doubler; 
Sire,  tost  les  feray  venir. 
—  Seigneurs,  sanz  vous  plus  ci  tenir 
Venez-vous-ent  tost  au  saint  père  : 
Il  venlt  que  chantez  à  voiz  clere 
Devant  li,  touz. 


de  si  bon  naturel  qu'ils  ne  souffrirent  pas  que 
l'on  me  fit  du  mal.  Ils  me  menèrent  à  une 
roche  dans  la  mer,  et  m'y  laissèrent.  Je  ne 
pouvais  bouger  de  là.  J'y  fus  pendant  trois 
jours  sans  manger,  et  tellement  battue  par 
la  mer  que  je  tombai  sans  connaissance  sur 
la  roche,  et  là  je  m'endormis.  Au  milieu  de 
mon  sommeil  survint  la  Dame  des  cieux, 
qui  me  réconforta  bien  mieux  que  je  ne 
vous  pourrais  dire  ;  elle  me  donna  les  her- 
bes, sire,  avec  lesquelles  j'ai  depuis  guéri 
maint  lépreux.  An  troisième  jour  vint  un 
vaisseau  monté  par  des  gens  de  bien  (|ui  me 
recueillirent ,  m'emmenèrent  avec  eux  et 
me  mirent  sur  la  terre  ferme.  Depuis  j'ai  fait 
ainsi  mainte  course  dans  le  pays  où  j'ai  ha- 
bité ;  car  je  ramenais  à  la  santé  tous  les  lé- 
preux que  je  trouvais,  aussitôt  que  je  leur 
donnais  à  boire  un  peu  de  l'herbe  précieuse 
et  rare  que  la  trésorière  de  grâce  m'apporta 
i  de  son  paradis  et  qu'elle  mit  sous  ma  tète, 
tandis  que  je  dormais. 


LE  PAPE. 

Voici  grand*  pitié  et  grand' joie  et  un 
miracle  solennel.  Allons,  écoutez  !  il  n'y  a 
rien  de  mieux  à  faire ,  nous  nous  en  irons 
tous  ensemble  dans  mon  palais,  et  là,  puis- 
que je  vois  que  la  chose  est  ainsi,  nous  fe- 
rons une  fête  solennelle ,  grande  et  belle. 
Allons-nous-en ,  ne  nous  arrêtons  plus  ici; 
mais  je  veux  que  nous  chantions  en  route. 
Je  voudrais  avoir  ici  mes  clercs,  pour  qu'ils 
fissent  leur  devoir  en  chantant  bien. 


LE  PREMIER  SERGENT  D  ARMES. 

En  vérité,  je  vais  les  chercher;  sire,  je 
les  ferai  vite  venir.  —  Seigneurs,  sans  vous 
arrêter  ici  davantage,  venez-vous-en  promp- 
tement  auprès  du  saint  père  :  il  veut  que, 
vous  tous,  vous  chantiez  devant  lui  dune 
voix  éclatante. 
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LES  GLBRS* 

Si  chanterons,  mon  ami  doulx» 
Très  voulentiers. 

LE    PAPE. 

Savez  qu'il  est,  mes  amis  obiers? 
Moas  avons  touz  cause  de  joie  : 
Si  que  chantez,  tant  c'on  vous  oie  ; 
Car  je  le  vueil. 

L  UN  DES  GLERS. 

Sire,  nous  ferons  vostre  vueil 
BenignemenC:  il  est  raisons. 
Sus  !  d'accort  ensemble  disons. 
Ce  motet-cy. 


LES  CLERCS* 

Mon  doux  ami,  nous  chanterons  très-vo- 
lontiers. 

LE  PAPE. 

Vous  savez  ce  que  c'est,  mes  chers  amis? 
nous  avons  tous  cause  de  joie  :  c'est  pour- 
quoi chantez,  qu'on  vous  entende;  car  je  le 
veux. 

l'un  des  clercs. 

Sire ,  nous  ferons  votre  volonté  de  bon 
cœur  :  c'est  raison.  —  Allons  !  disons  en- 
semble et  d*accord  ce  motel-ci. 


EXPUUT. 


FIN. 


r  M. 


AV   MOYEN-AGE* 


417 


:ç=î^ 


afaopnB' 


UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME 


NOTICE, 


La  pièce  suivante  est  tirée  du  manuscrii 
de  la  Bibliothèque  Royale  n*"  7208.  4.  B. 
où  elle  commence  an  folio  69  recto«  coK  i . 
L'intrigue  en  est  la  même  que  celle  qui  rè- 
gne dans  le  Cymbeime  de  Sbakspeare,  dans 
le  Roman  de  la  Violette,  et  dans  celui  dou  roi 
Flore  et  de  ta  belle  Jehanne,  Gomme  ce  der- 
nier ouvrage  est  vraiment  délicieux  et  de 
peu  d'étendue»  nous  croyons  devoir  en  don- 
ner ici  le  texte»  sans  l'accompagner  d'une 
traduction»  qui  serait  très  difficile  à  faire  et 
qui  ne  rendrait  que  fort  imparfaitement  la 
naïveté  et  la  grâce  de  l'original.  Quant  aux 
autres  détails  relatifs  à  la  fable  sur  laquelle 
est  basée  la  pièce  qui  nous  occupe»  le  lecteur 
les  trouvera  dans  la  préface  de  notre  édi- 
tion du  Roman  de  la  Violette. 


En  ceste  partie  dist  li  contes  d'un  roi  ki 
ot  à  non  li  rois  Flores  d'Ausai.  Il  fu  molt 
boins  chevaliers  et  gentius  hon  de  haut  lir 
nage.  Gis  rois  Flores  d'Ausai  prist  à  fenme 
le  fiUe  au  princbe  de  Bcaibant  »  ki  molt  fu 
gentins  fenme  et  de  grant  linage  ;  et  molt 
estoit  bielle  pucielle  cant  il  l'espoqsa»  et 
gente  de  cors  et  de  façon  ;  et  dist  li  contes 
ke  elle  n'avoit  ke  xv»  ans  cant  li  rois  Flores 
le  prist,  et  il  en  avoit  ^vij.  Molt  menèrent 
boine  vie  comme  jonene  gent  ki  moU  s'en- 
tr^anM^nt;  mais  li  rois  flores  ne  pooit 
avoir  nu)  enfant  de  li  :  dont  il  esloit  molt 
dolans,  et  elle  ausi  en  estoit  molt  oourecie. 


Gelle  dame  fu  molt  bielle,  et  molt  ama  Dieu 
et  sainte  Eglise»  et  si  estoit  si  bonne  aut 
mousniere  et  si  karitavle  ke  elle  paisoit  et 
reviestoit  les  povres  et  lor  baisoit  pies  et 
mains;  et  as  mesiaus  et  as  mesielles  estoit«r 
elle  si  privée  et  si  dévote  ke  li  Sains-Esperis 
manoit  en  li.  Ses  sires»  li  rois  Flores»  aloit 
souvent  as  tournois  et  en  Alemagne  et  en 
Franche  et  en  mains  paîs  là  ù  il  les  sa  voit  » 
cant  il  estoit  sans  guère  »  et  i  fasoit  molt 
grans  despens  et  molt  des'onneur.  Or  lait  H 
contes  à  parler  de  lui»  et  parolle  d'un  cheva- 
lier ki  manoit  en  le  marche  de  Flandres  et 
de  Hainnau.  Ghil  chevaliers  fu  moltpreus 
et  molt  hardis  et  molt  seurs»  et  ot  à  fenme 
une  molt  bielle  dame  de  oui  il  avoit  une 
molt  bielle  fille»  ki  avoit  à  non  Jehane  et  es- 
toit en  l'eage  de  xîj*  ans. 

Molt  fu  grans  parolle  de  celle  bielle  pu-r 
cielle»  car  en  tout  le  pais  n'avoit  si  biele.  Sa 
mère  disoit  souvent  à  son  segnor  ke  il  le 
mariast;  mais  il  entendott  si  à  siuir  lestour- 
noiemens  k'il  ne  li  caloit  gaires  de  sa  fille 
cant  à  marier»  et  tout  adiès  l'on  amousnes- 
toit  sa  famé  oant  il  venoit  des  tournois.  Ghil 
chevaliers  avoit  un  eskuierki  avoit  non  Ro* 
bins»  ki  fh  li  plus  preus  eskuiers  c'en  trou* 
vast  en  nul  pais  ;  et  par  sa  proaice  et  par 
son  boin  los  raportoit  souvent  ses  sires  lo^ 
pris  don  touraoiement  ù  il  aloit  ;  taqt  ke  sa 
dame  li  dist  ensi  :  c  Robin  »  mesires  entent 
tant  à  ees  tomois  ke  je  n'en  sai  ke  dire  ;  si 
en  sut  trop  courecie;  car  je  vosise  bien  k'il 
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meist  painne  et  kare  à  ma  fille  marier.  Si  te 
prî  par  amors  ke»  cant  lu  veras  le  point»  ke 
tu  li  (lies  k*il  fait  trop  mal  et  trop  est  blas- 
més  cant  il  ne  marie  sa  bielle  fille  ;  car  il  n'a 
<;hevalier  en  cest  pais,  tant  soit  rices,  ki  yo- 
len tiers  ne  le  preist.»  —  c  Dame,  dist  Robins» 
vous  avés  bien  dit.  Je  li  dirai  molt  bien;  car 
ausi  me  croit-il  d*asés  de  choses,  et  ausi  fera- 
il  deceste,  je  croi.»  —  c  Robin,  dist  li  dame, 
je  te  pri  en  tous  gueuredons  de  ceste  be- 
songne.  > — c  Dame,  dist  Robins,  g'en  sui  tous 
priiés.  Saciés  kejou  en  ferai  mon  pooir.»  •— 
c  C'est  asés,»  dist  la  dame.  Ne  demora  gaires 
ke  li  chevaliers  mut  à  aler  à  .j.  tournoie- 
ment loing  de  son  pais.  Gant  il  vint  là  si  fu 
los  retenus  de  maisnie,  il  et  si  chevalier  k'il 
avoit  de  mesnie;  et  fu  sa  baniere  portée  à  l'os- 
tel  son  mestre.  Li  touruois  coumencha,  et  le 
fist  li  chevaliers  si  bien  parle  bien  foit  Robin 
son  eskuier,  ke  il  enporta  le  los  et  le  pris 
dou  tournoi  d'une  part  etd'autre.  Au  secont 
jour  s'esmut  li  chevaliers  à  aler  vers  son 
pais,  et  Robins  le  mist  à  raison  molt  de  fois, 
et  li  blas[ma]  molt  k'il  ne  marioit  sa  biele 
fille,  et  pluiseurs  fois  li  dist,  et  tant  ke  li  sires 
li  dist:  cRobin,  tu  et  ta  dame  ne  melaisés  en 
paise  de  ma  fille  marier:  mais  encorre  ne 
sai-je  ne  voi  piersonne  en  mon  païs  à  cui  je 
le  donnasse.  >  —  c  A,  sire  I  dist  Robins,  il  n'a 
chevalier  en  vostre  paiis  ki  volentiers  ne  le 
preist.  >  —  c  Robin,  biaus  amis,  il  ne  valent 
riens  tout,  ne  je  ne  le  donroie  à  nul  d'aus;  si 
ne  sai  orendroit  piersonne  à  cui  je  le  dounase 
fors  ke  à  .j.  tout  seul  homme,  et  si  n  est  mie 
ohevalicrs.f  — <  Sire,or  le  me  dites, distRo- 
bins,  et  je  parlerai  u  ferai  parler  si  sotil- 
ment  à  lui  ke  li  mariages  iert  fais.  > 

—  «  Ciertes,  Robin ,  dist  li  chevalier,  au 
saoblant  ke  je  te  voi  faire  vosroies-tu  bien 
ke  ma  fille  fust  mariée?  »  —  c  Sire,  dist  Ro« 
bins,  vos  dites  voir  ;  car  il  en  est  bien  tans.» 
— c  Robin,  dist  li  chevaliers,  puis  ke  tu  es  si 
tangres  ke  ma  fille  fust  mariée,  elle  sera  asés 
los  mariée,  se  lu  t'i  acordes.» — cGiertes,  sire, 
dist  Robins,  je  m'i  acorderai  volentiers.»  — 
<  Le  me  creantes-tu  ensi?  >  dist  li  chevaliers, 
c  Oïl,  sire ,  »  dist  Robins.  •  Robin ,  tu  m'as 
siervi  molt  bien,  et  t'ai  trouvé  preudomme 
et  loial»  et  tel  comme  je  sui  m'as-tu  fait,  et 
ai  bien  par  toi  acuis  .v.«c.  livrées  de  tiere;  car 


FRANÇAIS 

il  n'a  gaires  kege  n'en  avoie  ke  .v.c«Ore  en 
ai-ge  .M .  livrées  ;  si  te  di  ke  je  me  loc  molt  œ 
toi  :  et  por  çou  te  donrai-ge  ma  bielle  fille* 
se  tu  le  veus  prendre.» — cHa,  sire  !  dist  Ro- 
bins, por  Dieu  mierchi  !  ke  es-çou  ke  vous  di- 
tes? Je  sui  trop  povre  piersonne  pour  avoir 
si  haute  pucielle,  ne  si  riche ,  ne  si  bielle 
com  ma  dàmoisielle  est,  ne  je  u'afierc  pas  i 
li  ;  car  il  n'a  chevalier  en  ceste  tiere,  tant 
soitgentiushom,ki  ne  le  prenge  volentiers.» 
—  c  Robin,  saces  bien  ke  chevaliers  de  mon 
paîs  ne  l'aura  jà;  mais  je  le  te  donrai,  se  tu 
vins,  et  si  te  donrai  avieuc  .cccc.  livrées  de  ma 
tiere.» — cHa,  sire!  dist  Robins,  espoir  vous 
me  mokiés.  »  —  c  Robin ,  dist  li  chevaliers  « 
saces  ciertainnement  n'ou  fac.» — <  Ha,  sire  ! 
ma  dame  ne  ses  granslinages  ne  si  voroient 
mie  acorder.»  —  c  Robin,  dist  li  chevaliers, 
riens  de  ceste  chose  ne  feroie  pour  aus  tous. 
Tien,  vés  chi  mon  gant  ;  je  te  raviesc  de  .cccc. 
livrées  de  tiere,  et  le  te  garandirai  par  tout.» 
— c  Sire,  dist  Robins,  je  ne  le  refuserai  mie, 
cest  biaus  dons,  puis  ke  je  voi  ke  c'est  i  ôer- 
tes.  »  —  c  Robin ,  dist  li  chevaliers  »  tu  as 
droit.  »  Li  chevaliers  li  balla  son  gant,  elle 
raviesti  de  la  tiere  et  de  sa  bielle  fille. 

Tant  esra  li  chevaliers  par  ses  journées 
k'il  vint  en  son  paîs  ;  et  cant  il  fu  venus,  sa 
fome  ,  ki  molt  fu  bielle  dame ,  li  fist  molt 
grant  joie  et  li  dist  :  c  Sire,  pour  Dieu  i  pen- 
sés de  vostre  bielle  fille  ke  elle  soit  mariée.» 
•— c  Dame,  dist  li  sires,  tant  en  avés  parlé  ke 
je  l'ai  mariée.  » —  c  Sire,  dist  la  dame,  à  kui?» 
— cGiertes,  dame,  je  l'ai  donné  à  tel  homme 
ki  ne  faura  jà  k'il  ne  soit  preudom  :  je  l'ai 
donné  Robin  mon  eskuier.»-— cRobin?  lase! 
dist  la  dame.  Robins  n'a  nient,  et  si  n*a  si 
vallant  chevalier  en  tout  cest  paîs  ki  ne  le 
presist  volentiers.  Giertes  Robins  ne  Faura 
jà.  »  — .  c  Si  ara,  dame,  dist  li  chevalier  ;  car  je 
l'en  ai  raviestu,  et  li  ai  donné  aveuc  ma  fille 
•cccc.  livrées  de  tiere,  et  tout  çou  li  doi-je 
garandir  et  garandirai.  »  Cant  la  dame  oî 
çou,  si  en  fu  molt  dolante  et  dist  à  son  se- 
gnor  ke  Robin  ne  l'aroit  jà.  c  Dame,  dist  li 
sires,  si  ara,  veuilles  u  non  veuilles;  kar  jeli 
ai  en  couvent,  si  li  tenrai.»Quantladameen- 
tent  son  segnor,  si  s'en  entre  en  sa  oanbre 
et  coumencha  à  plorer  et  à  faire  grant  deul* 
Anriès  le  deul  k'elle  ot  mené  elle  envoie 
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kesre  ses  frères  et  ses  nevcus  et  ses  cousins 
giermains,  et  lor  monstra  çou  ke  ses  sires  vo- 
loit  faire  ;  et  il  dient  :  c  Dame,  ke  volés-vous 
ke  nous  en  façons?  nous  ne  volons  pas  aler 
encontre  vo  segneur ,  ear  il  est  chevaliers 
preus  et  hardis  et  poisans;  et  d*autre  part  il 
puet  faire  de  sa  fille  sa  volenté  et  de  sa  tiere 
k'il  a  aeuise;  et  saciés-vous  bien  ke  nous 
n'en  penderonsjà esku  à  col.» — c  Non?Lase  ! 
dist  la  dame,  ensi  n'aura  jamès  mes  quers 
joie  se  je  pierc  ma  bielle  fille.  Kn  mains, 
biau  segnour,  vous  pri-jou  ke  vousli  monstres 
ke  s'il  le  fait  ensi, k'il  ne  fera  pas  bien  ne  s'ou- 
nour.i  —  cDame,dientcil,  la  moustrance  fe- 
rons-nous volentiers.»  Il  en  vindrent  au  che- 
valier, etli  ont  moustré  aukes  bien  la  beson- 
gne  ;  et  il  lor  respondi  molt  courtoisement  : 
cBiel  segnor,  je  vos  dirai  ke  je  ferai  pour  Ta- 
mour  de  vous.  S'il  vos  plaist^  je  desferai  le 
mariage  en  tel  manière  conme  je  dirai  :  vous 
iestes  riche  entre  vous  et  de  grant  tiere, 
vous  iestes  ami  proçain  à  ma  bielle  fille,  cui 
je  molt  aim  :  se  vous  li  volés  donner  .iiij.  c. 
livrées  de  tiere  ,  je  desferai  le  mariage  ,  et 
sera  aliours  mariée  par  vostreconsel.» — cEn 
non  Dieu  !  respondirent  cil»  nous  n'i  béons 
mie  tant  à  mauté.» — cOre,  dist  li  chevaliers, 
puis  k'il  est  ensi  ke  vous  ne  volés  mie  çou 
faire,  ore  me  laisiés  donkes  faire  de  ma  fille 
mon  talent.»  —  t  Sire,  volentiers,»  respon- 
deot  cil.  Li  chevaliers  manda  son  kapelain 
et  amena  sa  bielle  fille  et  le  fist  fiancier  à  Ro- 
bin et  mist  jour  d'espouser.  Lors  au  tiere 
jour  Robins  dist  et  pria  son  segnour  k'il  le 
feist  chevalier,  car  il  n'afioit  pas  kil  presist  si 
haute  fenme  ne  si  bielle  devant  k'il  fust  cheva- 
liers. Ses  sires  en  ot  gra[n]t  joie  ;  si  fu  lende- 
main fais  chevaliers,  et  an  tiere  jour  espousa 
la  bielle  pucielle  à  grant  fieste  et  à  grant  joie. 
Qant  mesire  Robier^  fu  chevaliers,  si  dist 
à  son  segnour  ensi  ;  f  Sire,  vous  m'avés  fait 
chevalier^  et  voir$  est  ke  je  voai  por  péril  de 
mort  la  voie  à  Saint-Jakeme  lendemain  ke 
je  seroie  chevaliers  :  si  vos  pri  k'il  ne  vos 
anuit,  car  demain  au  matin  il  me  convient 
mouvoir  si  tos  coxiime  jo|i  aurai  vostre  bielle 
fille  espousée ,  car  pour  riens  je  n'enfrain- 
droie  mon  veu.»  —  c  Ore,  mesire  Robier,  si 
lâirés  ensi  ma  bielle  fille,  et  vous  en  irés  ensi! 
ciertes,  molt  en  ferés  à  blasmer.  »  —  c  Sire, 
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dist-il ,  je  revenrai  asés  tos ,  se  Dieu  plaist  ; 
car  ceste  voie  il  me  convient  faire  par  tor- 
che.» Tant  keuns  chevaliers  de  la  court  au 
segnor  entendi  ces  parolles ,  si  blasma  molt 
monsegneur  Robiert  cant  il  laisoit  sa  bielle 
fenme  en  cel  point.  Et  mesire  Robiers  li  dist 
ke  faire  le  couvenoit.  c  Ciertes,  dist  li  cheva- 
liers, ki  otà  non  mesires  Rauous,  se  vous  en 
aies  ensi  à  Saint-Jakeme  sans  atoucier  à  vos- 
tre  bielle  fenme,  je  vous  ferai  cous  avant  ke 
vous  revegniés,  et  vous  en  dirai  au  revenir 
bonnes  ensengnes  ke  j'arai  eu  part  de  li  ;  si  y 
meterai  ma  tiere  contre  la  vostre  ke  mesires 
vous  a  donnée,  car  j'ai  bien  .iiij  .c.  livrées  de 
tiere  ausi  conme  vous  avés.  »  —  c  Ciertes,  dist 
mesire  Robiers,  ma  fenme  n'est  pas  de  telle 
estrasion  ke  elle  se  mefeist  vers  moi,  et  che 
ne  poroie-jou  croire  en  nulle  manière  ;  et  je 
ferai  la  fremalle,  s'il  vous  plaist.» — cOîl,  dist 
mesire  Raous,  le  me  fianciéfr*vous  ensi?  »  — 
c  Oïl,  bien,  dist  mesire  Robiers.  Et  vous?  » — 
cMoi  ausi.  Or  alons  à  monsegneur  et  H  recor- 
dons nos  couveneuces.  » — cCe  veul-ge  bien,» 
dist  mesire  Robiers.  Et  il  en  vienent  au  se- 
gnor, et  fu  recordée  la  fremalle ,  et  le  fian- 
cierent  à  tenir  de  recief. 

Au  matin  espousa  mesire  Robiers  la  bielle 
pucielle  ;  et  apriès  tantos  conme  li  messe  fn 
dite,  se  parti  de  l'ostel  et  laisa  les  noches  et 
se  mist  à  la  voie  pour  aler  à  Saint-Jakeme, 
Mes  or  se  taist  li  contes  de  lui  et  parolle  de 
monsegneur  Raoul ,  ki  fu  en  grant  pensée 
coument  il  peuust  gaegnier  la  fremalle  et 
gésir  à  la  bielle  dame.  Et  dist  li  contes  ke  la 
dame  se  maintint  molt  sinplement  tant 
comme  ses  sires  fu  en  la  voie,  et  alloit  au 
moustier  volentiers  et  prioit  Dieu  k'il  li  ra- 
menast  son  segnour;  et  mesire  Rauous  se 
penoit  molt  d'autre  part  coument  il  peust 
gaegnier  la  fremalle,  car  grant  doute  avoit 
de  tiere  pierdre.  Il  parla  à  la  vielle  ki 
manoit  aveuc  la  bielle  dame,  et  li  dist  ensi 
ke  se  elle  pooit  tant  faire  ke  elle  le  meist 
en  lieu  et  en  iestre  ke  il  peuust  parler  à  ma- 
dame Jehane  à  consel  et  ke  il  en  peuust  avoir 
sa  volenté,  il  li  donroit  molt  d'avoir  si  k'il 
ne  seroil  jamès  eure  k'elle  ne  fust  riche, 
c  Ciertes ,  sire ,  dist  li  vielle ,  vous  iestes  si 
biaus  chevaliers  et  si  sages  et  si  courtois  ke 
ma  dame  vous  deveroit  molt  bien  amer  pav 


420 


THéATRB   FRANÇAIS 


amours,  et  jou  i  mêlerai  paine  de  tout  mon 
pooir.»  Et  li  chevaliers  sache  tantos  .xl.  sols, 
si  li  doune  pour  reube  achater.  La  vielle  les 
prist  volentiers  et  les  mist  en  sauf,  et  dist  k'elle 
parleroit  à  sa  dame.  Li  chevaliers  se  parti 
de  la  vielle  ;  et  li  vielle  remest  et  mist  à  rai- 
son sa  dame,  cant  elle  revint  dou  moustier, 
et  li  dist  ensi  :  c  Dame,  pour  Dieu  !  car  me 
dites  voir  :  mesires,  cant  il  ala  à  Saint-Ja- 
keme,  avoit-il  onkes  geuaveukes  vous?»  — 
c  Pour  coi  le  dites-vous,  dame  Hiersent  ?  >  — 
c  Dame,  pour  çou  ke  je  croi  ke  vous  soies  en- 
chore  boine  pucielle.  » — cCiertes, dame  Hier- 
sent,  si  sui-je  \raiement;  car  je  ne  counui 
honkes  femme  à  tel  cose  faire.»  —  <  Dame, 
dist  dame  Hiersens,  c'est  grans  damages;  car 
se  vous  saviés  keles  femmes  ont  tant  de  goie 
cant  elles  sont  aveukes  homme  ke  elles  ain- 
ment,  vous  diriés  bien  k'il  n'est  nulle  si  grans 
goie  :  et  pour  çou  m'esmiervellé-jou  molt  ke 
vous  n'amés  par  amours  ausi  coume  ces  autres 
dames  ki  toutes  ainment.  Et  se  il  vous  plai- 
soit,  de  çou  vous  est-il  bien  avenu  ;  car  je 
counoise  .j.  chevalier  biel  et  preu  et  sage  ki 
volentiers  vous  ameroit ,  et  est  molt  rices 
bom,  et  est  plus  biaus  ke  ne  soit  li  couars 
fallis  ki  vous  a  laisie;  et  se  vous  Tosés  amer, 
vous  avérés  can  ke  vous  oserés  demander, 
et  si  avérés  tant  de  goie  conme  nulle  dame 
plus. > 

Tant  li  dist  la  vielle  de  teus  paroUes ,  ke 
r^iiguillons  de  nature  soumounoit  aukes.  La 
dame  li  demanda  ki  cil  chevaliers  estort  : 
«Qui  est-il,  dame?  en  non  Dié,  on  le  doit 
bien  noumer  :  c'est  li  biaus,  li  preus,  li 
hardis  mesire  Rauous,  ki  est  de  la  mesnie 
vostre  père,  li  plus  courtois  quers  ke  on  sa- 
che.» —  c  Dame  Hiersent,  dist  la  dame,  lais- 
siés  teus  parolles  ester,  si  ferés  bien;  car 
\f^  n'ai  pas  talent  de  moi  mesfaire,  ne  si  ne 
sui  pasdel'estrasion.  » — cDame,  dist  la  vielle, 
je  le  Savoie  bien  :  jamès  ne  sarés  ke  la  joie 
espiaut  cant  hom  abite  à  famé.  »  Ensi  demora 
la  chose.  Hesires  Rauous  revint  à  la  vielle; 
et  elle  li  conta  coument  elle  a  voit  parlé  a  sa 
daittë  et  çou  k'elle  li  ot  respondu.  c  Dame 
Hiersent ,  dist  li  chevaliers ,  ensi  doit  res- 
pondre  boine  dame;  mais  vous  parlerés  en- 
chère àli,  car  on  ne  fait  pas  au  premier  cop 
sa  besongne  ;  et  tenés,  vés  chi  .\x.  sols  pour 


akater  une  penne  à  vostre  sourcol.  >  La  vielle 
prist  l'argent,  et  parla  à  la  dame  souvent  ; 
mais  riens  ne  valoit.  Tant  ala  li  tans  avant  ke 
on  01  nouvielles  ke  mesire  Robiers  revenoit 
deSaint-Jakeme,  etk'ilestoit  jà  priés  de  Pa- 
ris. Tos  fn  seue  ceste  nouvielle  ;  et  mesire 
Raons,  ki  ot  paour  de  pierdre  sa  lierre,  re- 
vint à  la  vielle  et  parla  à  li.  Et  elle  li  dist  ke 
elle  ne  pooit  maitre  fin  à  sa  besongne;  mes 
elle  feroit  bien  tant  pour  l'amour  de  li,  s'il 
le  devoil  desîervir,  ke  elle  le  meteroit  en  tel 
point  k'il  n  auroit  en  la  mason  ke  li  et  sa 
dame  :  adonc  en  porroil-il  faire  sa  volenté,  u 
par  son  gré  u  à  forche.  Et  il  li  dist  ke  il  ne 
demandoit  autre  chose,  c  Or,  dist  la  vielle, 
mesires  venra  dedens  viij.  jours,  et  je  fe- 
rai ma  dame  bagnier  en  sa  canbre,  et  envoie- 
rai  toute  la  mesnie  hors  de  mason  et  hors 
dou  chastiel  :  adont  si  pores  venir  bagnier 
en  sa  canbre,  et  ensi  porés-vous  avoir  vo  ta- 
lent de  li,  u  boin  gré  sien  u  mau  gré  sien  '.  » 
— cVous  avésbien  dit,  »  disl-il.  Ensi  demora 
la  chose  tant  ke  mesire  Robiers  manda  k*il 
venoit,  et  k'il  seroit  à  l'oslel  le  dieoienche. 
El  la  vielle  fist  la  dame  bagnier  le  geusdi 
devant ,  et  fu  li  bains  en  la  canbre ,  et  la 
bielle  dame  entra  ens.  Ella  vielle  maada  mon- 
segneur  Raoul,  et  il  i  vint;  apriès  ei^voia  la 
vielle  envoies  (tic)  toute  la  gent  de  l'oslçl  fors 
de  laiens.  Mesire  Rauous  vint  en  la  canbre 
et  entra  ens  et  salua  la  dame;  mes  elle  ne  le 
respondi  pas  à  son  salu ,  ains  li  dist  ensi  : 
c  Mesire  Raoul ,  vous  n'estes  mie  courtois. 
Ke  savés-vous  ore  se  il  m'est  biel  de  vostre 
venue?  Kedehait  ait  vilains  chevaliers  !  »  Et 
mes[ir]e  Raous  li  dist  :  cHa  dame,  pour  Diea, 
mierchi  !  je  muir  pour  vous  à  dolour.  Por 
Dieu!  aiiés  pilé  de  moi.» — c  Mesire  Raoul, 
dist-elle,je  n'en  aurai  jàmierchi  en  tel  ma- 
nière que  je  soie  jà  à  nul  jour  vos  soi- 
gnans;  et  saciés  bien  ke  se  vous  ne  me  lai- 
siés  en  pais,  ke  je  le  dirai  monsegnour  mon 
père  l'ounour  ke  vous  me  rekairés  ;  car  je  ne 
sui  pas  telle.» — <  Non,  dame!  est-il  donc  en- 
si?» —  cOîl,  voir,»  distpelle. Lors  s'aprocha 
de  li  mesire  Raous  et  Tenbracha  fort  entre 
ses  bras,  ke  il  avoit  fors,  et  le  traist  fors  dou 

*  Le  oopÎBte  a  rapélë  ici,  par  erreur»  les  trois  der* 
niera  mots. 
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baifig  loute  nue  et  Teoporie  viers  son  lit;  et 
sî  tos  coin  il  Tôt  forstraite  dou  baing,  si  tit 
une  noire  take  ke  elle  avoit  en  la  diestre 
ainne^  aukes  priés  de  sa  nature  ;  si  pensa 
adont  ke  çou  estoient  boines  ensengnes  k'il 
avoit  geu  à  li.  Ensi  corn  il  le  portoit  viers  son 
lit,  ses  eq)orons  aboka  à  la  sarge  au  coron 
du  lit,  viers  les  pies;  et  cheî  li  chevaliers  à 
toute  la  dame,  il  desous  et  elle  deseure  ;  et 
elle  se  leva  en  tant,  et  prist  une  buse  et  en 
feri  monsegneur  Raoul  par  mi  le  visage  si 
k'il  li  fait  plaie  grant  et  parfonde,  et  li  sans 
en  ciet  à  tiere.  Et  cant  mesire  Raous  se 
senti  ensi  navré«  si  n'ot  pas  grant  talent  de 
dosnoiier,  ains  se  leva  et  s'en  ala  à  tout  le 
cop  fors  de  la  canbre;  et  fist  tant  k'il  s'en 
vint  à  son  ostel,  ii  il  avoit  plus  d'une  lieue; 
si  fist  sa  plaie  afaitier.  Et  la  bonne  dame 
rentra  en  son  baing,  et  apiela  dame  Hiersent 
et  li  conta  Taventare  don  chevalier. 

Holt  fist  li  pères  à  la  bielle  dame  grant 
aparel  encontre  la  venue  monsegneur  Ro- 
bien,  si  semonst  molt  de  gent,  et  demanda 
monsegneur  Raoul  son  chevalier  k'il  i  venist  ; 
mais  il  manda  k'il  n'i  pooit  venir,  car  il  es- 
toit  malades.  Au  diemenche  vint  mesire  Ro- 
biers  et  fu  molt  bielement  rechens,  et  li  pè- 
res à  la  bielle  dame  ala  kesre  monsegneur 
Raoul  et  le  trouva  blecié ,  et  li  dist  ke  jà 
pour  çou  ne  demandroit  k'il  ne  venist  à  la 
fieste.  11  atourna  son  vis  et  sa  plaie  al  plus 
biel  k'il  pot,  et  vint  à  la  fieste,  ki  fu  toute 
jour  molt  grans  de  boire  et  de  mangier  et  de 
baus  et  de  karolles.  Gant  vint  à  la  nuit,  si  ala 
coucier  mesire  Robiersaveuc  sa  famé;  et  elle 
le  reçut  molt  joiousement,  si  comme  boine 
dame  doit  faire  son  segnor.  Si  furent  en  goie 
et  en  fieste  le  plus  de  la  nuit.  Au  matia  fu 
grans  la  fieste  et  fu  li  mengiers  aparelliés,  si 
mengierent.  Quant  vint  apriès  disner^si  mist 
mesire  Raous  à  raison  monsegneur  Robiert 
et  li  dist  ke  il  avoit  gaegnié  sa  tiere  ;  car  il 
avoit  connute  sa  famé  karnelment,  à  toutes 
ces  ensengnes  ke  elle  a  une  noire  ensengne 
en  sa  diestré  cuise  et  .j.  porîon  priés  de  son 
goiel.  t  Ce  ne  sai-je  mie ,  dist  mesire  Ro- 
biers ,  car  ge  n'i  ai  mie  regardé  si  de  priés.» 
—  «  Or  vos  di-ge  dont,  fait  mesire  Raous, 
sour  le  fianche  ke  veus  m'avés  donnée,  ke 
vous  i  prendés  garde  et  me  faciès  droit.  > — 


c  Si  ferai-jou ,  dist  mesire  Robiers ,  vraie^ 
ment.  »  Cant  vint  à  la  nuit ,  mesire  Robiers 
jua  à  sa  famé,  et  trouva  et  vit  en  sa  diestre 
cuise  le  tace  noive  et  le  porion  aukes  priés 
de  son  biel  juiiel  ;  et  cant  il  sot  çou ,  si  fu 
molt  dolans.  Il  vint  à  lendemain  à  monse- 
gneur Raoul  et  dist  devant  son  segnor  k'il 
avoit  pierdue  la  fremalle.  Molt  fu  toute  jour 
coureciés.  Cant  il  fu  anuitié,  il  s'en  vint  à 
l'estable ,  et  mist  sa  sielle  en  son  palefroi,  et 
isi  del  ostel ,  et  enporta  çou  qu'il  pot  avoir 
d'argent,  si  se  mist  au  chemin  vers  Paris; 
et  cant  il  fu  à  Paris,  .iîj.  jours  y  segonrna. 
Si  lait  li  contes  à  parler  de  lui ,  si  parolle  de 
sa  fenme. 

Chi  endroit  dist  li  contes  ke  molt  fu  la 
bielle  dame  dotante  et  courecie  cant  elle  ot 
ensi  desmanevé  son  segnor.  Holt  pensa  por 
coi  c'esioit,  si  plora  et  fist  grant  deul  et  tant 
ke  ses  pères  vint  à  li  et  li  dist  k'il  amast 
mius  ke  elle  fust  enchore  à  marier,  car  elle 
li  avoit  fait  honte  et  tous  cens  de  son  linage; 
et  li  conta  coument  et  pour  coi.  Gant  elle 
oï  çou,  si  fu  trop  dolante  et  nia  trop  drument 
le  fait  ;  mais  riens  ne  valu ,  car  on  set  bien 
ke  renoumée  est  si  enviers  toutes  fenmes 
ke  se  une  famé  s'ardoit  toute,  ne  seroit-elle 
mie  creue  d'un  tel  mesfait  cant  on  li  a  mis 
sus. 

La  nuit ,  au  premier  somme ,  se  leva  la 
dame  et  prist  tons  ses  deniers  ke  elle  avoit 
en  ses  chofres ,  et  prist  un  ronci  et  une  bou- 
che ,  et  se  mist  au  chemin  ;  et  avoit  fait  cho- 
per  ses  bielles  traices ,  et  fu  autresi  atirés 
com  uns  eskuiiers.  Et  esra  tapt  par  ses  jour- 
nées k'elle  vint  à  Paris  «  et  aloit  apriés  son 
segnor,  et  bien  afremoit  ke  jamés  ne  fineroit 
devant  k'elle  Taroit  trouvé.  Si  chevauçoit 
com  eskuiers.  Et  isi  à  une  matinée  hors  de 
Paris,  et  s'en  aloit  le  chemin  d'OrHens,  et 
tant  ke  elle  vint  à  la  tombe  Ysoré*;  et  là 


*  Sarrazin  lue  par  Guillaume  d'Orange.  Voyez  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  n°69S5,  ^259 
ro,col.2,v.  l;le  manuscrit  du  Musée  Britannique, 
Bibliothèque  du  Roi,  20.  d.xi,  folio  193  vcrso^  col.  S 
{Cicemence  comment  Guillaumesfu  moine  t  et  hermi-* 
les»  et  comment  il  ala  aus poisons  â  la  mer,  et  comnuni 
il  fut  pris  des  Sarrazins  cl  menez  à  Paleme,  et  com^^ 
ment  il  fa  délivrés  et  puu  se  combati  à  Ysoré  devant 
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aeooBiay-elle  monsegnenr  Robiert  son  se- 
gDOvr.  Gant  elle  le  vit,  si  en  fu  molt  lie;  si 
s'acosta  priés  de  lui  et  le  salua,  il  11  rendi 
son  salu  et  li  dist  :  ««  Biaus  amis,  Diea  yoos 
doinst  joie!  »  —  «  Sire,  dist-il,  dont  iestes- 
voQS?  » — «  Giertes,  bians  amis,  Je  sois  de 
viers  Hainnan.  » — «  Sire,  et  ù  aies- vous?  » 
-~«  Ciertes,  bians  amis,  Je  ne  sai  mie  très 
bien  là  ù  Joa  vois  ne  là  ù  Je  demorai  ;  ains 
me  convient  aler  là  ù  fortune  me  menra,  ki 
m'est  asés  divierse,  car  Jon  ai  pierdn  la 
riens  el  mont  ke  Jou  onkes  mius  amai,  et 
elle  m^a  ensi  pierdu ,  et  si  ai  pierdue  ma  tiere 
kl  asés  estoit  et  grans  et  bielle;  mais  oon- 
nient  avés-vous  non ,  ne  kel  part  vous  menra 
Dieus?  >  —  «  Ciertes,  sire,  dist  Jehans,  Je 
cuic  ke  g'irai  vers  Marseile  sour  le  mer,  là  ù 
il  a,  espoir,  guesre;  si  siervirai  là  aucun 
predomme  entour  cui  J'aprenderai  d'armes; 
Se  Dieu  plaist,  car  Je  sui  si  mesfais  en 
fnon  pab  ke  Jen'i  porai  mes  en  pieche  pais 
avoir.  Et  vous  me  sanblés,  sire^  chevaliers  : 
si  vous  sierviroie  molt  volontiers ,  se  il  vous 
plaisoit;  ne  de  ma  compagnie  ne  porés-vous 
mie  enpirier.  »  —  «  Êiaus  amis,  dist  meske 
Aobiers,  chevaliers  stii-je  voirement,  et  la 
ù  Je  cuideroie  k'il  eus  [t]  ghesre  me  trairoie- 
Joù  volentiers;  mes  or  me  dites  coument  vous 
&vés  non.  »  —  «  Sire,  dist-il,  Jou  ai  à  don 
Jehans.  »  —  «  Che  soit  à  boin  enr  !  »  dist  li 
chevaliers.  •  Et  coument,  sire,  avés-vous 
hon?  »  —  «  Jehan,  dist-il,  g'ai  à  non  Ro- 
biers.  » — «  Mesire  Robiert,  or  me  retenés 
donkes  à  vosire  eskuier,  et  Je  vous  siervirai 
à  mon  pooir.  »  ~  «  Jehan ,  Je  le  ferai  vo- 
lentiers; mais  J'ai  si  poi  d'argent  ke  il  me 


Paris,  et  les  Utmuscriis  françoU  de  la  Bibliothèque 
du  Roij  par  M.  Paulin  Paris,  C  I»  p.  as. 

A  P^ris ,  il  y  a  près  de  la  barrière  Saiot-Jacques, 
au  bas  du  monticule  Mont-Souris ,  et  à  peu  de  dis- 
lance de  la  route  d'Orléans,  une  rue  qui  porte  le 
nom  de  Tombe  Isoire, 

Dans  une  petite  pièce  relative  aUx  enseignes  de 
Paris  dans  le  xvi®  siècle,  que  M.  ^ubinal  a  publiée 
pout  la  quatrième  fois  en  croyant  donner  une  édi- 
tion prtncepSf  on  lit  :  «  ....  et  pour  garder  notre  feste 
sans  débat,  nous  prendrons  Ysoré  et  Guillaume  au 
court-nez ,  en  la  place  Maubert.  «  Mystères  inédits 
do  quinzième  siècle,  tome  I,  p.  374,  SjS. 
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oouvenra  mon  cheval  veAdre  ains  tiere  joar, 
si  ne  sai  ke  Cure  de  vous  retenir.  >  —  «  Sire, 
dist  Jehans,  or  ne  vous  esmaiiés  mie;  car 
Dieus  vous  aidera,  se  Dieu  j^aîst  :  mes  di- 
tes-moi ù  vous  vorés  mengier  don  disner.  » 

—  «  Jetian,  mes  dlsners  sera  tos  fais,  car 
Je  n'ai  mie  de  tous  deniers  .iij.  sous  de  pa- 
rlsis.  »  —  «  Sire,  dist  Jehans,  or  ne  vinas  es- 
maiiés mie,  car  Jou  ai  priés  de  .x.  livres  de 
tournois  ki  ne  vous  fauront  mie  ke  vous 
n'en  ailés  pour  vo  despens  à  vostre  voienté.  • 

—  «  Biaus  amis  Jehan,  grant  mierds!  » 
Lors  s'en  vont  grant  hoire  à  Mon-le-Heri. 
Illeuc  apresta  Jehans  à  mangier  son  segnor, 
si  mangierent'  Gant  il  orent  manglet,  si 
dormi  li  chevaliers  en  .J.  lit ,  et  Jehans  à  ses 
pies.  Gant  il  orent  dormi,  Jehane  mist  les 
frains,  si  montèrent  et  se  misent  au  chemin. 
Si  esrerent  tant  part  lor  Journées  k*il  Tinrent 
à  Marseile  sour  mer;  mais  de  guère  n'oireut- 
il  onkes  parler,  si  en  furent  molt  dolant 
Mais  à  tant  se  talst  11  contes  d'aus  JJ. ,  si  re- 
tourne à  parler  de  monsegnenr  Raoul,  ki 
ot  par  fauseté  gaegnié  la  tiere  monsegneor 
Robiert. 

Ghi  endroit  dist  li  contes  ke  tant  tint  me- 
s  [ir]  e  Raous  la  tiere  monsegnenr  Robiert  sans 
droite  cause  plus  de  vij.  ans.  Si  li  prist  une 
grans  maladie,  et  de  celle  maladie  fu  aukes 
aflis ,  ke  il  fu  ensi  ke  sour  le  point  de  la  morL 
Et  douta  molt  le  pecié  qu'il  ot  de  la  bielle 
dame,  la  fille  à  son  segnor,  et  de  son  mari 
meisme,  ki  ensi  estoient  pierdu  anbedui  par 
l'ocoison  de  son  malise.  A  grant  mesaise  fu 
dou  pecié,  ki  estoit  si  grans  ke  il  ne  s'en  osoit 
coufieser.  .  j.  jour  avint  ke  il  Ai  trop  destrois 
de  sa  maladie  :  il  manda  son  kapelain ,  k*il 
amoit  molt,  kar  trouvé  l'avoit  preodomme 
et  loial  ;  si  li  dist  :  «  Sire,  ki  lestes  mes  pè- 
res empriès  Dieu,  Je  cuic  bien  morir  de 
ceste  maladie  :  si  vous  pri  pour  Dieu  ke  vous 
m'aidiés  à  conseiller,  car  grant  mestier  en 
ai;  car  Jou  ai  fait  .J.  pecié  si  lait  et  si  oskur 
ke  envis  en  arai  merci.  »  Li  capelains  li  dist 
k'il  deist  hardiement,  et  il  l'en  aideroit  à 
conseiller  à  son  pooir;  tant  ke  mesire  Raoul 
Il  conta  tout  ensi  ke  vous  avés  devant  ol.  Et 
11  pria  pour  Dieu  k'il  l'en  dounast  oonsd, 
k'envis  en  cuidoit  avoir  pardon  :  si  estoit 
grans  li  peciés  !  «  Sire ,  dist-il ,  or  ne  vous  es* 
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maiiésmie;  car»  se  vous  volés  faire  la  penan- 
che  ke  je  voas  engoinderai,  je  prenderai  sour 
moi  et  sour  m'arme  le  pecié»  ke  vous  en  serés 
cuites.  > — c  Or  dites  dont,  i  dist  li  chevaliers, 
c  Sire,  distil,  vous  prenderés  la  crois  d*ou- 
tre«nier,  et  si  monverés  à  aler  dedens  cest 
an  ke  vous  serés  garts ,  et  livesrés  plaiges  à 
Dieu  ke  vous  ensi  le  ferés,  et  en  tous  les 
lius  ù  on  vos  demandera  Tocoison  de  vostre 
voie ,  vous  le  dires  à  tous  cens  ki  le  vous  de- 
manderont, i  —  «  Tout  çou  ferai-je  bien,  > 
dist  li  chevaliers.  cSire,  ordonnés  dont  boins 
plaiges.  I  —  c  Volentiers ,  dist  li  chevaliers. 
Yous-meismes  demorés  pour  mi ,  et  je  vos 
creancy  comme  chevaliers,  ke  je  vos  en 
acuiterai  bien.»  —  c  Sire,  dist  H  chape- 
lains ,  de  par  Dieu  !  et  g'en  sui  plaiges.  >  Li 
chevaliers  tourna  à  respas  et  fu  tous  garis , 
et  pasa  li  ans  k*il  n'ala  pas  outre-mer.  Li 
chapelains  li  dist  aukes  son  veut ,  et  il  tenoit 
ansi  com  à  trufe  la  couvenanche  ;  et  tant  ke 
li  kapelains  h  dist  ke ,  s^il  ne  Tacuitoit  en- 
viers  Dieu  de  la  plegerie  ù  il  Tavoit  mis,  il 
le  conteroit  au  père  à  la  bielle  damoisielie 
ki  ensi  estoit  pierdue  par  lui.  Quant  li  cheva- 
liers oî  çou«  si  dist  au  kapelain  ke  dedens  de- 
mi-an il  mouveroit  au  pasage  de  marc,  si  li 
fiancha  ensi.  Mais  or  se  taist  à  tant  li  contes 
dou  chevalier,  et  retourne  à  parier  dou  roi 
Flore  d'Âusi  dont  il  s'est  grant  pièce  teus. 

Or  dist  li  contes  ke  molt  mena  boine  vie 
li  rois  Flores  d*Ausai  et  sa  lame,  comme 
jouene  gent  ki  molt  s'entr'amoient  ;  mais 
molt  furent  dolant  et  courecié  de  çou  ke  il 
ne  porent  avoir  nul  enfant.  La  dame  en  fa* 
soit  grans  proiieres  à  Dieu ,  et  fasoit  canter 
maises  ;  mais  puis  k'il  ne  plaisoit  à  Dieu,  che 
ne  puet  iestre.  .j.  jour  vint  laiens  en  l'ostel 
au  roi  Flore  uns  preudom  ki  avoit  son  abita- 
cle  es  grans  foriès  d'Ausai ,  en  molt  sau- 
vage lieu.  Gant  la  roine  sent  k'il  fu  venus, 
si  vint  à  lui  et  li  fist  molt  grant  joie.  Por  çou 
ke  preusdom  fu ,  la  dame  se  confiesa  à  lui 
et  li  dist  tout  son  airement ,  et  li  dist  ke  elle 
estoit  molt  courecié  de  çou  ke  elle  n'avoit 
eut  nul  enfant  de  son  segnor.  c  A,  dame! 
dist  li  preudom,  puis  ke  il  ne  plaist  à  Nostre- 
Segnour,  à  soufrirle  vos  convient;  et  cant 
il  li  plaira ,  vos  en  ares  asés  tos  .j.  u  .ij.  »  — 
<  Ciertes,  sire^  dist  la  dame ,  je  vosroie  ke 
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che  fust  jà  ;  car  mesires  m'en  a  mains  ciere , 
et  ansi  ont  li  haut  baron  de  ceste  tiere ,  et 
m'a  jà  estet  dit  ke  on  dist  à  mon  segnor  k'il 
me  laist  et  prenge  une  autre.  >  — c  Voire, 
dame ,  dist  li  preudom ,  il  feroit  mal ,  ke 
che  seroit  contre  Dieu  et  contre  sainte  Eglise.  » 

—  c  Ha ,  sire  I  je  vous  prie  ke  vous  priiés  à 
Dieu  pour  moi  ke  je  puise  avoir  enfant  de 
mon  segnour,  car  grant  doutanche  ai  k'il 
ne  me  lait.  >  —  c  Dame ,  dist  li  preudons,  ma 
proiiere  i  vauroit  pau,  s'il  ne  plaisoit  à 
Dieu  ;  nepourcant  g'en  prierai  volentiers.  » 
Li  preudom  se  parti  de  la  dame ,  et  li  baron 
de  la  tiere  et  dou  pais  vinrent  au  roi  Flore 
et  li  disent  k'il  renvoiast  sa  famé,  et  li  dirent 
k'il  em  preist  .j.ne  autre  puis  k*il  n'en  puet 
avoir  nul  enfant  ;  et  s'il  ne  fasoient  (sic)  lor 
consel,  il  iroient  abiteraleurs;  car  en  nulle 
fin  il  ne  voroient  ke  li  roiaumes  demorast 
sans  oir.  Li  rois  Flores  douta  ses  barons  et 
les  créi ,  et  dist  ke  il  renvoieroit  sa  famé  et 
k*il  l'en  quesist  {$ic)  nue  autre  ;  et  il  si  firent. 
Cant  la  dame  le  sot,  si  fu  molt  courecié 
en  son  quer  ;  mais  plus  n'en  osa  faire ,  car 
bien  savoit  ke  ses  sires  le  lairoit  ;  et  tant  ke 
elle  envoia  kerre  l'iermite  ki  estoit  ses 
confieseres ,  et  il  i  vint.  Si  li  conta  la  dame 
tout  l'afaire  des  barons  ki  orent  pourkacié 
son  segnor  autre  femme  ke  li.  c  Si  vous  prr, 
biaus  pères,  ke  vous  m'aidiés  à  conseiller  ke 
je  porai  faire.  >  —  c  Dame ,  dist  li  preudom , 
s'il  est  ensi  comme  vous  dites,  soufrir  le  vous 
convient;  car  contre  vo  segnenr  ne  contre 
ses  barons  vous  n'avés  pooir  de  fourçoiîer.  » 

—  c  Sire,  dist  la  bone  dame ,  vous  dites  voir; 
mes  se  il  plaisoit  à  Dieu,  je  vosroie  iestre 
renclnse  priés  de  vous  :  par  coi  je  fuse  ou 
serviche  de  Dieu  tous  les  jours  de  ma  vie , 
et  ke  jou  euse  confort  de  vous.  >  —  c  Dame , 
dist  li  preudom,  che  seroit  trop  estrange 
chose,  car  trop  lestes  jouene  dame  et  bielle; 
mes  je  vous  dirai  ke  vous  ferés  :  priés  de  mon 
iermitage  a  une  abéie  de  blankes  nounains  ki 
mol  t  sont  bonnes  dames ,  et  là  loe-jou  ke  vous 
en  aies.  Et  elles  en  auront  grant  joie  pour  la 
bonté  de  vous  et  pour  vostre  hautaice.  > — cSi- 
re ,  dist-elle ,  vous  avés  bien  dit  :  tout  ensi  le 
ferai-jou,  puis  ke  vous  le  loés.  >  A  lendemain 
parla  li  rois  Flores  à  sa  famé,  et  li  dist  ensi  : 
«K'il  cou  vient  crisi  moi  et  vous  départir,  car 
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toas  ne  poés  de  moi  avoir  enfant  ;  si  vousdi 
bienkedoudepartenientil  mepoise  niolt«car 
jamèsje  n^amerai  autretant  femme  comme 
je  vous  ai  amée.  >  Lors  coumencha  ii  rois 
Flores  trop  drument  à  plorer,  et  la  dame 
âusi.  c  Sire ,  dist*eUe  »  pour  Dieu  merchi  ! 
H  &  irai-jou  et  ke  ferai-jou?  >  —  c  Dame, 
hien  »  se  Dieu  plaist;  car  je  vous  renvoierai 
Uel  et  richement  en  vostre  païs  à  vos  amis.  > 
—  c  Sire  »  dist  la  dame  ^  che  u'avenra  jà  ; 
mais  j'ai  pourvou  une  abéie  de  nounains  où 
]e  serai,  s'il  vos  plaist,  et  iileukes  siervirai-ge 
bieu  toute  ma  vie;  car  puis  ke  je  pierc  vo 
compagnie ,  je  sui  celle  à  cui  nus  hom  n'a* 
bitera  jamès.  t  Lors  plora  li  rois  Flores ,  et 
la  dame  ausi.  Au  tier  jour  s'en  ala  la  roine 
en  Tabéie ,  et  li  autre  roine  fu  venue ,  si  ot 
grant  fieste  et  grant  joie  de  ses  amis.  Li  rois 
Flores  le  tint  iij.  ans;  mais  honkes  n'en  pot 
avoir  enfant.  Hès  à  tant  se  taist  ore  li  contes 
dou  roi  Flore,  et  repaire  à  monsegneur 
Robiert  et  à  Jehan  ki  furent  venu  à  Mar- 
sélle. 

En  ceste  partie  dist  li  contes  ke  molt  (u 
mesire  Robiers  dolans,  cantilvint  à  Har- 
sellQ ,  de  çou  k'il  n  oï  parler  de  nulle  chose 
ki  fust  ou  païs  ;  si  dist  à  Jehan  :  c  Ke  ferons» 
nous?  Vous  m'avés  preste  de  vos  deniers» 
la  vostre  mierchi  ;  si  les  vos  renderai ,  car 
je  venderai  mon  palefroi  et  m'acuiterai  à 
vous*»  — c  Sire,  dist  Jehans,  creés-moi,  se  il 
vous  plaist,  je  vousdirai  ke  bous  ferons  :  jou  ai 
bienenchore  .G.  sous  de  tournois;  s'il  vos 
plaist,  je  venderai  nos  ij.  chevaus  et  en  ferai 
deniers;  et  je  sui  li  miousdres  boulengiers  ke 
voussàciés,  si  ferai  pain  françois,  et  je  ne 
doue  knie  ke  je  ne  gaagne  bien  et  largement 
mon  dépens.  >  —  c  Jehan ,  dist  mesire  Ro^ 
biers ,  je  m'otroi  del  tout  à  faire  vostre  vo* 
lente.  >  Et  lendemain  vendi  Jehans  ses  .iJ. 
chevaus  .x.  livres  de  tournois,  et  achata  son 
blé  et  le  fisc  muire,  et  achata  des  corbelles, 
et  coumencha  à  fair^  pain  françois  si  bon  et 
si  bien  fait  k'il  en  veudoit  piuske  H  doi  mel- 
lour  boulengier  de  la  ville  ;  et  fist  tant  de- 
dens  les  .ij.  ans  k'il  ot  bien  G.  livres  de 
katel.  Lors  dist  Jehans  à  son  segnour  :  <  Je 
lo  bien  ke  nous  louons  une  très  grant  roason, 
et  jou  akaterai  del  vin  et  hierbegerai  la 
bonne  geut.  »  —  <  Jehan ,  dist  mesire  Ro- 


Uers,  faites  à  vo  volenlé ,  kar  je  Totroi,  et  si 
me  loc  molt  de  vous.  >  Jehans  loua  une  ma- 
son  grant  et  bielle,  et  si  hierbrega  la  bonne 
gent,  et  gaegnoic  asés  à  plenté ,  et  viestoit 
son  segnour  biellement  et  richement;  et 
avoit  mesire  Robiers  son  palefroi ,  et  aloit 
boire  et  mengier  aveukes  les  plus  vallans  de 
la  ville  ;  et  Jehans  li  envoioit  vins  et  viandes, 
ke  tout  cil  ki  olui  compagnotent  s'en  esmer- 
velloient.  Si  gaegna  tant  ke  dedens  iiij. 
ans  il  gaegna  plus  de  ccc  livres  de  meu* 
ble ,  sains  son  harnois,  ki  valoit  bien  .1.  li* 
vres.  Mes  à  tant  se  taist  li  contes  à  parler  de 
Jehan  et  de  monsegnor  Robiert,  et  retour* 
nera  à  parler  de  monsegneur  Raoul. 

Or  dist  li  contes  ke  molt  tint  court  li  cha- 
pelains monsegneur  Raoul  ke  il  alast  outre- 
mer et  ke fl  l'acuistast  de  la  plegerie ù  illa- 
voit  mis;  car  grant  paour  avoit  que  ii  ne  le 
laisast  encbores ,  et  tant  ke  mesire  Raous  vît 
bien  ke  faire  li  couvenoit  :  si  aparelia  son 
qîre ,  et  s'atira  molt  richement  comme  cil  lu 
ot  bien  de  coi ,  si  se  mist  à  la  voie  li  quart 
d'eskuiers;  et  ala  tant  par  ses  journées  k'il 
vint  à  Marselle  sour  mer ,  et  se  faierbrega 
en  rOstel  François  ii  mesire  Robiers  et  Je- 
hans manoient.  Si  tos  comme  Jehans  le  vit, 
si  le  connut  bien  à  la  plaie  k'elle  li  ot  faite 
et  à  çou  ke  maintes  fois  l'avoit  veu.  Cil  che* 
valiers  séjourna  en  la  ville  .xv.  jours,  et 
loua  son  pasage.  Ensicon  il  sejournoit,  Je- 
hans le  traist  à  consel  et  li  demanda  k'il  li 
deist  l'ocoison  pour  coi  il  aloit  outre-mer  ;  et 
mesire  Raous  li  conta  toute  l'ocoison ,  ki  de 
li  ne  se  prendoit  garde,  si  comme  li  eontes 
l'a  dit  devant.  Gant  Jehans  oï  çou,  si  se  tent. 
Mesires  Raous  mist  son  harnas  en  la  nef,  et 
monta  sour  mer.  Et  esta  tant  la  nés  ù  ii  es- 
toit  k'il  segourna  en  la  ville  .viij.  jours.  Au 
.ix.isme  jour  s'esmut  pour  aler  au  saint  Se- 
pucre;  et  fist  son  pèlerinage  >  et  se  confiesa 
au  mius  k'il  pot.  Et  li  kierka  ses  confieseres 
en  penitanche  k'il  rendist  la  tiere  k*il  tenoil 
sans  raison ,  au  chevalier  et  à  sa  fenme.  Et 
il  dist  à  son  confiesour  ke  cant  il  venroit  en 
son  païs,  k'il  en  feroit  çou  ke  li  quers  li  ipor- 
teroit.  Il  se  parti  de  Iherurusalem  (xtc),  et 
s'en  vint  en  Acre,  etatira  son  pasage  comme 
cil  ki  avoit  grant  talent  de  repainer  en  son 
païs.  Il  monta  sour  mer,  si  esra  tant,  ke  par 
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nuit ,  ke  par  jour  »  ke  en  mains  de  .iij.  mois 
il  ariva  au  port  d'Aigfae-Morte.  Il  se  parti 
dou  port  et  vint  droit  à  Marselle ,  là  ù  il  sé- 
journa .viij.  jours  en  l'ostel  inesire  Robiet 
(sic)  et  Jeban,  ke  on  apielle  ore  TOstel 
François.  Onkes  mesi're  Robiers  ne  le  con- 
nut, car  à  çou  ne  pensoit  mie.  Au  cief  de 
viij.  jours  se  parti  de  Marselle  »  entre  lui  et 
soneskuier;  et  esra  tant  par  ses  journées 
k'il  vint  en  son  pais»  à  il  fu  rt eeus  à  grant 
joie  9  comme  cil  ki  estoit  rices  cbevaliers  de 
rente  et  de  meuble»  tant  ke  ses  kapelains 
le  mist  à  raison  et  li  demanda  se  nus  li  avoit 
demandé  Tocoison  de  sa  vote.  Et  il  dist  ke 
oïl  9  en  Jij.  lius  :  à  Marselle  et  à  Acre  et  en 
Iherusalem*  c  Et  si  me  dist  cil  à  cui  je  me 
conseliai,  ke  je  rendise  la  tiereà  monse- 
gneur  Robiert ,  se  jou  en  ooie  nouvielle  »  u 
à  sa  famé  u  à  ses  oirs.  »  —  t  Giertes ,  dist 
li  kapelains,  il  vos  1^  boin  consel.  »  Ensi  fu 
mesire  Raous  en  son  pais  granl  pièce  à  re- 
pos et  à  aise.  Mais  à  tant  lait  li  contes  à  par- 
ler de  lui,  et  retourne  à  monsegneur  Robiert 
et  à  Jehan. 

En  ceste  partie  dist  li  contes  ke  cant  me- 
sire Robiers  et  Jebans  orent  esté  .vi.  ans  à 
Marselle,  ke  Jehans ot  bien aquis  le  ^allant 
de  .yi.  cens  livres,  et  estoient  jà  entré  en  la 
•vij.isme  anée,  et  gaegnoit  Jehans  aukes  çou 
k'il  voloit  >  et  estoit  si  dous  et  si  deboinaires 
k'il  se  fasoit  amer  à  tous  ses  voisins;  et 
aveuc  tout  çou  il  estoit  si  très  eureus  comme 
trop,  et  maintenoit  son  segnour  si  noble- 
ment et  si  ricement  ke  c' estoit  miervellea  à 
veoir.  Cant  la  fins  des  .vij.  ans  aprocha, 
Jehans  mist  monsegneur  Robiert  son  se- 
gnour à  raison ,  et  li  dist  ensi  :  <  Sire,  nous 
avons  esté  grant  pieche  en  cest  pais;  si 
avons  tant  conquesté  ke  nous  avons  priés  de 
.vi.c.  livres  de  meuble ,  ke  en  deniers ,  ke 
en  vaselemente  d'argent.  »  —  <  Ciertes,dist 
mesire  Robiers,  Jehan,  il  ne  sont  pas  mien, 
ains  sont  sont  (sic)  vostre;  car  vous  les 
ayés  gaegniés.  »  —  cSire,  dist  Jehans,  sauve 
vostre  grase,  non  sont»  mes  il  sont  vostre; 
car  vous  iestesmes  drois  sires,  ne  jamès, 
s3  Dieu  plaist,  ne  vos  cangerai.  >  —  «Je- 
han, gran  miercis  ;  je  ne  vous  tieng  mie  à 
siergant,  mes  à  compagnon  et  à  ami.  >  — 
«  Sire,  dist  Jehans,  je  vous  ai  tenu  tous  jours 


loial  compagnie  et  ferai  adiès.  »  —  <  Par 
foitl  dist  mesire  Robiers,  je  ferai  cank'il 
vous  ]Jara;  mais  d'aler  en  mon  païs  je  n'en 
sai  ke  dire ,  car  jou  ai  tant  pierdu  ke  à  envis 
sera  restorés  mes  damages.  >  —  c  Sire ,  dist 
Jehans,  onkes  de  çou  ne  vous  esmaiiés,  ke 
cant  vous  venrés  en  vostre  pais  vous  orés 
bonnes  nouvielles,  se  Dieu  plaist.  Et  n  aiiés 
doute  de  riens,  ke  en  tous  les  lius  ii  nous  se- 
rons, se  Dieu  plaist,  je  gaaingnerai  asés 
pour  moi  et  pour  vous.  »  —  «  Ciertes,  Jehan, 
dist  mesire  Robiers,  je  ferai  çou  k'il  vous 
plaira ,  et  irai  là  il  vous  vosrés.  >  —  «  Sire» 
dist  Jehans,  et  je  venderai  nostre  harnoiset 
aparellerai  nostre  voie»  si  noiis  en  irons  de- 
dens  .XV.  jours.  »  —  f  Jehan,  de  par  Dieu!  > 
dist  mesire  Robiers.  Jehans  vendi  tout  son 
harnois,  k'il  avoit  mol t  biel;  si  achata  iij. 
chevaus,  .j.  palefroi  à  son  segnour  et  «j.  à 
lui  et  .j.  cheval  à  faire  soumier.  Il  prendent 
coDgié  à  lor  voisins  et  as  mihs  vallans  de  la 
ville»  ki  roolt  furent  dolant  de  lor  départe- 
ment. 

Tant  esploita  mesire  Robiers  et  Jehans 
ke  dedens  .iij.  semaEînnes  vindrent  en  lor 
païs;  et  fist  savoir  mesire  Robiers  à  son  se- 
gnor,  cui  fille  il  avoit  eue,  k'il  venoit.  Li 
sires  en  fu  molt  liés,  car  bien  cuidoit  ke  sa 
fille  fust  aveuc  lui.  Et  si  estoit-elle ,  mais  çou 
esloit  à  guise  d'esquiier.  Mesire  Robiers  fu 
bielement  rechens  de  son  segnour,  cui  fille 
il  ot  jadis  espousée.  Gant  ses  sires  ne  pot  oir 
nouvielles  de  sa  fille,  si  en  fu  molt  dolans; 
et  nekedent  il  fis[t]  bielle  fieste  de  monse- 
gneur Robiert ,  et  manda  ses  chevaliers  et 
ses  voisins;  et  i  vint  mesire  Raous ,  ki  tenoit 
la  tiere  monsegneur  Robiert  à  tort.  Grans 
fu  la  joie  le  jour  et  lendemain ,  et  tant  kc 
misire  Robiers  conta  à  Jehan  Focoison  de  la 
fremaille  et  de  çou  k'il  tenoit  sa  tiere  à  tort. 
«Sire,  dist  Jehans,  si  l'en  apielésde  traï'* 
son ,  et  je  serai  ($ic)  por  vous  la  batalle.  »  —■ 
c  Jehan,  dist  mesire  Robiers,  non  ferés.  » 
Ensi  le  laisîerent  juskes  à  lendemain,  ke 
Jehans  vint  à  monsegneur  Robiert,  et  li  dist 
ensi  k'il  pai^eroit  au  père  sa  famé,  et  li  dist 
ensi  :  c  Sire,  vous  lestes  sires  à  monsegneur 
Robiert  apriès  Dieu ,  et  il  espousa  jadis  vos* 
tre  fille  ;  et  fu  une  fremalle  faite  de  lui  et  de 
monsegneur  Raous,  k'il  dist  k'il  le  feroil 
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Goas'ançoisk'îlrevenistdeSaintnlakeme  :  de 
coi  mesire  Raoïis  a  fait  fauseté  entendant, 
k'il  not  onkes  part  de  Tostre  bielle  fille, 
et  il  en  a  fait  desloial  traison  :  tout  ensi  le 
8ui-je  près  de  prouver  contre  son  cors.  » 
Lors  saut  avant  mesire  Robiers  et  dist  : 
«  Jehan  biaus  amis ,  nus  ne  fera  la  batalle 
se  jou  non,  ne  ne  pendra  escu  à  col.  >  Lors 
tendi  mesire  Robiers  son  gage  à  son  segnour. 
Si  fu  mesire  Raous  molt  dolans  des  gages; 
mes  desfendre  l'en  convenoit,  usoi  clamer 
recréant  :  si  tendi  avant  son  gage  aukes 
couardement.  Ensi  furent  li  gage  douné ,  et 
li  jours  de  la  batalle  prounonciés  à  quin- 
saine  sans  nul  contremant.  Or  orës  jà  mier- 
velles  de  Jehan ,  k'il  fist.  Jehan ,  ki  ot  à  non 
madame  Jehane ,  avoit  en  l'ostel  son  père 
une  soie  cousine  giermaine ,  ki  estoit  bielle 
pucîelle  et  si  avoit  bien  xxv.  ans.  Jehans  vint 
à  li,  descouvri  bi  purté,  et  li  conta  tout 
Tafaire  de  cief  en  cief ,  et  se  descouvri  del 
tout  à  li ,  et  li  pria  molt  ke  elle  celast  cest 
afaire  juskes  à  tant  k'il  en  seroit  point  et 
Heure  ke  elle  le  feroit  cousnoistre  à  son 
père.  Et  sa  cousine,  kibien  le  reconnut, 
li  dis[t]  ke  elle  le  celeroit  bien,  ke  jà  par  ii  ne 
seroit  descouvierte.  Lors  fu  à  madame  Je- 
hane licanbre  sa  cousine  aparellie;  si  se  fist 
madame  Jehane  en  la  quinsaine  ke  la  batalle 
devoit  iestrc,  bagnier  et  estuver;  sis'aaisa 
del  plus  ke  elle  pot ,  comme  celle  ki  bien 
avoit  de  coi  ;  et  fist  tallier  à  son  point  robes 
.iiij.  paire  d'escarlate ,  de  vairt ,  de  piers  et 
de  dras  de  soie  ;  si  s'aaisa  si  k'elle  revint  en 
sa  grant  biauté ,  et  fu  tant  bielle  et  tant 
avenans  comme  nulle  dame  plus.  Gant  vint 
à  cief  des  .xv.  jours  si  fu  mesire  Robiers 
molt  dolans  de  Jehan  son  eskuier,  ke  il  avoit 
ensi  pierdu  k*il  ne  savoit  ke  il  estoit  deve- 
nus ;  mais  pour  çou  ne  laisa-il  mie  k'il  ne 
s*aparellast  de  la  batalle  conme  cil  ki  avoit 
asés  quer  et  hardement. 

A  lendemain  ke  li  jours  de  la  batalle  fu 
atierminés  vindrent  andui  li  chevalier  ar- 
mé. Et  s'eslongierent  li  uns  de  l'autre ,  et  si 
s'entre-kuisent  as  fiers  des  glavefs,  et  si  s'en- 
tre-ferirent  de  si  grant  aïr  k*il  s*entre-porte- 
rent  à  tiere,  lor  chevaus  sour  lor  cors.  .j.  poi 
fu  nav[r]és  mesir  Raous  ou  costé  seniestre. 
Mesire  Robiers  se  leva  tous  premiers ,   et 


vint  grant  pas  à  mesire  Raoul ,  et  le  fiert 
grant  cop  sour  son  heaume,  si  k'il  li  abati  le 
ciercle ,  et  li  enbara  juskes  en  la  coiCTe  de 
fier,  et  li  trencha  tout;  mes  la  coife  fu  de 
fort  acier,  si  ne  le  navra  mie;  nonpourcant 
si  le  fist  cancheler  si  k'il  se  prist  à  Tarçoii  de 
la  sieHe.  Et  se  ce  ne  fust,  il  fust  cheus  à  tiere. 
Et  mesire  Raons,  ki  fu  bons  chevaliers, 
fiert  monsegne[u]rRobiert  si  grant  cop  sour 
son  heaume  ke  tout  Testoune.  Et  li  ces  des- 
cent  sour  Tespaule,  si  li  chopa  les  malles 
del  haubierc;  mes  point  ne  le  navra.  Et 
mesire  Robiers  le  fiert  de  tout  son  pooir; 
mais  il  li  gieta  l'esku  encontre  et  il  l'en  abati 
•j.  quartier.  Gant  mesire  Raous  senti  ses 
grans  cos  si  le  redouta  molt,  et  vo^t  bien 
iestre  outre-mer,  par  si  k'il  fust  cuites  de  la 
batalle  et  par  si  ke  mesire  Robiers  renist 
ariere  sa  tiere  ke  il  tenoit;  etnonpoorcant  il 
met  toute  se  forche  et  se  pr[o]aiche,  et  rekiert 
monsegneur  Robiert  molt  asprement ,  et  li 
donne  grans  cos  sour  son  esku,  si  k'il  li  fendi 
juskes  en  la  boucle.  Et  mesire  Robiers  le 
refiert  grant  cop  sour  son  heaume  ;  mes  il 
gieta  l'esku  encontre ,  et  mesire  Robiers  li 
chopa  par  mi.  Et  descendi  Tespée  sour  le 
col  del  cheval ,  et  li  trencha  le  col  par  mi , 
et  abati  tout  en  .j.  mont  lui  et  le  cheval; 
mes  tos  sali  sus  mesire  Raous ,  comme  cil 
ki  en  maint  pesant  estour  ot  esté.  Et  mesirt 
Robiers  descendi ,  ke  onkes  à  cheval  ne  le 
vot  rekesre  puis  k'il  fu  à  pié. 

Or  sont  li  doi  chevalier  venu  à  Teskier- 
mie ,  et  s'entre-depaicent  lor  eskus  et  lor 
heaumes  et  lor  haubiers  si  k'il  sont  molt 
enpirié ,  et  s'entre-sacent  le  sanc  de  lor  cors 
as  espées  treuçans.  Et  si  il  freisent  ausi 
grans  cos  comme  il  fasoient  as  premiers, 
tos  eust  li  uns  l'autre  ocis  ;  car  il  avoient  si 
poi  de  lor  eskus  k'à  painnes  en  pooient-il 
lor  puins  couvrir.  Si  n'i  a  nul  d'aus  ki  toute 
paour  n'ait  de  mort  u  de  honte  avoir  ;  non- 
pourcant  la  grant  proaiche  k'il  ont  en  aus 
les  semontde  mener  à  cief  la  batalle.  Mesi- 
robiers  (sic)  prist  l'espée  à  .ij.  puins,  et  feri 
monsegneur  Raoul  de  toute  sa  forche  sour 
son  iaume ,  et  li  chopa  par  mi  si  ke  Tune 
moitiés  l'en  chéi  sour  les  espaules ,  et  chopa 
la  coife  de  fier ,  et  li  fist  grant  plaie  en  la 
ticste.  Et  fu  mesire  Raous  si  estounés  dou 
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cop  k*il  flati  à  la  tiere  d'un  des  genous , 
mes  il  sali  aukes  tos;  si  fa  mok  à  mescîef 
cant  il  vit  ensi  sa  tieste  nue ,  et  ot  grant 
paour  de  mort.  Et  vient  à  monsegneur  Ro* 
bierty  et  le  fiert  de  tout  son  pooir  corn  il 
avoit  d'esku  ;  et  li  copa  et  descendi  li  cos 
sour  le  heaume  y  et  li  fendi  bien  .ij.  doie. 
Et  li  espée  ki  descendi  sour  la  coife  de  fier, 
ki  moit  fu  bonne ,  si  ke  li  espée  brisa  par 
mi.  Gant  mesire  Raous  vit  Tespée  brisie  et 
sa  tieste  nue,  si  ot  grant  doulanche  de 
mort;  nekedent  il  s'abasa  à  tiere ,  et  prist 
une  grant  piere  à  ij.  mains ,  et  le  gieta  apriès 
monsegneur  Robiert  de  toute  sa  forche; 
mes  il  se  destourna  cant  il  vit  la  piere  ve- 
nir, et  keurt  sus  à  monsegneur  Raoul ,  ki 
coumencha  à  fuir  aval  le  camp.  Et  mesire 
Robiers  li  dist  ke,  s'il  ne  se  claimme  recréant, 
il  l'ocira.  Hadont  li  dist  mesire  Raous: 
c  Aies  merci  de  moi ,  gentius  chevaliers ,  et 
yeés  chi  m'espée  autant  comme  g'en  ai ,  et 
le  te  reuc ,  et  me  ma-je  del  tout  en  ta  ma- 
naie;  si  te  pri  ke  tu  aies  pité  de  moi ,  et 
prie  ton  segneur  et  le  mien  k'il  ait  pitié  de 
moi  et  ke  tu  et  il  me  sauvés  la  vie ,  et  je  te 
reng  et  otroi  ta  terre  et  la  moie  ;  car  je  l'ai 
tenue  contre  droit  et  contre  raison ,  et  ke 
jou  la  bielle  dame  et  la  bonne  disfamai  à 
tort.  »  Quant  li  sires  monsegneur  Robiert 
oi  çou ,  si  dist  k'il  en  avoit  asés  fait  ;  si  pria 
tant  mesire  Robiers  son  segnour  ke  il  li  par- 
donna son  mesfait ,  et  tant  en  priierent  U 
autre  chevalier  k'il  en  fu  cuites  par  si  k'il 
iroit  outre  mer  à  tous  jours. 

Ensi  conquist  mesire  Robiers  sa  tiere  et 
la  tiere  monsegneur  Raoul  à  tous  jours  ausi; 
mes  trop  fu  dolans  et  coureciés  à  son  quer 
de  la  bonne  dame  et  bielle  k'il  avoit  ensi 
pierdue,  k'il  ne  s'en  pooit  conforter.  Et  d'au- 
tre part  il  fu  si  dolans  de  Jehan  son  eskuier 
k'il  avoit  ensi  pierdu,  ke  ce  est  miervelles. 
Et  ses  sires  n'avoit  pas  mains  de  courrouc 
de  sa  bielle  fille  ke  il  avoit  ensi  pierdue  ke 
l'en  n'en  savoit  nulles  nouvielles  ;  mais 
dame  Jehane,  ki  fu  en  la  caubre  sa  cousine 
giermainne  .xv. jours  moU  à  aise>  mais  cant 
elle  sot  ke  ses  sires  ot  venkue  la  batalle,  si 
fu  molt  à  aise.  Et  elle  ot  fait  faire  .liij.  paire 
de  reubes ,  si  com  il  est  devan  dit,  si  viesti 
la  plus  rice  :  che  f  u  celle  de  soie ,  ki  fu  bon- 


dée de  fin  or  arabiois.  Si  fu  tant  bielle  de 
cors  et  de  vis  et  tant  avenans  ke  au  monde 
on  ne  trouvast  plus  bielle  riens ,  si  ke  sa 
cousine  giermainne  s'esmcrvelloit  toute  de 
sa  grant  biauté.  Et  elle  ot  esté  bagnie  et 
tifée  et  aaisie  de  tous  poins  les  .xv.  jours,  si 
estoit  venue  en  si  grant  biaté  com  à  mer- 
velle. 

Molt  fu  madame  Jehane  bielle  et  bien 
seans  en  la  reube  de  soie  bendée  d'or.  Lors 
apiela  sa  cousine  et  li  dist  :  c  Ke  te  samble- 
il  de  moi?  >  —  c  Coi?  dame,  dist  la  cousine, 
vos  iestes  la  plus  bielle  dame  du  monde.  > 
—  cOr  te  dirai  dont ,  bielle  cousine,  ke  tu  fe- 
ras :  va ,  si  di  tout  avant  à  mon  père  ke  il  ne 
fâche  pas  deul ,  mais  soit  liés  et  joians ,  et  ke 
tu  li  aportes  boines  nouvielles  de  sa  fille,  ki 
est  sainne  et  haitie ,  et  k'il  viegne  aveuckes 
toi,  et  ke  tu  li  moustesras.  Si  l'amainne 
ciens ,  et  il  me  vesra ,  je  croi^  vdlentiers.  > 
La  pucielle  li  dist  ke  cel  mesage  li  fera-elle 
bien.  Elle  en  vint  an  père  madame  Jehane , 
et  li  dist  çou  ke  sa  fille  li  ot  dit.  Gant  li  sires 
l'oï,  si  le  tinnt  à  grant  mervelle  ;  et  ala  apriès 
la  pucielle ,  et  trouva  sa  fille  en  sa  cambre  « 
si  le  reconnut  tantos,  et  li  mist  ses  bras  au 
col ,  et  plora  sour  li  de  joie  et  de  pité ,  et  ot 
si  grant  joie  ke  à  painnes  pooit-il  parler  à  li  ; 
si  li  demandai!  elle  avoit  si  longement  esté. 
c  Biaus  pères,  dist  la  dame,  vous  le  sarés 
bien  à  tans.  Mes,  por  Dieu  !  faites-moi  venir 
madame  ma  mère ,  car  g'ai  molt  grant  talent 
de  li  veoir.  >  Li  sires  manda  sa  famé;  et  cant 
elle  vint  en  la  cambre  ù  sa  fifle  estoit,  et  elle 
le  vit  et  connut ,  si  chey  pasmée  de  joie ,  et 
ne  pot  parler  de  grant  pieche  ;  et  cant  elle 
revint  de  {Kismisons,  nus  ne  poroit  croire  la 
grant  joie  ke  elle  fist  de  sa  fille.  Si  comme 
elle  estoil  en  celle  joie ,  li  pères  à  la  bielle 
dame  ala  kesre  monsegneur  Robiert ,  et  li 
dist  ensi  :  f  Mesire  Robiert ,  biau  dus  fins, 
nouvielles  vous  sai  dire  molt  joieuses  aveukes 
vous.  »  —  €  Giertes,  dist  mesire  Robiers,  de 
joie  averoie-jou  bien  meslier;  car  nus,  sans 
Dieu ,  ne  poroit  maitre  consel  à  çou  ke  jou 
euse  joie;  car  g'ai  pierdu  vo  bielle  fille,  dont 
j'ai  trop  gran  duel  au  quer;  apriès  j'ai  pierdu 
le  varlet  et  l'eskuhier  ki  onkes  fust  au 
monde  ki  plus  de  bien  me  fist  :  c'est  Jehans 
li  bons  mes  eskuiei*s.  i  —  c  Mesires  Robiert^ 
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dist  li  sires ,  or  ne  vous  esmaiies  mîe  si  ;  car 
des  eskoiers  vous  trouvères  asés,  mis  de 
ma  bielle  fille  vous  saî-ge  bien  à  dire  boines 
nouvielles;  car  je  l'ai  veue  maintenant  >  et  si 
saciés  ke  c'est  la  plus  bielle  dame  ki  soit  el 
monde.  >  Gant  mesire  Robiers  oy  çou»  si  tre- 
saut  tous  de  joie  et  dist  à  son  segnor  :  c  A , 
sire  !  por  Dieu  !  menés-moi  veoir  se  çou  est 
voirs.  >  —  ff  Yolentiers ,  distli  sires  :  venés- 
vous-ent.  >  Li  sires  va  devant  et  cil  apriès, 
tant  k'il  sont  venu  en  lu  canbre  ii  la  mère 
fasoit  enchore  grant  fieste  de  sa  fille ,  et 
ploroient  de  joie  li  une  sour  l'autre.  Gant 
elles  virent  lor  drois  segnors  venir  si  se  le- 
vèrent ;  et  si  tos  comme  mesire  Robiers  cou- 
nùt  sa  famé ,  si  li  couru  les  bras  tendus,  si 
s'entr'acolerent  et  baisent  menuement,  et 
pleurent  de  joie  et  de  pilé.  Et  fureut  ensti 
entr'acholé  Tesrure  de  .x.  arpens  de  tiere 
ansoiske  on  lespeuust  desasanbler.  Li  sires 
coumanda  ke  les  tables  fusent  mises  pour 
souper,  si  souperent  et  menèrent  gran 
goie. 

Apriès  souper,  cant  la  fieste  ot  esté  grans, 
s'alerent  coucier:  si  jut  la  nuit  mesire  Robiers 
aveuc  madame  Jehane  sa  famé,  ki  li  fist  molt 
grant  joie,  et  il  li  ausi;  et  parlèrent  ensanle 
de  molt  de  choses,  et  tant  ke  mesire  Robiers 
li  demanda  ii  elle  avoit  tant  esté,  et  elle  dist  : 
€  Sire,  molt  i  aroit  à  conter  :  vous  le  saurés 
bien  à  tans;  mais  dites-moi  coument  vous 
l'avés  puis  fait  ne  ù  vous  avés  esté  si  longe- 
ment.  »  —  c  Dame ,  dist  mesire  Robiers ,  ce 
vous  dtrai-je  bien.  >  Si  li  coumenche  à  con- 
ter tout  çou  ke  elle  savoit  bien,  et  de  Jehan 
son  eskuier  ki  tant  de  bien  li  avoit  fait,  et  li 
distk'ilesloitsicoureciésdeçou  ke  il  Tavoit 
ensi  pierdu  k'il  ne  fiueroit  jamès  d'esrer 
devant  ke  il  l'aroit  trouvé ,  et  k'il  mouveroit 
au  matin,  t  Sire,  dist  la  dame,  ce  seroît 
folie.  Et  ke  sera-che  dont?  me  volés-vous 
dont  laisier?  >  —  c  Ciertes,  dame,  dist-il, 
faire  le  me  convient;  car  nus  hon  ne  fist 
onkesautant  pour  autre  comme  il  a  fait  pour 
moi.  >  —  c  Sire ,  dist  la  dame ,  se  il  a  fait 
pour  vous,  il  a  fait  que  sages  :  il  le  devoit  bien 
faire.  >  ' —  c  Dame,  dist  mesire  Robiers,  à 
çou  ke  vous  me  dites  vous  le  counisiés.  »  — 
t  Ciertes,  dist  la  dame ,  je  le  doi  bien  cou- 
noistre;  car  il  ne  fist  piechà  chose  kejc  ne 
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seuse  bien.  »  —  c  Dame ,  dist  mesre  (sir) 
Robiers ,  vous  me  fûtes  toute  esmierveUier 
de  teus  parolles.  »  —  «  Sire ,  dist  la  dame, 
homkes  ne  vous  esmiervelliés.  Se  je  vousdi- 
soie  une  parolle  pour  voir  et  à  ciertes,  dont 
ne  m'en  crerés-vous  bien  ?  >  —  c  Dame,  dist- 
il,  o!l  voir.  >  —  c  Or  me  créés  dont  de 
cesti ,  fait-elle  ;  car  bien  sadës  vraiement  ke 
je  sui  icil  Jehans  ke  vous  volés  aler  kesre, 
et  si  vous  dirai  coument.  Gan  je  seuc  ke  vous 
en  fustes  aies  pour  le  gran  deul  ke  vous  aviés 
de  çou  ke  vous  cuidiés  ke  je  me  fuse  mes- 
faite  et  pour  vostre  tiere  ke  vous  cuidiés  avoir 
isi  pierdue  à  tous  jours,  cant  jon  oi  conter  i'o- 
i  coison  de  la  fremalle  et  letratson  ke  mesire 
Raous  avoit  faite,  si  fui  tant  courecie  comme 
nulle  fenme  plus.  Tantos  je  fisc  rouegnier 
mes  cheviaus,  et  pris  deniers  en  mes  cofres 
entour  .x.  livres  de  tournois,  et  m'atournav 
com  eskuiers,  et  vos  suii  juskes  à  Paris ,  et 
vos  trouvai  à  la  tonbe  Ysoré ,  et  là  m'acom- 
pagnai-ge à  vous,  et  nous  alanmies  ensanle 
juskes  à  Marsaille,  et  fumes  .vij.  ans  en- 
sanble,  ù  je  vos  siervi  à  mon  pooir  comme 
mon  droit  segnor;  si  le  tieng  à  bien  enploiié 
tout  le  sierviche  ke  g'i  ai  fait.  Et  saciés  pour 
voir  ke  je  suis  inocense  et  giuste  de  tout  çou 
ke  li  mauvais  chevaliers  me  metoit  sus;  el 
bien  î  pert ,  k'il  en  a  esté  en  camp  hounis  et 
a  recouneut  la  trayson.  i  Lors  achola  ma- 
dame Jehane  monsegneur  Robiert  son  se- 
gnour,  et  le  baisa  en  la  bouce  molt  douce- 
ment. Gant  mesire  Robiers  entendi  ke  ce 
fu  elle  ki  si  bien  l'avoit  siervi ,  si  en  ot  si 
grant  joie  ke  nus  poroitdire  ne  penser,  et 
molt  s'esmerviella  en  son  quer  coument  elle 
se  peut  apenser  de  çou  faire  ki  tournoit  à  si 
grant  bonté  :  si  l'en  ama  mius  tous  les  jours 
de  sa  vie. 

Ensi  furent  ensanble  cesij.  boines  per- 
sonnes; et  alerent  sour  lor  tiere  manoir,  k*îl 
avoienc  grant  et  bielle ,  et  menèrent  bonne 
vie  comme  jouene  gent  ki  molt  s'entr'ame- 
rent.  Et  ala  mesire  Robiers  souvent  as  tour- 
Koiemens  aveukes  son  segnor,  de  cui  mesnie 
il  estoit;  et  i  fist  molt  de  s'ouneur,et  i  con* 
quist  grant  pris  et  grant  avoir,  et  fist  tant 
k'il  aquist  plus  de  tiere  ke  il  n'en  avoit.  Et 
cant  lor  sires  et  lor  dame  furent  mort,  si 
orent  toute  la  tiere.  Et  fist  tant  par  sa  proaiche 
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k*n  fu  doubles  banerésel  eut  bienâiîj.M. 
livrées  de  tiere  ;  mais  honkes  oe  pot  avoir 
nul  enfant  de  sa  famé  :  dont  il  fu  molt  cou- 
reciés.  Ensi  fu  aveuc  sa  famé  plus  de  -x. 
ans  puis  k'il  ot  vencu  la  batalle  contre  mon- 
segneur  Raoul.  Apriès  le  tierme  de  .x.  ans  « 
par  la  volenté  de  Dieu ,  à  oui  nous  soumes 
tout  sousmis ,  le  prist  li  maus  de  la  mort  ;  et 
moru  comme  preudom,  et  ot  toutes  ses 
droitures ,  et  fu  mis  en  tiere  à  grant  ounour. 
Et  sa  famé ,  la  bielle  dame ,  en  fist  si  grant 
deul  ke  tout  cil  ki  le  veoient  en  orent  pité; 
mais  en  la  fin  li  couvint  le  deul  ou- 
blier, si  s'en  conforta;  mais  cbe  fu  petit. 
Molt  se  démena  la  dame  en  sa  vaiveté  comme 
bonne  dame  et  relegieuse ,  car  elle  amoit 
moltDieu  et  sainte  Eglise;  si  se  tint  molt  um- 
lement,  et  molt  ama  les  povres  et  lor  fist 
molt  de  biens,  et  fu  si  bonne  dame  ke  nus 
ne  savoit  en  li  ke  dire  ne  ke  reprendre  se 
tout  gran  bien  non.  Et  aveuc  tout  çou  elle  es- 
toit  tant  bielle  ke  caskuns  disoit  ki  le  veoit 
ke  çou  estoit  li  mireoirs  de  toutes  les  dames 
del  monde  de  biauté  et  de  bonté.  Hais  à  tant 
se  taistli  contes  .j.  poi  à  parler  de  li ,  et  re- 
lourne  à  parler  dou  roi  Flore,  dont  il  s'est 
grant  pieche  teus. 

Or  dist  li  contes  ke  li  rois  Flores  d'Ausai 
fu  en  son  pais  molt  dolans  et  molt  coureciés 
de  la  départie  de  sa  première  fenme;  non- 
pourcant  li  autre  li  fu  amenée ,  ki  aukes  fu 
bielle  et  gente  ;  mais  il  ne  le  pot  avoir  d'à- 
ses  si  à  quer  comme  il  avoit  l'autre,  .iiij.  ans 
fu  aveukes  li  ;  mais  honkes  enfant  n'en  pot 
avoir.  Et  cant  il  i  ot  esté  cel  tiermine,  si  prist 
la  dame  li  maus  de  la  mort,  et  fu  enfouie  : 
dont  si  ami  furent  molt  dolent.  Si  fu  fais 
ses  siervices  si  ke  on  doit  feire  à  Romme. 
Et  demora  li  rois  Flores  vaives  plus  de  .ij. 
ans;  et  fu  enchores  jouenes  hom ,  k'il n'avoit 
pas  plus  de  .xlv.  ans ,  et  tant  ke  si  baron  li 
dirent  ke  marier  le  couvenoit.  c  Ciertes , 
dist  li  rois  Flores ,  de  che  faire  n'ai-ge  pas 
grant  talent ,  car  jou  ai  eu  .ij.  femmes  :  hon- 
kes enfant  n'en  poc  avoir.  Et  d'autre  part, 
la  première  ke  j'oi  fu  tant  bonne  et  tant 
bielle,  et  tantl'amoie  de  mon  quer  pour  la 
grant  biauté  ki  estoit  en  li  ke  je  ne  le  puis 
oublier  :  si  vous  di  bien  que  jamès  fenme 
ne  prenderai  se  je  ne  l'ai  ausi  bielle  et  ausi 


bonne  com  elle  estoit.  Or  ait  Dieus  merchi 
de  Tame  de  li!  car  elle  est  respasée  en  Ta- 
béie  il  elle  estoit,  che  m'a-on  fait. enten- 
dant. >  —  c  Ha  ,  sire  !  dist  uns  chevaliers 
kl  estoit  de  son  privé  consel ,  il  a  molt  de 
bonnes  dames  aval  le  pais,  ke  vous  ne 
couuisiés  pas  toutes;  et  encore  sai-ge  telle 
k'il  n'a  de  bonté  ne  de  biauté  sa  parel  el 
monde.  Et  se  vous  saviés  saviés  (sic)  sa 
bonté,  et  vous  veisiés  sa  grant  biauté,  vous 
diriés  bien  ke  bons  eureus  seroît  li  rois  ki 
poroit  avoir  le  daygier  de  tel  dame  ;  et  sa-  y" 
ciés  ke  elle  est  gentius  fenme  et  vallans  et 
riche  et  de  grant  tiere.  Et  si  vos  conterai 
partie  de  ses  bontés,  s'il  vous  plaist.  >  Et  li 
rois  dist  k'il  veut  bien  c'on  li  die.  Et  li  che- 
valiers coumenche  à  conter  çoument  elle 
s'esmut  por  aler  kesre  son  segnour,  et  çou- 
ment elle  le  trouva  et  mena  à  Harselie , 
et  les  grans  bontés  et  les  grans  siervices 
k'elle  li  fist,  si  comme  il  a  esté  dit  el  conte 
par  devant,  si  ke  li  rois  Flores  s'en  esmier- 
vella  trop.  Et  dist  au  chevalier  à  consel  ke 
tel  femme  prenderoit- il  volentiers.  •  Sire, 
dist  li  chevaliers ,  ki  estoit  dou  païs  à  la 
dame ,  je  irai  à  li ,  s'il  vous  plaist;  si  parle- 
rai tant  à  li ,  se  je  puis,  ke  li  mariages  de 
vous  .ij.  sera  fais.  >  —  c  Oïl,  dist  li  rois 
Flores ,  je  veul  bien  ke  vous  i  alliés ,  et  vous 
pri  ke  vous  pensés  de  la  besongne.  > 

A  tant  s'esmut  11  chevaliers»et  esra  tant  par 
ses  journées  k'il  vint  ou  païs  ù  la  bielle 
dame  manoit  ke  li  contes  apielle  ma  dame 
Jehane.  Il  le  trouva  à  .j.  sien  kastiel  à  sé- 
jour; et  elle  li  fist  grant  joie,  comme  celui 
cui  elle  counisoit.  Li  chevaliers  le.traistà 
consel ,  et  li  conta  dou  roi  Flore  d'Ausai  ki 
le  mandoit  ke  elle  venist  à  lui  et  il  la  prende- 
roit à  fenme.  Gant  la  dame  oî  ensi  le  cheva- 
lier parler,  si  coumencha  à  sousrire  (ki  molt 
bien  li  avenoit),  et  dist  au  chevalier  :  c  Vos^ 
tre  rois  n'est  pas  si  sienteus  ne  si  courtois 
coume  je  cuidoie ,  cant  il  me  mande  ensi  ke 
je  voise  à  li  et  il  me  prendera  à  fenme.  Gier- 
fes,  je  ne  suimié  soudoiiere  pour  aler  à  son 
Goumant;  mais  dites  à  vostre  roi«  s'il  li 
plaist,  k'il  viegne  à  moi ,  se  il  me  prise  tant 
et  ainme  et  se  li  soit  biel  se  je  le  veul  pren- 
dre à  mari  et  à  espous  ;  car  li  segnor  doivent 
rekesre  les  dames ,  ne  mie  les  dames  les 
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segnonrs.  >  —  c  Dame ,  dist  li  chevaliers , 
tout  çou  ke  vous  m^ayés  dit  li  dirai -ge 
bien  ;  mais  je  doue  k'il  ne  le  tiegne  à  or- 
guel.  >  —  €  Sire  chevaliers ,  dist  li  dame  »  il 
i  notera  çou  Vil  li  plaira  ;  mais  en  chose  ke 
je  vous  aie  dite  il  n'a  se  courtoisie  non  et 
raison.  >  —  c  Dame,  dist  li  chevaliers,  de 
par  Dieu  ce  soit!  je  m'en  vois  à  vostre  con- 
giet  à  monsegnenr  le  roi ,  et  li  dirai  çou  ke 
vousm'avésdit;  et  se  vous  li  volés  plus  man- 
der, si  le  me  dites.  >  —  c  Oïl,  dist  la  dame: 
dites-lî  ke  je  li  manc  salus  et  ke  je  li  sai  molt 
bon  gré  de  Tounour  ke  il  m'a  mandé.  > 

Li  chevaliers  se  parti  à  tant  de  la  dame , 
et  vint  au  quart  jour  au  roi  Flore  d'Ausai,  et 
le  trouva  en  sa  canbre,  là  ù  il  parloit  à  son 
privé  consel.  Li  chevaliers  salua  le  roi  ;  et 
il  li  rendi  son  salu,  et  le  fist  séir  dalès  lî, 
et  li  demanda  nouvielles  de  la  biele  dame. 
Et  il  li  conta  tout  çou  k'elle  li  mandoit, 
ke  elle  ne  venroit  point  à  li,  car  elle  n'es- 
toit  point  soudoiiere  pour  aler  à  la  re- 
keste  de  lui  ;  car  li  segnour  sont  tenut  à  re- 
kerre  les  dames  :  che  li  mandoit-elle ,  et 
se  li  mandoit  salus  et  ke  elle  li  savoit  bon 
gré  del  hounonr  k'elle  *  li  rekairoit.  Gant  li 
rois  Flores  entendi  cesparolles,  si  coumen- 
cha  à  penser  ;  et  ne  dist  mot  devant  grant 
pieche.  c  Sire,  dist  uns  chevaliers  ki  estoit 
ses  mestres  conseillers ,  à  coi  pensés-vous 
tant?  Giertes,  toutes  teus  paroUes  doit  bien 
dire  boine  dame  et  sage  ;  et  si  m'ait  Dieus , 
elle  est  et  sages  et  vallans  :  si  vos  lo  en  bonne 
foi  ke  vous  regardés  .j.  jour  ke  vos  pores 
ieste  ;  à  li  mandés  salus,  et  ke  vos  serés  à  tel 
jour  à  li  pour  faire  hounour  et  pour  prendre 
à  fenme.» — c  Giertes,  dist  li  rois  Flores,  je  li 
manderai  ke  je  serai  à  li  el  mois  de  Paskes, 
et  ke  elle  s'aparaut  pour  recevoir  tel  homme 
comjesui.»  Lors  distli  rois  Flores  au  cheva- 
lier ki  ot  esté  à  la  dame ,  k'il  meust  dedens 


tierc  jour  à  aler  dire  ces  nouvielles  à  la 
dame. 

Au  tierc  jour  mut  li  chevaliers ,  et  esra 
tant  k'il  vint  à  la  dame ,  et  li  dist  ke  li  rois  li 
mandoit  k'il  seroit  à  li  el  mois  de  Paskes. 
Et  elle  respondi  ke  che  fust  de  par  Dieu,  et 
ke  elle  en  parleroit  à  ses  amis,  et  ke  elle  se- 
roit aparelie  pour  faire  se  volenté  si  comme  li 
honneurs  de  bonne  dame  le  rekiert.  Apriès 
cesparolless'en  parti  li  chevaliers,  et  en  vintà 
son  segnor  le  roi  Flore,  et  li  conta  la  lesponse 
de  la  bielle  dame  si  comme  vous  l'avés  ci.  Si 
atira  li  rois  Flores  d' Ausai  son  oire  et  s'e&mut 
à  tout  grant  gent  pour  aler  ou  pais  à  la  bielle 
dame.  Gant  il  fu  là  venus,  si  le  prist  el  espousa. 
Et  i  ot  grant  joie  et  grant  fieste.  Si  renmena 
en  son  païs,  ù  on  fist  molt  gran  joie  de  li.  Si 
Tama  molt  li  rois  Flores  pour  sa  grant  bianîé 
et  pour  le  grant  sens  et  le  grant  valour  ki  eo 
li  estoit.  Et  dedens  l'anée  k'il  l'ot  prise  elle 
fu  grose,  et  porta  fruit  en  son  ventre  tant  ke 
drois  Ai;  et  délivra  d'une  fille  avant  et  d'un 
fil  apriès ,  ki  ot  à  non  Florens ,  et  la  fille  ot  i 
non  Florie.  Et  fu  cil  enfès  Florens  molt  biaus. 
Et  cant  il  fu  chevaliers,  si  fu  li  miudres  ke 
on  seuist  as  armes  à  son  tans,  si  k'il  fu  esleas 
à  iestre  empereres  de  Goustantinoble.  Et  fu 
molt  preudom,  et  fist  molt  d'essart  et  de  do- 
lour  as  Sarasins.  Et  la  fille  fu  puis  roine  de 
la  tiere  son  père ,  et  le  prist  à  fenme  li  fius 
au  roi  de  Hungrie  ;  et  fu  dame  de  .ij.  roiau- 
mes.  Gelle  grant  hounour  otria  Dieus  à  la 
bielle  dame  pour  bonté  et  pour  sa  loiauté. 
Gran  tans  fu  li  rois  Flores  aveuc  celle  bielle 
dame  ;  et  cant  il  plot  à  Dieu  ke  sa  fins  vint,  si 
ot  si  bielle  counisanche  ke  Dieus  en  ot  une 
bielle  ame.  Apriès  çou  la  dame  ne  vescai  ke 
demi-an,  si  trespasa  dou  siècle  comme  boine 
et  loiaus ,  et  eut  bielle  fin  et  bonne  recou- 
nisanche.  Ichi  finist  li  contes  dou  roi  Flora 
et  de  la  bielle  Jehane. 


EXPUCIT» 
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UN  MIRACLE  DE  NOSTRE-DAME. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


1/F.MPERIERE  LOTAIRB. 

OfiTES ,  o«  OfiTOlf . 

OGIER,  premier  ehevaUer  l'«»> 

periere. 
f)«  CHEVALIER  L'EMPERIERE. 
LE  MESSAGIER  L'EMPHftlERE. 
ROY  ALFONS. 

PREMIER  CHEVALIER  ALFONS. 
ij«  CHEVALIER  ALFONS. 


LOTAR  ,  lergest  d'armei. 
ERNAUT,  premier  boorgou. 
îj«  BOURGOIS. 
iij«  BOURGOIS. 
iiij*  BOURGOIS. 
DENISE,  o«  LA  FILLE. 
ROY  DE  GRENADE. 
MUSEHAULT. 
SALEHON. 


I.ADAMOISELLE,  eu 

ESGI.ANTINE. 
BERENGIER. 
DIEU. 

NOSTRE.OAME. 
GABRIEL. 
MICHIEL. 
SAINT  JEHAN. 
LES  CLERS. 


Gy  commenoe  i.  Miracle  deNostre-Dune,  commeDt 
Osles,  roy  d'EspaÎDgne,  perdi  sa  terre  par  gagier  con- 
tre BereDgier  qui  le  tray  et  li  fist  faux  entendre  de 
sa  femme,  en  la  bonté  de  laquelle  Ostes  se  fioit  t  et 
depuîa  le  destruit  OsiSs  en  champ  de  bataille  » 

l'emperiere  LOTAIRE. 
Ostes,  biau  niez,  quant  me  pren  garde 
De  vostre  estât,  et  vous  regarde 
Qu'estes  sanz  eompaigne  et  sans  hoir. 
Et  que  femme  soliez  avoir 
De  renom,  de  los  et  de  pris, 
Que  mort,  ce  scet  chascun,  a  pris, 
II  m'ennuie  et  moult  me  deplait  : 
Si  vous  conseil,  niez,  à  court  plaît. 
Remarier. 

OSTES. 

Sanz  desdire  ne  varier, 
Chier  oncle,  à  vostre  voulentë. 
N'en  ay  pas  moult  entalenté 
Le  cuer  ;  ne  aussi  pour  ore  dame 
N'ay-je  pas  avisé  qu'à  femme, 
Sire,  préisse. 

l'empbrkur. 
J'en  sçay  une  trop  bien  propice, 
Ostes  niez,  que  nous  irons  querre  ; 
Aussi  me  fault-il  avoir  guerre 
A  son  père,  qui  tient  Espaigne. 
Se  le  royaume  pren  et  gaigne, 
La  fille  à  femme  vous  donrray. 
Et  d'Espaigne  roys  vous  feray 
Etluiroyne. 


Ici  commence  un  Miracle  de  Notre-Dame,  com- 
ment Otbon ,  roi  d'Espagne,  perdit  sa  terre  en  ga- 
geant contre  Beranger  qui  le  trahit  et  lui  fit  de  fauK 
rapporta  au  sujet  de  sa  femme,  en  la  bonté  de  la- 
quelle Othon  se  fiait  ;  et  depuis  celui-ci  le  tua  eo 
champ-clos* 

l'bkperbdr  LOTHAIRB. 
Othon,  cher  neveu,  quand  je  pense  à  vo- 
tre  position,  que  je  considère  que  vous  êtes 
sans  compagne  et  sans  héritier,  et  que  vous 
aviez  une  femme  de  renom,  de  bien  et  ver- 
tueuse, que  la  mort,  chacun  le  sait,  a  prise, 
cela  m'ennuie  et  me  déplaii  fort  ;  je  vous  con- 
seille donc,  mon  neveu,  en  un  mot,  de  vous 
remarier* 

OTHON. 

Sans  vous  dédire  ni  contrarier,  cher  oncle, 
votre  volonté,  je  n'ai  pas  le  cœur  très-enclin 
à  cela  ;  et  pour  le  moment ,  sire,  je  ne  con- 
nais aucune  dame  que  je  pusse  prendre  pour 
épouse. 

l'bmpbrbur. 
Neveu  Othon ,  j'en  sais  une  très-conve- 
nable, que  nous  irons  chercher;  aussi  bien 
me  faut-il  avoir  la  guerre  avec  son  père  qui 
tient  l'Espagne*  Si  je  prends  et  gagne  le 
royaume ,  je  vous  donnerai  sa  fille  pour 
femme,  et  je  vous  ferai  roi  d'Espagne  et  elle 
reine. 
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OSTES. 

Puisque  à  ce  vo  vouloir  s*endine, 
Je  m'i  asseus,  chier  sire,  aussi. 
Quant  voulrez-vous  partir  de  ci 

Pour  y  aler  ? 

l'empereur. 
Tout  maintenant,  sanz  plus  parler; 
Car  il  a  jà,  je  vous  dénonce. 
Plus  d'un  mois  qu'ay  fait  ma  semonce  • 
Si  ay  jà  devant  biaucop  gent  : 
Pour  ce  estre  me  fault  diligent 

D*aler  après. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Et  nous  vous  suivrons  de  si  près, 
Chier  sire,  n'en  aiez  jà  doubte. 
Que  nous  serons  de  vostre  rote 

Touz  jours  premiers. 
l'empereur. 
Or  vous  mettez,  mes  amis  chiers, 

Donques  à  voie, 
ij*  chevalier. 
Sire,  je  lo  que  l'en  envoie 
Au  roy  d'Espaigne  un  mes  bonne  erre. 
Qui  lui  signiffie  que  guerre 
Avez  à  li,  et  qu'il  se  gart 
De  vous,  et  qu'en  quelconque  part 
Que  li  pourrez  faire  grevance, 
Ly  monstrerez  vostre  puissance. 

Ce  point  conseil. 

l'empereur. 
Et  je  m'y  assens  et  le  vueil. 
— Messagier,  çà  vien.  Tu  iras 
Au  roy  d'Espaigne  et  li  diras 
Que  pour  le  courrouz  qu'il  m'a  fait 
Je  rîray  guerroier  de  fait 
Tellement  et  si  envaïr 
Qu'il  s'en  pourra  moult  esbahir  ; 
Et  li  dl  que  je  le  defy. 
Et  de  tout  son  povoir  dy  fy 
Contre  le  mien. 

LE  MESSAGIER. 

Mon  chier  seigneur,je  vous  dy  bien 
Que,  se  Dieu  trouver  le  me  lait, 
Poson  qu'il  li  soit  bel  ou  lait. 
En  la  fourme  que  le  me  dites 
Li  diray  tant  qu'en  seray  quittes. 
G'y  vois  en  Teure. 

PREMIER  GHBVAUER  l'eMPERIERE. 

8anz  plus  faire  cy  de  demeure, 
IIous  poons  d'aler  avancier. 


OTHON. 

Puisque  voire  volonté  penche  vers  cela , 
cher  sire,  j'y  consens  aussi.  Quand  voulez- 
vous  partir  d'ici  pour  y  aller? 

l'empereur. 
A  l'instant  même,  sans  parler  davantage; 
car  il  y  a  déjà,  je  vous  le  déclare,  plus  d'un 
mois  que  j'ai  fait  prévenir  mes  hommes , 
et  j'ai  déjà  devant  beaucoup  de  monde  : 
c'est  pourquoi  il  faut  que  je  me  hâte  de  les 
suivre. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Quant  à  nous,  nous  vous  suivrons  de  si 
près,  cher  sire,  n'en  doutez  pas  »  que  nous 
serons  toujours  les  premiers  de  votre  corps 
d'armée. 

l'empereur. 
Alors,  mes  cbers  amis,  meciez-vons  donc 
en  route. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Sire ,  je  suis  d*avis  qye  Ton  envoie  tout 
de  suite  au  roi  d'Espagne  un  messager  qui 
lui  signifie  que  vous  êtes  en  guerre  avec  lui, 
qu'il  se  garde  de  vous ,  et  que  partout  ou 
vous  pourrez  lui  faire  du  mal,  vous  lui  mon* 
trerez  votre  puissance.  Voilà  ce  que  je  con- 
seille. 

l'empereur. 
J'y  consens,  et  je  le  veux.  —  Messager ,  ' 
viens  ici.  Tu  iras  au  roi  d'Espagne  et  tu  lui 
diras  que  pour  l'ennui  qu'il  m'a  causé  j'irai 
lui  faire  la  guerre  et  l'attaquer  tellement 
qu'il  n'aura  qu'à  s'en  étonner;  dis-lui  que  je 
le  défie,  et  que  je  ne  tiens  ancuii  compte 
de  toutes  les  forces  qu'il  opposera  aux  mieih 
nés. 


LE  messager. 
Mon  cher  seigneur,  je  vous  dis  bien  qne« 
si  Dieu  me  permet  de  le  trouver,  je  me  dé- 
chargerai auprès  de  lut  de  mon  message 
dans  la  forme  que  vous  me  dhes,  que  cela 
lui  plaise  ou  non.  J'y  vais  sur  l'heore. 

LE  premier  chevalier  DE  L'EMPEmsm. 

Sans  plus  nous  arrêter  ici ,  mettons-nous 
j  en  marche,  en  sorte  que  lorsque  nous  pour« 


AU  MOTBN-AGE. 


4St 


Si  c^ue  lors  du  messagier 
Poarrons  certainement  savoir 
Qu'il  ara  fait  tout  son  devoir» 
Que  tantost  sanz  terme  n'espace 
Sur  Espaigne  la  guerre  on  face, 
Et  prengneTon  cbastiaux  et  villes 
Et  n'espergne  Fen  filz  ne  fiHes* 

B^tes  ne  biens. 

l'emperierb. 
Certes,  on  n'espergnera  riens. 
Le  feu  partout  bouter  feray 
Ou  rébellion  trouveray. 

Mouvons  maishuy. 

LB  HESSAGIBR  L'BMPBRIBaB^ 

Comme  messagier  que  je  sui, 
Roy  d'Espaigne,  vous  vien  retraire 
De  par  Temperiere  Lothaire 
Que  assaillir  venra  vostre  terre 
Et  vous  mouvera  si  grant  guerre 
Qu'il  vous  toldra  vie  de  corps. 
Ou  de  ce  pais  fuirez  hors. 
Dès,  ci  vous  dy  pour  li  sanz  faille^ 
Yostre  povoir  ne  prise  maille. 
Nom  pas  la  fueille  d'une  ronce  : 
De  par  lui  ceci  vous  dénonce 
Et  vous  defSe, 

BOT  ALPHORS. 

n  ne  m'ara  pas,  quoy  qu  il  die, 
Si  ligierement  come  il  pense; 
Car  je  metteray  diligence 
En  moy  garder- 

MBSSAGIEB  l'bBPBBIBRB. 

Ne  vous  est  mestier  de  tarder* 
Certes,  mal  l'avez  courroucié; 
De  moy  vous  est  pour  li  nnncié 
Hardiement. 

PBBIOBR  CHBVAUBR  ALTONS* 

Dya  I  que  tu  parles  haultementt 
Et  si  es  en  nostre  daifgier  ! 
Se  tu  ne  fusses  messagier. 
Point  fusses  d'un  tel  esperon 
Qu'il  ne  te  faulsist  chapperon 
Jamais  avoir. 

ALP0N8. 

Com  messagier  fait  son  devoir; 
Gardez  que  vous  ne  l'atouchiez. 
— Mon  ami,  bien  vueil  que  sachiez 
Quant  l'emperiere  m'assauldra, 
Le  pals  si  me  défendra 
Ken,  se  Dieu  plaist. 


rons  savoir  certainement  du  messager  qu'il 
a  rempli  tout  son  devoir,  l'on  fasse  tout  de 
suite  la  guerre  à  TEspagne  sans  délai  ni  re- 
tard ,  que  l'on  y  prenne  les  châteaux  et  les 
villes ,  et  que  l'on  n'épargne  ni  fils  ni  filles, 
ni  bètes  ni  biens* 


L  BHPBRBtH. 

Certes,  on  n'épargnera  rien*  Je  ferai  met* 
tre  le  feu  partout  on  je  trouverai  de  la  ré- 
sistance. Partons  dès  aujourd'hui  I 

LB  lOSSSAGBB  BB  l'BKPERBDB. 

Roi  d'Espagne,  en  ma  qualité  de  messa* 
ger,  je  viens  vous  annoncer  de  par  l'empe* 
reur  Lothaire  qu'il  viendra  assaillir  votre 
pays  et  qu'il  vous  fera  une  guerre  (elle  qu'il 
vous  Atera  la  vie,  si  vous  ne  fuyez  hors  de 
cette  contrée.  Dès  ce  moment,  je  vous  le 
4ÎS  positivement  pour  lui ,  il  ne  fait  pas 
plus  de  cas  de  votre  pouvoir  que  d'une 
maille,  ou  que  d'une  feuille  de  ronce  :  je 
vous  notifie  ceci  de  sa  part  et  vous  défie* 


LB  ROI  ALPBONSB. 

Quoi  qu'il  en  dise,  il  ne  m'aura  pas  aussi 
facUement  qu'il  le  pense  ;  car  je  mettrai  di- 
ligence à  me  garder. 

LB  MESSAGER  DE  L'emPEREUR. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  tardiez.  Certes, 
vous  avez  eu  tort  de  le  courroucer;  je  vous 
l'annonce  hardiment  de  sa  part* 

LB  PREMIBR  CHEVAUER  d'aLPHOBSB- 

Eh  I  que  tu  as  le  verbe  haut,  et  cepen« 
j  dant  tu  es  en  notre  pouvoir  !  Si  tu  n'étais 
pas  messager,  tu  serais  piqué  d'un  éperon 
j  tel  qu'il  ne  te  faudrait  jamais  avoir  de  cha- 
peron. 

ALPHONSE* 

Il  fait  son  devoir  de  messager  :  gardez- 
vous  de  le  toucher.  —  Mon  ami ,  je  désire 
que  vous  sachiez  que,  quand  l'empereur 
m'attaquera,  le  pays  me  défendra  bien,  s'il 
plaît  à  Dieu. 
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LE  MESSAGIEB  L  BMPERIERE. 

Plus  ne  VOUS  en  tenray  de  plait, 
Puisque  dit  vous  ay  mon  message. 
Or  parra  com  tous  serez  sage. 
Je  m'en  revoys. 

ALFONS.  • 

Seigneurs,  Lothaire  à  tel  congnois 
Qu'il  venra  ci,  je  n'en  doubt  point, 
Puisque  la  chose  est  à  ce  point 
G'on  m'a  de  par  H  deffié* 
Je  m'ay  touz  jours  en  vous  fié  : 
Si  vous  pri  que  ne  me  failliez, 
Maintenant  ;  mais  me  conseilliez 
Que  je  feray. 

ij*  CnEVAUER  ALFONS. 

Quant  est  de  moy,  je  vous  diray, 
Sirp,  l'empereur  est  si  fors 
Que  »'il  vient  à  tont  son  effors, 
Get*tes,  ce  paTs  gaulera 
Et  toutes  toz  gens  destruira. 
OnUre,  s'il  avient  qu'il  vous  pfengnc 
(Jà  Diet  ne  sneifre  qu'il  aviengnel), 
Vous  estes  mort. 

t»REai£R  CBEVAUER  ALFONS. 

Voir,  je  sui  bien  de  vostre  accort; 
Et,  pour  ce,  une  chose  vueil  dire 
Qui  seroit  bonne  à  faire,  sire  : 
be  gens  d'armes  petit  avez. 
Et  quant  doit  venir  ne  savez. 
Si  vous  diray  que  nous  ferons: 
Nous  trois,  en  Grenade  en  irons 
Prier  vostre  frère  le  cours 
Qu'il  vous  fasse  a!de  et  secours; 
iHais  une  chose  avant  ferez  : 
Une  partie  manderez 
De  voz  bourgois  de  ceste  villo» 
A  qui  vous  lairez  vostre  fille 
A  garder  (il  y  sont  tennz) 
Tant  que  vous  soiez  revenu  z, 
ËA  leur  disant  sur  toutes  choses 
Qu'il  tiengnent  bien  leurs  portes  closes 
Et  que  nul  n'y  viengne  ne  voit 
Que  l'en  ne  sache  qui  il  soit 
Et  qu'il  vient  querre. 

AtFONS. 

Et  îe  le  voift  feray  bonne  erfe. 
— Lothart,  va-t'^en  appertement 
En  Tostel  où  leur  parlemeort 
Font  les  bourgois  de  oeste  viHe. 
Servant  de  Bisquarr el,  ne  Gille 


LE  MESSAGER  DE  L  BMPBRKini. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  plus  loDg«  puis- 
que mon  message  est  rempli.  Noos  verrons 
maintenant  si  vous  seret  sage.  Je  m'en  re- 
tourne. 

ALPHONSE. 

Seigneurs ,  Lothaire ,  tel  que  je  le  con- 
nois,  viendra  ici,  je  n'en  doute  pas,  puisque 
la  chose  en  est  arrivéift  au  point  qu'on  m'a 
défié  de  sa  part.  Je  me  suis  toujours  fié  en 
vous  :  je  vous  prie  donc  de  ne  pas  m'aban- 
donner,  maintenant;  mais  conseillezHmoi  ce 
que  je  dois  faire. 

LE  DEUXIÈltR  GfiEVALIER. 

Quant  à  moi,  sire,  je  vous  dirai  que  Tem- 
pereur  est  si  puissant  que ,  s'il  vient  avec 
toutes  ses  forces,  il  ravagera  certainement  ce 
pays  et  détruira  tout  votre  monde.  En  ou- 
tre, s'il  advient  qu'il  vous  prenne  (ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise  1),  vous  êtes  mort. 


LE  PREMIBâ  CBËVAL1KR  D'ALPBOms. 

En  vérité ,  je  sois  bien  de  votre  avis; 
c'est  pourquoi,  je  veux  dire  une  chose  qui 
serait  bonne  à  faire,  sire  :  vous  avez  peu  de 
gens  d'armes ,  et  vous  ne  savez  pas  quand 
ils  doivent  venir.  Je  vous  dirai  ce  qoe  nous 
ferons  :  nous  trois  ,  nous  nous  en  irons  à 
Grenade  prier  tout  de  suite  votre  frère  qu'il 
vous  donne  aide  et  secours  ;  mais  auparavant 
vous  ferez  une  chose  :  vous  manderez  une 
partie  de  vos  bourgems  de  cette  Tîile ,  et 
vous  leur  laisserez  votre  fille  en  garde  (  il 
est  de  leur  devoir  de  le  faire)  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  revenu,  en  leur  disant  que  par- 
dessus tout  ils  tiennent  bien  leurs  portes 
closes,  et  que  nul  n'aille  ni  ne  vienne  sans 
que  l'on  sache  qui  il  est  et  ce  qu'il  vient  cher- 
cher. 


ALPBONSB. 

Je  le  ferai  tout  de  suite.  -^  Lotatt,  ta-t'en 
vite  à  la  maison  ah  les  bourgeois  de  cette 
ville  tiennent  leur  assemblée.  Si  tu  y  trou- 
ves Servant  de  BisqMrrd,  on  Gilles  le  Mar- 
quis, ou  Martin  Drouart,  ou  sire  Pierre  le 
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La  Marquis,  ne  Mardo  Drouan» 
Ne  aire  Pierre  le  Honarty 
Ou  sire  Guymar  dit  le  Yiautre, 
Y  treuves*  ou  bourgois  quelque  autrei 
Di-leur  que  sanz  ailleurs  aler 
Tautost  yieugnent  à  moj  parler 
Etque  j'ayhaste. 

LOTART,  sergent  d*aniMs« 

Je  ne  mengeray  pain  ne  paste 
Si  les  TOUS  aray  fait  venir. 
Sanz  moy  plus  ci  endroit  tenir, 
Mon  cbier  seigneur,  je  les  vois  querfe. 
—  Je  tieng  bien  emploiée  m'erre 
Et  si  ay-je,  si  corn  moy  semble, 
Seigneurs,  quant  cy  vos  truis  ensemble 
Si  bien  à  point. 

PRBHISR  BOURGOIS. 

Pour  quoy,  Lotart  (n*en  mentez  poinl), 
Le  dites-vous  ? 

SBRGEIfT  d'armes. 

Monseigneur  si  vous  mande  à  touz 
Que  tantost,  sanz  ailleurs  aler, 
Vous  en  venez  à  li  parler  ; 
Et  se  plus  d'autres  en  trouvasse, 
Avecques  vous  les  enmenasse. 
Sa  !  alons-m'ent. 

ij*  B0UR60I8. 

G'iray  de  cuer  et  liement, 
Quant  est  de  moy. 

iij«  BOURGOIS. 

Aussi  feray-je,  par  ma  foy  I 

Puisqu'il  en  est  si  volentis. 

J'en  suis  aussi  tout  talentis. 

-—  Alons,  Lotart. 

iiij«  BOURGOIS. 

Alons  I  je  vueil  faire  le  quart 
Puisqu'il  nous  mande. 

PREHISR  BOURGOIS. 

S'il  nous  fait  aucune  demande, 
Prenons  avis. 

LOTART,  sergiSDt  d'armes. 

Mon  chier  seigneur,  sanz  plus  devis, 
Tez  ci  de  voz  bourgois  partie 
Qui  tonz  sont  venuz  à  atie 
A  vostre  mant. 

ALFONS. 

Ne  savez  pour  quoy  vous  demant, 
Seigneurs  ;  mais  je  le  vous  diray  : 
Ma  fille  en  garde  vous  lairay  ; 
Car  il  me  fault,  à  brief  parleri 


Monart,  ou  sire  Guyniar  dit  le  Viaiare,  ou 
quelque  autre  bourgeois,  dis-leur  que,  pus 
aller  ailleurs,  ils  viennent  sur^le-ehamp  me 
parler,  et  que  je  suis  pressé. 


LOTART,  sergent  d'armes* 

Je  ne  mangerai  ni  pain  ni  p4te  que  je  ne 
vous  les  aie  fait  venir.  Sans  me  tenir  davan-* 
tage  ici,  mon  cher  seigneur,  je  vais  les  cher* 
cher.  —  Je  tiens  ma  course  pour  bien  em- 
ployée, et  il  me  semble  qu'il  en  est  ainsi, 
seigneurs,  puisque  je  voua  trouve  ensemble 
ai  à  propos. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Lotart,  pourquoi  dites^vouscela?  ne  men* 
tez  point. 

LE  sbrcbut  b'arkes. 
Monseigneur  vous  mande  à  tous  que, 
sans  aller  ailleurs,  vous  veniez  tout  de  suite 
lui  parler.  Et  (il  a  ajouté)  que,  si  j'en  trou-> 
vais  d'autres  de  plus,  j'eusse  à  les  emme- 
ner avec  vous*  Eh  bien  !  allons»nous-en. 

LE  BEUXIÈUE  BOURGEOIS. 

Quant  à  moi,  j'irai  de  bon  cœur  et  joyeu- 
sement. 

LE  TROISll;iIE  BOURGEOIS* 

Par  ma  foi  I  je  ferai  de  même.  Puisqu'il  y 
est  si  décidé ,  j'en  ai  pareillement  le  désir. 
—  Allons,  Lotart. 

LE  QUATRiiME  ROURGEOIS. 

Allons  !  je  veux  faire  le  quatrième,  puis- 
qu'il nous  mande. 

LE  PREMIER  BOURGEOIS. 

S'il  nous  fait  quelque  demande,  concer- 
tons-nous. 

LOTART,  sergent  d'armes. 

Mon  cher  seigneur,  sans  plus  de  discours, 
voici  une  partie  de  vos  bourgeois  qui  tous 
sont  venus  en  hâte  à  votre  commande- 
ment. 

ê 

ALPHONSE. 

Seigneurs,  vous  ne  savez  pourquoi  je  vous 
appelle  ;  mais  je  vous  le  dirai  :  Je  vous 
laisserai  ma  fille  en  garde;  car  il  me  faut,  en 
peu  de  mots ,  aller  vers  mon  frère  à  Gre-< 


^^^  THÉATHE 

A  mon  frère  en  Grenade  aler 
éjj  requerre  aide  et  secours  ; 
Car  sur  moy  veuli  venir  à  cours 
De  guerre  l'empereur  Lothaire, 
Et  m'a  l'en  jà,  ne  le  puis  taire, 
Fait  de  par  lui  la  deffiaille  : 
Si  vous  pri  touz,  cornent  qu'il  aille» 
De  la  ville  songneusement 
Garder  et  especiaument 
Ha  fille  aussi. 

ij*  BOURGOIS. 

Sire,  n'en  soiez  en  soucy: 
Vostre  fille  bien  garderons, 
Et  la  ville  deffenderons 
Contre  tout  homme. 

iij«  BOURGOIS. 

Nous  en  ferons  quanque  preudome 
En  doivent  faire. 

y  iiij*  BOURGOIS. 

Sire,  pour  Dieu  le  débonnaire! 
Au  moins,  puisque  vous  nous  laissez, 
De  retournez  (iic)  ici  pensez 
Brief,  s'il  peut  estre. 

ALFONS. 

Au  plus  tost  que  me  pourray  mettre 
Au  retour^  mes  amis,  sanz  faille 
Je  revenray,  comment  qu'il  aille, 
Gy  en  ce  lieu. 

ij«  CHEVALIER  ALPHOIfS. 

Alons-m'en  à  la  garde  Dieu, 
Sire,  sans  plus  ci  séjourner. 
Si  que  brief  puissons  retourner 
Garniz  de  gens. 

ALFONS. 

Mes  amis,  soiez  diligens 
De  vous  garder  et  de  bien  faire. 
Si  vient  qui  vous  vueille  meffaire. 
Je  ne  vous  say  ore  plus  dire  ; 
Je  vous  commans  à  Nostre-Sire  : 
A  Dieu  trestouz. 

LA  FILLE. 

Mon  chier  père  et  mon  seigneur  doulx, 
A  Dieu,  qui  vous  vueille  conduire. 
Si  que  ne  soit  qui  vous  puist  nuire 
Ne  aucun  mal  faire  ! 

PREMIER  BOURGOIS. 

Seigneurs,  il  fault  qu'en  nostre  affaire 
Itettons  diligence,  à  briefs  moz. 
Bon  fort  avons  ci  ;  par  mon  loz. 


FRAHÇAIS 

iiade  lui  demander  aide  et  secours;  car 
l'empereur  Lothaire  veut  venir  sur  moi  en 
armes,  et,  je  ne  puis  le  taire.  Ton  m'a  déjà 
défié  de  sa  part  :  je  vous  prie  donc  tous , 
quoi  qu'il  arrive,  de  garder  soigneusemeni 
la  ville  et  ma  fiUe  aussi,  spécialement. 


LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Sire ,  ne  soyez  pas  inquiet  à  ce  sujet  : 
nous  garderons  bien  votre  fille,  et  nous  dé- 
fendrons la  ville  contre  tout  homme. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Nous  agirons  comme  prud'hommes  doi- 
vent agir. 

LE  QUATRIÈME  BOURGEOIS. 

Sire ,  pour  (l'amour  de)  Dieu  le  débon- 
naire I  puisque  vous  nous  laissez ,  au  mmos 
pensez  à  revenir  ici  promptement,  si  c'est 
possible. 

ALPHONSE. 

Le  plus  tôt  que  je  pourrai  me  mettre  eo 
route ,  mes  amis ,  sans  faute  je  reviendrai 
ici  même,  quoi  qu'il  arrive. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  D'àLPHORSB. 

Sire,  allons  «nous -en  à  la  garde  de  Dieu, 
sans  plus  séjourner  ici ,  en  sorte  que  nous 
puissions  revenir  bientôt  en  force. 

ALPHONSE. 

Mes  amis,  soyez  diligens  à  vous  garder  et 
à  bien  vous  défendre,  s'il  vient  quelqu'un 
qui  veuille  vous  attaquer.  Je  n'ai  maintenant 
plus  rien  à  vous  dire ,  (sinon  que)  je  vous 
recommande  à  Notre-Seigneur:  vous  tous, 
adieu. 

LA  FILLE. 

Mon  cher  père  et  mon  doux  seigneur, 
(je  vous  recommande)  à  Dieu  qu'il  veuille 
vous  conduire,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  personne 
qui  puisse  vous  nuire  ou  vous  faire  quelque 
mal! 

LE  PREMIER  BOURGEOIS. 

Seigneurs,  en  peu  de  mots,  il  nonsfaulmet- 
tre  de  la  diligence  dans  notre  aCTaire.  Nous 
avons  ici  un  bon  fort  ;  si  l'on  m'en  croit,  nous 
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TrestoQz  ensemble  y  demourrons, 
Ma  dame,  et  vous  y  garderons 
Des  ennemis. 

LA  FILLE. 

Puisqu'en  vostre  garde  m'a  mis, 
Biaux  seigneurs ,  mon  père  le  roy. 
Je  vueil  faire  sanz  nul  desroy 
Quanque  direz. 

ij*  BOURGOIS. 

Chiere  dame,  devant  irez , 
Et  nous  après  vous  suiverons  ; 
Et  le  fort  très  bien  fermerons 
Qoant  serons  ens. 

LA  FILLE. 

Mes  chiers  amis ,  je  m*i  assens. 
Je  vois  devant;  or  me  suivez. 
Ne  vueil  pas  que  vous  estrivez 
Pour  moy  de  rien. 

iij«  BOURGOIS. 

Chiere  dame,  vous  dites  bien. 
— Or,  avant  I  puisque  dedans  sommes, 
Touz  ensemble,  femmes  et  hommes. 
Fermons  ce  fort. 

iiij*  BOURGOIS. 

Vous  dites  bien,  j'en  sui  d'accort. 
C'est  fait;  je  ne  craing  maishuit  homme 
Qui  nous  faceassault  une  pomme 
Non  une  noiz. 

ROT  DE  GRENADE. 

Seigneurs,  là  voi  (bien  le  congnois) 
Le  roy  d'Espaigne,  Alfons  mon  frère. 
Faire  li  voulray  bonne  chiere. 
Puisque  je  le  voy  ci  venir. 
—  Frère,  bien  puissiez-vous  venir  ! 
Quel  vent  vous  maine? 

ALFONS. 

Frère,  ce  que  j'ay  le  demaine 
D'Espaigne  et  la  terre  perdu  : 
Dont  j'ay  le  cuer  trop  esperdu , 
Se  ne  le  m'aidiez  à  rescourre  : 
Si  vottspri  vuetUez  mesecourre 
A  ce  besoing. 

ROT  M  GRENADE. 

Biau  frère,  de  ce  n'aiezsoing; 
Mais  à  moy  dire  ne  tardez 
Comment  c'est  que  vous  le  perdez. 
Je  vousem  pri. 

ALFONS. 

Je  le  vous  diray  sanz  delri. 
Frère:  l'emperiere  de  Romme 
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y  demeurerons  tous  ensemble,  madame,  et 
vous  y  garderons  des  ennemis. 

LA  FILLE. 

Beaux  seigneurs,  puisque  le  roi  mon  père 
m'a  mis  en  votre  garde,  je  veux  faire  sans 
réserve  tout  ce  que  vous  direz. 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Chère  dame,  vous  irez  devant,  et  nous 
vous  suivrons;  et  quand  nous  serons  dans 
le  fort,  nous  le  fortifierons  bien. 

LA  FILLE. 

J'y  consens,  mes  chers  amis.  Je  vais  de- 
vant; maintenant  suivez-moi.  Je  ne  veux  pas 
que  pour  moi  vous  ayez  la  moindre  dispute. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Chère  dame,  vous  parlez  bien.  —  Allons, 
en  avant  I  puisque  nous  sommes  dans  ce  fort, 
femmes  et  hommes ,  tous  ensemble  forti- 
fions-le. 

LE  QUATRIÈME  BOURGEOIS. 

Vous  parlez  bien ,  je  suis  de  cet  avis.  C'est 
faii  ;  désormais,  je  ne  crains  pas  plus  qu'oui 
nous  attaque  que  je  ne  craindrais  une  pomme 
ou  une  noix. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Seigneurs,  je  vois  là-bas  le  roi  d'Espa- 
gne, Alphonse  mon  frère  ;  je  le  connais  bien. 
Je  veux  lui  faire  fête,  puisque  je  le  vois  ve- 
nir ici.  —  Frère,  soyez  le  bien  venu  !  Quel 
vent  vous  mène? 

ALIVONBB. 

Frère,  j'ai  perdu  le  gouvernement  et  le 
territoire  de  l'Espagne  :  ce  dont  j'ai  le  ceeur 
toot-à-fait  désespéré,  si  vous  ne  m'aidez  à 
les  recouvrer:  veuillez  donc«  je  vous  prie, 
me  secourir  dans  cette  nécessité. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Mon  frère,  n'ayez  à  ce  sujet  aucune  in- 
quiétude ;  mais  ne  tardez  pas  à  me  dire 
comment  il  se  fait  que  vous  perdez  l'Espa- 
gne, je  vous  en  prie. 

ALPHONSE. 

Je  vous  le  dirai  sans  retard»  frère  :  l'em- 
pereur de  Rome  m'envoya  l'autre  jour  un 
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M'enrôla  raatKier  un  sien  homme  ; 
Bien  croy  qu'en  li  moult  se  fia, 
Quant  de  parli  me  delBa. 
Et  pour  ce  que  n'ay  pas  assez 
Gens  contre  lui ,  me  sui  pensez 
D'aide  vous  venir  requerre, 
Afin  que  contre  li  ma  terre 
Puisse  deSendre. 

ROT  DE  GRENADE. 

Musehault»  ya-t'en  sanz  attendre 
Au  roy  de  Tarse  et  d'Aumarie, 
Et  après  au  roy  de  Turquie 
Et  aussi  de  Marroc  au  roy  ; 
Prie  chascun  que  son  arroy 
Face  pour  moy  venir  aidier 
A  mes  ennemis  brief  vutdier 
Hors  de  ma  terre. 

MUSEHAULT. 

Sire,  pour  vostre  amour  acquerre 
Youientiers  feray  ce  message  ; 
Et,  sanz  plus  faire  d'2H*restage, 
Sire,  g'y  vois. 

ROT  DE  GRENADE. 

Et  VOUS,  Salemon  FAubigois, 
En  Espaigne  vous  en  irez; 
Les  bonnes  ville  cercherez, 
Et  m'en  rapporterez  Testât. 
Or  mouvez,  sanz  plus  de  restât 
Faire,  ami  chier. 

SALEMON. 

Sire»  g'i  vois  sanz  plus  preschier, 
Puisqu'il  vous  haite. 

ROT  DE  GRENADE. 

Frère,  aide  vous  sera  faicte 
Par  moy  si  bonne  en  brief  termine 
Qu'il  fauldra  que  l'empereur  fine 
▲ins  qu'Espaingne  vous  puist  tolir. 
Ne  scé  se  venir  assaillir 

Vous  osera. 

ALFOna. 
Frère,  bien  scé  que  si  fera  ; 

Car  trop  est  fier. 

•      BOT  DE  GRENADE. 

H  n'est  ne  de  fer  ne  d'acier 
Ne  q'an  antre;  ne  vous  en  chaut. 
Seez  ci  tant  que  Musehault 
Soit  venuz,  et  lors  nous  ferons 
Tant  que  nous  ne  le  priserons 
Pas  u  fesiu. 


des  siens  ;  je  crois  bien  qu*il  se  fie  beaaoonp 
en  lui,  puisque!  me  défia  de  sa  part.  Et 
comme  je  n'ai  pas  assez  de  gens  à  lui  oppo- 
ser, j'ai  pensé  à  venir  vous  demander  votre 
aide,  afin  que  je  puisse  défendre  ma  terre 
contre  loi. 


LE  ROI  DE  GRENADE. 

Musehault ,  va-t'en  sans  attendre  au  roi 
de  Tarse  et  d'Almaria ,  et  après  au  roi  de 
Turquie  et  à  celui  de  Maroc;  prie  chacun 
d'eux  de  rassembler  ses  forces  pour  me  ve- 
nir aider  à  chasser  promptement  mes  enne- 
mis hors  de  ma  terre. 


IfUSEHAnLT. 

Sire ,  pour  acquérir  votre  amour  je  ferai 
volontiers  ce  message  ;  et,  sans  m'arrèter 
plus  longtemps,  sire,  j'y  vais. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Et  vous,  Salomon  TAIbigeois ,  vous  vous 
en  irez  en  Espagne  ;  vous  visiterez  les  bon- 
nes villes,  et  m'en  rapporterez  l'état.  Ai- 
lons»  mon  cher  ami  !  en  route  sans  plus  de 
retard. 

SALOMON. 

Sire,  puisque  tel  est  votre  plaisir,  j'y  vais 
sans  plus  de  discours. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Frère ,  je  vous  porterai  bientôt  un  tel  se- 
cours qu'il  faudra  que  l'empereur  périsse 
avant  qu'il  paisse  vous  enlever  l'Ea^gne. 
Je  ne  sais  s'il  osera  venir  vous  attaquer. 


ALPHONSE. 

Frère,  je  sais  bien  qu'il  le  fera  ;  car  il  est 
très-fier. 

LE  ROI   DR  GRENADE. 

Il  n'est  pas  (dus  qu'un  autre  de  fer  on 
d'acier;  ne  vous  en  inquiétez  pas.  Asseyez- 
vous  ici  tant  que  Musehault  soit  Tenu ,  et 
alors  nous  ferons  si  bien  que  nous  ne  le  pri* 
serons  pas  (la  valeur  d')un  fétu. 


▲U  llOTBBHA6S< 
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LBMPBaURB. 

Orçi!  messagier»  di,  yiea^iu 
'   Da  roy  d'Espaigae  ? 
MsssAGiBa  l'bmperierb. 
Sire,  oily  se  Dieu  me  doint  gaaigne  ! 
Et  Tay  de  par  vous  deffié. 
Et  si  ly  ay  bien  aflié 
Qu'avez  guerre  à  H,  à  un  mot; 
Et  ii  me  respondy  tantost 
Qu'il  nescet  pas  que  vonsferez. 
Mais  que  si  tost  pas  ne  Tares 
Que  TOUS  pensez. 

l'bmpbribrb. 
Et  avoit-il  de  gent  assez? 
Or  le  me  dy. 

LE  HESSAGIER  l'eMPERIBRE. 

Sire,  quant  je  parlay  à  Ii, 
Pour  vérité,  savoir  devez 
II  n'avoit  que  ses  gens  privez 
Et  une  jonne  dûmoiselle 
Qui  sa  fille  est,  qui  est  moult  bêle  ; 
ITen  la  ville,  sire,  où  estoit 
Un  tout  seul  homme  armé  n'avoit, 
Soiez-en  seurs. 

ij*.  CHEVALIBR  l'eHPBRIBRB. 

A  quel  viHe  estoit-il? 

LE  HESSAGIER  l'ehPBRIERE. 

A  Bars, 
Qui  est  une  bonne  cité; 
Mais  n'est  pas  moult,  en  vérité. 
De  gent  peuplée. 

ij*  CHEVALIER  l'emPBRIBRE. 

Mon  obier  seigneur,  s'il  vous  agréée. 

Siège  faire  devant  irons 

Touz  ensemble,  et  leur  requerrons 

Qu'il  la  vous  rendent. 
l'emperibrb. 
Je  seé  bien  qu'à  ce  pas  ne  tendent; 
Et  iiientmoins  vous  avez  bien  dit. 
AloDS-y  tost,  sanz  contredit, 

Trestout  ensemble. 

PREHIER  CHEVALIER. 

C'est  bon  à  faire,  ce  me  semble; 
Car  com  plus  tost  sur  eulx  serons. 
Et  plus  grant  avantage  arons 
A  nous  oombatre. 

08TB8. 

Or  le  faisons  bien,  sanz  debatre. 
Puisque  nous  voions  ici  Burs, 
Eserions-les  savoir  se  aux  murs 


L*BHtfBRBUR. 

Eh  bien  I  messager,  dis,  yîens-tu  de  vers 
le  roi  d'Espagne? 

LE  HESSAGER  DE  l'bHPERBIIR. 

Oui ,  sire.  Dieu  me  récompense!  Je  l'ai 
défié  de  votre  part,  et,  en  un  mot,  je  lui  ai 
bien  notifié  que  vous  étiez  en  guerre  avec 
lui;  et  il  me  répondit  sur-i^-cbamp qu'il  ne 
savait  pas  ce  que  vous  feriez,  mais  que  vous 
ne  l'auriez  pas  si  t6t  qioie  vous  le  pensiez. 


l'ehpeeeur. 
Et  avait-il  beaucoup  de  monde?  dis-le- 
moi? 

LE  HESSAGER  DE  l'eHPEREUR. 

Sire ,  quand  je  lui  parlai ,  sachez ,  en  vé- 
rité ,  qu'il  n'avait  que  les  gens  attachés  à 
sa  personne  et  une  jeune  demoiselle  fort 
belle  ,  qui  est  sa  fille;  et  en  la  ville  où  il 
était,  sire ,  il  n'y  avait  pas  un  seul  homme 
armé,  soyez-en  sûr. 


LB  DBUXIÈHE  CHEVALIER  DE  l'eHPEREUR. 

Dans  quelle  ville  était-il? 

LE  HESSAGER  DB  l'BHPEREDR. 

A  Burgos,  qui  est  une  bonne  cité;  mais, 
en  vérité,  elle  n'est  pas  très-peuplée. 


LE  DBDXIÈHE  CHEVALIER   DE  L'EHPEREDR. 

Mon  cher  seigneur ,  si  cela  vous  agrée , 
nous  irons  l'assiéger  tous  ensemble,  et  nous, 
les  sommerons  de  vous  la  rendre. 

l'bhpbreur. 
Je  sais  bien  que  ce  n^est  pas  ce  qu'ih  en- 
tendent (faire)  ;  et  néanmoins  vous  avez  bien 
dit.  Allons-y  promptement ,  sans  réplique , 
tous  ensemble. 

LE  PREWBR  GHBVAUER. 

C'est  bon  à  faire,  ee  me  semble  ;  car  plus 
tôt  nous  serons  sur  eux ,  plus  grand  avan- 
tage nous  aurons  à  combattre. 

OTHOH. 

Maintenant,  sans  plus  de  paroles,  condui- 
sons-nous bravement.  Puisque  nous  voyons 
ici  Burgos,  appelons  pour  savoir  si  quelqu'un 
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Yenroit  aucun  parler  à  nous. 
«—  Ouvrez,  ouvrez  !  tost  rendez*yous, 
Sanz  plus  attendre  I 

PRBKIER  BOURGOIS. 

Qui  estes-YouSt  qui  à  nous  rendre 
Si  fièrement  nous  commandez  ? 
Vuidiez,  que,  se  plus  attendez, 
De  nos  mais  vous  envolerons, 
Ne  point  ne  vous  espargnerons; 
N'en  doubtez  goûte. 

PREHIBR  CHEVALIER  l'BMPERIBRE. 

Rendez-vous,  rendez;  ou,  sanz  doubte, 
Assault  dur  et  fort  vous  ferons, 
Et  en  l'eure  vous  monstrerons 
Quelz  gens  nous  sommes. 

ij*  BOURGOIS. 

Nous  ne  vousprisons  pas  .îj.  pommes. 
Ne  scé  pour  quoy  nous  menacez; 
De  bonne  gent  sommes  assez 
Pour  nous  deffendre, 

OSTES. 

Avant!  avant!  sanz  plus  attendre, 
Traiez  aux  murs,  seigneurs  archiers! 
Et  nous  irons  en  dementiers 
Celle  porte-là  assaillir, 
Et  je  pense  que  sanz  faillir 
Bien  tost  Tarons. 

ij*  CHEVALIER. 

S'arons  mon.  Sçavez  que  ferons? 
En  traiant  et  en  combatant, 
Le  feu  y  bouterons  bâtant 
De  bonne  guyse. 

(Tci  ce  fait  la  bataUle.} 
iy*  BOURGOIS. 

Puisque  la  bataille  s'atise 
Et  qull  sont  sur  nous  si  ysniaux, 
Gettoiis4eur  ces  gros  mangonniaux 
Et  ces  grans  pierres. 

iiij'  BOURGOIS. 

Yuidiez,  vuidiez,  piUars  et  lierres! 
Yaidies,  voidiez  appertement. 
Ou  VOUS  mourrez  honteusement  ! 
Fuiez,  merdaille! 

ij«  GHEVAUER. 

Je  vois  bouter  le  feu  sanz  faille 
A  celle  porte  ardoir,  tandis 
Qu'il  sont  à  combatre  ententiz. 
C'est  fait  :  elle  art. 
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des  bourgeois  viendrait  nous  parler.  —  Ou- 
vrez, ouvrez!  rendez-vous  vite,  sans  atten- 
dre davantage  1 

LE  PREMIER  BOURGEOIS. 

Qui  étes-vous ,  vous  qui  nous  commandez 
si  fièrement  de  nous  rendre  ?Yidez  la  place, 
car,  si  vous  attendez  davantage,  nous  tous 
enverrons  de  nos  mets,  et  nous  ne  vous 
épargnerons  point;  n'en  doutez  nullement. 

LE  PREMIER  GHEVAUER  DE  l'eMPBREUR. 

Rendez-vous,  rendez*vous;  ou,  n'en  dou- 
tez pas ,  nous  vous  livrerons  un  assaut  dur 
et  terrible,  et  sur  l'heure  nous  vous  monlre- 
rons  quels  gens  nous  sommes. 

le  DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Nous  ne  vous  prisons  pas  (la  valeur  de) 
deux  pommes.  Je  ne  sais  pourquoi  vous 
nous  menacez;  nous  sommes  assez  de  bra- 
ves gens  pour  nous  défendre. 

OTHOlf. 

En  avant  !  en  avant!  sans  attendre  davan- 
tage, tirez  aux  murs ,  seigneurs  archers  !  et 
cependant  nous  irons  attaquer  cette  porte- 
là.  Je  pense  que  sans  £)ute  nous  l'aurons 
bientôt. 

LE  DEUXliMB  CHEVAUBR. 

Certes ,  oui.  Savez-vous  ce  que  nous  fe- 
rons? en  lançant  nos  traits  et  en  combattant, 
nous  y  mettrons  le  feu  tout  de  suite  et  de  la 
bonne  manière. 

(bi  la  bataille  se  fait.) 
LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Puisque  la  bataille  s'échauffe  et  qu'ils 
sont  si  acharnés  contre  nous,  lançons  sur 
eux  ces  gros  mangonneaux  et  ces  grandes 
pierres. 

LE  QUATRIÈME  BOURGEOIS. 

Fuyez,  fuyez,  pillards,  voleurs!  allons, 
hors  d'ici  sur-le-champ ,  ou  vous  mourrez 
honteusement  1  Fuyez,  canaille  ! 

LE  DEUXIÈMB  GHEVAUER. 

Je  vais ,  sans  y  manquer ,  mettre  le  fea 
pour  brûler  cette  porte ,  tandis  qu'ils  sont 
occupés  à  combattre.  C'est  fait  :  elle  brûle. 


AC  HOTSil^AOB. 
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l'bmpersdr. 
Maisbttit  pour  defTendre  trop  tart 
Yenront  qae  n'entrons  dessus  eulz. 
Avant  i.  et  un,  deux,  et  deuxl 
Entrez  touz  ens. 

0STE8. 

A  mort!  à  mort  ceulx  de  ceensl 
Hommes  et  femmes»  touz  mourront 
Qui  rendre  à  nous  ne  se  voulront 
Benignement. 

PRBMIBB  CHEYALIBR  l'bMPBRURB. 

Grans  et  petiz  onnieroent 

Mettons  à  mort. 

l'bmpbribrb. 
Non,  non,  je  n'en  suî  pas  d'accort: 
Je  vueil  à  eulz  parler  avant. 
—  Dites,  seigneurs,  je  vous  demant. 
Tous  voulez-vous  bonnement  rendre? 
Ne  vous  povez  mais  plus  deffendre. 

Bien  le  veez. 

PRBMIER  BOURGOIS. 

Ha,  sire!  ne. nous  deveez 
Vostre  grâce  par  courtoisie. 
Recevez-nous,  sauve  la  vie, 
Yoz  prisonniers. 

l'emperiere. 
Si  feray-je  moult  voulentiers: 
Mais  que  me  rendez  vostre  roy» 
Qui  envers  moy  plain  de  desroy 
A  trop  esté. 

ij«  BOURGOIS. 

Très  chier  sire,  par  vérité, 

Dès  qu'il  sot  que  aviez  à  li  guerre, 

11  se  parti  de  ceste  terre, 

Et  tieng  qu'en  Grenade  en  ala  ; 

Au  mains,  quant  il  à  nous  parla, 

Ledist  ainsi. 

l'bmpbribrb. 
Bien  est.  Or  me  respondez  ci  : 
Je  n'aconte  à  li  une  bille; 
Mais  qu'est  devenue  sa  fille, 

Dites-me  voir? 

ij'  CHBVALIBE  l'bBPBRIBRB. 

Se  vous  ne  li  faites  savoir, 
Yous  estes  mors  la  on  vous  estes  ; 
Car  l'en  vous  eopera  les  testes, 
Ou  voir  direz. 

iij*  BOURGOIS. 

Sire,  teens  la  trouverez, 


l'bmpbrbdr. 
Désormais  ils  viendront  trop  tard  pwut 
nous  empêcher  d'entrer  chez  eux.  En  avant 
un  à  un,  deux  à  deux  !  Entrez  tous  dedans. 

OTHOR. 

A  mort  I  à  mort  ceux  de  céans  !  Hom- 
mes et  femmes,  tous  ceux  qui  ne  voudront 
pas  se  rendre  à  nous  de  bonne  grâce,  mour- 
ront. 

LE  PRBHIBR  GHBVALIBR  DE  L'emPERBUE. 

Mettons  à  mort  tout  uniment  grands  et 
petits. 

l'empereur. 
Non,  non,  je  n'y  consens  pas:  je  veux 
leur  parler  auparavant.  —  Dites,  seigneurs, 
je  vous  le  demande,  voulez-vous  vous  rendre 
de  bonne  volonté  ?  Vous  ne  pouvez  plus 
vous  défendre,  vous  le  voyez  bien. 

LE  PREMIER  BOURGEOIS. 

Ah,  sire  !  veuillez  ne  pas  nous  refuser  vo- 
tre grâce.  Recevez-nous,  la  vie  sauve,  pour 
vos  prisonniers. 

l'empereur. 
Je  le  ferai  très-volontiers;  mais  à  la  cou* 
dition  que  vous  me  livrerez  votre  roi ,  qui 
a  été  trop  insolent  à  mon  égard. 

LE  DEUXI&ME  BOURGEOIS. 

Très-cher  sire,  en  vérité,  dès  qu'il  sut  que 
vous  étiez  en  guerre  avec  lui,  il  partit  de 
cette  terre ,  et  je  tiens  qu'il  s'en  alla  en 
Grenade;  au  moins,  quand  il  nous  parla.  Il 
le  dit  ainsi. 

l'empereur. 
C'est  bien.  Maintenant  répondez-moi  sur 
ceci  :  je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  lui  que 
d'une  bille  ;  mais  sa  fille,  qu'est-elle  deve- 
nue? dites-moi  la  vérité. 

LE  DEUXIÈME  GHEVAUER  DE  l'bMPEREUR. 

Si  VOUS  ne  le  lui  apprenez  pas»  vous  êtes 
morts  ici  même  ;  car  l'on  vous  coupera  la 
tète,  ou  vous  direz  la  vérité. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS* 

Sire,  vous  la  trouverez  céans,  honUuse , 
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Honteose,  morne  et  etbahie  ; 
Etoertes  ne  m'en  menreil  mie  : 

Non  doît*on  faire. 
l'bmpbribre. 
Or  tost,  seigneurs  !  sanz  li  mefTaire 
(Vous  .ij.,  ci  plus  ne  vous  tenez), 
▲lez  et  si  la  m'amenez  : 

Yeoir  la  vneil. 
VRBMmn  cnsYALn»  l'iupeubeb. 
Sire,  nous  ferons  vostre  vueil 
Incontinent,  sanz  nul  de&ult. 
— Daflie,  avec  nous  Tenir  vous  fault. 

Sus,  sus^  bonne  erre  ! 

LA  FILLB* 

E  Die^x  I  com  cy  a  maie  guerre  ! 
Or  voy-je  bien  je  sui  honnie. 
— À,  biaux  seigneurs  !  sauve  ma  vie, 
Pour  Dieu  roercy  ! 

ij*  GHEYAUER. 

Dame,  n'enaiez  nul  soucy  ; 
Nous  vous  menrons  à  Temperiere, 
Qui  de  cuer  et  à  lie  chiere 
Vous  recevra. 

LA  FILLE. 

E  Diex  !  je  ne  scé  s'il  ara 
De  moi  pitié. 

PREHIER  CHEVALIER. 

Sire,  nous  sommes  acquitlié  : 
Vez  ci  la  fille  au  roi  Alfons, 
Qu'entre  nous  ij  vous  amenons 

Com  prisonnière. 

l'ehperere. 
Dîtes-me  voir,  m'amie  chiere, 

Où  est  vostre  père? 

LAFIU^fi. 

Se  Diex  ait  merci  de  ma  mère  ! 
Puisque  de  mon  père  parlez. 
S'en  Grenade  n'est,  sire,  alez. 
N'en  saroie  nouvelles  dire  ; 
Car  là  me  dist  qu'il  aloit,  sire. 
Quant  me  laissa. 

l'emperiere. 
Oston,  biau  niez,  traiez-vous  çà. 
Je  vueil  que  vous  aiez  à  femme 
Ceste  ftlle,  qui  sera  dame 
Et  royne;  et  vous  serez  roy 
D'Espaigne,  voire  ;  mais  de  moy 
Tenrez  le  règne  :  c'est  m'entente, 
Or  toftt  alez,  sanz  plus  d  attente. 
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morne  et  stupéfaite  ;  et  certes  je  ne  m'en 
étonne  pas  :  c'est  bien  naturel. 

L'snPBREUR. 

Allons  vite,  seigneurs I  sans  lui  (aire  de 
mal  (vous  deux,  ne  vous  tenez  plus  ici),  al- 
lez et  amenez-lanmoi  :  je  veux  la  voir. 

LE  PRBMSR  CHBVAUBR  »B  l'bHPBRBDE. 

Sire,  nous  ferons  votre  volonté  incon- 
tinent ,  sans  faute.  ^-  Dame ,  il  vous  faut 
venir  avec  nous.  Allons,  allons,  vite,  en 
route! 

LA  FILLE. 

Eh  Dieu  !  comme  la  guerre  est  une  mau- 
vaise chose!  A  cette  heure  je  vois  bien 
que  je  suis  honnie*  —  Ah,  beaux  seigneurs  ! 
que  j'aie  la  vie  sauve ,  pour  l'amour  de 
Dieu! 

LE  DEUXIÈME  GHEVAUER. 

Dame ,  n'ayez  aucune  inquiétude  :  nous 
vous  mènerons  à  l'empereur ,  qui  vous  re- 
cevra de  bon  cœur  et  avec  joie. 

LA  FILLE. 

Eh  Dieu!  je  ne  sais  s'il  aura  pitié  de 
moi. 

LB  PREMIER  CBEVAUER. 

Sire,  nous  nous  sommes  acquittés  (de  vo- 
tre commission  )  :  voici  la  fille  du  roi  Al- 
phonse, que  nous  vous  amenons  tous  deux 
comme  prisonnière. 

l'empereur. 

Dites-moi  la  vérité ,  ma  chère  amie ,  où 
est  votre  père? 

LA  FILLE. 

Dieu  ait  pitié  de  ma  mère  !  puiSque  vous 
parlez  de  mon  père ,  sire ,  s'il  n'est  pas  aHé 
en  Grenade ,  je  ne  saurais  en  dire  des  nou- 
velles ;  car  il  me  dit  qu'il  y  allait,  sire,  quand 
il  me  laissa. 

l'empereur. 
Othon,  mon  neveu,  venez  ici.  Je  veux  que 
vous  ayez  pour  femme  cette  fille,  qui  sera 
dame  et  reine  ;  pour  vous ,  en  vérité ,  vous 
serez  roi  d'Espagne;  mais  vous  tiendrez  de 
moi  votre  royaume  :  c'est  mon  idée.  Allons! 
rendez-vous  vite^  sans  attendre  davantage, 
dans  la  chapelle  de  céans  et  épousea4a  : 


an  moifw»*m%, 
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ISn  la  €lwpelle  de  oeens 
Et  Tespoosez  :  c'est  mes  assens. 
Il  y  a  des  prestres  touz  prez. 
— Et  Toas,  seigneurs,  alez  aprez; 
Si  ramenrez  ci  Tespousée, 
Quant  la  messe  sera  finée. 
Faites  tMiément. 

OSTBS* 

Dame,  tous  plaist^U  tellement 
Comme  il  a  dit? 

LA  FILLB. 

Puisqu'il  li  idaist,  nul  contredit 
N'y  ose  mettre. 

08TB8. 

Sa  donc,  de  par  Dieu,  la  main  destre  ! 
Dame,  je-meismes  tous  menray 
Là  oà  je  Yous  espouseray 
Gom  ma  compaigne. 

ij«  GHBTALOm  L'bUPBRISIB. 

Alons  après,  àlons  engaigne, 
Messire  Ogier. 

PRBIIIBR  GBBVAUSR. 

Jà  ne  vous  en  feray  dangier  ; 
Amis,  alons. 

L'BMPERUaB. 

Biaux  seigneurs,  vostre  roy  Alfous 
M'a  courroncié  ;  il  a  mal  fait  : 
Si  vous  fault  comparer  son  fait, 
Et  li-mesmes  voir  y  perdra 
Tant  qu'en  Espaigne  voir  ne  tendra. 
Jour  que  je  vive,  pîé  de  terre. 
Je  vous  ay  pris  en  fait  de  guerre  : 

Rançonnez-vous. 

iiij*  Bouaoois. 
Très  chier  sire,  que  ferons-nous? 
Prenez  quanque  povons  avoir 
En  deniers  ou  en.  autre  avoir, 
N'y  a  nul  qui  ne  le  vous  livre 
Benignement;  et  laissiez  vivre 

Nez  povres  corps. 

PaSUIBB  BOVRGOIS. 

Sire,  quam  est  de  moy,  j'acors 
Que  vous  me  liaillez  un  message 
Qui  viengne  veoir  mon  ménage. 
Je  me  fas  fort  j'ay  de  vaisselle 
D'argent  .ij.c.mars  bonne  et  belle, 
Que  j'avoie  mis  en  trésor. 
Avec  .y.x.  florins  d'or 
Qui  sont  de  mon  propre  chatel, 
Sauz  les  meubles  d'aval  l'ostel  : 


c'est  ma  volonté.  Il  y  a  des  prêtres  tout 
prêts.  —  Et  voue,  seigneurs,  allez  après 
eux;  vous  ramènerez  ici  l'épousée ,  quand 
la  messe  sera  finie.  Faites  vite. 


OTHOn. 

Dame*  vous  plalt41  ainsi  qu'il  l'a  dit? 

LA  FILLK. 

Puisque  cela  lui  plait ,  je  n'ose  y  mettre 
aucune  opposition. 

OTHON, 

Eh  bien ,  de  par  Dieu ,  la  main  droite  ! 
Dame,  moi-même  je  vous  mènerai  là  où 
je  vous  épouserai  comme  ma  compagne. 

LE  DEUXI&MB   CBEVAUEU  DE  l'eMPEEEUR. 

Allons  après  (eux) ,  allons  vite  ,  messire 
Ogier. 

LE  PEBIUKR  CHEVALIER. 

Je  ne  vous  ferai  pas  d'objections;  ami,  al- 
lons-y. 

l'empereur. 

Beaux  seigneurs ,  votre  roi  Alpbonse  m'a 
courroucé  ;  il  a  mal  fait  :  il  vous  faut  donc 
expier  sa  conduite ,  et  lui-même  il  y  per- 
dra; car,  certes,  tant  que  je  vivrai,  il  n'aura 
pas  en  Espagne  un  pied  de  terre.  Je  vous  ai 
pris  par  la  force  des  armes  :  payez-moi  une 
rançon. 

LE  QUATRIÈME   BOURGEOIS. 

Très-cher  sire,  que  ferons-nous?  prenez 
tout  ce  que  nous  pouvons  avoir  en  deniers 
et  en  autres  propriétés ,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  vous  les  livre  volontiers;  et  laissez 
vivre  nos  pauvres  corps. 

LE  PREMIER  BOURGEOIS. 

Sire ,  quant  à  moi ,  je  consens  que  vous 
me  donniez  un  messager  qui  vienne  voir 
mon  ménage.  Je  me  fais  fort  de  posséder 
deux  cents  marcs  de  bonne  et  belle  vais- 
selle d'argent,  que  j'avais  mise  en  réserve, 
avec  deux  mille  florins  d'or  qui  sont  de  moq 
bien  personnel ,  sans  les  meubles  du  logis  ; 
sire,  je  vous  livrerai  tout  cela  sans  contes* 
tation  »  et  n'ayez  point  envie  de  ma  morif 
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Sire»  tout  ce  tous  liverray 
Ne  jà  Yoir  n'en  estriveray^ 
Et  n'aiez  de  ma  mort  envie; 
Mais  me  laissiez,  sànz  pins,  en  yie  : 
Ce  vous  requier. 

y*.  BOURGOIS. 

Très  chier  sire,  aussi  plus  ne  quier, 
Et  prenez  quanque  j'ay  vaillant: 
Ce  point  sui-je  trop  bien  vueillant, 
Et  bien  m'agrée. 

iy  CHEVALIER. 

Mon  chier  seigneur,  nostre  espousée 
Ramenons  ;  la  besongne  est  faicte  : 
Or  nous  fault  maishui  faire  feste 
Etnousesbatre. 

l'emperiere. 
Ce  ne  vous  vueil*je  pas  debatre  ; 
Hais,  s'il  me  croit,  miex  le  fera  : 
Car  les  nobles  assemblera 
De  ce  pals-cy  à  sa  feste, 
Si  la  face  bonne  et  honneste 
Comme  nouviau  roy  :  bien  le  vueil, 
Et  pour  son  honneur  H  conseil, 
Et  pour  son  bien  aussi  li  moustre. 
Un  mot  vueil  encore  dire  oullre. 

—  Bêle  nièce,  par  amour  fine 
Vous  doing  ceste  couronne  en  signe 
Que  dame  d'Espaigne  serez 

Et  com  royne  la  tenrez. 
Et  vostre  mari  de  par  moy 
En  sera  chief,  seigneur  et  roy. 

—  Emprès,  entendez  ci,  seigneurs  : 
Pour  ce  qu'il  ait  amours  greîgneurs 
Entre  Oston  vostre  roy  et  vous. 

Je  vous  pardonne  et  quitte  à  touz 
Raençon  et  touz  maux  talens. 
Or  n'aiez  mie  les  cuers  lens 
De  li  amer. 

iij*  BOURGOIS. 

Chier  sire,  on  devroitbien  blâmer. 
Mes  mettre  à  mort  com  fol  et  nice, 
Celui  qui  si  grant  bénéfice 
Con  nous  faites  ne  congnoistroit  ; 
Et  à  bonne  cause  perdroit 

Et  corps  et  biens. 

l'emperiere. 
Ore  ne  vous  diray  plus  rien^; 
Mais  à  vous  touz  vueil  congîé  prendre 
Et  aler  m'en,  sanz  plus  attendre, 

En  Romenie. 


P1ABÇM6 

I   mais,  seulement,  laissez-moi  vivre  :  je  vous 
en  prie. 


le  DEDXliMB  BOURGEOIS. 

Très-cher  sire  ,  moi  aussi ,  je  n'en  de- 
mande pas  davantage,  et  prenez  tout  ce  que 
j'ai  vaillant  :  j'y  consens  très-vdontiers»  et 
cela  m'arrange  bien. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Mon  cher  seigneur ,  nous  ramenons  no- 
tre épousée  ;  la  besogne  est  faite  :  mainte- 
nant il  nous  faut  faire  fête  et  nous  ébattre. 

l'empereur. 
Je  ne  veux  pas  vous  contredire  sur  ce  su- 
jet ;  mais,  s'il  (Othon)  me  croit,  il  fera  mieux  : 
car  il  assemblera  à  sa  fdte  les  nobles  de  ce 
pays*ci,  et ,  comme  nouveau  roi,  il  la  don- 
nera belle  et  brillante  :  je  le  veux  ainsi,  le 
lui  conseille  pour  son  honneur , et  le  lui  montre 
aussi  pour  son  bien.  Je  veux  encore  dire  un 
mot  de  plus.  —  Belle  nièce ,  par  amonr  ex- 
trême, je  vous  donne  cette  couronne  en  si- 
gne que  vous  serez  dame  d'Espagne  et  que 
vous  la  tiendi^z  comme  reine,  et  de  par  moi 
votre  mari  en  sera  chef,  seigneur  et  roi.  — 
Après,  faites  attention  à  mes  paroles,  sei- 
gneurs :  afin  qu'il  y  ait  un  plus  grand  amour 
entre  Othon  votre  roi  et  vous,  je  pardonne 
à  tous  et  vous  tiens  quittes  de  rançons  et  de 
tout  mauvais  vouloir.  Maintenant  n'ayez  pas 
le  cœur  lent  à  laimer. 


TROISIÈME .  BOURGEOIS. 

Cher  sire ,  on  devrait  bien  blAmer ,  ei 
même  mettre  à  mort  comme  fou  et  in- 
sensé ,  celui  qui  ne  reconnaîtrait  la  grande 
faveur  que  vous  nous  faites  ;  et  ce  serait  à 
bon  droit  qu'il  perdrait  corps  et  biens. 

l'empereur. 
A  cette  heure  je  ne  vous  dirai  plus  rien; 
mais  je  veux  prendre  congé  de  vous  tous  et 
m'en  aller  dans  la  campagne  de  Rome,  sans 
attendre  davantage. 


AU  «OTBV^OB. 
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OSTIft. 

JevousreiieD  de  ma  mesnie. 
Semeurs. —  Et  puisqu'il  est  ainsi 
Que  vous  YOnlez  partir  de  cy, 
Ghier  sire»  atecques  vous  irons 
Et  compagnie  yous  ferons. 
Cest  à  court  plaît. 

L'BMnnBUR. 

Puisque  le  voulez,  il  me  plait. 

— A  Dieu  TOUS  commans,  belle  nièce  ; 

Je  ne  scé  pas  se  mais  em  pièce 

Me  reyerrez. 

osns. 
Sire ,  un  petit  m'atenderez. 
— Je  vous  priy  dame,  çà  venez. 
Gardez-me  cest  os-ci,  tenez, 
Se  en  riens  avez  chier  m'amistié  ; 
Car  c'est  d'un  des  doiz  de  mon  pië. 
Et  gardez  qu'il  ne  soit  vëu 
Ne  de  nul  homme  appercéu. 
Pour  chose  nulle  qui  aviengne; 
Ce  sera  la  secrée  enseigne 
Que  nous  ij.  l'un  à  l'autre  arons. 
— Maishuit  aler  nous  en  pourrons. 

Sire  :  j'ay  fait 

l'empbrbrb. 
Or  tost,  seigneurs  !  mouvez  de  fait, 

Alez  devant. 

iij«  BOURGOIS. 

Très  chier  sire,  à  vostre  commant 
Obéirons. 

PEBIIIBR  CHBVALIBR. 

Je  vous  diray  que  nous  ferons  : 
Ces  ij.  avec  nous  s'en  venront, 
Et  ces  .ij.  autres  demourront 
Avec  ma  dame  la  royne 
Et  sa  damoiselle  £glantine; 
Si  souffira. 

L'BHPBRBini. 

C'est  bien  dit,  voirement  fera. 
Demeurez,  vous. 

PRBMIBR  BOURGOIS. 

Très  chier  sire,  sy  ferons-nous, 
Quant  c'est  voz  grez. 

LA  FILLB. 

Je  vous  ay  touz  jours  mes  seerez 
Descouvert  et  dit,  Esglantine, 
Dès  avant  que  fusse  royne; 
Vous  le  savez. 


OTHON. 

Je  vous  retiens  de  ma  maison ,  seigneurs. 
7-  Et  puisque  vous  voulez  partir  d'ici ,  cher 
sire,  nous  irons  avec  vous  et  nous  vous  fe* 
rons  compagnie.  Voilà  tout. 


L  BMPEREDR. 

Puisque  vous  le  voulez,  cela  toe  plaît.— 
Belle  nièce,  je  vous  recommande  à  Dieu  ;  je 
ne  sais  pas  si  vous  me  reverrez  de  long- 
temps* 

OTHON. 

Sire,  vous  m'attendrez  un  peu.  ^  Dame, 
venez  ici ,  je  vous  en  prie.  Gardez-moi  cet 
os-ci ,  tenez ,  si  mon  amitié  vous  est  quel- 
que peu  chère  ;  car  c'est  de  l'un  des  doigts 
de  mon  pied.  Et  prenez  garde  qu'il  ne  soit 
vu  ni  aperçu  de  nul  homme,  quelque  chose 
qu'il  arrive;  ce  sera  le  signe  secret  que 
nous  aurons  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  - 
Maintenant  nous  pourrons  nous  en  aller, 
sire  :  j'ai  fait. 


L  BMPEREUR. 

Allons ,  seigneurs,  en  marche  !  allez  de- 
vant. 

LB  TROISIÈMB  BOCRGBOIS. 

Très-cher  sire,  nous  obéirons  à  votre  corn- 
mandement. 

LB  PRBMIBR  CHEVALIBR. 

Je  vous  dirai  ce  que  nous  ferons  :  ces 
deux  s'en  viendront  avec  nous,  et  ces  deux 
autres  demeureront  ici  avec  ma  dame  la. 
reine  et  sa  demoiselle  Églantine  ;  cela  suf-^ 
fira. 

UBUPERBUR. 

C'est  bien  dit,  cela  suffira,  en  vérité.  Res- 
tez, vous. 

LB  PRBMIBR  BOURGEOIS. 

Oui ,  très-cher  sire ,  puisque  c'est  votre 
volonté. 

LA  FULB. 

Églanûne,  je  vous  ai  toujours  dit  et  dé- 
couvert mes  secrets  avant  même  que  jC) fusse 
reine,  vous  le  savez. 
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LA  DAVOISELLE. 

Gbiere  dame,  voire  dit  avez; 
Et,  Dieu  mercy  !  coques  si  nice 
Ne  fu  que  un  seul  eo  descouvrisse» 
Quel  qu'il  fust,  ne  à  homme  n'a  femme* 
Pour  quoy  le  dites-vous,  ma  dame? 
Dites-le-moy. 

LA  HLLE. 

M'amie,  f  ajooste  à  vous  foy  : 
Pour  ce  fin  vous  en  vueil  dire  encore. 
Qtt'est'Ce  ceci?  Or  m'en  dites  ore 
Yostre  propos. 

LA  DAMOISE^LB. 

Dame»  }e  tien  que  c'est  un  os; 
Hais  s'il  est  ou  d'omme  ou  de  beste 
N'en  saroie  faire  monneste 
Ne  dire  voir. 

LA  FILLE. 

Je  vous  fa&  en  secré  savoir 
Cesl  i.  08  d'un  des  doiz  du  pié 
Mon  seignenr,  qui  par  amistié 
Le  m'a  chargié  songneusement 
A  garder  :  pour  ce,  vraiement» 
Avec  mes  joyaux  sanz  demour 
Le  voulrai  porter  pour  s' amour. 
Alons  l'i  mettre. 

LA  DAMOISELLB. 

Alons  aussi.  Nous  vault  miex  estre 
En  vostre  chambre,  dame,  encloses 
Que  ci  endroit,  pour  plusieurs  choses 
O'on  peut  penser. 

BERENGIER. 

U  me  faultd'aler  avancier 
Contre  monseigneur  l'emperiere. 
Puisqu'il  retourne  ci  arrière. 
E  gar  !  je  le  voy  là  venir. 
*—  Sire,  bien  puissiez  revenir 

En  vostre  terre  ! 

l'emperiere. 
Berengier,  au  fait  de  ma  guerre 
N*avez  pas,  ce  m'est  vis,  esté; 
Vous  avez  trop  les  cops  doubté,  • 

A  ce  que  voy. 

BERENGIER. 

Non  ay ,  très  chier  sire,  par  foy  ! 
Mais  maladie  sanz  délit 
M'a  depuis  fait  garder  le  iit 
Une  grant  pièce. 

OSTES. 

Très  chier  oncles,  mais  qu'il  vous  siesse. 


LA  MWOISBLISB. 

Chère  dame,  vous  avez  dit  vrai  ;  et,  IKai 
merci  !  je  ne  fus  jamais  insensAe  nu  point 
d'en  découvrir  un  seul,  quel  qu'il  fût,  à  nn 
homme  on  à  une  femme.  Pourquoi  le  dites- 
vous,  ma  dame?Dites*le*moi. 

LA  RLLB. 

Mon  amie ,  je  me  fie  à  vous  :  c'est  pour- 
quoi je  veux  vous  en  dire  encore  un.  Qu'est- 
ce  que  ceci?  A  présent  dites-m'en  votre  opi- 
nion. 

LA  DEKOISELLE. 

Dame,  je  tiens  que  c'est  un  os  ;  mais  je  ne 
saurais  vraiment  distinguer  ni  dire  si  c'est 
d'homme  ou  de  bête. 

LA  PILLit. 

Je  vous  fais  savoir  en  secret  que  c'est  un 
os  d'un  des  doigts  du  pied  de  mon  mari , 
qui,  par  amitié,  m'a  chargé  de  le  garder 
soigneusement  :  c'est  pourquoi,  en  vérité,  je 
veux  sans  retard  le  porter  avec  mes  joyaux 
pour  l'amour  de  lui.  Allons  l'y  mettre. 


LA  dbhoisellb. 
Allons-y  aussi.  Dame,  il  vant  mieux  pour 
nous  d'être  enfermées  dans  votre  chambre 
que  de  rester  ici ,  (et  cela)  pour  plusieurs 
choses  que  l'on  peut  penser. 

BÉRENGER. 

II  faut  que  je  me  fa&te  d'aller  à  la  rencon- 
tre de  monseigneur  l'empereur,  puisqu'il 
revient  ici  en  arrière.  Eh  regardez!  je  le 
vois  venir  là-bas.  —  Sire,  soyez  le  bienvenu 
dans  votre  terre  ! 

l'empereur. 
Bérenger,  je  crois  que  vous  ne  m'avez  pas 
aidé  dans  ma  guerre;  vous  avez  trop  re- 
douté les  coups,  à  ce  que  je  vois. 

BÉRENGER. 

Non,  sur  ma  feî!  très-cher  sire;  mais  la 
maladie  m'a  fait  long*temps  garder  le  lit 
sans  plaisir. 

OTBOn. 

Très-cher  oncle ,  s'il  vous  plaU,  je  pr». 


AU  MOTBlHAfiB» 


De  voBS  congié  cy  prenderay 
£t  «sa  Espaigne  m'en  iray 

Yeoir  ma  femme. 
BsaBivaiBB. 
Roys  Ostes,  je  vousi  jur  par  m'ame 
Tel  caide  avoir  femme  ioot  aeiilx 
Qtt'à  li  partissent  plus  de  deai; 
Et  qui  en  ce  cas  a  fiance 
En  femme,  il  est  plain  d'igBonttce; 
Et  vous  dy  bien  que  je  me  vant 
Que  je  ne  sçay  femme  vivant 
Mais  que  .ij.  foiz  à  ii  pariasse 
Que  la  tierce  avoir  n'en  cuidasse 

Tout  mon  délit. 

OSTES  BERBNGIBR  («lV)« 

Par  foyl  Berengier»  c'est  maudit 
Dire  des  dames  villenie. 
Ety  certes,  je  ne  le  croy  mie  ; 
Mais  tieng  que  assez  en  est  de  bopnes 
Et  de  corps  très-Jt>eUes  personnes 
Et  gracieuses. 

BERENCUa. 

Certes,  vous  parlez  bien  d'oiseuses. 
Je  vous  diray  que  je  feray  : 
A  la  voslre  parler  iray 
Et  je  mettray  j'aray  l'accort 
D'elle,  à  tout  le  premier  recort 
Que  seul  à  seul  li  pourray  faire* 
Or  avant,  ou  mettre-y  ou  taire  I 
Gagiez  à  moy. 

08TES. 

Par  l'ame  mon  père  !  et  j'ottroy 
Perdre  d'Espaigne  la  couronne, 
Biau  sire,  se  elle  s'abandonne 
Qu'avec  li  gisez  charnelment; 
Mais  que  aussi  vous  tout  quittement 
Vostre  terre  me  délaissiez. 
Et  ce  faitrci  m'acomplissez; 
Yez  ci  fermaille. 

BERENGIER. 

Et  je  l'accordasse  sanz  faille, 
Se  voie  scéusse  trouver 
Comment  le  pourroie  prouver; 
Mais  je  ne  sçay. 

OSTES. 

Si  ferez  bien,  je  vous  diray  : 
Se  tant  poez  estre  avisez 
Que  un  sain  qu'elle  a  me  devisez 
El  où  siet  (prenez-vous-en  garde)» 
Kt  aussi  ce  que  de  moy  garde 
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drai  ici  cfmgé  de  vovset  je 
pagne  voir  ma  femme. 


BiitBircBa. 
Roi  Otbon ,  je  vous  jure  sur  mon  ame 
que  tel  croit  avoir  une  femme  tout  seul  qui 
partage  avec  pins  de  deux  ;  et  celui  qui,  en 
ce  cas,  a  confiance  en  une  femme,  est  plein 
d'ignorance.  Je  vous  le  dis  bien ,  je  me 
vante  de  ne  -oonnattre  aucune  femme  vi- 
vante de  laquelle,  si  je  lui  parlait  de«x  fois, 
je  n'espère  avoir  à  la  troiafème  toat  ce  que 
je  puis  désirer. 

OTBOlf. 

Par  (ma)  foi  !  Bérenger ,  c'est  mal  de  dire 
de  vilaines  choses  iks  dames.  Et,  certes,  je 
ne  vous  crois  pas;  mais  je  tiens  qu'il  en 
est  beaucoup  de  bonnes,  qui  sont  en  même 
temps  très-belles  personnes  de  corps  et  gra- 
cieuses. 

B^EUrCtR. 

Certes,  vous  parlez  bien  i  votre  aîse.  Je 
vous  dirai  ce  que  je  ferai  :  j'irai  parler  à  la 
vôtre ,  et  je  parie  que  j'aurai  son  consen* 
tement  dès  le  premier  téte-à-tète  que  je 
pourrai  avoir  avec  elle.  Allons,  (il  faut)  pa- 
rier ou  se  taire!  Gagez  avec  moi. 


onoM. 
Oui ,  par  l'ame  de  mon  pèrel  et  je  con-^ 
sens,  beau  sire,  à  perdre  la  couronne  d'Es- 
pagne, si  elle  s'abandonne  au  point  de  voua 
laisser  jouir  de  sa  personne;  à  la  condition 
que  vous  me  laisserez  votre  terre  en  toute 
propriété,  si  vous  ne  venez  pas  i  bout  de 
cette  cbose-ci  ;  voici  mon  gage, 

BiRSlIGEll. 

Pour  moi,  j'y  consentirais  aanadilBciilté» 
si  je  savais  le  moyen  de  le  yrouver^  mais  je 
ne  le  sais. 

OTH0Il« 

Vous  parviendrez  bien  à  le  prouver,  je 
vous  dirai  comment  :  si  vous  pouvez  être  as* 
sez  habile  pour  me  décrire  un  signe  qu'elle 
.  a,  et  m'indiquer  la  place  où  il  se  trouve  (re^ 
l  marquez-le  bien),  et  que  vous  m'apportiez 
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thAatrb  français 


M'apporlez,  par  mon  serement, 
Je  vous  lairay  tout  franchement 
Joîr  d'Espaigne. 

BBRSlfGIBB. 

Ostes»  et  je  Taccors  engaîgne 
£t  vous  jur  aussi»  se  je  faii. 
Ne  retenray  qui  vaille  un  ail 
De  ma  terre»  n'en  aiez  doubte; 
Que  ne  la  vous  délivre  toute  ; 
Mais  que  vous  ici  séjournez 
Tant  que  je  soie  retournez 
De  vostre  terre. 

OSTES. 

n  me  plaist;  or  alez  bonne  erre. 
Cy  demourray. 

BBRBNGIER. 

G'y  vois  et  ai  ne  fineray 
Tant  que  g'y  soie. 

LA  FILLE. 

Il  nous  fault  d'aler  mettre  en  voie» 
Esglantine»  jusqu'à  l'église  : 
Oir  vueil  le  divin  servise 
Et  Dieu  pour  mou  seigneur  prier. 
Alons*m'en,  sanz  plus  detrier, 
Au  moustier  droit. 

LA  DAMOISELLE. 

Preste  sui»  dame»  en  tout  endroit 
A  voz  grez  faire. 

BERBirCIER. 

Penser  me  fault  de 'mon  affaire , 
Comment  je  le  menray  à  fin. 
Puisque  tant  ay  erré  chemin 
Que  dr'Espaigne  suis  ou  pa!s, 
Ne  me  fault  pas  estre  esbahis. 
La  royne  voy  qui  ci  vient  ; 
Cest  si  bien  à  point  qu'il  eonvient. 
A  li  vois  parler.  —  Ghiere  dame, 
Longue  vie  et  salut  de  Tame 
Dieu  vous  ottroiti 

LA  FILLE. 

Qui  vous  maine  par  ci  endroit, 
Berengier?  Bien  vegniez»  biau  sire. 
Si  le  vous  plaist  à  le  moy  dire» 
Je  vous  orray. 

BERENGIER. 

Ma  dame»  je  le  vous  diray  : 
De  fait  me  sui  cy  adressié. 
De  Romme  vien»  où  j'ay  laissié 
Yostre  seigneur»  qui  ne  vous  prise 
Pas  la  queue  d'une  serise  » 


aussi  ce  qu'elle  me  garde  ,  je  jure  que  îe 
j  vous  laisserai  jouir  tont-à-fait  iibreifieflt  de 
j  l'Espagne. 

BÉRENGER. 

Othon  »  j'y  consens  volontiers  et  je  vous 
jure  que»  si  j'échoue»  je  ne  retiendrai  pas  de 
ma  terre  la  valeur  d'un  ail,  soyez-en  sûr;  csr 
je  vous  la  livrerai  en  entier  ;  et  cela  à  la  con- 
dition que  vous  séjournerez  ici  jusqu'à  ce  que 
je  sois  revenu  de  votre  terre. 


OTHON. 

Cela  me  platt;  maintenant  aUez  vite.  Pour 
moi»  je  demeurerai  ici. 

BÉRENGER. 

J'y  vais  et  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  n'y 
sois. 

LA  FILLE. 

Églantnie  »  il  faut  nous  mettre  en  route 
jusqu'à  l'église  :  je  veux  entendre  le  service 
divin  et  prier  Dieu  pour  mon  mari.  Allons* 
nous-en»  sans  plus  de  retard,  tout  droit  à 
l'église. 

LA  DEMOISELLE. 

Je  suis  prête»  madame  »  à  faire  en  tous 
lieux  votre  volonté. 

BÉRENGER. 

Il  me  faut  penser  à  mon  affaire»  com- 
ment j'en  viendrai  à  bout.  Puisque  j'ai  tant 
fait  de  chemin  que  je  suis  arrivé  en  Espa- 
gne »  il  ne  me  faut  pas  être  rembarrasse.  Je 
vois  la  reine  qui  vient  ici  :  c'est  bien  à  pro- 
pos. Je  vais  lui  parher.  —  Chère  dame  »  que 
Dieu  vous  octroie  une  longue  vie  et  le  salut 
de  votre  ame  I 


I 


LA  EILLE. 

Qui  vous  mène  par  ici»  Bérenger?  beau 
sire»  soyez  le  bienvenu.  S'il  vous  pUU  de 
me  le  dire»  je  vous  écouterai. 

biErenger. 
Ma  dame  »  je  vous  le  dirai  :  je  me  suis 
rendu  ici  à  dessein.  Je  viens  de  Rome»  où 
j'ai  laissé  votre  seigneur»  qui  ne  fait  pas  plus 
de  cas  de  vous  que  de  la  queue  d'une  ce* 
rise  ;  il  a  formé  une  liaison  avec  une  fiîie  qu'il 
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n^UBe  garce  c'est  acointié 
Qu*il  a  en  si  grant  amistié 
Qu'il  ne  scet  de  elle  départir 
Ce  m'a  fait  de  Rome  partir 
Pour  le  vousannuncier  et  dire> 
Car  grant  dneil  en  ay  et  grant  ire; 
Et  pour  ce  qu'ainsi  a  mespris. 
L'amour  de  vous  m'a  si  espris 
Que  nuit  ne  jour  ne  puis  durer: 
Tant  me  fait  griefs  maulx  endurer 
Pour  vous,  ma  dame! 

LA  FILLE. 

Comment,  Berengier?Parvostreame! 
£stes-Tous  un  si  vaillant  homme 
Que  venez  jusques  cy  de  Romme 
Pour  moy  dire  si  fait  langage? 
Certes  vous  ne  vostre  lignage 
Nesariez  dire  un  seul  bien  non. 
Fors  mauvaistié  et  traïson; 
Et  pour  ce  de  rien  ne  vous  croy. 
Yuidiez,  vuidiez  de  devant  moy 
Isnel  le  pas. 

BERENGIER. 

Dame,  pour  Dieu  !  ne  m'aiez  pas 
En  despit,  se  à  vous  me  complain  : 
Pour  vostre  amour  palis  et  tain 
Souvent  et  ay  cuer  esperdu. 
Si  que  j'en  ay  du  tout  perdu 
Boire  et  mengier. 

LA  FILLE. 

Alez-vous-ent,  faulx  losengier, 
Hors  de  cy  tost. 

BERENGIER. 

Je  m'en  vois  sanz  plus  dire  mot, 
Dame,  quant  ne  vous  vient  à  gré 
Ce  que  vous  dy  ci  à  secré, 
Ains  vous  desplaist. 

LA  FILLE. 

Retourner  à  l'ostel  me  plalst; 
N'iray  ore  plus  en  avant. 
Avec  moy  retournez  avant 
Tost,  Aglantine. 

LA  DAHOISELLE. 

Ha  dame,  de  volenté  fine 
Voz  grez  feray. 

BERENGIER. 

Haro  !  comment  me  cheviray  ? 
I>â  royne  oïr  ne  me  veult  : 
Dont  le  cuer  trop  forment  me  deult. 
De  perdre  sui  en  aventure 
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aime  tant  qu'il  ne  peut  s'en  séparer.  Cela 
m'a  fait  partir  de  Rome  pour  vous  Tannon-^ 
cer  et  vous  le  dire,  car  j'en  éprouve  une 
grande  peine  et  une  grande  colère;  et  puis- 
qu'il s'est  aussi  mai  conduit,  je  me  suis  tel- 
lement épris  d'amour  pour  vous  que  je  ne 
puis  Tendurer  ni  jour  ni  nuit:  tant  cette  pas- 
sion ,  ma  dame,  me  fait  endurer  de  cruels 
maux  1 


LA  PILLE. 

Comment ,  Bérenger  ?  Par  votre  ame  ! 
étes-vous  un  vaillant  homme  au  point  de 
venir  de  Rome  jusqu'ici  pour  me  tenir  un 
pareil  langage  ?  Certes  ni  vous  ni  votre 
race  vous  ne  sauriez  dire  rien  de  bien ,  si- 
non  des  méchancetés  et  des  trahisons  :  c'est 
pourquoi  je  ne  vous  crois  nullement.  Sortez, 
sortez  de  devant  moi  stir-le*cJiamp. 


BÉRENGER. 

Dame,  pour  (l'amour  de)  Dieu  !  ne  me  re* 
butez  pas ,  si  je  me  plains  à  vous  :  par  suite 
de  l'amour  que  vous  m'avez  inspiré,  je  p&lis 
et  rougis  souvent  et  j*ai  le  cœur  éperdu, 
en  sorte  que  j'en  ai  entièrement  perdu  le 
boire  et  le  manger. 

LA  FILLE. 

Allez-vous-en  vite  d'ici ,  flatteur  menso»* 
ger. 

BÉRENGER. 

Dame,  je  m'en  vais  sans  dire  un  mot  de 
plus ,  puisque  ce  que  je  vous  dis  ici  eu  se- 
cret n'est  pas  à  votre  gré,  et  qu'au  contraire, 
cela  vous  déplaft. 

LA  FILLE. 

Il  meplatt  de  retourner  au  logis;  je  n'irai 
pas  pas  plus  loin.  Retournez -vous -en  vite 
avec  moi,  Églantine. 

LA  DEMOISELLE. 

Ha  dame,  je  ferai  vos  volontés  de  tout  mon 
cœur. 

BÉRENGER, 

Haro!  comment  réussirai-je?  la  reine  ne 
veut  pas  m' écouter  :  ce  qui  me  navre  le. 
cœur  trop  fortement.  Je  suis  exposé  à  per^ 
dre  entièrement  ma  terre  par  suite  de  la 
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Ma  terre  toute  par  gageure 
Que  j'ay  fait,  je  le  voy  très  bien. 
Se  pour  moy  n  ay  aucun  moien. 
Sa  voy  venir  sa  damoiselle  ; 
Tempter  la  vueil,  savoir  mon  se  elle 
Me  pourroit  aidier  nuleroent. 
—  Damoiselle,  i.  mot  seulement 
Vous  Toulsisse  dire  en  secré; 
Mais  que  ce  fust  par  vostre  gré. 
Qu'en  dites-vous? 

LA   DAMOISELLE. 

Vostre  voulenté,  sire  doulx. 
Me  povez  séurement  dire  ; 
Jà  n'en  ara[i]  courroux  ne  ire, 
Hais  bien  le  vueil. 

BBRENGIER. 

Se  donner  me  voulez  conseil 
De  .ij.  choses  que  vous  diray, 
Or  et  argent  plus  vous  donray 
Que  vous  ne  me  demanderez; 
Et  ce  que  je  vueil  bien  ferez» 
Ce  m'est  avis. 

LA   DAMOISELLE. 

Je  feray  de  cuer,  non  envis. 
Ce  que  je  pourray  pour  vous,  sire, 
Mais  que  sanz  plus  me  vueilliez  dire 
Que  avez  à  faire. 

BERENGIER. 

Ma  chiere  amie  débonnaire. 
Se  pour  moy  vouliez  traveillier 
Tant  que  me  péussiez  baillier 
Le  jouel  que  plus  ayme  et  garde 
La  royne,  et  vous  prendre  garde 
Où  siet  son  sing  et  quel  il  est, 
Et  le  me  dire,  je  sui  prest 
De  vous  donner  .xxx.  mars  d'or 
Dont  vous  pourrez  faire  trésor  ; 
Et  pour  ce  que  vous  me  créez. 
Je  vous  doin  ce  sac-cy.  Yeez  : 
C'est  tout  or  fin. 

LA   DAMOISELLE. 

Sire,  je  vous  promet  à  fin 
Mettre  et  faire  du  tout  certain 
De  ces  .ij.  choses  ains  demain 
Nonne  du  jour. 

BERENGIER. 

Or  ne  le  mettez  en  séjour, 
M'amie  ;  et  je  ci  revenray 
Demain,  et  vous  apporteray 
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gageure  que  j'ai  faite ,  je  le  v<M8  très-l  ieo , 
si  je  n'ai  aucun  moyen  pour  moi.  Je  vois 
venir  par  ici  sa  demoiselle,  je  veux  la  ten- 
ter pour  savoir  vraiment  si  elle  ne  pour- 
rait pas  m'aider.  —  Demoiselle  ,  je  vou- 
drais vous  dire  en  secret  un  mot  seulement, 
pourvu  que  vous  me  le  permettiez.  Qn  en 
dites-vous  ? 


LA  DEMOISELLE. 

Doux  sire,  vous  poovez  me  dire  en  tonte 
s&retë  ce  que  vous  voudrez  ;  je  n'en  éprou- 
verai ni  courroux  ni  colère,  au  contraire, 
j'y  consens. 

BÉRENGER. 

Si  vous  voulez  me  donner  votre  avis  au 
sujet  de  deux  choses  que  je  vous  dirai,  je 
vous  donnerai  plus  d'or  et  plus  d*argentqae 
vous  ne  m'en  demanderez  ;  et  je  crois  que 
vous  ferez  bien  ce  que  je  venx. 

LA  DEMOISELLE. 

Je  ferai  de  (tout)  cœur ,  vi  non  pas  mal- 
gré moi,  ce  que  je  pourrai  pour  vous, 
sire»  pourvu  que  vous  me  veuilliez  dire, 
sans  plus ,  ce  que  vous  avez  à  faire. 

BÉRENGER. 

Ma  bonne  et  chère  amie ,  si  vous  voulez 
vous  eipployer  pour  moi  tant  que  vous  me 
puissiez  donner  le  joyau  que  la  reine  garde 
et  aime  le  plus ,  remarquer  où  se  trouve 
son  signe  et  quel  il  est,  et  me  le  dire,  je 
suis  prêt  à  vous  do^nner  trente  marcs  d'or 
dont  vous  pourrez  vous  faire  une  dot;  et, 
pour  que  vous  me  croyiez,  je  vous  donoe 
ce  sac-ci.  Voyez  :  c'est  de  Tor  fin. 


LA  DEMOISELLE. 

Sire,  je  vous  promets  de  venir  à  bout  de 
vous  informer  complètement  de  ces  deux 
choses  demain  avant  nonne. 

BÉRENGER. 

N'y  mettez  aucun  retard ,  nH>B  amie; 
quant  à  moi,  je  reviendrai  ici  demain*  et  je 
vous  apporterai  tout  ce  que  je  tous  ai  |Mti- 
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Tont  ce  que  je  vous  ay  promis; 
Kt  certes,  moy  et  mes  amis 
Vosires  serons. 

LA  DAM0I8ELLE. 

Alez-vous-ent,  bien  le  ferons. 
—  Or  ne  me  fault  que  estre  songneuse» 
Qae  je  sui  riche  et  éureuse. 
Hë  !  je  scé  bien  que  je  feray  : 
A  ma  dame  boire  donray 
Encore  ennuit  un  vin  si  fait 
Que  pourray  rewr  tont*à-fait 
Son  corps  partout,  quant  dormira. 
Que  jà  ne  s'en  esveillera  ' 
Pour  remuer  ne  pour  tourner. 
Je  vois  ma  besongne  atourner 
Hiex  que  pourray. 

LA  nLLB. 

Esglautine,  saches  que  j'ay 
Fain  de  boire  trop  malement. 
Alez  me  querre  appertement 
Des  pommes  et  du  vin  aussi, 
Et  si  le  m*aportez  icy 
Tost,  je  vouspri. 

LA  DAMOISELLE. 

Ma  dame,  je  vois  sanz  detry. 
• —  Vez  ci  vin  et  pommes  qu'aport. 
Or  dîtes,  estes-vous  d'accort 
Que  une  en  pare  que  mengerez  ? 
Et  après,  dame,  buverez 
De  ce  vîn-ci. 

LA  FILLE. 

Oïl,  faire  le  vueil  ainsi 
Gom  dit  avez. 

LA  BAMOISBLLE. 

Si  vous  sera  fait.  Dont  tenez, 
Si  mengiez  :  elle  est  de  blaucdurei. 
Et  Tay  parée  bien  et  bel 
Au  miex  que  say. 

LA  FILLE. 

Or  çà  !  j'en  vueil  faire  Tessay 
De  saveur  est  et  de  goust  bonne. 
Verse,  verse,  à  boire  me  donne  : 
J'ay  soif  trop  grant. 

LA  DAHOISELLE. 

Youlentiers  et  de  cuer  engrant. 
Tenez,  ma  dame. 

LA  FILLE. 

Si  grant  soif  n'oy  pieça,  par  m'ame  ! 
Comme  ore  avoie. 


mis  ;  et  certes,  moi  et  mes  amis,  nous  »e* 
rons  à  vous. 

LA  DEMOISELLE. 

Allez-vous-en ,  nous  ferons  bien  les  cho- 
ses. —  Maintenant  il  ne  me  faut  qu'avoir  du 
soin ,  et  je  suis  riche  et  heureuse.  Hé  I  je 
sais  bien  ce  que  je  ferai  :  je  donnerai  à  boire 
aujourd'hui  même  à  ma  dame  un  vin  tel  que 
je  pourrai  voir  tout-à-fait  sou  coi*ps  par- 
tout, quand  elle  dormira ,  sans  la  réveiller, 
qu'elle  remue  ou  qu'elle  (ourue.  Je  vais  ar* 
ranger  mon  affaire  le  mieux  que  je  pourrai. 


LA   FILLE. 

Églantine,  sachez  que  j'ai  très-grand'soif. 
Allez  me  chercher  sur-le-champ  des  pom- 
mes et  du  vin,  et  aportez-Ies-moi  vite  ici,  je 
vous  prie. 


LA   DEMOISELLE. 

Ma  dame,  j'y  vais  sans  retard. — Voici  du 
vin  et  des  pommes  que  j'apporte.  Mainte- 
nant, dites,  voulez-vous  que  je  vous  en  pare 
une  que  vous  mangerez  ?  et  après ,  dame , 
vous  boirez  de  ce  vin-ci. 

LA  FILLE. 

Oui ,  je  veux  le  faire  comme  vous  l'avez 
dit. 

LA  DEMOISELLE. 

Vous  serez  obéie.  Tenez  donc  et  man- 
gez :  elle  est  de  Caleville  blanc,  et  je  l'ai  bel 
et  bien  parée  le  mieux  que  je  sais  (le  faire). 

LA  FILLE. 

Allons  !  je  veux  essayer  si,  quant  à  la  sa- 
veur et  au  goût,  elle  est  bonne.  Verse,  verse, 
donne-moi  à  boire  :  j*ai  très-grand'soif. 

LA   DEMOISELLE. 

Volontiers  et  de  grand  coeur.  Tenez,  ma 
dame. 

LA  FILLE. 

Sur  mon  ame!  ilyalong-tempsquejen'eus 
si  grand'soif  comme  je  l'avais  tout  à  l'heure. 
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LA  DAMOISELLE. 

Bien  vous  en  croy,  se  Diex  me  voie. 
Ed  santé  sera,  se  Dieu  plait. 
Se  pUis  en  voulez,  à  court  plait, 
Je  versera  y. 

LA   FILLE. 

Nanil  pas;  mais  aler  voulray 
Reposer  ;  car,  en  vérité, 
Ce  vin  m'est  jà  ou  chief  monté, 
Ce  m'est  avis . 

LA  DAMOISELLE. 

Dame,  soit  à  vostre  devis  1 
Venez,  et  je  vous  converray. 
Or  çà  f  reposer  vous  lairay 
Tout  vostre  assez. 

LA  FILLE. 

Vous  dites  bien  :  or  me  laissez, 
Alez-vous^ent. 

BERENGIER. 

De  retourner  m'est  pris  talent 
Devers  damoiselle  Esglantine 
Savoir  mon  se  de  la  royne, 
Sa  maistresse,  m'enseignera 
Le  saing,  ne  comment  il  ira 
De  ma  besongne. 

LA  DAMOISELLE. 

Or  vueil-je  penser,  sans  prolongne 
De  gaignier  ce  c'on  m'a  promis 
Avec  ce  c'on  m'a  es  mains  mis. 
Foie  seray  se  je  me  faing 
De  faire  à  ce  cop  un  tel  gaing 
Com  de  xxx.  mars  d'or  avoir. 
Certainement,  je  vois  savoir 
Se  encore  est  ma  dame  endormie. 
Se  elle  dort,  je  ne  me  doubt  mie 
Que  ne  puisse  bien  mon  fait  faire. 
Elle  dort  :  bien  va  mon  affaire  ; 
Où  son  saing  siet  par  temps  verray, 
Et  le  jouel  bien  tost  aray 
Qu'elle  garde  plus  chierement. 

(Yci  quiert  le  saiog  et  prent  Tos.) 

C'est  fait  :  je  m'en  vois  vistement 
Devers  le  conte  Berengier. 
—  Sire,  ne  me  faites  dangier 
De  bailler  ce  que  vous  m'avez 
Promis;  faire  bien  le  devez  : 
Vez  cy  de  quoy. 

BERENGIER. 

Gbiere  amie,  or  parlons  tout  coy; 
Et  vous  iraiez  de  moy  plus  près. 


LA   DEMOISELLE. 

Je  vous  en  crois  bien,  Dieu  me  garde!  A 
votre  santé,  s'il  plaît  à  Dieu  I  Si  vous  en  voa- 
î   lez  davantage,  je  verserai. 

LA   FILLE. 

Non  pas;  mais  je  veux  aller  reposer;  car, 
en  vérité ,  je  crois  que  ce  vin  m'est  déjà 
monté  à  la  tête. 

LA  DEMOISELLE. 

Dame,  à  votre  volonté!  venez,  et  je  vous 
accompagnerai.  Allons  I  je  vous  laisserai  re- 
poser tout  à  votre  aise. 

LA  FILLE. 

Vous  dites  bien  :  maintenant,  laissez-moi; 
allez- vous-en. 

BÉRENGER. 

J'ai  envie  de  retourner  vers  demoiselle 
Églantine  savoir,  à  n'en  pas  douter,  si  elle 
m'enseignera  le  signe  de  la  reine,  sa  maî- 
tresse» et  comment  ira  mon  affaire. 


LA   DEMOISELLE 

Je  veux  maintenant  songer  sans  retard  à 
gagner  ce  qu'on  m'a  promis,  pour  le  join- 
dre à  ce  que  l'on  m'a  mis  entre  les  mains. 
Je  commettrai  une  folie  si  je  laisse  échap- 
per cette  occasion  de  faire  un  pareil  béné- 
fice de  trente  marcs  d'or.  Je  vais  savoir,  à 
n'en  pas  douter,  si  ma  dame  est  encore  en- 
dormie. Si  elle  dort ,  je  ne  doute  pas  que 
je  ne  puisse  bien  exécuter  mon  dessein.  Elle 
dort:  mon  affaire  va  bien;  je  verrai  promp- 
tement  où  son  signe  se  trouve,  et  j'aurai 
bientôt  le  joyau  qu'elle  garde  avec  le  plus 
de  soin.  {Ici  eUe  cherche  le  signe  et  prend  to$.) 
C'est  fait:  je  m'en  vais  vite  vers  le  comte 
Bérenger.  —  Sire ,  ne  faites  aucune  dtfG- 
culte  à  me  donner  ce  que  vous  m'avez  pro- 
mis ;  vous  devez  bien  le  faire  :  voici  de  quoi 
(vous  y  décider). 


BÉRENGER. 

Chère  amie,  parlons  maintenant  à  voix 
basse  ;  et  approchez-vous  plus  près  de  moi. 
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Vez  ci  voz  .XXX.  mars  touz  près, 
Que  je  vous  délivre  en  bon  gaing. 
Or  me  dites  où  est  son  saing 
Tout  à  délivre. 

LA  BAMOISELLE. 

Sire,  ce  jouel-ci  vous  livre: 
C'est  la  chose  certainement 
Qu'elle  gardoit  plus  chierement 
Et  où  plus  avoit  amistié, 
Car  c'est  l'os  d'un  des  doiz  du  pié 
Monseigneur  :  pour  ce  Favoit  chier. 
Après,  pour  vous  brief  depeschier. 
Où  son  saing  siet  dire  vous  vueiU 
Voire  en  l'oreille  et  à  conseil  ; 
Je  vous  di  voir. 

(Ci  li  conseille.) 
BEREN6IER. 

C'est  quanque  vouloye  savoir. 
Ore  de  vous  congié  prendray» 
Cy  endroit  plus  ne  vous  tendrayi 
H'aroie,  à  Dieu  I 

LA   DAVOISELLE. 

Aler  puissiez-vous  en  tel  lieu 
Que  bien  aiez! 

BBREMGIBR. 

Or  m'en  iray-je  baut  et  liez 

Quant  j'ay  ce  que  vouloie  avoir 

Et  que  je  scé  ce  que  savoir 

Desiroie  plus  que  riens  née. 

Ci  ne  feray  plus  demourée; 

Mais  à  Romme  m'en  iray  droit. 

L'emperiere  voy  là  endroit 

Où  se  siety  et  Ostes  lez  lui. 

Diex  I  qu'il  sera  jà  esbahy 

Quant  ce  que  je  diray  orra  ! 

Mais  ne  m'en  chaut,  voit  corn  pourra  ; 

Pour  li  ne  me  tairay-je  mie. 

—  Aceste  noble  compaignie 

Dont  Diex  honneur  et  joie  aussi  I 

Roys  Ostes,  je  me  vaut  ici, 

Se  vous  ne  me  faites  desrois, 

Que  je  seray  d'Espaigne  roys. 

Dites,  congnoissez-vous  cest  os? 

En  vérité  dire  vous  os 

(Sire,  ne  vous  courrouciez  pas), 

La  dame  ai  véu  hault  et  bas; 

Toute  nue,  à  plain  et  de  fait, 

J'ay  de  elle  ma  voulenté  fait. 

De  son  sain  bien  vous  parleray  ; 


j  Voici  vos  trente  marcs  tout  prêts  ;  je  vous 
les  délivre  comme  bien  gagnés.  Dîtes-moi 
maintenant,  et  tout  de  suite,  où  est  son 
signe. 

LA   DEIIOISELLE. 

Sire,  je  vous  livre  ce  joyau-ci  :  c'est  cer- 
tainement la  chose  qu'elle  gardait  avec  le 
plus  de  soin  et  qu'elle  aimait  le  mieux,  car 
c'est  l'os  de  l'un  des  doigts  du  pied  de  monsei- 
gneur :  c'est  pourquoi  elle  y  tenait.  Ensuite, 
pour  vous  dépécher  promptement,  je  veux 
vous  dire  où  son  signe  se  trouve  ,  mais  c'est 
à  l'oreille  et  en  secret;  je  vous  dis  vrai. 


(Ici  elle  lui  parle  bas.) 
BÉRBNGER. 

C'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir.  Main- 
tenant je  prendrai  congé  de  vous ,  je  ne 
vous  retiendrai  plus  ici.  Adieu ,  mon  amie. 

*LA  DEMOISELLE. 

Puissiez-vous  aller  en  un  lien  tel  q^i'il 
vous  arrive  du  bien  ! 

BÉRENGER. 

Je  m'en  irai  donc  plein  de  confiance  ei 
de  joie,  puisque  j'ai  ce  que  je  voulais  avoir 
et  que  je  sais  ce  que  je  désirais  savoir  plus 
que  chose  au  monde.  Je  ne  resterai  plus  ici  ; 
mais  je  m'en  irai  droit  à  Rome.  Je  vois  là- 
bas  l'empereur  assis,  et  Olhon  auprès  de 
lui.  Dieu  I  comme  il  sera  surpris  quand  il 
entendra  ce  que  je  lui  dirai  I  mais  peu  m'im- 
porte, que  la  chose  aille  comme  elle  pourra; 
je  ne  me  tairai  point  (par  égard)  pour  lui. 
—  Que  Dieu  donne  honneur  et  joie  à  cette 
noble  compagnie  !  Roi  Othon ,  je  me  vante 
ici  de  devenir  roi  d'Espagne,  si  vous  me  te- 
nez votre  parole.  Dites,  connaissez-vous  cet 
os?  En  vérité,  j  ose  vous  le  dire  {sire,  lie 
vous  courroucez  pas),  j'ai  vu  la  dame  de  la 
tête  aux  pieds; j'ai  joui  d'elle  toute  nue,  en 
plein  et  réellement.  Je  vous  parlerai  bien 
de  son  signe  ;  je  vous  le  dirai  à  l'oreille,  si 
vous  voulez. 


Je  tous  Tien  pour  bien  acointier 
D'une  chose  dontgrant  mestier 
Avez,  sanz  double. 

LA  FILLE. 

Lieve  sus,  mon  ami,  s'acoute; 
Est-ce  secré? 

iij«  BODRGOIS. 

0!l ,  ne  m'en  sachiez  mal  gré  ; 
Car  pour  vostre  bien  vous  le  dy. 
Le  roy  tant  courroucié  vieni  cy 
Que,  s'il  vous  lient)  soit  droit  ou  tort, 
Certes,  il  vous  mettra  à  mort 
Tantost  de  fait. 
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En  roreille  le  vous  diray, 
Se  vous  voulez. 

OSTES. 

£,  Diex  !  com  je  sui  adolez! 
Je  voy  bien  j'ay  perdu  ma  terre. 
Le  cuer  d'ire  ou  ventre  me  serre. 
—  Ha,  très  faulse  et  déloyal  femme I 
Comment  m'as-lu  fait  tel  diiïame? 
Voir,  en  ta  bonté  me  fioie 
Tant  qu'à  la  meilleur  te  tenoie 
Des  femmes;  mais  ne  fineray 
Jamais  tant  qu'à  mort  mis  t'aray 

Honteusement. 

l'euperiere. 
Biauxniez,  vous  ferez  autrement: 
Avecques  moy  cy  demourrez 
Tant  qu'autre  terre  ailleurs  arez; 

Je  le  vous  lo. 

OSTES. 

Certes,  sire,  c'est  pour  nient.  Ho  ! 
Ne  m'en  parlez  plus,  ne  peut  estre; 
A  mort  honteuse  Tiray  mettre, 
Ainsqne  jefine. 

i  LA   FILLE. 

Alons  nous  esbatre,  Esglanline, 
Aval  cest  hostel  un  tentet  ; 
Car  le  cuer  et  le  corps  si  m'est 
Pesant  et  vain. 

LA   DAMOISELLB. 

Dame,  vostre  vouloir  à  plain 
Soit  fait  !  alons. 

W'y  BOURGOIS. 

Dieu  mercy  !  lant  ay  des  talons 

Erré  et  me  sui  adrecié 

Quej'ay  le  roy  adevancié 

Et  voy  la  royne  sa  femme  : 

C'est  bien  à  point.  —  Ma  chiere  dame,      I 
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OTHOll. 

Eh  Dieul  comme  je  sois  affligé!  je  vois 
bien  que  j'ai  perdu  ma  terre.  La  colère  me 
serre  le  cœur  au  ventre.  —  Ah»  très^faiisse 
et  déloyale  femme  !  comment  m'as-tu  faii 
une  honte  pareille  ?  Vraiment,  je  me  fiais 
tellement  en  ta  bonté  que  je  te  tenais  pour 
la  meilleure  des  femmes;  mais  je  n'aurai  ja- 
mais de  repos  que  je  ne  t'aie  mise  à  mon 
honteusement. 

l'empereur. 
Beau  neveu,  vous  ferez  autrement  :  vous 
demeurerez  ici  avec  moi  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  ailleurs  une  autre  terre  ;  je  vous 
le  conseille. 

OTHON. 

Certes  »  sire ,  c'est  inutile.  Oh  !  ne  m'en 
parlez  plus ,  cela  ne  peut  être;  j*inii  la  li- 
vrer à  une  mort  honteuse,  avant  que  je  cesse 
de  vivre. 

LA  FILLE. 

Églantine,  allons  nous  ébattre  un  peu  au 
bas  de  cette  maison  ;  car  j'ai  te  cœur  et  le 
corps  pesans  et  sans  force. 

LA  DEMOISELLE. 

Dame,  votre  volonté  soit  entièrement 
faite  !  allons-y. 

LE  TROISIÈME  BOORGEOIS. 

Dieu  merci  !  j'ai  tant  marché  et  je  me  suis 
tellement  hâté  que  j'ai  devancé  le  roi  et  que 
je  vois  la  reine  sa  femme  :  c'est  bien  à 
point.  —  Ma  chère  dame ,  je  viens  pour 
vous  bien  prévenir  d'une  chose  qui  vous 
importe  fort,  il  n'y  a  pas  de  doute. 


\ 


LA  FILLE. 

Lève-toi,  mon  ami,  écoute  ;  est-ce  un  se- 
cret? 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS* 

Oui,  ne  m'en  sachez  pas  mauvais  gré;  car 
c'est  pour  votre  bien  que  je  le  dis.  Le  roi 
vient  ici  tellement  courroucé  que,  s'il  vous 
tient,  soit  à  tort  ou  à  raison,  certes^  il  vous 
fera  mourir  tout  de  suite. 
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I.A  FILLE. 

Lftsse,  pour  quoy?  qu  ay-je  meffail  ? 
Scez-tu,  amis? 

iij«  B0UEG0I8. 

l4'aatr'  ier  oc  en  gageure  mis 
Son  royaume»  c'est  à  brîef  conie, 
Encontre  Berengier,  le  conte. 
Pour  ce  qu'à  la  court  se  vantoit 
Qu'il  n'estoît  femme»  s'il  avoit 
De  parler  à  elle  loisir, 
Qu'il  n'en  féist  tout  son  plaisir; 
Et  monseigneur  si  vous  tint,  dame, 
A  si  bonne  et  si  vaillant  famé 
Qu'il  va  pour  son  royaume  mettre 
Que  ce  ne  pourroit  de  vousestre. 
Berengier  mist  sa  terre  aussi, 
El  puis  dut  venir  jusques  cy. 
Et  après  retourna  à  Romme, 
Et  se  vanta  devant  maint  homme 
Que  de  vous,  dame,  en  vérité 
Avoit-il  fait  sa  voulenté  ; 
Et,  oultre  tout  ce»  fist-il  dyables 
Qu'enseignes  apporta  creables  : 
Dont  me  merveil. 

LA  FILLB. 

Ha,  très  doulx  Dieu  1  se  je  me  dueil 
Et  grant  doleur  à  mon  cuer  sens, 
Qu'en  pui&-je?  A  petit  que  du  sens 
N'is  quant  je  voy  que  renommée 
Cuert  de  moy,  dont  sui  diffamée 
Et  à  grant  tort. 

•iij*  BOURGOIS. 

Chiere  dame,  prenez  confort 
En  vous-mesmes,  et  regardez 
Comment  vostre  vie  gardez  : 
Je  le  conseil. 

LA   FILLE. 

Croire  m'estuet  vostre  conseil. 
Un  petit  m'en  vois  au  moustier. 
De  repos  avez  bien  mestier  : 
Alez  le  prendre. 

iij*  BOORGOIS. 

Dame,  voulentiers,  sanz  attendre  ; 
Car  aussi  moult  traveillié  ay; 
Six  jours  a  que  ne  despoutlay 
Pour  cy  venir. 

LA  FILLE. 

le  le  vous  pense  à  desservir, 
Mon  ami,  dedans  brief  termine. 
Alez-ent  avec  Esglantine 


LA  FILLS. 

Hélas!  pourquoi?  en  quoi  ai-je  méfait? 
Ami,  le  sais-tu? 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

L'autre  jour,  sans  plus  de  détails,  il  paria 
son  royaume  contre  Bérenger,  le  comte, 
parce  que  celui-ci  se  vantait  à  la  cour  qu'il 
n'y  avait  pas  de  femme  dont  il  ne  jouît,  s'il 
avait  le  loisir  de  lui  parler;  et  monseigneur, 
dame,  vous  tint  pour  une  si  bonne  et  si  hon- 
nête femme  qu'il  paria  son  royaume  qu'il  ne 
pourrait  en  être  ainsi  de  vous.  Bérenger  en- 
gagea aussi  sa  terre;  puis  il  dut  venir  jus- 
qu'ici^ et  après  il  retourna  à  Rome ,  et  se 
vanta  en  la  présence  de  plusieurs  que  véri- 
tablement, dame,  il  avait  joui  de  vous;  et , 
en  outre,  ce  démon  en  apporta  des  preuves 
dignes  de  foi  :  ce  dont  je  m'émerveille. 


LA  FILLE. 

Ah ,  très-doux  Dieu  I  si  je  m'afBige  et  res- 
sens une  grande  douleur  en  mon  cœur, 
en  pnis-je  mais?  Peu  s'en  faut  que  je  ne 
perde  la  raison  quand  je  vois  qu'il  court 
sur  mon  compte  un  bruit  tel  que  je  suis  dif- 
famée, et  cela  bien  à  tort. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS* 

Chère  dame ,  prenez  courage  ,  et  avisez 
aux  moyens  de  préserver  vatre  vie  :  je  le 
conseille 

LA  FILLE. 

Il  me  faut  croire  votre  conseil.  Je  m'en 
vais  un  peu  à  l'église.  Vous  avez  bien  be- 
soin de  repos  :  allez  le  prendre. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Dame,  volontiers,  sans  attendre  ;  car  aussi 
bien  ai-je  beaucoup  marché  :  il  y  a  six  jours 
que  je  ne  me  suis  déshabillé  pour  venir  ici. 

LA   FILLE. 

Mon  ami  ,  je  pense  vous  eu  récom- 
penser avant  peu.  Allez -vous -en  au  logis 
avec  Églantine.  —  Je   vous  le  dis  sans 
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En  maison.  —  Je  tous  dy  sanz  lobes, 
Donnez-li  une  de  mes  robes 
Toute  entérine. 

LA  DAMOISELLE. 

Ma  dame,  de  voulante  fine 
Feray  vostre  conmandement. 
—  Puisqu'il  li  plaist,  sire,  alons-m'ent 
Isnel  le  pas. 

ïiy.  BOURGOIS. 

Dame,  alons  ;  je  ne  vous  vueil  pas 
Desdire  eu  riens. 

LA  FILLE. 

£  !  mère  Dieu,  qui  de  tous  biens 
Es  trésor  et  de  toutes  grâces, 
Qui  les  desconfortez  solaces 
Et  les  desconseililez  conseilles, 
En  pitié  regarder  me  vueilles 
Et  conforter  ma  lasse  d'ame, 
Si  voir  que  tu  scez  que  à  tort,  Dame» 
Sui  accusée  de  meffait 
Que  onques  ne  pensay  ne  n'ay  fait  ; 
Ains  vouldroie,  Vierge  haultisme, 
Miex  estre  mise  en  une  abisme, 
Si  que  de  moy  ne  fust  nouvelle. 
Glorieuse  Vierge  pucelle. 
Qui  en  vous  péustes  comprendre 
Ce  que  les  cieulx  ne  peuent  prendre. 
Si  com  sapience  éternelle 
Vous  eslut  mère  paternelle, 
Très  excellente  et  souverame 
Qui  seconde  ne  premeraine 
Pareille  à  vous  onques  n'éustes 
Ne  n'arez  (pour  ce  estes  et  fustes 
Appellée  par  vérité 
Mère  et  fleur  de  virginité, 
Qui  gloire  est  à  tout  paradis)  ; 
A,  Dame!  par  signe  ou  par  dis 
Ou  par  autre  inspiracion 
M'envoiez  consolacion, 
Car  avant  que  de  ci  me  meuve 
J'attenderay  que  par  vous  treuve 
Aucun  confort. 

DIEU. 

Mère,  là  voy  en  desconfort 
Estre  ^l'Espaigne  la  royne. 
Car  sanz  cause  est  en  mal  convine  : 
Pour  quoy  de  prier  ne  vous  cesse. 
Prenez  d'aler  à  li  l'adresse 
Isnellement. 


plaisanter,  donnez-lui   une  de  mes  robes 
tout  entière. 

LA  DEMOISELLE. 

Ma  dame,  je  ferai  de  bon  cœar  volce  com- 
mandement.— Puisque  cela  lui  plaît,  sire,  al- 
lons-nous-en tout  de  suite. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Dame ,  allons-nous-en  ;  je  ne  yeux  vous 
dédire  en  rien. 

LA   PILLE. 

Eh  !  mère  de  Dieu  qui  es  le  trésor  de  tous 
biens  et  de  toutes  grâces,  qui  consoles  les 
affligés  et  conseilles  ceux  qui  se  trouvent 
dans  rembarras,  veuilles  me  regarder  avec 
des  yeux  de  pitié  et  reconforter  ma  malheu- 
reuse ame  ;  aussi  bien  ,  Dame ,  tu  sais  que 
c'est  à  tort  que  je  suis  accusée  du  méfait  que 
jamais  je  n'ai  eu  dans  l'idée  ni  n'ai  commis; 
au  contraire ,  Vierge  très-haute,  j'aimerais 
mieux  être  mise  en  un  abîme,  de  manière  à 
ce  qu'on  n'entendit  plus  de  nouvelles  de  moi. 
Vierge  glorieuse  et  pure,  qui  pûtes  com- 
prendre en  vous  ce  que  les  cieux  ne  peu- 
vent embrasser,  lorsque  la  sagesse  éter- 
nelle vous  élut  pour  être  la  mère  de  votre 
père,  très-excellente  et  souveraine  (Dame} 
qui  n'eûtes  jamais  ni  n'aurez,  avant  ou  après 
vous ,  dç  pareille  (c'est  pourquoi  vous  êtes 
et  fûtes  appelée  à  juste  titre  mère  et  fleur 
de  virginité,  ce  qui  est  une  gloire  pour  tout 
le  paradis);  ah,  Dame  !  par  signe  ou  par  pa- 
roles, ou  par  une  autre  inspiration,  envoyez- 
moi  des  consolations;  car,  avant  que  je 
bouge  ;d'ici,  j'attendrai  que  je  trouve  par 
vous  du  reconfort. 


DIEU. 


l 


Mère ,  je  vois  là-bas  la  reine  d'Espagne 
dans  le  désespoir,  car  sans  raison  eUe  est 
dans  une  mauvaise  position  :  c'est  pourquoi 
elle  ne  cesse  de  vous  prier.  Mettez-vous  en 
route  pour  aller  à  elle  promptement* 
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NOSTRE-DALlfE. 

Filz,  àvoslre  commandement 
Obéiray  :  c'est  de  raison. 
— ^Alons-m'en  sanz  arrestoison, 
Anges,  où  priée  sui  tant. 
Convoiez-moy  vous  .ij.  chantant 
Aliechiere. 

GABRIEL. 

C'est  bien  droiz,  doulce  Dame  chîere» 
Que  nous  façon  vostre  plaisir; 
Si  le  ferons  de  vray  désir 
Et  voulentiers. 

MICHIEL. 

Voire,  et  Jehan  fera  le  tiers. 
Ay-je  bien  dit? 

SAINT  JEHAN. 

De  moy  n*en  sera  jà  desdit. 
Or  avant!  chantons  par  musique 
Ce  premier  tour. 

RondeL 

Où  prent  loyauté  son  séjour, 

Où  est  charité  sanz  mesure 

Fors  qu'en  vous,  doulce  Vierge  pure? 

Où  a  virginitez  honnour 

Recouvré  par  dessus  nature, 

Où  prent  loyauté  son  séjour. 

Où  est  charité  sanz  mesure, 

Où  doit  estre  aussi  le  retour 

Ne  le  refuge  à  créature 

A  ce  qu'en  gloire  touz  jours  dure? 

Où  prent  loyauté  son  séjour. 

Où  est  charité  sanz  mesure. 

Fors  qu'en  vous,  doulce  Vierge  pure? 

NOSTRE-DAME. 

Pour  la  dévote  et  la  grant  cure 
Qu'as  mis,  m* amie,  en  moy  prier, 
Vien-je  à  toy  ci  sanz  detrier. 
Oui,  ne  le  doit  pas  ennuier. 
Entens  :  de  robes  d'escuier 
Secrètement  te  vestiras. 
Et  en  Grenade  t'en  iras 
Citiez  ton  oncle  :  là  ton  père  est. . 
D  eulx  bien  servir  aiez  cuer  prest, 
Sauz  toy  faireà  nulluî  congnoistre; 
Et  saches  pour  t'onnour  accroislre. 
Combien  que  moult  de  palne  aras, 
En  la  fin  vengie  seras 
De  celui  qui  par  fausseté 
T'a  mis  sus  la  desloiauté 


NOTRE-DAME. 

Fils ,  j'obéirai  à  votre  commandement  : 
c'est  de  raison.  —  Allons-nous-en  sans  nous 
arrêter»  anges,  où  je  suis  tant  priée.  Accom- 
pagnez-moi tous  les  deux,  en  chantant  avec 
allégresse. 

GABRIEL. 

C'est  bien  juste  ,  douce  et  chère  Dame , 
que  nous  fassions  ce  qui  vous  plait;  nous  le 
ferons  donc  avec  zèle  et  volontiers. 

MICHEL. 

Oui ,  en  vérité ,  et  Jean  fera  le  troisième. 
Ai-je  bien  dit? 

SAINT  JEAN. 

Vous  ne  serez  pas  contredit  par  moi.  Al- 
lons, en  avant!  chantons  en  musique  cepre- 
mîer  tour. 

Rondeau. 

Où  la  loyauté  prend-elle  son  séjour^  où 
est  la  charité  sans  mesure,  sinon  en  vous, 
douce  et  pure  Vierge?  Où  la  virginité  a- 
I  t^Ue  conquis  de  l'honneur  par  dessus  la 
nature,  où  la  loyauté  prend-elle  son  séjour, 
où  est  la  charité  sans  mesure,  où  doit  être 
aussi  la  ressource  et  le  refuge  de  la  créature 
pour  qu'elle  jouisse  de  la  gloire  éternelle? 
Où  la  loyauté  prend-elle  son  séjour,  où  est 
la  charité  sans  mesure,  sinon  en  vous,  douce 
et  pure  Viei^e? 


NOTRE-DAMB. 

Mon  amie,  pour  le  dévot  et  grand  soin 
que  tu  as  mis  à  me  prier,  je  viens  à  toi  sans 
retard.  Oui ,  cela  ne  doit  pas  te  faire  de 
peine.  Écoute  :  tu  te  vêtiras  secrètement  du 
costume  d'écuyer,  et  tu  t'en  iras  à  Grenade 
chez  ton  oncle  :  c'est  là  qu'est  ton  père. 
Aie  le  cœur  prêt  à  les  bien  servir,  sans  te 
faire  connaître  à  personne  ;  et  sache  que , 
pour  accroître  ton  honneur,  bien  que  tu  au- 
ras beaucoup  de  peine ,  tu  seras  vengée  à 
la  fin  de  celui  qui  faussement  a  mis  sur  ton 
compte  la  déloyauté  pour  laquelle  Othon 
le  poursuit.  Pense  à  te  mettre  prompte- 
ment  en  route,  et  que  ce  soit  secrètement. 
Je  ne  te  dis  plus  rien. — Allons-nous-en,  mes 
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Pour  quoy  Oston  a  vers  toy  guerre. 
Pense  de  toy  brief  mettre  en  erre» 
Et  si  le  fai  secrètement. 
Je  ne  te  dy  plus.  —  Alons-m'ent, 
Mes  amis,  en  gloire  celestre  ; 
Ycy  ne  vueil  ore  plus  estre 
Ne  demourer. 

SAINT  JKHAN. 

Royne,  digne  d'onnorer, 
Yostre  commandement  ferons; 
Et  nientmoins  d'accort  chanterons 
Tous  troys  ensemble. 

SAINT  MICHIEL. 

Il  appartient  bien»  ce  me  semble. 
Que  nous  chantons  à  chiere  lie» 
Quant  celle  est  de  nous  compagnie 
Qui  nous  est  gloire. 

GABRIEL. 

Vous  avez  dit  parole  voire  : 
Or  chantons  d'accort  par  amour. 

RondeL 

Où  doit  estre  aussi  le  retour 

Ne  le  refuge  à  créature 

A  ce  qu'en  gloire  touz  jours  dure  ? 

Oh  prent  loyauté  son  séjour. 

Ou  est  charitez  sanz  mesure» 

Fors  qu'en  vous,  douice  Vierge  pure? 

LA  FILLE. 

Ua  I  Mère  Dieu»  quant  de  moy  cure 
Vous  plaist  avoir  pris»  ce  m'est  vis. 
Et  que  fait  m'avez  le  devis 
Qu'à  mon  oncle  en  Grenade  voise; 
Amoureuse  Vierge  courtoise» 
Puisque  vous  plaist  que  ainsi  le  face» 
Mettre  me  vois»  sanz  plus  d'espace, 
En  tel  habix  c'on  ne  me  puist 
Gongnoistre  et  que  nul  ne  me  truist. 
— E»  Diex  !  il  me  vient  bien  à  point  ! 
Nulz  de  mes  gens  ici  n'a  point  : 
Touz  se  dorment  à  remontée. 
Penser  me  fault  d'estre  aprestée» 
Et  puis  toute  seule  en  iray. 
C'est  fait:  ce  chemin  prenderay 
Et  si  penseray  d'errer  fort. 
—  Mère  Dieu»  soiez-me  confort 
En  ce  chemin. 

LA  DAMOISELLB. 

£  gar  I  pour  le  corps  saint  Domin, 
Que  fait  tant  ma  dame  au  moustier 


FBANÇAIS 

amis»  dans  la  gloire  céleste:  je  ne  veux  à 
présent  plus  être  ni  demeurer  ici* 


SAINT  IBAN. 

Reine»  digne  d'être  honorée»  nous  fe- 
rons votre  commandement  ;  et  néanmoins 
nous  chanterons  d'accord  tous  trois  en- 
semble. 

SAINT  HICHEL. 

Il  convient  bien»  ce  me  semble»  que  nous 
chantions  avec  allégresse»  quand  nous  ac- 
compagnons celle  qui  est  notre  gloire. 


al- 


GABRIEL. 

Vous  avez  dit  une  parole  véridique  : 
Ions  !  chantons  d'accord  par  amour. 

Rondeau. 


On  doit  être  aussi  la  ressource  et  le 
fuge  de  la  créature  pour  qu'elle  jouisse  de 
la  gloire  éternelle  ?  Ou  la  loyauté  prend- 
elle  son  séjour»  où  est  la  charité  sans  me- 
sure» sinon  en  vous»  douce  et  pure  Viei^e? 

LA  FILLE. 

Ah  I  Mère  de  Dieu  »  puisqu'il  vous  a  plu 
de  prendre  soin  de  moi»  comme  je  le  pense, 
et  que  vous  m'avez  ordonné  de  me  rendre 
à  Grenade  auprès  de  mon  onde;  Vierge 
amoureuse  et  courtoise»  puisqu'il  vous  plaît 
que  j'en  agisse  ainsi  »  je  vais»  sans  plus  de 
retard  »  m'affubler  d'un  habit  tel  que  l'on 
ne  me  puisse  connaître  et  que  nul  ne  me 
trouve.  —  Eh  »  Dieu  I  je  suis  bien  tombée  ! 
il  n'y  a  ici  nul  de  mes  gens  :  tous  dorment 
à  qui  mieux  mieux.  II  faut  que  je  pense  à 
m'apprêter»  et  puis  je  m'en  irai  toute  seule. 
C'est  fait  :  je  prendrai  ce  chemin  et  je  pen- 
serai à  bien  marcher.  —  Mère  de  Dieu, 
soyez  lùon  reconfort  dans  ce  voyage.  * 


LA  DEMOISELLE. 

Eh»  r^ardez  I  par  le  corps  de  saint  Do- 
minique» que  fait  ma  dame  pour  tant  restera 


AU  MOYEM-AOB. 
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Se  elle  avoit  à  dire  i.  sautier  ? 
Si  y  esl-elle  longuement. 
Je  la  vois  querre  yraiement. 
E  gar  !  pas  n'est  devant  l'autel. 
Ne  aussi  n'est-elle  à  son  hostel  : 
Où  est-elle  alée? 

ij*  B0UR60IS. 

De  quoy  estes-vous  em  parlée, 
Esglantine,  ma  chiere  amie? 
Je  vous  voy  com  toute  esbahie. 
Me  scë  de  quoy. 

LA  BAMOISSLLB. 

Je  m'esbahis  que  je  ne  voy, 
Sire,  ma  dame  çà  ne  là. 
Puis  orains  que  au  moustier  ala, 
En  son  hostel  ne  revint  puis  : 
Pour  ce  la  quier  tant  com  je  puis 
Etbasethault. 

ij*.  BOORGOIS. 

Or  alons  savoir  à  Ernaut, 
Que  je  voy  là,  se  point  l'a  veue. 
Je  ne  croy  pas  que  decéue 
L'ait  homme  né. 

LA  DAMOISBLLE. 

Ernaut,  bon  jour  vous  soit  donné  I 
Dites-nous  voir,  se  Diex  nous  gart  I 
Avez-vous  véu  nulle  part 
Aler  ma  dame? 

PBKlflBR  BODRGOIS. 

Nanil,  Esglantine,  par  m'ame* 
Qui  Ml?  qu'est-ce? 

LA  DAMOISBLLB. 

Par  foy  I  de  quérir  ne  la  cesse. 
Et  si  n'en  puis  nouvelle  oïr: 
Qui  me  fait  le  cuer  esbahir 
Tropmalement. 

ij«  BOURGOIS. 

Haro  !  Diex  !  taisiez- vous!  Comment 
Dites-vous?  ma  dame  est  perdue  ? 
Mainte  ame  en  sera  esperdue. 
S'il  est  ainsi. 

OSTES. 

Quel  parlement  tenez-vous  ci? 
Seigpeurs,  je  vous  voy,  ce  me  semble, 
Tris[tjes  de  cuer  irestouz  ensemble 
A  mate  chiere. 

ij*  BOURCOIS. 

Mon  cliier  seigneur,  nostre  très  chiere 
Royne  et  dame»  vostre  famé, 
Hé  savons  s*en  li  a  diffame. 


l'église?  elle  y  est  aussi  long- temps  que  si 
elle  avait  à  réciter  un  psautier.  En  vérité, 
je  vais  la  chercher.  Eh,  regardez  !  elle  n*est 
pas  devant  l'autel ,  elle  n'est  pas  non  plus 
au  logis:  où  est-elle  allée? 

LB  DEUXliME  BOURGEOIS. 

De  quoi  parlez-vous  (seule),  Ëglantine, 
ma  chère  amie?  Je  vous  vois  comme  tout 
ébahie ,  je  ne  sais  de  quoi. 

LA  DEMOISELLE. 

Sire,  je  m'ébahis  de  ne  voir  ma  dame  ni 
de  ce  c6té  ni  de  cet  autre.  Depuis  tantôt 
qu'elle  alla  à  l'église ,  elle  n'est  pas  reve- 
nue en  son  logis  :  c^est  pour  quoi  je  la  cher- 
che tant  que  je  puis,  en  bas  et  en  haut. 

LE  DEOXIÂMB  BOITRGEOIS. 

Eh  bien  !  allons  savoir  auprès  d'Emaut , 
que  je  vois  là,  s'il  ne  Ta  point  vue.  Je  ne 
crois  pas  que  qui  que  ce  soit  l'ait  déçue. 

LA  DEMOISELLE. 

Ernaut,  qu'un  bon  jour  vous  soit  donné  ! 
Dites-nous  la  vérité,  INeu  vous  garde!  Avez* 
vous  vu  ma  dame  aller  quelque  part? 

LE  PREMIER  BOURGEOIS. 

N^ni,  Ëglantine,  sur  mon  amel  Qu'.y  a- 
t-il?  qu'est-ce? 

LA  DEMOISELLE. 

Par  (ma)  foi  !  je  ne  cesse  de  la  chercher, 
et  je  ne  puis  en  savoir  des  nouvelles  :  c'est 
ce  qui  me  navre  terriblement  le  cœur. 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Haro  !  Dieu  1  ,taisez-vous  1  Que  dites-vous? 
ma  dame  est  perdue  ?  S'il  en  est  ainsi , 
mainte  ame  en  sera  désolée. 

OTHOIT. 

Quelle  conversation  tenez-vous  ici  ?  Sei- 
gneurs, à  ce  qui  me  parait,  je  vous  vois  tous 
ensemble  le  cœur  triste  et  la  mine  abattue. 


LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Mon  cher  seigneur,  (c'est  à  cause  de)  notre 
très-chère  reine  et  maîtresse,  votre  femme. 
Nous  ne  savons  si  elle  s'est  honteusement 
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Mais  perdue  est»  ce  vous  disons: 
C'est  pour  quoy  tel  chîere  faisons; 
Car  tristes  et  dolens  en  sommes 
Touz  ensemble,  femmes  et  hommes  » 
A  brief  parler. 

OSTBS. 

Ne  vous  chaut,  non,  laissiez  aler; 
Elle  m'a  fait  perdre  ma  terre  : 
Dont  le  cuer  ou  ventre  me  serre. 
Je  la  cuidoie  preude  famme  ; 
Hais  elle  m'a  fait  tel  diffame 
Que  Berengier  sa  voulenté 
A  fait  d'elle  et  s'en  est  vanté 
Devant  mon  oncle  en  plaine  court. 
Et  je  l'en  doy  bien  croire  à  court, 
.  Car  telles  enseignes  m'en  dit 
Que  n'i  puis  mettre  contredit; 
Et  certes,  se  la  puis  tenir, 
A  honte  la  feray  mourir. 
Et  si  sachiez  je  la  querray 
Tant  que  une  foiz  la  trouveray. 
ie  m'en  vois,  plus  ne  me  verres  ; 
Berengier  à  seigneur  arez. 
A  Dieu,  trestouzl 

LA  FILLE. 

E  Diex  !  j'ay  touz  les  membres  roupz 
De  ceste  erre  que  j'ay  empris. 
N'avoie  pas  tel  chose  apris  ; 
Mais  puisqu'en  Grenade  me  voy, 
Il  ne  m'en  chaut  de  moy  (sic)  annoy. 
Mon  oncle  voy  là  et  mon  père  : 
Or  fault  que  devant  eulx  m'appere; 
Mais  je  vous  pri,  biau  sire  Diex, 
Dévotement,  plorant  des  yex 
Que,  quant  je  seray  là  venue, 
Que  d'eulx  ne  soie  cognëue. 
— Messeigneurs,  Dieu  vousdointàtouz 
Honneur  !  Je  vieng  ici  à  vous 
Savoir  se  par  vosire  franchise 
Pourroie  avoir  aucun  servise, 
Quel  qu'il  féust. 

ROT  DE  GRENADE. 

Amis,  il  fauldroit  c'on  scéust 
De  quoy  tu  saroies  servir 
Pour  nostre  grâce  desservir. 
Qu'en  diras-tu? 

LA  FILLE. 

Sire»  je  sçay  lance  et  escu 
Porter  et  chevauchier  sanz  faille, 
QuaAtil  estmestier,  en  bataille. 


FRANÇAIS 

.  comportée  ;  mais  elle  est  perdue,  nous  vous 
j  le  disons  :  c'est  pourquoi  nous  faisons  une 
telle  mine;  car  nous  en  sommes  tristes  et 
affligés  tous  ensemble,  hommes  et  femmes, 
sans  en  dire  davantage. 

OTHON. 

Ne  vous  en  inquiétez  pas,  laissez-la  al- 
ler; elle  m'a  fait  perdre  ma  terre:  ce  qui 
me  serre  le  cœur  au  ventre.  Je  la  croyais 
honnête  femme  ;  mais  elle  m'a  déshonoré 
au  point  que  Bérenger  en  a  joui  et  s'en  esc 
vanté  devant  mon  oncle  en  pleine  cour.  Et 
je  dois  bien  l'en  croire  sans  difficulté,  car  il 
m'en  a  donné  des  preuves  telles  que  je  ne 
puis  m'y  refuser.  Certes,  si  je  puis  la  tenir, 
je  la  ferai  mourir  honteusement.  Et  sachez 
que  je  la  chercherai  tant  que  je  l'aie  trou- 
vée. Je  m'en  vais ,  vous  ne  me  verrez  plus  ; 
vous  aurez  Bérenger  pour  roi.  Adieu,  vous 
tous! 


LA  FILLE. 

Eh  Dieu  I  j'ai  tous  les  membres  rompus 
de  ce  voyage  que  j'ai  entrepris.  Je  n'avais 
pas  appris  à  tant  marcher;  mais,  puisque  je 
me  vois  à  Grenade,  je  m'embarrasse  peu  de 
ma  peine.  Je  vois  là-bas  mon  oncle  et  mon 
père:  il  faut  maintenant  que  je  paraisse  de- 
vant eux  ;  mais ,  beau  sire  Dieu ,  je  vous 
prie  dévotement  et  en  pleurant  que ,  quand 
je  serai  venue  là ,  je  ne  sois  pas  reconnue 
d'eux.  — Messeignenrs,  que  Dieu  vous  donne 
honneur  à  tous  !  Je  viens  ici  à  vous  savoir  si 
vous  seriez  assez  bons  pour  me  donner  un 
emploi,  quel  qu'il  fût. 


LE   ROI  DE  GRENADE. 

Ami ,  il  faudrait  qu'on  sût  à  quel  service 
tu  es  propre  pour  mériter  nos  bonnes  grâ- 
ces. Qu'en  diras-tu? 

LA  FILLE. 

Sire ,  je  sais  porter  lance  et  écu  et  che- 
vaucher comme  il  faut,  quand  il  en  est  be- 
soin, en  bataille.  Je  sais  aussi,  mon  cher  fiei- 
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Je  6cé  aussi,  mon  seigneur  chier, 
Devant  un  riche  homme  trenchier; 
fay  eu  d'eschançonnerie 
Aucune  foiz  la  seigneurie. 
Le  service  scé  tout  en  somme 
Que  l'en  doit  Taire  à  i.  riche  homme» 
Com  prince  ou  roy. 

ROT  DE  GREKADE. 

Tu  demourras  donc  avec  moy  : 
Moy  et  mon  frère  serviras; 
Et  selon  ce  que  tu  feras 
T'avenceray. 

LA  FILLE* 

Sire,  se  Dieu  plaist,  je  feray 
A  mon  povoir  au  gré  de  vous. 
Et  de  vous,  chier  sire,  et  de  touz 
Yoz  autres  gens. 

ALFONS. 

Se  de  ce  faire  es  diligens, 
A  grant  honneur  venir  pourras. 
Puisque  au  grant  amer  te  feras 
Et  au  petit. 

ROT  DE  GRENADE. 

Frère,  j'ay  trop  bon  appétit 
De  mengier  :  envoions-ent  querre 
Par  cet  escuier-ci  bonne  erre. 
Aussi  desiré-je  la  guise 
Moult  regarder  de  son  servise. 
Je  vous  dy  bien. 

ALFONS. 

Si  la  verrons. — Amis,  çà  vien* 
Comment  as  non? 

f 

LA  FILLE. 

Sire,  Denis  m'appelle  Ton, 
Non  autrement. 

ALFONS. 

Denis,  dressiez  appertement 
Une  table  ci,  sanz  songier, 
Et  nous  alez  querre  à  mengier 
En  la  cuisine. 

LA  FILLE. 

Je  feray  de  voulenté  fine, 
Sire,  xpstre  commandement 
C'est  fait.  Je  m'en  vois  vistement 
D'avoir  à  mengier  pourveoir. 
—  Çàj  monseigneur!  venez  seoir. 
Si  vous  agrée,  en  vérité  : 
Yez  ci  table  et  mes  appresté» 
Sire,  pour  vous. 


I  gneur,  trancher  devant  un  homme  riche; 
j'ai  été  plusieurs  fois  proclamé  maître  en 
fait  d'échansonnerie.  En  somme,  je  con- 
nais le  service  que  l'on  doit  faire  auprès 
d'un  homme  riche,  comme  un  prince  ou 
un  roi. 

LE    ROI  DE  GRENADE. 

Tu  demeureras  donc  avec  moi  :  tu  nous 
serviras,  moi  et  mon  frère  ;  et  selon  ce  que 
tu  feras  je  t'avancerai. 

LA  FILLE. 

Sire,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  ferai  de  mon 
mieux  suivant  votre  gré ,  et  le  vôtre ,  cher 
sire  et  celui  de  tous  vos  autres  gens. 

ALPHONSE. 

Si  tu  mets  de  la  diligence  à  faire  cela , 
tu  pourras  parvenir  à  un  grand  honneur, 
puisque  tu  te  feras  aimer  du  grand  et  du 
petit. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Frère  ,  j'ai  grand'faim  :  envoyons  vite 
chercher  à  manger  par  cet  écuyer-ci.  Aussi 
bien ,  je  vous  le  dis ,  désiré  -je  beaucoup 
voir  comment  il  fait  son  service. 


ALPHONSE. 

Nous  le  verrons.  —  Ami,  viens  ici.  Com- 
ment t'appelles-tu  ? 

LA  FILLE. 

Sire ,  on  m'appelle  Denis,  et  non  autre- 
ment. 

ALPHONSE. 

Denis,  dressez  tout  de  suite  une  table  ici, 
sans  rêver,  et  allez-nous  chercher  à  manger 
à  la  cuisine. 

LA  FILLE. 

Stre,  je  ferai  très-volontiers  ce  que  vous 
me  commandez.  C'est  fait.  Je  m'en  vais  vite 
vous  chercher  à  manger.  *— Allons,  monsei- 
gneur I  venez-vous  asseoir,  si  tel  est  votre 
bon  plaisir,  en  vérité  :  sire,  voici  la  table  et 
les  mets  apprêtés  pour  vous. 
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ROT  DE  GREHABE. 

Donc  vois-je  seoir,  amis  doulx. 

—  Çà,  biau  frère  '  ceés-vous  cy. 
-^ Or  ayanl;!  tailliez,  mon  ami. 

Et  nous  servez. 

OSTES. 

Certes,  du  sens  sui  si  desvez 
Qu'a  po  que  je  n'enrage  vis. 
J'ay  cerchié  par  tout  ce  pais, 
Hault  et  bas,  devant  et  derrière, 
Et  si  ne  puis  ceste  lodiere 
Que  jequier  trouver  nulle  part* 
Je  croy  que  Diex  à  elle  part  : 
Ce  fait  mon,  je  le  voy  très  bien. 

—  Ha  !  mauvais  Dieu,  que  ne  te  tien  I 
Vraiement,  se  je  te  tenoie, 

De  cops  tout  te  desromperoie 
E  gar,  voiz  !  toy  et  ta  créance 
Reni  et  toute  ta  puissance, 
Et  si  m'en  vois  droit  oultre  mer 
Comme  Sarrazin  demourer 
Et  tenir  laloy  Hahoinmet. 
Çà  !  qui  en  toy  s'entente  met. 
Il  fait  folie. 

SALEMOR. 

A  ceste  noble  compagnie 
Doint  Diex  joie,  solaz,  honneur  1 
Pour  Dieu,  s*à  droit  ne  vous  honneur, 
Pardonnez-moy. 

ROT  DE  GRENADE. 

Salemon,  bien  veignant,  par  foy  ! 
S'aucunea  nouvelles  apportes. 
Je  te  pri,  point  ne  te  déportes 
Que  ne  les  dies. 

ALPHONS. 

Ains  qu'âme  blasmes  ne  laidies, 
Salemon,  se  Diex  te  doint  gaingne, 
Dy-nous,  comment  va-il  d*Espaîgne? 
Me  nous  mens  goûte. 

SALEMON. 

Nonferay-je,  sire,  sanz  doubte. 
*L'emperiere  si  l'a  conquise. 
Et  a  vostre  fille  Denise 
A  Ostes  son  nepveu  donnée; 
Et  fu  royue  coronnée 
D^Espaigne,  et  Ostes  en  fu  roys; 
Hais  puis  y  a  si  grant  desroys 
l2)nz,qu'08tes  a  misa  mort 
Vostre  fille,  ne  scé  se  a  tort, 


LE  ROI  DE  GRENADE. 

Je  vais  donc  m'asseoir,  mon  doux  ami.  — 
Allons,  cher  frère  1  asseyez-vous  ici*  —  En 
avant!  taUlez,  mon  ami,  et  servez-nous. 

3TH0N. 

Certes,  je  suis  tellement  hors  de  moi  qu'il 
s'en  faut  de  peu  que  je  ne  devienne  fou. 
J'ai  fouillé  partout  ce  pays ,  en  haut  el  en 
bas,  devant  et  derrière ,  et  je  ne  puis  trou- 
ver nulle  part  cette  coquine  que  je  cherche. 
Je  crois  que  Dieu  est  son  complice  :  il  l'est 
en  vérité,  je  le  vois  très-bien.  —  Ah!  mau- 
vais Dieu  ,  que  ne  te  tiens-je!  VraimeDi,  si 
je  te  tenais ,  je  te  rouerais  de  coups  !  Eh  I 
regardez,  voyez  I  je  te  renie,  toi,  ma  croyance 
en  ta  divinité  et  toute  ta  puissance,  et  je  m'en 
vais  droit  outre-mer  y  demeurer  comme  Sar- 
rasin et  y  suivre  la  loi  de  Mahomet.  Oui,  ceioî 
qui  met  sa  confiance  en  toi  fait  une  folie. 


fiALOMOH. 

Que  Dieu  donne  joie ,  plaisir  et  honneur 
à  cette  noble  compagnie!  Pour  (l'amour de) 
Dieu,  si  je  ne  vous  honore  pas  convenable- 
ment, pardonnez-moi. 

LB  ROI  BE  GRENADE. 

Salomon,  sois  le  bienvenu,  par  (ma)  foi  I 
Si  tu  apportes  des  nouvelles,  je  t'en  prie,  ne 
diffère  pas  de  les  dire. 

ALPHONSE. 

Salomon,  avant  de  blâmer  ou  d'outrager 
qui  que  ce  soit,  dis-nous  (Dieu  le  fasse  pro- 
spérer!}, comment  va  l'Espagne?  Ne  nous 
mens  pas. 

SALOMON. 

Je  m'en  garderai  bien ,  sire,  n'en  doutez 
pas.  L'empereur  Ta  conquise ,  et  a  donné 
Denise,  votre  fille,  à  son  neveu  Oihon  ;  elle 
a  été  couronnée  reine  d'Espagne,  et  Othon  a 
été  roi  de  ce  pays  ;  mais  depuis  il  y  a  eu  de  si 
grandes  dissensions  intestinesqa'Otbon  a  mis 
à  mort  votre  fille.  Je  ne  sais  s'il  a  tort,  et  l'on 
ignore  ce  qu'il  est  devenu;  et  le  roi  d'Es- 
pagne actuel  est  un  (individu)  qu'on  nomme 


Et  ne  scet-on  qu*est  devenuz; 
Si  est  roys  d'Espaigne  tenuz 
Ijn  c  on  appelle  Berengîer, 
Qui  Ta  gaingnie  par  gagier, 
Si  comme  on  dit. 

ALFONS. 

Certes,  or  sui-je  desconfit 
Et  toute  ma  joie  est  passée» 
Puisque  ma  fille  est  trespassée; 
Bien  dire  Tose. 

ROT  DE  GRENADE. 

Salemon,  va»  si  te  repose  : 
Je  voy  bien  tu  es  tra veilliez. 

—  Frère,  déporter  vous  vueilliez 
De  dueil.  Puisqu'il  est  en  ce  points 
Certes»  il  ne  demourra  point» 
Que  tant  de  gens  d*armes  arons 
Que  assaillir  l'emperiere  irons* 
Tellement  que  bon  li  sera 
Quant  à  nous  paiz  avoir  pourra. 

—  Denis,  alez-nous  du  vin  querre. 

—  Biau  frère,  Je  vous  vueil  enquerre; 
Il  n'a  ci  que  nous  .ij.  ensemble  : 

De  cest  escuier  que  vous  semble 
Et  est  avis? 

ALFONS. 

Frère,  vez  ci  que  j'en  devis: 
Gracieux  me  semble  en  ses  fais  ; 
Il  est  gent  de  corps  et  bien  faiz; 
Et  si  croy  qu'en  une  bataille 
Feroit  bien  besongne  sanz  faille» 
Et  se  saroit  bien  entremettre 
De  deffendre  li  et  son  maistre 
Contre  tout  homme. 

ROT  DE  GRENADE. 

Parfoy  !  j'ai  en  propos  qu'à  Homme, 
Si  ii  plaist,  avec  nous  venra 
£t  mon  gonfanonnier  sera  ; 
Car  il  m'agrée  et  si  me  plaist 
Sur  touz  mes  gens,  c'est  à  court  plaît, 
Qui  ceens  sont. 

ALFONS. 

A  vérité  dire,  il  ne  (ont, 
Tïul  qui  y  soit,  si  biau  servise 
Comme  il  fait»  ne  de  telle  guise. 
Il  est  esveillié  et  appert; 
Quelque  chose  qu'il  face,  il  pert, 
Et  semble  qu'il  n'i  touche  goûte. 
Dieu  le  vous  a  donné  sanz  doubte^ 
A  mon  cuidier. 
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Bérenger»  qui,  comme  on  le  dit  »  l'a  gagnée 
par  une  gageure. 


ALPHONSE. 

Certes,  je  suis  maintenant  consCamë  et 
toute  ma  joie  est  passée ,  puisque  ma  fille 
est  morte;  j'ose  bien  le  dire. 

LE  ROT  DE  GRENADE. 

Salomon,  va  te  reposer  :  je  vois  bien  que 
tu  esfatigué.  — Frère,  veuillez  faire  trêve  à 
votre  douleur.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  certes, 
avant  peu  nous  aurons  tant  de  gens  d'armes 
que  nous  irons  assaillir  l'empereur,  tellement 
qu'y  sera  enchanté  de  pouvoir  faire  la  paix 
avec  nous. — Denis,  allez-nous  chercher  du 
vin.  —  Mon  frère,  je  veux  vous  adresser  une 
question  ;  nous  ne  sommes  ici  que  nous 
deux  ensemble  :  que  vous  semble  et  que 
pensez-vous  de  cet  écuyer? 


ALPHONSE. 

Frère,  voici  ce  que  j'en  dis  :  il  me  sem- 
ble gracieux  dans  ses  actions;  il  est  gentil 
de  corps  et  bien  fait;  et  je  crois  qo'en  une 
bataille  il  se  conduirait  bien  en  tout  point, 
et  saurait  bien  s'arranger  de  manière  i  se 
défendre ,  lui  et  sou  maître ,  contre  tout 
homme. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Par  (ma)  foi  !  j'ai  l'intention  ,  sî  cela  lui 
plaît»  de  remmener  à  Rome  avec  nous  et  d'en 
faire  mon  gonfalonnier;  car  il  m'est  agréa- 
ble et  me  plaît»  en  un  mot ,  plus  que  tous 
mes  gens  qui  sont  céans. 

ALPHONSE. 

A  dire  vrai ,  nul  de  ceux  qui  y  sont  ne 
fait  aussi  bien  le  service  que  lui ,  ni  de  la 
même  manière.  H  est  éveillé  et  ouvert;  quel- 
que chose  qu'il  fasse,  il  (y)  parait,  et  il  sem- 
ble qu'il  n'y  touche  pas  le  moins  du  monde. 
A  mon  avis ,  c'est  Dieu  qui  vous  l'a  dosne. 
il  n'y  a  pas  à  en  douter. 
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ROT  DE  GRENADE. 

Alez-me  ce  vin-cy  vuidier, 
Denis,  en  un  autre  vaîsseU 
Et  me  donnez  de  ce  nouvel 
Que  vous  tenez. 

LA  FILLE. 

Je  seroie  bien  forsenez 
Et  devroie  estre  touz  confus 
Se  vous  en  faisoie  refus. 
Tenez,  chiersire. 

MUSEHAULT. 

Mon  chier  seigneur,  je  vous  vien  dire 
Les  .iiij .  roys  qu'avez  mandé 
Sont  à  vous  si  recommandé 
Qu'ilz  sont  prests,  eulx  et  leurs  elTorSy 
De  venir  ;  H  ne  vous  fauit  fors 
Mander  leur  quel  chemin  tenront 
Et  quelle  partie  il  yront  : 
C'est  quanque  attendent. 

ROT  DE  GRENADE. 

Rêvas  à  eulz,  et  dy  qu'ilz  tendent 
Et  chevauchent  sur  Rommenie 
Chascun  à  tout  sa  baronnie, 
Et  que  je  tantost  mouveray 
Et  au  devant  d'eulx  touz  seray 
A  mon  povoir. 

MUSEHAULT. 

Et  je  vois  faire  mon  devoir 
De  m'avancier. 

LE  HESSAGIER  l'ehPERIERE. 

Ghier  sire,  je  vous  vien  nuncier 
Un  fait  dont  ne  vous  donnez  garde  : 
Je  vous  dy,  ains  que  gaires  tarde, 
Six  roys  vous  venront  assaillir, 
Qui  ont  entente,  sanz  faillir, 

De  vous  destruire. 
l'ehperiere. 
Qui  sont-il  ?  vueilles  m'en  instruire 

Et  faire  satge. 

LE  HESSAGIER. 

Ce  que  j'ay  scéu  du  message 
Qui  les  .iiij.  en  est  alez  querre. 
Sire,  vous  compteray  bonne  erre. 
Le  roy  de  Tarse  et  d'Aumarie, 
Cil  de  Marroc  et  de  Truquie  (<tc). 
Ces  .iiij.  sont  de  venir  près. 
Le  roy  de  Grenade  est  après. 
Et  est  celui,  ce  vous  dénonce. 
Par  qui  faicte  est  ceste  semonee  ; 
Car  il  a  au  cuer  grant  engaigne 
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LE  ROI  DE  GRENADE. 

Denis ,  allez  me  vider  ce  vin-ci  dans  on 
autre  vase ,  et  donnez-moi  de  ce  noaveaa 
que  vous  tenez. 

LA  FILLE. 

Je  serais  bien  fou  et  je  devrais  être  honni 
si  je  vous  le  refusais.  Tenez ,  cher  sire. 


MUSEHAULT. 

Mon  cher  seigneur,  je  viens  vous  dire 
que  les  quatre  rois  que  vous  avez  mandés 
vous  sont  dévoués  au  point  d'être  tout 
prêts  à  venir,  eux  et  leur  armée;  il  ne  vous 
faut  que  leur  mander  quel  chemin  ils  tien- 
dront et  de  quel  c6té  ils  doivent  aller  :  c'est 
tout  ce  qu'ils  attendent. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Retourne  vers  eux,  et  dis-leur  qu'ils  se  di- 
rigent et  chevauchent  sur  la  campagne  de 
Rome ,  chacun  avec  tous  ses  barons,  et  que 
sur-le-champ  je  me  mettrai  en  marche  et 
serai  au  devant  d'eux  avec  toutes  mes  forces. 

MUSEHAULT. 

Quant  à  moi,  je  vais  faire  mon  devoir  en 
me  mettant  en  route. 

LE  MESSAGER  DE  l'eMPEREUR. 

Cher  sire,  je  viens  vous  annoncer  un  fait 
dont  vous  ne  vous  donnez  pas  de  garde  : 
je  vous  apprends  qu'avant  peu  six  rois  vien- 
dront vous  attaquer  ;  leur  dessein  arrêté  est 
de  vous  détruire. 

l'empereur. 
Qui  sont-ils?  Veuille  m'en  instruire  et  me 
les  nommer. 

LE  MESSAGER. 

Sire,  je  vous  raconterai  toutde  suite  ce  que 
j'ai  su  du  messager  qui  est  allé  les  chercher 
tous  les  quatre.  Le  roi  de  Tarse  et  d'Alma- 
ria,  celui  de  Maroc  et  de  Turquie,  ces  qua- 
tre sont  prêts  à  venir.  Le  roi  de  Grenade  est 
après,  et  c'est  celui,  je  vous  l'annonce,  par 
qui  cet  appel  est  fait;  car  il  a  dans  le  cœur 
un  grand  ressentiment  de  ce  que  vous  avez 
dépouillé  du  royaume  d'Espagne  son  frère  Al- 
phonse, et  de  ce  que  vous  l'avez  mis  dans  une 
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Pour  ce  que  du  règne  d'Espaigne 
Ayez  son  frère  Alfoos  demis» 
Et  en  autre  matn  Tavez  mis  : 
Si  vous  lo  que  vous  pourveez 
De  gens  d* armes»  se  vous  veez 

Que  die  bien. 

l'empbeeur. 
Pour  ces  nouvelles,  amis,  tien, 
Vez  ci  cent  frans  que  je  te  doing; 
Et  si  vueil  que  prengnes  le  seing 
D'aler  aux  barons  de  ma  terre 
Dire  que  à  moy  viengnent  bonne  erre. 
N'y  espergne  ne  roy  ne  conte 
Que  chascun  ne  se  arme  et  se  monte» 
Et  s'en  viengne  à  moy  sanz  séjour» 
Et  n'espergnent  terme  ne  jour 

De  delaier. 

us  MBSSAGIBR. 

Ne  vous  en  fault  point  esroaier  ; 
Très  chier  sire,  partout  iray 
Et  vostre  message  feray 
Bien  vraiement. 

nOT  DE  GRENADE. 

Sanz  plus  faire  sejournement» 
Frère,  nous  fault  de  cy  partir 
Et  d'aler-nous-en  appartir, 
Nous  et  toute  nostre  ost  bauie. 
Tant  que  soions  en  Rommenie. 
— Or  sus»  trestouz  ! 

ALFORS. 

Certes»  j'ay  au  cuer  grant  courrouz» 
Frère»  quant  si  me  voy  au  bas 
Qu'avec  moy  mener  ne  puis  pas 
Tantgent  comme  il  m'apartenist» 
S'Espaigne  en  ma  main  se  tenist; 
Et  si  n'aconté-je  sanz  faille 
A  toute  ma  perte  pas  maille» 
Fors  que  de  ma  fille  la  belle  ; 
Mais  c'est  ce  qui  me  renouvelle 
Doleur  trop  grant. 

PREMIER  CHEVALIER  ALFOIfS. 

Estre  n'en  devez  si  engrant. 
Sire;  puisqu'il  ne  peut  autre  estre» 
Pensez  de  vous  en  joie  mettre: 
C'est  vostre  miex. 

ij*.  CHEVALIER. 

Vous  dites  voir»  si  m'aist  Diex! 
Oblier  tel  chose  convient» 
Et  prendre  le  temps  tel  qu'il  vient» 
Tout  en  bon  gré. 
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autre  main  :  je  vous  conseille  donc  de  vous 
pourvoir  de  gens  d*armes  »  si  vous  voyez 
que  je  dise  bien. 


l'empereur. 
Pour  ces  nouvelles,  ami»  tiens»  voici  cent 
francs  que  je  te  donne  ;  et  je  veux  que  tu 
prennes  le  soin  d'aller  aux  barons  de  ma 
terre  leur  dire  qu'ils  viennent  bien  vile. 
Que  ni  roi  ni  comte  n'épargnent  rien  pour 
s'armer  et  se  monter^  et  qu'ils  viennent 
à  moi  sans  tarder  d'un  seul  jour. 


LE  messager. 
Il  ne  vous  faut  point  en  être  inquiet;  très- 
cher  sire»  j'irai  partout  et  je  ferai  bien  vo^ 
tre  message»  en  vérité. 

le  roi  de  grenade. 
Sans  Urder  plus  long-temps,  frère,  il  nous 
«  faut  partir  et  nous  mettre  en  marche,  nous 
et  toute  notre  armée  qui  est  rassemblée  » 
tant  que  nous  soyons  dans  la  campagne  de 
Rome.  — Allons»  tous  I 

ALPHONSE. 

Certes,  j'ai  au  cœur  un  grand  courroux, 
frère 9  de  me  voir  tellement  bas  que  je  ne 
puisse  pas  mener  avec  moi  autant  de  gens 
qu'il  conviendrait,  si  toute  l'Espagne  se  te- 
nait sous  ma  main;  et  je  ne  prise  certaine- 
ment pas  (la  valeur  d')une  maille  toute  ma 
perte»  à  l'exception  de  celle  de  ma  fille  la 
belle  :  c'est  ce  ^ui  réveille  en  moi  une  trop 
grande  douleur. 

le  premier  chevalier  d' ALPHONSE. 

Il  ne  vous  faut  pas  en  être  si  afSigé,  sire  ; 
puisqu'il  ne  peut  pas  en  être  autrement , 
pensez  à  vous  mettre  en  joie  :  c'est  ce  que 
vous  avez  de  mieux  à  faire. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUER. 

Dieu  m'aide!  vous  dites  vrai.  Il  me  faut 
oublier  cette  chose*là,  et  prendre  le  temps 
en  bien,  tel  qu'il  vient. 
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R01r   DB  GRENADE. 

Deoîs,  je  vous  vueil  mon  secré 
Descouvrir  et  mon  ordenance, 
Pour  ce  que  vostre  honneur  avance. 
Esté  m'avez  bon  escuier, 
Si  vous  fas  mon  gonfanonnier. 
Qui  ma  baniere  porterez; 
Or  parra  comment  le  ferez 
En  la  bataille. 

tA   FILLE. 

Granl  merciz,  monseigneur!  Sanz  faille. 
Si  fault  que  bataîUe^e  face, 
Je  pense  que  devant  touz  passe 
Vostre  baniere. 

ROY  DE  GRENADE. 

Voulentiers  verray  la  manière 
De  vostre  affaire. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Sire,  ce  seroit  bon  à  faire 
Qu*envoïssiez  devant  savoir 
Quelx  gens  Fempereur  peut  avoir 
Avecques  lui. 

ROT   DE  GRENADE. 

Lotart,  je  ne  voy  ci  celui 
Qui  y  soit  miex  taillié  de  toy  : 
Or  y  vas  pour  amour  de  moy. 
Et  en  enquier  diligemment, 
Et  retourne  le  plus  briément 
Qu*estre  pourra. 

LOTAET. 

Mon  chier  seigneur,  fait  vous  sera  : 
G'y  vois  le  cours. 

BERENGIER. 

Pour  vous  faire  aide  et  secours 

* 

Vien^je  à  vostre  niant,  très  chier  sire, 
Et  s'amaine,  ce  vous  puis  dire, 
Quinze  cens  de  bons  bacheliers 
Et  Uj.  mille  très  bons  archiers 

Et  mil  servans. 

l'eupereur. 
Et  je  le  seray  deservans, 
Berengier,  à  vous  et  à  eulz. 
Seezovous  ci  ;  entre  nous  deux 
Attenderons  ceulx  qui  venront. 
Je  verray  ceulz  qui  m'ameront 

Acecop-ci. 

OSTES. 

E  las!  chetis!  que  fas -je  cy? 

Je  pers  mon  tempç  etDfiOQ  corps;  voire» 

Je  pers  m'ame,  je  pers  la  gloire 


le  roi  db  grbnadb. 
Denis,  je  veux  vous  découvrir  Bdon  secret 
et  mon  plan ,  afin  que  votre  considëratiOB 
s*accroisse.  Vous  avez  été  un  bon  ëcuyer 
pour  moi ,  aussi  vous  fais  -  je  mon  gonfalo- 
nier:  vous  porterez  ma  bannière;  nous  ver- 
rons comment  vous  vous  conduirez  dans  la 
bataille. 

LA  FILLE. 

Grand  merci  ,  monseigneur  !  Certaine- 
ment, s'il  faut  livrer  bataille,  je  pense  que 
votre  bannière  passera  devant  tous. 

LE   ROI   DE   GRENADE. 

Je  verrai  volontiers  comment  vous  vous 
comporterez. 

LE   PREMIER  CBBVALIER. 

Sire ,  il  serait  bon  d'envoyer  devant  sa- 
voir quelles  gens  l'empereur  peut  avoir  avec 
lui. 

LE   ROI  DE  GRBNÀDE. 

Lotart,  je  ne  vois  ici  personne  qui  soit 
mieux  taillé  que  toi  pour  celte  beso{*ne: 
va-s-y  donc  pour  Tamour  de  moi,  enquiers- 
toi  de  cela  avec  soin,  et  reviens  le  plus  vite 
que  faire  se  pourra. 

LOTART. 

Mon  cher  seigneur,  vous  serez  obéi  :  j'y 
vais  à  la  hâte. 

BÉRENGER. 

Très-cher  sire,  je  viens  à  votre  ordre  pour 
vous  faire  aide  et  secours,  et  j*amène,  je  puis 
vous  le  dire ,  quinze  cents  bons  chevaliers, 
trois  mille  très-bons  archers  et  mille  ser- 
gens. 

l'empereur. 
Bérenger,  je  vous  en  récompenserai,  vous 
et  eux.  Asseycz^vous  ici;  nous  attendrons 
tous  deux  ceux  qui  viendront.  C'est  pour 
le  coup  que  je  verrai  quels  sont  ceux  qui 
m'aiment. 

OTHON. 

Hélas!  malheureux!  que  fais«je  icî?  Je 
perds  mon  temps  et  mon  corps ,  voire 
même  je  perds  mon  ame  »  et  la  gloire  des 


AI)   MOYBN-AGV. 


467 


Descieulxqueje  déusse  acquerre. 
Las  !  se  le  coer  de  dueil  me  serre, 
J'ay  raison  et  cause  trop  boone. 
Bien  sui  maloslrue  personne, 
Qui  en  tel  servage  me  met 
Que  je  sers  et  croy  Mabommet, 
Qui  n'est  que  droite  fanfelue. 
Ha, doulx  Jhesus,  plain  de  value! 
Dont  m'est  venu  ce  grant  oultrage, 
Que  moy,  qu'as  fait  à  ton  ymage 
Et  donné  de  crestien  nom, 
Ne  l'ay  scéu  congnoistre  non  ; 
Mais  ay  fait  euvre  si  amere 
Qu'ay  renié  toy  et  ta  mère 
Par  desespoir  né  de  corrouz  ? 
Ha!  Sire,  qui  piteux  et  doulx 
Estes^  ce  dit  Sainte-Escripture, 
A  toute  humaine  créature 
Qui  se  repent  de  son  meffait. 
Pardon  vous  quier  de  ce  qu'ay  fait. 
Pardon  !  las  !  comment  dire  l'ose  ? 
Certes,  je  demande  une  chose 
Que  vous  m*avez  bel  escondire 
Et  refuser  par  raison,  Sire  : 
Pour  ce  à  terre  cy  m*asserroy, 
Et  mon  pechié  cy  gemiray 
Amèrement. 

DIEU. 

Mère,  et  vous,  Jehan,  alons-m*ent 
Là  jus  à  ce  pécheur  Oston; 
Du  dueil  qu'il  a  vueil  que  l'oston. 
De  cuer  contrit  gemist  et  pleure. 
Si  que  plus  ne  vueil  qu'il  demeure 
En  telle  lamenucion. 
Sa  dévote  contriccion, 
Qui  de  lermes  moulle  sa  fuce. 
Me  contraint  que  grâce  li  face. 
— Or  sus,  treslouz  ! 

NOSTRE-DAMK. 

Mon  Dieu,  mon  père  et  mon  6lz  doulz, 
Mous  ferons  vostre  voulenté. 
—  Sus,  anges  !  soiez  apresté 
De  tost  descendre. 

GABRIEL. 

Dame,  qui  péustes  comprendre 
Ce  que  ne  pevent  pas  lescieulx, 
Chascun  de  nous  est  ententiex 
De  voz  grez  faire. 

HICHIEL. 

Eu  ce  ne  povons-nous  meffaire: 


cieux  que  je  devrais  acquérir.  Hélas!  si 
mon  coeur  se  serre  de  douleur ,  j*ai  (pour 
cela)  une  raison  et  une  cause  trop  bonnes. 
Je  suis  bien  malotni  de  me  mettre  en  un 
esclavage  tel  que  je  sers  et  j'adore  Maho- 
met, qui  n'est  qu'une  véritable  fanfreluche. 
Ah,  doux  Jésus,  qui  es  sans  prix  !  d  où  m'est 
venue  cette  grande  folie  qui  fait  que  moi, 
que  tu  as  fait  à  ton  image  et  à  qui  tu  as 
donné  le  nom  de  chrétien,  je  n'ai  pas  su  le 
reconnaître;  mais  qu'au  contraire  j'ai  com- 
mis un  crime  si  affreux  que  je  t'ai  renié,  toi 
et  ta  mère ,  par  suite  d'un  désespoir  né  do 
la  colère?  Ah  !  Sire,  qui,  comme  le  dit  l'É- 
criture-Sainte,  êtes  doux  ei  miséricordieux 
envers  toute  créature  qui  se  repent  de  son 
péché,  je  vous  demande  pardon  de  ce  que 
j'ai  fait.  Pardon!  hélas!  comment  osé-je  le 
dire?  Certes,  je  demande  une  chose  que 
vous  avez  beau  jeu  à  ne  pas  ro'accorder  et 
raison  de  me  refuser,  Sire  :  c'est  pourquoi 
je  m'asseoirai  ici  à  terre ,  et  je  pleurerai  ici 
mon  péché  amèrement. 


niEu . 
Mère ,  et  vous,  Jean,  allons^nous-en  là- 
bas,  vers  ce  pécheur  d'Othon  ;  je  veux  que 
nous  le  tirions  de  la  douleur  qu'il  a.  11  gé- 
mit et  pleure  d'un  cœur  contrit,  tellement 
que  je  ne  veux  plus  qu'il  demeure  en  une 
pareille  lamentation.  Sa  dévote  contrition, 
qui  mouille  sa  face  de  larmes,  me  contraint 
à  lui  faire  grâce. —  Allons,  vous  tous! 


NOTRE-DAUE. 

Mon  Dieu,  mon  père  et  mon  doux  fils» 
nous  ferons  votre  volonté.  —  Allons,  anges  ! 
soyez  prêts  à  descendre  bientôt. 

GABRIEL. 

Dame,  qui  pûtes  comprendre  ce  que  ne 
peuvent  (embrasser)  les  cieux,  chacun  de 
nous  est  décidé  à  faire  votre  volonté. 

mcuEL. 
En  cela  nous  ne  pouvons  errer  :  mainte- 
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Or  en  uloiis  nous  iij.  chantant, 
Jehan,  aussi  qu'en  esbatant: 
Je  le  conseil. 

SAINT  JEHAN. 

Il  me  plaist  aussi  et  le  vueil. 
Sus!  commencez,  mes  amis  doulxt 

RondeL 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 

nant,  Jean,  allons-nous-en  tous  les  trois  en 
chantant,  aussi  bien  qu'en  nous  livrant  à 
nos  jeux  :  c'est  mon  avis. 

SAINT  JEAN. 

Gela  me  plaît  aussi  et  je  le  veux.  Allons  ! 
commencez,  mes  doux  amis. 


Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion, 
Moult  fait  bonne  opperacion  : 
Il  acquiert  vertuz,  et  de  touz 
Ses  vices  a  remission, 
Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion  ; 
Et  Dieu  treuve  en  la  fin  si  doulx 
Que  de  gloire  a  refeccion. 
Où  est  toute  perfeccion. 
Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion, 
Moult  fait  bonne  opperacion. 

DIEU. 

O&tes,  pour  la  contriccion 
Vraie  que  je  voy  estre  en  toy. 
As  recouvré  grâce.  Taiz-toy. 
A  Romme  tout  droit  t'en  iras  ; 
Là,  ton  pechié  confesseras. 
Puis  qu'à  repentence  es  venuz  : 
II  le  fault,  tu  y  es  tenuz, 
Ou  ce  que  tu  fais  rien  ne  vault. 
Oultre,  tu  as  un  grant  deffault, 
Qu'à  tort  as  ta  femme  hay 
Et  jusques  à  mort  envay  : 
Et  pour  ce  aussi  tu  la  querras, 
Et  pardon  li  en  requerras. 
Plus  ne  demeure  en  ceste  terre  ; 
Mais  à  Romme  t'en  vas  bonne  erre, 
Et  fay  ce  que  l'ay  divisé. 
—  Je  l'ay  assez  bien  avisé. 
Sus  !  alons-m'ent. 

NOSTRE-DAME. 

Avant!  Anges  et  vous,  Jehan, 
Alez  le  chemin  que  venistes, 
Et  en  alant  le  chant  par  dites 
Qu'avez  empris. 

GABRIEL. 

Excellente  Vierge  de  pris, 
Puisqu'il  vous  plaist,  si  ferons-nous. 

[Fin]  du  romet  précèdent» 


Rondeau. 

Reine  des  cieux ,  celui  qui  s'applique  à 
vous  servir,  tait  une  très-bonne  opération  : 
il  acquiert  des  vertus,  et  obtient  la  rémis- 
sion de  tous  ses  vices,  Reine  des  deux,  ce- 
lui qui  s'applique  à  vous  servir  ;  et  à  la  fin 
il  trouve  Dieu  si  doux  qu'il  est  repu  de 
gloire  (là)  où  est  toute  perfection.  Reine 
des  cieux,  celui  qui  s'applique  à  vous  ser- 
vir, fait  une  très-bonne  opération. 


DIEU. 

Otbon,  eu  égard  à  la  vraie  contrition  que 
je  vois  en  toi,  tu  es  rentré  en  grâce.  Tais- 
toi.  Tu  l'en  iras  tout  droit  à  Rome  ;  là  lu 
confesseras  ion  péché,  puisque  tu  es  venu 
à  repentance  :  il  le  faut,  tu  y  es  tenu,  ou  ce 
que  tu  fais  ne  vaut  rien.  En  outre ,  tu  as 
(commis)  une  grande  faute ,  en  haïssant  à 
tort  ta  femme  et  en  la  poursuivant  jusqu'à 
la  mort  :  c'est  pourquoi  tu  la  chercheras, 
et  tu  lui  en  demanderas  pardon.  Ke  de- 
meure plus  en  celte  terre;  mais  va-l'en  vile 
à  Rome,  et  fais  ce  que  je  t'ai  prescrit.  —  Je 
l'ai  assez  bien  conseille.  Debout  !  allons- 
nous-en. 


NOTUE-DAME. 

En  avant!  Anges  et  vous,  Jean,  prenez  le 
chemin  par  lequel  vous  vîntes ,  et  en  al- 
lant, achevez  le  chant  que  vous  avez  com- 
mencé. 

GABRIEL. 

Viei^e  excellente  et  sans  prix ,  puisque 
cela  vous  plait,  nous  le  ferons. 

[Fin]  du  rondeau  jnMdem. 
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Et  Dieu  treuve  en  la  fin  sî.doulx 
Que  de  gloire  a  refeccion, 
Où  est  toate  perfeccion. 
Royne  des  cieaix,  qui  en  vous 
Servir  mect  sonentencion, 
Hoult  fait  bonne  opperacion . 

OSTES» 

Père  de  consolacion. 

Pileux,  donix  et  misericors, 

Ha  !  Sire,  quant  je  me  recors 

Que  des  cieulx  vous  estes  oultré 

Et  à  moy  vous  estes  monstre, 

Et  voslre  doulce  Mère  aussi, 

Et  que  je  vous  ay  véu  cy, 

Bien  doy  bouche,  mains  et  cuer  tendre 

A  vousloer  et  grâces  rendre. 

Cy  endroit  plus  ne  demourray  ; 

Mais  à  Romme  seul  m'en  iray 

Tout  maintenant. 
[lotart.] 
Pour  acomplir  mon  convenant, 
Messeigneurs,  à  vous  ci  retourne  ; 
Si  vous  vueil  deviser  à  ourne 
Ce  pour  quoy  j'ay  esté  à  Romme. 
II  y  a  d'armes  maint  bon  homme  ; 
L'empereur  y  est,  n'est  pas  doubte» 
Et  plusieurs  nobles  en  sa  route. 
Je  le  vi  assis  en  son  trosne 
Et  lez  li  le  marquis  d'Ancosne*, 
Et  le  prince  aussi  de  Tarente 
Et  le  conte  de  Sainte-Rente, 
D'Espaigne  le  roy  Berengier, 
Et  le  conte  de  Mondangier. 
Brief,  il  y  avoit,  à  m'entente. 
De  grans  barons  de  xx.  à  trente; 
Si  ont  de  gens  grant  convenue , 
IH'atendent  que  vostre  venue 

Pour  ealx  combatre. 

LA  FILLE. 

Messeigneurs,  avant  ce  qu'embaire 
Nous  aillons  plus  en  la  bataille, 
Je  vous  prî  qu'à  l'empereur  aille 
Parler.  Je  tien  par  mon  recort 
Que  je  vous  mettray  à  accort. 
Se  g'y  vois  ;  et  si  vous  vueil  dire 
Qu'encore  pouriez  veoir,  sire, 


*  Ce  titre  est  maintenant  porté  par  la  famille  de 
Pracomtal,  dont  les  annoirîes  sont  accompagnées 


Et  à  la  fin  il  trouve  Dieu  si  doux  qu'il 
est  repu  de  gloire  (là)  où  est  toute  perfec- 
tion. Reine  des  cieux,  celui  qui  suppli- 
que à  vous  servir,  fait  une  très-bonne  opé- 
ration. 

OTHOlf. 

Père  de  consolation,  compatissant,  doux  et 
miséricordieux,  ah  !  Sire,  quand  je  me  rap- 
pelle que  vous  êtes  descendu  des  cieux  et  q  tie 
vous  vous  êtes  montré  à  moi,  et  votre  douce 
Mère  aussi ,  et  qu'ici  je  vous  ai  vu ,  je  dois 
bien  tendre  ma  bouche ,  mes  mains  et  mon 
cœur  à  vous  louer  et  à  vous  rendre  grâces. 
Je  ne  demeurerai  plus  ici  ;  mais  je  m'en  ii*ai 
seul  à  Rome  à  l'instant  même. 


[lotart.] 
Pour  accomplir  ma  promesse ,  messei- 
gneurs, je  reviens  ici  auprès  de  vous,  et  je 
veux  vous  raconter  de  point  en  point  ce 
pour  quoi  j'ai  été  à  Rome.  Il  y  a  maint  bons 
hommes  d'armes;  l'empereur  y  est,  il  «'y  a 
pas  de  doute,  et  plusieurs  nobles  forment 
son  cortège.  Je  le  vis  assis  sur  son  trône , 
et  près  de  lui  (se  trouvaient)  le  marquis 
d'Ancône ,  le  prince  de  Tarente,  le  comte 
de  Sainte-Rente,  Rérenger  le  roi  d'Espagne, 
et  le  comie  de  Mondanger.  Rref,  il  y  avait,  à 
mon  compte,  de  vingt  à  trente  grands  barons; 
ils  ont  une  grande  multitude  de  gens,  et 
ils  n'attendent  que  votre  venue  pour  com- 
battre. 


LA  fille. 
Messeigneurs,  avant  de  nous  engager  plus 
avant  dans  la  guerre,  je  vous  prie  de  me  lais- 
ser aller  parler  à  l'empereur.  Je  tiens  pour 
certain  que  je  vous  mettrai  d'accord,  si  j'y 
vais  ;  et  je  puis  vous  dire  que  vous  pourriei 
encore  voir  (n'en  doutez  pas),  sire,  votre 


d'uncderise  lellc  que  nous  serions  tente  de  croir 
qu'elle  a  été  fourme  pai  Rabelais,  lors  de  son  voyage 
en  Italie. 


470  TBÉATRE 

Voslre  filie,  ja  n*en  doubtex, 
Que  vous  si  souvant  regretez, 
A  ce  qu'entens. 

ALFONS. 

E,  Diex  !  verray-je  jà  le  temps  ? 
Pour  li  souvent  pleur  et  souspir  ; 
N'est  riens  dont  j'aye  tant  désir 
Ne  soie  engrès. 

ROT   DE   GRENADE. 

Frère»  en  paiz  laissiez  telz  regrez, 
Je  vous  em  pri. 

LA  FILLE. 

S'il  vous  plaist,  donnez-moy  rotiri 
Que  vous  dcmant. 

ALF0N8. 

Biau  frère,  par  voslre  cunimant, 
Voit  où  il  dit. 

ROY   DE  GRENADE. 

Voit!  je  n'y  mot  nul  contredit. 
—  Denis,  alez. 

LA  FILLE. 

Messeigneurs,  puisque  vous  le  voulez, 
Aler  tout  seul  n'y  doy-je  mie  : 
Il  me  fault  avoir  compagnie, 
^     Vous  le  savez. 

ALFONS. 

Mon  chier  ami,  voir  dit  avez. 
Cez  ij-cy  avec  vous  iront. 
Qui  compagnie  vous  feront. 
S'il  vous  souffist. 

LA    FILLE. 

Sire,  oïl,  par  Dieu  >qui  me  GstI 
—  Alons,  ains  que  gaires  s'eslongne 
Le  temps  ;  nous  ferons  la  besongne 
Bien,  se  Dieu  plaist. 

OSTES. 

E,  Mère  Dieu!  com  me desplaist 
Le  temps  que  j'ay  si  mal  gasté! 
L'ennemi  m'avoit  bien  tasté  ; 
Mais,  Dieu  mercy,  ne  suis  pas  mors. 
La  repentence  et  le  remors 
Que  j'ay,  avec  l'affeccion 
De  luire  eut  satiffacion 
Selon  ce  que  on  me  chargera, 
Se  Dieu  plaist,  si  me  sauvera 
Et  la  paine  que  g'y  mettray. 
Romme  voy,  où  pieça  n'entray  : 
Or  me  fault  estre  diligens 
Dealer  y  avecques  ces  gens 
Que  veilir  voy. 
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fille  que  vous  regrettez  si  souvent,  à  ce  que 
j'entends. 

ALPHONSE. 

Ëli,  Dieu  l  verraî-je  ce  moment?  je  pleure 
et  je  soupire  souvent  pour  elle  ;  il  n'est  rien 
dont  j'aie  un  aussi  vif  désir  et  dont  je  sois  si 
impatient. 

LE   ROI  DU  GRENADE. 

Frère,  laissez  en  paix  de  tels  regrets , 
je  vous  en  prie. 

LA  FILLE. 

S'il  vous  plaît,  donnez-moi  la  permission 
que  je  vous  demande. 

ALPHONSE. 

Mon  frère,  avec  votre  consentement,  qu'il 
aille  où  il  dit. 

LE  ROI   DE  GRENADE. 

Qu'il  aille  1  je  n'y  mets  aucune  opposi- 
tion.—  Denis,  allez. 

LA  FILLE. 

Messeigneurs,  puisque  vous  le  voulez,  je 
ne  dois  pas  y  aller  tout  seul  :  il  me  faut 
avoir  de  la  compagnie^  vous  le  savez. 

ALPHONSE. 

Mon  cher  ami ,  vous  avez  dit  vrai.  Ces 
deux  hommes-ci  iront  avec  vous;  ils  vous 
tiendront  compagnie,  si  cela  vous  suffit. 

LA  FILLE. 

Oui,  sire ,  par  le  Dieu  qui  me  fit!  —  Al- 
lons-nous-en avant  qu'il  s'écoule  beaucoup 
de  temps;  nous  ferons  bien  la  besogne,  s'il 
plaît  à  Dieu. 

OTHON. 

Eh,  Mère  de  Dieu!  comme  je  regrette 
d'avoir  si  mal  employé  mon  temps!  Le  dia- 
ble m'avait  bien  ^Àié;  mais.  Dieu  merci,  je 
ne  suis  pas  mort.  Le  repentir  et  le  remords 
que  j'ai,  avec  le  scrupule  que  je  mettrai  à 
donner  la  satisfaction  que  Ton  m'imposera, 
ainsi  que  la  peine  que  j'y  prendrai,  me  sau- 
veront, s'il  plaît  à  Dieu.  Je  vois  Rome,  où 
je  ne  suis  pas  entré  il  y  a  long -temps  : 
maintenant  il  me  faut  être  diligent  d'y  aller 
avec  ces  gens  que  je  vois  venir. 
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LA   riLLB. 

Diex  vous  gart  I  Amis,  dites-moy, 
Dont  venez-vous  ? 

OSTES. 

Je  vien  d'oullre  mer,  sire  doulx. 
Et  vois  à  Romme. 

LA  FILLE  « 

Biaux  seigneurs»  prenez-moy  cest  homme 
Et  avec  nous  Ten  amenez. 
Vous  ne  savez  que  vous  tenez, 
Je  le  cognois  miex  qu'il  ne  cuide; 
Gardez  qu'il  n'eschappe  ne  vuide 
D'entre  voz  muins. 

PREMIER  CHEVALIER  ALFONS. 

Marie  !  il  n'en  ara  jà  mains. 
—  Sa  !  rendez-vous  à  nous,  biau  maistre; 
S'a  deffense  vous  voulez  mettre, 
Vous  estes  mors. 

ij«  CHEVALIER   ALFONS. 

Ami,  je  te  lo  que  ton  corps 
Offres  et  ren  de  bon  voloir  : 
Tu  n'en  porras  que  miex  valoir. 
Je  te  promet. 

OSTES. 

Biaux  seigneurs,  en  vos  mains  me  mect 
Et  me  rensà  vous  touz  ensemble. 
Phobies  gens  estes,  ce  me  semble, 
S'en  valez  miex. 

LA   FILLE. 

Pi'y  a  plus;  nous  sommes  tiex  quieulx. 
Avec  nous  vous  convient  venir, 
Sanz  nous  plus  cy  endroit  tenir 
Ny  arrester. 

OSTBS. 

G'yray  voulentiers,  sanz  doubler. 
Et  vousserviray  :  c'est  raison. 
Ne  me  mettez  point  en  prison. 
Je  vous  em  pri. 

PREMIER  CHEVALIER  ALFONS. 

Avaujtl  avec  nous  sanz  detri 
Vous  en  venez. 

OSTES. 

Quel  chemin  que  voulrez  tenez  : 
Je  vous  suivray. 

LA  FILLE. 

Sire  emperiere,  Dieu  le  vray 
Tous  doint  honneur  et  bonne  vie 
Et  à  toute  la  baronnie 
Que  J9  cy  voy  !  nul  n'en  espergne. 
Fors  Bcrengier,  le  roy  d'Espaigne  ! 


LA  FILLE. 

Dieu  vous  garde  !  Ami  dites-moi ,  d'otii 
venez-vous? 

OTHON. 

Je  viens  d'ootre-mer,  doux  sire ,  H  je 
vais  à  Rome. 

LA  FILLM. 

Beaux  seigneurs,  prenez-moi  cet  homme 
et  emmenez-le  avec  nous.  Vous  ne  savez 
pas  qui  vous  tenez,  je  le  connais  plus  qu'il 
ae  pense  ;  prenez  garde  qu'il  ne  s'échappe 
et  ne  s'enfuie  d'entre  vos  mains. 

LE   PREMIER   CHEVALIER   d'aLPHONSE. 

Marie*!  il  n'aura  rien  de  moins. -^Çâî 
rendez-vous  à  nous,  beau  maître;  si  vous 
voulez  vous  mettre  en  défense ,  vous  êtes. 
mort. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER   D* ALPHONSE. 

Ami,  je  te  conseille  d'offrir  et  de  présen- 
ter ton  corps  de  bonne  volonté  :  tu  ne  t*en. 
trouveras  que  mieux,  je  te  promets. 

OTHON. 

Beaux  seigneurs,  je  me  remets  entre  vos. 
mains  et  je  me  rends  à  vous  tous  ensemble. 
A  ce  qui  me  paraît ,  vous  êtes  de  nobles 
personnes,  et  vous  n'en  valez  que  mieux^ 

LA  FILLE. 

C'est  tout;  nous  sommes  tels  quels.  Il  voui» 
faut  venir  avec  nous ,  sans  nous  tenir  plus, 
long-temps  ni  nous  arrêter  ici. 

OTHON. 

Je  veux  y  aller  volontiers,  sans  balancer, 
et  je  vous  servirai  :  c'est  raison.  Me  m'em- 
prisonnez pas,  je  vous  en  prie. 

LE  PREMIER  CHEVALIER   D'aLPHONSE. 

En  avant  !  venez-vous-en  avec  nous  sans 
difficulté. 

OTHON. 

Prenez  le  chemin  que  vous  voudrez:  je 
vous  suivrai. 

LA  FILLE. 

Sire  empereur,  que  le  vrai  Dieu  vous 


*  H  nous  semble  que  celle  exclamation  est  le|»i-o» 
totjrpe  du  marry  anglais  que  l'on  rencontre  si  sou- 
[    vent  dans  les  œuvres  dramatiques  de  Shakspeaie. 
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Mais  contre  II  baille  mon  gage. 
Présent  tout  ce  noble  barnage, 
Et  rappelle  de  traison  ; 
Car,  comme  faux  et  sanz  raison 
D'une  raoye  suer  se  vanta 
Qu'à  li  charnelment  habita  : 
Dont  ma  suer  prist  telle  fraeur, 
Tel  paeur  et  telle  douleur 
Que  hors  du  pays  s'en  foy, 
Ains  puis  nouvelles  n'en  oy. 
Vostre  niez  Espaigne  en  perdy» 
Qui  bon  homme  estoitet  hardy, 
Et  de  dueil  si  se  desvoya 
G'on  ne  scet  où  il  s'avoya  ; 
Et  pour  ce  que  le  cuer  m'en  serre, 
Le  iralstre  en  champ  vueil  conquerre 
Faites-m'en  droit. 

OSTES. 

Sire,  je  vous  pri  cy-endroit 
Que  le  champ  faire  me  laissiez. 
—  Oncle,  ne  me  recongnoissiez  ? 
Sachiez  Oston  vostre  niez  sui, 
Qui  ay  puis  souffert  maint  annuy; 
D'oultre  mervien. 

LEUPEREUR. 

Ostes,  biaux  niez,  puisque  vous  tien» 
Certes,  mon  cuer  est  appaisFez. 
Acolés-me  tost  et  baisiez; 
Bien  veigniez-vous. 

OSTES. 

Sire,  je  me  plain  devant  touz 
Voz  barons  qu'assemblez  voy  cy 
De  ce  traître  faux  icy, 
Et  dy  qu'à  tort  il  tient  ma  terre  : 
Si  Ten  vueil  corps  à  corps  conquerre 
Et  desregnier. 

BERENGIER. 

Ostes,  je  croy  que  au  derrenier 
Vous  vous  trouverez  decéu. 
Il  est  vérité  qu'ay  jeu 
A  vostre  femme  charnelment. 
N'en  parlez  jà  si  haultemeni; 
Car  je  prouveray  que  c'est  voir. 
En  champ,  se  l'en  voulez  avoir 
Et  il  conviengne  qu'il  se  face. 
Je  ne  prise  vostre  menace 
De  riens,  Oston. 

l'emperiere. 
Or  paiz  !  ce  debat-cy  oston. 
^  Berengier,  soit  ou  joie  ou  deulx, 
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donne  honneur  et  bonne  vie,  à  vous  et  à  tous 
les  barons  que  je  vois  ici  !  et  qu'il  n'en  ex- 
cepte aucun,  hors  Bérenger,  le  roi  d'Espa- 
gne !  au  contraire,  en  présence  de  tout  ce  no- 
ble baronnage,  je  donne  mon  gage  contre  lui 
et  je  Faccuse  de  trahison  ;  car,  comme  un 
imposteur  et  sans  raison ,  il  s'est  vanté  d'a- 
voir cohabité  charnellement  avec  une  sœur  à 
moi  :  ce  dont  elle  prit  une  frayeur,  une  peur 
et  une  douleur  telles  qu'elle  s'enfuit  hors 
du  pays,  et  que  je  n'en  entendis  plus  par- 
ler. Votre  neveu,  qui  était  brave  et  hardi, 
en  perdit  FEspagne,  et  le  chagrin  i'égara 
tellement  qu'on  ne  sait  où  il  alla  ;  comme 
j'en  ai  le  cœur  serré ,  je  veux  vaincre  le 
traître  en  champ-clos.  Faites-m'en  Justice. 

OTHON. 

Sire,  je  vous  prie  ici  de  me  laisser  entrer 
dans  la  lice.  —  Oncle,  ne  me  reconnaissez- 
vous  pas?  Sachez  que  je  suis  Othon,  votre 
neveu,  qui  depuis  ai  souffert  mainte  peine. 
Je  viens  d'outre-mer. 

l'empereur. 
Othon,  beau  neveu,  puisque  je  vous  tiens, 
certes,  mon  cœur  est  soulagé.  Embrassez- 
moi  vite  et  baisez-moi;  soyez  le  bienvenu. 

OTHON. 

Sire,  je  me  plains  devant  tous  vos  barons 
que  je  vois  assemblés  ici ,  de  ce  traître  fé- 
lon ,  et  je  dis  qu'il  retient  ma  terre  à  tort  : 
je  veux  le  combattre  corps  à  corps  et  réfu- 
ter son  témoignage, 

bérenger. 
Othon,  je  crois  qu'à  la  fin  vous  vous  trou- 
verez déçu.  La  vérité  est  que  j'ai  cohabité 
charnellement  avec  votre  femme.  M'en  par- 
lez pas  si  haut  ;  car  je  vous  prouverai  en 
champ-clos  que  c'est  vrai,  si  vous  voulez  le 
combat  et  s'il  faut  qu'il  ait  lieu.  Othon,  je 
ne  fais  aucun  cas  de  votre  menace. 


l'emperedr. 
Allons,  paix!   terminons   ce  débat -ci. 
—  Bérenger,  soit  joie  ou  douleur,  il  faut 


Il  coDYieot  que  l'un  de  ces  deux 
Vous  combatez. 

BEREIfGIBR. 

Sire,  jà  plus  n'en  debatez. 
Trop  voulentiers,  mais  que  me  dites 
Pour  lequel  d'eulx  je  seray  quittes 
Avoir  affaire. 

LEMPERISRE. 

Auquel  de  vous  deux  cest  affaire 
Adjugeray? 

OSTBS. 

Sire,  par  droit  je  le  feray, 
Car  cest  mon  fait.  —  Et  je  vous  pri, 
Chier  sire,  faites-m'en  l'octri, 
Qui  pris  m'avez. 

LA  FILLE. 

Je  n'y  vueil,  puisque  vous  le  voulez. 
Point  contredire. 

OSTES. 

Grant  merciz  plus  de  centfoîz,  sire» 

De  cest  accori. 

l'emperiere. 
Or  tost  !  pour  savoir  qui  a  tort. 
Seigneurs;  alez  monter  bonne  erre. 
Et  en  celle  pièce  de  terre 

Là  revenez. 

OSTES. 

Puisque  le  congié  m'en  donnez, 
Sire,  g' y  vois. 

BËREIIGIER. 

Esgardez,  fait-il  grant  harnoys  ! 
Il  m'a  jà  couquis,  ce  li  semble; 
Mais  s'en  champ  povons  estre  ensemble, 
Je  li  cuit  faire  tel  cembel 
Qu'il  n  ara  pas  si  le  quaquel. 
Je  vois  monter. 

la  fille. 
Certes,  sire,  j'oy  compter 
A  ceulx  qui  ma  seur  congnoissoient 
Et  qui  son  estât  bien  savoient 
Qu'en  Espaigne  n'avoit  pastame 
En  qui  éust  mains  de  diffame; 
Et  quant  la  gageure  avint, 
Et  la  chose  dire  on  li  vint, 
Et  qu'Espaigne  ot  Ostes  perdu. 
Elle  ot  le  cuer  si  esperdu 
Qu'elle  se  pasma  contre  terre. 
Et  la  nuit  s'en  fouy  bonne  erre 
Par  divise  (tic)  inspiracion  ; 
Car  on  li  ol  faitmencion 
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que  vous  vous  battiez  avec  l'un  des  deux. 


BÉREIfGER. 

•  Sire,  ne  discutez  plus  à  ce  sujet.  Très- 
volontiers,  pourvu  que  vous  me  disiez  avec 
lequel  d'eux  j'aurai  affaire  pour  être  quitte. 

l'eupereur. 
Auquel  de  vous  deux  adjugerai-je  cette 
affaire? 

oteon. 
Sire,  il  estjuste  que  je  combatte,  car  c'est 
mon  fait.  —  Et  je  vous  prie,  cher  sire  qui 
m'avez  pris,  de  m'accorder  cette  grâce. 

LA  FILLE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  ne  veux  point 
m'y  opposer. 

OTHON. 

Sire,  grand'  merci  plus  de  cent  fois  pour 
I   ce  consentement. 

l'empereur. 
Allons,  vite  !  pour  savoir  qui  a  tort,  sei- 
gneurs; allez  promptement  monter  achevai, 
et  revenez  en  cet  endroit. 

OTHON. 

Puisque  vous  m'en  donnez  la  permission, 
sire,  j'y  vais. 

BÉRENGER. 

Regardez,  fait -il  de  l'embarras!  il  lui 
semble  qu'il  m'a  déjà  vaincu  ;  mais  si  nous 
pouvons  être  ensemble  en  champ-clos ,  je 
compte  l'attaquer  de  telle  sorte  qu'il  n'aura 
pas  autant  de  caquet.  Je  vais  monter. 


LA  FILLE. 

Certes,  sire,  j'ouïs  conter  à  ceux  qui  con- 
naissaient ma  sœur  et  qui  savaient  quelle 
était  sa  manière  d*étre,  qu'il  n'y  avait  pas  en 
Espagne  de  femme  qui  eût  une  meilleure 
réputation;  et  quand  la  gageure  eut  lieu, 
qu'on  vint  à  lui  dire  la  chose,  et  qu'Othon 
eut  perdu  l'Espagne,  elle  eut  le  cœur  si 
brisé  qu'elle  se  puma  contre  terre.  Et  la 
nuit  elle  s'enfuit  au  plus  vite,  par  l'inspira- 
tion du  ciel;  car  on  lui  avait  annoncé  que, 
si  Othon  pouvait  la  tenir,  il  la  ferait  périr 
honteusement,  sans  l'épargner. 
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Que,  se  Ostes  la  povoît  tenir, 
A  boflte  la  feroît  fenir, 
Sanz  espargnier. 

PREMIER  CHEVALIER  L  EMFERIERE. 

Ed  ce  n'éust  peu  gaignier, 
El  si  fost  laide  convenue  ; 
Or  la  chose  est  advenue. 
Se  Dieu  plaist,  bien. 

ij'  CHEVALIER. 

Certainement,  ainsi  le  tien. 
Et  pour  le  miex,  à  mon  cuidier; 
Et  Diex  en  vueille  en  droit  aidier 

Encore  ennuit  ! 

l'emperiere. 
Nous  en  verrons,  ne  vous  ennu[ijt, 

Qu'en  pourra  estre. 

OSTES. 

Dame  de  la  gloire  celestre, 
Vierge,  en  qui  toute  grâce  habonde» 
Mère,  telle  c'onques  seconde 
Ne  fu  devant  toy  ni  après. 
Rose  de  lis,  de  biauté  cyprès» 
Souuef  flairant  par  bonnes  euvres. 
Tes  yex  de  doulceur  vers  moy  euvres 
Et  en  ta  pitié  me  regardes 
Et  de  mort  vilaine  me  gardes. 
Dame,  en  ce  champs  que  je  vois  faire 
Me  donnes  de  mon  adversaire 
Telle  victoire  qu'il  gehisse 
Et  que  de  la  bouche  li  isse 
Gomment  il  a  par  iraïson 
Tenu  ma  terre  et  sanz  raison. 
Dame,  en  toy  seule  est  m'esperance; 
Dame,  en  toy  ay  si  grant  fiance, 
Et  en  t'aide  tant  me  fy 
Que  de  ma  force  je  dy  fy 
Et  de  mes  armes  (Dame,  entens). 
Envers  l'aïde  que  j'atens 
Avoir  de  toy. 

BEREIV^IER. 

Ostes,  Ostes,  puisque  vous  voy 
En  champ,  jaçiais  n'en  partirez 
Devant  ce  qu'à  honte  mourrez 
Et  par  mes  mains. 

OSTES. 

A,  traistre  !  menaces  mains. 
Si  feras  sens. 

l'empereur. 
Or  lost,  seigneurs  !  c'est  mes  assens 
Que  descendez  louz  deux  à  terre. 


le  PREMIER  CHEVAUER  DE  L  EMPEREUR. 

Il  n'eût  pu  gagner  à  cela,  et  c*eût  été  une 
vilaine  affaire  ;  maintenant,  s'il  plaît  à  Dieu, 
la  chose  est  venue  à  bien. 

le  DEUXIÈME  GMEVAUBR. 

Certainement,  je  le  pense  ainsi ,  et  (c'est) 
pour  le  mieux,  suivant  mon  opinion;  et 
Dieu  veuille  prêter  son  aide  au  droit  encore 
aujourd'hui  I 

l'empereur. 

Ne  vous  chagrinez  point,  nous  verrons  ce 
qui  pourra  en  être. 

OTHOM. 

Dame  de  la  gloire  céleste ,  Vierge,  en 
qui  toute  grâce  abonde,  Hère,  qui  n'ens  ni 
n'auras  jamais  de  pareille,  rose  de  lis,  cy- 
près de  beauté ,  qui  répands  un  parfum  de 
bonnes  œuvres,  ouvre  vers  moi  tes  yeux 
de  douceur,  regarde -moi  dans  ta  pitié  et 
garde-moi  de  mort  honteuse.  Dame,  dans 
ce  combat  que  je  vais  livrer,  donne-moi  sur 
mon  adversaire  une  victoire  telle  qu'il  con- 
fesse et  qu'il  lui  sorte  de  la  bouche  com- 
ment il  a  par  trahison  et  à  tort  tenu  ma 
terre.  Dame ,  en  toi  seulç  est  mon  espé- 
rance; Dame,  j'ai  en  toi  une  confiance  si 
grande,  et  je  me  fie  tellement  en  ton  aide 
que  je  fais  fi  de  ma  force  et  de  mes  armes 
(Dame»  écoute-moi),  en  les  comparant  à 
l'aide  que  j'attends  de  toi. 


BÉEENGER. 

Othon,  Othon,  puisque  je  vous  vois  dans 
la  lice,  vous  n'en  partirez  jamais  que  vous 
ne  soyez  mort  avec  ignominie  et  par  mes 
mains. 

OTHOIf. 

Ah  ,  trattre  !  menace  moins,  tu  agiras  sa- 
gement. 

l'empereur. 

Allons  vite,  seigneurs!  ma  voionté  es»! 
que  vous  descendiez  tous  deux  à  terre. 
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Voz  chevaalx  renvoiei  bonne  erre 
Delivrément. 

OSTfiS. 

Sire,  je  Teray  bonnement 
Vostre  plaisir. 

BERENGIER* 

Attire  chose  aussi  ne  désir  : 
Cesl  fait,  jus  sui. 

L'silFKRBCft. 

Biaux  seigneurs,  il  raultqueau  jourd^uy 
Yostre  prouesce  soit  véue 
Et  que  la  vérité  scéue 
Soit  de  vostre  fait,  ce  me  semble. 
Il  n'y  a  plus,  alez  ensemble. 
Et  face  chascun  son  devoir. 
Puisque  vous  ne  povez  avoir 
Autrement  paix. 

0STE8. 

Je  te  deffy ,  traître  ;  huymais 
Gars-te  de  moy. 

BEREIfCIER. 

Je  ne  te  prise  ce  ne  quoy  : 
Contre  toy  bien  me  deffendray. 
Et  assez  tost  je  te  reni^ray 
Pris  et  vaincu. 

0STB8* 

Non  feras,  tant  com  j'ay  escu 
N'espée  ou  poing. 

(Cy  se  combatent.) 
é 

BERENGIER. 

Ne  puis  plus  durer  :  je  vous  doing, 
Ostes,  m'espée  et  me  rens  pris 
Comme  celi  qui  a  mespris 
Et  qiii  a  lort. 

OSTES. 

Certes,  je  vous  mettray  à  mort, 
'Ertiistre,  ains  que  je  cesse  mais. 
Ne  ferez  traïson  jamais, 
Quant  de  ce  champ  départirez  ; 
Car  sur  le  corps  n'emporterez 

De  leste  point. 

l'empereur. 
Ostes,  Ostes,  ho  I  en  ce  point. 
Je  vous  defTens  à  le  destrnire; 
H  nous  dira,  avant  qu'il  muire. 

Tout  son  méfiait. 

08TE8. 

Puisqu'd  vous  plaist,  que  ainsi  soit  fait. 
—  tiehisy  larron  ! 


Renvoyés  voe  chevaux  tout  de  suite. 

OTBON. 

Sire ,  je  ferai  de  bon  cœur  ce  qui  vous 
plaît. 

BÉRENOBR. 

Moi  aussi ,  je  ne  désire  rien  autre.  C'est 
fait,  je  suis  à  terre. 

l'bbpbreur. 

Beaux  seigneurs,  il  faut,  ce  me  semble, 
qu'aujourd'hui  votre  prouesse  soit  vue  et 
que  Ion  sache  la  vérité  touchant  votre  con- 
duite. Il  n'y  a  plus  à  (dire),  allez  ensemble  et 
que  chacun  fasse  son  devoir ,  puisc|ue  vous 
ne  pouvez  avoir  autrement  la  paix. 


OTHON. 

Je  te  défie,  traître;  dès  à  présent  garde-ioi 
de  moi. 

BtfRBNOER. 

Je  ne  te  prise  pas  le  moins  du  monde. 
Je  me  défendrai  bien  contre  toi,  et  bientôt 
je  te  rendrai  prisonnier  et  vaincu. 

OTHOn. 

Tu  n'en  feras  rien,  tant  que  j'aurai  écu  ou 
épée  au  poing. 

(Ici  its  combattent.) 
BÉRENGER. 

Je  ne  puis  plus  résister  :  Othon ,  je  vous 
remets  mon  épée  et  je  me  rends  prisonnier 
comme  un  homme  qui  a  mal  agi  et  qui  a 
tort. 

OTHON. 

Certes,  je  vous  mettrai  à  mort,  traître, 
avant  que  je  cesse.  Vous  ne  commettrez  ja- 
mais de  trahison  ;  car  vous  n'emporterez 
point  de  tète  sur  le  corps. 


LBHPBREUR. 

Othon ,  Othon ,  ho  !  (puisque  les  choses 
en  sont)  à  ce  point,  je  vous  défends  de  lo 
faire  périr;  avant  de  mourir,  il  nous  dira 
tout  son  méfait. 

OTHON. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  qu'il  en  suit 
fait  ainsi.  —  Avoue,  larron  ! 
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BBREN6IER. 

Mercy  te  pry,  noble  baron  : 
Mon  meffaii  tout  regehîray, 
Ne  jà  de  mot  n'en  mentîray. 
Quant  je  gagay  par  mon  oultrage 
Qu'i  n'esloit  femme,  tant  Aist  sage^ 
De  qui  ma  voulenté  n  eusse. 
Pour  tant  que  à  li  parler  péusse, 
Ëi  je  parlay  à  vostre  famé. 
Elle  vit  bien  qu'en  grant  diffame 
De  moy  croire  pourroit  cheoir, 
Si  ne  me  daigna  plus  veoir 
N'escouter,  comme  bonne  et  belle. 
Lors  me  tray  vers  sa  damoiselle, 
Qui  Esglantine  avoit  à  non  ; 
Et  tant  li  promis  et  6s  don 
Que  les  enseignes  m'apporta 
Et  du  sain  aussi  m'enorta 
Que  vostre  preude  femme  porte, 
Et  où  siet,  se  elle  n'est  morte  ; 
Mais  onques  }e  ne  la  vy  nue, 
Ne  par  mauvaise  convenue 
Onques  à  elle  n'abitay, 
Jà  soit  ce  que  je  m'en  ventay. 
Dontjementy. 

OSTES. 

Traïstre,  bien  m'as  anienti  ; 
Par  toy  l'ay-je  perdue,  voir, 
Car  onques  puis  ne  po  savoir 
Où  elle  ala. 

LA  FILLE. 

Sire  emperiere,  ce  faulx-là, 
Ne  souffrez  point  que  Ostes  l'acore; 
Faites-le  cy  venir  encore 
Devant  vous  :  assez  tost  verrez 
Une  chose  dont  vous  sererez  {sic) 
Moult  merveilliez. 

l'emperiere. 
Puisque  vous  le  me  conseilliez. 
Il  sera  fait. — Ostes,  biaux  niez. 
Je  vueil  que  vous  .ij  ci  vegniez  ; 
Mais  Berengier  premier  istra, 
Qui  encores  nous  congnoistra 
Quelque  meffait. 

OSTES- 

Or  soit,  sire,  à  vostre  gré  fait. 
—  Sus^  traître  !  ce  champ  vuidiez  ; 
N*estes  pas  pour  ce,  ne  cuidîez, 
Quitte  de  mort. 


BERENGERa 

Je  te  demande  grâce,  noble  baron  :  je  te 
déclarerai  tout  mon  méfait,  et  je  ne  menu- 
rai  pas  d'un  seul  mot.  Quand  j'eus  la  pré- 
somption dégager  qu'il  n'était  femme,  quel- 
que sage  qu'elle  fût,  dont  je  ne  disposasse  au 
gré  de  mes  désirs,  pourvu  que  je  pusse  lai  par- 
ler, et  que  je  m'entretins  avec  votre  femme, 
elle  vit  bien  qu'en  me  croyant  elle  pourrait 
tomber  dans  un  grand  déshonneur,  et  ne 
daigna  plus  me  voir  ni  m'écouter,  comme 
bonne  et  belle  (qu'elle  est).  Alors  je  me 
tournai  vers  sa  demoiselle,  qui  avait  nom 
Églantine  ;  je  lui  promis  et  lui  donoai  tant 
qu'elle  m'apporta  les  marques  (stipulées)  et 
m'informa  aussi  du  signe  que  porte  votre 
respectable  femme,  et  de  la  place  où  il  est, 
si  elle  n'est  pas  morte  ;  mais  je  ne  la  vis  pas 
nue  et  je  ne  cohabitai  jamais  avec  elle,  bien 
que  je  m'en  sois  vanté.  Alors  je  mentis. 


OTHON. 

Traître,  tu  m'as  bien  anéanti  ;  par  toi  je 
l'ai  perdue,  en  vérité,  car  jamais  je  ne  pus 
savoir  où  elle  alla. 

LA  FILLE. 

Sire  empereur,  ce  fourbe-là,  ne  souflrez 
point qu'Othon  le  tue;  faites-le  venir. encore 
devant  vous  :  vous  verrez  bientôt  une  chose 
dont  vous  serez  fort  émerveillé. 


l'empereur. 
Puisque  vous  me  le  conseillez ,  cela  sera 
fait.  —  Mon  cher  neveu  Olhon,  je  veux  que 
vous  veniez  ici  tous  deux;  mais  Bérenger 
sortira  le  premier,  et  nous  révélera  encore 
quelque  méfait. 

OTHON. 

Sire,  qu'il  soit'fait  selon  votre  volonté.  — 
Debout,  traUre  !  sortez  du  champs-clos  ;  vous 
n'êtes  point  cependant ,  ne  le  croyez  pas , 
quitte  de  la  mort. 
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LA  FILLE* 

Très  chier  sire,  par  vostre  accort 
Oongié  me  donnez  ei  liscence 
Que  je  vous  die  en  audience 
Que  cy  vieng  querre. 

l'emperibre. 
II  me  plaist  :  or,  dites  bonne  erre, 
Mon  ami  chier. 

LA  FILLE. 

Sire,  ge  y  vieng  con  messagier 
Pour  eschiver,  se  je  puis,  guerre 
El  pour  la  paiz  mettre  ei  acquerre 
Entre  vous  et  voz  ennemis. 
Qui  se  sont  en  ce  païs  mis. 
Si  vous  plaist,  .ij.  en  manderay, 
Et  icy  venir  les  feray; 
Mais  il  aront,  à  brief  parler. 
De  vous  sauf  venir  et  aler  ; 

Je  le  conseil. 

l'emperiere. 
Mandez-les,  amis,  je  le  vueil 

Et  si  l'ottroy. 

LA   FILLE. 

Biaux  seigneurs,  or  tost  !  je  vous  proy» 
A  noz  seigneurs  les  roys  alez, 
Et  faites  tant  qu'à  eulx  parlez. 
Dites-leur  que  sanz  detriance 
Chascun  de  ci  venir  s'avance  : 
Si  verront  leur  fille  et  leur  niepce 
Qu'ilz  ont  désiré  si  grant  pièce, 

A  jà  de  temps. 

premier  chevalier  alfons. 
Sire,  nous  ferons  sanz  contens 
Et  tantost  ce  que  commandez. 
—  Messeigneurs,  cyplus  n'attendez; 
Mais  à  touz  deux  vous  plaise  et  siesse 
Que  veigniez  veoir  voslre  niepce 

Et  vostre  fille. 

ALFOIfSE. 

P«ous  jeues-tu  d'un  tour  de  quille, 
Par  moquerie  ? 

ij*  CHEVALIER  ALFONS. 

Non,  sire,  par  sainte  Guérie! 
Denis  le  vous  mande  par  nous. 
Qui  a  pris  séurté  pour  vous 
De  Temperiere. 

ROT  DE  GRENADE. 

Puisqu'il  est  en  telle  manierç, 
Frère,  alons-y. 


LA  FILLE. 

Très-cher  sire ,  veuillez  me  donner  la 
permission  et  la  liberté  de  vous  dire  en  pu- 
blic ce  que  je  viens  chercher  ici. 

l'empereur. 
Je  le  veux  bien  :  allons,  dites  vite,  mon 
cher  ami. 

LA  FILLE. 

Sire,  je  viens  ici  comme  messager  pour 
empêcher,  si  je  puis,  la  guerre,  et  pour  met- 
tre et  amener  la  paix  entre  vous  et  vos  en- 
nemis, qui  ont  fait  invasion  dans  ce  pays. 
Si  cela  vous  platt,  j'en  manderai  deux  et  je 
les  ferai  venir  ici  ;  mais,  en  peu  de  mots,  ils 
auront  de  vous  un  sauf-conduit  pour  l'aller 
et  le  retour.  Je  le  conseille. 


l'empereur. 
Ami,  mandez-les,  je  le  veux,  et  j'y  con- 
sens. 

LE  FILLE. 

Beaux  seigneurs,  je  vous  prie,  allez  vite  à 
nos  seigneurs  les  rois,  et  faites  tant  que  vous 
leur  parliez.  Dites-leur  que  chacun  vienne 
ici  sans  retard  :  ils  verront  leur  fille  et  leur 
nièce  qu'ils  ont  désirée  pendant  si  long- 
temps. 


LE  PREMIER  CHEVALIER  d' ALPHONSE. 

Sire,  nous  ferons  sans  objection  et  tout 
de  suite  ce  que  vous  commandez.  —  Mes- 
seigneurs ,  n'attendez  plus  ici  ;  mais  veuil- 
lez, tous  deux,  venir  voir  votre  nièce  et  vo- 
tre fille. 

ALPHONSE. 

Nous  joues-tu  un  tour  de  quille,  par  mo- 
querie? 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  d' ALPHONSE. 

Non,  sire ,  par  sainte  Guérie  I  Denis  vous 
le  mande  par  nous ,  après  avoir  pris  de 
l'empereur  une  sûreté  pour  vous. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  frère,  allons-y. 
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ALFOHS. 


Alons,  frere,  je  vous  em  pry. 
Quaoque  j*ay  perdu  neprisbiliet 
Mais  que  veoîr  puisse  ma  fille» 
Que  tant  désir. 

PREMIER  GHSVAUBR  ALF0N8. 

Si  ferez-vous,  au  Dieu  plaisir. 
Suivez-Dous,  nous  alons  devant. 
—  Sire,  avançons-nous,  or  avant! 
Alons  par  cy. 

LA  FILLE. 

Sire  emperiere,  puisque  cy 
Sont  ces  .ij  seigneurs-cy  venuz, 
Or  entendez,  gros  et  menuz, 
Ce  que  vueil  dire  en  amistié  ; 
Et  vous  verrez  joie  et  pitié 
Merveilleuse,  si  com  me  semble, 
Ains  que  nous  départons  d'ensemble. 
Je  m*adresce  à  vous,  sire  Alfons^ 
Qui  me  sui  porté  comme  uns  lioms 
Kn  servant  vous  et  vostre  frère. 
S*ay  bien  véu  qu'aviez  la  chiere 
Kt  les  yex  sur  moy,  sanz  tarder, 
Plus  qu'à  nul  autre  regarder, 
Sanz  avoir  de  moy  congnoissance  ; 
Mais  s'a  fait  Diex  de  sa  puissance  : 
Si  n'en  aiez  jà  cuer  marri. 
Vez  ci  mon  seigneur,  mon  mari, 
Ostes,  qui  est  niez  l'emperiere. 
Ne  (sic)  scé  combien  vous  m'avez  chiere  ; 
Vostre  fille  sui  que  laissastes 
A  Burs,  quant  à  Grenade  alasles. 
Ne  cuidez  pas  que  je  devine; 
Tenez,  regardez  ma  poitrine  : 
G'y  ay  mamelle  comme  famé; 
Du  monstrer  n'est  point  de  diffame. 
Les  autres  membres  secrez  tous 
Femenins  ay,  ce  savez-vous. 
— Ostes,  plus  parler  n'en  convient  ; 
Hais,  puisque  la  chose  ainsi  vient 
Que  la  trayson  est  prouvée 
Dont  je  estoie  à  tort  reprouvée , 
Loez  soit  Diex  ! 

ALFONS. 

Fille,  plourer  me  fais  des  yex 
De  pitié  et  de  joie,  voir; 
Ne  l'un  ne  puis  sanz  joie  avoir 
Quant  te  regart. 

OSTON. 

Ha,  biau  sire  Diex  !  tost  ou  tart 


ALPHONSE. 

AUons-y,  frère ,  je  vous  en  pne.  Je  De 
prise  pas  tout  ce  que  j'ai  perdu  la  valeor 
d'une  bille,  pourvu  que  je  puisse  voir  ma 
fille ,  que  je  désire  tant. 

LE  PREMIER   CHEVALIER   d'aLPHONSB. 

Vous  l'aurez,  s'il  plaît  à  Dieu.  Suîrez- 
nous,  nous  allons  devant.  —  Sire,  avançons- 
nous,  en  avant!  allons  par  ici. 

LA  FILLE. 

Sire  empereur,  maintenant  que  ces  deux 
seigneurs  sont  venus  ici,  écoutez,  grands  ei 
petits,  ce  que  je  veux  dire  d'amitié;  et  avant 
que  nous  nous  séparions,  vous  serez  témoins 
d'un  spectacle  qui  vous  inspirera  de  la  joie 
et  de  la  pitié  d'une  façon  extraordinaire.  Je 
m'adresse  à  vous  »  sire  Alphonse ,  moi  qui 
me  suis  fait  passer  pour  homme  eu  vous 
servant,  vous  et  votre  frère.  J'ai  bien  vu 
que  vous  aviez  le  visage  et  les  yeux  tour- 
nés vers  moi,  sans  relâche,  occupé  à  me  re- 
garder plus  que  tout  autre,  et  sans  me  re- 
connaître ;  mais  c'est  Dieu  qui  en  est  Tan- 
teur  par  sa  puissance  :  ainsi ,  n'en  ayez  pas 
le  cœur  marri.  Voici  mon  seigneur,  mon 
mari,  Othon,  qui  est  neveu  de  l'empereur. 
Je  sais  à  quel  point  vous  me  chérissez;  je 
suis  votre  fille  que  vous  laissâtes  à  Burgos, 
quand  vous  allâtes  à  Grenade.  Ne  croyez 
pas  que  j'en  impose;  tenez,  regardez  ma 
poitrine  :  j'y  ai  des  mamelles  comme  une 
femme;  il  n*y  a  pas  de  honte  à  les  mon- 
trer. J'ai ,  sachez-le ,  tous  les  autres  mem- 
bres secrets  du  sexe  féminin.  —  Oihon,  il 
n'en  faut  plus  parler  ;  mais ,  puisque  la 
chose  en  est  venue  au  point  que  la  trahi- 
son dont  j'étais  accusée  à  tort  est  prouvée, 
Dieu  soit  loué  ! 


ALPHONSE. 

Fille,  en  vérité^  tu  me  fats  pleurer  de 
pitié  et  de  joie;  et  je  ne  puis  m'empécher 
d'avoir  de  la  joie  quand  je  te  regarde. 

OTHON. 

Ah  ,  beau  sire  Dieu  !  tôt  ou  tard  tu  récom- 
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Hens-tu  des  biens  faiz  les  meriies, 
Kl  de  punir  les  maux  t*aquiues. 
Aussi  bien,  ma  très  doulce  suer, 
Baise-moy  ;  pour  toy  tout  le  cuer 
En  (deur  me  font. 

De  pitié  larmoier  me  font. 
Gravant,  avant!  c'est  a^^z. 
De  plorer  maishuy  vous  cessez: 
Diex  a  ceste  assemblée  fait. 
Or  pensons  de  mettre  à  effeét 
Le  résidu. 

ALFONS. 

Cbîer  sire,  j'ay  bien  entendu 
Comment  Ostes  (n'en  vueil  pas  istre) 
A  conquis  ou  champ  le  traïstre 
Qui  nous  a  mis  sanz  cause  en  guerre. 
Dont  vengence  venoie  querre 
Par  Taîde  de  mes  amis; 
Maïs  je  tien  que  Dieu  nous  a  mis 
En  la  voie,  si  com  me  semble, 
Qu  apaisier  nous  pourrons  ensemble. 
Vez  cy  comment  je  le  feray: 
Dès  maintenant  je  delairay 
A  Ostes  et  à  sa  compaigne 
En  paiz  le  royaume  d'Espaigne; 
Mais  le  traïFtre  en  enmenrons. 
Et  la  damoiselle  querrons 
Compaigne  de  son  maléfice; 
Si  ferons  de  touz  .ii.  justice 
Là  où  fait  ont  la  traTson. 
Et  c'est  chose  bien  de  raison. 
Ce  m'est  advis. 

l'ebperiere. 

Je  m'assens  à  vostre  devis, 
Alfons,  sanz  plus  avant  aler; 
Et  si  vous  doing,  à  brief  parler, 
Le  royaume  de  Mirabel 
Qui  m'est  eschéu  de  nouvel, 
Et  la  conté  des  Vaux-Plaissiez, 
Puis  qu'à  Espaigne  renonciez 
Du  tout  en  tout. 

LE  ROY  DE  GRENADE. 

El  je  pense,  ains  qu'il  soit  le  bout 
D'un  moys,  li  eu  tel  estât  mettre 
Qu'il  sera  d'une  terre  maistre 
Dont  il  ara  .iij.M.  livres 
Chascun  an  touz  franz  et  délivres: 
Telle  est  m'entente. 


penses  les  bonnes  actions,  et  tu  ne  manques 
pas  de  punir  les  mauvaises.  Aussi  bien,  ma 
très-douce  sœur,  baise-moi  ;  pour  toi  tout  le 
cœur  me  fond  en  larmes. 

l'bhperbdr. 
Ils  me  font  verser  des  pleurs  de  pitié.  En 
avant,  en  avant!  c*est  assez.  Cessez  désor- 
mais de  pleurer  :  c'est  Dieu  qui  a  opéré 
cette  réunion.  Pensons  maintenant  à  effec- 
tuer le  reste. 

ALPHONSE. 

Cher  sire ,  j'ai  bien  entendu  comment 
Othon  (je  n'en  veux  pas  sortir)  a  vaincu  en 
champ-clos  le  traître  qui  sans  cause  nous  a 
mis  en  guerre,  et  dont  je  venais  tirer  ven- 
geance par  l'aide  de  mes  amis;  mais  je 
tiens  que  Dieu  nous  a  mis ,  ce  me  semble , 
en  voie  d'accommodement.  Voici  comment 
je  m'y  prendrai  :  dès  mainienant  je  dé- 
laisserai en  paix  à  Othon  et  à  son  épouse  le 
royaume  d'Espagne;  mais  nous  emmène- 
rons le  traître ,  et  nous  rechercherons  la 
demoiselle  complice  de  son  crime,  puis  nous 
ferons  justice  de  tous  deux  là  où  ils  ont  fait 
la  trahison.  Et  c'est,  ce  me  semble,  chose 
bien  raisonnable. 


L  EMPEREUR. 

Alphonse,  je  suis  de  votre  avis,  sans  aller 
plus  avant;  et  je  vous  donne,  en  un  mot,  le 
royaume  de  Mirabel  qui  m'est  nouvellement 
échu,  et  le  comté  des  Yaux-Plaissiez,  puis- 
que vous  renoncez  à  l'Espagne  du  tout  au 
tout. 


LE   ROI   DE   GRENADE. 

Quant  à  moi,  je  pense,  avant  qu'un  mois 
soit  écoulé,  le  mettre  en  un  état  tel  qu'il  sera 
maître  d'une  terre  dont  il  aura  un  revenu 
annuel  de  trois  mille  livres,  clairet  net: 

i    telle  est  mon  intention. 

l 
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L*EMPERIERE. 

Ore*  alons-m'en  sanz  plus  d'atente, 
Puisque  Dieu  nous  a  apaisiez. 
Ainçois  que  vous  vous  envoisiez, 
Avecques  moy  touz  dinerez. 
Yez  cy  Berengier  qu'enmenrez; 
En  vostre  voulenté  le  met. 
£9  gardez  I  de  li  me  desmet, 
Elle  vous  baille. 

LA  FILLE. 

Il  n'eschappera  pas,  sanz  faille; 
Je  vueil  ordener  qui  le  garde. 
—  Seigneurs,  je  le  vous  baille  en  garde 
Et  le  vous  livre. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  ALFONS. 

Dame,  nous  ferons  à  délivre 

Tout  vo  vouloir. 

l'emperiere. 
Ici  ne  vueil  plus  remanoir; 
Alons-m'en  touz  diner  bonne  erre. 
Je  voy  aussi  c'om  me  vient  querre  : 
Yez  ci  mes  gens,  il  en  est  heure. 
— Seigneurs,  je  vueil  que  sanz  demeure 
Vous  chantez,  en  nous  conduisant. 
Un  motet  qui  soit  déduisant, 

Plaisant  et  bel. 

LES  CLER8. 

Sire,  nous  le  ferons  ysnel. 
'-  Avant  I  chantons. 

EXPLICIT. 


h  BMPERBIIR. 

Mainli^ant,  allons- nous -en  sans  plus  de 
retard,  puisque  Dieu  nous  a  réconciliés. 
Avant  que  vous  vous  en  alliez,  vous  dinerez 
tous  avec  moi.  Voici  Bérenger  que  vous  em- 
mènerez ;  je  le  mets  à  votre  discrétion.  Eh, 
regardez 3  je  me  dessaisis  de  lui»  et  tous 
le  donne. 

LA  FILLE. 

Il  n'échappera  pas,  je  vous  rassure;  je 
veux  commettre  quelqu'un  à  sa  garde.  — 
Seigneurs,  je  vous  le  confie  et  vous  le  livre. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  B* ALPHONSE. 

Dame,  nous  ferons  entièrement  tout  ce 
que  vous  voudrez. 

l'empereur. 

Je  ne  veux  plus  rester  ici  ;  allons-nous-en 
vite  diner  tous.  Aussi  bien  je  vois  que  Ton 
me  vient  chercher  :  voici  mes  gens ,  il  ea 
est  temps.  —  Seigneurs,  je  veux  que  sans 
tarder  vous  chantiez,  en  nous  conduisant, 
un  motet  qui  soît  récréatif,  agréaUe  et 
beau. 

les  clercs. 
Sire,  nous  ie  l'erons  tout  de  suite*  —  £0 
avant  I  chantons. 

FiN. 


r.  ¥. 
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UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME 


NOTICE. 

Cette  pièce  est  extraite  du  même  manu- 
scrit que  les  précédentes»  c'est-à-dire  du 
Yola^ie  7208.  4.  B;  elle  commence  au  fo- 
lio 84  recto  »  au  dessous  d'une  petite  minia- 
ture. 

L'auteur  de  ce  drame  en  a  puisé  le  sujet 


dans  le  Aoman  de  la  Manekine^  de  Philippe 
de  Rei  mes,  trouvère  du  xiii''  siècle»  dont  les 
œuvres  sont  conservées  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Royale.  L'on  trouvera 
à  la  suite  de  ce  Miracle  des  extraits  de  ce 
roman»  qui  est  encore  inédit.         F.  H. 


UN  MIRACLE  DE  NOSTRE-DAME. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


UGOMTB. 

LS  ROY  DE  HONGRIE. 

PREMIER  CHEVALIER  DE 

HONGRIE. 
ij«  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 
RRMON. 
LE  PAPE. 

LE  PREMIER  CARDINAL. 
ij«  CARDINAL. 

JOUVE,  on  LA  FILLE  ROTNE. 
GUYOT,  premier  sergent. 
JOURDAIN,  ij'iergenU 


COCHRTy  le  boarrel. 

LE  PREVOST  u  roj  d'Eaeoiee. 

LE  ROY  D'ESCOSSE. 

LA  HERE  an  roj  d'Eieone. 

LEMEERT  oa  LEMBIN,  escuier. 

LE  PREMIER  CHEVALIER 

D'ESCOSSE. 
ii«  CHEVALIER  D'ESCOSSE. 
NOSTRE-DAME. 
LE  HERAUT. 

LA  PREMIERE  DAMOISELLB. 
YOLENT,  ij*  dunoiieUe. 


GODEFROY. 

BON,  seei^uire. 

DIEU. 

GABRIEL,  premier  ange. 

MICHIEL,  ije  «Dge. 

LE  SENATEUR. 

LA  FEMME  DU  SENATEUR. 

GODEHAN ,  etcvier. 

L'ENFANT. 

COLIN,  le  clere. 

LE  CUAPELLAIN. 


Cjr  commeDce  un  Miracle  de  Nostre-Dame,  com- 
ment la  fille  du  loy  de  Hongrie  se  copa  la^ain  pour 
ce  que  son  père  la  Touloit  espouscr^  et  un  esturgon 
la  garda  rij.  ans  en  sa  muleie. 

LE  CONTE. 

Sire  roys,  à  nous  entendez: 
Que  pensez?  Vous  trop  attendez 
A  marier,  si  com  me  semble 
Et  à  touz  voz  barons  ensemble. 
Regardez  où  femme  trui^ez 
A  qui  hoir  masle  avoir  puissiez; 
Il  appartient. 


Ici  commence  un  miracle  de  Notre-Dame,  com- 
ment la  fille  du  roi  de  Hongrie  se  coupa  la  main 
parce  que  son  père  Toulait  Pépouser,  et  un  estur- 
geon la  garda  sept  ans  dans  sa  mulette. 

LE  COMTE. 

Sire  roi ,  écoutez-nous  :  a  quoi  pensez- 
vous?  Il  nous  semble  à  moi  et  à  tous  vos 
barons,  que  vous  attendez  trop  long-temps  à 
vous  marier.  Voyez  à  trouver  une  femme  de 
qui  vous  puissiez  avoir  un  héritier  màle;  il 
le  faut. 


SI 
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PREMIER  GUEVALIBR. 

Il  (lit  voir,  sire,  il  esconvient. 
£stre  pieça  le  déussiez. 
Afin  q'uD  filz  nous  laississiez 
Qui  tenîst  après  vous  la  terre, 
Et  qui  uous  (leffendist  de  guerre, 
S'estoit  besoiog. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  sachiez  ne  près  ne  loing 
Femme  nulle  n'espouseray. 
Se  telle  n'est  corn  vous  diray: 
Que  semblable  soit  à  ma  femme 
Trespassée  (dont'Diex  ait  Tame  !),. 
De  manière,  de  sens  et  de  vis  ; 
Car  je  li  juray  et  plevis 
Que  jà  femme  n'espouseroie 
Ne  macompaigne  n'en  feroye. 
Se  elle  n'estoit  de  sa  semblance, 
De  son  sens  et  de  sa  puissance  ; 
Et  se  une  telle  point  savez, 
Hardiement  la  me  mandez  : 
Je  la  prendray. 

LE   CONTE. 

Sire,  je  vous  y  respondray  : 
Vous  nous  parlez  cy  d'un  affaire 
Tel  qu'il  ne  se  peut  pas  bien  faire, 
G'on  vous  puist  trouver  une  femme 
De  biauté  ressamblant  ma  dame. 
De  façon  et  de  meurs  aussy. 
Deportez-vous  de  ce  point-cy. 
Car  on  n'en  pourroit  recouvrer  ; 
Et  où  la  pourroit-on  trouver? 
Je  ne  scé,  voir. 

LE  ROT. 

Conte,  je  vous  fas  assavoir 
Puisque  j'en  ay  fait  serement, 
Je  le  tenray  certainement, 
Comment  qu'il  aille. 

LE  CONTE. 

Puisqu'il  vous  plaist,  vaille  que  vaille, 
Je  m'en  uiray. 

ij'  CHEVALIER. 

Or  nous  traions  çà  ;  j*en  diray 
A  vous  deux  ce  que  bon  m'en  semble. 
Autre  foiz,  vous  et  moy,  ensemble 
L'avons-nous  de  marier  point, 
Dont  il  nous  dit  tout  en  ce  point 
Con  maintenant  response  avez  ; 
Et  dès  lors  nous  deux,  ce  savez, 
ËDvoyasmes  par  le  pays 


LE  PREMIER  CHEVALIRE. 

Il  dit  vrai,  sire ,  il  le  faut.  Vous  devnez 
être  marié  depuis  long-temps,  afin  de  nous 
laisser  un  fils  qui  tînt  la  terre  après  vous, 
et  qui  nous  garantît  de  guerre,  s'il  était  be- 
soin. 

Lt  ROI. 

Seigneur^  sachez  que  ni  près  ni  loin  je 
n'épouserai  aucune  femme,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  comme  je  vous  dirai  :  c'est'à-dire 
semblable  à  ma  femme  défunte  (dont  Dieu 
ait  l'amel),  de  manières»  d'esprit  et  de 
visage;  car  je  lui  jurai  de  n'époaser  une 
femme  et  de  n'en  faire  ma  compagne  qa* au- 
tant qu'elle  lui  ressemblerait  d'extérieur, 
d'esprit  et  de  puissance.  Si  vous  en  connais- 
sez une  pareille,  envoyess-lansioi  hardiment: 
je  la  prendrai. 


LE  COMTE. 

Sire,  je  vous  répondrai  à  cela  :  Vous  nous 
parlez  ici  d'une  affaire  qui  ne  peut  pas  bien 
se  faire,  savoir  qu'on  vous  paisse  trou- 
ver une  femme  ressemblant  à  ma  dame  de 
beauté,  de  figure  et  de  mœurs.  Renoncez  à 
cela,  car  on  n'y  pourrait  réussir;  et  oà 
pourrait -on  la  trouver?  En  vérité»  je  ne 
sais. 


LE  ROI. 

Comte,  je  vous  fais  savoir  que»  paisque 
j'en  ai  fait  le  serment,  certes,  je  le  tiendrai, 
quoi  qu'il  advienne. 

LE  COMTE. 

Puisque  c'est  votre  plaisir,  vaille  que 
vaille,  je  me  tairai  là-dessus. 

LE  DEUXIÈME  GHEVAUER. 

Eh  bien!  retirons-nous  à  l'écart;  je  vous 
dirai  à  vous  deux  ce  que  bon  m'en  semble. 
Autrefois,  vous  et  moi,  nous  l'avons  excité  à 
se  marier,  et  il  nous  a  fait ,  dans  cette  cir- 
constance, la  même  réponse  que  tout  à 
l'heure.  Alors ,  vous  le  savez,  nous  envoyâ- 
mes tous  deux  par  le  pays  des  personnes 
qui  ne  sont  ni  sottes  ni  étourdies  :  elles  ont 
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Tdz  qui  ne  soni  folz  n'esbahys. 
Qui  ont  esté  en  mainte  terre 
Pour  demander  et  pour  enquerre 
S'ilpéussent  femme  trouver 
G'on  péust  ressamblant  prouver 
A  la  royne  trespassée. 
Longue  saison  a  jà  passée, 
Et  n'ont  fait  rien. 

PRBMISR  GHBVALISm. 

Vous  dites  voir,  je  le  sçay  bien  : 
C'est  chose  aussi  qui  ne  peut  estre. 
Brief,  il  nous  y  fault  conseil  mettre 
Par  quelque  voye. 

LE  COIITE. 

11  esconvient  c'en  y  g^urvoie  : 
Ce  seroit  à  nous  grant  meschief 
S'il  mouroit  et  fussions  sanz  chief 
£t  sanz  hoir  venu  de  son  corps. 
A  mettre  y  conseil  bien  m'accors, 
Ains  que  plus  tarde. 

ij*  CHEVAUER. 

Seigneurs,  vez  ci  que  je  regarde  : 
Sa  fille  est  assez  sage  et  belle , 
Et  si  est  jà  grant  damoiselle; 
De  meurs  ressamble  et  de  faiture 
A  sa  mère  miex  que  painture. 
Qui  li  conseilleroit  à  prendre, 
En  feroit-il  ore  à  reprendre 
Trop  malement? 

PREMIER  CHEVALIER. 

Je  croy  que  non,  certainement, 
Mais  que  Diex  ne  s'en  courrouçast 
Et  que  aussi  dire  on  li  osast. 
Qui  li  dira? 

LE  comifc. 
Je  sui  celui  qui  le  fera 
Hardiement,  par  sainte  Crois  ! 
R'alons-nous-ent  à  li  touz  trois  ; 
Si  orrez  comment  parleray. 
—  Sire,  sire,  je  vous  diray 
Nulle  part  trouver  ne  povons 
Femme  pour  vous;  et  si  avons 
Fait  chercher  jusques  oultre  mer, 
Qui  que  nous  en  doye  blâmer. 
Et  puisqu' avoir  ne  voulez  femme 
Se  elle  ne  ressemble  ma  dame 
Et  qu'en  touz  cas  soit  sa  pareille. 
Je  vous  lo  (mais  que  Dieu  le  vueille. 
Et  sainte  Eglise  s'i  consente) 
Que  vostre  fille,  qui  est  gente 


été  en  mainte  terre  pour  demander  et  pour 
s'enquérir  si  elles  pourraient  trouver  une 
femme  que  Ton  pût  prouver  ressemblante  à 
la  feue  reine.  Il  s'est  déjà  écoulé  une  longue 
saison,  et  ils  n'ont  rien  fait. 


LE   PREMIER  CHEVALIER. 

Vous  dites  vrai ,  je  le  sais  bien  :  c'est 
aussi  une  chose  qui  ne  peut  être.  Bref, 
il  faut  nous  en  aviser  par  quelque  moyen. 

LE  COMTE. 

Il  faut  y  pourvoir  :  ce  serait  pour  nous  un 
grand  malheur  s'il  mourait  et  que  nous  fus- 
sions sans  chef  et  sans  héritier  issu  de  son 
corps.  Je  suis  bien  d'avis  d'en  délibérer, 
sans  tarder  davantage. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Seigneurs,  voici  ce  que  je  pense  :  sa  fille 
est  assez  sage  et  belle;  c'est  une  demoi- 
selle déjà  assez  grande ,  et ,  sous  le  rapport 
des  mœurs  et  des  traits,  elle  ressemble  à  sa 
mère  mieux  qu'une  peinture.  Celui  qui  lui 
conseillerait  de  la  prendre,  commettrait-il 
maintenant  une  action  trop  répréhensible? 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Je  crois  que  non ,  certainement,  pourvu 
que  Dieu  ne  s'en  courrouce  pas  et  que  l'on 
ose  le  lui  dire? Qui  le  lui  dira? 

LE  COMTE. 

C'est  moi  qui  le  ferai  avec  hardiesse,  par 
la  sainte  Croix!  Allons- nous -en  totts  les 
trois  à  lui  ;  vous  entendrez  comment  je  lui 
parlerai.  —  Sire ,  sire ,  je  vous  dirai  que 
nous  ne  pouvons  vous  trouver  une  femme 
nulle  part  ;  et  cependant ,  nous  blâme  qui 
voudra,  nous  avons  fait  chercher  jusque 
outre -mer.  Puisque  vous  ne  voulez  en 
avoir  une  qu'autant  qu'elle  ressemblera  à 
ma  dame  et  qu'elle  *  lui  sera  pareille  en 
tous  points ,  Je  vous  conseille  (pourvu  que 
Dieu  le  permette  ,  et  que  sainte  Église 
y  consente)  d'épouser,  en  vérité,  votre 
fille  ,  qui  est  une  gentille  demoiselle  et 
assez  grande  ;   car  nous  ne   connaissons 
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Damoiselle  et  assez  d'aage. 
Prenez,  Toire,  par  mariage; 
Car  plus  n'en  savons  qui  ressemble 
La  royne:si  qu  il  nous  semble 
Qu'ainsi  le  Tault. 

LE  ROY. 

Seigneurs,  ains  que  par  mon  deffauk 
Mon  règne  sanz  hoir  demourast 
Ne  qu'estrange  roy  s'i  boutast, 
Je  l'eroye  ce  que  vous  dites. 
Si  croy-je  que  pieça  n  oïstes 
Parler  de  fille  femme  à  père; 
Et  nonpourquant,  mais  qu'il  m'appere 
Que  du  pape  en  aie  Tottroy, 
A  la  prendre  à  femme  ra'ottroy 
Sanz  contredit. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Or  avant  !  puisqu'il  a  ce  dit. 
Il  ne  nous  fault  que  un  homme  sage 
Qui  face  au  pape  ce  message 
Tost  et  isnel. 

ij*  CUEVÀLIBR, 

J'en  bailleray  un  bon  et  bel 
Et  sage  assez»  à  un  mot  court  ; 
Et  si  scet  Testât  de  la  court 
De  par  delà. 

LE  CONTE. 

Faites-le-nous  venir  or  çà, 
Je  vous  em  pri. 

PREMIER  CHBVAUER. 

Je  le  vois  querre  sanz  detry. 
—  Remond,  je  vous  truis  bien  à  point: 
Venez-vous-en,  sanz  tarder  point, 
Avecques  moy. 

REHON, 

Youlentiers,  monseigneur,  par  foy  ! 
Mais  quelle  part  ne  pour  quoy  faire? 
Est  nul  qui  me  vueille  meffaire  ? 
Dites-me  voir. 

ij*  CHEVALIER. 

Remon,  je  vous  fas  assavoir 
Pour  vostre  prouffit  vous  vien  querre. 
Yenez-ent  avec  moy  bonne  erre. 
— Vez  ci  celui  que  dit  vous  ay. 
Seigneurs;  dites-li  sanz  delay 
Qu'avez  à  faire. 

LE  CONTE. 

Il  fault,  mon  ami  débonnaire. 
Que  pour  le  roy  au  pape  alez; 
Et  faites  tant  qu'à  li  parlez. 
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personne  autre  qui  ressemble  à  la  reine  :  il 
nous  semble  donc  qu'il  faut  en  agir  ainsi. 


LE   ROI. 

Seigneurs,  plutôt  que  par  ma  faute  mon 
trftne  demeurât  sans  héritier  et  qu'un  roi 
étranger  ne  s'en  emparât,  je  ferais  ce  que 
vous  me  dites.  Je  crois  qu'il  y  a  long-temps 
que  vous  n'ouïtes  parler  d'une  fille  qui  fût  la 
femme  de  son  père;  et  néanmoins,  si  l'on 
me  montre  la  permission  du  pape,  je  con- 
sens à  la  prendre  pour  femme  sans  difli- 
culté. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

En  avant!  puisqu'il  a  dit  cela,  il  ne  nous 
faut  qu'un  homme  sage  qui  remplisse  promp- 
tement  ce  message  auprès  du  pape. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

J'en  fournirai  un  qui  est  bon  et  bel  et 
assez  habile,  sans  en  dire  plus;  il  connaît 
très-bien  l'allure  de  la  cour  de  là«bas. 

LE  COMTE. 

Faites-le-nous  venir  tout  de  suite  ici,*  je 
vous  en  prie. 

LE  PREMIER  CHEVAUER. 

Je  vais  le  chercher  sans  retard.  —  Re- 
mond, je  vous  trouve  bien  à  point  :  venez- 
vous-en  avec  moi^  sans  retard. 

^MOND. 

Volontiers ,  monseigneur ,  par  (ma)  foi  ! 
mais  en  quel  endroit  et  pourquoi  faire? Est- 
il  quelqu'un  qui  veuille  me  maltraiter?  Di- 
tes-moi la  vérité. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Rémond,  je  vous  fais  savoir  que  je  viens 
vous  chercher  pour  votre  profit.  Venez- 
vous-en  vite  avec  moi.  —  Voici  celui  dont 
j«  vous  ai  parlé,  seigneurs;  dites-lui  sans 
délai  ce  que  vous  avez  à  faire. 

LE  COMTE. 

Il  faut ,  mon  bon  ami ,  que  vous  alliez 
pour  le  roi  auprès  du  pape;  et  faites  en 
sorte  de  lui  parler.  Vous  lui  direz  que  le 
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Si  li  direz  du  roy  comment 
II  a  voué  que  nullement 
Femme  n'ara  par  mariage, 
Se  ressamblant  n'est  de  corsage 
A  celle  qu'il  ot  espousëe 
Jà  pieça,  qui  est  trespassée; 
Et  comment,  par  mer  et  par  terre. 
Ses  gens  ont  fait  cerchier  et  querre» 
Et  si  n'en  treuve-on  point  de  telle 
Fors  une  fille  qu'il  a  bêle  ; 
Qu'il  consente  qu'il  ait  à  femme 
Geste  fille,  puisque  autre  dame 
Ne  peut-on  nulle  part  trouver 
O'on  puist  si  ressamblant  prouver 
A  la  royne  devant  dite, 
Ne  de  quoy  soit  de  son  veu  quitte 
Si  bien  con  de  sa  fille  avoir  : 
Or  en  faites  vostre  devoir. 
Vez  ci  la  supplication 
Qui  contient  nostre  entencion. 
Amis,  alez. 

REMON. 

Hesseigneurs,  plus  ne  m*en  parlez, 
J'en  ferayquanqae  je  pourray. 
A  Dieu  touz  vous  commanderay. 
Dès  maintenant  me  met  à  voie. 
Diex  et  ma  dame  sainte  Avoye 
Me  doint  grâce,  quant  je  venray 
Au  pape  et  li  supplieray. 
Que  ma  supplicacion  passe. 
Et  la  besongne  du  roy  face! 
S'aray  bien  mon  temps  emploie. 
Mon  sens  fault  estre  desploié. 
Puisque  là  voy  estre  saint  père, 
Il  fault  que  devant  li  m'appere, 
Sanz  moy  plus  mettre  en  négligence. 
—  A  vostre  sainte  révérence 
Soit  honneur,  très  saint  père,  faite  ! 
Oir  vous  plaise  une  requeste 
Que  faire  entens. 

LE  PAPE. 

S'escripte  l'as,  si  la  me  tens 
Sanz  plus  riens  dire. 

RSMOlf. 

OlI,  je  l'ay.  Tenez,  chier  sire, 
Et  la  veez. 

LE  PA». 

Biaui  seigneurs,  ne  me  deveez 
Conseil  :  vez  ci  une  grant  chose. 
Cesle  requeste  cy  propose  : 


roi  a  fait  vœu  de  ne  jamais  prendre  de 
femme  en  mariage  à  moins  qu'elle  ne  res- 
semble de  corps  à  celle  qu'il  a  jadis  épou- 
sée et  qui  est  morte.  Vous  ajouterez  com- 
ment, par  mer  et  par  terre ,  ses  gens  ont 
fait  chercher  et  fouiller,  et  que  l'on  n'en 
trouve  point  de  semblable ,  sinon  une  fille 
qu'il  a  et  qui  est  belle  ;  (et  vous  lui  deman- 
derez) qu'il  consente  à  ce  qu'il  (le  roi)  ait 
cette  fille  pour  femme ,  puisque  l'on  ne 
trouve  nulle  part  une  autre  dame  que  Ton 
puisse  prouver  aussi  ressemblante  à  la  reine 
déjà  nommée ,  et  qu'il  ne  sera  aussi  bien 
dégagé  de  son  vœu  qu'en  ayant  sa  fille. 
Voici  la  supplique  qui  contient  nos  raisons. 
Ami,  allez. 


EÉHOND. 

Messeigneurs,  ne  m'en  parlez  plus,  je 
ferai  à  ce  sujet  tout, ce  que  je  pourrai.  Je 
vous  dis  adieu  à  tous.  Dès  maintenant  je  me 
mets  en  route.  Que  Dieu'et  ma  dame  sainte 
Avoie  me  fassent  la  grâce  que,  quand  je  vien- 
drai vers  le  pape  et  que  je  lui  adresserai 
ma  supplique,  elle  passe,  et  que  je  remplisse 
les  désirs  du  roi  !  j'aurai  bien  employé  mon 
temps.  Il  me  faut  déployer  mon  habileté. 
Puisque  je  vois  là-bas  le  saint  père ,  il  faut 
que  je  paraisse  devant  lui ,  sans  y  mettre 
plus  de  relard.  —  Très  saint  père,  honneur 
à  votre  sainte  révérence  1  veuillez  ouïr  une 
requête  que  j'ai  à  vous  faire. 


LE  PAPE. 

Si  tu  l'as  en  écrit,  remets-la-moi  sans  pai^ 
1er  davantage. 

EÉHOTII). 

Oui ,  je  l'ai.  Tenez ,  cher  sire ,  et  regar- 
dez-la. 

LE  PAPE. 

Beaux  seigneurs,  ne  me  refusez  pas  vos 
conseils  :  voici  une  aflaire  importante.  Telle 
est  la  teneur  de  cette  requête  :  le  roi  de  Uon- 
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Le  roy  de  Hongrie  une  femme 
Ot  jà  pîeça  (dont  Diex  ait  l'ame  !) 
Qui  morte  est.  Le  roy  yen  fait  a 
Que  jamais  plus  femme  n'ara» 
Se  ressamblant  n'est  la  première. 
De  façon,  de  corps,  de  manière. 
Or  ne  la  peut-on  trouver  tele  ; 
Mais  quoy  ?  une  fille  a  de  celle 
Qui  trespassée  est,  ce  me  semble, 
Qui  sa  mère  en  touz  cas  ressemble. 
Qu'il  me  requiert  à  femme  prendre 
Ce  peut-il  faire  sanz  mesprendre 
Contre  la  foy? 

LE  PREUIBR  CARDINAL. 

Je  vous  respons,  quant  est  de  moy, 
11  n'est  pas  personne  commune 
En  tant  comme  il  est  roy,  c'est  one; 
Ains  est  un  homme  singulier, 
Si  que  à  tel  pot  tel  cuillier. 
Je  lien  qu'il  duit  bien  c'on  li  face 
Plus  qu'à  homme  d'autre  estât  grâce; 
Et  vous,  qu'en  dites? 

ij'  CARDINAL. 

Pour  estre  miex  de  son  veu  quitte». 
Peut-on  ottrier  sa  demande  ; 
Mais  une  autre  chose  demande. 
—  Amis,  a-il,  faites  m'en  sage, 
Plusd'enfanz  nez  en  mariage 
Que  la  fiUelte? 

REMON. 

Manil,  et  c'est  ce  qui  dehaite 
Le  peuple  et  met  en  grant  soussi; 
Car,  sire,  s'il  mouroit  ainsi 
Sanz  avoir  masle  hoir  de  son  corps, 
Meschiez,  annuiz,  guerrez,  descors. 
Entre  le  peuple  et  les  seigneurs 
Se  mouveroient,  les  greigneurs 
Que  vous  sachiez. 

ij*  CARDINAL. 

Je  lo  donc  que  vous  li  faciez, 
Saint  père,  ce  qu'il  vous  requiert. 
Puisque  vostre  licence  quiert     ^ 
Du  mariage. 

PREMIER  CARDINAL. 

Vous  avez  droit,  sire,  aussi  fas-je; 
C'est  du  miex,  à  bien  regarder. 
Tant  pour  le  veu  qu'a  fait  garder. 
Comme  pour  faire  son  devoir, 
S'a  Dieu  plaist,  de  iignie  avoir 


grie  eut  autrefois  une  femme  qui  est  morte 
(Dieu  ait  son  ame  !).  Le  roi  a  fait  vœa  de  n'a- 
voir jamais  d'autre  épouse,  à  moins  qu'elle 
ue  ressemble  à  la  défunte ,  de  figure  ,  de 
corps,  de  manières.  On  ne  peut  en  trouver 
une  pareille;  mais  quoi?  il  a,  ce  me  semble, 
une  fille  de  celle  qui  est  trépassée,  laquelle 
ressemble  en  tous  points  à  sa  mère.  Il  me 
demande  (la  permission)  de  la  prendre  pour 
femme  :  peut-il  le  faire  sans  offenser  la  foi  ? 


LE  PREMIER  CARDINAL. 

Quant  à  moi,  je  vous  réponds  que,  roi 
comme  il  l'est,  ce  n'est  pas  une  personne  com- 
mune, c'est  tout  simple;  mais  un  homme  en 
dehors  de  la  règle  ;  en  sorte  qu'à  tel  pot  tel 
cuiller.  Je  tiens  qu'il  convient  de  lui  accor- 
der une  faveur  plus  qu'à  un  homme  d'un 
autre  état;  et  vous,  qu'en  dites-vous? 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

On  peut  lui  accorder  sa  demande  pour 
mieux  le  dégager  de  son  vœu  ;  mais  je  de- 
mande une  autre  chose. — Amis,  apprenez- 
le-moi,  a-t-il  eu  de  son  mariage  d'autres  en- 
fans  que  la  fillette? 

RÉMOND. 

Nenni,  et  c'est  ce  qui  chagrine  le  peuple  et 
le  met  en  grand  souci;  car,  sire,  s'il  mourait 
en  cet  état,  sans  avoir  d'héritier  mâle  de 
son  sang,  il  s'élèverait  entre  le  peuple  et 
les  seigneurs  des  difficultés,  des  désagré- 
mens,  des  dissentions,  des  guerres,  les  plus 
grandes  que  vous  sachiez. 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

Je  suis  donc  d'avis,  saint  père,  que  vous 
lui  accordiez  sa  requête,  puisqu'il  vous  de* 
mande  votre  permission  pour  ce  mariage« 

LE  PREMIER  CARDINAL. 

Vous  avez  raison  ,  sire ,  et  je  pense  de 
même  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  à  bien 
considérer,  tant  pour  qu'il  observe  son  vœu, 
que  pour  qu'il  fasse  son  devoir  en  procréant, 
s'il  plait  à  Dieu,  des  enf:)ns  qui  gardent  ot 
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Qui  le  peuple  gart  et  deflende 
Qu'estraiige  seigneur  ne  roflende 
Ne  ne  mefface. 

LB  PAPB. 

Or  soit  fait.  Et,  sanz  plus  d'espace, 
Je  vueil  que  vous  le  délivrez» 
El  de  ce  bulle  li  livrez 
Que  je  le  vueil. 

ij«  CARDINAL. 

Sire,  je  feray  vostre  vueil. 
— Amis,  le  saint  père  gracies, 
Et  prenant  congié  le  mercies 
Sans  detriance. 

RBMOII. 

Saint  père,  Dieu,  par  sa  puissance, 
Vous  ottroit  longue  et  bonne  vie. 
Et  vous  vueille  de  roale  envie 
Aussi  deffendre  1 

LB  PAPE. 

La  benéiçon  Dieu  descendre 
Puist  sur  toyl  la  moie  te  doing. 
Amis*  or  va,  pren  cure  et  soing 
De  ton  retour. 

ij*  CARDINAL. 

Alons-m'ent  là  en  ce  destour , 
Amis,  je  t'y  deliverray 
Et  ta  bulle  te  liverray. 
Or  tien,  va-t'en. 

RBHON. 

Sire,  Dieu  vous  mette  en  bon  an  ! 
Par  vostre  congié  m'en  iray. 

—  Or  sçay-je  bien  ne  fineray 
Tant  que  je  resoie  en  Hongrie. 
Mais  qu'essoinne  ne  me  desdie, 
G'y  pense  assez  briémentà  estre; 
Car  à  errer  lié  me  fait  mettre 
Ce  que  bonnes  nouvelles  porte. 
C'est  fait.  Je  voy  de  cy  la  porte 
Ouverte  du  manoir  le  roy  : 
Bouter  me  vueil  enzsanz  desroy, 
Combien  que  soie  traveilliez. 

—  Hesseigneurs,  touz  vous  face  liez 
Dieu  delassus! 

ij'  CUEVAUKR. 

Remon,  bieu  veignant!  lieve  sus. 
Quelles  nouvelles? 

RBMON. 

Quelles,  sire?  bonnes  et  belles» 
Vez  ci  de  quoy. 


défendent  le  peuple  contre  les  insultes  et 
les  agressions  d'un  seigneur  étranger. 

LB  PAPB. 

Eh  bien  !  que  cela  soit.  Et,  sans  plus  de 
retard,  je  veux  que  vous  l'expédiez,  et  que 
vous  lui  délivriez  une  bulle  à  ce  sujet  con- 
tenant mon  assentiment. 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

Sire,  je  ferai  votre  volonté.  —  Ami,  rends 
grâces  au  saint  père,  et  en  prenant  congé 
remercie-le  sans  retard. 

RÉVOND. 

Saint  père  ,  que  Dieu ,  par  sa  puissance , 
vous  octroie  une  vie  longue  et  heureuse,  et 
veuille  aussi  vous  défendre  deslraîls  de 
l'envie  ! 

LB  PAPK. 

Que  la  bénédiction  de  Dieu  puisse  des- 
cendre sur  toi!  je  te  donne  la  mienne.  Ami, 
à  cette  heure,  va-t'en ,  aie  soin  de  t'en  re« 
tourner. 

LB  DEtXlillB  CARDINAL. 

AUons-nouflP^n  là-bas  dans  ce  recoin,  ami, 
je  t'y  expédierai  et  je  te  livrerai  ta  bulle.  Al- 
lons! tiens,  va*t'en« 

RÉMOND. 

Sire,  que  Dieu  vous  donne  une  bonne  an- 
née! avec  votre  permission,  je  m'en  irai. — 
Maintenant  je  sais  bien  que  je  ne  m'arrête- 
rai pas  que  je  sois  en  Hongrie.  Si  des  re- 
tards ne  me  donnent  pas  un  démenti ,  je 
pense  y  être  assez  promptement;  car  j'ai  le 
coeur  à  la  marche  de  ce  que  je  porte  de 
bonnes  nouvelles.  C^est  fait.  Je  vois  d'ici  la 
porte  du  manoir  royal  tout  ouverte  :  je  veux 
y  entrer  sans  retard ,  bien  que  je  sois  ha- 
rassé. —  Hesseigneurs ,  que  Dieu ,  qui  est 
au  dessus  de  nous ,  vous  comble  tous  de 
joie! 

LE  DEUXIÈIIB  CHEVALIER. 

Rémond ,  sois  le  bienvenu!  lève -toi. 
Quelles  nouvelles? 

RÉMOND. 

Quelles  (nouvelles),  sire  ?  de  bonnes  et  de 
belles.  Voici  de  quoi. 
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LE  CONTE. 

Traions-nous  çà  plus  à  recoy^ 
Et  veons  que  c'est.  C'est  iatio. 
Tenez;  nient  plus  que  un  viel  matin 
N'y  congnois  rien. 

LE  PREMIER  CHETALIER. 

Çà,  çà  !  je  le  vous  diray  bien» 
Mais  qu'en  po  l'aie  pourvéu. 
Selon  ce  que  j'ay  ci  léu, 
Le  roy  sa  fille  espouser  peut; 
Car  le  pape  le  mande  et  veult 
Par  ceste  bulle. 

ij*  CHETÀLIER. 

Sanz  cy  faire  arrestoison  nulle, 
Alons-li  dire. 

LE  CONTE. 

AlonSy  sanz  plus  cy  estre,  sire, 
— Le  saint  père,  de  sa  puissance» 
Vous  donne  congié  et  liscence 
De  Yostre  fille  à  femme  prendre 
Par  ceste  lettre. 

LE  ROT. 

Puisque  c'est  la  chose  qui  peut  estre 
Faitte  par  le  gré  de  l'Eglise, 
De  moy  sera  à  femme  prise. 
Je  vous  promet.  Venir  la  voy  : 
— Çà,  pucelle  !  parlez  à  moy  : 
Des  barons  touz  de  ce  pais 
Sui  d' espouser  vous  envays  ; 
Si  sera  fait. 

LA  FILLE. 

Père,  jà,  se  Dieu  plaist,  tel  fait 
fi'avenra  qu'en  baillons  noz  foiz. 
Vous  m'engendrastes  une  foiz  ; 
Et,  se  vous  n'estiez  pas  mon  père. 
Si  espousastes-vous  ma  mère  ; 
Par  ce  point  devez-vous  savoir 
Que  la  fille  et  la  mère  avoir 
Ke  povez  mie. 

LE  ROY. 

U  fault  qu'il  soU  fait,  belle  amie, 
]e  le  vous  dy  brief  sanz  ruser  ; 
Et  foie  estes  de  refuser 
Chose  que  vueille, 

LA  FILLE. 

De  faire  chose  dont  se  deulle. 
Quant  mort  serez,  l'ame  de  vous. 
Pour  Dieu  vous  gardez,  père  doulx. 
De  moy  arez  povre  solaz, 
S'en  la  fin  en  dites  :  c  Halaz  l  > 


LE  COMTE. 

Retirons-nous  là  plus  à  l'écart,  et  yoyomee 
que  c'est.  C'est  du  latin.  Tenez;  je  n*y  con- 
nais  pas  plus  qu'un  vieux  mâtin. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Allons,  allons  !  je  vous  dirai  bien  ce  qu'il 
y  a,  pourvu  que  je  l'aie  déchiffré.  Selon  ce 
que  j'ai  lu  ici,  le  roi  peut  épouser  sa  fille; 
car  le  pape  le  mande  et  le  veut  par  cette 
bulle. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUEE. 

Allons  le  lui  dire,  sans  nous  arrêter  ici  le 
ùioins  du  monde. 

LE  COMTE. 

Allons -y,  sire,  sans  plus  demeurer  ici. 
—  En  vertu  de  sa  puissance ,  le  saint  père 
vous  donne ,  par  cette  lettre,  permission  et 
licence  de  prendre  votre  fille  pour  femme. 

LE  ROI. 

Puisque  c'est  une  chose  qui  peut  se  bire 
avec  le  gré  de  l'Église ,  elle  sera  épousée 
par  moi,  je  vous  le  promets.  Je  la  vois  ve- 
nir. —  Ici ,  pucelle  !  parlez-moi  :  je  suis 
pressé  par  tous  les  barons  de  ce  pays  de 
vous  épouser;  et  cela  sera  fait. 


I  LA  FILLE. 

Père,  s'il  plaît  à  Dieu,  jamais  il  n'arrivera 
que  nous  nous  engagions  notre  foi  l'un  à 
l'autre.  Vous  m'engendrâtes  autrefois;  et 
vous  ne  seriez  pas  mon  père,  que  vous  au- 
riez épousé  ma  mère  :  par  ce  point  vous  de- 
vez savoir  que  vous  ne  pouvez  avoir  la  fille 
et  la  mère. 

LE  ROI. 

Il  faut  que  cela  ait  lieu ,  belle  amie ,  je 
vous  le  dis  brièvement  sans  détour;  et  vous 
êtes  une  sotte  de  vous  refuser  à  faire  une 
chose  que  je  veux. 

LA  FILLE. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu,  mon  doux  père, 
gardez-vous  de  faire  une  chose  dont  voire 
ame  souffre  quand  vous  serez  mort.  Vous 
aurez  peu  de  plaisir  avec  moi,  si  à  la 
fin  vous  en  dites  :  c  Hélas!  »  et  je  liens  que 


AU  MOTEII-ACS. 
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Et  je  tien  n'en  serés  pas  quittes, 
S'a  effect  mettez  ce  que  dites  ; 
Et  oultre»  si  fault  que  j'assemble 
Avec  vous,  quant  serons  ensemble» 
Comment  arez  char  si  osée 
Que  de  vous  je  soie  adesée 
Gomme  il  est  de  commun  usage 
Es  assemblez  en  mariage? 
Dites-me  voir. 

LE  ROT. 

C'est  pour  nient  :  je  vous  vueil  avoir. 
Et  n'en  parlez  plus  au  contraire; 
Car  nulz  ne  me  pourroit  retraire 
De  ce  courage. 

LA  FILLE. 

Père,  puisque  ce  mariage 
Ne  puià  nullement  destoumer. 
Il  fault  que  me  voise  atourner 
Dont  autrement. 

LE  ROT. 

Vous  dites  voir;  alez  briément. 
Vous  avez  robes  et  joiaux 
Des  plus  riches  et  des  plus  biaux  : 
Faites  que  voussoiez  parée, 
Et  revenez  sans  demourée 
Icy  à  moy. 

LA  FILLE. 

Youlentiers,  sire,  par  ma  foy  ! 
—  Ë,  Dieux  1  où  a  pris  ce  courage 
Mon  père,  qui  par  mariage 
Me  veult  avoir  et  prendre  à  femme? 
Ce  me  semble  si  grant  diffame 
Qu'à  touz  jours  reprouche  en  aray. 
Conseilliez-moy  que  je  feray, 
Vierge  qui  sanz  pechié  naquistes 
Kt  sanz  pechié  aussi  vesquistes 
Tant  comme  fustes  en  ce  monde. 
Vierge  sur  toutes  pure  et  monde, 
Ne  consentez  jà  qu'il  appere 
Que  je  soie  femme  mon  père  ; 
Car  miex  voulroie  mort  souffrir 
Que  mon  corps  à  ce  faire  offrir, 
Tant  me  semble  estre  orrible  chose! 
Et  avant  qu'il  soit,  je  propose 
Que  ceste  main  me  copperay 
Et  en  la  mer  la  jetteray. 
Afin  qu'il  n'ait  plus  de  moy  cure. 
Mais  je  vous  depri.  Vierge  pure. 
Que  de  ce  meshaing  soie  quitte. 
Et  vers  Dieu  me  tourt  à  mérite  ; 


vous  n'en  serez  pas  quitte ,  si  vous  met- 
tez ce  que  vous  dites  à  exécution.  En  ou- 
tre, s'il  but  que  je  m'unisse  avec  vous, 
comment  aurez -vous  le  corps  assez  osé 
pour  vous  joindre  à  moi,  comme  c'est  l'u- 
sage entre  époux  ?  Dites-moi  la  vérité. 


LE  ROI. 

C'est  inutile  :  je  veux  vous  avoir.  Et  ne 
cherchez  plus  à  me  contredire  ;  car  personne 
ne  pourrait  me  retirer  de  cette  détermina- 
tion. 

LA  FILLE. 

Père ,  puisque  je  ne  puis  nullement  dé- 
tourner ce  mariage,  il  faut  bien  que  j'aille 
m'appréter  autrement. 

LE  ROT. 

Vous  dites  vrai  ;  allez  vite.  Vous  avez  ro- 
bes et  bijoux  des  plus  riches  et  des  plus 
beaux  :  faites  en  sorte  d'être  parée,  et  reve- 
nez vite  ici  vers  moi. 


LA  FILLE. 

Volontiers,  sire,  par  ma  foi  !  —  Eh,  Dieu  I 
où  donc  mon  père  a-t-il  pris  l'idée  de  m'a- 
voir  et  de  me  prendre  pour  femme?  Cela  me 
semble  une  si  grande  infamie  que  j'en  au- 
rai des  reproches  pour  toujours.  Conseillez- 
moi  ce  que  j'ai  à  faire,  Vierge  dont  la  nais- 
sance comme  la  vie  dans  ce  monde  fut  sans 
péché.  Vierge  pure  et  chaste,  ne  consentez 
pas  qu'il  arrive  que  je  sois  la  femme  de 
mon  père;  car  j'aimerais  mieux  souffrir  la 
mort  que  d'offrir  mon  corps  pour  qu'il  en 
soit  ainsi ,  tant  cette  chose  me  semble  hor- 
rible! Je  me  propose,  avant  que  cela  arrive, 
de  me  couper  cette  main  et  de  la  jeter  dans 
la  mer,  afin  qu'il  ne  se  soucie  plus  de  moi. 
Hais  je  vous  prie.  Vierge  pure,  de  faire  en 
sorte  que  je  sois  quitte  par  ce  mal,  et  qu'il 
me  soit  un  mérite  auprès  de  Dieu;  car 
j'aime  mieux  perdre  une  main  que  de  con- 
tracter un  mariage  qui ,  pour  un  peu  de 
vaine  gloire,  me  livrerait  au  supplice  éter- 
nel: c'est  pourquoi,  sans  plus  tarder,  je  vais 
m'en  débarrasser  tout  de  suite. 
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Car  ]'ay  plus  chier  une  main  perdre 
Qu*à  tel  mariage  moy  erdre. 
Qui,  pour  un  po  de  gloire  vaine, 
Me  mette  en  pardurable  paine  : 
Pour  ce»  sanz  plus  terme  ne  jour, 
Délivrer  m'en  vois  sanz  séjour 
El  sanz  respit. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  je  ne  sçay  se  en  despit 
Ma  fille  a  ce  que  la  vueil  prendre  ; 
Elle  me  fait  yci  attendre, 
Si  m'ennuie  que  tant  demeure  : 
Je  vous  em  pri  que  sanz  demeure 
La  m'alez  querre. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Mon  chler  seigneur,  je  vois  bonne  erre, 
Puisqu'il  vous  plaist. 

LA  FILLE. 

Or  devera  cesser  le  plait 
A  mon  père  dès  ores  mais 
Qu'il  me  prengne  à  femme  jamais  ; 
Car,  voir,  il  n'ara  riens  gangnié. 
S'il  espouse  un  corps  mèshangnié 
Comme  je  suy. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Dame,  ne  prenez  à  annuy 
Se  de  venir  vous  vien  haster  : 
Le  roy,  ce  sachiez,  sanz  doubter, 
Si  m'y  envoie. 

LA  FILLE. 

Sire,  à  li  aussi  m'en  venoie. 
Toute  pensant,  ysnel  le  pas. 
Or  y  alons  ysnel  le  pas 
Par  ceste  voie. 

LE  ROY. 

Fille,  tort  m'est  que  je  vous  voie 
Mon  espousée. 

LA  FILLE* 

D'une  chose  moult  desguisée 
Et  qui  trop  est  contre  raison 
Parlez,  si  faites  mesprison. 
Quelle  Tarez-vous  gaangnée. 
Se  prenez  une  meshangnée  ? 
Regardez:  j'ay  perdu  un  membre. 
Or  vouspri,  pour  Dieu.qu'il  vous  membre 
Que  une  foiz  engendrée  m'avez  ; 
Et  se  Dieu  congnoistre  savez , 
Doubte  arez,  ainsque  m' aies  pris. 
Que  de  li  n'en  soiez  repris; 
Bien  dire  l'ose. 


1 


LE  RCtt. 

Seigneurs,  je  ne  sais  si  ma  fille  est  fScbée 
de  ce  que  je  veux  la  prendre;  elle  me  fait 
attendre  ici,  et  je  suis  ennuyé  de  ce  qu'elle 
demeure  tant  :  je  vous  en  prie ,  allez  sans 
retard  me  la  chercher. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Mon  cher  seigneur,  puisque  tel  est  Totre 
plaisir,  j'y  vais  bien  vite. 

LA  FILLE. 

Mon  père  devra  désormais  cesser  de  me 
tourmenter  pour  faire  de  moi  sa  femme; 
car,  en  vérité,  il  n'aura  rien  gagné,  s'il 
épouse  un  corps  mutilé  comme  est  le  mien. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Dame,  ne  vous  formalisez  point  si  je  viens 
vous  presser  de  venir  :  sachez,  à  n*en  pas 
douter,  que  le  roi  m'y  envoie. 

LA  FILLE. 

Sire,  aussi  bien  je  m'en  venais  auprès 
de  lui ,  toute  pensive  ,  à  grands  pas.  Eh 
bien  1  allons-y  tout  de  suite  par  ce  chemin. 

LE  ROI. 

Fille ,  il  me  torde  que  je  vous  voie  ma 
femme. 

LA  FILLE. 

Vous  parlez  d'une  chose  bien  honteuse  et 
qui  est  trop  contre  la  raison.  Qu'aurez-vous 
gagné  en  prenant  une  estropiée?  Regar- 
dez: j'ai  perdu  un  membre.  Maintenant  je 
vous  prie,  pour  (l'amour  de)  Dieu,  de  vous 
souvenir  que  vous  m'avez  engendrée  autre- 
fois; et  si  vous  savez  connaître  Dieu,  vous 
craindrez,  avant  de  me  prendre,  d'être  puni 
par  lui;  j'ose  bien  le  dire. 


AO  aOTER-AfiB. 
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LÉ  ROT. 

As-tu  pour  ce  fait  ceste  chose 
Que  tu  ne  soies  pas  ma  femme? 
Voir,  tu  en  mourras  à  diffame^ 
Par  mon  chief!  depiteuse  garce! 

—  Je  vous  commans  qu'elle  soit  arse, 
Seneschal,  tost»  sans  plus  attendre; 
Ou,  certes»  je  yoqs  feray  pendre, 

S'il  n'est  ainsi. 

ij«  GHETALIBB. 

Sire,  n'en  soiez  en  soussi. 
Je  ne  tous  vneil  en  riens  desdire; 
Hais,  pour  Dieu,  refraingniez  Tostreyre  : 
C'est  Yostre  fille. 

LB  ROT. 

Brief,  je  n'y  aconte  une  bille. 
De  devant  moy,  plus  ne  tardez , 
L'ostez,  alez  et  si  Tardez 
Isnellement. 

ij*  CHEVALIER. 

Sire,  à  voslre  commandement 
Puisqu'il  vous  plaîst,  obéiray  ; 
En  riens  ne  vous  contrediray. 
— Avant,  Guyot,  et  toy,  Jourdain 
Mettez  vous  .ij.  à  li  la  main. 
Menez-la  là. 

LE  PREKIER  SERGENT. 

Sire,  tantost  fait  vous  sera. 

—  Jourdain,  il  fault  que  la  prenons 
Nous  deux  et  que  nous  l'enmenons 

En  celle  place. 

ij*  SERGENT. 

Or  soitdonques  fait  sanz  espace. 
N'y  a  plus,  venez-vous-en t,  dame. 
Voir,  c'est  pitié  quant  telle  famé 
Com  vous  estes,  fille  de  roy, 
Convient  mourir  à  tel  desroy 
Com  vous  venez. 

ij*  CflBVALIBR. 

Ho ,  seigneurs  !  touz  coyz  vous  tenez. 
— Guiot,  Cochet  quérir  iras, 
Le  bouriel,  et  si  li  diras 
Ce  qu'il  a  cy  à  besongnier. 
Et  qu'il  face^  sanz  eslongnier, 
Apporter  cy  ce  qu'il  li  fault. 
Et  qu'il  n'y  ait  point  de  defiault. 
Or  va  boone  erre. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Je  ne  fineray  de  le  querre, 


LE  ROI. 

As-tu  fait  cette  chose  pour  ne  pas  être 
ma  femme?  En  vérité ,  tu  en  mourras  hon* 
teusement,  (je  le  jure)  par  ma  tète,  entêtée 
coquine I  —  Sénéchal,  je  vous  commande 
que,  sans  attendre  davantage,  elle  soit  vite 
brûlée  ;  ou,  certes,  je  vous  ferai  pendre,  s'il 
n'en  est  pas  ainsi. 

LE  DECXlàVE  CHEVAUER. 

Sire,  n'en  soyez  pas  en  peine,  je  ne  veux 
vous  dédire  en  rien;  mais  pour  (l'aniour 
de)  Dieu ,  retenez  votre  colère  :  c'est  votre 
fille. 

LE  ROI. 

Bref,  je  n'en  fais  pas  le  cas  d'une  bille. 
Ne  tardez  pas  davantage;  6tez-la  de  devant 
moi,  allez  et  brûlez-la  sur-le-champ. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUER. 

Sire,  puisque  tel  est  votre  plaisir,  j'obéi- 
rai à  votre  commandement;  je  ne  vous  con- 
tredirai en  rien.  —  En  avant,  Guyot,  et 
toi,  Jourdain!  mettez  la  main  sur  elle;  me- 
nez-la là. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire,  cela  sera  bientôt  fait.  — Jourdain,  il 
faut  que  nous  la  prenions  tous  les  deux  et 
que  nous  l'emmenions  en  cet  endroit. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Cela  sera  fait  sans  délai.  C'est  fini,  ve- 
nez-vous-en, madame.  En  vérité,  c'est  pitié 
qu'il  faille  qu'une  femme  comme  vous  êtes^ 
fille  de  roi,  meure  misérablement  ainsi  que 
cela  va  vous  arriver. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Holà,  seigneurs  I  tenez-vous  tout  cois.  — 
Guyot,  tu  iras  quérir  Cochet,  le  bourreau, 
et  tu  lui  diras  ce  qu'il  a  ici  à  faire ,  qu'il 
fasse  apporter  ici,  sans  retard ,  ce  qu'il  lui 
faut,  et  qu'il  n'y  manque  pas.  Allons ,  va 
vite. 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire ,  je  ne  cesserai  pas  de  le  chercher 
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Sire,  tant  que  trouve  i*ara7. 
En  sa  maison  querreTiray 
Premièrement. 
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que  je  ne  l'aie  trouvé.  Je  lirai  chercher  d'a- 
bord dans  sa  maison. 


LA  FILLE. 

Yray  Diex,  qui  sanz  commencement 
Et  sanz  fin  es  en  trinité 
Une  essance,  une  déilé  ; 
Qui  homme  à  ton  semblant  féis, 
Et  en  paradis  le  méis 
Terreste,  où  povoit  à  délivre, 
Sanz  mort,  en  santé  touz  jours  vivre 
(Mais  de  ce  lieu,  pour  son  meffait, 
Fu  chacié  et  mis  hors  de  fait; 
Et  depuis,  pour  li  pardonner 
Son  meffait,  voulz  ton  filz  donner, 
Lequel  de  nostre  humanité 
Yoult,  par  excellent  charité, 
.    Sa  déité  sa  jus  couvrir 
Pour  nous  des  cieulx  l'entrée  ouvrir, 
Et  pour  faire  à  Dieu  d'omme  accorde); 
Ha  !  père  de  miséricorde, 
Confortez  la  triste  et  dolente 
Qui  se  complaint  et  se  lamente 
Et  est  en  grant  confusion 
Et  en  grant  desolacion. 
Très  doulce  mère  Dieu,  comment 
Me  pourroit-il  estre  autrement 
Que  grant  doleur  en  moy  n'appere  ? 
Je  voy  que  de  mon  propre  père 
Je  sui  condampnée  à  ardoir  ; 
Celui  qui  plus  déust  avoir 
Par  nature  de  moy  pitié. 
M'a  en  si  grant  ennemistié 
Qu*il  commande  que  je  soie  arse. 
Cou  fusse  une  muririere  garse. 
Lasse  !  n'est-ce  pas  cruauté? 
Si  est,  et  povre  feaulté, 
Mesmement  que  c'est  sanz  meffait, 
Mais  pour  pechié  fouir  de  fait 
Me  suis  copée  ceste  main. 
Très  doulx  Diex,  encores  miex  Faim 
Avoir  perdue  et  mort  sentir 
Que  mon  père  me  cognéust 
Ne  charnélment  à  moy  jéust  ; 
Et  se  pour  ce  mourir  me  fault, 
Doulx  Diex  qui  est  lassus  en  hault, 
Quoy  que  le  corps  soit  mis  en  cendre, 
Doulx  Dieu,  vueilles  m'ame  deffendre 
Des  ennemis. 


LA  FILLE.     . 

Vrai  Dieu ,  qui  sans  commencement  et 
sans  fin  es  en  trois  personnes  une  essence, 
une  divinité;  toi  qui  fis  l'homme  à  ta  res- 
semblance, et  le  mis  dans  le  paradis  ter- 
restre, où  il  pouvait  à  son  aise  vivre  tou- 
jours en  santé  sans  mourir  (mais  à  caose  de 
son  crime,  il  en  fut  réellement  chassé  ecmis 
dehors;  et  depuis,  pour  lui  pardonner  son 
méfait ,  tu  daignas  donner  ton  fils,  lequel, 
animé  par  une  charité  infinie,  voulut  déguiser 
sa  divinité  ici-bas  pour  nous  ouvrir  l'entrée 
des  cieux  et  pour  réconcilier  1* homme  avec 
Dieu);  ah  1  père  de  miséricorde,  reconfortez 
la  malheureuse  affligée  qui  se  plaint  et  se 
lamente  et  qui  est  dans  une  grande  confu- 
sion et  dans  une  désolation  profonde.  Très* 
douce  mère  de  Dieu ,  comment  pourrait-il 
se  faire  que  je  ne  fusse  pas  dans  une  très- 
grande  douleur?  Je  vois  que  je  suis  con- 
damnée au  feu  par  mon  propre  père  ;  ce- 
lui qui  naturellement  devrait  avoir  davan- 
tage pitié  de  moi,  m'a  prise  tellement  en 
haine  qu'il  me  condamne  à  être  brûlée, 
comme  si  j'étais  une  misérable  homicide. 
Hélas  1  n'est-ce  pas  une  cruauté?  Certes, 
oui ,  et  c'est  un  pauvre  hommage ,  surtout 
puisque  c'est  sans  avoir  commis  de  mêlait, 
mais  pour  fuir  réellement  le  péché,  que  je 
me  suis  coupé  cette  main.  Très-doux  Dieu, 
j*aime  encore  mieux  Favoir  perdue  et  subir 
la  mort  que  d'être  connue  par  mon  père  et  de 
cohabiter  charnellement  avec  lui;  et  s'il  me 
faut  mourir  pour  cela,  doux  Dieu  qui  es  là- 
haut,  bien  que  le  corps  soit  mis  en  cendres, 
doux  Dieu,  veuille  défendre  mon  ame  des  dé- 
mons. 


AD  MOYElf-ÀOE. 
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LB  BOURREL* 

Se  ]*ay  à  ci  Tenir  trop  mis, 
Sire,  ne  vous  vueille  desplaire. 
De  qui  voulez  justice  faire? 
Dites-le-moy. 

ij*  CHBTAUBR. 

Ne  te  haste  pas  ;  tien  te  coy. 

—  Seigneurs,  sachiez,  vouloir  ne  cuer 
N*ay  de  consentir  à  nul  fuer 

Que  ceste  damoiselle  muire, 
£t  me  déust  le  roy  destruire 
Et  mon  corps  ardoir  ou  noier. 
De  pitié  m'ont  fait  larmoier 
Ses  complains  et  ses  doulx  regrez  ; 
Si  Yueil  que  vous  soiez  engrez, 
Sanz  ce  que  cy  plus  la  tenez, 
Mais  qu'en  ma  prison  la  menez. 
Encore  ennuit  ordonneray 
Comment,  se  puis,  ly  sauveray 
La  vie.  Alez. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Puisqu'il  vous  plaist,  plus  n'en  parlez  ; 
Je  tien  que  bien  dittes,  par  m'ame  ! 

—  Levez  sus  de  cy,  levez,  dame, 

Venez-vous-ent. 

LA  FILLE. 

Sire,  à  vostre  vueil  bonnement 
Obëiray. 

ij«  CHEVALIER. 

Tu  feras  ce  que  te  diray, 
Cochet,  et  riens  n'y  perderas  : 
Un  grant  feu  cy  m'alumeras, 
Comme  s'ardisses  une  famme; 
Et  se,  d'aventure,  aucune  ame 
Te  dit  :  c  De  qui  fait-on  justice?  > 
Ne  soies  de  respondre  nice  ; 
Mais  en  appert  et  en  recoy 
Dy  que  arse  est  la  fille  le  roy 
Pour  son  meffait. 

LE  ROT  [sic). 

Sire,  en  l'eure  vous  sera  fait. 
Puisque  vous  le  me  commandez, 
Ainsi  que  vous  le  demandez. 
Or  çà  !  je  me  vueil  entremettre 
De  la  bûche  eslire  et  la  mettre 
Aussi  comme  entasser  se  doit» 
Afin  que  le  feu  partout  voit 
Et  par  tout  arde. 

ij*  SERGENT. 

Sire,  mise  est  en  sauve-garde 


LB  BOURRBAD. 

Si  j'ai  tardé  à  venir  ici,  sire,  ne  vous  cour- 
roucez pas.  De  qui  voulez  -  vous  foire  jus- 
tice? dites-le*moi. 

LE  nBUXlÈllB  CHEVAUER. 

Ne  te  hâte  pas;  tiens -toi  coi.  —  Sei- 
gneurs ,  sachez  que  je  n'ai  ni  la  volonté  ni 
le  cœur  de  consentir  en  aucune  manière  à 
ce  que  cette  deiïioiselle  meure ,  dût  le  roi 
me  détruire  et  brûler  ou  noyer  mon  corps. 
Ses  plaintes  et  ses  doux  regrets  m'ont  fait 
verser  des  larmes.  Ainsi,  je  veux  que,  sans  la 
tenir  ici  davantage,  vous  la  meniez  dans  ma 
prison.  Je  m'arrangerai  encore  aujourd'hui 
de  manière  à  lui  sauver  la  vie.  Allez. 


LE   PREIIIER  SERGENT. 

{  Puisque  tel  est  votre  plaisir,  qu'il  n'en 
«  soit  plus  question  ;  je  tiens  que  vous  parlez 
comme  il  faut,  par  mon  ame  I  ~ Debout!  le- 
vez-vous, dame,  venez-vous-en. 

LA  FILLE. 

Sire,  j'obéirai  volontiers  à  votre  volonté. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Cochet,  tu  feras  ce  que  je  te  dirai ,  et  tu 
n'y  perdras  rien  :  tu  allumeras  ici  un  grand 
feu,  comme  si  tu  brûlais  une  femme;  et  si, 
par  hasard,  quelqu'un  te  dit  :  c  De  qui  fait- 
on  justice  ?»  ne  sois  pas  embarrassé  à  ré- 
pondre; au  contraire,  dis  publiquement  et 
en  secret  que  c'est  la  fille  du  roi  qu'on 
brûle  pour  son  méfait. 


LE  BOURREAU. 

Sire ,  puisque  vous  me  le  commandez , 
cela  vous  sera  fait  ainsi  que  vous  le  de- 
mandez. Allons  I  je  veux  m'appliquer  à 
choisir  des  bûches  et  à  les  placer  comme 
il  faut ,  afin  que  le  feu  aille  et  prenne  par- 
tout. 


LE  DBUXIÈMB  SERGENT. 

Sire»  la  fille  du  roi  est  en  sauvegarde  en 
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En  Tostre  ostel  la  fille  au  roy. 
Moult  esbahie  et  saoz  arroy 
Fors  de  tristesse. 

ij'  CHRTALISR. 

Tandis  que  le  bourrel  adresce 
Son  feuy  tenez-vous  ci  touz  deux  ; 
Oster  li  vois,  se  puis»  ses  deulx» 
Et  par  mer  l'en  envoieray, 
Et  à  mon  povoir  li  donrray 
Au  cuer  leesce. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  je  voy  là  grant  feu  :  qu'est-ce  ? 
Alez-y  savoir,  je  vous  pri, 
Et  me  rapportez  sanz  detry 
Que  c'est  c'on  art. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Je  vois,  sire/  se  Diex  me  gart. 
—  Sire,  de  savoir  sui  engrans 
Pour  quoy  on  a  fait  feu  si  grans 
Ici  endroit. 

ij«  CHEVALIER. 

Commandé  m'a,  soit  tort  ou  droit, 
Le  roy  que  sa  fille  ardoir  face; 
Et  je  l'ay  fait.  Jamais  en  face 
Ne  la  verra. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Certes,  mal  encore  envenra. 
Pour  li  m'en  vois  triste  et  dolent. 
De  le  dire  au  roy  n'ay  talent. 
Ha  !  Jouye  doulce  et  courtoise. 
De  vostre  mort,  certes,  me  poise  ; 
Se  je  le  péusse  amender! 
Dieu  ce  meCTait  vueille  amender  ! 
Si  fera-il. 

LE  MOT. 

Vien  avant  ;  dy-moy,  qu'i  a-il? 
Qu'i  as  esté. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Je  n'en  puis  savoir  vérité; 
Hais  vostre  seneschal  y  est: 
Mandez-le,  il  vous  dira  que  c'est 
De  point  en  point. 

LE  ROY. 

Tu  qui  as  ce  doublet  pourpoint, 
Vaz  bien  tost  mon  seneschal  dire 
Qu'à  moy  viengne  sanz  contredire 
Parler  un  poy. 

REMON. 

Je  vois,  très  chier  sire,  par  foy  ! 
— Cy  endroit  plus  ne  vous  tenez, 
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voire  maison ,  tout  ébahie  et  plongée  dans 

la  tristesse. 

LE  OKQXliME  CHEVALIER. 

Tandis  que  le  bourreau  attise  son  feu , 
vous  deux  tenez-vous  ici;  je  vais,  si  je  puis, 
dissiper  son  chagrin;  je  la  ferai  échapper 
par  mer ,  et ,  autant  que  je  le  pourrai,  je 
lui  donnerai  de  la  joie  au  cœur. 

LB  ROI. 

Seigneurs ,  je  vois  là  un  grand  feu  : 
qu'est-ce?  Allez ,  je  vous  prie ,  le  savoir,  et 
rapportez-moi  sur-le-champ  ce  que  c'est 
qu'on  brftle. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

J'y  vaiSt  sire,  Dieu  me  garde  !  —  Sire,  je 
désire  savoir  pourquoi  on  a  fait  ici  un  si 
grand  feu. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Le  roi  m'a  commandé,  à  tort  ou  à  raisoo, 
de  faire  brûler  sa  fille,  et  je  l'ai  fait.  Jamais 
il  ne  la  verra  en  face. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Certes,  il  en  arrivera  encore  malheor.  Je 
m'en  vais  triste  et  afBigé  à  cause  d'elle.  Je 
n'ai  pas  le  courage  de  le  dire  au  roi.  Âh  ! 
douce  et  courtoise  Jouye,  certes,  j'éprouve 
du  chagrin  de  votre  mort ,  et  je  Tondrais 
pouvoir  y  remédier.  Que  Dieu  veuille  par- 
donner ce  méfait!  Il  le  fera. 

LE  ROI. 

Approche  ;  dis-moi,  toi  qui  y  as  été,  qu*j 
a-t-il? 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Je  ne  puis  en  savoir  la  vérité;  mais  votre 
sénéchal  y  est  :  mandez-le,  il  vous  dira  de 
point  en  point  ce  que  c'est. 

LE  ROI. 

Toi  qui  as  ce  pourpoint  doublé,  va  promp- 
tement  dire  à  mon  sénéchal  qu'il  vienne 
sans  faute  me  parler  un  peu. 

RÉMONB. 

Par  (ma)  foi!  j'y  vais,  mon  très -cher 
sire.  —  Sénéchal ,  ae  vous  tenez  plus  ici  : 
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Seneschal;  mais  au  roy  venez 
Tost:  il  vous  mande. 

ij«  CHEVAUEB. 

Si  yray  de  voulenté  grande» 
Puisque  c'est,  amis,  soncommant. 
—  Sire,  je  vien  à  vostre  mant  : 
G'y  sui  tenuz. 

LB  ROT. 

Dy-me  voir,  puisqu'es  cy  venuz  : 
Est  ma  fille  arse  ? 

ij«  CHEVALIER. 

Sire»  oil.  Miex  amasse  en  Tarse 
Avoir  esté  prisonnier  pris 
Que  ce  que  éust  telle  mort  pris; 
Hais  je  ne  vous  osay  desdire. 
En  gloire  avec  Dieu,  nostre  Sire» 
Soit  rame  d'elle  ! 

LE  ROT. 

lia  I  mère  Dieu  »  Vierge  pucelle» 
En  ses  laz  m'a  bien  Sathan  pris  ! 
J'ay  trop  vilainement  mespris 
D'avoir  fait  sanz  cause  mourir 
Celle  que  tenser  et  garir 
De  mort  encontre  touz  déusse, 
S'en  moy  raison  ne  sens  eusse  : 
Dont  se  pour  li  me  desconforte, 
J'ay  droit  ;  car  je  doubt  ne  m'emporte 
En  enfer  l'ennemi  touz  vis. 
Haïr  doy  bien,  ce  m'est  avis, 
Qui  de  elle  prendre  m'enorta 
Et  nouvelles  m'en  apporta 
Premièrement. 

LE  CONTE. 

Sire,  sire,  qu'est-ce?  comment 
Vous  pensez-vous  à  démener? 
Voulez  touz  jours  tel  dueil  mener? 
Autrement  faire  vous  estent, 
Puisque  ceste  chose  on  ne  peut 
Amender.  C'est  tout  dit  en  somme; 
Laissiez  se  dueil,  monstrez-vous  homme. 
Et  l'oubliez. 

LE  ROT. 

Conte,  jamais  ne  seray  liez. 
Et  j'ay  bien  cause  en  vérité  : 
J'ay  fait  trop  grant  iniquité 
Contre  Dieu,  si  m'aviseray 
Comment  à  Dieu  m'apaiseray 
De  mon  meiïaît. 


mais  venez  promptement  auprès  du  roi  :  il 
vous  mande. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Je  m'y  rendrai  de  très-bon  cœur,  puisque 
c'est,  ami,  son  commandement.  —  Sire,  je 
viens  à  votre  ordre  :  j'y  suis  tenu. 

LE  ROI. 

Dis-moi  la  vérité,  puisque  tu  es  venu  ici  : 
ma  fille  a-t-elle  été  brûlée? 

LE  DEUXIÈHE  CHEVALIER. 

Oui,  sire.  J'eusse  préféré  être  prisonnier 
à  Tarse  plut6t  qu'elle  subit  une  pareille 
mort  ;  mais  je  n'osai  vous  contredire.  Que 
son  ame  soit  en  gloire  avec  Dieu,  notre  Sei- 
gneur! 

LE  ROI. 

Ah  !  mère  de  Dieu ,  Vierge  pucelle  ;  Sa- 
tan m'a  bien  pris  dans  ses  lacs!  J'ai  très- 
vilainement  agi  en  faisant  mourir  sans  cause 
celle  que  j'eusse  dû  défendre  et  garantir  de 
mort  contre  tous,  si  j'eusse  eu  en  moi  de  la 
raison  et  du  sens:  c'est  pourquoi,  si  je  me 
désole  à  son  sujet,  j'ai  raison  ;  car  je  crains 
que  le  démon  ne  m'emporte  tout  vivant  en 
enfer.  Il  me  semble  que'  je  dois  bien  haïr 
celui  qui  me  conseilla  de  la  prendre  et  qui 
m'en  parla  le  premier. 


LB  COMTE. 

Sire,  sire,  qu'est-ce?  comment  pensez- 
vous  vous  conduire?  Voulez-vous  toujours 
nourrir  une  douleur  pareille  ?  Il  vous  faut 
agir  autrement ,  puisque  cette  chose  est  ir- 
réparable. C'est  tout  dit  en  un  mot;  laissez 
ce  chagrin ,  montrez^vous  homme ,  et  ou- 
bliez-le. 

LE  ROI. 

Comte ,  jamais  je  n'aurai  de  joie ,  et  j'ai 
bien  des  raisons  pour  qu'il  en  soit  ainsi:  j'ai 
commis  une  grande  iniquité  contre  Dieu, 
et  j'aviserai  à  obtenir  de  lui  le  pardon  de 
mon  méfait. 
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LE  CONTE. 

Sire,  ce  sera  le  miex  fait 
Que  puissiez  faire. 

LE  PREVOST  AU  ROT  d'eSCOSSE. 

Très  chier  sire«  mais  que  desplaire 
Ne  vous  vueille,  je  vous  diray 
Nouvelles  ;  pas  n'en  mentiray, 
Hais  est  tout  voir. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Prévost,  je  le  vueil  bien  savoir. 
Dites,  amis. 

LE  PREVOST. 

Hyer,  chier  sire,  m'estoie  mis. 
Avec  de  mes  gens.iij.  ou  quatre, 
Jusques  sur  le  port  pour  esbatre. 
Ainsi  que  je  fu  là,  avint 
Qu'une  nasselle  par  mer  vint 
Sanz  gouvernement  par  mer  nul, 
Sanz  trait  de  cheval  ne  de  mul, 
Sanz  mast,  sanz  aviron,  sanz  voille. 
Quel  qu'il  fust,  de  soie  ou  de  toille; 
Et  si  s'arriva  droit  au  port. 
Et  je,  qui  estoie  en  desport, 
M'en  alay  là  sanz  attendue, 
Quant  à  rive  la  vy  venue. 
Dedans  n'avoit  q'une  pucelle; 
Mais  je  croy  que  c'est  la  plus  bele 
Créature,  se  Dieu  me  gart, 
G' on  péust  trouver  nulle  part. 
Et  ne  demandez  pas  comment 
Elle  est  vestue  richement. 
Car  nulle  royne  terrestre 
Ne  pourroit  plus  richement  estre. 
En  mon  hostel  l'en  amenay. 
De  son  estât  li  demanday 
Et  qui  l'avoit  çà  amenée 
Et  de  quelles  gens  estoit  née  ; 
Mais  riens  ne  m'en  a  volu  dire. 
Toutesvoies  je  pense,  sire, 
Que,  s'il  vous  plaist,  cy  l'amenroye 
Et  si  vous  la  presenteroye 
Pour  sa  biauté. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Prévost,  se  Dieu  vous  doint  santé, 
Puisque  si  belle  est  con  vous  dites 
Faites  tost  et  ne  me  desdites; 
Alez  la  querre. 

LE  PREVOST. 

Sire,  pour  vostre  amour  acquerre, 
Yostre  commandement  feray  : 


LE  COMTE. 

Sire,  ce  sera  ce  que  vous  pourrez  faire  de 
mieux. 

LE  PRÉVÔT  DU  ROI  d'ÉCOSSE. 

Très-cher  sire ,  pourvu  que  cela  ne  vous 
déplaise  pas,  je  vous  dirai  des  nouvelles  ;  je 
ne  vous  mentirai  point,  au  contraire,  tout 
cela  est  vrai. 

LE  ROI  d'écosse. 

Prévftt ,  je  désire  bien  le  savoir.  Dites , 
ami. 

LE  PRÉVÔT. 

Hier,  cher  sire ,  j'étais  allé,  avec  trois  on 
quatre  de  mes  gens,  jusque  sur  le  port  pour 
m'ébattre.  Pendant  que  j'étais  là  ,  il  advint 
qu'une  naceUe  vint  par  mer  sans  être  gou- 
vernée par  personne ,  ni  tirée  par  an  che- 
val ou  un  mulet,  sans  mât,  sans  aviron,  sans 
voile,  quelle  qu'elle  fût,  de  toile  on  de  soie; 
et  elle  arriva  droit  au  port.  Et  moi,  qui  étais 
à  m'amuser,  je  m'en  allai  là  sans  attendre, 
quand  je  vis  qu'elle  était  venue  à  la  rive. 
Il  n'y  avait  dedans  qu'une  jeune  fille;  mais. 
Dieu  me  garde  !  je  crois  que  c'est  la  plus 
belle  créature  qu'on  puisse  trouver  en  quel- 
que endroit  que  ce  soit.  Et  ne  demandez 
pas  si  elle  est  richement  vêtue  :  nulle  reine 
sur  la  terre  ne  pourrait  l'être  davantage.  Je 
l'emmenai  dans  mon  logis,  la  questionnai 
sur  sa  position  et  lui  demandai  qui  Tavait 
amenée  ici  et  quels  étaient  ses  parens; 
mais  elle  n'a  rien  voulu  m'en  dire.  Toute- 
fois, sire,  je  pense  que,  s'il  vous  plaisait,  je 
l'amènerais  ici  et  je  vous  ta  présenterais 
pour  sa  beauté. 


LE  ROI  d'écosse. 
Prévôt ,  Dieu  vous  donne  santé  !  puis- 
qu'elle est  si  belle  que  vous  le  dites,  allez 
la  chercher;  faites  vite  et  ne  me  contredites 
pas. 

LE    PRÉVÔT. 

Sire,  pour  acquérir  votre  amour,  je  ferai 
ce  que  vous  me  commandez  :  je  vous  Tamé* 


£ii  Vente  la  vous  ameneray. 

—  Vez-ci  ce  que  vous  ay  dit>  sire  ; 
A  vosire  avis,  me  vueiliiez  dire. 

Est-elle  belle? 

LE  ROT. 

Levez  sus,  levez,  damoiselle  ! 
Vous  soiez  la  très  bien  venue. 
Grant  joie  ay  de  vostre  venue. 
Se  Dieu  me  voie. 

LA  FILLE. 

Mon  chier  seigneur,  honneur  et  joie, 
Vie  de  bien  en  miex  touz  dis. 
Vous  octroit  Diex  de  paradis 
Par  son  plaisir  I 

LE  ROT  d'eSCOSSB. 

Sus,  sus  !  j'ay  de  savoir  désir, 
M'aroie,  dont  vous  estes  née 
Et  qui  vous  a  cy  amenée 
En  ceste  terre. 

LA  nLLB. 

Pour  Dieu  !  vous  déportez  d'enquerre. 
Très  chier  sire,  de  mon  ancestre 
Ne  de  quelles  gens  je  puis  estre. 
S'en  estrange  lieu  m'a  misDiex^ 
Une  autre  foiz  me  fera  miex, 
Quant  li  plaira. 

LE  ROT  D  ESCOSSE. 

M*amie,  voirement  fera. 
Au  moins  me  direz  vostre  nom: 
Je  tien  que  de  gens  de  renom 
Estes  estraicte. 

LA  FILLE. 

Quoy  qu'eslrange  soie  ore  faicte,  « 
Chier  «ire,  j'ay  nom  Berthequine. 
Or  voussuppli,  par  amour  fine. 
Que  plus  avant  ne  m'enquerez; 
Car  par  moy  rien  plus  n'en  sarez, 
N'omme  vivant. 

LE  ROT. 

Je  m'en  tenray  d'ore  en  avant, 
Jà  pour  ce  ne  vous  esmaiez.  ' 

—  Mère,  je  vueil  que  vous  l'aiez 

En  vostre  garde. 

LA   HERE  AU   ROT. 

Filz,  se  elle-mesmes  ne  se  garde. 
Je  ne  la  pourroie  garder. 
A  ce  point  devra  regarder. 
Se  fait  que  sage. 

LA  FILLE. 

Dame,  se  Dieu  plaît,  mon  courage 


AU  MOTEK-AaE.  ^b^ 

neraî  sur  l'heure.  —  Voici  ce  que  je  vous  ai 


annoncé ,  sire;  veuillez  me  le  dire ,  à  votre 
avis, est-elle  belle? 

LE   ROI. 

Debout  I  levez -vous,  demoiselle  !  soyez  la 
très-bienvenue.  Dieu  me  protège  !  j'éprouve 
beaucoup  de  joie  de  votre  venue.. 

LA  FILLE. 

Mon  cher  seigneur,  qu'il  plaise  à  Dieu  de 
paradis  de  vous  octroyer  honneur,  jcie  et 
vie,  toujours  de  bien  en  mieux  ! 

LE  ROI  n'écossE. 
Debout,  debout!  m'amie,  j'ai  le  désir  de 
savoir  d'où  vous  êtes  née  et  qui  vous  a  ame* 
née  en  cette  terre. 

LA  FILLE. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu  !  très -cher  sire , 
dispensez- vous  de  vous  enquérir  de  mes  an- 
cêtres et  de  quelles  gens  je  puis  être  (issue). 
Si  Dieu  m'a  mise  en  pays  étranger,  une  au- 
tre fois,  quand  cela  lui  plaira,  il  me  traitera 
mieux. 

LE  ROI  d'écosse. 
M'amie,  certainement  il  le  fera.  Au  moins, 
vous  me  direz  votre  nom.  Je  tiens  que  vous 
êtes  née  de  gens  illustres. 

LA   FILLE. 

Bien  que  je  sois  maintenant  devenue 
étrangère ,  cher  sire ,  j'ai  nom  Béthequine. 
A  présent,  je  vous  supplie,  par  amour  ex- 
trême ,  de  ne  pas  m'inlerroger  plus  long- 
temps; car  ni  vous  ni  homme  vivant  n'en 
saurez  rien  de  plus. 

le  roi. 

Je  m'en  abstiendrai  dorénavant,  ne  vous 
en  tourmentez  plus.  —  Ma  mère,  je  veux  que 
vous  l'ayez  en  votre  garde. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Mon  fils,  si  elle-même  ne  se  garde,  je  ne 
pourrais  la  garder.  Elle  devra  faire  attention 
à  ce  point,  si  elle  agit  sagement. 

LA  FILI.E. 

Dame    s'il  plaît  à  Dieu ,  mon  cœur  ne 
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A  mal  faire  ne  tournera  ; 
Mais  sttî  celle  qui  vous  sera 
Gom  chamberiere. 

LE  BOT  DESCOSSE. 

Mon  serez  pas,  m'amie  chiere; 
Mais  vous  serez  sa  damoiselle. 
Tant  quant,  une  bonne  nourelle 
Vous  puist  venir  ! 

LA  FILLE. 

A  Dieu  en  vueille  souvenir 
Ghier  sire,  il  m'en  fost  bien  besoiag; 
Mais  ne  peut  estre,  car  trop  loing 
Sui  de  mon  lieu. 

LE  ROT  d'bsCOSSE. 

Se  loing  en  estes,  de  par  Dieu  ! 
Par  aventure  vous-avez 
Des  amis  que  pas  ne  savez 
Bien  près  de  vous. 

LA  FILLE. 

Ceulx  que  g';  ay,  Dieu  les  gurt  touc 
De  mal,  d'annuy  et  d'encombrier  1 
Et  vous,  chier  sire,  le  premier, 
Poiu*  tant  que  moy  vous  a  pléu. 
Ce  me  semble»  avoir  recéu 
Eji  vostre  grâce! 

LE  ROT  d'bSGOSSE. 

Il  ncsl  rien  que  pour  vous  ne  face., 
M'amie,  c'est  à  brief  propos. 
Un  po  vois  prendre  de  repos; 
Avec  ma  mère  demoorez 
Geens  :  ce  sachiez,  vous  n'arez 
Pis  qu'elle  ara. 

LA  FILLE. 

Je  feray  ce  qu'il  lui  plaira. 
Et  à  vous,  sire. 

LA  MERE  AU  ROT. 

Damoise.lle,  je  vous  vueil  dire 
Que  vous  estes  une  musarde 
Et  une  avolée  coquarde. 
Gomment  cuidez>vous  estre  amée 
D'un  roy  de  telle  renommée 
Qu'est  mon  filz  et  de  tel  puissance? 
J'ay  bien  véu  la  contenance 
Qu'entre  vous  deux  vous  avez  fini 
De  regart,  de  parler,  de  fait. 
Dame  esmoingnie  et  sauvage, 
Qui  ne  scet  de  vostre  lignage 
Ne  de  vous  aussi  qui  vous  estes, 
Et  pareille  à  mon  (ilz  vous  foites! 
Ostez,ostes{ 


tournera  point  à  faire  «al;  mais  je  vousser- 
virai  en  qualité  de  chambrière. 

LE  ROI  D* ECOSSE. 

Non  pas,  ma  chère  amie;  mais  vous  se- 
rez sa  demoiselle.  En  tons  les  cas,  qu'âne 
bonne  nouvelle  vous  puisse  venir! 

LA  PILLE. 

Que  Dieu  veuille  s'en  souvenir!  cher 
sire,  j'en  aurais  bien  besoin;  mais  eeia  ne 
peut  être,  car  je  suis  trop  loin  de  mon 
pays. 

LE  ROI  i>*écos». 

De  par  Dieu  !  si  vous  en  êtes  loin,  vous 
avez  peut-être  bien  près  de  vous  des  amis 
que  vous  ne  connaissez  pas  (comme  tek). 

LA  FILLE. 

Geux  que  j'y  ai,  que  Dieu  les  préserve  tons 
demande  peine  et  de  tribulations!  et  vous, 
cher  sire,  le  premier,  pour  avoir  bien  voulu, 
à  ce  qu'il  me  semble,  me  recevoir  en  vos 
bonnes  grâces  i 

LE  ROI  D'ifcCOSSB. 

Pour  tout  dire  eu  un  mol,  il  a'est  rien 
que  je  ne  fesse  pour  vous,  m' amie.  Je  vais 
prendre  un  peu  de  repos;  demeurez  céans 
avec  ma  mère  :  sachez  que  vous  ne  serez 
pas  traitée  plus  mal  qu'elle. 

LA  fflUiB. 

Je  ferai  ce  qu'il  lui  plaira,  et  à  vons,  sire. 

LA  MÈRE  BD  ROI* 

Demoiselle ,  je  veux  vous  dure  que  vous 
êtes  une  coureuse  etune  fille  effrcwlée^  Com- 
ment vous  imaginez-vous  être  aimée  d'un 
roi  renommé  et  puissant ,  tel  que  Test  mon 
fils?  J'ai  bien  vu  comment  vous  vous  êtes 
comportés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  en  paro- 
les ,  en  regards  et  en  actions.  Dame  niaii- 
cholte  et  étrangère,  personne  ne  sait  ni  quel 
est  votre  lignage  ni  qui  vous  {tes,  et  vous 
vous  comparez  à  mon  filsl  soriei,  sortes  ! 


AU 


•AQB. 


4fHl 


LA  FILLR* 

Gertcftt  ma  dame,  ne  doubles  : 
Ma  pensée  oocqnes  ne  m'enience 
Me  fn  à  ce.  Lasse,  dolente  ! 
Certes,  je  seroie  bien  foie 
Se  de  ce  tenoie  parole. 
Me  sui  pas  digne  d*estre  amée 
De  lui  ne  s'amie  clamée, 
M'onques,  certes,  je  n  y  pensay  : 
Je  ne  vail  pas  tant,  bien  le  say  ; 
Et  vous  avez  dit  vérité, 
Que  ne  savez  mon  parenté; 
Et,  se  j'ay  une  main  perdue. 
Tant  sui-je  plus  povre  esperdue 
Sanz  réconfort. 

LA  MERE. 

Or  plourez  ileuc  bien  et  fort  ; 
U  ne  m'en  chaut. 

LE  ROT  n*R8C0SSB. 

M'ay  peu  dormir,  tant  ay  chaut. 
' Qu'est-ce  là? Qu'avez,  Bethequine, 
Qui  si  plourez?  Par  amour  fine, 
Dites-le-moy. 

LA  FILLE. 

Sire,  j'ay  cause,  en  bonne  foy. 
Se  je  pleure  et  fas  mate  chiere  : 
On  ne  m'a  pas  ceens  moult  chiere. 
Ce  m'est  avis. 

LE  ROT  d'bSOOSSB* 

Et  qui?  faites-m'en  tost  devis; 
Savoir  le  vueiL 

LA  FILLE. 

Sire,  de  nnllui  ne  me  doeil, 
Mais  ma  chiere  dame  m'a  dit, 
Vostre  mère,  par  grant  despit 
Qui  me  fait  estre  si  osée 
Qui  sui  une  garce  avolée, 
Qu'amée  cuide  estre  de  vous. 
Certainement,  mon  seigneur  doulx, 
Onques  n'y  pensay,  Dieu  le  scel. 
Je  ne  sçay  pas  se  elle  me  het; 
Mais,  comme  dame  ii  moy  irée , 
M'a  appellée  esmoignonnée, 
Et  c'on  ne  scet  de  mon  ancestre. 
Qui  il  est  ne  qui  il  peut  estre. 
Et  telz  paroles  mal  me  font 
Tant  que  tout  ou  ventre  me  font 
Le  cuer  en  termes- 

LE  ROV  DBSCOS^. 

Par  mon  chief  1  ainçois  que  li  termes 


I  LA  nLLE. 

i  Certes,  ma  dame,  ne  craignez  rien  :  ja- 
mais ma  pensée  ni  mes  intentions  n'ont  visé 
à  cela.  Hélas,  malheureuse  !  je  sera» ,  cer- 
tes ,  bien  foUe  d'en  parler.  Je  ne  suis  pas 
digne  d'être  aimée  de  lui  ni  d'être  appelée 
son  amie,  et,  certes,  jamais  je  n'y  songeai  :  je 
ne  vaux  pas  tant,  je  le  sais  bien  ;  et  vous  avez 
dit  la  vérité  en  déclarant  que  vous  ne  con- 
naissez pas  mesparens;  et  si  j'ai  perdu  une 
main,  je  n'en  suis  que  plus  malheureuse  et 
sans  consolation. 


LA  MtRE. 

Maintenant,  pleurez  ici  et  bien  fort;  cela 
m'est  indifférent. 

LE  ROI  n'^OSSK. 

Je  n'ai  pu  dormir,  tant  j'ai  chaud.  — 
Qu'est-ce  que  cela?  Qu'avez -vous,  Bethe- 
quine ,  pour  pleurer  ainsi  ?  Par  amitié ,  di- 
tes-le-moi« 

LA  PULB. 

Sire,  réellement  j'ai  raison  de  pleurer  et 
d'être  triste  :  je  crois  que  l'on  ne  me  chérit 
pas  beaucoup  ici. 

LE  ROI  d'Ecosse. 

Et  qui?  dites -le -moi  sur-le-champ;  je 
veux  le  savoir. 

LA  FILLE. 

Sire,  je  ne  me  plains  de  personne;  mais 
ma  chère  dame,  «votre  mère,  m'a  demandé 
fort  aigrement  qu'est-ce  qui  me  rendait  pré- 
somptueuse, moi  qui  suis  (dit -elle)  une 
vile  créature,  au  point  de  me  croire  ai- 
mée de  vous.  Certainement,  mon  doux  sei- 
gneur, jamais  je  n'y  pensai ,  Diea  le  sait. 
J'ignore  si  elle  me  hait;  mais,  comme  une 
dame  irritée  contre  moi,  elle  m'a  appelée 
manchette  et  (m'a  reproché)  que  l'on  ne  con- 
naît pas  l'auteur  de  ma  race,  qui  il  est  ou  qui 
il  peut  être.  Ces  paroles  me  font  un  mal  tel 
que  le  cœur  me  font  en  larmes  tout  entier 
au  ventre. 


LE  EOl  n  icossE. 
Par  ma  tête  !  avant  que  le  terme  de  huit 
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De  huit  jours,  noo  pas  de  yj,  se  passe, 
Se  j'ay  de  vie  tant  d'espace» 
Estai  et  noD  arez  assez* 
De  ce  qu'elle  a  dit  vous  passez 
Par  amour,  doulce  Bethequine  ; 
D*Escosse  vous  feray  royne, 
Foy  que  doy  Dieu  ! 

LA  FILLE. 

Sire,  je  suy  de  trop  bas  lieu: 
Tel  estât  ne  m'appartient  mie. 
Que  dira  vostre  baronnie, 
S'une  meshaingnie  prenez? 
Il  diront  qu'estes  forcenez 
De  cecy  faire. 

LE  ROT  d'eSGOSSE* 

Dame,  à  qui  qu'il  doie  desplaire, 
Je  vousains  tant  de  bonne  amour 
Qu'il  sera  fait  et  sanz  demour. 
—  Venez  avant,  venez,  Lambert; 
Savoir  vueil  con  serez  appert. 
Alez  tost,  sanz  estre  esbahys, 
Dire  au  vesque  de  ce  pays 
Qu'à  moy  vîengne  à  l'ostel  de  Chestre, 
Et  que  là  marié  vueti  estre 
A  ce  jour  d'huy. 

LEMBBRT,  cscuîer. 

Sire,  se  Dieu  me  gart  d'anuy, 
G'y  vois,  et  si  ne  fineray 
Tant  que  mené  je  U  aray 
Et  dedens  mis. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Seigneurs,  qui  estes  mes  amis. 
En  Tostel  de  Ghestre  adresciez 
Geste  dame,  et  là  la  laissiez, 
Et  revenez  à  moy  icy. 
Or  vous  délivrez,  sanz  nul  sy. 
Je  vous  em  pri. 

XE  PREMIER  CBEVAL1ER  d'eSCOSSE. 

il  vous  sera  fait  sanz  detry, 
Mon  seigneur  chier. 

ij*   CHEVALIER   D  ESCOSSE. 

Çà,  dame,  çà  I  sanz  plus  preschier, 
Yenez-vous^nt,  pursqu'auroy  haitie. 
Onques  mais  si  grant  honneur  faitte 
Ne  fu  à  femme  comme  arez. 
Qu'au  jotir  d'uy  royne  serez 
De  touz  clamée. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  b'SSCOSSE. 

Il  pert  bien  que  de  cner  amée 
L'a  loyaument. 


FRANÇAIS 

jours,  non  pas  de  six,  se  passe,  si  je  tU, 
vous  aurez  une  position  et  un  nom  à  souhait. 
Oubliez  de  grâce  ce  qu'elle  vous  a  dit,  douce 
Bethequine;  je  vous  ferai  reine  d'Ecosse, 
par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu  ! 


LA  FILLE. 

Sire ,  je  suis  de  trop  basse  extraction  ; 
une  position  pareille  n'est  pas  faite  |iour 
moi.  Que  diront  vos  barons,  si  tous  pre- 
nez une  estropiée?  ils  diront  que  tous  êtes 
fou. 

LE  MOI  D'Ecosse. 

Dame ,  quel  que  soit  celui  à  qui  cela  dé- 
plaise, je  vous  aime  d'un  amour  tel  que  cela 
sera  fait  sans  retard.  —  Approches ,  Lem- 
bert ,  venez  ;  je  veux  savoir  combien  vous 
serez  intelligent.  Allez  vite ,  sans  être  inti- 
midé ,  dire  à  Tévéque  de  ce  pays  qu'il  se 
rende  auprès  de  moi  à  l'hôtel  de  Cbesler, 
et  que  là  je  veux  être  marié  aujourd'hui. 


LBMBERT,  écuier. 

Sire,  Dieu  me  garde  de  chagrin  !  J'y  Tais, 
et  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne  t'y  aie 
mené  et  fait  entrer, 

LE  ROI  D* ECOSSE. 

Seigneurs ,  qui  êtes  mes  amis ,  conduisez 
cette  dame  à  l'hôtel  de  Ghestér,  et,  après  l'y 
avoir  laissée,  revenez  ici  auprès  de  moi.  Al- 
lons !  dépêchez-vous,  sans  répliquer,  je  vous 
en  prie. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  D*ÉCOSSE. 

Mon  cher  seigneur,  vous  serez  obéi  sans 
retard. 

LE  DEUXIÈME   CHEVALIER   D  ECOSSE. 

Allons ,  dame ,  allons  !  sans  discourir 
davantage,  venez -vous -en,  puisque  cela 
platt  au  roi.  Jamais  on  ne  6t  à  une  femme 
le  grand  honneur  que  vous  aurez,  car  vous 
serez  aujourd'hui  proclamée  reine  par  tout 
le  monde. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  D'ÉGOSSB. 

Voilà  bien  la  preuve  qu'il  l'a  aimée  de 
cœur  et  loyalement. 


AD  MOTBN-AGB. 


AGI 


ij*  CHBTAUBR. 

NousaTonsci  fait;  ralons-m'ent 
Devers  le  roy. 

LB  PRBMIBB  CHBTlUEil. 

De  ce  nous  fault  mettre  en  arroy. 
Or  avant  !  n'y  ait  séjourné  ! 
—  Sire,  à  vous  sommes  retourné 
Tost,  ce  me  semble. 

LE   ROT. 

C'est  voirs;  or  en  alons  ensemble» 
Tant  que  de  Ghestre  soions  près. 
Je  vois  devant,  venez  après 
Et  me  suivez. 

LA   MERE  AD   ROT. 

fiien  est  mon  filz  du  sens  desvez» 
Qui  femme  prent  par  mariage 
C'on  ne  congnoist  ne  son  lignage; 
Mais  est  venue  d'aventure. 
C'est  si  deffaitte  créature 
Que  d'un  braz  la  main  a  perdue. 
De  dueil  en  sui  trop  esperdue. 
Comment  Ta  peu  tant  amer. 
Maloite  soit  Teure  qu'en  mer 
Ne  noya  quant  elle  y  estoiti 
Roy  ne  sera,  or  voit,  voit. 
Pour  mon  honneur  aux  noces  vois  ; 
Mais,  certes,  ains  qu'il  soit  i.  mois. 
De  touz  poins  je  les  laisseray 
Et  loing  d'eulx  demourer  iray, 
Puisqu'ainsi  est. 

LBMBERT. 

Sa,  menesterez!  estes- vous  prest? 
Faites  mestier. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Sire,  huimais  ne  vous  est  mestier 
Fors  que  de  faire  lie  chiere  ; 
Ne  vous  aussi,  ma  dame  chiere. 
Je  vous  di  voir. 

LE  ROT  d'eSCOSSB. 

Pour  ce  que  puisse  miex  avoir 
Les  nobles  d'Ëscosse  à  ma  feste, 
Et  que  faite  soit  plus  honneste, 
De  huit  jours  la  voniray  retarder 
Et  les  nobles  partout  mander 
Qu'il  viengnent  cy. 

ij«  CBEVAUER. 

Chier  sire,  c'est  bien  dit  ainsi 
Et  est  grant  sens. 

LA  MERE. 

Biau  filz,  un  petit  mal  me  sens  : 


LE  9BD1IÈMB  CflBVALIER. 

Nous  avons  terminé  ici;  allons-nous-en 
vers  le  roi. 

LB  PREMIER  CHEVALIER. 

Il  faut  nous  mettre  en  mesure  de  le  faire. 
Allons  I  en  avant  I  pas  de  reurd  I  —  Sire , 
nous  sommes,  ce  me  semble,  promptement 
revenus  vers  vous. 

LE  ROI. 

C'est  vrai  ;  maintenant  ailons-nous*eu  en- 
semble, tant  que  nous  soyons  près  de  Ches- 
ter.  Je  vais  devant  ;  venez  après  et  suivez- 
moi. 

LA  MÈRE  DD  ROI. 

Mon  fils  est  bien  fou  de  prendre  en  ma- 
riage une  femme  que  Ton  ne  connaît  pas, 
elle  ni  sa  race  ;  mais  qui  est  venue  par  ha« 
sard.  C'est  une  créature  tellement  difforme 
qu'elle  a  perdu  l'une  de  ses  mains.  Je  suis 
bien  navrée  de  ce  qu'il  a  pu  Unt  l'aimer. 
Maudite  soit  Theure  qu'elle  fut  en  mer  sans 
s'y  noyer  !  Elle  sera  reine,  en  dépit  de  tout. 
Pour  mon  honneur  je  vais  aux  noces  ;  mais, 
certes,  avant  qu'il  soit  un  mois,  je  tes  aban- 
donnerai tout-à-fait  et  j'irai  demeurer  loin 
d'eux,  puisqu'il  en  est  ainsi. 


LBMBERT. 

Eh  bien ,  ménétriers  l'  êtes  -  vous  prêts  ? 
faites  votre  métier. 

LE  PREMIER  CHEVAUBR. 

Sire ,  désormais  il  ne  vous  faut  que  vous 
livrer  à  la  joie  ;  et  vous  aussi  ma  chère 
dame.  Je  vous  dis  la  vérité. 

LE  ROI  d'êgosse. 
Pour  mieux  avoir  les  nobles  de  l'Ecosse 
à  ma  fête,  et  afin  qu'elle  soit  plus  écla- 
tante ,  je  veux  la  retarder  de  huit  jours  et 
mander  partout  aux  nobles  qu'ils  viennent 
ici. 

LE  DEUXIÈME  CHBVALIER. 

Cher  sire,  c'est  bien  dit  ainsi  et  c'est  fort 
i   sensé. 

LA   MÈRE. 

i       Mon  cher  fils ,  je  me  sens  un  peu  mal  :  Je 
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Je  voas  pri  ptas  ne  me  tenez 
Ici  ;  mais  coogië  me  donnez 
Que  je  Yoise  au  chastel  de  Gort 
Reposer  et  prendre  déport 
Trois  jours  ou  quatre. 

LE   ROT  D*ESGOSSE. 

Dame,  bien  Tueil  qu'ailliez  esbatre  ; 
Mais  n  y  faites  pas  tant  demour» 
Qu'à  nostre  Teste,  par  amour, 
Ne  soiez  cy. 

NOSTRE-DAME  (stc). 

De  ce  ne  soiez  en  soussi  : 
G'y  pense  estre,  s'il  plaist  à  Dieu. 
—  Puisque  je  sui  hors  de  son  lieu» 
Hais  em  pièce  ne  m'y  verra  ; 
Face  tel  feste  qu'il  voulra: 
Riens  n'v  aconte. 

LE   HERAUT. 

Or  oiez,  seigneurs,  roy  et  conte. 
Chevaliers  et  ceulx  à  qui  duitt 
I^  cause  qui  ci  m'a  conduit. 
Savoir  vous  fas,  et  n'est  pus  double, 
Qu'à  quinzaine  de  Penihecouste, 
Lez  Senliz  le  tournay  sera; 
Un  puissant  roy  si  le  fera. 
Qui  n'iert  pas  de  chevaliers  seulx  ; 
Il  ara  les  François  et  ceulx 
Qui  se  dient  de  Picardie, 
Et  s'ara  d'autres,  quoy  c'on  die  ; 
Siques  qui  acquerre  voulra 
Honneur,  viengne  et  il  trouvera 
A  qui  se  pourra  donoier. 
S'il  a  désir  de  tournoier 
Ne  d'avoir  pris. 

LEMBERT. 

Monseigneur,  un  tournoy  est  pris 
A  faire  après  la  Penthecousie  : 
D'un  roy  qui  de  gent  a  grant  route, 
Ainsi  comme  dit  un  héraut 
Qui  là  hors  l'a  crié  bien  hault 
Trestot  en  Teure. 

LE  ROK   DESCOSaS. 

Or  me  dy,  se  Diou  te  sequeure. 
Se  fera-il? 

LEMBBRT. 

Puisque  beraultle  crie,  oiL 
Et  dit  qu'il  sera  lez  Senliz, 
En  la  terre  des  fleurs  de  liz; 
Je  vous  dy  voir. 


TRÉATRB   FRANÇAIS 

VOUS  prie  de  ne  plus  me  retenir  ici;  mais  de 
me  donner  la  permission  d'aller  au  cfaâieaa 
de  Gort  me  reposer  et  prendre  de  la  dis- 
traction trois  ou  qvatre  jours. 
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LE  ROI  d'ÉCOSSB. 

Dame,  je  veux  bien  que  vous  alliez  voas 
ébattre  ;  mais  n'y  demeurez  pas  long-lemps, 
afin  que,  par  amour  (pour  moi),  vous  soyez 
ici  à  notre  fête. 

LA  mIerk. 
Sire ,  ne  soyez  pas  en  peine  à  ce  sujet  : 
je  compte  y  être,  s'il  plaît  à  Dieu.  —  Puis- 
que je  suis  hors  du  lieu  où  il  est,  il  ne 
m'y  reverra  pas  de  long-temps;  qu'il  fasse 
telle  fête  qu'il  voudra  :  je  n'en  tiens  ancnn 
compte. 

LE  HÉRAUT. 

Écoutez,  seigneurs,  roi  et  comte ,  cheva- 
liers,  et  ceux  à  qui  cela  importe,  la  cause qyî 
m'a  conduit  ici.  Je  vous  fais  savoir,  et  il  n'y 
a  pas  à  en  douter,  que,  dans  la  qainzain«^ 
de  la  Pentecôte,  le  tournoi  aura  lieu  près  de 
Senlis  ;  il  sera  maintenu  par  un  roi  puissant, 
qui  ne  sera  pas  sans  chevaliers;  il  aura  les 
Français  et  ceux  qui  se  disent  de  Picardie , 
et  il  en  aura  d'autres ,  quoi  qu'on  en  dise  ;  en 
sorte  que  celui  qui  voudra  acquérir  de  Fbon- 
neur,  peut  venir,  et  il  trouvera  contre  qui 
jouter,  s'il  a  le  désir  de  s'essayer  et  d'obte- 
nir le  prix* 


LEMBEBT. 

I  Monseigneur,  un  tournoi  est  fixé  pour 
avoir  lieu  après  la  Pentecôte  :  il  est  donné 
par  un  roi  qui  a  une  grande  suite  de  gens, 
ainsi  que  l'a  dit  un  héraut  c|ui  tout  à  l'henre 
l'a  crié  bien  haut  là  dehors. 

LE  ROI  d'Acossb. 
Dieu  te  secoure  I  disHmoî,  se  ff^ta-t-îl  ? 

LBMBBRT. 

Oui ,  puisque  le  héraut  le  crie.  Et  il  dit 
que  ce  sera  près  de  Senlts,  en  la  terre  des 
fleurs  de  lis;  je  vous  dis  vrai. 


AU   M^f  KN-AW. 
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LB  ROY  B'iiCOWB. 

Ne  lairoie  pour  grant  avoir 
Que  D*y  voise  ceriaîoemeni; 
Eflire  y  viieil  du  commeneemeDl 
Jusqu'en  la  fin. 

LB  PRBlilBH  CHBVALIBft. 

Sîre»  je  vous  pii  de  cuer  fin 
Que  vous  me  faciez  ceste  gi*ace 
Que  oompagnie  je  vous  face: 
Si  venray  France. 

LB  ROT  o'BSCOSSB. 

Il  me  pkisty  amis,  sanz  doubtance; 
Hais  ce  que  je  diray  ferez: 
Dès  maintenant  mes  gens  yrez 
Ordener  et  moy  pourveoir 
Du  harnoys  qu'i  me  fa ult avoir 
Pour  ce  voiage. 

LE  PREMIER  GHBVAUBR. 

Se  je  dévoie  mettre  en  gage 
Ma  terre  toute,  très  chier  sire. 
Si  feray-je  sanz  contredire 
Ce  que  dites.  Sire,  g'y  vois 
Ordener  et  gens  et  harnoys 
Et  quanque  il  fault. 

LE  ROT  D  ESGOSSB. 

Or  gardez  bien  par  vous  deffault 
De  riens  n'y  ait. 

LA  FILLB. 

Mon  chier  seigneur,  en  mal  dchait 
Me  mettez  et  en  grant  effroy 
Qui  voulez  aler  au  tournoy 
Si  loing  qu'est  le  puis  de  France. 
Je  ne  gart  l'eure,  sanz  doubtance. 
Se  Dieu  plaist,  que  doye  enfanter. 
Pour  Dieu  vous  pri,  monseigneur  hier, 
Souffrez-vous-ent. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Ce  ne  peut  estre,  vraiement. 
Dame  ;  puisque  je  l'ay  dit,  g'yray. 
Mon  maistre  d'ostel  ifous  lairay 
Et  mon  prevost;ces  .ij.  seront 
QuÂ  du  tout  vous  gouverneront. 
Il  ftoufBra. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Monseigneur,  quant  il  vous  plaira. 
Mouvoir  povez  d'ore  en  avaul. 
Vosire  harnoys  s'en  va  devant 
A  bon  conduit. 

LE  ROT  D*ESCOSSE. 

Ce  point  y  alTiert  bien  et  duit. 


LE  ROI  n'écossK. 
Je  ne  ne  priverai  pas,  quoi  qu'il  m'en 
coûte,  d'y  aller;  je  veux  y  être  dès  le  com- 
mencement jusqu'à  la  iïn. 

LE  PREHlEk  CHBVAUER. 

Sire ,  je  vous  prie  de  tout  mon  cœur  de 
me  faire  la  grâce  de  voua  accompagner:  ainsi 
je  verrai  la  France. 

LE  ROI  nÉCOSSB. 

Je  le  veux  bien ,  ami ,  n'en  doutez  pas; 
mais  vous  ferez  ce  que  je  vous  dirai  :  dès 
maintenant,  vous  irez  faire  préparer  mes 
gens  et  pourvoir  aux  choses  qu'il  me  faut 
avoir  pour  ce  voyage. 

LE  PREMIER  CIUM'ALIER. 

Dussé*je  mettre  en  gage  toute  ma  terre , 
lrè»-cher  sire,  je  ferai  sans  contradiction  ce 
que  vous  dites.  Sire,  je  vais  commander  les 
gens,  les  équipages  et  tout  ce  qu'il  faut. 


LE  ROI  d'Ecosse. 

Et  prenez  bien  garde  que  rien  n*y  man- 
que par  votre  faute. 

LA  fille. 

Mon  cher  seigneur,  vous  me  mettez  bien 
mal  à  mon  aise  et  dans  un  grand  effroi  en 
voulant  aller  au  tournoi  aussi  loin  qu'est  le 
pays  de  France.  N'en  doutez  pas,  je  suis 
au  moment  où,  s'il  plaît  à  Dieu ,  je  dois  en- 
fanter. Je  vous  prie,  pour  (l'amour  de)  Dieu, 
mon  cher  seigneur,  de  vous  en  désister. 

LE  ROI  n'ÉCOSSR. 

En  vérité,  dame,  cela  ne  peut  être;  puis- 
que je  l'ai  dit ,  il  me  faut  y  aller.  Je  vous 
laisserai  mon  maître  d'Mkel  et  mon  prévôt; 
ces  deux  (hommes)  seront  là  pour  vous  pro- 
téger. Cela  sulBra. 

LE  PREMIBR  CHEVALIER. 

Monseigneur,  quand  il  vous  plaira ,  vous 
pouvez  dorénavant  vous  mettre  en  route. 
Vos  équipages  s'en  vont  devant  bien  escor- 
tés. 

LB  ROI  d'Ecosse. 

Ce  point-ci  est  bien  nécessaire.  —  MaU 
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—  Maislre  d*08iel,  venez  avant, 
Et  vous,  prevost.  Dore  en  avant 
Ma  compaigne  vous  baille  en  garde 
Preste  d'enfanter.  Or  regarde 
Chascun  à  faire  ent  son  devoir, 
Si  qu*il  y  puist  honneur  avoir 
Quant  Dieu  m'ara  cy  retourné  ; 
Et  si  vous  pri,  quant  sera  né 
L'enfant  et  délivre  en  sera 
La  mère,  ce  que  en  ara 
Dessoubz  voz  seauix  me  rescripsîez. 
C'est  tout.  —  Çà,  dame  1  et  me  baisiez: 
Aler  m'en  vueil. 

LA  FILLS. 

Certes,  s'il  en  fust  à  mon  vueil. 
Sire,  ne  vous  en  alissiez 
Tant  que  mon  enfant  eussiez 
Véu  sur  terre. 

ij*  CHEVALIER. 

Sire,  pour  touz  vous  vueil  requerre 
Que  ne  soiez  pasengaigniez 
Se  de  nous  estes  compaigniez 
Deux  liues  ou  .iij.,  sire,  au  mains, 
Ou  tant  qu'aiez  voz  gens  attains; 
Pour  bien  le  dy. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Amis,  pas  ne  vous  en  desdy. 
Alons-m'en  tost.  —  Ho  !  c'est  assez. 
Seigneurs,  plus  avant  ne  passez; 
Ne  le  vueil  point. 

LE  PREVOST. 

Puisque  le  voulez  en  ce  point. 
Sire,  à  Dieu  vous  commanderons; 
De  ma  dame  penser  yrons 
Pour  vostre  honneur. 

LE  ROY   D*ESGOSSE. 

Vous  dites  bien.  Alez,  seigneur; 
A  Dieu,  trestouz. 

ij*  GHBVALUSR. 

Dame,  le  roy  nous  a  de  vous 
Garder  prié  sougneusemeni: 
Si  vous  prions  fiablement 
Que  quanque  vous  voulrez  avoir, 
Vousle  nousfaciez  assavoir 
Hardiement. 

LA  FILLE  ROTNE. 

Seigneurs,  sachiez  certainement 

Selon  mon  estât  me  tenray 

Le  pins  simplement  que  pourray. 


FRANÇAIS 

tre  d'hfttel,  apyirocbez ,  et  vous,  prévAc.  A 
partir  d'aujourd'hui  je  vous  dcuiDe  en  girde 
ma  compagne ,  qui  est  prête  d'enfanter. 
Maintenant  quecbacun  s'applique  à  faire  son 
devoir  en  ce  point,  afin  qu'il  en  soit  récom- 
pensé quand  Dieu  m'aura  ramené  ici;  et 
je  vous  prie ,  quand  l'enfant  sera  né  et  que 
la  mère  en  sera  délivrée ,  de  m'apprendre 
par  lettres  closes  ce  qu'il  en  sera.  C'est  tout. 
—  Allons,  dame  !  baisez  «moi  :  je  veux  par- 
tir. 


LA  FILLE. 

Certes,  si  ma  volonté  eût  été  suivie,  sire, 
vous  ne  vous  en  seriez  allé  que  lorsque  vons 
auriez  vu  mon  enfant  sur  terre. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Sire,  au  nom  de  tous,  je  veux  vous  prier 
de  ne  pas  vous  courroucer  si  nous  vous  ac- 
compagnons deux  ou  trois  lieues ,  sire ,  au 
moins,  ou  tant  que  vous  ayez  atteint  vos 
gens.  Je  le  dis  pour  le  bien. 

LE  ROI  D* ECOSSE. 

Amis ,  je  ne  le  vous  défends  pas.  Allons- 
nous-en  vite.  —  Halle,  seigneurs,  n'allez  pas 
plus  avant,  je  ne  le  veux  point. 

LE  PRÉVÔT. 

Puisque  vous  le  voulez  ainsi,  sire,  nous 
vous  recommanderons  à  Dieu;  nous  irons 
nous  occuper  de  ma  dame  pour  votre  hon- 
neur. 

LE  ROI  d'6gosse. 

Vous  dites  bien.  Allez,  seigneur;  adieu, 
vous  tous. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Dame,  le  roi  nous  a  priés  de  vous  garder 
soigneusement  :  ainsi  nous  vous  prions  en 
confiance  que  tout  ce  que  vous  voudrez 
avoir,  vous  nous  le  fassiez  savoir  hardiment. 


LA  FILLE  REINE. 

Seigneurs,  soyez  certains  que  je  me  tien- 
drai ,  selon  mon  rang ,  le  plus  simplement 
que  je  pourrai,  jusqu*à  ce  que  monseigneur 


an 

Taot  que  monseigneur  du  lournoy 
Retoarné  sera  cy  à  moy 
Et  que  l'aroBS. 

LB  PRSTOST. 

Commandez,  dame  ;  nous  ferons 
Quanque  dires, 

LA  FILLB. 

Seigneurs,  s*il  tous  plaisi,  vous  irez 
Jusqu'à  l'église  Saint-Andry. 
Là  requerrez  que  sanz  delry 
Soit  pour  monseigneur  célébrée 
Une  baulte  messe  erdenée. 
Afin  que  Diex  de  mal  le  gart. 
En  meilleur  garde,  ce  regart, 
Ne  le  puis  mettre. 

ij«  CHEYAUBR. 

Nous  y  alons  sanz  plus  cy  estre. 
Ha  cbiere  dame. 

LA  FILLB. 

Dàmoiseiles,  je  croy ,  par  m'ame  ! 
Que  je  me  mnir  :  tant  sui  malade  ! 
J*ay  le  cuer  si  vain  et  si  fade 
Qu'ayis  m*est  de  touz  poins  me  fault  : 
Tant  m'a  pris  ce  mal  en  sursault  ! 
Que  feray-je  ?  Diex  I  les  rains  !  Diex  1 
Conforlez-moy,  Dame  des  cielx  : 
Trop  sans  d'angoisse. 

LA  PRBMIBRB  DABOISBLLB. 

Avant  que  ce  mal  plus  vous  croisse. 
Ma  dame,  apuiez-vous  sur  moy 
Et  vous  en  venez  tost  :  je  voy 
Que  traveilliez  certainement. 
En  vostre  chambre  appertement 
Or  tost  entrez. 

LA  PILLE  ROTNE. 

Diex,  le  ventre  !  Diex,  les  costez  I 
Trop  sens  d'angoisse  et  grant  ahan. 
Amy  Dieu,  sire  saint  Jehan, 
Et  vous.  Mère  Dieu  débonnaire, 
Jettez-me  hors  de  ceste  haire« 
Certes,  je  muir,  bien  dire  l'os. 
Diex  !  or  me  prent  l'angoisse  au  dos. 
Que  pourray  faire  ? 

ij«  DAHOISBLLB. 

E,  douice  Vierge  debonnniro, 
Port  de  salut  aux  desvoiez, 
Vostre  grâce  à  nous  envolez, 
El  si  ma  dame  secourez 
Que  Dieu  et  vous,  Dame,  honnourez 
En  puissiez  estre. 


soit  revenu  du  tournoi  ici  auprès  de  moi  et 
que  nous  l'ayons. 


LE  prévOt. 
Commandez ,  dame  ;  nous  ferons  tout  ce 
que  vous  direz. 

LA   FILLE. 

Seigneurs ,  s'il  vous  plait ,  vous  irez  jus- 
qu'à l'église  Saint-André.  Là  vous  prierez 
que  sans  retard  l'on  célèbre  une  grand'messe 
pour  monseigneur,  afin  que  Dieu  le  garde 
de  mal.  Je  ne  puis ,  à  mon  avis,  le  mettre 
en  meilleure  garde. 


LE  DBOXIÈME  CHEVALIER. 

Ma  chère  dame,  nous  y  allons  sans  demeu- 
rer davantage  ici. 

LA  FlLLB. 

Demoiselles,  sur  mon  amelje  crois  que  je 
me  meurs  :  tant  je  suis  malade  !  J'ai  le  cœur 
si  faible  et  si  affadi  que  je  crois  qu'il  me 
manque  en  tous  points:  tant  ce  mal  m'a  pris 
en  sursaut!  Que  ferai-je?  Dieu!  les  reins! 
Dieu  !  Reconfortez-moi,  Dame  descieux:  je 
souffre  trop. 

LA  PREMIÈRE  DEMOISELLE 

Avant  que  ce  mal  n'augmente,  ma  dame, 
appuyez -vous  sur  moi  et  venez -vous -en 
vite  :  je  vois  que  certainement  vous  êtes  en 
travail.  Allons  (  entrez  sans  balancer  et  tout 
de  suite  dans  votre  chambre. 

LA   FILLE  REINE. 

Dieu,  le  ventre!  Dieu,  les  côtés!  Je  sens 
trop  d'angoisses  et  trop  de  douleur.  Ami  de 
Dieu,  sire  saint  Jean,  et  vous,  bonne  Mère 
de  Dieu ,  tirez*moi  de  ce  supplice.  Certes, 
je  meurs,  j'ose  bien  le  dire.  Dieu  !  mainte- 
nant le  mal  me  prend  au  dos.  Que  pourrai- 
je  faire  ? 

LA  dbcxiAme  demoiselle. 
Eh,  douce  et  bonne  Vierge,  port  de  salut 
pour  les  égarés,  envoyez-nous  votre  grâce  et 
secourez  notre  maltresse  de  telle  sorte  que 
Dieu  et  vous ,  Dame ,  vous  puissiez  en  être 
honorés. 
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LA  PILLB. 

E»  Mère  au  très  doulx  Roy  celesire  ! 
Or  8ui-je  à  ma  fin,  bien  le  voy. 
Douice  Vierge,  confortez-moy» 
Je  voQs  en  prie. 

LA  PRRmÈRB  DAMOISSLLB. 

Or  paiz,  de  par  le  Filz  Marie  I 
Dame,  cessez-vous  de  crier. 
Je  vous  dy,  sanz  plus  detrier. 
Je  ne  scë  se  vous  le  savez, 
Demandez  quel  enfant  avez  ; 
Car  il  est  né. 

LA  FILLE. 

Puisque  Dieu  m'a  enfant  donné. 
Je  vueil  bien  quel  il  est  savoir, 
FîU  ou  fille  :  dites-m'en  voir, 
M'amie  chiere. 

ij*  DAIIOISBLLB. 

Dame,  fiiites*nou8  bonne  cbiere» 
Que  fous  avez  i.  très  biau  filz, 
Soft-^n  voz  cners  certains  et  fis  : 
Regardez  cy. 

LA  FILLB. 

La  Vierge  de  cuer  en  gracy  ; 
Certes,  je  l'ay  bien  acheté. 
Couchez-me  tost,  qu'en  vérité 
Je  tremble  toute. 

LA  PREMIERB  DAMOISBLLB. 

Vex  ci  le  lit  prest  (n  aiez  doiibte» 
Ma  dame),  où  je  voua  coueiieray. 

—  Tandis  que  rassemilleray* 
Voient,  alez  sanz  detry 

Dire  à  Lembertqu'à  Sain^Andry 
Voit  au  maistre  d'osiel  bâtant 
Dire  que  un  filz,  n'en  soitdoubtam, 
Avons  Bouvel. 

ij*  HAMMSBLLB. 

Je  te  feray  de  cuer  ysnei. 

—  Lembert,  mon  ami  doulx,  alez 
Dire  au  maistre  d'ostel  que  nez 
Nous  est  un  biau  filz  de  ma  dame  : 
Grant  joie  li  ferez,  par  m'amel 

Je  n'en  doubt  mie. 

LBMBERT. 

Voulentiers,  Votent,  m*amie. 
E,  Diex  f  qu'il  en  sera  Joieux  f 
— Je  vous  truis  bien  à  point  touz  deux. 
Je  aloie  à  vous. 


LA.  IILLB. 

Eb,  Mère  du  irè^oux  Roi  dcseieiixl 
maintenant  je  suis  à  bki  fin.  Je  le  miis  bicB. 
Douce  Vierge,  reeoBflwtex*moi,  je  vous  en 
prie. 

LA  PRBBIÈRB  OBHOISELLB. 

Allons,  paix,  de  par  le  Fils  de  Marie! 
Dame,  cessez  de  crier.  Je  vous  le  dis  sans 
plus  tarder ,  je  ne  sais  si  vous  en  êtes  in- 
struite, demandez  quel  enfant  vous  avez; 
car  il  est  né. 

LA  FILLB. 

Puisque  Dieu  m'a  donné  un  eafanl ,  je 
désire  fort  savoir  quel  il  est,  fils  ou  fille  :  di- 
tes-m'en la  vérité,  ma  chère  amie. 

LA  DBDXIÈMB  DBMOISBLLB. 

Dame  »  iailes-  bous  bon  visi^ ,  car  vous 
avez  un  très-beau  fils»  que  votrecœur  eo  soit 
sûr  et  certain  :  regardez  ici. 

LA  FILLB. 

J^n  remerde  la  Vierge  de  (tout  mon) 
cœur;  certes,  je  l'ai  bien  acheté.  Conchez- 
moi  vite,  car,  en  vérilé,  je  tremble  toute. 

LA  PREMIÈRE   DEMOISELLE. 

Voici  tout  prêt  le  lit  (n'en  doutez  pas,  ma 
dame)  où  je  vous  coucherai.  —  Tandis  que 
je  l'endormirai ,  Yolande ,  allez  sans  retard 
dire  à  Lembert  qu'il  aille  tout  de  suite  à 
Saint-André  dire  au  maître  d'hôtel  que  nous 
avons  (qu'il  n'en  doute  pas)  un  fils  nouveao- 
né* 

LA  BBVXIBmB  BBMOISBLLB. 

Je  le  ferai  de  grand  cœur.  —  Lembert, 
mon  doux  ami,  allez  dire  au  maître  d'hôtel 
qu'il  nous  est  né  on  beau  fils  de  ma  dame. 
Sur  mon  ame  I  vous  lui  causerez  «ne  grande 
joie  ;  je  n'en  doute  pas. 

LBMBERT. 

Volentiers ,  Yolande ,  mon  amie.  Eh , 
Dieu  !  qu'il  en  sera  joyeux  !  —  Je  vous 
trouve  bien  à  point  tous  deux  :  j'allais  vers 
vous. 
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Pour  quoy ,  Lembert,  mon  ami  àwÊlx  f 
Ne  i«  BOUS  celés. 

LBIfBBET. 

Je  TOUS  apport  bonnes  Donvetles, 
Et  81  sont  Traies»,  j'en  mï  fis  : 
La  royae  a  éa  un  filz 
Tout  maintenant. 

ij'  GHBVALIIR. 

Tu  soiez  le  très  bien  venant  ; 
Grant  joie  ay  de  ce  que  t'oy  dire* 

—  Prévost»  aler  nous  fanlt  escripre 
Et  ces  nouvelles  envoier 

Au  roy  pour  son  cuer  avoier 
En  plus  grant  joie. 

LK  PREVOST. 

Yostre  voulentes  est  la  moye. 
Alons,  sire  !  ici  m'asserray. 
Je  mesmes  les  lettres  feray; 
N'est  mestier  c'en  les  me  divise. 
GTest  fait  ;  scellez  à  vostre  guyse  : 
Il  souffira. 

ije  CHBVALnR. 

C'est  scellé  ;  qui  la  portera? 
Or  y  verrons. 

LB  PRBV08T. 

Je  lo  que  noss  y  envoions 
Lembert;  il  est  assez  appert. 

—  Venez  avant,  venez,  Lembert, 

A  nous  parler. 

LEMBERT. 

Voulentiers,  sanz  ailleurs  aler 
Mais  que  à  vous  droit. 

ij*  CHBVALIBR. 

Mouvoir  vous  fault  de  cy  endroit, 
Lembert,  et  vous  à  voie  mettre 
«  Pour  porter  au  roy  ceste  lettre, 
Amis  ;  et  quant  li  baillerez, 
De  par  ma  dame  ti  direz 
Qu'elle  gistd'un  filz  :  ce  li  mande 
Et  que  à  li  moult  se  recommande 
Et  nous  aussi. 

LEHBERT. 

Si  tost  que  partiray  de  cy, 
Sachiez  d'errer  ne  fineray 
Tant  que  bailliée  li  aray 
Et  mise  ou  poing. 

LE  PREVOST. 

Nous  vous  prions  m'en  aiez  soing 
E^  diligence. 


LE  BBUXIÈBB  CBBVÂLIBR. 

Pourquoi,  Lembert,  mon  doux  ami? ne 
nous  le  cache  pas. 

LSiniBRT* 

Je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles,  et 
elles  sont  vraies,  j'en  suis  certain  :  la  reine  a 
eu  un  fils  à  l'instant  même. 

LE  DBCXliVB  CBBVALIBR. 

Sois  le  très -bien  venu;  j'éprouv«  une 
grande  joie  de  ce  que  je  t'entends  dire.  — 
Prév6t,  il  nous  Eaut  aller  écrire  et  envoyer 
ces  nouvelles  au  roi,  pour  réjouir  davantage 
son  coeur. 

LE  PRÉVÔT. 

Votre  volonté  est  la  mienne.  Allons,  sire  I 
je  m'asseoirai  ici ,  j'écrirai  les  lettres  moi- 
même;  il  n*est  pas  besoin  qu'on  me  les 
dicte.  C'est  fait;  scellez  à  votre  guise  :  cela 
suffira. 

LE  DEOXIÈBB  CBBVAUER. 

C'est  scellé;  qui  la  portera?  maintenant 
nous  y  aviserons. 

LE  prévAt. 
Je  suis  d'avis  que  nous  y  envoyions  Lem- 
bert; il  est  assez  prompt.— Approchez,  Lem- 
bert, venez  nous  parler. 

LEBBERT. 

Volontiers ,  sans  aller  ailleurs  que  vers 
vous  tout  droit. 

LE  BEIIIIÈMB  CHEVALIER. 

Lembert,  mon  ami,  il  vous  faut  partir  de 
céans  tout  de  suite  et  vous  mettre  en  route 
pour  porter  cette  lettre  au  roi;  et  quand 
vous  la  lui  donnerez  ,  vous  lui  direz  de  la 
part  de  ma  dame  qu'elle  est  accouchée 
d'un  fils  :  elle  le  lui  fait  savoir  et  se  re- 
commande fortement  à  lui ,  et  nous  de 
même. 

LEMBERT. 

Aussitôt  que  je  serai  parti  d'ici,  sachez 
que  je  ne  cesserai  de  marcher  que  je  ne  la 
lui  ai  donnée  et  mise  entre  les  mains. 

LE  PRÉVÔT. 

Nous  vous  prions  d'y  mettre  soin  et  dili- 
gence. 
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LKMBERT. 

Je  VOUS  promet,  la  Deglîgence 
N'en  sera  pas  moie,  que  puisse: 
Ne  fineray  tant  que  le  truisse. 
A  Dieu,  trestouz. 

ijr  GBKTALIBR. 

Lembert,  à  Dieu,  mon  ami  doulx. 
—  Or  s'en  va-il. 

LBHBBRT. 

Sera-ce  bon,  je  croy  que  oil, 
Qu'à  la  mère  au  roy  me  transporte 
Et  que  ces  nouvelles  li  porte? 
Je  tien  que  j'en  amenderay 
D'aucun  bon  don;  et  pour  ce  yray. 
Je  ne  me  delaieray  point. 
Je  la  voy  là  :  c'est  bien  à  pointa- 
Devant  li  me  vois  enclin  mettre. 

—  Ha  dame,  Dieu  le  roy  ceiesire 

De  mal  vous  gart. 

LA  MBRB. 

Lembin,  biau  sire,  quelle  part 
En  alez  et  dont  venez-vous? 
Je  vous  em  pri,  dites-le-nous. 
Et  qui  vous  maine. 

LEMBBRT. 

Ghiere  dame,  soiez  certaine 
Je  m'en  vois  au  roy  mon  seigneur 
Dire-li  la  joie  greigneur 
Dont  s'ame  fust  pieça  touchiée. 
Que  d'un  filz  ma  dame  acouchée 
E[s]t  de  nouvel. 

LA  MERE. 

Diz-tu  voir,  Lembin?  ce  m'est  bel, 
Foy  que  je  doy  sainte  Bautlieucbl 
De  la  joie  qu'en  ay,  t'esieut 
Maishuit  avec  moy  demourer  : 
Je  te  vueil  donnera  souper. 
Portes-tu  lettres? 

LBMBERT. 

Oil,  que  baillié  m'ont  les  maistres 
D'ostel,  ma  dame. 

LA  MERE. 

De  ce  que  tu  m'as  dit,  par  m'amc  ! 
Ay  moult  grant  joie  et  le  cuer  lié. 

—  Or  tost  1  s'il  est  appareiilié, 
ie  vueil  qu'il  souppe,  Godefroy; 
Et  de  ce  bon  vin  dont  je  boy 

Ly  apportez. 

GODBFFROY. 

Ma  dame,  un  po  vous  déportez  ; 


LBMBBBT. 

Je  vous  i>romet8  que  la  négligen  e,  autant 
que  je  le  pourrai,  ne  sera  pas  de  mon  ûât  ; 
je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne  le  trouve. 
Adieu,  vous  tous. 

LE  DEUXIÈME  CBBVALIBR. 

Lembert,  adieu,  mon  doux  ami.  —  Main- 
tenant il  s'en  va. 

LBMBERT. 

Sera-ce  bon,  je  crois  que  oui,  que  je  me 
transporte  chez  la  mère  du  roi  et  que  Je  lui 
porte  ces  nouvelles?  Je  tiens  que  j'y  gagne- 
rai quelque  bon  cadeau  :  c'est  pourquoi  je 
veux  y  aller  sans  retard.  Je  la  vois  là-bas: 
c'est  bien  à  point;  je  vais  lui  faire  la  révé- 
rence. —  Ma  dame ,  que  Dieu ,  le  roi  des 
cieux,  vous  garde  de  mal! 


LA  MÈRE. 

Lembin,  beau  sire,  en  quel  endroit  al- 
lez-vous et  d'où  venez-vous?  Je  vous  prie 
de  nous  le  dire ,  aussi  bien  que  ce  qui  vous 
mène. 

LBMBERT. 

Ghère  dame ,  soyez-en  certaine ,  je  m'en 
vais  auprès  du  roi  mon  seigneur  lui  annon- 
cer la  plus  grande  joie  dont  son  ame  ait  été 
depuis  long-temps  affectée,  car  ma  dame  est 
nouvellement  accouchée  d'un  fils. 

LA   MÈRE. 

Dis-tu  vrai,  Lembin?  J'en  suis  charmée, 
par  la  foi  que  je  dois  à  sainte  Bathilde! 
Pour  la  joie  que  j'en  ai,  il  te  faut  au-  . 
jourd'hui  demeurer  avec  moi  :  je  veux  te 
donner  à  souper.  Portes-tu  des  lettres? 

LBMBERT. 

Oui,  madame;  ce  sont  les  maîtres  d'hôtel 
qui  me  les  ont  données. 

LA   MÈRE. 

Sur  mon  ame  !  j'ai  une  très-grande  joie 
et  le  cœur  enchanté  de  ce  que  tu  m'as  dît. 
—  Allons  !  si  le  souper  est  prêt,  Godefroy, 
je  veux  qu'il  soupe  ;  et  apportez-lui  de  ce 
bon  vin  dont  je  bois. 

GODKFROr. 

Ma  dame,  patientez  un  peu   c'est  comme 
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Ce  vault  fait.  Veez,  je  mect  la  table. 
Gà  !  j^  vaeii  esire  eotremettable 

De  II  servir.  j 

LA  mu. 
S'a  mon  gré  le  veulz  bien  servir» 
Apporte-li  cy  un  bon  mes. 
Vien  avant,  s'acoute  et  ii  mes 
De  ce  que  t'ay  baillié  en  garde, 
Si  qu'il  ne  s'en  doingne  de  garde. 

Dedans  son  vin. 

GODBFFROT. 

VOulentiers,  dame,  et  de  cuer  fin  ; 
Yezcy  de  quoy. 

LA  HEBE. 

Verse  cy  pour  Tamour  de  moy. 
—  Je  vueilque  vous  buvez,  Lembin, 
Et  me  direz  ce  est  bon  vin  \ 
Tout  vous  fault  boire. 

LEMEUf. 

Chiere  dame,  par  saint  Magioire  ! 
Je  ne  bu  si  bon  vin  pieça  ; 
Ce  remanant  buray  or  çà, 
Puisqu  il  vous  haitte. 

LA  MERE. 

Vez  cy  viande  bonne  et  nette. 
Dont  mengier  vous  convient,  Lembert. 
Or  monstrez  cou  serez  appert 
De  bien  mengier. 

LEMBERT. 

Je  n'en  feray  mie  dangier, 
Cbieredame;  et  vous,  que  Terez? 

(Cj  menjue,) 

>—  Amis,  à  boire  me  donrez, 
S*il  vous  agrée. 

LA  MERE. 

Verse  ci  bonne  haneppée. 
Car  jele  vueil. 

60DEFFR0T. 

Buvez:  le  hanap  jusqu'à  Tueil, 
Lembin,  est  plain. 

LEMBERT. 

Vez  ci  bon  vin.  Çà,  vostre  main  I 
Je  vous  jur  et  créant,  ma  dame. 
De  vous  feray  aemain  ma  femme 
Ite  mariage. 

LA  MERE. 

Voire,  mais  qu'il  n'y  ait  lignage. 
— Il  est  yvre,  je  te  promet. 
Maine-le  couchier  et  le  met 

En  un  t)on  lit.  { 


si  c'était  fait.  Voyez ,  je  mets  la  table.  Al- 
lons !  je  veux  m'occuper  à  le  servir. 

LA  MÈRE. 

Si  tu  veux  le  bien  servir  à  mon  gré,  ap- 
porte-lui ici  un  bon  mets.  Appoche,  écoute, 
et  mets-lui  dans  son  vin  de  ce  que  je  t'ai 
donné  à  garder ,  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
s'en  aperçoive  pas. 

OOBEFROT. 

Volontiers,  dame,  et  de  tout  mon  cœur  ; 
voici  de  quoi. 

LA  MÈRE. 

Verse  ici  pour  Tamour  de  moi.  —  Lem- 
bin, je  veux  que  vous  buviez,  et  vous  me 
direz  si  ce  vin  est  bon  ;  il  vous  faut  tout 
boire. 

LEMBIN. 

Chère  dame ,  par  saint  Hagloire  !  il  y  a 
long-temps  que  je  ne  bus  d'aussi  bon  vin;  je 
vais  boire  ce  reste,  puisque  cela  vous  fait 
plaisir. 

LA  MÈRE. 

Voici  de  la  viande  qui  est  bonne  et  ap- 
pétissante; il  vous  faut  en  manger,  Lem- 
bert. Allons!  montrez- nous  que  vous  vous 
acquitterez  bien  de  cet  ofBce. 

LEMBERT. 

Je  ne  ferai  pas  de  difficultés^  chère  dame; 
et  vous,  que  ferez-vous  !  (Ici  il  mange.)  — 
Ami ,  vous  me  donnerez  à  boire  ,  si  vous 
le  voulez  bien. 

LA  MÈRE. 

Verse  ici  un  plein  banap,  car  telle  est  ma 
volonté. 

GODEFROT. 

Buvez  :  le  hanap ,  Lembin ,  est  plein  jus- 
qu'à l'œil. 

LEMBERT. 

Voici  de  bon  vin.  Allons,  votre  main  !  Je 
vous  jure  et  vous  assure,  ma  dame,  que  de- 
main je  ferai  de  vous  ma  femme  par  le  ma- 
riage. 

LA  MÈRE. 

Oui  vraiment ,  pourvu  que  nous  n'ayons 
pas  d'enfans.  —  11  est  ivre,  je  te  le  pro- 
mets. Mène -le  coucher  et  mets- le  dans  un 
bonlit« 
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OOMFFEOT. 

Lembert,  il  vous  fault  par  délit 
Venir  couchier. 

LE«BBET. 

Si  feray^je,  mon  ami  chier, 
Moy  ec  madame» 

GOMSimOT. 

Voire,  aussi  est«ce  vostre  femme. 
Alons  devant. 

LEMBBRT. 

AlonSy  mon  ami,  or  avant  1 

—  Venez  couchier  aussi»  ma  belle; 
Hurtez  bellement,  je  chancelle. 

Qui  estes-vous? 

GOl^ErPROT. 

Ça  !  couchiez-vous,  mon  ami  douli. 
En  ce  lit;  je  vous  couverray. 
— ^Ains  que  m'en  parle  je  verray 
Sa  contenance  et  son  efTort. 
Par  m'ame  I  c'esc  bien  dormi  fort  ; 
Je  le  vois  à  ma  dame  dire. 
—Madame,  Lembinm'a  fait  rira; 
Certes,  il  est  à  grant  meschief . 
Plus  tost  n'a  pas  eu  le  chief 
Sur  le  lit  qu'il  s'est  endormy. 
Diex  !  com  il  sera  estonrdy 
Demain,  ce  croy  ! 

lA  MERE. 

Or  paiz,  et  te  tais  cy  tout  coy  ! 
Je  le  vueil  aler  visiter. 
Puisqu'il  dort  si  bien,  sanz  doubler, 
Je  verray  quelz  lettres  il  porte, 
Ains  que  jamais  passe  ma  porte* 
Je  les  lien;  dormir  le  lairay  ; 
Avec  moy  les  emporlcray. 

—  Or  tost,  Godeffroy  !  sanz  retraire 
Vaz  me  querre  mon  secrétaire 

usuellement. 

GODEFFEOT. 

Dame,  voulentiers  vraiement. 

—  Maisure,  Bon,  plus  ne  vous  tenez 
Cy  ;  mais  à  ma  dame  venez 

Tantost  bonne  erre. 

LE  SEGEBTAI&E< 

Alons,  puisque  m'envoie  querre. 
—Dame,  vous  m'avez  fait  mander: 
Que  vous  plaist-il  à  commander  ? 
Dites-lennoy. 

LA  HEBB. 

En  secré  vueil  savoir  de  toy 


GonEraov. 
Lembert,  il  vous  faut  pai  plaiair  va»  Te- 
nir coucher. 

Oui,  mon  cher  ami,  ma  daoïe  et  moi , 

GODBVROT. 

Oui ,  en  vérité  ;  aussi  bien  esi'^e  ▼otre 
femme.  Allons  devant. 

LEHEBET. 

Allons ,  mon  ami  ^  en  avant  !  —  Ha  belle , 
venez  aussi  vous  coucher  ;  heurtez  douce- 
ment, je  chancelle.  Qui  Ates-vons? 

GOBBPEOT. 

Allons  I  mod  doun  ami,  eoucbes-^ovs  dans 
ce  lit,  je  vous  couvrirai . — Avant  de  m'en  al- 
ler, je  verrai  sa  contenance  et  ses  grimaces. 
Par  mon  ame  I  il  dort  fort  bien  ;  je  vais  le  dire 
à  ma  dame.  —  Ma  dame,  Lembin  m'a  fait 
rire  ;  certes,  il  est  bien  pris.  Il  n'a  pas  eu 
plus  tôt  la  tète  sur  le  lit  qif  il  s'est  endormi. 
Dieu  !  comme  demain,  à  ce  que  Je  crois,  il 
sera  étourdi  ! 


LA  MÈRE. 

Allons,  paix,  et  tiens-toi  coi  !  Je  veux  al- 
ler le  visiter.  Puisqu'il  dort  si  bien,  sans  hé- 
riter, je  verrai  de  quelles  lettres  il  est  por- 
teur, avant  qu'il  passe  jamais  ma  porte.  Je 
les  tiens;  je  le  laisserai  dormir,  après  les 
avoir  emportées.  —  Allons,  Godefroj ,  sans 
répliquer,  va  me  chercher  mon  secrétaire 
tout  de  suite. 


GOiBFEOT. 

Dame ,  volontiers ,  en  vérité.  —  Hattre , 
Bon ,  ne  vous  tenez  plus  ici  ;  mais  venez 
bien  vite  vers  ma  dame. 

LE  SECR6TA!EE. 

Allons-y,  puisqu'elle  m'envoie  chercher. 
—  Dame ,  vous  m*avez  fait  mander  :  que 
vous  plait-il  de  m'ordonner  ?  dites*le-oioi. 

LA  »Arb. 
Je  veux  savoir  en  secret  de  loi  en  qu'il  y  a 
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Qullaescript  en  ceste  lettre, 
Saoz  trespasser  ue  sanz  y  mettre 
Mot  ne  deinv. 

Il  y  a  :  «  Mon  très  cfaier  aœy 
£t  seigneur»  je  me  reconmam 
A  vous,  et  de  saluz  vous  mans 
Tant  corn  je  puis,  et  fas  savoir 
Que  vous  avez  un  nouvel  hoir 
Mask  »  que  Dieu  fist  de  moy  naistre 
Le  jour  c*on  escript  ceste  lettre» 
Qui  vous  ressambie  de  faitture 
Miex  que  nulle  autre  créature* 
D'autres  choses  bis  cy  restât. 
Reœripsez-moy  de  vostre  estât, 
Par  ce  message.  > 

LA  MERE. 

Çà  !  que  de  ce  nouviau  lignage 
Puist-il  estre  courte  durée  ! 
~0r  tost  fay-m'en  sanz  demeurée 
Une  autre  telle  cou  diray. 
Nedonbtes,  bien  te  paîeray; 
Vay  mon  plaisir. 

LE  8ECRBTAI1IB. 

Ghiere  dame^  de  grant  désir 
Yostre  vouloir  acompUray. 
Avant  I  devisez,  j'escripray 
Lettre  assez  grosse. 

LA   MERE. 

Tu  mettras  :  c  Au  roy  d'Escosse» 
Nostre  chier  seigneur,  révérence, 
Salut  et  toute  obédience. 
Nous  vous  mandons  que  la  royne 
Vostre  femme  gist  de  jesine  : 
Dont  point  de  feste  ne  faisons. 
Car  deviser  ue  vous  savons 
Quelle  chose  est  sa  portéure, 
Tant  est  hideuse  créature  ! 
K'cDques,  voir,  ne  l'engendra  homme. 
Ars  Ténssions,  c'est  tout  en  somme, 
Ni^  fust  pour  vous;  si  nous  mandez 
Qu'en  ferons,  si  le  oommandez; 
l^ous  Tarderons,  U  n'y  a  el. 
De  par  les  grans  maisires  d'ostel. 
Les  vostret  tonz.  » 

LE  SECRETAIRE. 

C'est  fait. 

tA  MERE. 

Biea€8C,  m^  ami  doiilx. 


écrit  dans  cette  lettre,  sansomettire  m  ajou- 
ter un  mot  ni  la  «leitfë. 

LE  SBCnirAIRE. 

U  y  a  :  ff  Hon  très-cher  ami  et  seigneur,  je 
me  recommande  à  vous,  et  vous  transmets 
autant  de  saints  que  je  le  puis.  Je  vous  fais 
savoir  que  vous  avez  un  nouvel  héritier 
mâle,  que  Dieu  fit  naître  de  moi  le  jour 
qu'on  écrit  cette  lettre,  et  qui  vous  ressem- 
ble, quant  aux  traits,  plus  qu'aucune  autre 
créature.  Je  ne  vous  parle  de  nulle  autre 
chose.  Par  le  retour  du  messager,  écrivez- 
moi  au  si^et  de  votre  santé.» 


LA  MARE. 

Làl  puisse  cette  nouvelle  race  être  de 
courte  durée I  — Allons!  fais-moi  sans  retard 
une  autre  lettre  comme  je  te  dirai.  M'aie 
pas  peur,  je  te  paierai  bien;  fais  ma  vo- 
lonté. 

LE  SECRETAIRE. 

Chère  dame,  j'exécuterai  de  grand  cœur 
votre  volooté.  Allons  !  dictezyj  'écrirai  en  as- 
sez grosses  lettres. 

LA  HÈRE. 

Tu  mettras  :  t  Au  roi  d'Ecosse ,  notre 
cher  seigneur,  respect,  salut  et  obéissance 
entière.  Nous  vous  mandons  que  la  reine, 
votre  femme,  est  en  couches  :  ce  dont  nous 
ne  faisons  point  de  f%te,  car  nous  ne  savons 
dire  quelle  chose  est  sa  portée  ,  tant  c'est 
une  hideuse  créature  !  et,  eu  vérité,  jamais 
elle  ne  fut  engendrée  par  un  homme.  En 
somme,  nous  l'eussions  brûlée,  si  ce  n'eût 
été  pour  vous;  mandez -noua  donc  ce  que 
nous  en  devons  faire,  et  commandez  :  nous 
la  brûlerons,  il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à 
prendre.  De  la  part  des  grands  maîtres  d'hô- 
tel, toute  vous.» 


LE  SECRÉTAIRF» 

C'est  fait. 

LA  EÈRE. 

f       C'est  bien,  mon  doux  ami.  Allons,  ferme* 
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Or  la  clos  sanz  dilacion, 
Et  fay  la  superscription  ; 
Pais  la  me  baille. 

LE  SECRETAIRE. 

Tost  m'en  delivreray  sanz  faille. 
Dame,  tenez. 

LA  MERE. 

Voas  estes  clerc  geut  et  senez  ; 
Hardiement  alez  esbatre. 
Scellée  sera  sanz  debatre 
Du  scel  qui  est  en  ceste  lettre. 
Et  si  riray  en  Festui  mettre 
Où  je  pris  ceste  maintenant, 
liabesongne  est  trop  bien  venant. 
Tant  con  Lembert  encore  dort 
Et  ronfle  en  son  lit  bien  et  fort. 
Me  vueil  de  mon  fait  délivrer. 
C'est  fait  :  voit  sa  lettre  livrer 
A  qui  vouidra. 

LEMBERT. 

Il  est  jour,  lever  me  fauldra 
Et  aler-ro'en  sanz  plus  attendre. 
A  ma  dame  vois  congié  prendre  : 
C'est  raison.  — -  Chiere  dame,  à  Dieu  I 
Grans  merciz  !  j'ay  en  vostre  lieu 
Esté  toul  aise. 

LA  MERE. 

Lembert,  je  vous  pri  qu'il  vous  plaise 
Parcy  venir  au  retourner; 
Quoy  que  soit  vous  voulray  donner. 
Et  gardez  que  ne  sache  nulz 
Que  vous  soiez  par  cy  yenuz  ; 
Je  vous  em  prL 

LEMBERT. 

Ma  dame,  et  je  le  vous  ottry  ; 
Jà  par  moy  ne  sera  séu. 
A  Dieu. — Tant  que  j'aie  véu 
Le  roy  et  qu'à  Senliz  seray. 
De  cheminer  ne  cesseray, 
Ains  y  vueil  mettre  cure  et  paine. 
Avis  m'est  qu'en  my  celle  plaine 
Le  voy  là  ;  c'est  mon  :  à  ly  vois. 
Plus  l'aprouche,  et  miex  le  congnois. 
— Mon  seigneur,  Dieu  par  bonté 
Vous  doint  joie,  honneur  et  santé 
Eu  bonne  6n  ! 

LE  BOT  d'eSCOSSE. 

Bien  puisses-tu  venir,  Lembîn  f 
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la  sans  retard,  et  mets  la  suacripUon;  pue 
doiine-la-nioi. 

LE  8BCBÉTAIBB» 

Je  m'en  acquitterai  prcnpiemenf  et  sans 
faute.  Dame,  tenez. 

LA  HÈRB. 

Vous  êtes  clerc  gentil  et  sensé  ;  allez  sans 
crainte  vous  ébattre.  Elle  sera  scellée  sans 
difficulté  avec  le  sceau  qui  est  en  cette  lei* 
tre,  et  j'irai  la  mettre  en  l'étui  ob  je  pris 
celle-ci  tout  à  l'heure.  Mon  affaire  va  bien. 
Pendant  que  Lembert  dort  encore  et  ronfle 
bien  et  fort  dans  son  lit,  je  veux  en  fiaflr. 
C'est  fait.  Qu'il  aille  livrer  sa  lettre  à  qui 
il  voudra. 


LEMBERT. 

Il  est  jour,  il  faudra  me  lever  et  m'en  al- 
ler sans  plus  attendre.  Je  vais  prendre  congié 
de  madame  .'c'est  juste.  Chère  dame*  adieu! 
grand  merci  I  j'ai  été  très-bien  traité  chez 
vous. 

LA  MÈRE. 

Lembert,  veuillez ,  je  vous  prie ,  venir  ici 
à  votre  retour;  je  veux  vous  donner  quoi 
que  ce  soit.  Et  prenez  garde  que  personne 
ne  sache  que  vous  êtes  venu  ici,  je  vous  en 
prie. 

LEMBERT. 

Ma  dame,  je  le  veux  bien  ;  personne  ve  k 
saura  par  moi.  Adieu.  —  Jusqu'à  ce  que  je 
sois  à  Senlis  et  que  j'aie  vu  le  roi,  je  ne  ces- 
serai de  marcher;  au  contraire,  je  veux  m'y 
appliquer  soigneusement.  Je  crois  que  je  le 
vois  là-bas  au  milieu  de  cette  plaine;  oui. 
vraiment  :  je  vais  à  lui.  Plus  j'approche  de 
lui,  mieux  je  le  reconnais.  — Monseigneur, 
que  Dieu  par  sa  bonté  vous  donne  joie,  hon- 
neur, santé  et  bonne  fini 


LE  BOI  n'icossE. 
Sois  le  bienvenu ,  Lembin!  Dieu  te  donne 
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Se  Dieu  te  doini  bonne  sepmaine, 
Dy-moy  vérité  :  qui  te  maine 
Par  cy  endroit? 

LEMBBRT. 

Sire,  je  vien  d'Escosse  droit. 
Yoz  maistres  d'ostel,  voz  amis» 
M'ont  de  venir  à  vous  commis 
Et  vous  envoient  ceste  lettre. 
Ce  qu'ilz  ont  volu  dedanz  mettre 
Nesçay-je  pas. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Ouvrir  la  vueil  ysnel  le  pas 
Et  verray  qu'il  y  a  escript. 
Ha,  très  doulx  père  Jhesu-Grist  I 
Bien  doy  avoir  cuer  esperdu  : 
J'ay  honneur  à  touz  jours  perdu. 
Comment  à  si  très  belle  femme 
Est  advenu  si  lait  diffame, 
Biaux  sire  Diex? 

LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Monseigneur,  je  vous  voy  des  yex 
Plourer  et  les  lermes  cheoir  ; 
Sire,  que  poTCZ-vous  avoir? 
Dites-le-nous. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

J'ay  tant  de  dueil  et  de  courrouz, 
Certes,  que  je  ne  le  sçay  dire. 
Je  meismes  vueil  icy  escripre  ; 
Pourveez-moy,  mon  ami  chier, 
D'enque,  de  penne  et  de  papier; 
Avoir  m'en  fault. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Assez  en  arez  sanz  deffault. 
Yez  cy  enque  etescriptouere 
El  papier.  Faites  bonne  cbiere» 
Pour  l'amour  Dieu. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Onques  mais  je  ne  fu  en  lieu 
Où  je  fusse  autant  courrouciez. 
Escripre  tout  seul  me  laissiez  ; 
Traiez-vous  là. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Je  feray  ce  qu'il  vous  plaira, 
Mon  seigneur  chier. 

(Icj  eflcript  le  roj.) 
LE  ROT  d'b8G088E. 

Lembert,  pour  toy  brief  depeschier. 
Ce  mandement  reporteras 


une  bonne  semaine  !  Dis-moi  la  vérité  :  quelle 
affaire  t'amène  par  ici  ? 

LEMBERT. 

Sire,*  je  viens  directement  d'Ecosse.  Vos 
maîtres  d'hôtel ,  vos  amis,  m'ont  chargé  de 
venir  vers  vous  et  vous  envoient  cette  lettre. 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  ont  voulu  y  mettre 
dedans. 

LE  ROI  d'égosse. 
Je  veux  l'ouvrir  tout  de  suite ,  et  je  ver*^ 
rai  ce  qu'il  y  a  d'écrit.  Ah  I  Jémis  -Christ , 
mon  très-doux  père,  je  dois  bien  avoir  le 
cœur  navré  :  j'ai  perdu  l'honneur  à  jamais. 
Beau  sire  Dieu,  comment  une  chose  si  hou" 
teuse  est -elle  arrivée  à  une  aussi  belle 
femme  ? 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Monseigneur,  je  vous  vois  pleurer  et  les 
larmes  tomber  de  vos  yeux  ;  sire,  que  poU"» 
vez-vous  avoir?  dites-le-nous. 

LE  ROI  n'icosss. 
Certes ,  j'ai  tant  de  douleur  et  de  colère* 
que  je  ne  sais  le  dire.  Je  veux  écrire  ici 
moi-même  ;  procurez-moi,  mon  cher  ami , 
de  l'encre,  une  plume  et  du  papier  :  il  m'en 
faut. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Vous  en  aurez  assez,  sans  faute.  Voici  de 
l'encre,  une  écritoire  et  du  papier.  Tenez« 
vous  en  joie,  pour  l'amour  de  Dieu. 

LE  ROI  n'ÉGOSSE. 

Je  n'ai  jamais  été  nulle  part  où  je  fusse  au- 
tant courroucé.  Laissez-moi  écrire  tout  seul; 
retirez- vous  là-bas. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Mon  cher  seigneur,  je  ferai  ce  qui  vous 
plaira« 

(Ici  le  roi  écrit.) 

LE  ROI  n'icossE. 
Lembert,  pour  t*expédier  promptement, 
tu  reporteras  cet  ordre  à  mes  gens,  et  tu  leur 
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A  mes  gens,  et  si  leur  diras 
Qu'il  ne  facent  en  nulle  guise 
Fors  ainsi  con  je  le  divise 
Icy  dedans. 

LEMBERT. 

Se  jamais  n'aie  mal  es  dens, 
Mou  chier  seigneur,  bien  leur  diray. 
Ici  plus  ne  sejourneray  ; 
Je  m'en  vois,  sire. 

LE  ROY   D*ESCOSSE. 

Or,  vas!  et  leur  saches  bien  dire 
Ce  que  t'ay  dit. 

LEMBERT. 

Sy  feray-je  sanz  contredit. 
— Ormefault-il  d'errer  penser 
Ferme  et  fort,  et  ne  vueil  cesser 
Tant  qu'au  chastel  de  Gort  m'appere 
Que  g'y  voie  du  roy  la  mère, 
Qui  m'a  fait  de  donner  promesse: 
Dont  elle  m'a  mis  en  leesce. 
Je  vois  savoir  que  me  donrra 
Ne  quelle  bonté  me  fera, 
Ains  que  plus  tarde  ne  demeure. 
Hé  !  g'^seray  d'assez  bonne  heure. 
Devant  moy  voy  le  chastel  estre': 
Dedans  me  vois  bouter  et  mettre  ; 
G'y  seray  bien  venuz,  ce  tien. 
—  Ha  dame,  Diex  y  soit!  je  vien  : 
Aray-je  boire? 

LA  MERE. 

Oïl,  Lembin,  par  saint  Magloirel 
Que  fait  le  roy? 

LEMBERT. 

Bien,  ma  dame,  foy  que  vousdoyl 
Au  moins  pour  lorsque  le  laissay; 
Mais  de  son  estât  riens  ne  say 
Ne  comment  la  feste  se  passe. 
Car  je  n'oy  d'esire  à  court  espasse 
Que  tant  comme  ma  lettre  fist 
Et  qu'il  la  me  bailla  et  dist 
Que  songneux  fusse  et  diligens 
De  la  rapporter  à  ses  gens 
De  par  de  çà. 

LA  MERE. 

Ne  peut  chaloir.  —  Çà,  le  vin,  çà. 
Et  des  espices  I 

GODKFFBOT. 

Ma  dame,  Je  seroie  nices 


diras  qu'ils  ne  fassent  rien  autre  chos^  que 
ce  qui  est  prescrit  là-dedans. 


LEMBERT. 

Que  je  n'aie  jamais  mal  aux  dents  !  mon 
cher  seigneur,  je  le  leur  dirai  bien.  Je  ne 
resterai  plus  ici;  je  m'en  vais,  sire. 

LE  ROI  d'écosse. 
Allons,  va  !  et  sache  bien  leur  répéter  ce 
que  je  t'ai  dit. 

LEMBERT. 

C'est  ce  que  je  ferais  sans  y  manquer.  — 
Maintenant  il  me  faut  penser  à  marcher 
fort  et  ferme,  et  je  ne  veux  m'arrèler  qoe 
lorsque  je  serai  arrivé  au  château  de  Gort  et 
que  j'y  verrai  la  mère  du  roi,  qui  in*a  promis 
un  présent:  ce  qui  m'a  rendu  joyeux.  Avant 
qu'il  soit  plus  tard,  je  vais  savoir  ce  qu'elle 
me  donnera  et  à  quel  point  elle  sera  libé- 
rale à  mon  égard.  Eh  1  j'y  serai  d'assez 
bonne  heure.  Je  vois  le  château  devant  moi: 
je  vais  m'y  glisser;  je  tiens  pour  certain 
que  j'y  serai  bien  reçu.  —  Ma  dame  »  qoe 
Dieu  soit  céans  !  me  voici  :  aurai-je  à  boire? 


LA  MÈRE. 

Oui ,  Lembin ,  par  saint  Magloire  !  Com- 
ment se  porte  le  roi  ? 

LEMBERT. 

Bien ,  ma  dame ,  par  la  foi  que  je  voos 
dois  !  au  moins  il  en  était  ainsi  quand  je  le 
laissai  ;  mais  je  ne  sais  rien  de  sa  position 
au  tournoi ,  ni  comment  la  fête  se  passe  ; 
car  je  n'eus  pour  rester  à  la  cour  que  le 
temps  qu'il  prit  à  faire  ma  lettre ,  à  me  la 
donner  et  à  me  dire  que  je  fusse  soigneux 
et  diligent  à  la  reporter  à  ses  hommes  de 
l'auure  c6té  du  détroit. 

LA  MÈRE. 

Cela  ne  fait  rien.  —  Holà,  le  vin,  holà ,  et 
des  épicesl 

GODEFROT. 

Ma  dame,  je  serais  un  imbécile  si  je  re- 
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Se  je  disoie  :  c  Non  feny.  t 
En  Teure  vous  en  porteray  ; 
Qaerre  le  vois. 

USHBERT. 

Que  peat  ce  estre?  je  n'oy  des  moys 
Si  grant  sommeil  comme  il  m'est  pris 
Puis  que  j'entray  en  ce  pourpris, 
Ëi  si  ne  scé  dont  ce  me  vient. 

—  Ha  dame»  dormir  me  convient 

Avant  toute  heuvre. 

LA  MERE. 

Il  nefaultmiequ'irequeuvre. 
Une  fois  avant  buverez 
Et  des  espices  mangerez, 
Foy  que  doy  m'ame  1 

GOBBFFEOT. 

Prenez  les  espices»  ma  dame» 
Devant  le  vin. 

LA  HERE. 

Sa  !  j'ay  pris  :  or  porte  à  Lembin» 
S'enprendera. 

LEMBERT.  ' 

Je  ne  sçay  se  bien  me  fera , 
Tant  ay  sommeil  ! 

LA  MERE. 

Mais  que  nous  arons  beu»  je  vueil, 
Godeffroy,  que  couchier  le  maines , 
Et  que  de  li  couvrir  te  paines» 
Et  qu'il  dorme  aise. 

(Yci  boivent  sanz  riens  dire.) 
LEMBERT. 

Chiere  dame,  ne  vous  desplaise» 
Se  ci  ne  sui  plus  longuement, 
}e  m'en  vois  dormir;  vraiement, 
Je  n'en  puis  plus. 

LA  MERE. 

Or  alez,  Lembert;  que  Jhesus 

Yous  doint,  amis>  bon  somme  prendre! 

—  Alez  avec  li  sanz  attendre 

Tost,  Godeffroy. 

GODEFFROT. 

Youlentiers,  ma  dame,  par  foy  ! 
—  Lembert,  alons. 

LEMBERT. 

Je  vous  pri  que  des  piez  balons 
Pour  y  aler. 

GODBTFROT. 

Or  reposez  sanz  plus  parler; 
Puisque  couchié  estes,  Lembert, 


fusais  de  vous  obéir.  Je  vous  en  apporterai 
sur  l'heure  ;  Je  vais  les  chercher. 

LEMBERT. 

Qu'est-ce  que  cela  peut  être?  voici  plu- 
sieurs mois  que  je  n'ai  pas  eu  une  envie  de 
dormir  aussi  violente  que  celle  qui  m'a  pris 
depuis  que  je  suis  entré  dans  cet  apparte- 
ment ,  et  je  ne  sais  d'où  cela  me  vient.  — 
Ha  dame,  avant  tout  il  me  faut  dormir. 

LA  MÈBE. 

Je  ne  veux  pas  m'y  opposer.  Auparavant 
vous  boirez  un  coup  et  vous  mangerez  des 
épices,  par  la  foi  que  je  dois  à  mon  ame  t 

GODEFROY. 

Ha  dame ,  prenez  les  épices  avast  le 
vin. 

LA  MARE. 

Allons!  j'en  ai  pris:  maintenant  présente 
à  Lembin,  il  en  prendra. 

LEMBERT 

Je  ne  sais  pas  si  cela  me  fera  du  bien , 
tant  j'ai  sommeil! 

LA  MÈRE. 

Dès  que  nous  aurons  bu,  je  veux,  Gode- 
froy,  que  tu  le  mènes  coucher,  et  que  tu  aies 
soin  de  le  couvrir ,  de  manière  à  ce  qu'il 
dorme  à  son  aise. 

(Ici  ils  boifent  smi  rien  dire.) 
LEMBERT. 

Chère  dame,  ne  vous  déplaise,  si  je  n'ai 
pas  à  rester  plus  long-temps  ici ,  je  m'en  vais 
dormir;  en  vérité,  je  n'en  puis  plus. 

LA  MÈRE. 

Eh  bien!  allez,  Lembert;  que  Jésus  vous 
donne  un  bon  somme,  mon  ami  !  —  Gode- 
froy,  allez  vite  sans  retard  avec  lui. 

GOBEFROT. 

Volontiers,  ma  dame,  par  (ma)  foi  I  —  Al- 
lons, Lembert. 

LEMBERT. 

Travaillons  des  pieds,  je  vous  prie,  pour  y 
aller. 

GODEFROT. 

Allons!  reposez -vous  sans  parler  da- 
vantage ;  Lembert,  puisque  vous  êtes  cou- 
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Et  que  vous  estes  bien  couvert, 
Yci  vous  lais. 

LA  MEEE. 

Tu  n'as  pas  fait  trop  grant  relais 
Avec  Lembert. 

GODEFFROT. 

Puisque  couchié  Tay  et  couvert, 
Ha  dame,  n'est-ce  pas  assez? 
Il  n'a  mestier  (tant  est  lassez  I) 
Que  de  repos. 

LA   MERE. 

fiien  est;  or  entens  mon  propos: 
Taray  encore  un  po  à  faire 
De  maistre  Bon,  mon  secrétaire  ; 
Va  le  quérir. 

GODEFFROY. 

Je  vois  sanz  moy  plus  ci  tenir» 
Ma  dame  chiere. 

LA  HERE. 

Et  je  vois  savoir  quelle  chiere 
Fait  Lembert  tout  secréement. 
Bien  va;  puisqu'il  dort  vraiement^ 
Sa  boiste  et  ses  lettres  prenray, 
Et  ce  que  devisent  saray 
Bien  tost,  ce  puis. 

GODEFFROT« 

Maistre  Bon,  bien  à  point  vous  truis. 
Encore  à  ma  dame  venir 
Vous  fault  sanz  vous  plus  ci  tenir, 
Puisque  vous  mande. 

LE  SECRETAIRE. 

Si  iray  de  voulenté  grande, 
Godefroy,  car  g'y  sui  tenuz. 
—  Chiere  dame,  je  sui  venuz 
A  vostre  mant. 

LA  MERE. 

Maistre  Bon,  à  savoir  demant 
Que  ceste  lettre-çy  divise. 
Lisez-la-moy,  que  la  divise 
En  puise  entendre. 

LE  SECRETAIRE. 

Voulentiers,  dame,  sanz  attendre. 
^  <  A  noz  feaulx  maistres  d'ostel. 
Un  mandement  vous  faisons  tel  : 
Pour  ce  que  mandé  nous  avez 
Que  dire  à  droit  ne  nous  savez 
Quel  hoir  la  royne  a  eu, 
Dont  elle  gist  ou  a  géu 
(Tant  esthideus  à  regarder  !), 


TUéATRE  FRANÇAIS 

ché  et  bien  couvert ,  je  vous  laine  ici. 

LA  MÈRE. 

Tu  n'as  pas  fait  une  trop  longue  pause 
avec  Lembert. 

GODEFROT. 

Ma  dame,  je  l'ai  couché  et  couvert:  n'est- 
ce  pas  assez?  Il  est  si  las  qu'il  n'a  besoin  que 
de  repos. 


LA  HÈRE. 

C'est  bien;  maintenant  écoute- moi  :  j*ai 
encore  quelque  chose  à  faire  avec  mon  se- 
crétaire, maître  Bon;  va  le  chercher. 

GODEFROT. 

Ma  chère  dame ,  j'y  vais  sans  me  tenir 
plus  long-temps  ici. 

LA  MÈRE. 

Et  moi  je  vais  savoir  secrètement  quelle 
ggure  fait  Lembert.  Tout  va  bien;  puisqu'il 
dort  tout  de  bon,  je  vais  prendre  sa  boite  et 
ses  lettres,  et  je  saurai  bientôti  si  je  puis,  ce 
qu'elles  portent. 

GODEFROT. 

Maître  Bon,  je  vous  trouve  bien  à  propos. 
Il  vous  faut  encore  venir  sans  tarder  auprès 
de  ma  dame,  elle  vous  mande. 

LE   SECRÉTAIRE. 

Je  vais  y  aller  de  bon  cœur,  Godefroy,  car 
j'y  suis  tenu.  — Chère  dame,  je  suis  venu  à 
votre  commandement. 

LA  MÈRE. 

Maître  Bon,  je  voudrais  savoir  ce  que 
cette  lettre  porte.  Lisez-la-moi,  que  je  puisse 
en  entendre  la  teneur. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Dame,  volontiers,  sans  retard.  —  c  A  nos 
féaux  maîtres  d'hôtel.  Nous  vous  faisons  ce 
commandement  :  comme  vous  nous  avez 
mandé  que  vous  ne  savez  nous  dire  positi- 
vement quel  enfant  la  reine  a  eu,  qu'elle 
soit  en  couches  ou  qu'elle  en  soit  relevée 
(tant  son  aspect  est  hideux!),  faites-nous 
garder  dans  quelque  lieu  écarté  la  mère 
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Que  vous  le  nous  faciez  garder 
Et  la  mère  en  aucan  destour, 
Car  veoir  à  nostre  retour 
Les  désirons.  > 

LA  MERE. 

Est-ce  cela?  Nous  en  ferons 
Une  autre»  moy  et  vous,  en  Teure. 
Ayant  I  eseripsez  sanz  demeure 
Ce  que  je  vous  deviseray. 
Voir,  miex  vous  sattiffieray 
Que  ne  pensez. 

LE  SECRETAIRE* 

Chiere  dame,  j'aray  assez 
Tant  con  Dieu  vie  vous  donra. 
Divisez  ce  qui  vous  plaira, 
Prest  sui  d'escripre. 

LA  MERE. 

Mettez  :  c  Le  roy  d*Escosse  et  sire. 
Maîstre  d'ostel,  point  ne  tardez, 
Ces  lettres  veues,  que  n'ardez 
La  Bethequine  et  sa  portée 
Sanz  attendre  heure  ne  journée  ; 
Car,  se  son  fruit  n'ardez  et  elle 
Et  oïr  en  povons  nouvelle, 
Sachiez  si  tost  que  nous  serons 
Retourné,  pendre  vous  ferons  ; 
N'eu  doublez  point.  > 

LE   SECRETAIRE. 

Marie  !  c'est  le  plus  fort  point 
De  la  besongne. 

LA  MERE. 

Avant!  ploiez-la  sanz  prolongne 
Et  la  cloez. 

LE  SECRETAIRE. 

Yottlentiers,  quant  le  me  loez. 
Yezla  ci  close. 

LA  MERE. 

Or  ne  m'y  fault-il  que  une  chose  : 
C'est  le  seel;  bien  ï'i  metteray 
Et  cy  dedans  le  bouteray. 
Youc  (sic)  !  et  sanz  moy  plus  déporter, 
Yois  tost  à  Lembert  reporter. 
La  Manequtne  maie  joye 
Ara,  se  fas  ce  que  queroie. 
Fait  ay  par  temps. 

LEMBERT. 

Se  autrement  à  errer  n'entens. 
Je  pourray  villenie  avoir; 
11  m'en  fault  faire  mon  devoir. 


et  l'enfant,  car  nous  désirons  les  voir  à  no- 
tre retour.  » 


I 


liA    b£RE« 

Est*ce  cela  ?  A  l'instant  même ,  moi  et 
vous  nous  en  ferons  une  auire.  Allons! 
écrivez  sans  retard  ce  que  je  vous  dicterai. 
En  vérité,  vous  serez  plus  satisfait  que  vous 
ne  le  pensez 

LE  SECRÉTAIRE. 

Chère  dame ,  j'aurai  assez  tant  que  Dieu 
vous  prêtera  vie.  Dictez  ce  qu'il  vous  plaira, 
je  suis  prêt  à  écrire. 

LA  MÈRE. 

Mettez:  c  Le  roi  et  sire  d'Ecosse.  Maître 
d'hêtel,  ne  tardez  point,  après  avoir  vu  ces 
lettres,  de  brûler  la  fiéthequine  et  sa  pro- 
géniture sans  attendre  un  seul  jour  ni  même 
une  heure;  car,  si  vous  ne  la  brûlez  pas,  elle 
et  son  fruit,  et  si  nous  pouvons  en  appren- 
dre nouvelle,  sachez  que,  aussitôt  que  noua 
serons  de  retour,  nous  vous  ferons  pendre  ; 
n'en  doutez  point.» 

LE  SECRÉTAIRE. 

Marie  !  c'est  le  plus  fort  de  l'affaire. 

LA  MÈRE. 

Allons!  pliez-la  sans  commentaire  et  fer- 
mez-la. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Yolontiers,  puisque  vous  me  l'ordonnez. 
La  voilà  close. 

LA  MÈRE. 

Maintenant  il  n'y  manque  plus  qu'une 
chose:  c'est  le  sceau;  je  l'y  mettrai  bien  et 
je  le  placerai  ici  dedans.  Yoilà  !  et  sans  m'a' 
muser  daiantage,  je  vais  vite  reporter  (eela) 
à  Lembert.  La  Manequine  aura  une  joie  de 
mauvais  aloi,  si  je  réussis.  J'ai  fini  à  temps. 


LBMRERT. 

Si  je  ne  m'applique  à  voyager  autre- 
ment ,  je  pourrai  avoir  des  reproches;  il 
me  faut  remplir  mon  devoir  en  ce  point« 
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—  Ma  (lame,  prendre  vieil  coDgfié; 
De  ce  que  j'ay  beii  et  mengië 

Je  vous  mercy. 

LA   MERE. 

Lemberl,  puisque  tu  pars  de  cy, 
Ne  sçay  quoy  t'avoie  promis  ; 
Vez  cy  cent  florins,  tien,  amis, 
Ayde-t'en. 

LEMBERT. 

Grans  merciz,  ma  dame  1  en  bon  an 
Vous  mette  Diex  ! 

LA  MERE. 

Va-t'en,  va  ;  je  te  feray  miex 
Une  autre  foiz. 

LEMBERT. 

A  Dieu,  ma  dame,  je  m'en  vois. 
Ne  sera  mais  rien  qui  me  tiengne 
Jusqu'à  tant  qu'à  Bervic  viengne. 
La  cité  voy,  tant  en  sui  près; 
De  m*y  bouter  vueil  estre  engrès. 

—  Messeigneursy  Dieu  qui  de  Marie 
Voult  faire  sa  mère  et  s'amie 

Vous  soit  amis  ! 

LE  PREVOST, 

Lemben,  amis,  et  il  t'ait  mis 
Huy  en  bonjour! 

ije.  CHEVALIER  b'eSCOSSE. 

Lembert,  dites-nous  sanz  séjour 
Comment  fait  monseigneur  le  roy. 
Et  comment  il  va  du  tournoy, 
S'en  savez  rien. 

LEMBERT. 

Du  roy,  messeigneurs,  vous  dy  bien 
Que  je  ies(«<c)  laissay  en  bon  point; 
Mais  du  tournay  ne  sçay-je  point; 
S'il  se  fist  ou  nom,  c'est  à  court  ; 
Car  de  monseigneur  à  la  court 
Ne  fu  que  tant  qu'il  fist  ma  lettre 
Ly-meismes,  sanz  antre  comn#ttre. 
Tenez,  sire,  je  la  vous  baille; 
Mais  de  tant  me  charga  sanz  faille 
Que  vous  die  que  ne  laissiez 
Pour  riens  que  vous  n'acomplissiez 
Ce  qu'est  escript. 

ij*  CHEVALIER. 

Ha  !  très  doulx  père  Jhesu-Crisi, 
Yez-ci  lettre  où  a  trop  dur  root. 


FRANÇAIS 

—  Ha  dame,  je  viens  prendre  congé;  je 
vous  remercie  de  ce  que  j'ai  ba  et  mangé 
chez  vous. 

LA  MÈRE. 

Lembert,  puisque  tu  pars  de  céans,  je  t'a- 
vais promis  quelque  chose  :  voici  cent  flo- 
rins; tiens,  mon  ami,  fais-en  usage. 

LEMBERT. 

Grand  merci,  ma  damel  que  Dieu  vous 
mette  en  bonne  année! 

LA  MÈRE. 

Va-t'en,  va;  je  te  donnerai  plus  une  au- 
tre fois. 

LEMBERT. 

Adieu,  ma  dame,  je  m'en  vais.  Rien  ne 
m'arrêtera  jusqu'à  ce  que  je  vienne  à  Ber- 
wick.  Je  vois  la  ville,  tant  j'en  suis  près;  je 
veux  me  hâter  d'y  entrer.  —  Messeîgnenrs, 
que  Dieu  qui  de  Marie  voulut  faire  sa  mère 
et  son  amie,  soit  votre  ami  ! 


LE   PRÉVÔT. 

Lembert,  mon  ami,  qu'il  te  mette  aujour- 
d'hui en  un  bon  jour! 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  D'iCOSSB. 

Lembert,  dites-nous  sans  retard  comment 
se  porte  monseigneur  le  roi^  et  comment  le 
tournoi  se  comporte,  si  vous  en  savez  quel- 
que chose. 

LfiMBERT. 

Quant  au  roi,  messeigneurs ,  je  tous  as- 
sure que  je  le  laissai  en  bon  état;  mais  re- 
lativement au  tournoi,  je  vous  dirai  en  peu 
de  mots  que  je  ne  sais  pas  s'il  se  fit  ou  non; 
car  je  n'ai  été  à  la  cour  de  monseigneur 
que  le  temps  qu'il  mit  à  faire  lui-même  ma 
lettre,  sans  confier  ce  soin  à  un  autre.  Tenez, 
sire,  je  vous  la  donne;  mais  il  me  chargea 
de  vous  dire  que  vous  ne  manquiez  pour 
rien  au  monde  d'accomplir  ce  qui  y  est 
écrit. 

LB  DEUXIÈME  CHEVAUER. 

Ah!  trésHioux  père  Jésus-Christ,  voici 
une  lettre  où  il  y  a  des  mots  bien  durs. 
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—Venez  avant,  venez,  prevosl; 
Tenez,  lisez. 

LB  PREVOST. 

Voulentiers,'se  j*en  suî  aisiez. 
Laz  !  vez  ci  chose  trop  amere, 
Que  nous  ardons  ei  filz  et  mère. 
Hé,  biaux  sire  Diex  qui  ne  nient  ! 
Ësbahiz  suis  que  estre  ce  peut. 
Trop  m'en  merveil. 

îj«   CHEVALIER  d'eSCOSSB. 

Certes,  se  voir  dire  vous  vueil, 
Prévost,  c'est  noslre  mort  escripte  ; 
Gir,  se  d'ardoir  on  les  respite. 
Et  ne  faisons  son  mandçment. 
Mourir  nous  fera  laidement  ; 
Se  nous  les  ardons,  mal  sera  ; 
Car  le  peuple  sur  nous  courra  : 
Ainsi  n'y  puis-je  regarder 
Que  de  mort  nous  puissons  garder, 
Se  Dieu  n'en  pense. 

LE  PREVOST. 

1'^  las  !  vez  ci  dure  sentence. 
Yoir,  je  plain  le  filz  et  la  dame 
Auunt  corn  je  fas  moy,  par  m'ame  I 
£t  plus  assez. 

LA  FILLE. 

Seigneurs,  dites-moy  que  pensez. 
A-il  que  bien  en  ce  pais? 
Faire  vous  voy  comme  esbahiz 
Trop  mate  chiere. 

ij«  CHEVALIER. 

Qu  en  povons-nous,  ma  dame  cliiere? 
Si  devrez-vous  faire,  pour  voir. 
Le  roy,  sur  corps  et  sur  avoir. 
Nous  mande  que  point  ne  tardons 
Que  vous  et  vosire  filz  n' ardons 
Sanz  demourée. 

LA  FILLE. 

Ha,  mère  Dieu,  Vierge  honnourée  ! 
He  dites- vous  voir,  mes  amis? 
A-il  en  ceste  lettre  mis 
Tel  mandement  ? 

LE  PREVOST. 

Chiere  dame,  oïl,  vraiement; 
Et  y  a  qu'i  nous  fera  pendre. 
Et  n'acomplissons  sanz  attendre 
Ce  qu'i  nous  mande. 

LA   FILLE. 

Or  me  ressouri  angoisse  grande. 
E,  très  douice  Vierge  Marie  ! 
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—  Prévôt,  venez,  avancez;  tenez,  lisez. 

LE  PRÉVÔT. 

Volontiers,  si  je  le  puis.  Hélas  !  voici  une 
chose  bien  terrible,  s'il  nous  faut  brûler  le 
fils  et  la  mère.  Eh,  beau  sire  Dieu  qui  ne 
mens  pas  !  je  suis  tout  étonné  de  ce  que  ce 
peut  être,  je  m'en  émerveille  fort. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  d'ÉCOSSE. 

Certes,  prévôt,  à  vous  dire  vrai,  c'est  no- 
tre mort  qui  est  ici  écrite  ;  car,  si  on  diffère 
de  les  brûler,  et  si  nous  n'exécutons  pas  son 
ordre ,  il  nous  fera  mourir  honteusement. 
Si  nous  les  brûlons,  ce  sera  un  mal  ;  car  le 
peuple  courra  sur  nous  :  ainsi  je  ne  vois  pas 
comment  nous  pourrons  nous  garantir  de  la 
mort,  si  Dieu  n'y  pourvoi!  pas. 


LE  PRÉVÔT. 

Hélas!  voici  une  dure  sentence.  En  vérité, 
je  plains  le  fils  et  la  dame  autant  et  encore 
plus ,  sur  mon  ame ,  que  s'il  s'agissait  de 
moi. 

LA  FILLE. 

Seigneurs,  dites*moi  ce  que  vous  pensez. 
Tout  ne  va-t-il  pas  bien  dans  ce  pays?  Je 
vous  vois  tout  stupéfaits  et  le  visage  morne. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Nous  n'en  pouvons  mais,  ma  chère  dame; 
et,  en  vérité,  vous  devrez  en  faire  autant. 
Le  roi  nous  mande ,  sous  peine  de  perdre 
nos  biens  et  notre  vie,  de  ne  pas  différer  i 
faire  brûler  votre  fils  et  vous. 

LA  FULLE. 

Ah,  mère  de  Dieu,  Vierge  honorée!  mes 
amis,  dites-vous  la  vérité?  A-t-il  mis  un  or- 
dre pareil  dans  cette  lettre? 

LE  PRÉVÔT. 

Oui  vraiment,  chère  dame  ;  et  il  y  a  qu'il 
nous  fera  pendre,  si  nous  n'accomplissons 
pas  sans  retard  ce  qu'il  nous  mande. 

LA  PILLE. 

A  cette  heure  je  suis  de  nouveau  en  proie 
à  une  vive  douleur.  Eh,  très-douce  Vierge 
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Je  croy  qu*il  ne  soie  femme  en  vie 

Plus  mal  fortunée  de  moy. 

E,  doulx  roy  d'Escossel  et  pourquoy 

M'avez  jugée  à  telle  mort 

Corn  d'ardoir?  Certes,  c'est  h  tort  ; 

Car  je  ne  sçay  en  dit  n'en  fait 

Que  je  vous  aie  tant  meffait 

Que  ainsi  par  vous  mourir  déusse. 

Encore,  se  seulle  morusse, 

N'en  fusse  pas  si  adolée  ; 

(Gjr  baîjie  son  filz.) 

Mais  de  cesie  douice  rousée 
Qui  est  un  si  pur  inocenC 
Vostre  voulenté  si  consent 
Qu'il  soit  ars  et  la  mère  ensemble. 
Ha,  bon  roy  !  par  foy  !  ce  me  semble 
Trop  dure  chose  et  trop  amere 
Q'un  tel  inocent  et  sa  mère 
Soient  ars.  Diex  !  le  cuer  me  fent 
De  douleur.  Ha,  mon  doulx  enfent! 

(Gjr  le  baise.) 

—  Doulx  filz,  est-ce  par  vos  dessertes 
Ne  par  les  moies?  Nanil,  certes  : 

Et  pour  ce  je  tien  c'est  envie. 

—  E,  biaux  seigneurs!  ma  povre  vie 
Respitez,  qu'ainsi  pas  ne  fine 

Ne  cest enfant;  par  amour  fine 
Et  pour  Dieu  le  vous  vueil  requerre. 
Le  cuer  pourli  de  dueil  me  serre. 
Quant  je  voy  qu'il  déust  tenir 
Comme  roy  terre  au  parvenir. 
S'envie  n'i  méist  discorde  : 
Si  vous  pri  pour  miséricorde 
Souffrez  que  loing  de  ceste  terre 
Je  puisse  aler  noz  vies  querre 
Com  povre  femme. 

ij,  CHEVALIER. 

Que  ferons-nous  de  ceste  dame. 
Dites,  prevost,  en  amistié? 
Elle  m'a  fait  si  grant  pitié 
En  faisant  ses  doulces  clamours 
Que  le  cuer  me  font  tout  en  plours; 
Et  si  fait  l'enfant  vraiement  : 
Si  vous  pri,  regardons  comment 
Nous  en  ferons. 

LE  PREVOST. 

Sire,  bien  nous  en  chevirons 
A  nostre  honneur,  se  me  creoz. 
Se  je  dy  bien,  ne  recréez 
De  mon  conseil. 


Marie ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  en  vie  nne 
femme  plus  infortunée  que  moi.  Eh,  doux 
roi  d'Ecosse!  pourquoi  m'avez*vous  con- 
damnée à  mourir  par  un  supplice  comme 
celui  du  feu  ?  Certes,  c'est  à  tort;  car  je  ne 
sache  pas  vous  avoir  offensé  en  paroles  et 
en  actions,  au  point  de  mériter  que  vous 
me  mettiez  ainsi  à  mort.  Encore,  si  je  mou- 
rais seule,  je  n'éprouverais  pas  tant  de  cha- 
grin {Ici  elle  baise  son  fUi,);  mais  votre 
volonté  est  que  cette  douce  rosée,  cet  in- 
nocent sans  tache,  soit  brûlé  avec  sa  mère. 
Ah,  bon  roi!  par  (ma)  foi!  ce  me  semble 
chose  trop  dure  et  trop  douloureuse  qu'un 
tel  innocent  et  sa  mère  soient  brûlés.  Dieu  ! 
le  cœur  me  fend  de  douleur.  Ah,  mon  doux 
enfant  !  [Ici  elle  le  baise.)  —  Doux  fils»  est-ce 
par  suite  de  vos  crimes  ou  des  miens  ?Nenni, 
certes  :  c'est  pourquoi  je  tiens  que  c'est  par 
envie.  ^—  Eh  ,  beaux  seigneurs ,  épai^nez 
ma  pauvre  vie,  que  je  ne  meure  pas  ainsi , 
ni  cet  enfant  non  plus  ;  je  vous  en  prie  pour 
l'amour  de  Dieu  et  de  moi.  J'ai  le  cœur  serré 
de  chagrin  à  son  sujet ,  quand  je  Tois  que 
plus  tard  il  devrait  tenir  le  pays  comme  roi, 
si  l'envie  n'y  mettait  opposition  :  je  tous  en 
prie  donc,  au  nom  de  la  pitié,  souffrez  que 
loin  de  celte  terre  je  puisse  aller  chercher 
mon  pain  comme  une  pauvre  femme. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Prévftt,  dites -moi  en  ami,  que  ferons - 
nous  de  cette  femme?  elle  m'a  inspiré  tant 
de  pitié  par  ses  douces  lamentations  que  le 
cœur  me  fond  tout  en  larmes;  et,  Trai- 
ment^  l'enfant  a  produit  sur  moi  le  même 
effet  :  je  vous  prie  donc  de  voir  comment 
nous  ferons. 

LE  PRévÔT. 

Sire ,  nous  nous  en  tirerons  bien  à  no- 
tre honneur,  si  vous  m'en  croyez.  Si  je 
dis  bien ,  ne  repoussez  pas  mon  avis. 


lj<  CHEYALIER  D  fiSCOSSE. 

Nanil  ;  mais  assentir  m'y  vueii. 
Prévost,  or  dites. 

LE  PREVOST. 

De  sa  mort  serons  trop  bien  quittes, 
Se  nous  faisons  en  ceste  guise  : 
Qq'en  un  batel  soit  en  mer  mise 
Ou  en  une  vielle  nacelle, 
Et  n'y  ait  que  Tenfantët  elle. 
Et  n'ait  gouvernail  n'aviron 
N'autres  gens  entour  n'environ; 
Ainsi  par  my  la  mer  s'en  voit 
Au  Dieu  plaisir,  qui  la  convoit 
Où  li  plaira. 

îj*  CHEVALIER. 

Vous  dites  bien;  ainsi  sera. 
—  Dame,  pour  vos  piteux  regrez, 
De  vous  dire  sommes  tout  prez 
Que  d'ardoir  vous  espargnerons; 
Mais  une  autre  chose  ferons  : 
n  vous  faudra,  soit  lait  ou  bel. 
Que  vous  entrez  en  ce  batel, 
Vous  et  l'enfant;  et  si  n'arez, 
Quant  esquippée  en  mer  serez. 
Gouvernement  ce  n'est  de  Dieu  : 
Ainsi  relenquirez  ce  lieu  ; 
Le  voulez-vous? 

LA   FILLE. 

Puisqu'il  [vous]  plaist,  messeigneurs 

doulx. 
Je  vous  mercy  plourant  des  yeux. 
Puisqu'à  mourir  vient,  j'ayme  mieux 
Que  noyons  en  la  mer  parfonde 
Que  prendre  à  la  veue  du  monde 
Par  ardoir  mort. 

LE  PREVOST. 

Dame,  vous  n'avez  mie  tort. 
Or  avant!  vostre  enfant  prenez 
Et  faites  tost,  si  en  venez 
Tsnel  le  pas. 

LA  PREMIÈRE  DAMOISELLE. 

Ha,  chiere  dame  débonnaire! 
Départir  de  vous  tant  me  grève 
Qu'a  po  que  le  cuer  ne  me  crevé. 
Certes,  mie  ne  vous  lairay; 
Avec  vous  vivray  et  roourray. 
Amée  m'avez  de  cuer  6n  ; 
Et  puisque  de  vous  voy  la  fin. 
Certainement  je  seray  celle 
Qui  enterray  en  la  nascelle 
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Nenni;  an  contraire,  je  veux  m'y  ranger. 
Allons,  prévAt,  parlez. 

LE   PRÉVÔT. 

Nous  serons  entièrement  quittes  de  sa 
mort ,  si  nous  agissons  de  cette  manière  : 
qu'elle  soit  mise  en  mer  dans  un  bateau 
ou  dans  une  vieille  nacelle,  et  qu'il  n'y  ait 
qu'elle  et  l'enfant,  sans  gouvernai]  ni  avi- 
ron ou  qui  que  ce  soit  autour  d'eux;  qu'elle 
s'en  aille  ainsi  sur  la  mer  au  gré  de  Dieu, 
qui  la  conduise  où  il  lui  plaira. 


LE  DEUXIÈME   CHEVALIER. 

C'est  bien  parlé  ;  il  en  sera  ainsi.  —  Dame, 
en  raison  de  vos  plaintes  qui  nous  ont  in- 
spiré de  la  pitié,  nous  sommes  tout  prêts  à 
vous  dire  que  nous  ne  vous  livrerons  pas  au 
feu  ;  mais  nous  ferons  autre  chose  :  il  vous 
faudra,  que  cela  vous  plaise  ou  non,  entrer 
dans  ce  bateau ,  vous  et  votre  enfant  ;  et , 
quand  vous  serez  en  mer,  vous  n'aurez  d'au- 
tre protection  que  celle  de  Dieu  :  ainsi  vous 
quitterez  cet  endroit  ;  le  voulez-vous  ? 


LA  FILLE. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  mes  doux  sei- 
gneurs, je  vous  remercie  les  larmes  aux 
yeux.  Puisqu'il  me  faut  mourir,  j'aime  mieux 
que  nous  soyons  noyés  dans  la  mer  pro- 
fonde que  de  périr  par  le  feu  à  la  vue  de 
tous. 

LE   PRÉVÔT. 

Dame ,  vous  n'avez  pas  tort.  Allons ,  en 
avant  !  prenez  votre  enfant ,  faites  vite  et 
venez-vous-en  promptement. 

LA  PREMIÈRE  DEMOISELLE. 

Ab,  ma  chère  et  bonne  dame!  j'éprouve 
tant  de  peine  de  me  séparer  de  vous  que  peu 
s'en  faut  que  le  cœur  ne  me  fende.  Certes, 
je  ne  vous  abandonnerai  pas;  je  vivrai  et 
mourrai  avec  vous.  Vous  m'avez  aimée  de 
tout  votre  cœur  ;  et  puisque  je  vois  votre 
fin ,  certainement  j'entrerai  dans  la  nacelle 
aussitôt  que  vous,  et  je  mourrai  si  vous  mou- 
rez: tant  je  vous  aime  d'une  amitié  sincère  i 
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Aussi  lost  comme  vous  ferez, 
£t  si  mourray  se  vous  mourez: 
Tant  vous  ayme  de  bonne  amour! 
Entrer  cydedens  sanz  demour 
YueiU  puisqu'y  estes. 

ij*.  CHEVALIER. 

M'amie,  graot  folie  faites; 
Ne  scé  comment  vous  abeiist  : 
Se  vent  levé  et  mer  s'orgueillist» 
Vous  noierez  ysnel  le  pas. 
Pour  Dyeu  mercy  !  n'y  alez  pas; 
Créez  conseil. 

LA  PREMIERE  DAMOISELLE. 

Sire,  aler  avecques  li  vueil 
Et  moy  pour  elle  à  mort  offrir, 
S'il  fault  que  la  doie  souffrir  : 
Tant  faime,  voir! 

LE  PREVOST. 

M'amie,  je  vous,  fas  savoir 
De  ce  faire  vous  tien  poursote. 

—  Boutons  ce  batel  si  qu'il  flole. 
Ho  !  la  mer  de  nous  le  départ. 
Sire,  alons-nous-ent  d'autre  part 

Vers  noz  hostiex. 

ij'   CHEVALIER   D*£SCOSSE. 

Alons!  à  Dieu,  dame  gentiex. 
Qui  vous  soit  aide  et  confort! 
Et,  si  li  plaist,  vous  vueiile  à  port 
Saine  mener  ! 

LA  FILLE. 

Mère  Dieu,  de  dueil  démener 
Ay-je  cause  ?  Certes,  oïl. 
Quant  cy  me  voy  en  tel  péril 
Que  ne  gars  l'eure  qu'en  mer  verse. 
Ha,  Fortune  !  tant  m'es  perverse 
A  bon  droit  se  de  toy  me  plains 
Et  com  dolente  me  complains. 
Qui  m'as  mis  ou  hault  de  ta  roe 
Et  m'as  puis  jette  en  la  boe; 
Mais  pis,  car  sanz  gouvernement 
Suy  de  haulte  mer  en  tourment 
Qui  trop  malement  sur  nous  queurt. 

—  Biau  filz,  se  Dieu  ne  nous  sequeurt. 
Vous  ne  moy  ne  povons  durer 

Me  ceste  mer  cy  endurer; 

Et  s'il  estoit  que  je  scéusse 

De  certain  quen  séur  lieu  fusse. 

Si  ay-je  bien  cause  de  pleur 

Et  assez  angoisse  et  doleur. 

Et  tout  pour  vous,  mon  enfant  obier  : 


Je  veux  entrer  céans  sans  retard,  puisque 
vous  y  êtes* 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Mon  aniie,  vous  faites  une  grande  folie; 
je  ne  sais  pas  comment  cela  peut  vous 
plaire  :  si  le  vent  s'élève  et  la  mer  s'enfle, 
vous  vous  noyerez  tout  de  suite.  Pour  Ta- 
mour  de  Dieu  !  n'y  allez  pas  ;  croyez  mou 
avis. 

LA  PREMIÈRE  DEMOISELLE. 

Sire,  je  veux  aller  avec  elle  et  m'exposer 
pour  elle  à  la  mort ,  s'il  me  faut  la  subir  : 
tant  je  l'aime,  en  vérité  ! 

LE  PRÉVÔT. 

Mon  amie,  je  vous  fais  savoir  que  je  vous 
tiens  pour  une  sotte,  si  vous  faites  cela. 

—  Mettons  ce  bateau  à  Dot.  Holà  !  la  mer  le 
sépare  de  nous.  Sire,  allons-nous-en  d'uo 
autre  côté  vers  nos  logis. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  D*  ECOSSE. 

Allons!  (je  vous  recommande)  à  Dieu, 
gentille  dame;  qu'il  vous  aide  et  vous  con- 
sole ,  et ,  si  tel  est  son  plaisir,  qu'il  veuille 
vous  conduire  saine  et  sauve  au  port! 

LA  FILLE. 

Mère  de  Dieu,  ai-je  sujet  de  m'aflUger? 
Certes ,  oui ,  puisque  je  me  trouve  dans  un 
péril  tel  que  je  ne  vois  l'heure  que  je  cha- 
vire en  mer.  Ah,  Fortune!  tu  m'es  si  con- 
traire que  j'ai  bien  raison  de  te  faire  des 
reproches  et  de  me  plaindre  amèrement  de 
ce  que  tu  m'as  mis  au  haut  de  ta  roue  pour 
me  jeter  ensuite  dans  la  fange;  mais  il  y  a 
pis,  car  je  suis  abandonnée  sans  pilote  à  la 
tourmente  en  pleine  mer,  qui  court  terrible- 
ment sur  nous.  —  Cher  fils,  si  Dieu  ne  nous 
secourt  pas>  ni  vous  ni  moi,  nous  ne  pouvons 
résister  ni  endurer  cette  mer;  et  même  si  je 
pouvais  savoir,  à  n'en  pas  douter,  que  je 
suis  en  lieu  sûr,  j'aurais  encore  bien  raison 
de  pleurer  et  j'éprouverais  assez  d'angoisses 
et  de  douleur,  tout  cela  pour  vous,  mon  cher 
enfant  :  je  ne  puis  ni  vous  lever  ni  tous 
coucher,  et  je  ne  sais  de  quoi  vous  nourrir. 

—  Ah,  Vierge  de  qui  Dieu  voulut  nallie  f  ne 
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Ne  vous  sçay  leter  ne  couchier. 
Ne  si  De  voas  sçay  de  quoy  paîstre. 
—  Ha,  Vierge  de  qai  Dieu  volt  naistre  1 
De  nous  aidier  ne  soies  lente  ; 
Réconfortes  cesle  dolente 
Et  menés  à  port  de  salut. 
Fleur  de  qui  le  fruit  tant  valut. 
Qu'il  fu  souffisant  pour  le  monde 
Jetter  de  la  prison  parfonde, 
Jeitez-nous  de  ce  péril,  Dame, 
Et  faites  corn  piteuse  femme. 
Vierge,  périr  ne  me  laissiez  ; 
Hais  à  droit  port  nous  adressiez 
De  sauveté. 

NOSTRE-DAIIE. 

Fil,  pour  rinfinie  bonté 
Qui  en  vous  est,  soiez  d'accort 
Que  nous  aillons  donner  confort 
Celle  dame-là  sanz  attente. 
Que  paour  de  noier  tourmente 
En  celle  mer.  ' 

DISC. 

Mère,  vous  la  devez  amer. 
Car  je  voy  qu'elle  le  dessert  : 
Vous  et  moy  de  cuer  prie  et  sert. 
Et  porte  en  très  grant  pacience 
Le  mechief,  Tinconvenience 
Et  la  dure  malëurté 
Quif  sanz  abatre.  Ta  burté 
Et  encore  la  hurte  fort. 
Sus  !  alons  li  faire  déport, 
Sanz  plus  attendre. 

NOSTRB-nAlIB. 

Anges,  pensez  de  jus  descendre. 
Et  chantez,  en  nous  convolant. 
Si  hault  c'on  vous  soit  cler  oyant 
Que  chanterez. 

LB  PREMIER  ÀNGB. 

Dame,  quanque  commanderez 
De  cuer  ferons. 

ij*  ANGE. 

Gabriel,  orçà!  que  dirons 
En  là  alant  ? 

LE  PREMIER  ANGE. 

Mon  ami,  nous  irons  disant 
Ce  rondel-ci  sanz  retraire. 

Rondel. 

Très  doulçe  Vierge  débonnaire. 
Séjour  de  vraie  humilité, 


mets  pas  de  lenteur  à  nous  aider;  recon- 
forte cette  malheureuse  et  mène-la  au  port 
de  salut.  Fleur  dont  le  fruit  eut  tant  de  va- 
leur qu'il  suffit  pour  arracher  le  monde  à  la 
profonde  prison.  Dame,  tirez-nous  de  ce 
péril,  et  agissez  en  femme  miséricordieuse. 
Vierge,  ne  me  laissez  pas  périr;  mais  diri- 
gez-nous droit  au  port  de  salut. 


NOTRE-DAME 

Mon  fils ,  au  nom  de  la  bonté  infinie  qui 
est  en  vous,  consentez  à  ce  que  nous  aillons 
reconforter  sur-le-champ  cette  dame,  que 
tourmente  la  peur  d'être  noyée  dans  cette 
mer. 

DIEU. 

Ha  mère,  vous  devez  l'aimer,  car  je  vois 
qu'elle  le  mérite  :  elle  prie  et  sert  de  cœur 
vous  et  moi,  et  supporte  avec  beaucoup  de 
patience  le  malheur,  l'embarras  et  la  rude 
infortune  qui,  sans  l'abattre,  l'a  frappée  et 
la  frappe  encore.  Debout  1  allons  la  soula- 
ger sans  plus  de  retard. 


ROTRB-DAMB. 

Anges,  pensez  à  descendre,  et  chantez,  en 
nous  accompagnant,  si  haut  que  l'on  en- 
tende clairement  ce  que  vous  chanterez. 

LE  PRBMIER  ANGE. 

Dame ,  nous  ferons  de  bon  cœur  tout  ce 
que  vous  commanderez. 

LE  DBCXIËMB  ANGE. 

Gabriel,  eh  bien  !  que  dirons- nous  en  al- 
lant là-bas? 

LE   PREMIER  ANGE. 

Mon  ami,  nous  dirons  ce  rondeau-ci  tout 
d'une  haleine. 

Rondeau. 

Très-douce  et  bonne  Vierge^  séjour  d'hu- 
milité véritable,  en  qui  Dieu  prit  humanité  ; 
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Kn  qui  Dieu  prîst  humanité  ; 

Pour  les  humaÎDS  d'enfer  retraire 

SofTri  vo  fil  mort  à  vilté  : 

Très  doulce  Vierge  débonnaire. 

Séjour  de  vraie  humilité, 

Pour  ceà  chascune  et  chascun  plaire 

Doit  qu'il  vous  serve,  en  vérité. 

Et  qu'il  die  par  charité  : 

Très  doulce  Vierge  débonnaire  ; 

Séjour  de  vraie  humilité. 

En  qui  Dieu  prist  humanité.. 

DIEU. 

Pour  ce  qu'en  ta  nécessité, 
Belle  amie,  m'ayde  as  quis 
Et  de  cuer  ma  mère  requis 
Qu'elle  te  gardast  de  noier\ 
Me  te  vueil-je  point  denoier 
Que  n'acomplisse  ta  requeste. 
Ne  crain  plus  de  mer  la  tempeste, 
Confortes-toy. 

LA  FILLB. 

Sire,  sire,  raison  pourquoyP 
N'est  merveille  se  je  la  double. 
Je  voy  puis  çà,  puis  là,  me  boute: 
Une  heure  hausse,  une  autre  abesse. 
De  paour  ay  telle  tristesce 
Ne  sçay  que  faire  ne  que  dire. 
Qui  estes- vous  qui  parlez,  sire. 
Si  seurement  ? 

DIEU. 

Je  sui  qui  fis  le  firmament, 
Je  sui  qui  toutes  choses  fis 
De  nient,  je  sui  celui  qui  père  et  filz 
Sui  de  ma  fille  et  de  ma  mère. 
Je  sui  celui  qui  mort  amere 
En  croiz  souffri  pour  toy,  retien  ; 
La  fontaine  sui  de  tout  bien, 
Sanz  commencement  et  sanz  fin. 
Qui  par  amour  et  de  cuer  fin 
Vien  cy  pour  toy  donner  confort. 
Aiez  en  Dieu  bon  cuer  et  fort  : 
Passé  as  ton  plus  grant  meschief. 
Ne  t'en  diray  plus,  mais  que  à  chief 
Venras  de  ce  païs(<tc)  briefment. 
—  Anges  et  vous,  mère,  alons-m'ent 
Es  cieulx  arrière. 

NOSTRE-DAMB. 

Belle  amie,  fay  bonne  chiere: 
Je  te  dy,  ne  te  doubte  pas, 
Que  briefment  en  estât  seras 


pour  retirer  les  hommes  de  l'enfer  votre  fils 
souffrit  une  mort  ignominieuse  :  c'est  pour- 
quoi ,  très-douce  et  bonne  Vierge ,  séjour 
d'humilité  véritable,  il  doit  plaire  à  chacun 
et  à  chacune,  en  vérité,  de  vous  servir  et 
de  dire  par  charité  :  Très-douce  et  bonne 
Vierge,  séjour  d'humilité  véritable»  en  qui 
Dieu  prit  humanité. 


DIEU. 

Belle  amie ,  attendu  que  tu  as  réclame 
mon  secours  dans  ta  nécessité  et  que  tu  as 
prié  ma  mère  de  te  garantir  d'être  noyée,  je 
ne  veux  point  différer  d'accomplir  ta  re- 
quête. Ne  crains  plus  la  tempête  de  la  mer, 
rassure- toi. 


LA  FILLE. 

Sire,  sire,  j'ai  bien  raison  de  la  craindre, 
il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner.  Je  vois  qu* die 
me  pousse  çà  et  là  :  un  moment  elle  m'élève, 
un  autre  elle  m'abaisse.  La  peur  me  donne 
une  telle  tristesse  que  je  ne  sais  qae  faire 
ni  que  dire.  Qui  êtes-vous,  sire,  vous  qui 
parlez  avec  tant  d'autorité? 

mEu. 
Je  suis  celui  qui  fit  le  firmament,  je  suis 
celui  qui  fit  toutes  choses  de  rien  ;  je  suis 
le  père  et  le  fils  de  ma  fille  et  de  ma  mère; 
je  suis  celui,  retiens -le,  qui  souffrit  pour 
toi  sur  la  croix  une  mort  douloureuse; 
je  suis  la  fontaine  de  tout  bien,  sans  fin  ni 
commencement ,  qui  par  amour  et  de  tout 
cœur  viens  ici  pour  te  reconforter.  Aie  en 
Dieu  un  cœur  bon  et  ferme  :  tu  as  passé  le 
plus  fort  de  tes  tribulations.  Je  ne  t'en  dirai 
plus  rien  ,  sinon  que  tu  sortiras  bientôt  de 
ce  pas.  —  Anges  et  vous,  ma  mère,  retour- 
nons aux  cieux 


NOTRE-DAME. 

Belle  amie ,  du  courdge  !  je  te  dis  quo , 
sois-en  sûre,  tu  seras  bientêl  dans  une  posi- 
tion aussi  haute  que  celle  oè  lu  fus  jamais. 


AO 

Aussi  hault  corooie  onques  tu  fus. 
N'aies  pas  cuer  vers  Dieu  confus. 
M*aiiiie,  à  Dieu. 

PEBMIER  ANGB. 

Michiel,  au  partir  de  ce  lieu. 
Chanter  nous  fault. 

ij*  ANGE. 

Si  chanterons  donc  sanz  deiïanU. 
Or  avant  !  disons  sanz  nous  taire. 

RondeL 

Pour  ce  à  chascune  etchascun  plaire 

Doit  qu'il  vous  serve,  en  vérité, 

£t  qu'il  die  par  charité: 

Très  doulce  Vierge  débonnaire, 

Séjour  de  vraie  humilité, 

En  qui  Dieu  prist  humanité. 

LA  FILLE. 

Sire  Dieu,  de  la  grant  bonté 
Qui  par  vous  m'a  cy  esté  faitte 
Ifon  cuer  à  vous  loer  s'affaitte: 
C'est  droiz,  quant  il  vous  a  pléu, 
Sire,  que  vous  aie  véu 
Et  celle  qui  vous  a  porté, 
Qui  si  doulcement  conforté' 
M'a,  Sire,  et  vous  qu'il  m'est  advis 
Qu'en  gloire  soit  mon  corps  raviz. 
Ce  que  m'avez  dit  bien  perçoy. 
Car  à  seiche  terre  me  voy 
Estre  arrivée. 

LE  SENATEUR. 

Yons  soiez  la  très  bien  trouvée. 
Dame.  Vous  venez*vous  embatre 
En  ceste  cité  pour  esbatre. 
Ou  pour  quoy  querre? 

LA  FILLE. 

Sire,  pour  Dieu  vous  vueil  requerre 
Et  pour  pitié  ne  me  rusez 
N'a  moy  rigoler  ne  musez  ; 
Car  en  moy  n  a  ris  ne  jeu,  certes. 
J'ay  fait  puis  un  po  trop  de  pertes. 
Et  si  grans  que  nespere  mais 
Que  je  les  recuevre  jamais. 
Se  à  Dieu  ne  plaist. 

LE  SENATEUR. 

Dame,  je  vous  dy  à  court  plait, 
De  vous  rigoler  n'ay  courage  ; 
Car  je  croy  que  de  hault  lignage, 
A  vostre  semblant  et  maintien. 
Estes  estraitte  ;  ainsi  le  tien  : 
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N'aie  pas  le  cœur  ingrat  envers  Dieu.  Adieu, 
mon  amie. 

LE   PREMIER  ANGE. 

Michel,  en  quittant  ce  lieu,  il  nous  faut 
chanter. 

LE  DEUXIÉHE  ANGE. 

Nous  chanterons  donc  sans  y  manquer. 
Allons,  en  avant!  chantons  sans  retard. 

Rondeau, 

C'est  pourquoi  il  doit  plaire  à  chacun  et  à 
chacune,  en  vérité,  de  vous  servir  et  de  dire 
par  charité  :  Très-douce  et  bonne  Vierge,  sé- 
jour d'humilité  véritable,  en  qui  Dieu  prit 
humanité. 

LA  FILLE. 

Sire  Dieu ,  mon  cœur  s'apprête  à  vous 
louer  de  la  grâce  signalée  qui  m'a  été  faite 
ici  par  vous  :  c'est  raison,  puisqu'il  vous  a 
plu,  Sire,  que  je  vous  aie  vu  ainsi  que  celle 
qui  vous  a  porté.  Elle  et  vous.  Sire ,  vous 
m'avez  si  doucement  consolée  qu'il  me  sem- 
ble que  mon  cœur  est  ravi  en  gloire.  Je 
reconnais  bien  la  vérité  de  ce  que  vous  m'a- 
vez dit,  car  je  me  vois  arrivée  sur  la  terre 
ferme. 


LE   SÉNATEUR. 

Je  suis  heureux  de  vous  trouver,  dame. 
Vous  venez  dans  cette  ville  pour  vous  ébat- 
tre, ou  pour  chercher  quelque  chose? 

LA   FILLE. 

Sire,  pour  (l'amour  de)  Dieu,  je  veux  vous 
prier,  au  nom  de  la  pitié,  de  ne  pas  me  trom- 
per ni  de  ne  pas  vous  moquer  de  moi;  car, 
certes,  il  n'y  a  en  moi  nul  sujet  de  rire  ou  de 
jouer.  Depuis  peu  j'ai  fait  trop  de  pertes,  et 
de  si  grandes  que  je  n'espère  pas  les  répa- 
rer jamais ,  à  moins  que  Dieu  n'en  décide 
autrement. 

LE   SÉNATEUR. 

Dame,  je  vous  le  dis  en  un  mot,  je  n'ai  pas 
l'intention  de  me  jouer  de  vous;  car  à  votre 
extérieur  et  à  votre  maintien ,  je  crois  que 
vous  êtes  issue  de  haut  lignage  ;  je  le  pense 
ainsi:  c'est  pourquoi  je  vous  mènerai  en  mon 


526 


THÊATRB 


Pour  ce  en  mon  hostel  Tons  menray 
Et  si  vous  y  hebergeray, 
S'il  vous  agrée, 

LA  FILLB. 

Pour  Dieu,  sire!  en  quelle  contrée 
Sui-je  venue? 

LE   SENATEUR. 

Dame,  vous  estes  descendue 
A  Rome  droit. 

LA  FILLE. 

Or  me  vueille  Diex  orendroit 
ConseîUier  et  reconforter  ! 

—  Biau  filz,  nous  avons  à  porter 

De  haire  assez. 

LE   SENATEUR. 

Je  voy  les  corps  avez  lassez  : 
Venez-vous-ent  avec  moy,  belle, 
Et  vous  et  vostre  damoîselle  ; 
N'y  povez  avoir  deshonneur  : 
De  la  ville  sui  sénateur 
Et  si  ay  femme. 

LA  FILLE. 

Vous  et  li  gart  Diex  de  ditîame  I 
Or  alons  dont. 

LE  SENATEUR. 

Ne  ferez  pas  chemin  trop  long  : 
Dame,  nous  y  serons  en  l'eure. 
Vez-cy  l'ostel  où  je  demeure. 

—  Dame,  faites-nous  cbiere  lie: 
Je  vous  amaine  compagnie, 

Regardez  quelle. 

LA  FBMlfB  DU  SENATEUR. 

Elle  me  semble  bonne  et  belle. 
Monseigneur,  foy  que  doy  à  Dieu  ! 

—  Bien  veigniez,  dame,  en  nostre  lieu. 

Et  vous,  m*amie. 

LA  FILLE. 

Dame,  humble  vierge  Marie 
Soit  de  vous  et  du  seigneur  garde  ! 
Certes,  quant  je  pense  et  regarde 
Comment  de  mon  estât  je  change 
Et  que  suis  en  pais  estrange, 
Ne  scé  comment  me  dure  vie  ; 
Car  je  soloie  estre  servie. 
Et  il  me  fault  devenir  serve, 
Se  je  vueil  vivre,  et  que  je  serve. 
Ce  qu'apris  n'ay. 

LE  SENATEUR. 

M'amie,  je  vous  relenray 
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logis  et  vous  hébergerai ,  si  cela  tous  est 
agréable. 

LA  FILLE. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu ,  sire  !  en  quelle 
contrée  suis-je  venue? 

LE  SÉNATEUR. 

Dame,  vous  êtes  descendue  tout  droit  à 
Rome. 

LA  FILLE. 

Que  Dieu  veuille  ici  me  conseiller  et  me 
réconforter!  — Mon  fils,  nous  avons  à  sup- 
porter assez  de  tribulations. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  vois  que  vous  êtes  lasse  :  belle ,  ve- 
nez-vous-en avec  moi ,  vous  et  votre  de- 
moiselle; vous  ne  pouvez  en  être  désho- 
norée :  je  suis  ^nateur  de  la  YÎUe  et  j'ai 
une  femme. 

LA  FILLE. 

Que  Dieu  garde  d'outrage  vous  et  elle! 
Allons-nous^n  donc. 

LE   SÉNATEUR. 

Vous  ne  cheminerez  pas  trop  longue- 
ment :  dame ,  nous  y  serons  tout  de  suite. 
Voici  le  logis'où  je  demeure.  — Diame,  fai- 
tes-nous bon  visage  :  je  vous  amène  compa- 
gnie, regardez  de  quelles  gens. 

LA  FEMME  DU  SÉNATEUR. 

Monseigneur,  parla  foi  que  je  dois  à  Dieu  ! 
elle  me  semble  bonne  et  belle.  —  Dame, 
ainsi  que  vous ,  m'amie ,  soyez  les  bienve- 
nues en  notre  maison. 

LA  FILLE. 

Dame ,  que  l'humble  vierge  Marie  vous 
garde,  vous  et  votre  mari  l  Certes,  quand  je 
pense  et  regarde  combien  ma  position  est 
changée  et  que  je  suis  dans  un  pays  étran- 
ger, je  ne  sais  comment  ma  vie  dure  ;  car 
j*étais  accoutumée  à  être  servie ,  et  il  me 
faut  deveuir  servante,  si  je  veux  vivre,  et 
faire  un  service  que  je  n'ai  pas  appris. 


LE  SÉNATEUR. 

H'amie,  je  vous  retiendrai  volontiers,  si, 
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Voulentiers,  se,  pour  desservir 
Argent,  vous  pensez  à  servir. 
Qu'en  diles-vous  ? 

LA  FILLB. 

Grant  merciz.  De  quoy,  sire  doulx, 
Servîray-je? 

LE  SENATEUR. 

A  ce  point  vous  responderay-je: 
Vous  arez  office  ligiere; 
Vous  serez,  sanz  plus,  claceliere 
De  ceens  :  c'est  ligier  office 
Et  à  femme  trop  bien  propice. 
Vostre  enfant  nourrirez  emprès. 
De  vostre  damoiselle  après 
Je  vous  diray  qu'il  en  sera: 
En  un  mien  autre  hostel  venra, 
Ou  elle  sera  comme  dame. 
Se  elle  veult  estre  preude  femme. 
Est-ce  assez  dit? 

LA   PREMIERE  DAMOISELLB. 

Sire,  n'y  met  nul  contredit. 
S'il  plaist  ma  dame. 

LA  FILLE. 

Il  me  plaist,  et  de  corps  et  d'ame, 
IMon  chier  seigneur,  vous  serviray> 
Par  m'ame  !  au  miex  que  je  pourray, 
N'en  doubtez  point. 

LA  FEMME  AU  SENATEUR. 

Puisque  nous  sommes  à  ce  point. 
Monseigneur,  or  en  amenez 
La  damoiselle  où  dit  avez 
Isnellement. 

LE  SENATEUR- 

Or  sa,  damoiselle  !  alons-m'ent 
Ysnel  le  pas. 

*  LA  DAMOISELLE. 

Sire,  ne  refuseray  pas 
A  y  alér. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Godemen,  entens  me  parler: 

En  Escosse  à  mes  gens  iras. 

Mon  retour  savoir  leur  feras 

Et  que  les  truisse. 

GODEMAN,  escuier. 

Sire,  ne  fineray  que  puisse 
De  faire  tant  que  seray  quittes 
De  leur  dire  ce  que  me  dittes. 
A  Dieu  !  je  m'en  vois  pié  bâtant. 
—  Dieu  mercy  !  or  ay-je  erré  tant 
Qu'en  Escosse  sui  arrivé. 


pour  gagner  de  l'argent ,  vous  pensez  à  ser- 
vir. Qu'en  dites- vous? 

LA  FILLE. 

Grand  merci.  Doux  sire,  quel  service  fe- 
rai-je  ? 

LE  SÉNATEUR. 

Je  vous  répondrai  sur  ce  point  :  vous  au- 
rez des  fonctions  faciles  ;  vous  serez,  sans 
plus ,  célerière  de  céans  :  c'est  un  service 
aisé  et  convenable  pour  une  femme.  En- 
suite vous  nourrirez  votre  enfant.  Après,  je 
vous  dirai  ce  qu'il  en  sera  de  votre  demoi- 
selle :  elle  ira  dans  un  autre  logis  à  mot«  où 
elle  sera  comme  la  mattresse ,  si  elle  veut 
être  honnête  femme.  En  ai-je  assez  dit  ? 


LA  PREMIÈRE  DEMOISELLE. 

Sire ,  je  n'y  mets  aucune  opposition ,  si 
cela  plaît  à  ma  dame. 

LA   FILLE. 

Cela  me  plaît,  mon  cher  seigneur,  et, 
sur  mon  amel  je  vous  servirai  de  toutes  mes 
forces  le  mieux  que  je  pourrai,  n'en  doutez 
point. 

LA   FEMME   DU   SÉNATEUR. 

Puisque  nous  en  sommes  là-dessus,  mon- 
seigneur, allons!  emmenez  promptement  la 
demoiselle  où  vous  avez  dit. 

LE   SÉNATEUR. 

Allons ,  demoiselle,  allons-nous-en  vite. 

LA  DEMOISELLE. 

Sire»  je  ne  refuserai  pas  d'y  aller. 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Godemauy  écoute^moi  :  tu  iras  en  Ecosse 
auprès  de  mes  gens ,  tu  leur  feras  savoir 
mon  retour,  et  (qu'il  feut)  que  je  les  trouve. 

GODEMAN,  écuyer. 

Sire ,  selon  mon  pouvoir»  je  n'aurai  pas 
de  repos  que  je  ne  leur  aie  répété  ce  que 
vousmedites.  Adieu!  je  m'en  vais  bon  pas. 
—  Dieu  merci  !  j'ai  tant  marché  qu'à  cette 
heure  je  suis  arrivé  en  Ecosse*  —  Hessei- 
I  gneurs,  je  vous  ai  trouvés  ici  bien  à  propos. 


s» 
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—  Messeigneurs,  bien  à  point  trouvé 
Vous  ay  ci.  Le  roy  vous  salue 

Et  vous  fait  savoir  sa  venue  ; 
De  cy  est  près. 

ij'^  CHEVALIER  d'eSCOSSE. 

Godeman,  et  nous  sommes  prestz 
D'aler  à  lui. 

LE  PREVOST. 

Ce  sommes  mon;  n'y  a  celui. 
Or  avant!  mettons-nous  à  voie. 
Ne  fineray  tant  que  le  voie. 
Est-il  tout  sain  ? 

GODEMAN- 

Oil,  sire»  par  saint  Germain  ! 
La  Dieu  mercy  1 

ij«  CHEVALIER. 

Prévost,  par  foy  !  je  le  voy  ci  ; 
De  venir  tost  ne  vous  faingniez. 
— Mon  très  chier  seigneur,  bien  vegnies 
Et  voz  gens  touz. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Haistre  d'osteh  avançons-nous 
Tant  que  soions  en  mon  manoir. 

—  Or  çà  !  vous  .ij.,  dites-me  voir  : 
Comment  va-il  de  la  royne 

Et  de  son  fruit?  tout  le  convine 
En  vueit  savoir. 

ij«   GHEYALISa. 

Sire,  ardoir  la  féismes,  voir, 
Ainsi  con  le  nous  escripsistes. 
Et,  certes,  grant  pechié  féistes 
De  la  faire  ardoir,  j'en  sui  fis  ; 
Mais  plus  grant  pechié  fu  du  filz  : 
Tant  estoit  belle  créature  ! 
Miex  vous  ressembloit  que  painture 
Con  seéust  faire. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Ne  vous  mandé  pas  ainsi  faire, 
Mais  qu'ilz  fussent  en  une  tour 
Touz  ij.  jusques  à  mon  retour 
Très  bien  gardez. 

LE  PREVOST. 

Vez  cy  la  lettre  :  regardez 
Se  voir  disons. 

LE  ROT  D*ESCOSSE. 

E,  Diex  !  si  est  grant  traïsons  ! 
Qui  s* en  est  osé  entremettre? 
Ne  me  mandastes-vous  par  lettre 
Que  dire  à  droit  vous  ne  saviez 
Quel  enfant  d'elle  en  aviez, 
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Le  roi  vous  salue  et  vous  fait  savoir  son  ar- 
rivée; il  est  près  d'ici. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  d'ÂCOSSE. 

Godeman ,  nous  sommes  prêts  d'aller  à 
lui. 

LE  PRÉVÔT. 

Oui ,  nous  le  sommes  tous.  Allons ,  en 
avant  !  mettons-nous  en  route.  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  que  je  ne  le  voie.  Est-il  en  bonne 

sanié? 

GODEMAN. 

Oui ,  sire  ,  par  saint  Germain  !  Dieu 
merci  ! 

LK  DEUXIÈME  GHEVALIEE. 

Prévôt,  par  (ma)  foi!  je  le  vois  ici;  ne 
balancez  pas  à  venir  promptement. —  Mon 
très-cher  seigneur,  soyez  le  bienvenu,  ainsi 
que  tous  vos  gens. 

LE  ROI  d'Ecosse. 

Hattre  d'hôtel,  avançons  tant  que  nous 
soyons  en  mon  manoir. — Allons,  vous  deux, 
dites-moi  la  vérité  :  comment  vont  la  reine 
et  son  fruit?  je  veux  savoir  tout  ce  qui  les 
concerne* 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Sire,  en  vérité,  nous  la  fîmes  brAler, 
ainsi  que  vous  nous  l'écrivîtes.  Et ,  certes , 
j'en  suis  sûr ,  vous  commîtes  un  grand  pé- 
ché en  la  faisant  brûler;  mais  c'en  fut  un 
bien  plus  grand  relativement  au  ^s  :  tant 
c'était  une  belle  créature  !  Il  vous  ressem- 
blait mieux  que  peinture  qu'on  sût  faire. 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Je  ne  vous  mandai  pas  de  faire  cela,  mais 
de  les  tenir  dans  une  tour  tous  les  deux , 
très-bien  gardés,  jusqu'à  mon  retour. 

LE  PRÉVÔT. 

Voici  la  lettre  :  regardez  si  nous  disons 
vrai. 

LE  ROI  d'Ecosse. 

Eh,  Dieu!  voilà  une  grande  trahison! 
Qui  a  osé  s'en  mêler?  Ne  me  mandàte&-vou$ 
pas  par  lettre  que  vous  ne  saviez  au  juste 
dire  quel  enfent  vous  aviez  d'elle,  et  que, 
si   ce  n  eût  été  la  crainte  de  m'oflenser. 
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Et ,  ne  fust  pour  moy  mesaisier, 
Ars  les  eussiez  en  un  brasier? 
Je  vous  rescrips  c  on  retardas! 
Mère  et  fiiz  et  c'oo  les  gardast 
Tant  que  venisse. 

ij*  CHEVAUBR. 

Sire,  ce  n*est  pas  nostre  vice, 
Si  m'alst  li  Père  hauliismes  ; 
Voir  est  que  nous  vous  escripsimes 
Que  ma  dame  un  hoir  masie  avoit 
Qui  de  fourme  vous  ressembloit  : 
(7 est  le  contraire. 

ut  EOT  d'bSGOSSE. 

Lembert,  dy-me  voir  sanz  retraire» 
On  tu  mourras,  certes,  à  rage. 
Quant  à  moy  venisen  message. 
Où  fu  ta  voie? 

LEMBERT. 

Mon  chier  seigneur,  se  Dieu  me  voie, 
Du  droit  chemin  ne  destournay 
Onques,  fors  tant  que  je  tournay 
A  vostrc  mère  pour  li  dire 
Que  ma  dame  avoit  un  filz,  sire  : 
De  quoy  ma  venue  ot  tant  chiere 
Qu'elle  me  fist  moult  bonne  chiere; 
Celle  nuit  jus  en  son  bostel. 
Au  retour  de  vous  autretel, 
Monseigneur,  fis. 

LE  ROT  b'bSCOSSE. 

Certes,  par  elle  et  femme  et  fis 
Ay  perdu,  si  comme  je  croy. 

—  Alez  la  querre,  je  vous  proy, 
Maisire  d'ostel,  et  vous,  prevost, 
Et  la  m'amenez  cy  bien  tost, 

Sanz  li  riens  dire. 

ij*  CHEVALIER. 

Nous  le  ferons  voulentiers,  sire. 
—  Prevost,  alons. 

LE  PREVOST. 

Soit,  sire  !  — Avant  !  des  piez  balons 
Touzij.  ensemble. 

ij*  CHEVALIER. 

Seoir  la  voy  là,  se  me  semble  : 
Nous  sommes  venuz  bien  à  point. 

—  Dame,  ne  vous  mentirons  point, 
Monseigneur  est  venu  de  France, 
S'a  de  vous  veoir  desirance  : 

Si  vous  prie,  ne  vous  tenez 
Qu'avec  nous  à  li  ne  venez 
Comme  s'amie. 
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VOUS  les  auriez  fait  brûler  dans  un  brasier? 
Je  vous  écrivis  qu'on  suspendit  l'exécution 
de  la  mère  et  du  fils,  et  qu'on  les  gardât  jus- 
qu'à ma  venue. 


LE  DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Sire  (que  le  Très-Haut  m'aide) ,  ce  n  est 
pas  notre  faute;  la  vérité  est  que  nous  vous 
écrivîmes  que  ma  dame  avait  un  héritier 
mâle  qui  vous  ressemblait  de  formes  :  c'est 
le  contraire. 

LE  ROI  d'écosse. 
Lembert,  dis^moi  Fentière  vérité»  ou,  cer- 
tes ,  tu  mourras  dans  les  tourmens.  Quand 
tu  vins  en  message  auprès  de  moi ,  par  où 
passas-tu? 

LEMRBRT. 

Mon  cher  seigneur,  Dieu  me  garde  !  je  ne 
me  détournai  pas  du  tout  du  droit  chemin , 
sinon  que  j'allai,  sire,  vers  votre  mère  pour 
lui  dire  que  ma  dame  avait  un  fils  :  ce  qui 
lui  rendit  ma  venue  si  agréable  qu'elle  me 
fit  très-grande  fête;  cette  nuit-là  je  couchai 
dans  son  logis.  En  revenant  d'auprès  de 
vous,  monseigneur,  je  fis  de  même. 


LE  ROI  B' ECOSSE. 

Certes ,  comme  je  le  crois ,  c'est  par  elle 
que  j'ai  perdu  et  mafemme  et  mon  fils. — AI* 
lez  la  chercher,  je  vous  en  prie,  maître 
d'hôtel,  et  vous,  prévôt,  et  amenez-la-moi 
ici  bien  vite,  sans  lui  rien  dire. 

LE  DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Nous  le  ferons  volontiers,  sire.  —  Prévôt, 
allons-y. 

LE  PRÉVÔT. 

Soit,  sire!  —  En  avant!  travaillons  des 
pieds  tous  deux  ensemble. 

LE   DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Il  me  semble  que  je  la  vois  assise  là-bas  : 
nous  sommes  venus  bien  à  propos. — Dame, 
nous  ne  mentirons  point,  monseigneur  est 
venu  de  France ,  et  il  a  le  désir  de  vous 
voir  :  je  vous  prie  donc  de  ne  pas  différer  à 
venir  vers  lui  avec  nous  comme  son  amie. 
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LA  MERE. 

Ce  ne  vous  refusé-je  mie, 
Acomplir  voeîl  vostre  requeste. 
Alons;  deii  veoir  me  batlte. 
—  Filz,  bien  vegniez. 

LE  ROY   DESCOSSE. 

Dame»  près  de  moy  vous  joingniez. 
Je  vousjur,  ou  voir  médirez, 
Ou  maintenant  arse  serez. 
Comment  fu  ceste  lettre  faitte 
Et  une  autre  que  n'ay  pas  tràitte 
Ne  avant  mise  ?. 

LA  MERS  AU   ROT  d'eSCOSSE. 

Me  tenez-vous  pour  ce  si  prise? 
Certes,  mentir  n  en  deigneray: 
La  vérité  vous  en  diray. 
J'avoîe  grant  diieil  qo -aviez  pris 
Une  femme  de  si  bas  pris 
Que  ce  n'esloit  que  une  avolée 
C*on  ne  savoit  doni  estoit  née, 
Qne  la  mer  cy  jettée  avoit. 
Encore  si  mesdiant  estott 
Qu'elle  avoit  perdu  une  maia  ; 
Et,  pour  le  dueii  que  soir  et  maîa 
Avoie  d'elle,  ay^e  bracié 
Ce  dont  sa  mort  ay  pourchacié. 
11  n'appartient  point  non  à  roy 
Avoir  femme  de  tel  arroy. 
Marier,  biau  filz,  vous  pourrez 
9\ns  hauhementquaat  vous  viMilres» 
Puisqu'elle  est  morte. 

ROY  d'esgossb. 
I^st-cequanque  de  vous  emporte? 
Par  mon  chief I  j'en  seray  vengiez, 
Ains  que  mais  buvez  ne  mengiez  ; 
Jamais  ne  ferez  traison. 

—  Alez  la  me  mettre  en  prison  ; 
Alez,  faittes  tostsanz  attente. 
N'en  partira  mais,  c'est  m*enten*e, 

Jour  que  je  vive. 

PREMIER  GHEVALISR. 

Mon  très  chier  seigneur,  4>as  n'estrive 
De  faire  ce  que  commandez. 

—  Daaie,  pardon  li  demandée 

De  ce  meffait. 

ROY  d'esgossk. 
Jà  pardon  ne  l'en  sera  fait. 
Se  Dieu  m'aïst. 


I  LA  mère. 

Je  ne  vous  refuse  pas  cela ,  Je  veax  ac- 
complir votre  requête.  Allons,  je  suis  joyeuse 
de  le  voir.  —  Fils,  soyez  le  bienvenu. 

le  roi  n'ÉGOSSE. 

Dame,  approchez-vous  de  moi.  Je  voas 
jure  que,  ou  vous  me  direz  la  vérité,  ou 
vous  serez  brûlée.  Comment  s'est  faite  cetip 
lettre,  ainsi  qu'une  autre  que  je  n'ai  ni  tra- 
cée ni  expédiée? 

LA  MÈRE  DU  ROI  D'ECOSSE. 

Est-ce  pour  cela  que  vous  me  tenez  ainsi 
prisonnière?  Certes,  Je  ne  daignerai  pas 
mentir  sur  ce  sujet  :  je  vous  dirai  la  vérité. 
J'avais  beaucoup  de  chagrin  de  ce  que  vous 
aviez  pris  une  femme  de  si  bas  éiage,  qui 
n'était  qu'une  coureuse ,  dont  on  ne  cor- 
naissait  pas  l'extraction  et  que  la  mer  avait 
jetée  ici.  En  outre  elle  était  si  méchante 
qu'elle  avait  perdu  une  main;  et,  en  raison 
du  cha^^in  qu'elle  me  faisait  éprouver  soir  et 
matin,  j'ai  comploté  ce  qui  a  amené  sa 
mort.  Il  ne  convient  point  à  un  roi  d'avoir 
une  femme  de  telle  sorte.  Mon  cher  fils , 
vous  pourrez  vous  mader  plus  hautemeot 
quand  vous  voudrez,  puisqu'elle  est  morte. 


LE  ROI  n'tcofiSB. 
Est-ce  tout  ce  que  je  puis  obtenir  de  vous? 
Par  ma  tête  !  j'en  serai  vengé  avant  que  voas 
ne  mangiez  ou  que  vans  ne  buviez  davan- 
tage; jamais  vous  ne  ferez  de  trahison.— 
Allez  me  l'incarcérer  ;  allez ,  faites  vite  et 
sans  retard.  Elle  ne  sera  pas  élargie  Untque 
je  vivrai:  c'est  mon  intention. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Mon  très-cher  seigneur,  je  ne  refuse  pas 
de  faire  ce  que  vous  commandez.  —  Dame, 
demandez-lui  pardon  de  ce  méfait. 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Dieu  m'aide  I  il  ne  lui  sera  jamais  par- 
donné. 


AV  MOTBR-AGB. 
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PRSHISR  CnYALIBR. 

Alons-tn'eD  donc,  puis  qu'en  son  dit 
Se  tient  si  ferme. 
ROT  b'escossb. 
Se  elle  t'eschappe,  je  t*afTeme, 
Pourli  mourras. 

LA  MERE. 

Filz,  s*il  te  plaist,  parler  m'ourras 
Une  autre  fois. 

ROT  b'esgosse. 
Et  vous,  foy  que  doy  sainte  Foiz  ! 
Pais  qu'avez  ars  ma  femme  en  cendre 
Et  non  fiiz»  je  tous  feray  pendre 
Tovs  dettx  ausai. 

iy  CIETAUBR* 

Ha,  chier  sve!  pour  Bien,  mercy! 
Se  nous  naouross,  c'est  mal  fait. 
EmendeE  cûauBent  l'avons  fait  : 
Quant  on  nous  bailla  celle  lettre 
De  ma  dame  et  de  son  filz  mettre 
A  mort,  nous  fusmes  touz  pensis; 
Mais  le  prevost,  qui  fu  sensis, 
Dist  qu  ainsi  pas  ne  le  ferions, 
Hais  qu*en  la  mer  nous  les  mettrions. 
Et  ainsi  les  laîrions  aler 
Sanz  ostilz  pour  les  gouverner. 
Comme  avirons,  vx>ille  ne  mat. 
Au  départir  fu  chascun  mat, 
Dolens  et  tristes. 

ROT  DESCOSSE. 

Puisqu'il  est  ainsi  con  vous  dites» 
J'espoir  que  Diex  sauvée  l'a. 
£t  puisque  j'en  sçay  jusques  là» 
l)e  mourir  vous  respiteray  ; 
Hais  avecqnes  moy  vous  menray 
Pour  la  quérir. 

LE   PREVOST. 

Et  nous  irons  de  granl  désir. 
Sire  ;  mais  où  pourrons  aler 
Que  puissions  de  elle  oir  parler? 
Si  est  le  fort. 

LE  ROT  n  ESCOSSE. 

Seigneurs,  je  pren  en  Dieu  confort. 
Et  li  fas  veu  et  à  saint  Pierre 
Qu'à  Rome  je  l'iray  requerre 
Et  deprier  tout  avant  euvre 
Que  de  elle  avoiement  recuevre, 
Se  elle  est  en  vie  ne  son  6lz. 
Alons«m'en,  alons  ;  je  suy  fiz 
Dieu  m'aydera. 


LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Allons-nous-en  donc,  puisqu'il  persiste  si 
fortement  dans  ce  qu'il  a  dit. 

LE  ROI  d'Ecosse. 

Si  elle  t'échappe,  je  t'affirme  que  tu  mouf" 
ras  à  sa  place. 

LA  MÈRE. 

Fils ,  s'il  te  plaît ,  tu  m'écouteras  parler 
une  autre  fois. 

LE  ROI  d'écosse. 

Et  vous,  par  la  foi  que  je  dois  à  sainte 
Foi  !  puisque  vous  avez  mis  en  cendres  ma 
femme  et  mon  fils,  je  vMs  <èrai  pendre  tous 
deux  aussi. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALm. 

Ah,  cher  aire,  améneorde,  pour  (l'amour 
de)  Dieu  !  Si  nous  mourons  »  c'est  à  tort. 
Écoutez  comment  nous  avons  agi  :Q«and  on 
nous  donna  cette  lettre  {qai  iknm  ordonnait) 
de  mettre  à  mort  ma  dame  et  aoa  fils  ^  nous 
fûmes  tout  pensift;  mats  le  prévôt,  qui 
fut  sensé ,  dit  que  nous  ne  le  ferions  pas, 
mais  que  nous  les  mettrions  en  mer  et  que 
nous  les  laisserions  aller  ainsi  sans  agrès 
pour  se  gouverner ,  comme  avirons ,  voiles 
ou  mAt.  A  leur  départ  chacun  fut  abattu, 
triste  et  chagrin. 


LE  ROI  d'écosse. 
Puisqu'il  en  est  ainsi  que  vous  le  dites , 
j'espère  que  Dieu  Ta  sauvée.  Et  puisque  j'en 
sais  jusque  là  ,  je  surseoirai  à  votre  exécu- 
tion; mais  je  vous  mènerai  avec  moi  pour 
la  chercher. 

LE  PRÉVÔT. 

Sire,  nous  le  ferons  de  tout  notre  cœur 
mais  où  pourrons-nous  aller  pour  avoir  de 
ses  nouvelles?  C'est  là  le  principal. 

LE  ROI  d'écosse. 

Seigneurs,  je  prends  courage  en  Dieu,  et 
je  lui  fais  vœu  ainsi  qu'à  saint  Pierre  d'aller 
en  pèlerinage  à  Rome  et  de  le  prier  avant 
tout  de  me  mettre  sur  la  voie  de  ma  femme, 
si  elle  est  en  vie  ainsi  que  son  fils.  Allons- 
nous-en,  allons;  je  suis  convaincu  que  Dieu 
m'aidera. 
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ij'  CHEVALIER. 

S*il  lui  plaist,  voirement  fera  ; 
Je  n'en  doubt  goûte. 

LE  ROY   DE  HONGRIE. 

Seigneurs,  je  vueilaler  sanz  double 
Moy  confesser  à  Romme  au  pape, 
Ains  que  mort  me  prengne,  ne  hape. 
Je  senz  mon  cuer  trop  empeschié 
Pour  ma  fille  de  grant  pechié, 
Que  j'ay  fait  sanz  cause  mourir  ; 
Si  en  vueil  aler  requérir 
Remission. 

ij«  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

Sire,  c'est  vostre  entencion. 
Je  le  voy  bien,  qu'elle  soit  morte  ; 
Mais,  pour  vérité,  vousennorte. 
De  la  faire  ardoir  n'oy  talent  : 
Aînçois  en  un  petit  chalent 
Toute  seule  en  mer  Tenvoyay, 
Et  ainsi  envoie  Tay 
Au  Dieu  vouloir. 

LE  ROT  DE  HONGRIE. 

E[s]t-il  voir,  amis  ? 

îj«.  CHEVALIER. 

Oïl,  voir; 
Mais  sachiez,  sire,  que  puis  de  elle 
Ne  fu  qui  me  déist  nouvelle  ; 
Je  vous  dy  bien. 

LE  ROT  DE  HONGRIE. 

Or  va  miex.  Mon  ami,  je  tien 
Que  Diex  où  que  soit  Tait  sauvée, 
Et  qu'encore  sera  trouvée. 
— ^Vous  et  vous  qui  estes  my  homme, 
Avecques  moy  venrez  à  Romme  : 
C'est  mes  assens. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

Sire,  de  bon  cuer  me  consens 
A  y  aler. 

LE  ROY  DE  HONGRIE. 

An  avant I  mouvons  sanz  plus  parler; 
Tart  m'est  quisoye. 

LE  SENATEUR. 

Sire,  se  Jhesus  vous  doint  joie. 
Qui  est  ce  seigneur  qui  ci  vient  ? 
Il  se  porte  et  si  se  maintient 
En  grant  arroy. 

PREMIER  CHEVALIER  d'eSCOSSE. 

Amis,  c'est  d'Escosse  le  roy, 
Je  vous  promet. 


FRANÇAIS 

LE  DEUXIÈME  CHBVAUBR. 

Si  tel  est  son  plaisir,  en  vérité,  il  le  k 
je  n'en  doute  nullement. 

LE  ROI  DE  HONGRIE. 

Seigneurs,  je  veux  aller  sans  y  manqi 
me  confesser  au  pape  à  Rome,  avant  que 
mort  ne  me  prenne  et  ne  me  happe.  Je  §^ 
mon  cœur  trop  bourrelé  du  péché  que  J 
commis  en  faisant  mourir  ma  fille  sa 
cause;  je  veux  en  aller  demander  la  rénii 
sion. 

LE  DEUXIÈIIB  CHEVALIER  DE  flONGRIS. 

Sire,  je  le  vois  bien,  c'est  votre  idéi 
qu'elle  est  morte  ;  mais  en  vérité,  je  vonsl 
dis,  je  n'eus  pas  l'intention  de  la  faire  bri 
1er  :  au  contraire,  je  renvoyai  en  mer  lom 
seule  dans  un  petit  bateau ,  et  ainsi  je  fa 
abandonnée  à  la  volonté  de  Diea. 


LE   ROI  DE  HONGRIE. 

Est-ce  vrai,  mon  ami  ? 

LE  DEUXIÈME  CHEVALDSR. 

Oui,  vraiment;  mais  sachez,  sire,  que  de- 
puis je  n'ai  trouvé  personne  qui  m'en  doi- 
nât  des  nouvelles  ;  je  vous  le  dis  bien. 

LE  ROI  DE  HONGRIE. 

Allons,  cela  va  mieux.  Mon  ami,  je  tieos 
que  Dieu  Ta  sauvée  quelque  part,  et  qu'elle 
sera  retrouvée.  —Vous  et  vous  qui  êtes  mes 
hommes,  vous  viendrez  à  Rome  avec  moi: 
je  l'ai  décidé. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

Sire,  je  consens  de  bon  cœur  à  y  aller. 

LE  ROI  DE   HONGRIE. 

En  avant!  mettons- nous  en  route  sans 
plus  parler  ;  il  me  tarde  que  j'y  sois. 

LE  SÉNATEUR. 

Sire,  que  Jésus  vous  donne  joie  1  quel  est 
ce  seigneur  qui  vient  ici?  U  s'avance  et  se 
montre  en  grand  équipage. 

LE  PREHIER  CHEVALIER  D*6C0SSE. 

Ami,  c'est  le  roi  d'Ecosse,  je  vous  assure. 


AU  II0TB1I«A6B. 
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LE  SBrtATBOR. 

Sire,  touz  mes  biens  vous  soubsmet 
Paisqu'en  ceste  ville  venez, 
Je  voQS  pri»  mon  hostel  prenez  : 
Je  soi  celui  qui  diligens 
Seray  d'aisier  vous  et  vos  gens 
Bien*  n'en  doublez. 

LE  ROT  d'ESGOSSB. 

DoqIx  sires,  qui  telles  boutez 
M*ofirez,  je  vous  tien  à  courtoys. 
Estes-vous  marchant  ou  boqrgoys 
Ou  du  commun? 

LE  SENATEUR. 

Sire,  des  sénateurs  sui  l'un  : 
C'est  de  la  ville  conseillier. 
Devant  vous  vois  appareillier 
Chambre  et  estables. 

LE  ROT  d'eSGOSSB. 

Puisque  m'estes  si  amiables. 
Or  alez  ;  nous  vous  suiverons, 
Ne  moy  ne  mes  gens  ne  prendrons 
Point  d'autre  ostel. 

LE  SENATEUR. 

Dame,  or  tost  !  ne  pensez  à  el 
Fors  comment  nous  receverons 
A  honneur  un  hoste  qu'apons 
Tout  maintenant. 

LA  FEMME  AU  SENATEUR. 

Monseigneur,  bien  soit^il venant! 
Qui  est-il,  sire? 

LE  SENATEUR. 

Dame,  je  le  vous  puis  bien  dire  : 
C'est  le  roy  d'Escosse  sanz  doubte  ; 
Koas  avons  li  et  sa  gent  toute 
Anozdespens. 

LA  FEMME. 

De  par  Dieu  I  monseigneur,  je  pens 
Que  nous  porterons  bien  le  fais  ; 
Et  si  serons  touz  aises  fais. 
S'en  sui  créue. 

LE  SENATEUR. 

Je  sçay  qu'estes  bien  pourvéue 
Assez  de  linge  et  de  vaisselle 
Et  d'autres  choses.  Comme  celle 
Qui  scet  bien  qu'à  tel  seigneur  fauU, 
Gardez  que  de  riens  n'ait  deflauk 
Qu'il  vueille  avoir. 

LA  FEMME 

Monseigneur,  nonara-il,  voir; 
N'en  doublez  mio. 


LE  SÉNATEUR. 

Sire,  je  mets  tous  mes  biens  à  votre  dis- 
position. Puisque  vous  venez  dans  celte 
ville ,  je  vous  en  prie ,  prenez  voire  loge- 
ment chez  moi:  j'aurai  soin,  n'en  doutez 
pas,  de  vous  bien  traiter,  vous  et  vos  gens. 

LE  ROI  n'ÉCOSSB. 

Doux  sire,  qui  m'offrez  ainsi  vos  services, 
je  vous  tiens  pour  courtois.  Ëtes-vous  mar- 
chand, ou  bourgeois,  ou  du  peuple? 

LE  SÉNATEUR. 

Sire ,  je  suis  l'un  des  sénateurs,  c'est-à- 
dire  l'un  des  conseillers  de  la  ville.  Je  vais 
devant  vous  apprêter  chambre  et  écuries. 

LE  ROI  D  iCOSSE 

Puisque  vous  êtes  si  aimable  pour  moi, 
allez  donc;  nous  vous  suivrons,  et  ni  moi 
ni  mes  gens  nous  ne  prendrons  d'auure  lo- 
gis. 

LE  SÉNATEUR. 

Dame,  allons!  ne  pensez  à  rien  autre 
qu'à  recevoir  avec  honneur  un  hôte  que 
nous  aurons  tout  à  l'heure. 

LA  FEMME  DU  SÉNATEUR. 

Monseigneur,  qu'il  soit  le  bienvenu  !  Sire, 
qui  est-il? 

LE  SÉNATEUR. 

Dame,  je  puis  bien  vous  le  dire  :  c'est,  n'en 
doutez  pas ,  le  roi  d'Ecosse  ;  nous  l'avons , 
lui  et  tout  son  monde,  à  nos  frais. 

LA  FEMME. 

De  par  Dieu  !  monseigneur,  je  pense  que 
nous  supporterons  bien  ce  faix,  et  que 
nous  serons  tous  contens ,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  moi. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  sais qu^vous  êtes  suffisamment  pour- 
vue de  linge,  de  vaisselle  et  d'autres  choses. 
Comme  vous  savez  ce  qu'il  faut  à  un  tel  sei- 
gneur ,  prenez  garde  que  rien  de  ce  qu'il 
souhaitera  ne  lui  manque. 

LA  FEMME. 

Monseigneur,  en  vérité,  rien  ne  lui  man- 
quera ;  n'en  douiez  point. 
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LA  FILLE. 

£,  très  doulce  Vierge  Marie  ! 
Dame,  comment  me  cheviray? 
Se  le  roy  me  treuve>  j'aray 
Honte  du  corps,  j'eB  ay  gra&t  doubte. 
M iex  vault  qu'en  ma  chambre  me  boute 
Et  là  me  tiengne  toute  coye 
Que  ce  qu'il  me  treuve  ne  voye. 
Voir,  j'ay  de  li  paour  trop  grant  : 
Pour  ce  de  moy  mucier  engrani 
Yueil  en  Teure  estre. 

ROT  D  E8G08SE. 

Sa,  biaux  bostes  !  je  me  Tien  mettre 
En  Yostre  hostel,  mais  qu'il  vous  siesse. 
Icy  vueîl  seoir  une  pièce  : 
D'errer  sni  las. 

LE  SENATEUR. 

Monseigneur,  par  saint  Nycolas  ! 
Vous  soiez  11  très-bien  venuz, 
Et  ne  vous  soussiez  :  se  nulz 
A  rien  de  bon,  vous  en  arez; 
De  quanque  vous  demanderez 
Je  fineray. 

LA  FEMME  AU  SENATEUR. 

De  vous  servir  me  peneray, 
Ghier  sire,  aussi. 

ROT  PESGOSSE. 

M'amie,  la  vostre  mercy  1 
Or  me  dites  voir,  par  vostre  ame  !       ,  ^^ 
Estes-vous  de  ceens  la  dame? 
Je  croy  que  oïl. 

LA  FEMME» 

Se  je  respondoie  naail. 
Je  fauldroie  à  vérité  dire; 
Car  une  foiz  m'espousa,  sire, 
D*annel  benoit. 

LE  SENATEUR. 

Sire,  puisqu'elle  le  congnoit. 
Je  confesse  qu'elle  dit  voir; 
Car  elle  me  vouioit  avoir 
A  toutes  fins. 

LA  FEMME. 

Diex!  que  vous,  hommes,  estes  fins! 
Certes,  je  n'y  pensoie  mie, 
Sire;  mais  une  seue  amie 
Se  trait  vers  ceulx  de  mon  lignage 
Et  fist  tant  que  le  mariage 
Se  consomma. 


I  LA  FILLE. 

Eh,  très -douce  Vierge  Marie!  Dam^ 
comment  m'arranger?  Si  le  roi  me  trouve 
je  serai  houiie,  j'en  ai  grand' peur.  Il  wa$ 
mieux  que  je  m'enferme  en  ma  chambre  « 
que  je  m'y  tienne  coi,  plutôt  qu'il  me  trou?^ 
et  me  voie.  En  vérité,  j'ai  trop  grand'pen 
de  lui  :  c'est  pourquoi  je  veux  me  hâter  d'^^ 
1er  me  cacher  à  l'instant  même. 


LE  ROI  n'iCOBSE. 

Holà,  bel  hftte  !  je  viens  m'eiablir  en  votre 
logis,  pourvu  que  cela  vous  convienne,  k 
veux  m'asseotr  ici  un  instant:  je  suis  las  de 
marcher. 

LE  SÉNATEUR. 

Monseigneur,  par  saint  Nicolas!  soyez  le 
très -bienvenu,  et  ne  vous  mettez  pas  eo 
peine  :  si  quelqu'un  a  rien  de  bon ,  vous  ea 
aurez  ;  je  vous  satisferai  sur  tout  ce  que  vous 
demanderez. 

LA  FEMME  DU  SENATEUR. 

Cher  sire ,  je  m'appliquerai  aussi  à  vous 
servir. 

LE  ROI  D  éCOSSB. 

M'amie ,  je  vous  remercie!  Maintenant , 
dites-  moi  la  vérité ,  par  votre  ame  !  Êtes- 
vous  la  dame  de  céans?  Je  crois  que  oui. 

LA  FSMMB. 

Si  je  répondais  nenni,  je  manquerais  à  la 
vérité;  car  autrefois,  sire ,  il  m'épousa  d'iu 
anneau  bénit. 

LB  SÉTTAinR. 

Sire,  puisqu'elle  le  reconnaft,  je  confesse 
qu'elle  dit  vrai;  car  elle  me  voulait  avoir  à 
toute  force. 

LA  FEMME. 

Dieu  !  que  vous  autres  hommes  voas 
êtes  fins  !  Certes ,  je  n'y  pensais  pas ,  sire; 
mais  ce  fut  une  de  ses  amies  qui  rechercha 
ceux  de  ma  famille  et  fit  tant  que  le  ma- 
riage se  consomma. 


AO  IIOTSIf*Afi«. 


aas 


LA  FEMim  (ne). 
E,  gar  comment  ma  chose  va  ! 
Ho  !  je  la  voy. 

(Ici  jelle  l'auDcl  et  8*en  jcuc.) 
LB  ROT  D  B8COS8B. 

Qui  esl  ce  valleton?  Par  foy  ! 
Il  a  un  gracieux  visage. 
Et  si  esl  appert  de  son  aage. 
Qui  est-il  filz? 

LE  SENATBOR. 

On  me  met  sus  que  je  le  fis. 
—  Di-je  voir,  femme? 

LE  ROT  d'BSCOSSB. 

Vicn  avant,  mon  enfant.  Par  m'amc  ! 
Tu  es  bel  et  doux,  dire  l'ose. 
Or  sus  !  donnes-moy  celle  chose 
Que  tiens  ;  çà  vîen. 

LA  FEMMB. 

Donnez-li,  biau  filz,  donnez. 

l'etifant. 

Tien; 

Est-il  belle  ? 

L£  ROT  D  BSGOSSB. 

OU,  par  la  Vierge  pucelle  ! 
E,  Diex  !  c'est  Tannel  que  une  foiz 
I>onnay,  moult  bien  le  recongnoii, 
A  m'amie  que  j'ay  perdue. 

—  Ha^  dame  !  qu'es-tu  devenue? 

Pour  toy  sui  triste  et  en  douleur 
Par  ceste  enseigne. 

LE  SENATEUR. 

Sire,  qu'avez- vous  qu  *d  conveigne 
Que  les  lermes  des  yeux  vous  cheent  ? 
Ne  voz  honneurs  point  ne  decheent, 
N«  mal  n'avez. 

LE  ROT  d'bSCOSSB. 

Ha,  biaux  hostes  !  vous  ne  savez 
A  quoy  je  pense  maintenant. 
Engendrasles-vous  cest  enfant, 
Par  vostre  foy  ! 

LE  SEWATEDR. 

Oïl,  mon  chier  seigneur.  Pour  quoy 
Le  demandez  ? 

LE  ROT  D  ESCOSSE. 

Par  celle  foy  qu'à  Dieu  devez. 
Et  par  vostre  crestienié , 
Dites-m'en  pure  vérité 
Sanz  alentir. 


l'enfant. 
Eh,  voyez  comment  mon  joujou  val  Oh  ! 
je  le  vois. 

(Ici  il  jelte  l'anneau  et  joue  avec.) 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Quel  est  cet  enfant?  Par  ma  foi  !  il  a  un 
gracieux  visage,  et  pour  son  âge  il  est  éveillé. 
De  qui  est-il  fils? 

LE  SÉNATEUR. 

On  le  met  sur  mon  compte.  —  Femme , 
dis-je  vrai? 

LE  ROI  d'Ecosse. 

Approche,  mon  enfant.  Par  mon  ame!  tu 
es  bel  et  doux,  j'ose  le  dire.  Allons  I  donne- 
moi  l'objet  que  tu  tiens;  viens  ici. 

LA  FEMME. 

Donnez-le-lui,  beau  fils,  donnez. 

l'enfant. 
Tiens  ;  est-ce  beau  ? 


LE  ROI  n'écossE. 
Oui,  parla  sainte  Vierge!  Eh,  Dieu  !  c'est 
l'anneau  que  je  donnai  autrefois  à  mon  amie 
que  j'ai  perdue  ;  je  le  reconnais  bien.— Ah, 
dame!  qu'es -tu  devenue?  Je  suis  triste  et 
accablé  de  douleur  à  ton  sujet  à  la  vue  de 
ce  gage. 

LE  SÉNATEUR. 

Sire ,  qu'avez  -  vous  pour  que  les  larmes 
I  tombent  de  vos  yeux?  Votre  puissance  ne 
'    baisse  pas,  et  vous  n'avez  aucun  mal. 


LE  ROI  n'ÉCOSSB. 

Ah,  bel  hAtel  vous  ne  savez  pas  à  quoi  je 
pense  maintenant.  Par  votre  foi  !  étes-vous 
le  père  de  cet  enfant? 


LE  SÉNATEUR. 

Oui,  mon  cher  seigneur.  Pourquoi  le  de- 
mandez-vous? 

LE  ROI  d'ÉCOSSE. 

Par  la  foi  que  vous  devez  à  Dieu,  et  par 
votre  qualité  de  chrétien,  dites-m'en  la  vé* 
rite  sans  retard» 
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LE  SENATEUR. 

Vonlentiers,  sire,  et  senz  mentir. 
Il  a  bien  .îij.  ans,  voire  quatre, 
Que  sur  la  mer  m'aloie  esbatre  ; 
Là  yy  venir  une  nasselle 
A  tout  une  dame  très  belle  ; 
Mais  elle  n'avoit  que  une  main. 
Et  estoit  entre  soir  et  main. 
Je  ne  scé  dont  elle  venoit; 
Mais  aviron  ne  mat  navoit  : 
Merveille  oy  qu*en  mer  ne  noya. 
Et  quant  je  vy  ce,  j*alay  là. 
Si  la  trouvay  comme  esgarée. 
Moult  dolente  et  moult  esplourée  ; 
En  ses  braz  cel  enrant  tenoit. 
Dont  nouviaument  jeu  avoit. 
Je  ne  scé  qu'en  mer  li  avint  ; 
Mais  pitié  de  elle  au  cuer  me  vint 
Si  grant  que  je  Pen  amenay. 
Seens  depuis  gardée  l'a  y 
Moult ,  chiere  dame  ;  et  à  voir  dire. 
Elle  est  femme  de  grant  bien,  sire. 
Et  po  parliere. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Pour  Dieu  !  se  riens  y  vault  prière, 
M'ostesse,  je  vous  vueil  requerre 
Que  vous  Tailliez  où  elle  est  querre 
Et  amener. 

LA  FEMME. 

Pour  vostre  amour  m'en  vueil  pener, 
Ghier  sire,  et  si  ne  demourray 
Point  que  cy  la  vous  amainray. 
Vez-la  ei,  sire. 

(Ici  ira  1«  roy  aooler  sa  femme  sani  rien»  dire,  et  ae 

pasmeront.) 

LE  SENATEUR. 

L'an  ne  l'autre  ne  peut  mot  dire  : 
Tant  ont'les  cuers  de  pitié  plains  ! 
Après  orrez-vous  uns  com  plains 
Doulx,  sanz  demour. 

LE  ROT  d'ESCOSSE. 

Ma  doulce  compaigne,  m'amour, 
Mon  bien,  ma  joie,  mon  solaz. 
Pour  Dieu  I  comment  t'ést-il  ?  Helaz  1 
Assez  m'as  fait  souffrir  mescief  ; 
Mais  ne  m'en  chaut:  j'en  suis  à  chief, 
Quant  je  te  tien. 

LA  FILLE. 

'    Mais  moy,  mon  chier  seigneur,  combien 
Guidez-vous  que  j'en  aie  eu  ? 


LE  SillATBDR. 

Volontiers,  sire,  et  sans  mentir.  Il  y  a  bien 
trois  ans,  voire  même  quatre,  que  j'allais 
m' ébattre  sur  la  mer  ;  là  je  vis  venir  ane 
nacelle  avec  une  très-belle  dame  (dedans); 
mais  elle  n'avait  qu'une  main,  et  c'était  vers 
le  milieu  du  jour.  Je  ne  sais  d'où  elle  ve- 
nait; mais  elle  n'avait  ni  aviron  ni  mât.  Je 
m'étonnai  qu'elle  ne  se  fAt  pas  noyée  dans 
la  mer.  Quand  je  vis  cela,  j'y  allai  et  je 
la  trouvai  comme  dans  l'égarement,  tonte 
chagrine  et  fort  éplorée;  elle  tenait  entre 
ses  bras  cet  enfant  dont  elle  était  nouvelle- 
ment accouchée.  Je  ne  sais  pas  ce    qu'il 
lui  advint  en  mer;  mais  elle  m'inspira  une 
telle  pitié  que  je  l'emmenai  (avec  moi).  De- 
puis, je  l'ai  gardée  céans  comme  une  dame 
qui  nous  éLût  très-chère;  et,  à  vrai  dire, 
sire,  elle  est  grandement  femme  de  bien  et 
peu  parleuse. 


LE  ROI  d'Ecosse. 
Pour  (l'amour  de)  Dieu  1  si  une  prière  a 
quelque  pouvoir  (sur  vous),  mon  hfttesse,  je 
veux  vous  prier  de  l'aller  chercher  on  elle 
est  et  de  l'amener, 

LA  FEMIIE. 

Pour  l'amour  de  vous  je  veux  m'en  occu- 
per, cher  sire,  et  je  ne  tarderai  point  i  voas 
l'amener.  La  voici,  sire. 

(Ici  le  roi  ira  emhniiser  sa  femine  sans  rien  dire,  el 

ils  se  |)4meront.) 

LE  SÉNATEUR. 

m  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  dire  an  mot: 
tant  ils  ont  le  cœur  plein  de  pitié  I  Bien- 
tôt, vous  entendrez  de  douces  plaintes. 

LE  ROI  d'écossb. 
Ma  douce  compagne ,  mon  amour ,  mon 
bien,  ma  joie,  ma  consolation,  pour  (l'amour 
de) Dieu!  comment  vas-tu?  Hélas!  tu  m'as 
fait  souffrir  assez  de  tribulations;  mais  peu 
m'importe  :  j'en  suis  à  bout ,  puisque  je  te 
tiens. 

LA  FILLE. 

Mais  moi,  mon  cher  seigneur,  combien 
pensez-vous  que  j'en  aie  eu?  On  voulut  me 
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G'on  me  Toult  ardoir  sanz  desserte, 
Et  mon  filz  aussi  mettre'  à  perte  ; 
Et  puis,  quant  je  fu  respitée 
Et  que  je  fu  en  mer  boutée 
Sanz  avoir  qui  me  gouvemast» 
Cuidiez-vous  que  point  me  grevast? 
Car  souvent  la  mer  par  mainte  onde 
Jouoit  de  moy  comme  à  la  bonde 
Et  me  jettoit  puis  çà,  puis  là. 
Jusqu'à  Unt  que  Diex  m'amena 
Au  port  oà  me  prist  se  seigneur, 
Qui  m'a  fait  voir  bonté  greigneur 
Que  desservir  ne  li  pourroye  ; 
Mais  tournez  sont  mes  pleurs  en  joie» 
Quant  je  vous  voy. 

LB  ROT  D  BSCOSSB. 

Bl'amie»  ainsi  est-il  de  moy  : 
Et  pour  ce  vueil,  sanz  plus  attendre, 
Aler  ent  à  Dieu  grâces  rendre 
Et  à  saint  Pierre. 

LA  FILLE  ROTlfB. 

Aussi  vneiUje.  Alons-y  bonne  erre. 
Monseigneur,  tantost  y  serons. 
Sachiez  le  pape  y  trouverons; 
Car  faire  y  doit  le  Dieu  servise 
Et  le  saint  cresme  :  c'est  la  guise. 
Pour  ce  qu'il  est  le  jeudy  saint, 
Que  Diex  après  la  cène  saint 
Le  drap  dont  les  piez  qu'il  lava 
A  ses  apostres  essuia; 
Et  pour  l'absolte  aussi  qu'il  donne 
Des  pecbiez  à  toute  personne 
Vray  repentant. 

LE  ROT  d'bSCOSSB. 

Or  sus  !  sanz  plus  ci  estre  estant. 
Seigneurs,  mouvez. 

LB  PREMIER  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

Sire,  grant  joie  avo'ff  devez 
Que  aujourd'ui  nous  sommes  à  Romme 
Carie  pape,  qui  est  preudomme, 
En  l'église.  Saint-Pierre  ira, 
Où  l'absolte  au  peuple  fera. 
Si  comme  on  dit. 

ij*  CHEVALIER  DE   HONGRIE. 

C'est  pour  ce  qu'à  la  sene  fist 
A  ce  jour  Jhesus  li  grans  maistres. 
Oit  il  fist  ses  apostres  prestres; 
Et,  pour  celle  solempnité, 
Fait  hui  le  pape,  en  vérité, 
Tout  le  servise. 


brûler  sans  que  je  l'eusse  mérité ,  et  faire 
aussi  périr  mon  fils;  et  puis,  quand  ma 
mort  fut  différée  et  que  je  fus  mise  en 
mer  sans  pilote ,  croyez-vous  que  je  n'é- 
prouvasse point  de  peine?  Souvent  les  on- 
des de  la  mer  jouaient  avec  moi  comme  avec 
une  bonde  et  me  jetaient  de  c6té  et  d'autre, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  m'amena  au  port  où  me 
prît  ce  seigneur,  qui  m'a  montt*é  plus  de 
bonté  que  je  ne  pourrais  l'en  récompenser; 
mais  mes  pleurs  sont  changés  en  joie,  puis- 
que je  vous  vois. 


LB  ROI  n'ÉOOSBB. 

M'amie,  il  en  est  de  même  de  moi  :  c'est 
pourquoi  je  veux,  sans  attendre  davantage, 
m'en  aller  rendre  grâces  à  Dieu  et  à  saint 
Pierre. 

LA  FILLE  REINB. 

Je  le  veux  aussi.  Allons-y  bien  vite,  mon- 
seigneur, nous  y  serons  bientôt.  Sachez  que 
nous  y  trouverons  le  pape  ;  car  il  doit  y  cé- 
lébrer le  service  divin  et  y  consacrer  le  saint 
chrême  :  c'est  l'usage,  vu  que  nous  sommes 
au  jeudi«saint,  où  Dieu  après  la  cène  cei- 
gnit le  drap  dont  il  essuya  les  pieds  de  ses 
ap6tres  qu'il  lava.  Le  pape  doit  aussi  don- 
ner à  toute  personne  vraiment  repentante 
l'absolution  de  ses  péchés. 


LE  ROI  n'icossE. 
Allons,  debout  !  sans  plus  de  retard,  sei- 
gneurs, mettez-vous  en  route. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE   HONGRIE. 

Sire,  vous  devez  avoir  une  grande  joie  de 
ce  que  nous  sommes  à  Rome  aujourd'hui; 
car  le  pape ,  qui  est  prud'homme ,  ira  à 
l'église  Saint-Pierre,  où  il  fera  l'absoute  au 
peuple,  comme  on  le  dit. 

LE   DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

C'est  parce  que  ce  jour-là  Jésus,  ce  grand- 
maUre,  fit  la  cène>  où  il  ordonna  prêtres  ses 
apôtres;  et  vraiment,  c'est  pour  cette  so- 
lennité que  le  pape  fait  aujourd'hui  tout  le 

service. 
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LB  ROY  DE  HONGRIE. 

Je  VOUS  dy  voaleoté  m'est  prise 
Que  ne  buvray  ne  mengeray 
Tant  qjtt*au  servise  eslé  aray: 
Pensoua  d'aler. 

LB  PAPPB. 

Vien  avanl»  eotens-me  parler. 
Colio,  yaz-me  deTiaiie  querre 
Tanique  m'emples  tes  fous  Saînl-Pierre« 
Or  le  fay  brief . 

LB  CLBRG. 

Ce  n'est  pas  commandement  grief  : 
G'y  vois,  saint  père. 

LA  FILLE. 

Monseigneur,  je  voy  là  mon  père  ; 
Suive^moy:  certes  à  ii  Tois. 
— Très-diter  sire,  bien  vous  coagnoys; 
Regarde»>iDoy. 

LE  ROI  DE  HONCRIB. 

Ma  doulce  fille  !  Et,  Diex  1  pour  toy 
Ay  souffert  en  vij ,  ans  passez 
Pieae  et  douloiir  et  mat  assez, 
Anmiy,  ceurpouxet  grant  mesaise. 
Acoie-moy,  fille,  et  me  batse. 
Comment  t'est-il? 

LA  FILLB. 

Bien;  mais  fay  puis  en  muint  péril 
Esté  que  vous  ne  me  vëistes. 
Et  depuis  que  vous  me  perdistes 
Ay-je  eu  grant  estât  anssy  : 
Le  roy  d'Escosse,  que  vez  cy, 
Seue  mercy,  m'a  espousée  ; 
Pour  lui  sui  royne  clamée 
D'Escosse  et  dame. 

LB  ROT  DE  HONGRIE. 

Sire,  puisqu'elle  vostre  femme, 
Je  vous  puis  bien  tenir  pour  filz. 
Estes-vous  ne  certain  ne  filz 
Dont  elle  est  née? 

LE  ROT  D  ESGOSSB. 

Nanil,  par  la  Royne  honnourée  ! 
De  son  lignage  rien  ne  sçay  ; 
Mais,  s'il  vonsplaist,  je  le  saray 
A  ceste  foiz. 

LE  ROT   DE  HONGRIE. 

Biau  filz,  de  Hongrie  sui  roys  ; 
Sa  mère  aussi  en  fu  royne. 
Qui  fu  dame  de  franche  orine, 
Courtoise  et  sage. 


LB  ROI  DE  HONGRIE. 

Je  vous  le  dis,  il  m'a  pris  envie  de  ne 
boire  ni  manger  que  je  n'aie  été  au  service  : 
pensons  à  y  aller. 

LE  PAPE. 

Approche,  écoute<»moi  parler.  CoUn^  va 
me  chercher  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  tu  aies 
rempli  les  fonts  de  Saint -Pierre.  Allons, 
fais  vite. 

LE  CLERC. 

Ce  n'est  pas  un  ordre  pénible  à  (exécuter)  : 
j'y  vais,  saint  père. 

LA  riLLB. 

Monseigneur,  je  vois  mon  père  là -bas; 
suivez-moi  :  certes ,  je  vais  à  lui.  —  Très* 
cher  sire ,  je  vous  connais  bien  ;  regardez- 
moi. 

LE  ROI  OB  BONGRIB. 

Ma  douce  fille!  Eh,  Dieu!  j'ai  souffert 
pour  toi,  ces  sept  dernières  années,  assez 
de  peines,  de  douleur,  de  mal,  d'euini,  de 
chagrin  et  4e  grandes  contrariétés.  Fille, 
presse-moi  dans  tes  bras  et  baise-nioi.  Com- 
ment vas-tu? 

LA  FILLE. 

Bien  ;  maïs  depuis  que  vous  m'avez  vue 
j'ai  été  en  maint  péril ,  et  depuis  que  vous 
me  perdîtes  j'ai  eu  aussi  une  hante  posi- 
tion.  Le  roi  d'Ecosse,  que  vous  voyez  ici, 
m'a  épousée  :  grâces  lui  soient  rendues!  à 
cause  de  lui  je  suis  appelée  reine  et  mai- 
tresse  d'Ecosse. 

LE  ROI  DE  HONGRIE. 

Sire,  puisqu  elle  est  votre  femme,  je  puis 
bien  vous  regarder  comme  mon  fils.  Sa- 
vez-vous  d'une  manière  certaine  d'où  elle 
est  issue? 

LE  ROI  d'égosse. 
Nenni,  par  la  Vierge  honorée  !  je  ne  sais 
rien  de  son  extraction;  mais,  s'il  vous  plali, 
'  je  le  saurai  cette  fois. 

LE  ROI  DE  HONGRIE. 

Mou  cher  fils,  je  suis  roi  de  Hongrie  sa 
mère  en  était  aussi  reine  :  c'était  une  femme 
de  race  noble,  courtoise  et  sage. 
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LE  ROT  D  BSCOSSE. 

Sire,  puisque  sçay  son  lignage, 
Plus  grant  joie  en  ay  que  devant  ; 
Onqves  mais  jour  de  men  wsaxi 
Ne  le  seu  mais. 

I.S  PREMUR  CHEVALIER  D*BSC6«8B. 

D'aier  nous  avançons  buymais, 
Messeigneurs,  se  voulez  venir 
A  temps  pour  le  servise  oïr  : 
U  est  hanlie  heure* 

LA  FILLB. 

H  dit  Toir  :  alons  sanz  demeure. 
De  ceci  bien  recouvrerons  ; 
A  parler  pas  ne  partirons 
Si  tost  d'eiimid)le« 

LE  PRBMIER  OHBYALIBR  DB  HONGRIB. 

Le  pape  yoy  là,  se  me  semble. 
Où  se  siet  :  c'est  trop  bien  à  point. 
Son  service  encore  n'a  point 
Encommencté^. 

LE  CLERC* 

Saint  père,  sachiez  j'ay  laissié 
Les  fonz  touz  vuiz.  Dire  vous  vien 
Une  chose  dont  moult  me  crien  : 
A  la  rivière  n'ay  peu 
Puiser,  pour  povoir  qu'aie  en. 
Goûte  d'yaue  ;  ains  la  me  toloit 
Une  main,  qui  touz  jours  venoit 
En  flotant  jusques  à  ma  seille  : 
Dont  j'ay  eu  trop  grant  merveille  ; 
Et  quant  j'ay  vëu  qu'autrement 
N'en  cbeviroye  nullement. 
En  mon  siau  i'ay  laissie  entrer 
Pour  la  vous,  saint  père,  apporter  : 
Yez  la  ci,  je  la  vous  apport; 
Dites,  s'il  vous  plaist,  sanz  déport. 
C'en  en  fera. 

LE  PAPE. 

Je  tien  que  Dieu  nous  monsterra 
(Met  cy)  par  elle  aucun  miracle 
De  fait  qui  m'est  encore  ostacle 
Et  non  scéu. 

LA  FILLK. 

Celle  main  que  vousay  véu 
Bailler  et  que  tenir  vous  voy 
Fu,  saint  père,  jadis  de  moy  ; 
De  ce  braz-ci  la  me  copay 
Pour  mon  père,  que  je  n*osay 
Contredire  de  son  vouloir, 


LB  ROI  B'iCMBB. 

Sire,  puisque  je  sais  quelle  est  sa  famille, 
j'éprouve  à  son  sujet  plus  de  joie  qu'aupa- 
ravant; je  ne  le  sus  jamais  de  ma  vie. 

LE  PBBBBR  CHBVALOSR  D*ÉGOSSB. 

Messeigneurs ,  hfttons-noiis  maintenant, 
si  vous  voulez  venir  à  temps  pour  entendre 
le  service  :  l'heure  est  avancée. 

LA  FILLB. 

Il  dit  vrai  :  allons  -  y  sans  retard ,  noue 
nous  en  trouverons  bien  ;  (si  nous  conti- 
nuons) à  parler,  nous  ne  nous  séparerons 
pas  de  si  tÂt. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

A  ce  qu'il  me  semble,  je  vois  le  pape  là- 
bas  ,  OÙ  il  est  assis  :  c'est  fort  à  propos.  Il 
n'a  pas  encore  commencé  son  service. 

LE  CLERC. 

Saint  père,  sachez  que  j'ai  laissé  les  fonts 
tout  vides.  Je  viens  vous  dire  une  chose  qui 
me  fbit  grand'  peur  :  quelque  force  que  j*y 
aie  mise,  je  n'ai  pu  puiser  à  la  rivière  une 
(seule)  goutte  d'eau  ;  mais  une  main,  qui 
toujours  venait  en  flottant  jusqu'à  ma  seUle, 
m'empêchait  d'en  prendre  :  ce  qui  me  sur- 
prit étrangement  ;  et  quand  j'ai  vu  qu'au- 
trement je  n'en  viendrais  nullement  à  bout, 
je  Tai  laissé  entrer  en  mon  seau  pour 
vous  l'apporter ,  saint  père  :  la  voici ,  je 
vous  l'apporte  ;  dites ,  sll  vous  plait ,  sans 
retard,  ce  qu'on  en  fera. 


LE  PAPE. 

Je  crois  que  Dieu  nous  montrera  (mets-la 
ici)  par  cette  main  quelque  miracle  au  sujet 
d'un  fait  qui  m'est  encore  inexplicable  et 
ignoré. 

LA  FILLE. 

Cette  main  que  je  vous  ai  vu  donner  et 
que  je  vous  vois  tenir  fut,  saint  père,  autre- 
fois la  mienne  ;  je  me  la  coupai  de  ce  bras- 
ci  à  cause  de  mon  père,  dont  je  n'osai  con- 
tredire la  volonté,  qui  était  de  m'avoir  pour 
femme  ;  n'en  doutez  pas. 
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Qui  me  vouloit  à  femme  avoir; 
Ce  n'est  pas  doubte. 

LE  PAPE. 

Trai-te  çà,  ma  fille,  s'acoute. 
Où  fuz-tu  née,  dy-le-moy, 
Et  de  quelx  gens  es,  ny  à  quoy 
Tu  la  cognois? 

LA  FILLE. 

Saint  père,  à  la  façon  des  dois. 
Le  roy  de  Hongrie  est  mon  père 
Et  royne  aussi  fu  ma  mère. 
Vez-le  là,  faites-le  venir. 
Se  je  mens,  faites-moy  punir  : 
Je  le  vueilbien. 

LE  PAPE. 

Belle  fille,  or  entens:  çà  vien. 
Tu  te  méis  en  grant  péril. 
Je  te  demans,  combien  a-il 
Quelacopas? 

LA  FILLE. 

Saint  père,  n'en  mentiray  pas: 
Il  a  vij.  ans,  voire,  passez  ;. 
Et  sachiez  j*ay  plus  chier  d'assez 
Qu'en  mon  corps  ce  meshaing  appere 
Que  eusse  esté  femme  à  mon  père 
Ne  qu'il  faulsist  que  le  congnusse 
Ne  li  moy,  ne  qu'e[D]fans  eusse 
De  sa  semence. 

LBPAPK. 

Or  paiz,  touz  1  et  faites  scillence. 
Et  priez  Dieu  dévotement 
Qu'il  nous  face  demonstrement 
Se  c'est  la  main  que  ce  copa 
Geste  dame,  si  con  dit  a. 
— Çà,  se  braz  !  sa,  ma  fille  belle  1 
Je  vueil  esprouver  se  c'est  elle; 
Tost  le  verray. 

LA  FILLE. 

Sire,  mon  braz  deslieray, 
Si  verrez  dont  elle  parti 
Quant  de  la  coper  m'aparti. 
Veez,  saint  père. 

(Cy  toucle  {sic)  le  pape  la  main  au  braz.) 
LE  PAPE. 

Royne  des  cieulx,  de  Dieu  mère, 
Vez  ci  miracle  trop  appert  : 
La  main  s  est  rejointe,  et  n'y  perl 
Goûte  conques  partist  du  braz. 

Fille,  ton  cucr  en  graot  solaz 

Doit  bien  orc  estrc. 


LEPAH. 

Viens-là,  ma  fille,  et  écoute.  DiftHnoî,  où 
fus-tu  née ,  quels  sont  tes  parens,  et  à  quoi 
la  connais-tu? 

LA  FILLE. 

Saint  père ,  à  la  façon  des  doigts.  Le  roi 
de  Hongrie  est  mon  père,  et  ma  mère  aussi 
fut  reine.  Voyez  «le  là -bas,  faites -le  ve- 
nir. Si  je  mens,  faites-moi  punir  :  je  le  veni 
bien. 

LE  PAPE. 

Ma  chère  fille,  écoute-moi  :  viens  ici.  Ta 
te  mis  en  grand  danger.  Je  te  demande , 
combien  y  a-t-il  que  tu  la  coupas? 

LA  FILLE. 

Saint  père,  je  ne  mentirai  pas  :  en  vérité, 
il  y  a  sept  ans  passés  ;  et  sachez  qoe  j'aime 
infiniment  mieux  que  cette  mutilation  pa- 
raisse sur  mon  corps  que  d'avoir  été  h 
femme  de  mon  père,  forcée  de  le  connaître 
et  d'avoir  des  enfans  de  ses  œuvres* 


LE  PAPE. 

Allons,  paix,  vous  tous  !  faites  silence,  et 
priez  Dieu  dévotement  qu'il  nous  manifeste 
si  c'est  la  main  que  cette  dame  se  coupa, 
ainsi  qu'elle  l'a  dit.  —  Allons,  ce  bras!  al- 
lons ,  ma  chère  fille  1  je  veux  éprouver  si 
c'est  elle  ;  je  le  verrai  bientôt. 


LA  FILLE* 

Sire,  je  vais  délier  mon  bras,  et  vous  ver- 
rez d'où  elle  partit  quand  je  me  pris  à  la 
couper.  Voyez,  saint  père. 

(Ici  le  pape  touche  la  main  au  bras.) 
LE  PAPE. 

Reine  des  cieux,  mère  de  Dieu,  voici  on 
miracle  bien  éclatant  :  la  main  s'est  rejointe, 
et  il  n'y  parait  en  rien  qu'elle  ait  jamais  été 
séparée  du  bras.  —  Fille,  à  cette  heure  ton 
cœur  doit  bien  être  dans  un  grand  plaisir. 
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LA  FILLE. 

Loez  soit  Diex,  le  Roy  celestre  ! 
Contre  les  meschiez  grant  et  troubles 
Qu'ay  porté  me  rent  à  cent  doubles 
Aujourd'uy  noble  guerredon  : 
Trouver  m*a  fait  mon  compaignon 
Qui  de  son  bien  me  golousa 
Tant  que  par  amour  m'espousa; 
Si  ne  savoit-il  qui  je  estoie. 
Quant  me  prist,  ne  quel  non  j'aYoie. 
De  ceste  treuve  cy  endroit 
Se  j'ay  joie,  j'ay  trop  bien  droit  : 
Je  senroie  comme  meschine. 
On  me  servira  con  royne. 
Après,  mon  père  voy  cy  prte 
De  moy  featoier  cy  engrès 
Qu'il  ne  scet  que  faire  me  doye  : 
Ce  m'est  une  seconde  joie. 
Car  ne  le  vy  mais  puis  vij.  ans  ; 
Mais  celle  que  plus  sui  sentans 
Et  que  plus  à  mon  cuer  amain, 
C'est  que  recouvré  ay  ma  main 
Et  que  du  tout  m'en  puis  aidier 
Aussi  que  faisoie  au  premier  : 
Dont  je  graci  le  Roy  de  gloire 
Et  sa  très  doulee  Mère  encore 
Et  touz  les  sains. 

LB  PREMIER  CARDINAL. 

Saint  père,  on  en  doit  les  sains 
Sonner  de  joye. 

ij*  CARniNAL. 

Vous  dites  voir,  se  Dieu  me  voie  ; 
Et  hault  chanter. 

LE  PAPE. 

Seigneurs,  pensons  de  nous  haster 
D'aler  endroit  en  ma  chappelle. 
Tandis  que  la  chose  est  nouvelle, 
Et  avant  que  nous  aions  pressa  : 
Là,  pourrons  chanter  par  leesse, 
A  nostre  aise  et  dévotement. 
—  Vaz  dire,  vaz  appertement, 
A  mes  chappellaims  (sic)  que  cy  viengnent 
Et  que  compaignie  noustiengnent; 
Si  chanteront  à  haulte  alaine 
En  alant  une  belle  antaine. 
Yas-les-me  querre. 

LE  CLERC 

Saint  père,  voulentiers,  bonne  erre. 
—^Seigneurs,  cy  plus  ne  vous  tenez; 


LA  FILLE. 

Que  Dieu,  le  Roi  des  cieux,  soit  loué  !  en 
compensation  des  grandes  et  rudes  tribula- 
tions que  j'ai  supportées  il  me  donne  aujour- 
d'hui  une  noble  récompense  :  il  m'a  fait 
trouver  mon  compagnon  qui  me  combla  de 
tant  de  bien  qu'il  m'épousa  par  amour;  et, 
quand  il  me  prit,  il  ne  savait  pas  qui  j'étais, 
ni  quel  nom  je  portais.  Maintenant  si  j'é- 
prouve de  la  joie  de  cette  rencontre ,  j'ai 
bien  des  motifs  pour  cela  :  je  servais  comme 
domestique  ,  (  à  présent  )  on  me  servira 
comme  reine.  De  plus,  je  vois  près  d'ici  mon 
père  si  empressé  de  me  faire  fête  qu'il  ne 
sait  comment  s'y  prendre  :  c'est  pour  moi 
une  seconde  joie,  car  je  ne  l'ai  pas  vu  de« 
puis  sept  ans  ;  mais  celle  que  je  ressens  da- 
vantage et  qui  me  touche  le  plus  au  cœur, 
c'est  que  j'ai  retrouvé  ma  main  et  que  je 
puis  m'en  servir  tout  aussi  bien  qu'aupara- 
vant :  ce  dont  je  rends  grâces  au  Roi  de 
gloire,  i  sa  très-douce  Mère  et  à  tous  les 
saints. 


LE  PREMIER  CARDINAL. 

Saint  père,  il  faut  de  joie  en  faire  sonner 
les  cloches. 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

Dieu  me  protège  !  vous  dites  vrai  ;  et  il 
faut  aussi  chanter  d'une  manière  solennelle. 

LE  RAPE. 

Seigneurs,  pensons  à  nous  hâter  d'aller 
maintenant  en  ma  chapelle ,  tandis  que  la 
chose  est  récente,  et  avant  qu'il  y  ait  presse  : 
là  nous  pourrons  chanter  une  hymne  de 
joie,  à  notre  aise  et  dévotement. — Va  dire, 
va  tout  de  suite,  à  mes  chapelains  qu'ils 
viennent  ici  et  qu'ils  nous  tiennent  com- 
pagnie ;  ils  chanteront  en  allant  une  belle 
antienne  à  haute  voix.  Va  me  les  chercher. 


LE  CLERC 

Saint  père,  volontiers,  (j'y  vais)  bien  vite. 
—  Seigneurs ,  ne  vous  tenez  plus  ici  ;  ve* 
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Devant  le  saint  père  venez 

Touz:  il  vous  mande. 
l'vn  pour  touz. 
Si  yrons,  puisqu'il  nous  demande  : 

C'est  de  raison. 

LE  PAPE* 

Tost,  seigneurs  1  Sanz  arrestoison. 
En  alant  jusqu'à  ma  diappelle» 
Ghantez-me  une  louenge  belle 
De  la  mère  Jhesu  le  roy. 
Avant  !  mettez-vous  en  arroy. 
Qui  l'emprendra  ? 

LE  GHAPPELAIN. 

Je  sui  qui  la  conunencera» 
Quant  vous  plaist,  sire. 

BXPLICIT. 


FRANÇAIS 

nez  tous  devant  le  saint  père:  il  vous  mande. 

l'dh  pour  tous. 
Nous  irons,  puisqu'il  nous  demande  :  c'est 
juste. 

LE  PAPE. 

Vite»  seigneurs!  En  âUant  jusqu'à  ma 
chapelle,  chantez^moi  sans  retard  nue  belle 
hymne  à  la  louange  de  la  mère  du  roi  Jé- 
sus. En  avant  !  mettez'-v-ous  en  ordre.  Qui 
commencera? 

LE  CHAPELA». 

C'est  moi  qui  commencerai,  quand  il  vous 
plaira»  sire. 


FIN. 


F.  M. 


ROMAN  DE  LA  MANEEINË. 


(HàRUSCftlT  Dl  hk  BIBLIOTUQUB  ROTALB   H*  7609 — 3,  fol.  S  reCtO,  Col.  I .) 


L'auteur  de  cet  ouvrage  débute  ainsi  : 

Pbeîippes  de  Rîm  ditier 
Veut  un  roumaïUy  ù  delitier 
Se  porront  tuît  cil  qui  Torront  ; 
Et  bien  sacent  qu'il  i  porront 
Assés  de  bien  oYr  et  prendre, 
Se  il  k  chou  Toelent  entendre  ; 
Mais  s'aucuns  est  ci  qui  se  dueille 
De  bien  ofr,  pour  Dieu  !  ne  roelle 
Ci  demorer,  anchois  Toist  s'en. 
Ce  «l'est  courtoisie  ne  sen 
De  Dtfl  oootéur  deskeurber. 
AiiUat  «Bevoie  tourber 
En  .i.  mares,  comme  riens  dire 
Devant  aucune  gent  qui  d'ire, 
D'envie,  d'orgueil  sont  si  plain 
Que  tenu  en  soni  pour  vilain. 
Par  tel  gent  sont  tuit  révélé 
Li  mal  qui  amont  sont  levé^ 


Car  du  bien  qu'il  sevoM  se  taisent. 
Et  pour  cou  que  il  poime  plaisent. 
Leur  Toel  ançois  que  je  commans 
La  matere  de  mon  roumans 
Priier  de  ci  que  il  s'en  Toisent 
Ou  qu^il  ne  tencent  ne  ne  noisent  ; 
Car  biaus  contes  si  est  perdus. 
Quant  il  n'est  de  cuer  entendus 
Méismement  à  chiaus  qui  l'oent  : 
Pour  çou  leur  requier-jon  qu'il  oent 
Ce  conte  que  je  met  en  rime. 
Et  se  je  ne  sui  leonime, 
Merreillier  ne  s'en  doit  mîe  ; 
Car  mol  t  petit  saide  olergie. 
Ne  onques  mais  rime  ne  lia  ; 
Mais  ore  mVn  sui  entrenis 
Pour  çou  que  vraie  est  la  matere 
Dont  je  voel  ceste  rime  fere, 
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n'îl  n'est  mie  drok  e*OR  se  taise 
De  ramembrer  cose  qui  plaise. 
Des  or  ▼oel-*jou  k  Dieu  priier 
Que  il  me  doinat  bien  éefiner 
Ce  conte  que  j'ai  ci  empris 
Et  par  moi  est  en  rime  mis, 
Et  à  trestous  ohians  grans  isiens  doigne 
Qui  loerontceate  be80Î§;Be. 
Dès  or  mais  tous  commeneerai, 
Que  jà  de  mot  n'en  mentirai, 
Se  n*est  pur  ma  rime  alongier. 
Si  droit  com  je  porraî  figmer. 
Jadis  arint  qu'il  ert  .j.  rok 
Qui  molt  fu  sages  et  covrtois  ; 
Toute  Hongrie  ot  en  demame, 
Feme  aToit  qui  n'ert  pas  TiHiiBe  : 
Fille  estoit  au  roi  d'Ermenie  ; 
De  grant  biauté  iert  si  garnie 
Et  de  bonté,  si  com  j'entena. 
Que  on  errast  avant  lone  tans 
Que  sa  parelle  fost  troinrée. 
A  U  deviser  demourée 
Ne  Toel  faire  :  trop  demovrroie. 
Aler  m'en  f  oeil  la  droite  Toia 
Ainsi  comme  je  trais  ou  coniey 
Qui  ainsi  me  retrait  et  conte 
Qu'il  furent  ensanle  .x.  ans, 
Qu*aYoîr  ne  porent  nos  enfans 
Fors  une  fille  senlement; 
Mais  celé,  au  mien  enaeient^ 
Fu  la  plus  bêle  qui  ains  fiist 
Qui  d'omme  coneéne  fust. 
La  damoisiele  ot  non  Joie, 
Por  mainte  gent  qui  esjole 
Fu  ou  pals  pour  sa  naissance  ; 
Et  DieZy  qui  tous  les  bons  avance, 
Mist  en  li  quanque  mettre  i  dut 
Nature,  qui  pas  ne  recrut, 
Ancois  i  mist  tout  k  devise  : 
Biauié,  bonté,  sens  et  francise. 
Onques  feme  de  son  eage 
Ne  fu  tenue  pour  si  sage. 

Dont  vint  la  mort,  qui  jàn'ert lasse 
De  muer  baute^cose  en  basse. 
Ne  n'espargne  roi  ne  rolne, 
Ançois  fait  de  bian  tans  bruine  : 
Bruine  fait  bien  de  biau  tans 
Quant  elle  fait  de  liés  dolans  ; 
Ne  jà  ne  prendra  raencbon 
De  nului  qu'ele  ait  en  prison, 
Fors  que  le  cors  nu,  pale  et  taint, 
Joiel  dont  cascuns  se  plaint. 


N'a  mie  atendu  la  viellece 
De  la  rolne,  ançois  s^adrece 
Vers  li,  et  si  l'a  empainte 
Qu'ele  la  fait  et  pale  et  tainte  ; 
La  couleur  qui  estoit  si  bêle 
Riens  n'i  vausiat  rose  nouvele. 
Au  lit  est  du  tout  acoucie. 
Or  ne  quidiés  mie  qu'il  siée 
A  cbiaus  du  pals  ne  au  roy. 
Qui  pour  li  demainent  desroi  : 
Devant  li  est,  partir  n'en  puet  ; 
De  pleurer  tenir  ne  se  puet. 
Quant  ne  troeve  fusieiien 
Qui  sace  du  garir  rien. 
•J.  jour  li  dist  :  «  Ma  dame  ciere, 
Molt  me  ûdtmal  ieele  ciere 
Que  je  voi  en  vous  si  pâlie. 
Par  eage  ne  denisciés  mie 
Issi  tost  départir  de  moi.  » 
Ele  li  a  dit  :  a  Sire,  avoi  ! 
Ne  viellece  ne  joneté 
Ne  tolent  la  Dieu  volenté  ; 
Souvent  fait  la  bière  première 
Que  les  gens  cuident  dai*reniere. 
Quant  Diex  le  veut  et  jeu  le  voeil; 
De  sa  volenté  ne  me  doeil. 
Je  aai  molt  bien  morir  m'estuet 
Ne  autrement  estre  ne  puet  ; 
Mais  par  celé  très  grant  amour 
Que  m'avés  monstrée  maint  jor. 
Vous  pri  que  me  donés  .i.  don 
De  tous  mes  biens  en  gberredon.  • 

—  c  Certes,  dame,  liroisrespont, 
U  n'est  nule  riens  en  cest  mont 
Que  nus  bom  puist  faire  pour  femme 
Que  je  ne  face  pour  vous,  dame  ; 
Mais  dites  vostre  volenté  : 
Du  faire  aui  en  volenté, 
Surmaloialtélevousjur.  » 
—  €  Or  en  sui-je  bien  asséur. 
Sire:  si  vous  requier  et  proi 
Que  vous  jamais  femme  après  moi 
Ne  voelliés  prendre  à  nesun  jor; 
Et  se  li  prince  et  li  contour 
De  ce  pals  ne  iroelent  mie 
Que  li  roialmes  de  Hongrie 
Demeurt  à  ma  fille  après  vous, 
Ançois  vous  requièrent  que  vous 
Vous  mariés  pour  fil  avoir. 
Bien  vous  otroi,  se  vous  avoir 
Poés  femme  de  mon  sanlant, 
Qu'à  li  vous  aies  assantant  i 
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£t  des  autres  bien  tous  gardés. 
Se  vous  mon  convenant  gardés.  » 
— «  Certes,  dame,  jou l'oiroi  bien; 
Jà  ne  mefTerai  de  rien.  » 
Quant  la  rolne  ot  çou  pourquis, 
Son  pensé  et  son  cuer  a  mis 
A  8*ame ,  si  se  confessa  ; 
Bien  sent  la  mort  qui  l'apreasa  : 
Se  droitures  a  demandées, 
Et  on  U  a  toutes  données  ; 
Puis  est  du  siècle  trespassée. 
Pour  li  sVst  mainte  gens  lassée 
De  pleurer.  M eismement  li  rois 
Se  pasma  sur  11  mainte  foii, 
Ne  mis  ne  le  puet  conforter. 
Quant  devant  li  en  voit  porter 
La  rolne  en  bière  morte, 
Molt  se  plaint,  molt  se  deseonforte; 
Ains  plus  grans  deuls  ne  fu  véus 
Que  cil  qui  par  li  fu  meus. 
Enfble  fu  noblement. 
Sa  tombe  fu  faite  d'argent. 
D'or  et  de  pieres  précieuses, 
boines,  cieres  et  précieuses. 
Li  duc,  li  prélat,  sans  mentir. 
Qui  furent  à  li  enfoir 
I  furent  d'yroire  entailliet 
Merreilleosement  soutilliet  ; 
Deus  et  .ij.  ensanle  parolent. 
Et  sanle  que  de  doel  s'affolent. 
Quant  on  ot  canté  le  service, 
Retomé  s'en  sont  del  eglize. 
De  teiis  i  ot  qui  s*en  alerent  ; 
Mais  li  grant  signeur  demeurèrent 
Por  reconforter  lor  signour. 
Qui  le  cuer  a  plain  de  dolour. 

Toutes  mors  oublier  convient. 
Li  rois  le  oonvenent  bien  tient 
Qu'il  avoit  fet  à  la  rolne. 
Après  sa  mort  fu  lonc  termine 
Avoeques  sa  fille  Joie, 
Qui  l'a  moût  amée  et  cierie  ; 
Pour  Tamour  qu'il  ot  à  sa  mère 
Ne  li  monsira  pas  vie  amere, 
Et  moltl'ama  de  grant  amour. 
La  damoisiele  cascun  jour 
Crut  en  sens  et  en  grant  biauté, 
En  valeur  et  en  loialté. 
•xvi.  ans  ot,  molt  fu  bêle  et  gente  ; 
En  la  virge  Marie  entente 
Mist  de  servir  et  d'onnourer; 
Tous  les  jours  Taloit  aourer 


D'orisons  qne  ele  savoit, 
A  une  ymage  qu'ele  avoii , 
Qui  en  sa  sanlance  ert  pourtraile. 
Ensi  se  deduist  et  affaite. 

Le  conte  de  li  vous  lairai  ; 
Des  barons  du  pala  dirai. 
Qui  ensanle  ont  pris  pallemeni  ; 
Molt  i  assanla  de  grant  gent. 
Quant  il  furent  assanlé  tout. 
Si  ont  ellit  le  mains  estout 
Et  le  plus  sage  pour  moustrer 
Ce  qui  les  a  fidt  assanler  : 
«  Seigneur,  &it-il,  escoutés-moi. 
En  cest  pals  avons  .i.  roy 
Qui  ot  feme  molt  boine  et  sage  ; 
En  se  mort  avons  grant  damage . 
De  celé  femme  n*a  nul  boir 
Fors  une  fille,  au  dire  voir. 
Qui  est  molt  bone  et  molt  courtoise  ; 
Et  nonpourquant  à  briquetoize 
Ert  li  roialmes  de  Hongrie, 
Se  feme  l'avoit  en  baillie  : 
Por  c'est-il  bon  que  noua  alons 
Au  roi  et  de  cuer  li  prions 
Qu'il  pregne  feme  à  nostre  los.  » 
Il  respondent  tout  s  «  C'est  bon  los.» 
A  ce  conseil  trestout  s'acordent. 
N'en  i  a  nul  qui  s'en  descordent  ; 
Au  roi  sont  Tenu  au  tiere  jor 
Là  où  il  tenoit  son  sejor. 
Si  li  requièrent  que  il  fàmme 
Pregne  pour  Tounour  du  roialme. 
Il  lor  dist:  «  Signer,  non  ferai. 
Jamais  femme  ne  prenderai; 
Car  à  ma  femme  eue  en  couvant 
Que  jamais  jor  de  mon  vivant 
Feme  espousée  nHert  de  moi* 
Se  ensi  n^est,  mentir  n'en  doi. 
Que  je  trouvaisce  son  pareil 
De  biauté,  de  fait,  d'apareil. 
Et  je  ne  quie  mie  que  une 
En  trouvast-on  desous  la  lune  ; 
Mais  s' ele  puet  estre  trouvée, 
Pour  le  pourfit  de  la  contrée 
Vés  moi  prest  et  entalenté 
De  faire  vostre  volenté.  » 

Quant  li  baron  ont  entendu 
Ce  que  li  rois  a  respondu. 
Sont  .xij.  messages  ellis, 
Courtois  et  sages  et  ellis. 
Qui  pluseurs  langage  savoienl* 
La  rolne  véu  avoient. 
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NorrÎB  les  ol  el  alevés  ; 

Si  se  tinrenl  mains  agrcf  es 

Des  grans  peines  qu'il  endurèrent , 

Por  çott  que  son  per  querre  alereni. 

Et  cil  .xij.,  tuit  doiet  doî. 

Par  le  commandement  le  roi 

Et  par  les  barons  de  la  terre 

Vont  en  maint  lieu  la  muse  querre. 

Quant  il  oreni  or  et  argent 

Et  garnisons  à  lor  talent, 

S*ont  deTÎsé  qu'il  le  querront 

.1*  an  et  puis  si  revenront. 

Vers  orient  en  Tont  H  .ri.j 

En  trois  parties  se  sont  mis  $ 

Et  li  antre  vers  occident 

S'en  Tout  maint  pals  reverchant. 

Fille  4  roj  et  à  maint  conte 

Virent,  dont  il  ne  tinrent  conte. 

Maint  duel,  maint  anui  el  maint  grief 

Orent;  mais  ne  Tinrent  à  chief 

De  la  quesle  qu'onpris  SToient, 

Ëstoit  çon  dont  grant  doel  aboient. 

Se  je  oontoie  leur  anuis, 

Del  escouter  seroit  anuis. 

Quant  il  ont  «n  maint  lieu  cerkié» 

Maint  pals  qub  et  reverchié, 

Me  ne  poeent  olr  nouveles 

Qui  leur  soient  bones  ne  bêles, 

Au  cbief  del  an  sont  rerenu, 

Non  ensi  com  erent  méu  : 

Ricbe  s'esmurent  et  joiant, 

PoTre  rerienent  et  dolant  ; 

En  .ij.  nés  en  erent  tourné. 

Mais  en  .vi.  en  sont  retourné. 

A  «i.  Noël  iroeTent  le  roy 
Et  tous  ses  barons  SToec  soi, 
Où  il  tenoit  grant  court  pleniere. 
Gent  i  ol  de  mainte  manière. 
Dames  el  main  le  damoisiele 
Qui  cuidoit  eslre  la  plus  bêle* 
Au  disner  Tinrent  li  message. 
S'ont  au  roi  conté  leurmusage; 
Et  li  baron,  quant  il  Tolrent, 
De  çou  mie  ne  s'esjolrent  ; 
Mais  li  message  n'i  ont  coupes. 
Ne  furent  pas  paie  d'estoupes  3 
Blanc  argent  orent  et  rouge  or. 
Dont  cascuns  puel  faire  trésor. 
D'aus  TOUS  lairai  ;  dirai  du  roj 
Et  des  barons  qui  sont  od  soi. 
Od  li  furent  maint  archcTesque 
Et  maint  abbé  el  maint  CTcsque. 


Laiens  estoii  bêle  Joie, 

Mainte  dame  ot  en  sa  compaignie  ; 

Al  mangier  seoit  la  dansele. 

Uns  des  barons  del  escuele 

Le  serTi,  cui  Dieus  desiourbier 

Doinst  !  qu'il  STint  grant  encombrier 

A  la  damoisele  par  lui , 

Ainsi  com  tous  orrés  ancui . 

A  ce  baron  forment  pesoii 

De  çou  que  li  rois  fil  n'sToil , 

Les  messages  SToit  ois 

Dont  il  n'estoitmie  esjolt; 

La  damoisiele  a  regardée. 

Qui  ert  blance  et  encoulourée  : 

AtIs  li  est  ce  soit  sa  mère, 

Fors  que  de  tant  que  plus  jonc  crc. 

Quant  par  laiens  ont  tuit  mcngié, 
A  conseil  se  sont  luit  rengic 
Tout  li  baron  de  la  contrée  ; 
Et  li  quens,  qui  aToit  porléc 
L'escuele  bêle  Joie, 
Lor  dist  :  «  Se  Dix  me  bencTe, 
Signeur,  li  rois  jamais  n'aura 
Femme  n'on  ne  le  irouTcra 
Tele  comme  il  le  Teut  aToir, 
S'on  ne  fait  tant,  au  dire  Toir, 
Que  il  puist  sa  fille  espouser  : 
Ou  monde  n'a  fors  li  son  per  ; 
Mais  se  li  prélat  qui  ci  sont. 
Qui  en  grant  orfenlé  seront 
Se  malrais  sires  Tient  sor  aus, 
Voloient  faire  que  loiaus, 
Fusl  li  mariages  d'auls  deus, 
Je  croi  que  ce  seroil  li  preus 
A  tous  chiaus  de  ceste  contrée.  » 
A  tant  a  sa  raison  fmée. 
De  tes  i  a  qui  s'i  acordent 
Et  de  tes  qui  molt  s'en  Jescordent. 
Longuement  entr'eus  despulereni. 
En  la  fin  li  clerc  s'acorderent 
Que  il  le  roj  en  prieroient 
Et  sur  aus  le  pecié  penroient  ; 
A  l'apostole  monterront 
Le  grant  pourfit  por  quoi  fait  l'ont. 

A  tant  en  sont  au  roi  Tenu, 
Se  l'ont  à  .i.  consel  tenu. 
Et  li  dient  :  «  Biaus  sire  ciers, 
Por  çou  que  tous  nous  tenés  ciers. 
Vaudriiens-nous  de  tous  sToir 
Hoir  qui  ce  règne  doie  aToir  ; 
Mais  TOUS  aTésfait  seremeot 
Femme  n'auras,  tors  d'un  sanlant 
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A  celé  qu'éiules  première. 
Bien  Teés  qu'en  nule  manière 
N'en  poet-on  nis  une  trouver. 
Fors  une  que  devés  amer  : 
'     Çou  est  Tostre  fiUe  la  sage. 
Si  TOUS  prions  qu'en  mariage 
Le  prendés,  nous  le  vous  loons 
Et  sur  nous  ralTaire  prendons. 
Prions  vous  ne  vous  en  soit  gri«fy 
Car  on  doit  bien  faire  on  mesckief 
Petit  pour  plus  grant  remanoir.  » 
—  «  Signor,  ce  dist  li  rois,  pour  voir, 
Saciés  pour  riens  ne  le  feroie  ; 
Trop  durement  me  mafl*eroie.  » 
— *  «  Si  ferés  :  sire,  vos  clergiés 
Yelt  que  ensî  vous  le  faciès  ; 
Et  se  vous  ne  le  volés  faire, 

Vo  homme  vous  seront  contraire.  » 

Quani  li  rois  voit  que  si  baron 

Voelenl  qu'il  facent  dusqu'en  son 

Tout  lor  bon  et  lor  volentép 

Si  leur  a  respit  demandé. 

Sans  plus,  dusc'à  la  Candclierf 

Adonc  si  reviegnent  arrier. 

Si  lor  dira  qu'il  voira  faire 

U  del  escondire  ou  du  ^ire. 

11  li  otroient  tout  ensî; 

Du  consel  se  sont  départi, 

A  lendemain  se  departii*ent. 

Vont s'ent et  au  roy  congié  prisent . 
Li  rois  od  sa  fille  demeure, 

Molt  le  cierist  et  moll  l'ouneure. 

.1 .  jor  vint  li  rois  en  sa  cambre. 

Qui  estoit  pavée  de  Tarobrc  ; 

La  damoisiele  se  pinoit. 

Ele  se  regarde,  si  voit 

Son  père  qui  est  dalés  li  : 

De  la  honte  que  ele  a  rougi  : 

«  Sire,  dist-ele,  bien  vigniés.  » 

—  «  Fille,  fait^il,  boin  jour  aiiés.  p 

Li  pères  a  sa  fille  prise 

Par  le  main,  et  lés  lui  assisse  ; 

Blolt  le  regarde  entcntieuement. 

Ri  voit  c'onques  plus  sou lilment 

Malure  fème  ne  fourma, 

Fors  Joïe,  qu'ele  aourna 

De  plus  grant  biauté  que  Elayne, 

Dout  as  Troiicns  crut  tel  paine 
Qu'il  en  furent  tout  péri  Uié, 
Mort  et  vaincu  et  escîllié  : 
Dont  ce  fu  trïsteurs  et  dotors  | 
Mais  avenu  est  as  plujsours 


Que  par  feme  ont  esté  destruii 
Li  plus  sage  et  li  mies  estruit 
Et  tel  qui  coupes  n'iavoient. 
Les  femmes  pour  quUI  enprenoicBt 
Les  folies  et  les  outrages. 
S'en  tournoit  sur  euls  li  damages 
Et  sur  eles  tout  ensement; 
Car  on  retrait  et  disi  sourent  : 
«  Souvent  compère  autrui  pecié 
Teuls  qui  n'i  a  de  riens  pecié.  • 
Ausi  fist  Joïe  la  bêle  ; 
Car  ses  pères  del  estinoele 
Dont  Amors  seit  si  los  siens  batre 
Le*  fait  en  sonceminembati« 
Si  soutilment  qu'il  ne  s'en  garde. 
Fors  que  de  tant  que  il  l'esgarde 
Plus  volenliers  c'ainc  mais  ne  fist. 
Raisons,  qui  d'autre  part  se  mist, 
Li  dist  que  il  d'iloc  s'en  voiae. 
Qu'il  ne  cbiée  en  briquetoise. 
Issi  a  fait,  congié  demande  ; 
Et  ele  à  Jhesu  le  commande. 
A  tant  de  sa  fille  se  part  ; 
Mais  od  lui  emporte  le  dari 
D'Amours,  qui  grant  anui  li  fisit; 
Car  si  soutilment  li  a  trait 
Par  mi  les  iex  que  dusc'al  cuer 
Le  feri  ;  mais  ains  puis  à  nul  fuer 
N'en  pot  trouver  la  garison. 
S'en  eut  mainte  grant  marison. 

Un  jour  à  dementer  se  prist 
Por  Raison  qui  en  li  se  mist, 
Et  dist  :  «  Pour  fol  me  puis  tenir. 
Quant  à  çou  ne  doi  avenir 
Que  mes  fols  cuers  aime  etcovoile« 
Par  outrequideric  esploite 
Amors,  qui  ensi  me  dcmaine  ; 
Car  dfune  amor  qui  est  vilaine 
Et  encontre  toute  raison 
Me  fait  amer,  ou  vœillc  ou  non. 
Je  saibien  que  celc  est  ma  fille, 
Dont  li  penserssi  fort  m'escille. 
En  cel  pensé,  qui  n'est  pas  gens. 
M'ont  mis  mi  baron  et  mes  gens  ; 
Si  m'ont  en  tel  folie  empaînt 
Dont  li  miens  cuers souspire  et  plaint. 
Et  pour  quoi  ne  souspiré-gié? 
En  ai-ge  des  prelas  congié 
Et  proiere  que  je  la  pregne  j 


*  Le  numnierit  porte  i^r/ ,  ce  faî  aou  MmUe 
da  copiste. 
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Mais  que  îl  en  moi  ne  remaigne. 

Bien  puis  alegier  ma  dolour 

AI  gré  des  plus  grans  de  m'ounour. 

L'autr'ier  otroier  ne  lor  tsus, 

Je  fis  <]ue  nices  et  quefaus. 

Que  fans?  non  fis,  ains  fis  que  sages  ; 

Car  oe  n'est  mie  li  usages 

Que  nus  doîe  sa  fiUe  prendre. 

A  folie  me  font  entendre, 

A  folie»  Yoir,  cerne  font  mon  ; 

Car  je  n'i  toi  nule  raison. 

Donques  ne  la  prendrai-je  mie  : 

Ce  serait  outrequiderie, 

Por  que  raison  ne  droit  n*ivoi. 

Legierement  osterm'endoi 

Mon  coer»  qui  tous  jors  a  li  pense  ; 

Mais  dès  or  li  mech  en  defTense.  » 

Ainsi  li  rais  par  lui  dcrise  ; 
Mais  Amours,  qui  en  li  s'est  mise, 
Li  reporte  une  autre  norele  *, 
Car  la  grant  biauté  de  la  belc 
Li  dist  et  son  contenement. 
Si  que  tout  li  met  à  noient 
Le  pensé  qu*il  avoit  oraîns: 
Ne  l'en  sourient,  que  c'est  du  mains; 
Si  est  espris  ne  puct  estaindre, 
El  fol  Toloir  le  contient  maiodre  : 
Ensi  a  contraire  voloir. 
Sens  et  Amours  le  font  doloir, 
Qui  dedens  sen  cuer  se  corobatcnt 
Si  que  le  roi  souvent  embatent 
Une  eure  en  sens,  Tautre  en  folie, 
C'Amors  de  fol  roloir  le  lie. 
Et  Sens  le  ressaut  d'autre  part 
Et  li  monstra  que  il  se  gart 
De  cbou  qu'Amors  li  loe  à  faire. 
Car  tost  en  aroit*  grant  contraire; 
Mais  c*est  pour  noient,  ne  li  vaut, 
Qu'Amors  si  asprement  l'assaut 
Que  çou  que  Sens  li  monstre  et  dist 
Li  met  du  tout  en  contredit. 
Et  quant  Toit  que  li  rois  plaise 
Vers  Amours  et  lui  entre-laisse, 
Dolans  du  roi  se  départi  ; 
Mais  Amours  pas  ne  s'en  parti, 
Ains  est  lié  quant  Sens  s'enfoit, 
C'ore  est  li  rois  en  son  estruit  ; 
Si  le  demaine  à  son  Toloir, 
SoTcnt  li  foit  le  cuer  doloir. 
Tant  Ta  destraint  et  démené 


Que  le  roj  a  à  chou  mené 
Que  il  en  pallera  à  sa  fille. 
Pour  qui  Amour  son  cuer  esstllc. 
En  sa  oambre  és-le  tous  venu. 
Com  son  père  l'a  recbéu 
La  damoisele  boinement  ; 
Et  li  rois  par  le  main  le  prent, 
Sour  une  keute-pointe  bêle 
S'assiet,  et  lés  lui  la  pucele; 
Avoec  aus  n'a  qui  noise  faice. 
•  Bêle  fille,  or  ne  tous  desplace. 
Fait  li  rois,  çou  que  tous  vœil  dire, 
Ne  jà  n'en  aies  au  cuer  ire.  » 

—  «  Certes,  sire,  de  vo  Toloir 
Olr  ne  me  doi  pas  doloir. 
Dites-moi  ce  que  bien  tous  ert. 
Car  ma  Tolentés  me  requiert 
De  tout  quanque  fiUe  doit  foire 
Pour  père  ne  soie  contraire.  » 

—  «  Ma  fille,  TOUS  respondés  bien« 
Et  je  ne  tous  dirai  jà  rien 

Que  ne  doiés  faire  pour  moi  ; 
Car  par  le  gré  et  par  Totroi 
De  mes  barons  baron  vous  doing. 
Qui  n^est  mie  de  vous  trop  loing. 
J'euch  à  Tostre  mère  en  convant 
Que  jamais  jour  de  mon  vivant 
Femme  après  li  n'espouseroic. 
Se  jou  son  parelue  trou  voie; 
Mais  el  ne  puet  estre  travée, 
Fors  TOUS,  n'i  a  mestier  celée  ; 
Et  mi  baron  ne  voelent  mie 
Que  li  roialmes  de  Hongrie 
Demeurt  sans  hoir  maHe  après  moi  t 
Force  ai  du  clergié  Totroi 
Que  de  moi  soies  espousée. 
Rolne  serés  courounée 
Au  Noël.  Ne  V  vauch  otroier, 
Ains  lor  dis  que  à  la  Candelier 
Qui  vient  lor  en  responderoic 
Selonc  ce  que  consel  aroie; 
Et  j'ai  or  bien  consel  du  faire. 
Mais  que  il  à  tous  voeillc  plaire.» 

Li  damoiziele  ot  et  entant 
Çou  que  ses  pères  Ta  coulant  ; 
Mais  en  Dieu  a  mise  s'entente. 
Se  ne  li  plaist  ne  atalente 
Çou  dont  ses  père  li  parole, 
Ainsli  dist  :  «  Pères,  tel  parole. 
S'il  TOUS  plaist,  poés  bien  laissicr  ; 
Car  ce  ne  me  porroit  plaisier 
Nus  que  ce  me  sanlast  droiture 
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Que  nus  liom  péust  s'engereure 

Espousar  selonc  noslre  loy  ; 

Et  tout  cil  <ont  plain  de  derro y 

Qui  contre  Dieu  consel  vous  dounent 

Et  de  tel  cose  vous  semouijcnt. 

Por  riens  ne  m'i  acorderoie, 

La  mort  avant  en  soufferroie  : 

Ne  sui  mie  tenue  à  foire 

Ce  qu'à  m'ame  seroit  contraire. 

Miez  vous  vient  prendre  penitance 

Ducov^nt  et  de  la  fiance 

Que  vous  k  ma  dame  féistes» 

Car  4ol  convent  li  praméistes. 

Se  prenés  Terne  à  vostre  los, 

U  monde  n*a  home  si  os. 

Se  vous  volés  sa  fille  avoir, 

Qui  nVn  soil  liés,  au  dire  voir  : 

Si  vous  pri  qu'en  pais  me  laissiés. 

Mescuers  n^ert  jàà  çou  laissiés 

Pour  nului  que  prenge  mon  pore  ^ 

Car  qui  s'ame  pert,  trop  compère.  » 

Quant  li  rois  ol  que  riens  n'espioite 
De  la  riens  que  il  plus  couvuile, 
Plus  engrans  en  est  que  devaut  ; 
Se  li  respont  iréement  : 
«  Certes,  fille,  je  le  Ferai, 
Puisque  je  le  congié  en  ai. 
Folement  respondu  m'avés; 
Mais  bien  sai  que  miexDe  savés. 
Se  mon  voloir  ne  volés  faire, 
Toet  vous  tournera  à  contraire) 
Ne  vous  em  prierai  jamais*. 
La  Candelier  est  assez  prés, 
Que  tuit  mi  baron  revenronl , 
Et  bien  sai  qu'il  me  prieront  : 
Adonques  vous  espouserai. 
Devant  là  plus  ne  vous  dirai.  » 
Ains  qu'eie  plus  li  respondist, 
Li  rois  hors  de  la  cambre  en  ist; 
Onques  congié  n'i  demanda. 
La  damoisielc  demoura 
En  sa  cambre,  plaine  de  duel  ; 
Morte  voldroil  estre  son  voel  : 
%  Lasse  !  dist-ele,  mar  fiii  née, 
Quant  je  sui  ore  à  ce  menée 
Que  mes  pères  ro^espousera. 
Jà  pour  raison  ne  le  laira, 
Puisque  il  Ta  si  en  gros  pris 
Et  que  si  homme  l'ont  empris  ; 
Mais  raies  amer  oie  morte  estre, 
Car  c'est  contre  le  Roj  celestre, 
Ne  par  raison  lius  ne  puet  faire 
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Ce  qu'il  me*  voldront  faire  faire. 
Bien  pens  faire  le  me  feront, 
Jà  pour  mon  dit  ne  le  laironi, 
S 'aucune  chose  en  moi  ne  voient 
Par  quoi  de  ce  voloir  recroient.  » 
En  tels  voloirs,  en  tes  pense rs 
Est  li  tans  si  avant  passés 
Que  venue  est  la  Candelier. 
Si  baron  et  si  chevalier 
Et  li  prélat  de  la  contrée. 
Sans  plus  faire  de  demeurée. 
Sont  trestout  à  court  revenu  ; 
A  joie  furent  retenu 
Du  roi,  qui  grant  gent  assambla. 
Et  tant  que  il  à  tous  sambla 
Qu'ainques  mais  ne  tint  si  grant  court: 
Tous  biens,  toute  riqueee  i  sourt; 
Cascuns  tant  comme  il  veut  en  a. 
Li  rois  ainsi  le  commanda. 
Que  bien  cuide  lues  acomplir 
Le  volenté  de  son  désir. 
Del  escondit  ne  li  caloit 
Que  sa  fille  fait  li  avoit. 
Car  il  mctoit  eu  son  pourpens 
Que  pensés  de  feme  c'est  vens. 
Bien  li  cuide  ester  son  corage 
A  la  requeste  du  barnage 
Et  des  prelas  qu'iluequea  sont, 
.    Qui  au  roi  sont  venu  ;  si  l'ont 
Requis  que  il  Joie  p règne 
Et  que  leur  consel  ne  desdaigne. 
Li  rois  leur  respont  volentiers 
Le  fera,  puisqu'il  est  mestiers 
Et  que  communalment  li  loent. 
Molt  en  sont  lié  tout  cil  qui  Toeol 
Que  li  rois  est  entalentés 
De  faire  les  lor  volentés, 
Si  li  dient  qu'il  iront  querre 
Joie;  c  Ne  nul  respit  querre 
Ne  volons  de  ces  espousailles, 
Que  eles  ne  tournent  à  failles.  • 

Or  quident  bien  tenir  ou  poing 
Tel  cose  dont  il  sont  molt  loing. 
Joie  ot  illoeques  tramis 
Une  espie,  qui  embramis 
Fu  de  tout  lor  conseil  aprendre  ; 
Et  si  tost  corn  il  pot  entendre 
Le  consel  qu'il  orent  eu, 
Es-le  vous  ariere  venu 
A  Joie  ;  si  li  reconte 


*  l.e  minoscrit  porte  ne,  ce  qui  est  évtdeniBieQt  une  er- 
reur de  l'ancien  copiste. 


AD  MOTSlf-AGB. 


S49 


Aînai  com  lî  rois  el  U  conte 
Le  Tienent  qoerre  pour  le  roy^ 
Quant  ele  Tôt,  en  tel  effroi 
Est  qu'ele  ne  scet  qu'ele  face. 
En  petit  d*eure  fu  sa  faice 
Des  larmes  de  ses  îex  couverte. 
Or  est-ele  séure  et  certe. 
Se  ele  ne  troeve  occoison, 
Petit  U  yaurra  sa  raison; 
Mais  ele  ne  's  atendra  mie; 
El  n'a  soi§^  de  leur  compaîgnie. 
De  ses  puceles  se  départ, 
Nule  d^eles  n*en  prist  regart, 
Et  ele  s'est  d'etcs  emblée, 
De  cambre  en  cambre  en  est  alée  ; 
Ains  ne  fina  dusqu'ele  Tint 
Eq  une  quisine  qui  tint 
D'une  part  au  mur  de  la  sale, 
El  del  autre  partie  avale 
Lî  aeaus  en  une  rivière 
Qui  ert  rade  de  grant  manière; 
De  la  mer  estoit  assés  prés. 
Tuit  li  quisinier  ou  paies 
Estoienl  aie  pour  véir 
Leur  signeur  sa  fille  plevir. 
Si  que  toute  seule  estoit  Joie 
Deseur  tous  triste  et  esbahie. 
Un  grant  coutel  à  quisinier, 
Qui  sert  de  la  car  despicier, 
A  sourie  dreceoir  trouvé  ; 
Par  maintes  fois  Pont  csprouvé 
Ses  raaistres  pour  bon  et  taillant: 
D*un  cime  merveîllous  et  grant 
En  colpast  à  .i.  copTesquine. 
En  sa  main  le  prent  la  mescbine, 
Et  pense  que  elle  colpera 
Son  puing,  et  caoir  le  laira 
Et  (tic)  l'iawe  qui  est  apelce 
Yse  la  parfonde  et  la  lée. 
Dont  se  commence  à  démentir  : 
«  Lasse  !  or  me  puis-je  bien  vanter 
C'a  malvais  port  sui  arrivée  ; 
Car  se  jou  ai  ma  main  colpée. 
De  moi  nule  pitié  n'aura 
Li  roïs,  car  vraiement  saura 
Que  colpée  l'arai  pour  lui 
Escondire.  Lasse .'  mar  fui  ' 
Bien  sai  qu'il  me  fera  ardoir  ; 
Autre  trezor  n'eu  aurai,  voir. 
Bien  sui  foie,  qui  moi  ocirre 
Voel  à  dolor  et  à  mar  tire; 
Et  se  me  puis  bien  respiter 


De  ceate  dolour  escbiever. 
Gomment  ?  par  espouser  mon  père. 
Mon  père  !  lasse  !  TÎe  amere 
Avoir,  pour  peur,  de  m'ame  ! 
Virge  Marie,  douce  dame, 
Conseu  vous  demanc  et  requier  ; 
VoelUés-ent  vostre  fil  proier. 
Puisque  de  cuer  requier  aie, 
Bien  sai  quejen'i  faurrai  mie.» 
Ensi  se  deraaine  et  tourmente 
Joie  la  bêle  jouvente  ; 
En  cel  pensé  a  «tendu 
Tant  qu'ele  a  ol  le  bu 
De  cbiaus  qui  en  sa  cambre  estoient. 
Qui  au  roy  mener  le  voloient  : 
Or  voit  bien  n'i  a  plus  caloigne  ; 
Son  puing  senestre  *  tant  alonge 
Qu'ele  le  met  seur  la  fenestre, 
Le  coutel  tint  en  sa  main  destre  : 
Onques  mais  feme  ce  ne  fist) 
Car  le  coutel  bien  amont  mist. 
S'en  fiert  si  son  senestre  puing 
Qu'ele  l'a  fait  voler  bien  loing 
En  la  rivière  là  aval. 
De  la  grant  dolor  et  du  mal 
Que  ele  senti  s'est  pasmée. 
Ains  que  ele  se  fust  relevée. 
Englouti  sa  main  .j.  poissons 
Qui  est  apelés  esturjons  ; 
Molt  en  estoit  liés  par  sanlaot. 
Aval  l'ewes'en  va  jouant. 
Del  esturjon  ci  vous  lairai. 
Et  à  Joie  revenrai. 
Qui  de  pasmisons  releva. 
Son  moignon,  qui  molt  li  greva, 
Entortillie  d'un  cuevre-ehief 
A  r autre  main  k  grant  meschief. 
Sa  coulor,  qui  estoit  vermeille. 
Pâli  :  ce  ne  fu  pas  merveille. 
De  la  quisine  en  est  issue. 
En  sa  cambre  en  est  revenue. 
Où  .iiij. conte  l'atendoient; 
Molt  en  sont  lié  quant  il  le  voient. 
Si  li  dient  :  «Ma  damoisele. 
Une  nouvele  boine  et  bcle 
Vous  aportons  ;  mais  soies  lie.* 
Rolne  serés  de  Hongrie. 
Li  rois  ou  palais  vous  atent  ; 
Par  nous  vous  mande  qu'errammeut 
Venés  à  lui,  n'i  demorés. 


"  Le  laaDiiacrit  porte,  k  tort,  désire. 
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Bien  doi  de  vous  eslrebonnourés 
Lî  roîs  et  tout  cil  du  paîs, 
Que  tant  ont  pourcacié  et  quis 
Que  d'oraurés  u  cief  couronne  : 
Qui  ce  vous  fait,  biau  don  Tims  donne. 
Or  en  venés,  car  tuit  vous  mandent 
Li  prélat  qui  là  vous  atendent  ; 
Ce  lignage  départiront. 
Vous  et  le  roy  marieront.  » 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  le  miracle  est 
fidèlement  calqué  sur  le  roman  :  aussi 
croyons -nous  devoir  terminer  ici  l'extrait 
que  nous  donnons  de  celui-ci"*^  :  il  suffira, 
nous  l'espérons  du  moins,  pour  faire  ju- 
ger du  style  et  du  faire  de  Philippe  de  Rei- 
mes  ♦♦. 

Le  Roman  de  la  Manekine  se  termine,  au 
folio  56  recto,  parce  paragraphe  : 

Par  ce  rommanspoés  savoir. 

Vous  ki  le  sens  devés  avoir. 

Que  cascune  nécessité 

C'on  a  en  sa  carnalité 

Ne  se  doit-on  pas  desperer. 

Mais  tous  jours  en  bien  espérer 

Que  de  çou  qui  griefment  nous  point 

Nous  remetra  Dix  en  bon  point. 

Anemis  est*'*'*  moût  cngigneus 

Et  de  nous  avoir  couvoiteus. 

Si  fait  sen  pooir  de  nous  mettre 

En  desespoir  pour  nous  demetre 

Hors  de  priiere  et  d*esperanoe. 

Que  Dius  nous  ost  nostre  grevanoe  I 

Se  vous  tentation  avés 

Ou  aucun  grief  en  tous  savés, 

*  Le  Bannatyne  Cluà,  à  Edinbargh,  vient  de  oharger 
M.  Franciiqae  Michel  de  U  pablication  de  ce  roman,  ^i  sera 
ifliprimé  à  Paria,  en  nn  volume  in-4. 

**  Voyes,  en  oatrc,  lar  Philippe  de  Reimes  et  anr  sea  oa- 
vragea,  rarticle  qne  l'abbé  de  la  Rne  a  eonaacrë  k  ce  trouvère 
dans  ses  Essais  htstcriques  sur  Us  Bardes,  Us  Jon- 
gUurs  et  ies  Drouvères  normands  et  angU^ncrmands, 
t. Il, p.  366-374. 

***  Le  mannserit  porte  anemi  sont. 
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Prendés  garde  à  la  Manequine, 
Qui  en  tant  d'anuis  fu  si  fine 
Que  par  deus  fois  fu  si  tentée; 
N'onques  puis  n'eut  cuer  ne  pensée 
De  cbeoir  en  nul  desespoir, 
Ains  ert  tous  jors  en  Dieu  espoir 
Et  en  sa  beneoite  mère, 
Qui  de  pitié  n'est  mie  avère. 
Tant  se  tint  en  bien,  tant  peia 
Q'assés  plus  qu'ele  ne  pria 
Li  rendi  Dix  en  petit  d'eure  : 
Pour  çou  lo  que  cbascuns  labeore 
A  soi  tous  jors  en  bien  tenir, 
Car  si  grans  biens  en  puet  venir 
Qu'il  n'est  nus  ki  le  séust  dire 
Ne  clers  qui  le  séust  descrire  ; 
NHl  n*est  riens  que  Dix  bée  tant 
Comme  le  fol  désespérant. 
Car  icil  qui  se  desespoire 
Il  samble  qu'il  ne  vocUe  croire 
Que  Diex  n'ait  pas  tant  de  pooîr 
Qu'il  puist  alegier  son  doloir. 
Moût  est  fox  qui  en  a  redout. 
Car  Dix  puet  bien  restorer  tout; 
Toutes  pelles  et  tous  tormens 
Et  touspecbiés,  petis  et  grans, 
Puet  bien  Dix  et  veut  pardonner. 
Mais  que  on  li  voelle  donner 
Le  cuer  et  c'on  se  fie  en  lui 
Et  que  on  croie  que  sans  lui 
Ne  puet  venir  biens  en  ce  monde  : 
Nus  biens  n'est,  se  Dix  ne  Tabonde. 
Il  fait  bon  tel  maistre  servir 
El  sa  volenté  poursivir  : 
Se  li  prions  que  tex  nous  face 
Qu'il  nous  voelle  doner  sa  grasce 
Et  que  de  desespoir  nous  gart. 
Que  nous  n'aillons  à  maie  part; 
El  vous,  priiés  Dieu  qui  tout  voit 
Que  il  celui grant  joie  otroit 
Qui  de  penser  se  vaut  limer 
Pourla  Manequine  rimer  | 
Dis  li  doinst  joie  et  bone  vie! 
Amen  cascuns  de  vous  en  die. 
Ici  endroit  Pbelippes  fine 
Le  Rommant  de  la  Manekine. 

Explîcit  le  Romant  de  la  Manekim, 
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UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME 


NOTICE, 


Nous  avons  tiré  ce  miracle  du  même  v<^ 
lume  qui  nous  a  fourni  la  plupart  des  pré- 
cédens,  c'est-à-dire  du  manuscrit  7208.  4. 
B,  où  il  commence  au  folio  139  recto.  Il  y 
est  précédé  de  deux  autres  pièces^»  que 
nous  n'avons  pas  données  ici ,  parce  que  la 
première  ne  nous  a  pas  semblé  assez  inté- 

m  I  ■  r     ■  ■     ».^»p»—  ini-i     —»  ■■■     III 

*  En  Toici  lef  titret  : 

Cy  commence  un  MiraeiedcNostre'Dame^  de  saînl 
Jehan  le  Paulu ,  hermiiey  qui  par  Umptaeion  tten- 
nemi'oecisl  iaJUie  tfun  roy  et  lajetla  dans  unpuû; 


ressante  pour  devoir  occuper  une  place  dont 
il  nous  faudra  désormais  nous  montrer  avare, 
et  que  l'autre  paraîtra  bientôt,  publiée  par 
nous,  dans  une  petite  collection  d'anciennes 
pièces  dont  s'occupe  depuis  quelques  mois 
le  libraire  Silvestre.  F.  M. 


et  depuû   ar  sa  penance  la  retuscUa  tfoêlre-ùame* 
Folio  105  recto. 

Cy  commence  un  Miracle  de  Noslre  •  Dame  ,  de 
Berlhe,  femme  du  roy  Pcpin^  quily  fu  changée  ;  et 
puis  la  retrouva.  Folio  117  recio. 
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NOMS  DES  PERSONNAGES. 


OSAfUfE. 

ROY  THIEaRY. 

LA  MERE  DU  ROY. 

BETHIS,  damoiscUe. 

RENIER ,  ehariwMiier. 

LA  CHARBONNIERE. 

NOSTRE-DAME. 

DIEU. 

SAINT  JEHAN. 

LE  PREMIER  ANGE. 


MICHIEL,  îj^ange. 

ALEXANDRE. 

RAINFROT. 

GOB1N. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

ge  CHEVALIER. 

L'OfiTELLlKR  DE  JERUSALEM. 

DAME  SEBILLE,  Mlelliere. 

LE  PREMIER  FIL. 

RENIER,  ij'fiU 


iij«  FIL. 

GROSSART ,  premier  tergenl 

d'aroiea . 
LUBIN ,  premier  Tenear. 
RI6AUT,  iy  sergent. 
ij«  VENEUR. 
LE  MESSA6IER 
PILLE-AVAINB. 
PIERRE  LE  PAGE,  UbcUion. 
LR  VALET  ESTRAN6B, 


Cj  oommenoe  un  Miracle  de  Noâtre-Daney  au 
roy  Thierry,  à  qui  sa  mère  fiel  entendant  que  Oaanne, 
•a  femme ,  avoit  eu  .iij.  chiena;  et  elle  aToit  eu  iàj 
filz  :  dont  il  la  condampna  à  mort;  et  ceulz  qui  la 
dorent  pu^nir  la  mirent  en  mer;  et  depuis  trouva  le 
roy  ses  en&na  et  sa  femme. 

OSANNE. 

Mon  très  chier  seigneur,  s'il  vous  plaist, 
Ne  vous  puis  longues  tenir  plait; 
Plaise-vous  un  po  espartir 


eommence  un  Miimele  de  Notre-  Dame  au 
sujet  du  roi  Thierry»  à  qui  sa  mare  fit  entendre 
qu'Osanne,  sa  femme,  avait  eu  trois  chiens,  pen- 
dant qu'elle  ayait  eu  trois  fils  ;  par  suite  de  quoi  il 
la  condamna  à  mort  ;  et  ceux  qui  durent  la  punir 
la  mirent  en  mer  \  et  depuis  le  roi  trouva  ses  enfans 
et  sa  femme. 

OSANNE. 

Mon  très-cher  seigneur,  s*il  vous  plait,  je 
ne  puis  longuement  causer  avec  vous;  veuil- 
lez vous  décider  à  partir  d'ici  et  à  aller  alil- 
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A  VOUS  (le  ci  endroit  partir 
Et  aler  en  autres  parties» 
Car  je  doubt  bien  que  deux  parties 
De  mon  corps  faire  ne  me  faille. 
Ha,  Diex!  vraiement,  je  travaille 
D*enfaat,  chiersire, 

ROT  THIERRY. 

Dame,  je  ne  vous  sçay  que  dire  ; 
Je  m'en  vois  sanz  pluz  de  demeure. 
La  Mère  Dieu  vous  doint  bonne  heure  I 

—  Hère,  tenez-vous  avec  elle, 
Et  vous  et  vostre  damoiselle  : 
Compagnie  It  convient-il 
Pour  garder  son  corps  de  péril. 

Vous  le  savez. 

LA  MERE  AU  ROT. 

Biau  filz,  vérité  dit  avez  : 
On  compaigne  bien  mendre  dame  ; 
Mais  ne  nous  envolez  plus  ame. 
Par  amour,  pour  estre  avec  elle  : 
Entre  moy  et  ma  damoiselle 
Serons  assez. 

LE  ROT. 

Mère,  se  à  tant  vous  en  passez. 
Ne  vous  envoieray  plus  ame  ; 
Mais  comment  pourray  savoir,  dame, 
Quel  enfant  elle  aura  eu? 
Quant  sera  né,  or  soit  véu , 
Je  vous  en  pri. 

LA  MERE  AU   ROT. 

Je  mesmes  avant,  sanz  deiri, 
Biau  filz,  en  seray  messagiere. 
Alez  et  faites  bonne  cbiere. 

—  Dame,  or  sa  !  comment  vous  sentez? 
Ce  dos,  ces  reins  ne  ces  costez 

4        Yousdoulent-il? 

OSANNE. 

S*  il  me  deulent?  certes,  oïl  ; 

Et  y  sens  tant  mal  et  angoisse 

Qu'il  n'est  fors  Dieu  qui  la  congnoisse. 

—  E,  Mère  Dieu  !  secourez-moy  ! 
Diex,  les  reins  !  Dieu  !  je  muir,  ce  croy  : 
Tant  sens  de  peine  et  de  labile  ! 

Ha,  dame  sainte  Marguerite  ! 
Et  vous,  glorieux  saint  Jehnn  I 
En  cesie  paine  et  cest  ahan 
Me  secourez. 

LA  MERE. 

Dame,  en  voz  grans  maulx  labourez, 
•S'en  estes  malade  plus  fort, 
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leurs,  car  j'ai  bien  peur  que  moa  corps  ne 
se  sépare  en  deux  parties.  Ah,  Dieu  î  en  vé- 
rité, je  suis  en  mal  d'enfant,  cher  sire. 


LE  ROI  TH1ERRT. 

Dame ,  je  ne  sais  que  vous  dire  ;  je  m'en 
vais  sans  plus  tarder.  Que  la  Mère  de  Dieu 
vous  rende  heureuse  I  —  Mère ,  tenez -vous 
avec  elle,  votre  demoiselle  et  vous  :  vous  le 
savez,  il  lui  faut  de  la  compagnie  poar  ga- 
rantir son  corps  de  péril. 


LA   HÈRE  DU  ROI. 

Cher  fils,  vous  avez  dit  la  vérité  :  on  tient 
bien  compagnie  à  une  dame  d'un  rang 
moins  élevé;  mais»  de  grâce,  ne  nous  en- 
voyez personne  pour  être  avec  elle  :  ma  de- 
moiselle et  moi,  ce  sera  suffisant. 

LE  ROI. 

Mère ,  si  vous  vous  en  chaînez ,  je  ne 
vous  enverrai  plus  personne;  mais  com- 
ment, dame ,  pourrai-je  savoir  quel  enfant 
elle  aura  eu?  Quand  il  sera  né,  qu'on  le 
voie  ;  je  vous  en  prie. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Moi-même ,  sans  tarder,  mon  cher  fils, 
je  serai  la  messagère  de  cette  nouvelle.  Al- 
lez et  tenez-vous  en  joie.  —  Dame,  eh  bien  ! 
comment  vous  sentez-vous  ?  Ce  dos,  ces  reins 
et  ces  côtés  vous  font-ils  mal? 

OSAIINE. 

S'ils  me  font  mal?  certes,  oui;  et  j'y  sens 
tant  de  douleur  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
le  sache.  —  Eh  ,  Mère  de  Dieu  !  secou- 
rez-moi. Dieu,  les  reins!  Dieu!  je  crois  que 
je  meurs  :  tant  je  sens  de  souflrance  et  de 
faiblesse  I  Ah  ,  dame  sainte  Marguerite  !  et 
vous»  glorieux  saint  JeanI  secourez- moi 
dans  cet  état  de  douleur  et  de  torture. 


LA  MÈRE. 

Dame,  aidez- vous  au  milieu  de  vos  maux 
cruels;  si  vous  en  souffrez  davantage,  pre- 
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Prenez  en  vous  bon  eaer  et  fort, 
Pnisqu'à  ce  Tient. 

LA   DAMOtSELLE. 

Très  chieredame»  il  Tesconyient 
Que  un  petit  encore  endurez. 
L'eure  garde  ne  vous  donrez 
Que  Dieu  si  grant  bien  vous  fera 
Qu'à  joie  vous  délivrera, 
J'en  sui  certaine. 

OSAEINB.'' 

Certes,  je  seuffre  tant  de  peine 
Que  vie  humaine  en  moy  deffault 
Et  que  la  parole  me  faulc; 
Je  me  muir,  voir. 

LA  MERE  DU  ROT. 

Or,  Bethis,  je  vueil  savoir 
Maintenant  se  tant  m'amerez 
Q'une  chose  pour  moy  ferez 
Que  vous  diray. 

LA  DAMOISELLB. 

Quoy ,  dame  ?  dites,  je  feray 
Quanque  vous  me  commanderez  ; 
Si  que  je  croy  gré  m'en  sarez, 
Se  le  puis  faire. 

LA  MERE  DC  ROT. 

Ceste  femme  ne  me  peut  plaire 
Ne  ne  plut  onc  en  mon  aé, 
Jà  soit  qu'a  mon  6lz  espousé. 
Ne  scé  se  ce  fn  de  par  Dieu, 
Carn'est  pas  venue  du  lieu 
Que  déust  estre  sa  compaigne  ; 
S'en  ay  au  cuer  dueil  et  engaigne. 
Et  ce  n'est  mie  de  merveilles. 
Je  vueil  que  tantost  t'apareilles, 
Tantdis  comme  elle  est  en  ce  point» 
Qu'elle  n'ot  ne  ne  parle  point. 
Que  ces  enfans  ici  me  portes 
Au  bois,  et  là  ne  te  déportes 
D'eulx  touz  les  gorges  si  serrer 
Et  après  de  les  enterrer, 
Si  que  jamais  n'en  soit  nouvelle. 
Au  revenir  je  seray  celle 
Qui  te  pense  à  donner,  par  m'ame! 
Tant  que  te  feray  riche  femme 
Pour  touz  jours  mais. 

LA   DAMOISELLB. 

Vostre  vueil  feray,  dame;  mais, 
Pour  Dieu  mercy  ]  qu'il  soit  secré, 
Et  aussi  que  m'en  sachiez  gré 
Çà  en  arrière. 


nez  en  vous  de  la  force  et  du  courage,  puis» 
qu'il  le  faut. 

LA  DEMOISELLE. 

Très-chère  dame,  il  faut  que  vous  souf- 
friez encore  un  peu.  Au  moment  où  vous  y 
penserez  le  moins ,  Dieu  vous  fera  la  grâce 
de  vous  délivrer  heureusement,  j'en  suis 
certaine. 

OSANNE. 

Certes,  je  souffre  tant  que  ki  vie  s'éteint 
chez  moi  et  que  la  parole  me  manque;  en 
vérité,  je  me  meurs. 


LA  MÈRE  DU  ROI. 

Allons,  Béthis,  je  veux  maintenant  savoir 
si  vous  m'aimerez  au  point  de  faire  pour 
moi  une  chose  que  je  vous  dirai. 

LÀ   DEMOISELLE. 

Qu'est-ce ,  dame?  dites,  je  ferai  tout  ce 
que  vous  me  commanderez  ;  en  sorte  que, 
je  le  crois ,  vous  m'en  saurez  gré,  si  je  puis 
le  faire. 

LA    MÈRE  DU  ROI. 

Celte  femme  ne  peut  me  plaire  et  ne  me 
plut  jamais  de  ma  vie ,  bien  qu'elle  ait 
épousé  mon  fils.  Je  ne  sais  si  ce  fut  de  la 
part  de  Dieu,  car  elle  n'est  pas  issue  d'as- 
sez bon  lieu  pour  être  sa  compagne;  j'en  ai 
du  chagrin  et  de  la  colère  au  cœur,  et  il  n'y 
a  pas  à  s'en  étonner.  Je  veux,  tandis  qu'elle 
est  en  cet  état,  qu'elle  n'entend  ni  ne  parle, 
que  tu  me  portes  au  bois  ces  enfans-ci ,  et 
que  tu  ne  mettes  aucun  retard  à  leur  ser- 
rer la  gorge  à  tous  et  à  les  enterrer,  en 
sorte  qu'il  n'en  soit  jamais  question.  Par 
mon  ame  !  je  veux  tant  te  donner  à  ton  re- 
tour que  je  ferai  de  toi  une  femme  riche  à 
jamais. 


LA   DEMOISELLE. 

Dame,  je  ferai  votre  volonté  ;  mais,  pour 
(l'amour  de)  Dieu  1  que  cela  soit  secret,  et 
de  même  sachez-m'en  gré  plus  tard. 
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tA  MUIS. 

N'en  double  pas^  m'amie  chiere  ; 
Si  saray-je»  je  te  promet. 
Or  ayant  !  à  voie  te  met 
Appertement. 

LA  DAMOISELLB. 

Je  m'en  vois  délivrer  briefment; 
Tost  revenray. 

LA   MERE  AU   ROT. 

Puisqu'elle  s'en  va,  querre  iray 
Trois  dea  chiens  qu'a  eus  ma  chienne  : 
Dont  mourir  à  honte  prochaine, 
Se  je  ne  fail,  feray  ma  bruz  : 
Mon  filz  a  trop  esté  ses  druz; 
Par  dyable  l'ait-il  tant  amée  ! 
E,  garl  encore  gist  pasmée 
Com  la  laissay  :  c'est  bien  à  point. 
Ne  la  quier  mouvoir  de  ce  point 
Ne  li  riens  dire. 

LA  DAMOISELLE. 

Or  çà  1  il  fault  que  je  m'atire 
A  ces  enfans  exécuter, 
•Et  puis  les  en  terre  bouter; 
En  ce  bois  suis  assez  parfont. 
E  gar  !  ces  enfans-ci  me  font 
Feste  et  me  rient  par  accort; 
Et  comment  les  meitray-je  à  mort. 
Quant  me  rient  si  douicement? 
Je  n'en  feray  riens»  vraiement. 
Quant  me  font  signe  d'amistié. 
— Doulx  enfans»  plourer  de  pitié 
He  faites.  De  vous  que  feray  ? 
A  mort  pas  ne  vous  metteray  ; 
Gar  je  tien*  se  vous  y  meuoye. 
Pire  que  murtrîere  seroye; 
Et  se  à  l'ostel  je  vous  reporte» 
Du  corps  seray  honnie  et  morte  ; 
Stques  ne  je  ne  vous  feray 
Mal»  ne  ne  vous  reporteray; 
Mais  de  feuchiere  et  d'erbe  vert 
Serez  ici  par  moy  couvert: 
Je  n'i  scé  miex  ore  trouver. 
C'est  fait:  Dieu  vous  vueille  sauver! 
Je  vous  lais  et  si  m'en  iray  ; 
A  ma  dame  entendre  feray» 
Afin  de  plus  s'amour  acquerre, 
Qu'ocis  les  ay  et  mis  en  terre. 
Sa  l  je  revien. 

LA  MERE  DD  ROT. 

Bethis,  comment  va? 


LA  MÈRE.. 

N'en  doute  pas  »  ma  chère  amie;  je  n'y 
manquerai  pas>  je  te  promets.  En  avant! 
mets-toi  en  route  sur-le-champ. 

.     LA  DEMOISELLE. 

Je  vais  m'en  acquitter  tout  de  suite;  je 
reviendrai  bientôt. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Puisqu'elle  s'en  va»  j'irai  chercher  crois 
des  chiens  qu'a  eus  ma  chienne;  et  parla, 
si  je  réussis»  je  ferai  prochaineoient  mou- 
rir  ma  bru.  Mon  fils  en  a  été  trop  épris; 
il  faut  que  le  diable  s'en  mêle  pour  qu'il 
l'ait  tant  aimée.  Eh,  voyez!  elle  est  en- 
core évanouie  comme  je  la  laissai  :  c*est 
bien  à  point.  Je  ne  veux  ni  la  tirer  de  cet 
état  ni  lui  rien  dire. 

LA  DEMOISELLE. 

Allons  !  il  faut  que  je  m'apprête  à  exécuter 
ces  enfans»  et  puis  à  les  mettre  en  terre; 
je  suis  assez  enfoncée  dans  ce  bois.  Eh , 
voyez!  ces  enfans  s'accordent  à  me  faire 
fôte  et  à  me  sourire;  et  comment  les  met- 
trai-je  à  mort»  alors  qu'ils  me  sourient  si 
doucement?  En  vérité,  je  n'en  ferai  rien, 
puisqu'ils  me  donnent  des  témoignages  d'a- 
mitié. —  Doux  enfans,  vous  me  faites  pieu* 
rer  de  pitié.  Que  ferai-je  de  vous?  Je  ne 
vous  mettrai  pas  à  mort;  car  je  tiens,  si 
je  vous  y  mettais,  que  je  serais  pire  qu'une 
homicide;  et  si  je  vous  reporte  au  1<^, 
je  serai  maltraitée  et  punie  de  mort.  Eh 
bien  1  je  ne  vous  ferai  pas  de  mal  et  ne 
vous  reporterai  pas;  mais  vous  serez  cou- 
verts ici  par  moi  de  fougère  et  d'herbes 
vertes  :  je  ne  sais  pour  le  moment  rien  faire 
de  mieux.  C'est  fait  :  que  Dieu  vous  Teuille 
sauver  !  Je  vous  laisse  et  m'en  irai  ;  je  ferai 
entendre  à  ma  maîtresse»  afin  d'acquérir 
davantage  son  amour»  que  je  les  ai  tués  et 
mis  en  terre.  Allons!  je  reviens. 


LA  HÀRE  DU  ROI. 

Béthis»  comment  ça  va-t-il  ? 
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LA  DAMOISBLLB. 

Comment?  bieo. 
J'ai  fail  ce  que  oaqaes  ne  fist  femme. 
Pour  vostre  amour.  Qu'esl-ce»  ma  dame? 
Ne  mul-elle  puis  de  ce  point? 
Dîtes*  ne  ne  parle-elle  point? 
Ne  scé  se  m'ot« 

LA  MERB  DU  ROT. 

Betbis,  elle  ne  dist  pni  mot. 
En  tel  estât  iroa^ée  Tas 
Comme  estoît  quant  tu  t'en  alas: 
Dont  me  merveil. 

OSAnifE. 

Pour  Dieu  !  monstrez-moy,  veoîr  vueil 
Le  fruit  qui  de  mon  corps  est  né; 
Puis  que  Dieu  m'a  enfant  donné. 
Que  je  le  voie. 

LA  HBRB  BU  ROY. 

C'est  bien  raison  c'on  le  vous  doie 
Honstrer.  Tenez,  pour  Dieu,  merci  1 
Dame»  regardez  :  vez  le  ci. 
En  devons-nous  bien  faire  feste 
Et  joie  avoir?  Par  ceste  teste  I 
Se  je  estoie  comme  du  roy, 
Mourir  vous  feroye  à  desroy 
Tel  que  seriez  arse  en  un  feu  ; 
Et  je  promet  à  Dieu  et  veu 
Que  ci  n'ailleurs  n'arresteray 
Tant  que  monstre  je  li  aray 
Vostre  portée. 

OSANIIE. 

E,  Mère  Dieu,  Vierge  hennourée. 
Secourez-moi  :  je  sui  trahie  I 
Bien  voi  c'on  a  sur  moy  envie. 
Et  ne  scé  pour  quelle  achoison 
Od  m'a  fait  ceste  traïson  ; 
Car,  certes,  ce  ne  pourroit  estre 
Que  homme  péust  en  femme  mettre 
Ne  engendrer  autre  créature 
Que  telle  q'umaine  nature 
A  ordené  ;  et  on  me  monstre 
Que  mère  sui  de  plus  d'un  monstre. 
Les  quelx  ontsemblance  de  chien. 
Ha,  biau  sire  Diex  !  tu  scez  bien 
Conques  ne  pensay  tel  oultrage    . 
Qu'aie  brisié  mon  mariage; 
Et  je  t'en  appelle  à  tesmoing, 
Sire;  et  te  pri  qu'à  ce  besoing 
Me  vueilles  secourre  etaidier. 


I 


LA  DBMOISBLLB. 

.  Comment?  bien.  Pour  l'amour  de  vous, 
j'ai  fait  ce  que  jamais  femme  ne  fit.  Qu'est- 
ce,  ma  dame?  dites ,  ne  boùgea-t-elle  pas 
depuis  ce  moment,  et  ne  parla-t-elle  point? 
Je  ne  sais  si  elle  m'entend. 

LA  MÈRB  DU  ROI. 

Béthis ,  elle  ne  dit  pas  un  mot  depuis. 
Tu  l'as  trouvée  dans  le  même  état  qu'elle 
était  quand  tu  t'en  es  allée  :  ce  dont  je  m'é* 
merveille. 

OSANRB. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu  I  montrez-moi  le 
fruit  qui  est  né  de  mon  corps ,  je  veux  le 
voir;  puisque  Dieu  m'a  donné  un  enfant, 
que  je  le  voie. 

LA   MÈRE  DU  ROI. 

C'est  bien  juste  qu'on  doive  vous  le  mon- 
trer. Tenez,  miséricorde,  bon  Dieu!  dame, 
regardez:  le  voici.  Devons -nous  bien  en 
faire  fête  et  en  avoir  de  la  joie?  Par  cette 
tétel  si  j'étais  le  roi ,  je  vous  ferais  mourir 
sur  un  bûcher;  et  je  promeu  à  Dieu  et  lui 
fais  vœu  que  je  ne  m'arrêterai  pas  ici  ni  ail- 
leurs tant  que  je  lui  aie  montni  votre  por- 
tée. 


OSAMNE. 

Eh ,  Mère  de  Dieu ,  Vierge  honorée ,  se- 
courez-moi :  je  suis  trahie!  Je  vois  bien  que 
l'on  a  de  l'envie  contre  moi ,  et  je  ne  sais 
pour  quelle  cause  on  m'a  fait  cette  trahi- 
son ;  car,  certes,  il  ne  pourrait  arriver  qu'un 
homme  pût  mettre  dans  une  femme  ou  en- 
gendrer une  autre  créature  que  celle  que  la 
nature  humaine  a  ordonnée  ;  et  l'on  me  mon- 
tre que  je  suis  la  mère  de  plus  d'un  mons- 
tre, lesquels  ressemblent  à  des  chiens.  Ah, 
beau  sire  Dieu  1  tu  sais  bien  que  jamais  je 
ne  songeai  à  être  criminelle  au  point  de  vio- 
ler la  foi  conjugale;  je  t'en  prends  à  té- 
moin. Sire;  et  je  te  prie  de  vouloir  bien 
me  secourir  et  m'aider  dans  celte  néces- 
sité, car  tu  sais  que  j'en  ai  besoin,  beau  sire 
Dieu. 
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Si  corn  tu  scez  qu'il  m'est  mestier» 
Bîau  sire  Diex. 

LA  HERE  DU   ROT. 

Je  vous  ay  pieça  dit,  biau  fiex, 
Qui  ne  croit  à  mère  et  à  père 
Il  ne  peut  qu'il  ne  le  compère. 
Espousée  avez  une  femme 
Que  royne  avez  fait  et  dame  : 
Dont  tout  le  monde  se  merveille, 
Car  n'estoit  pas  vostre  pareille 
Ne  de  lignage  ne  d'avoir, 
N'au$si  de  meurs,  je  vous  di  voir; 
Et  quant  son  mal  je  vous  ay  dit. 
Vous  m'avez  touz  jours  contredit, 
Et  m'en  avez  souvent  tenu 
Mal  gré  :  dont  il  a  convenu 
Que  je  m'en  soie  déportée. 
Or  tenez  !  vez  ci  sa  portée: 
En  devez-vous  grant  joie  avoir? 
Certes,  elle  est  digne  d'ardoir. 
Quant  teulx  .iij.  cheaux  vilz  et  ors 
Sont  nez  et  issuz  de  son  corps, 
Con  je  voi  ci. 

LE  ROY. 

Hucez,  mère,  pour  Dieu  mercy  ! 
Je  vueil  avecques  vous  aler 
Où  elle  est  et  à  vous  parler. 
—  Comment  jeues-tu  de  tieulx  faiz? 
Est-ce  l'onneur  que  tu  me  faiz, 
Faulse,  mauvaise  sodomite? 
Je  t'afy,  tu  n'en  es  pas  quille. 
Or  ne  fu-il  onques  mais  femme 
Qui  à  roy  féist  tel  diffame. 
E[s]t-ce  pour  ce  que  tant  t'amoie 
Que  ma  compaigne  fait  t'a  voie 
Que  lu  m'as  fait  ceste  laidiire. 
Qu'en  lieu  d'umaine  créature 
Sont  nez  de  ton  corps  ces  cheaux? 
Faulse  plus  que  autre  desloyaux, 
Jamais  avec  loy,  se  Dieu  plaist, 
N'auray  compagnie  ne  plait; 
Jetereni. 

OSANNE. 

Vueilliez  avoir  de  moi  merci, 
Cbier  sire;  certes,  ne  peut  estre 
Voirie  fait  que  sus  me  voy  mettre 
De  vostre  dame. 

LA  MERE  DU  ROY. 

Escoutez  de  la  faulse  femme! 


LA  MÈRE  DU  ROI. 

Voici  long-temps  que  je  vous  ai  dît,  cher 
fils ,  que  celui  qui  ne  croit  ni  son  père  ni 
sa  mère  ne  peut  que  le  payer.  Vous  avez 
épousé  une  femme  que  vous  avez  faîte  reine 
et  maîtresse  :  ce  dont  tout  le  monde  s'émer- 
veille; car  elle  n'allait  pas  de  pair  avec 
vous  ni  pour  la  naissance  ni  sous  le  rap- 
port de  la  fortune  et  des  mœurs  noo  plus, 
je  vous  dis  la  vérité;  quand  je  vous  ai  mal 
parlé  d'elle ,  vous  m'avez  toujours  contre- 
dite et  vous  m'en  avez  souvent  gardé  ran- 
cune :  ce  qui  m'y  a  fait  renoncer.  Eh  bien . 
tenez  !    voici  sa  portée  :  en   devez  -  vous 
avoir  beaucoup  de  joie? Certes,  elle  mé- 
rite le  feu  pour  avoir  donné  naissance  à 
ces  trois  chiens,  vils  et  dégoùians,  que  je 
vois  ici. 


LE  ROI. 

Ma  mère,  cachez -les  ,  pour  Taroonr  de 
Dieu  I  Je  veux  aller  avec  vous  où  elle  est  et 
vous  parler.  —  Comment  t'amuses-tu  à  de 
pareilles  choses?  Est-ce  l'honneur  que  tn 
me  fais ,  trompeuse  et  méchante  sodomite? 
Tu  n'en  es  pas  quitte,  je  t'assure.  II  n'y  ent 
jamais  de  femme  qui  fit  un  pareil  outrage 
à  un  roi.  Est-ce  parce  que  je  t'aimais  as 
point  d'avoir  fait  de  toi  ma  compagne,  que 
tu  m'as  fait  l'outrage  de  donner  le  jour  à 
ces  peiits  chiens,  au  lieu  d'une  créature  hu- 
maine? Femme  plus  fausse  que  toute  autre 
déloyale,  s'il  plait  à  Dieu,  jamais  je  n'aurai 
avec  toi  de  rapports  en  paroles  ni  en  action; 
je  te  renie. 


OSANNB. 

Cher  sire,  veuillez  avoir  pitié  de  moi; 
certes ,  l'action  que  je  me  vois  imputer  par 
votre  mère  ne  peut  pas  être  vraie. 

LA   MÈRE   DtT   ROI. 

Écoulez  la  menteuse  !  Celui  qui  la  croit  est 
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Qui  id  croit  bien  estd^céiiz: 
Vez  ci  qui  les  a  recéuz. 
—  Di-je  voir?  di. 

LA  DAHOISELLB. 

Dame,  oïl;  pas  ne  vous  desdi. 
—  Sachiez  de  li  sont  nez^  chier  sire, 
A  granl  paine  et  à  grant  marttre 
Qu'elle  a  souffert. 

LE   ROT. 

Mère,  celé  soit  et  couvert 
Ce  fait-ci,  et  je  vous  em  pri; 
Mais  nient  moins  vueil  que  sanz  detri 
La  faciez,  pour  sa  mesprison. 
Mettre  en  si  très  maie  prison 
Gom  vous  li  pourrez  pourveoir, 
Car  jamais  ne  la  quier  veoir. 
De  ci  m*en  vois  et  la  vous  lais  : 
Ordenez-en,  si  que  jamais 
N*ea  soit  nouvelle. 

LA   MBRfi. 

Puisqu'il  vous  plaist,  je  seray  celle, 
Biau  &lz,  qui  vous  en  chemiray. 
Si  que  vostre  honneur  garderay» 
Et  tellement  que  on  ne  sara 
Que  elle  devenue  sera. 
Je  vous  promet. 

LE  ROY. 

C'est  bien  dit;  je  la  vous  commet. 
De  ci  m'en  vois. 

LA  MERE  DU   ROT. 

Osanne,  n'arez  pas  un  mois 
Pour  vous  eiïorcier  de  jesine. 
Maintenant,  sanz  plus  de  termine, 
Ne  sanz  vous  plus  ici  tenir. 
Vous  fault  en  autre  lieu  venir 
Où  vous  menray. 

OSANNE. 

Puisqu'il  le  fault,  dame,  g'iray. 
Soit  pour  ma  mort  ou  pour  ma  vie. 
S*on  a  ore  sur  moy  envie, 
J'espoirq'un  autre  temps  venra. 
Se  Dieu  plaist,  qu'elle  cessera 
Fit  que  miex  ira  ma  besongne. 
Alons-m'en,  alons  sans  eslongoe  ; 
A  Dieu  m'atens, 

LA   HERE  DU   ROT. 

Or  avant  !  entrez  ci  dedans 
Appertement. 

OSANNE. 

Puisqu'il  ne  me  peut  autrement 


bien  trompé  :  voici  celle  qui  les  a  reçus.  — 
Dis-je  vrai?  dis. 

LA  DEMOISELLE. 

Oui,  ma  dame  ;  je  ne  vous  dédis  pas.  — 
Cher  sire,  sachez  qu'elle  les  a  mis  au  jour 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  grandes  dou- 
leurs  qu'elle  a  souffertes. 

LE   ROI. 

Ma  mère,  que  ce  fait-ci  soit  celé  et  tenu 
caché,  je  vous  en  prie;  mais  néanmoins  je 
veux  que,  pour  son  crime,  vous  la  fassiez 
mettre  dans  la  prison  la  plus  dure  que  vous 
pourrez  lui  procurer,  car  je  ne  veux  plus 
la  voir.  Je  m'en  vais  d'ici  et  vous  la  laisse: 
ordonnez-en,  de  manière  qu'il  n'en  soit 
plus  parlé. 


LA  MÈRE. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  cher  fils,  c'est 
moi  qui  vous  en  débarrasserai  de  manière 
à  garder  votre  honneur,  et  tellement  qu'on 
ne  saura  ce  qu'elle  sera  devenue,  je  vous 
promets. 

LE  ROI. 

C'est  bien  dit  ;  je  vous  l'abandonne  ,  et 
m'en  vais  d'ici. 

LA   MÈRE   DU   ROI. 

Osanne,  vous  n'aurez  pas  un  mois  pour 
vous  relever  de  couches.  Mainienanl,  sans 
plus  tarder,  ni  sans  plus  demeurer  ici,  il 
vous  faut  venir  dans  un  autre  lieu  où  je  vous 
mènerai. 

OSANNE. 

Puisqu'il  le  faut,  dame,  je  m'y  rendrai, 
que  ce  soit  pour  ma  mort  ou  pour  ma 
vie.  Si  Ton  a  maintenant  de  l'envie  contre 
moi,  j'espère  qu'il  viendra  un  autre  temps, 
s'il  plait  à  Dieu,  où  elle  cessera  et  où  mes 
affaires  iront  mieux.  Allons-nous-en,  allons 
sans  retard;  je  m'en  remets  à  Dieu. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Allons,  en  avant!  entrez  ici  dedans  tout 
de  suite* 

OSANNB. 

Puisqu'il  ne  peut  rien  in'arriver  sinon  de 
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Tenir  se  n'est  au  pis  du  mies, 
Quant  à  ores,  ioer  soit  Diex 
De  quanque  j'ay  1 

LA  MERE  DU  ROY. 

Je  ne  scé  se  estes  pie  ou  jay. 
Ou  mauYiz  ou  coulon  ramage 
Hais  puisque  vous  estes  en  cage» 
Gest  huis  à  la  clef  fermeray 
£t  la  clef  en  emporteray. 
Afin  que  nulz  à  li  ne  YÎengne. 
Je  m'en  vois.  Uecques  se  tiengne. 
Et  range  le  mur  se  elle  a  fain  ; 
Gardés  ore  mais  po  de  pain 
Et  po  d'yaue  ara  pour  son  vivre 
Ghascun  jour,  afin  que  délivre 
Plus  tost  en  soie. 

LB  CHARBONNIBR. 

£f  gs^r!  j'oy  vers  celle  houssme, 
Ge  m'est  avis,  enfans  crier: 
G'y  vueil  aler,  sans  detrier. 
Dont  vienneot-il  ore  en  ce  bois? 
Il  sont  plus  d'un,  et  à  leur  vois, 
Que  venir  de  ci  endroit  sens, 
Semblent  qu'ilz  soient  inocens. 
Gertainement,  ains  que  soit  soir, 
G'iray  tant  qu'en  saray  le  voir. 
Escoute  comme  ilz  crient  forti 
Pour  certain  j'ay  à  ce  mon  sort 
Qu'avec  eulx  n'ait  père  ne  mère. 
Ne  fineray  tant  qu'il  m'appere 
Et  que  veoir  les  puisse  en  face. 
Je  croy  qu'iiz  sont  en  celle  place: 
G'y  vois;  se  sont  mon,  vez  les  ci, 
Et  sont  trois,  sire  Dieux,  merci  ! 
Il  sont  de  feuchiere  couvers. 
De  lonc,  de  lé  et  de  travers 
Vueil  regarder  si  venroit  ame; 
G'est  nient,  n'y  voy  homme  ne  femme. 
--Enfans,  n'avez  gaires d'amis. 
Quant  on  vous  a  ci-endroit  mis. 
Par  foy  !  j'ay  de  vous  grant  pitié 
Et  telle  que,  pour  l'amistié 
De  Dieu,  je  vous  emporteray 
Touz  trois  et  norrir  vous  feray. 
Ne  demourrez  plus  en  ce  bois  ; 
Puisque  vous  tien,  à  tout  m'en  vois. 
—  Je  vous  trais  bien  à  point,  ma  fome. 
E!  gardez  que  vous  apport,  dame; 
Je  les  vous  doins. 


mieux  au  pis,  quant  à  présent,  que 
loué  de  tout  ce  que  j'ai! 


soii 


LA  MKRB  nu  ROI. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  pie  ou  geai, 
alouette  ou  pigeon  ramier  ;  mais  mainte- 
nant que  vous  êtes  en  cage ,  je  fermerai 
cette  porte  à  clef,  et  j'emporterai  celle-d, 
afin  que  nul  ne  vienne  auprès  d*eUe.  Je 
m'en  vais.  Qu'elle  se  tienne  id,  et  qu'elle 
ronge  le  mur  si  elle  a  faim;  car  désonnais 
elle  aura  peu  de  pain  et  peu  d'eau  pour  sa 
nourriture  de  chaque  jour,  afin  que  j'en  sois 
plus  t6t  débarrassée 


LE  CHARBONNIER. 

Eh,  voyez  !  j'entends ,  à  ce  que  je  crois , 
des  enfans  crier  par  ce  taillis  :  je  veux  y  al- 
ler sans  délai.  D'où  viennent*ils  pour  être 
maintenant  dans  ce  bois?  Ils  sont  plus  d'an, 
et  à  leur  voix,  que  j'entends  venir  de  là,  il 
me  semble  que  ce  sont  de  petits  enfaos. 
Gertainement,  avant   ce   soir,  j'irai  taot 
que  j'en  saurai  la  vérité.  Écoute  comme 
ils  crient  fort  1  Je  tiens  pour  certain  qu'a- 
vec eux  il  n'y  a  ni  père  ni  mère.  Je  oe 
m'arrêterai  pas  que  je  ne  m'en  assure  et  que 
je  ne  puisse  les  voir  en  face.  Je  crois  qu'ils 
sont  en  cet  endroit:  j'y  vais;  ce  sont  eux, 
les  voici,  et  ils  sont  trois,  miséricorde,  bon 
Dieu  I  Ils  sont  couverts  de  fougère.  Je  veux 
regarder  en  long ,  en  large  et  en  travers  s'il 
viendra  quelqu'un;  c'est  inutile ,  je  ne  vois 
ni  homme  ni  femme*  —  Enfans,  vous  n'a- 
vez guère  d'amis,  puisqu'on  vous  a  déposés 
en  ce  lieu.  Par  ma  foi  !  j'ai  grandement  piuê 
de  vous,  tellement  que,  pour  l'amour  de 
Dieu ,  je  vous  emporterai  tous  trois  et  vous 
ferai  nourrir.  Vous  ne  demeurerez  plus  en 
ce  bois;  puisque  je  vous  tiens,  je  m'en  vais. 
—  Ma  femme,  je  vous  trouve  bien  à  prop<b. 
Eh  !  regardez ,  dame ,  ce  que  je  tous  ap- 
porte ;  je  vous  les  donne. 


AU   MOYfiN-AGK. 
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Vous  nous  pounreeE  bien  de  loing, 
Renier»  qui  m'aportez  ici 
Trois  enfans.  Et»  pour  Dieu  merci» 
Don(viennent-iI? 

LK  GRARBOlirnBR. 

Le  voulez-vous  savoir? 

LA  CHARBONNIERE. 

Oïl, 

Je  vous  em  pri. 

LE  CHARBONNIER. 

Je  le  TOUS  diray  sanz  deUry  : 
Ainsi  com  par  le  bois  passoie 
Pour  m'en  venir  vers  la  houssoie, 
Oy  de  ces  enfans  les  vois; 
Et»  sanz  plus  dire»  là  m'en  vois» 
Pour  ce  que  trop  forment  crioient. 
Si  les  trouvay  où  ilz  estoient, 
Touz  trois  de  feucbiere  couvers» 
Couchiez  l'un  delez  l'autre  envers 
Sur  l'erbe  vert  et  arengiez  ; 
Et  pour  la  doubte  que  mengiez 
Des  bestes  sauvages  ne  fuissent 
Ou  de  mesaise  ne  morussent» 
Me  m'a  fait  pitié  déporter» 
Mais  contramt  de  les  apporter. 
En  bonne  foy. 

LE  CHARBONNIERE. 

Loé  soit  Diex!  Renier»  bien  voy» 
Puisqu'ainsi  est  »  nous  en  ferons 
Noz  enfans  et  les  norrirons  »- 
N'en  avons  nulz,  bien  m'y  accorde: 
Ce  sera  grant  miséricorde; 
Pour  Dieu  soit  tout  ! 

LA    CHARBONNIER. 

Vous  dites  voir  ;  mais  je  me  doubt . 
Que  crestiens  ne  soient  pas» 
Si  que  je  lo  que  ynel  le  pas 
Moy  et  vous  ne  nous  déportons 
Qu'à  l'église  ne  les  portons 
Et  les  laçons  crestienner  ; 
Je  le  vous  supplr  et  requier, 
fie  laissons  pas. 

LA   CHARBONNIERS. 

Ce  ne  vous  refufvé-je  pas» 
Sire  Renier  :  c'est  bon  conseulx. 
Prenez-en  un,  j'en  prendray  deux  ; 
Alons-m'en»  sus  ! 


LA  CHARBONNIÈRE. 

Vous  vous  pourvoyez  bien  d'avance»  Re- 
nier» pour  m'apporter  ici  trois  enfans.  Et» 
pour  l'amour  de  Dieu»  d'où  viennent-ils? 

LE  CHARBONNIER. 

Le  voulez-vous  savoir? 

LA   CHARBONNIÈRE. 

Oai,  je  VOUS  en  prie. 

LE  CHARBONNIER. 

Je  VOUS  le  dirai  sans  retard  :  comme  je 
passais  par  le  bois  pour  m'en  venir  vers  le 
taillis»  j'entendis  les  voix  de  ces  enfans;  et» 
pour  être  bref»  j'y  allai»  car  ils  criaient 
très-fort.  Je  les  trouvai  là  où  ils  étaient  » 
tous  trois  couverts  de  fougère  »  couchés  à 
l'envers  l'un  à  c6té  de  l'autre  et  arrangés 
sur  l'herbe  verte  ;  et  craignant  qu'ils  ne  fus- 
sent mangés  des  bêtes  sauvages  ou  qu'ils 
ne  mourussent  de  misère,  en  vérité»  je  n'ai 
pas  balancé  à  les  apporter. 


LA  CHARBONNIÈRE. 

Dieu  soit  loué  I  Renier  »  je  le  vois  bien  » 
puisqu'il  en  est  ainsi  »  noas  en  ferons  nos 
enfans  et  nous  les  nourrirons;  je  le  veux 
bien ,  car  nous  n'en  avons  pas  :  ee  sera  une 
œuvre  de  grande  miséricorde»  le  tout  pour 
Dieu. 

LE  CHARBONNIER. 

Vous  dites  vrai;  mais  je  crains  qu'ils  ne 
soient  pas  chrétiens  :  je  suis  donc  d'avis  que 
sur-le-champ  vous  et  moi  nous  ne  différions 
pas  à  les  porter  à  l'église  et  que  nous  les  fas- 
sions baptiser;  je  vous  le  demande  et  vous 
en  prie»  n'y  manquons  pas. 


LA  CHARBONNIÈRE. 

Je  ne  vous  refuse  pas»  sire  Renier:  c'est 
bon  conseil.  Prenez-en  un,  j'en  prendrai 
deux;  allons-nous-en»  en  route! 
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LB  CHARBONNIER. 

AloDsl  je  n'en  vois  point  en  sus, 
Passez  de  van  U 

OSANNE. . 

E,  Hère  Dieu  !  trop  m'est  grevant 
La  paine  que  je  seuffre  et  port 
En  ceste  prison,  et  à  tort. 
— Biau  sire  Diex,  à  toy  m'en  plaing; 
Je  n'en  puis  mais  se  me  complaing. 
Estre  soloie  une  royne, 
El  il  n'a  si  povre  meschine 
En  ce  monde  comme  je  sui 
Ne  qui  tant  aitmeschief  n'ennuy 
Con  je  suefTre  en  ceste  prison  ; 
Car,  chascun  jour,  de  livroison 
N'y  ay  q'un  poi  d'yaue  et  de  pain. 
E,  Mère  au  doulx  Roy  souverain  ! 
Ce  m'est  moult  petite  livrée. 
Après,  pour  punir,  sui  livrée 
A  la  personne  de  ce  monde 
Qui  plus  me  het.  Dieu  la  confonde  I 
Et  qui  plus  m'est  grant  ennemie. 
Hdy  roy  Tierry  !  ne  vous  ay  mie 
Desservi  que  tel  me  fussiez 
Qu'à  celle  baillié  m'eussiez 
Pour  justicer  qui  tant  me  het 
Et  sanz  raison,  si  corn  Diex  scet, 
Et  qui  tant  m'est  perverse  et  dure, 
Qui  tant  me  fait  souffrir  laidure. 
Et  m'a  fait  puis  un  an  en  çà  ; 
Onques  journée  n'eu  cessa 
Que  ne  m'ait  fait  honte  et  meschief 
Assez,  et  dit  que  par  tel  chief 
Fera  mon  corps  aler  à  fin  : 
Pour  ce.  Mère  Dieu,  de  cuer  fin 
A  vous  dévotement  m' ottri, 
Et  tant  comme  je  puis  vous  pri 
Qu'en  ceste  grief  peine  et  bataille 
A  vostre  aide  pas  ne  faille 
N'a  vostre  grâce. 

NOSTRE*DAUE. 

Chier  filz,  ains  que  plus  avant  passe 
Heure  ne  terme  de  ce  jour, 
Plaise  vous  qu'alons  sanz  séjour 
Conforter  en  celle  prison 
Celle  qui  est  sanz  mesprison, 
Que  si  dévotement  me  tent 
Cuer  et  corps  et  à  moy  s'atent 
Que  la  sequeure. 


LE   CHARBONNIER. 

Allons  1  je  n'en  vois  point  d'autre  i  pas- 
sez devant. 

08ANNB. 

Eh,  Mère  de  Dieu!  elle  m'est  trop  dure 
la  peine  que  je  souffre  et  subis  dans  cette 
prison ,  sans  l'avoir  méritée.  —  Beau  sire 
Dieu,  c'est  à  toi  que  je  m'en  plaîus;  je 
n'en  puis  mais  si  je  gémis.  J'étais  accou- 
tumée à  être  reine  ,  et  il  n'y  a  pas  dans 
le  monde  de  fille  aussi  pauvre  que  moi  ni 
qui  ait  autant  de  peines  et  de  chagrin  que 
j'en  souffre  dans  cette  prison  ;  car,  chaque 
jour,  l'on  ne  m'y  donne  pour  aliment  qu*uQ 
peu  de  pain  et  d'eau.  Eh  ,  Mère  du  doux  h 
souverain  Roi  !  ce  m'est  une  bien  petite  pro- 
vision. En  outre,  je  suis  livrée,  pour  être  pu- 
nie, à  la  personne  de  ce  monde  qui  me  haii 
le  plus  et  qui  est  ma  plus  grande  ennemie, 
que  Dieu  la  confonde!  Ah,  roi  Thierry!  je 
n'ai  pas  mérité  que  vous  fussiez  cruel  à 
mon  égard,  au  point  de  charger  de  me  pu- 
nir celle  qui  me  hait  tant  et  sans  raison , 
Dieu  le  sait,  qui  est  si  acharnée  contre  moi, 
et  qui  me  fait  tant  souffrir  d'outrages  de- 
puis un  an;  elle  n'a  pas  cessé  un  seul  jour 
de  m'accabler  d'injures  et  de  mauvais  trai- 
temens,  et  elle  dit  qu'en  agissant  ainsi  elle 
me  fera  périr  :  c'est  pourquoi ,  Mère  de 
Dieu ,  je  me  recommande  dévotement  à 
vous  d'un  cœur  plein  d'amour,  et  je  vous 
prie  tant  que  je  puis  de  ne  pas  me  refuser 
votre  aide  dans  cette  peine  cruelle  et  daas 
cette  lutte. 


NOTRE-DAME. 

Cher  fils,  avant  que  le  jour  et  l'heure  ne  s'e- 
coulent  davantage ,  si  tel  est  votre  plaisir , 
nous  irons ,  dans  cette  prison ,  réconforter 
cette  femme  innocente  qui  me  tend  si  dévote- 
ment son  cœur  et  son  corps  et  qui  compte 
sur  moi  pour  la  secourir. 


AU    HOYElf-ACB. 


5<1 


DIEU. 

Il  me  plaist.  Alons  sanz  demeure, 
Hère  ;  je  yueil  ce  que  voulez. 
Le  sien  corps  est  trop  adolez  ; 
Et,  pour  voir,  sanz  cause  n'est  pas. 

—  Sus,  anges  !  descendez  bon  pas, 

Jehan  et  vous. 

SAINT  JEHAN. 

Vray  Dieu,  père  de  gloire,  nous 
Touz  ferons  sanz  contredit 
Vostre  voloir  ;  or  nous  soit  dit 
Quel  part  irons. 

DIEU. 

Ce  chemin  devant  nous  tenrons. 

—  Anges,  aiez  vous  .ij.  devant, 
El  Jehan  vous  ira  suivant 

Et  nous  après. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Sire  Dieu,  nous  sommes  touz  presiz 
De  voz  grez  faire. 

N08TRE-DA1IE. 

II  ne  nous  convenra  pas  taire  ; 
En  alant  un  chant  de  musique 
Gracieuse  à  voiz  angelique 
Vueit  que  chantez. 

ij*  ANGE. 

Puisque  telle  est  vo  voulentez. 
Si  ferons-nous,  ma  dame  chiere. 

—  Avant  I  disons  à  liée  chiere 
Ce  rondeMci  par  amour. 

LE  ROT  {sic}. 

Moult  emploie  bien  son  labour 
Qui  vous  sert,  Vierge  précieuse, 
Decuer  et  pensée  songneuse  ; 
S'ame  met  hors  de  la  paour 
Quen  peine  ne  voit  ténébreuse. 
Moult  emploie  bien  son  labour 
Qui  vous  sert,  Vierge  précieuse, 
Et  si  acquiert  de  Dieu  l'amour; 
Après  li  estes  tant  piteuse 
Que  es  cieulx  a  vie  glorieuse. 
Moult  emploie  bien  son  labour 
Qui  vous  sert,  Vierge  glorieuse. 
De  cueret  pensée  songneuse. 

DIEU. 

Fille,  ne  soies  paoureuse 
De  nous,  se  ensemble  ici  nous  vois; 
Je  croi  bien  pas  ne  nous  congnois. 
Ne  te  met  plus  en  desconfort: 
Cy  ^ien  pour  toy  donner  confort. 


BIEU. 

Je  le  veux  biei.  Allons-y  sans  retard , 
Hère  ;  je  veux  ce  que  vous  voulez.  Son 
corps  est  trop  endolori  ;  et ,  à  vrai  dire , 
ce  n'est  pas  sans  cause*  —  Allons ,  anges  1 
descendez  bon  pas,  Jean  et  vous. 

SAINT  JEAN. 

Vrai  Dieu,  père  de  gloire,  nous  ferons 
tous  sans  contredit  votre  volonté  ;  mainte- 
nant dites-nous  où  nous  irons* 

•s, 

DiEcr. 
Nous  suivrons  ce  chemin  devant  nous. — 
Anges,  allez  vous  deux  devant,  Jean  vien- 
dra à  votre  suite  et  nous  après. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Sire  Dieu,  nous  sommes  tout  prêts  à  foire 
vos  volontés. 

NOTRE-DAME. 

Il  ne  faudra  pas  nous,  taire;  je  veux 
que  vous  chantiez  en  vous  en  allant  un  gra- 
cieux cantique  avec  vos  voix  d'anges. 

LB  DEUXIÈME  ANGE. 

Puisque  telle  est  votre  volonté ,  nous  le 
ferons,  ma  chère  dame.— En  avant!  disons 
avec  allégresse  et  amour  ce  rondeau-ci. 

Rondeau, 
Vierge  sans  prix,  il  emploie  bien  sa  peine 
celui  qui  vous  sert  avec  soin  de  cœur  et 
de  pensée  ;  il  délivre  son  ame  de  la  peur 
d'aller  au  ténébreux  séjour.  Vierge  sans 
prix,  celui  qui  vous  sert  emploie  bien  sa 
peine,  et  il  acquiert  l'umour  de  Dieu;  après 
V4>us  êtes  si  miséricordieuse  à  son  égard 
qu'il  a  une  vie  glorieuse  dans  les  cieux. 
Vierge  glorieuse ,  il  emploie  bien  sa  peine 
celui  qui  vous  sert  avec  soin  de  cœur  et  de 
pensée.  -* 


DIEU. 

Fille ,  n'aies  pas  peur  de  nous,  si  tu  nous 
vois  ensemble  ici  ;  je  crois  bien  que  tu  ne 
nous  connais  pas.  Ne  te  désespère  plus  :  je 
viens  pour  te  donner  des  consolations,  moi 
qui  suis  le  fils,  le  frère,  l'ami,  l'époux  et  le 
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Qui  sui  de  ma  fille  et  mn  mère 
Filz»  frère,  ami,  esponx  et  père. 
Or  me  peuz  congnoistre  par  temps. 
Se  tu  bien  ma  parole  entens 
Et  en  toy  la  scès  concepvoir, 
Qai  je  sui  et  appercevoir; 
Ce  n'est  pas  doubte. 

NOSTRE-DAMC. 

Osanne,  m*amîe,  orescouie: 
Pour  ce  que  tu  as  t'esperance 
Mis  en  moy  et  eu  fiance 
En  ta  grant  tribulacion. 
Te  vien-je  consolacion 
Faire  pour  ton  cuer  esjoïr  ; 
Et  se  plus  ouUre  veulz  oîr. 
Je  te  dy  garde  ne  donnas 
Que  de  ceulx  vengée  seras 
Qui  en  ceste  peine  t'ont  mis. 
Dicii  te  sera  touz  jours  amis. 
Se  bien  l'aimes  en  vérité  ; 
Et,  se  plus  as  d*aversité» 
Seuffre-la  pour  Dieu  doucement  : 
Ton  prottffit  feras  grandement. 
Plus  ne  te  dfray  quant  à  ore. 
'  —  Or  sus  !  touz  .iij.  dites  encore 
Ce  chant  qu'avez  dit  en  venant. 
Et  nous  en  r'alons  or  avant 
Sanz  pluscyestre. 

LE   PREMIER   ANGE. 

Dume  de  la  gloire  celesire, 
Voulentiers,  puisque  bon  vous  semble. 
—  Alons,  Micliiell  prenons  ensemble 
Et  ne  faisons  ci  plus  demour. 

Rondel. 
Et  si  acquiert  de  Dieu  Tamour; 
Après  li  estes  si  piteuse 
Qu  es  cieulx  a  vie  glorieuse. 
Moult  emploie  bien  son  labour 
•  Qui  vous  sert.  Vierge  précieuse. 
De  cuer  et  pensée  songneuse. 

OSANNE. 

lia  !  dioulce  Vierge  glorieuse. 

Trésor  d'infinie  bonté. 

En  qui,  par  vraie  charité. 

Dieu  se  fist  homme  à  nous  semblable, 

Quant  huy  m'estes  si  secourable 

Que  m'estes  venu  conforter 

Et  si  doulcement  enorter 

De  bonne  pacience  avoir. 

Je  doy  bien  meure  paine,  voir. 


FRANÇAIS 

père  de  ma  fille  et  de  ma  mère.  Si  ta  en- 
tends bien  ma  parole  et  que  tu  saches  la 
concevoir,  tu  pourrais  me  connaître  an  jour 
et  comprendre  qui  je  suis;  il  n'y  a  pas  à  en 
douter. 


NOTRE-DAME. 

Osanne»  mon  amie,  écoute:  attendu  qae  ta 
as  mis  en  moi  ton  espérance  et  eu  coofiance 
dans  ta  grande  tribulation,  je  viens  te  don- 
ner des  consolations  pour  réjouir  ton  coeur; 
et  si  tu  veux  en  apprendre  davantage,  je  te 
dis  que,  sans  t'en  occuper,  tu  seras  vengée 
de  ceux  qui  t*ont  mise  en  cette  peine.  En  vé- 
rité. Dieu  sera  toujours  ton  ami,  si  ta  Taî- 
mes  bien  ;  et  si  tu  as  d'autres  adversités, 
soufire-les  avec  rési|;nation  pour  l'amour  de 
Dieu  :  tu  feras  par  la  grandement  ton  pro- 
fit. Je  ne  te  dirai  plus  rien  quant  à  présent. 
—  Allons  !  répétez  tous  trois  ce  chani  que 
vous  avez  fait  entendre  en  venant,  ei  allons- 
nous-en  sans  plus  rester  ici. 


LE  PREMIER  ANGE. 

Volontiers,  Dame  de  la  gloire  icélesle, 
puisque  bon  vous  semble.  —  Allons,  Mi- 
chel, commençons  ensemble  et  ne  demeu- 
rons plus  ici. 

Rondeau, 

Et  il  acquiert  l'amour  de  Dieu;  après 
vous  êtes  si  miséricordieuse  à  son  égard 
qu'il  a  dans  les  cieux  une  vie  glorieuse. 
Vierge  sans  prix»  il  emploie  bien  sa  peine 
celui  qui  vous  sert  avec  soin  de  cceur  et  de 
pensée. 

OSANNE. 

Ah  !  douce  et  glorieuse  Vierge,  trésor  de 
bonté  infinie,  en  qui  Dieu>  mu  par  une  cha- 
rité véritable,  se  fit  homme  semblable  à 
nous,  puisque  aujourd'hui  vous  m*étes  secou- 
rable au  point  d'être  venue  me  consoler  et 
m'exhorter  si  doucement  à  avoir  de  la  pa- 
tience, en  vérité,  je  dois  bien  m'efForcer  de 
vous  louer  et  de  vous  rendre  grâces  et  de 
remercier  votre  doux  fils;  aussi  le  femi-je 
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A  vous  louer  ei  gracier 
Et  vostre  doulx  filz  mercier  ; 
Et  si  feray-je  vraiemeot 
De  cuer  dévot,  plus  ardenmeot 
Que  n'ay  fait,  c'est  m'eutencion, 
Et  de  plus  humble  affection 
Queonquesnefis. 

LA   HERE  AU   ROY. 

Se  de  touz  poins  ne  desconfis 

Ma  bruz,  si  qu'elle  en  prison  muire, 

Je  doubt  qu'encor  me  pourra  nuire  ; 

Si  ne  peut-elle  gueres  vivre 

Par  raison,  car  je  ne  li  livre 

Pour  jour  q'un  po  d'yaue  et  de  pain  ; 

Et  tant  comme  je  puis  me  pain 

Que  de  personne  n'ait  confort, 

Car  la  clef  de  là  où  est  port, 

Si  c'on  ne  la  peut  conforter. 

Sa  livroison  li  vois  porter  ; 

Je  ne  vueil  point  que  autre  personne 

Y  voit,  afin  c'on  ne  li  donne 

Nulle  autre  chose  que  yaue  et  pain. 

Morte  fust-elle  ore  de  fain  ! 

Entrer  vueil  dedans  avec  elle. 

—  Es-tu  ci,  orde  telle  quelle^ 
Tien,  mengue  en  maie  santé 
Que  fust  ore  en  terre  .planté 

Ton  puant  corps! 

OSANIIE. 

Se  Dieu,  qui  est  misericors 
Et  doulx,  ne  m'éust  soustenu, 
Ce  que  desirez  advenu 
Fust  pieça,  dame. 

LÀ  MBRB  AU  ROY. 

Je  pri  Dieu  dampnée  soit  l'ame 
Sanz  fin  de  celui  ou  de  celle 
Qui  premier  apporta  nouvelle 
A  mon  filz  que  fusses  sa  femme. 
Car  coques  mais  si  grant  diffame 
N'avint  à  roy. 

OSATVNE. 

La  villenie  et  le  desroy 
Que  0ie  faites  et  me  mettez  sus. 
Dame,  vous  pardoint  de  lassus 
Dieu,  si  lui  plaistf 

LA  MERE  DU  ROT. 

Tien-te  là;  tu  as  trop  de  plait, 
Qui  t'a  grevé  et  grèvera. 

—  Mais  hui  personne  ne  verra, 
CombieD  qu'il  lui  tourt  à  annuy. 
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en  vérité,  d'un  cœur  dévot,  plus  ardemment 
que  je  ne  l'ai  fait,  c'est  mon  intention^  et 
avec  une  plus  humble  affection  que  je  ne  le 
fis  jamais. 


LA  MÈRB  nu  ROI. 

Si  je  ne  maltraite  pas  en  tous  points 
ma  bru,  de  manière  à  ce  qu'elle  meure  en 
prison ,  je  crains  qu'elle  puisse  encore  me 
nuire  ;  et  raisonnablement  elle  ne  f»eut 
guère  vivre ,  car  je  ne  lui  donne  par  jour 
quun  peu  d'eau  et  de  pain;  et  autant  que  je 
le  puis,  je  tâche  qu'elle  n'ait  de  consola#n 
de  personne,  car  je  porte  la  clef  de  là  où  elle 
est,  en  sorte  qu'on  ne  peut  la  reconforter. 
Je  vais  lui  porter  sa  pitance  ;  je  ne  veux 
point  qu'aucune  autre  personne  y  aille,  afin 
qu'on  ne  lui  donne  rien  autre  chose  que  du 
pain  et  de  l'eau.  Plût  à  Dieu  qu'elle  fût  à  pré- 
sent morte  de  faim  1  Je  veux  entrer  dans  l'en- 
droit où  elle  est. — Es4u  ici,  sale  telle  quelle  ? 
Tiens,  mange,  et  puisses-tu  en  crever  !  Pjût 
à  Dieu  que  ton  corps  puant  fût  à  cette  heure 
planté  en  terre  ! 


OSANTE. 

Si  Dieu ,  qui  est  miséricordieux  et  dpux  , 
ne  m'eût  soutenue ,  ce  que  vous  désirez, 
madame,  fût  arrivé  depuis  long-temps. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Je  prie  Diei^  que  l'ame  de  celui  ou  de 
celle  qui  apporta  le  premier  à  mon  fils  la 
nouvelle  que  tu  serais  sa  femme,  soit  dam- 
née éternellement ,  car  jamais  une  aussi 
grande  honte  n'arriva  à  un  roi. 

OSANNE. 


I  Dame,  que  le  {toi  des  cieux,  si  tel  est  son 
bon  plaisir,  vous  pardonne  les  outrages  et 
le  mal  que  vous  me  faites  J  ' 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Tiens-toi  là;  tu  as  trop  de  caquet  :  cela 
t'a  nui  et  te  nuira.  —  Désormais  elle  ne 
verra  personne ,  quelque  chagrin  que  cela 
lui  fasse.  Je  suis  très-étonnée  d'une  chose. 
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De  ce  irop  esbahie  sui 
Que,  pour  paine  qu'elle  ait  eue, 
N'a  riens  de  sa  biauté  perdue 
Ains  a  la  cher  polie  et  fresche. 
Il  fault  que  autrement  m'en  despesche  ; 
Ëtvraiement  je  si  feray, 
Qu'en  la  mer  jetter  la  feray  ; 
Trop  l'ay  souffert  et  enduré, 
Et  aussi  elle  a  trop  duré  : 
Délivrer  m'en  vueil  sanz  attendre. 
—  Venez  çà,  venez,  Alixandre, 
£t  vous,  Rainfroy,  et  vous,  Gobin. 
Se  onques  m'amastes  de  ouerfin, 
A  ce  cop-ci  l'esprouveray. 
Ce  que  je  vous  commanderay , 
Le  ferez-vous? 

ALIXANDRe. 

Je  croy  n'y  a  celui  de  nous 
Qui  ne  face,  ma  dame  chiere , 
Vostre  commant  à  liée  chiere  ; 
Ainsi  le  tien. 

RAINFROT. 

Quant  est  de  moy,  vous  dites  bien 
Et  voir,  amis. 

GOBIN. 

Si  feray-je  pour  estre  mis, 
Certes,  à  mort. 

LA   MERE  DU  ROY. 

Puisque  chascun  se  fait  si  fort 
De  mon  vouloir  exécuter, 
Je  vueil  que  vous  m'alez  jetter 
En  mer  Osanne  la  chetive; 
N'est  pas  digne  qu'elle  plus  vive; 
C'est  une  bougre  meschant  garce 
Qui  a  bien  desservi  estre  arse, 
Tant  a  meffait  ! 


ALIXANDRE. 

Chiere  dame,  il  vous  sera  fait 
Voulentiers  et  brief,  sanz  attendre, 
Se  vous  nous  en  voulez  deffcndre 
Et  délivrer. 

LA  HERE  DU   aOY. 

Alons  1  je  la  vous  vueil  livrer. 
Et  vous  promet  à  m'enchargier 
Et  vous  de  touz  point  deschargier  : 
Voussouffist-il? 

RAINFROT. 

Souffist,  dame?  certes,  oîl. 


FRANÇAIS 

c'est  que,  malgré  toutes  les  peines  qa^elle 
a  souffertes,  elle  n'a  rien  perdu  de  sa 
beauté  ;  au  contraire,  elle  a  la  figure  polie 
et  fraîche.  Il  faut  que  je  m'en  débarrasse 
autrement;  et  en  vérité,  j'en  viendrai  à 
bout,  car  je  la  ferai  jeter  à  la  mer;  je  l'ai 
trop  long-temps  soufferte  et  endurée ,  et 
aussi  bien  elle  a  trop  vécu  :  je  veux  m'en 
débarrasser  sans  retard.  —Venez  ici,  venez, 
Alexandre,  et  vous,  Rainfroy,  et  vous^  Go- 
bin. Je  verrai  en  ce  moment  si  vous  eûtes 
jamtiis  de  l'affection  pour  moi.  Ferez-vous 
ce  que  je  vous  commanderai? 


ALEXANDRE. 

Ha  chère  dame,  je  crois  qu'il  n^y  a  per- 
sonne de  nous  qui  n'exécute  vos  ordresavec 
joie  ;  je  le  tiens  pour  certain. 

RAINFROT. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  vous  parlez  bien 
et  dites  vrai,  mon  ami. 

GOBlN. 

Je  le  ferai ,  certes ,  dussé-je  être  mis  à 
mort. 

LA  MÈRE  DU,  ROI. 

Puisque  chacun  se  fait  tellement  fort 
d'exécuter  ma  volonté ,  je  veux  que  vous 
alliez  me  jeter  dans  la  mer  la  malheu- 
reuse Osanne  :  elle  n'est  plus  digne  de  vivre  ; 
c'est  une  mauvaise  et  impudique  coquine 
qui  a  bien  mérité  d'être  brûlée,  tant  elle  a 
commis  de  crimes  ! 

ALEXANDRE. 

Chère  dame ,  vous  serez  obéie  volon- 
tiers et  promptement,  sans  retard ,  si  vous 
voulez  en  prendre  la  responsabilité  et  oous 
proléger. 

LA   MÈRE  DU   ROI. 

Allons  !  je  veux  vous  la  livrer,  et  je  vous 
promets  de  prendre  la  responsabilité  de  l'ac- 
tion et  de  vous  en  décharger  en  tous  points  : 
cela  voussufGt-il? 

RAINFROT. 

Si  cela  nous  suffit,  dame?  oui.  C'est  dit 
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N'y  a  plus,  nous  le  vous  ferons; 
Le  pais  en  délivrerons 
Ponrvosire  amour, 

LA  MEBE  AU  ROT* 

Issez  hors,  issez  sanz  demour. 
Bonne  et  belle»  je  mens»  sanz  faille. 
—  Tenez,  seigneurs,  je  la  vous  baille  ; 
Menez  Ten  test  où  vous  savez, 
Et  me  faites  ce  que  devez 
Âppertement. 

GOBIN. 

Bien.  —  Çà,  dame!  venez  avanil 
Ci-endroit  plus  ne  nous  tenrons  ; 
Avecques  nous  vous  enmenrons 
Un  po  esbatre. 

OSAFINE. 

Plaise  vous,  seigneurs,  sanz  debatre. 
Par  vostre  doulceur  et  bonté, 
A  rooy  dire  la  vérité 
Où  me  menez. 

ALIXANBRB. 

Dame,  puisqu'en  ce  monde  nez 
Sommes,  une  foiz  nous  convient 
Touz  et  toutes  mourir,  c'est  nient; 
Passer  nous  fault  touz  par  ce  pas. 
Il  me  semble  qu'il  ne  plaist  pas 
Au  roy  n'a  ma  dame  sa  mère, 
(Se  je  vous  di  parole  amere 
Pardonnez-le-moy,  je  vous  pri) 
Que  vivez  plus  ;  mais  sanz  detri 
Vous  fault  huy  par  mort  trespasser. 
Ne  vous  en  povons  repasser, 
Dame  ;  et  puis  donc  qu'il  est  ainssi 
Priez  à  Diex  de  cuer  merci. 
Que  touz  voz  meffaiz  vous  pardoint 
Et  à  vostre  ame  gloire  doint  ; 
Je  n'y  voi  miex. 

OSANNB. 

Ha,  biaux  seigneurs  1  merci  1  que  Diex 
Vous  soit  à  touz  misericorsl 
Espargniez  par  pitié  mon  corps,  . 
Et  ne  me  tolez  pas  la  vie  ; 
Car  par  baine  et  par  envie, 
Sanz  cause  nulle  et  sanz  desserte, 
Vous  sui  baillie  à  mettre  à  perte. 
Et  se  pour  pitié  me  daigniez 
Tant  que  de  morir  m'espargniez, 
Certes,  Dieu  si  le  vous  rendra 
Et  bien  le  vous  guerredonnera  ; 
Je  n'en  doubt  mie. 


nous  vous  obéirons  ;  nous  en  délivrerons  ce 
pays  pour  l'amour  de  vous. 

m 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Venez  dehors,  sortez  sans  retard,  bonne 
et  belle,  je  mens,  sans  aucun  doute.  —  Te- 
nez, seigneurs,  je  vous  la  livre  ;  emmenez-la 
vite  où  vous  savez ,  et  faites -moi  prompte- 
ment  votre  devoir. 

GOBlN. 

Bien.  —  Allons,  dame!  avancez.  Nous 
ne  nous  tiendrons  plus  ici;  nous  vous  em- 
mènerons avec  nous  pour  vous  distraire  un 
peu. 

OSANZIE. 

Veuillez,  seigneurs,  être  assez  doux  et 
bons  pour  me  dire  sans  difficulté  où  vous 
me  menez  véritablement. 

ALEXANDRE. 

Dame ,  puisque  nous  sommes  venus  dans 
ce  monde,  nous  devons  mourir  un  jour, 
tous  tant  que  nous  sommes,  ce  n'est  rien  ;  il 
nous  faut  tous  en  passer  par  là.  Il  me  sem- 
ble qu'il  ne  pialt  ni  au  roi  ni  à  ma  dame 
sa  mère  (si  je  vous  tiens  un  langage  désa- 
gréable, pardonnez -le -moi,  je  vons  prie) 
que  vous  viviez  davantage  ;  mais  il  vous  fout 
mourir  aujourd'hui  sans  faute.  Nous  ne  pou- 
vons vous  sauver,  dame  :  or,  puisqu'il  en  est 
ainsi ,  implorez  de  tout  votre  cœur  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  afin  qu'il  vous  pardonne 
tous  vos  péchés  et  donne  la  gloire  à  votre 
ame  ;  je  ne  vois  rien  de  mieux. 


OSARlfB* 

Hélas,  beaux  seigneurs!  miséricorde  !  que 
Dieu  soit  compatissant  pour  vous  tous  !  Épar- 
gnez mon  corps  par  pitié ,  et  ne  m'ÔJiez  pas 
la  vie  ;  car  si  l'on  m'a  livrée  à  vous  pour 
être  mise  à  mort,  c'est  par  haine  et  par  en- 
vie, sans  cause  et  sans  que  je  l'aie  mérité. 
Si  par  pitié  vons  voulez  ne  pas  me  faire 
mourir,  certes.  Dieu  vons  le  rendra  et 
vous  en  réoorapensera  bien  ;  je  n'en  doute 
pas. 


5S6 


nÈànB  raAHÇAis 


RAINFEOY. 

Seigneurs,  tout  le  cuer  me  lermie 
De  pitié  qu'ny  de  ceste  famme. 
Je  me  doubt  bien,  par  No»ire-Dame  ! 
Que,  se  nous  à  mort  la  mettons. 
Que  nous  ne  nous  en  repentons 
Au  parafer. 

GOBIN. 

A  ce  que  Tay  oy  parler, 
Certes,  je  ne  sui  point  d*accort 
Aussi  qu'elle  soit  mise  à  mort. 
Se  Dieu  me  voye. 

▲UXANDRB. 

Et  je  vous  demant  quelle  voie 
A  nostre  honneur  pourrons  trouver 
Que  de  mort  la  puisson  sauver, 
Dites-le-moy. 

RAlIfFR6Y. 

Je  ne  scé...  Si  fas  bien  :  j'en  voy 
Une  que  je  vous  vueil  compter. 
En  la  mer  la  devons  jetter. 
Je  vous  diray  que  nous  ferons  : 
En  un  batelet  la  mettrons 
Sanz  gouvernement  de  nullui. 
Et  si  n'ara  avecques  lui 
Perches  ne  voille  n'avirons  ; 
Ëtainsialerla  lairons 
Où  la  mer  porter  la  voulra, 
Qui  tost  la  nous  eslongnera, 
Si  que  point  ne  sera  trouvée  ; 
Et,  se  elle  doit  estre  sauvée» 
Diex  en  fera  sa  voulenté  ; 
Et  si  nous  serons  acquicté 
De  nostre  fait. 

GOBIÎV. 

AUxandre,  il  dit  voir  :  soit  fait 
Comme  il  a  dit. 

ALtXANBRE. 

Soîtl  je  n'y  met  nnl  contredit. 
Avant  !  alons  quérir  batel. 
SA  !  veez-en  oi  un  bon  et  bel 
Qu'ai  ci  trouvé. 

COBBI. 

Cest  voir,  lu  t'en  es  bien  prouvé. 
Du  remenani  nous  fault  penser. 
—  Dame,  pour  vous  de  mort  tenser. 
Entendez  que  nous  vous  ferons  : 
En  ce  batelet  vous  mettrons. 
Puisque  de  vivre  avez  désir. 
Et  vous  lairons  au  Dieu  plaisir 


aAifiraoT. 
Seigneurs,  tout  le  cœur  me  fond  en  lar- 
mes de  la  pitié  que  je  ressens  pour  cette 
femme.  Par  Notre-Dame  !  j'ai  bien  peur,  si 
nous  la  mettons  à  mort,  que  uoob  me  nous 
en  repentions  à  la  fin. 

GOBUf. 

Après  ce  que  je  lui  ai  ouf  dire ,  certes . 
je  ne  suis  point  d'avis  non  plus  qu'elle  soit 
mise  à  mort.  Dieu  me  prêtée  ! 

ALKXANDRK. 

Et  je  vous  demande  quelle  Toie  bous 
pourrons  honorablement  trouver  pour  la 
sauver  de  la  mort,  dites-le*moi. 

RAIIVFROT. 

Je  ne  sais...  Si  fait  bien:  j*en  yoîs  une 
que  je  veux  vous  indiquer.  Nous  derons 
l'abandonner  à  la  mer,  je  vous  dirai  cam- 
ment  :  nous  la  mettrons  dans  un  batelet 
sans  pilote,  et  elle  n'aura  avec  elle  ni  per- 
ches, ni  voile,  ni  avirons;  et  ainsi  nous  la 
laisserons  aller  où  la  mer  la  voudra  porter, 
et  les  flots  l'éloigneront  bientôt,  en  sorte 
qu'on  ne  la  trouvera  pas.  Et,  si  elle  doit 
être  sauvée.  Dieu  fera  sa  volonté  à  cet 
égard  ;  et  nous  nous  serons  acquittes  de  uo> 
tre  mission. 


GOBOf. 

Alexandre  ,  il  dit  vrai  :  qu'il  soit  fait 
couMne  il  a  dit. 

albxaudrb. 

Soit!  je  n'y  mets  pas  d'opposition.  En 
avant  !  allons  chercher  un  bateaM.  Eh  1  en 
voici  un  bon  et  bel  que  j'ai  trouvé  ici. 

GOBm. 

C'est  vrai,  tu  t'en  es  bien  tiré.  Il  bous 
faut  penser  au  reste.  —  Dame,  encendez  ce 
que  nous  ferons  pour  vous  garantir  de  la 
mort  :  puisque  vous  avez  le  désir  de  vivre, 
nous  vous  mettrons  dans  ce  batelet,  et  nous 
vous  laisserons  aller  au  (bon)  plaisir  de 
Dieu  où  la  mer  vous  mènera.  S'il  lui  plaît. 
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Aler  où  la  mer  vous  meora. 
S'a  Dieu  plaist»  il  voiu  sauvera  ; 
Ou  ci  endroit  vous  noyeroos 
En  Teure,  plus  n*aUenderons  ; 
Siques  dites-nous  qu'en  ferez, 
Lequel  de  ces  .ij.  amerez 

Mieulx  à  eslire. 

GOBiif  (sic)» 
Seigneurs»  de  ij.  maux  le  mains  pire 
Doit-on  eslire  pour  le  miex. 
Puisqu'ainsi  est,  loez  soit  Diex  ! 
Quant  ne  puis  autre  chose  avoir 
Fors  que  mal,  je  vous  fas  savoir 
J'aim  miex  eus  ou  batel  descendre 
El  les  aventures  attendre 
Qui  me  pourront  de  mer  venir 
Que  ce  qu'ainsi  doie  fenir 

Que  me  noyez. 

RAllfFROY. 

Or  tostl  donc  si  vous  avoiez 
A  rentrerons. 

OSANIIB. 

Voulenliers»  seigneurs,  sanz  coniens. 
G'ysui,  veez. 

ALIXANDRE. 

Dame,  savoir  gré  nous  devez 
De  ce  fait.  Or  nous  en  irons 
Et  à  Dieu  vous  conmanderons, 
Qui  TOUS  soit  aide  et  confort 
Et  vous  vueille  mener  à  port 
De  sauvement  ! 

GOBllf. 

Ainsi  soit-il!  Or  alons  m'enl: 
D'alertost  avons  bienbesoing, 
E  !  gar  comme  la  mer  jà  loing 
L'a  de  nous  mise  I 

RAINPROT. 

C'est  de  la  mer,  Gobin,  la  guyse. 
S'encore  un  petit  y  musoies. 
Je  te  dy  que  tu  ne  verroyes 
Batel  ne  femme» 

AUXAIQMUI. 

Ho  !  soufirei-voQS  :  vez  là  ma  dame 
Qui  BOUS  atieut,  je  n'en  doubt  pas. 
Avançons  un  po  nostre  pas 
D'aler  à  li. 

RAIHTROT. 

Si  feisoBS-noiis,  B'yaceli, 
Si  com  moy  semble. 


Dieu  vous  sauvera  ;  ou  nous  vous  noyerons 
ici,  sans  tarder  davantage  :  ainsi,  dites*nous 
ce  que  vous  voulez  faire  ,  lequel  des  deux 
vous  aimez  mieux  choisir. 


OSANMK. 

Seigneurs,  de  deux  maux  on  doit  choisir 
le  moindre.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  Dieu  soit 
loué!  Gomme  je  ne  puis  avoir  rien  que  du 
mal ,  je  vous  fois  savoir  que  j'aime  mieux 
descendre  dans  le  bateau  et  attendre  les  ne- 
cidens  qui  pourront  me  venir  de  la  mer, 
plutftt  que  d'être  noyée. 


RAllfFROY. 

Allons  vite  I  apprêtez-vous  donc  à  y  en- 
uper. 

OSAMNE. 

Volontiers,  seigneurs,  sans  difficulté.  J'y 
suis,  vovez. 

ALEXANDRE. 

Dame,  vous  devez  nous  savoir  gré  de 
cette  action.  Maintenant  nous  nous  en  irons 
et  nous  vous  recommanderons  à  Dieu  ;  qu'il 
vous  doune  aide  et  consolation,  et  qu'il 
veuille  vous  mener  au  port  de  s:ilutl 

GOBlN. 

Ainsi  soit-il  !  Maintenant  alions-nous-eii. 
Nous  avons  bien  besoin  de  nous  en  aUer 
vite.  Eh  1  regardez  comme  lu  mer  Ta  déjà 
portée  loin  de  nous  ! 

RAIRPROY. 

Gobin,  c'est  l'habitude  de  la  mer.  Si  tu 
restais  encore  un  peu  de  temps  ici,  je  te  dis 
que  tu  ne  verrais  ni  bateau  ni  femme. 

ALEXANDRE. 

Ho!  arrêtez  :  voilà  ma  dame  qui  nous  at- 
tend, je  n'en  doute  point.  Pressons  un  peu 
le  pas  pour  aller  à  elle. 

RAllfFROY. 

C'est  ce  que  nous  faisons  tous,  à  ce  qu'il 
me  semble. 
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LA  MERE  DC  ROT. 

Bien  Teigniez-vous  touz  iij  ensemble. 
Or  comment  va? 

GOBUf. 

Bien,  ma  chiere  dame;  cela 
^    Venons  de  faire  que  savez, 
Ainsi  que  dit  le  nous  avez. 
Je  vous  promet. 

LA  MERE. 

C'est  bien  fait;  et  puisqu'ainsi  est» 
Je  vous  deffens  (ame  ne  m'ot) 
Que  de  ceci  ne  sonnez  mot 
A  personne  qui  en  enquiere. 
Sur  quanque  m'amez  n'avez  chiere, 
Fors  qu'à  entre  nous  qui  ci  sommes; 
Et  je  vous  feray  riches  hommes, 
Foy  que  doy  m'ame  ! 

ALIXANDRB. 

De  ce  ne  doubtez,  chiere  dame, 
Jà  n  iert  scéu. 

LA  MERE   DU  ROT. 

Ore,  tant  qu'aray  pourvéu 
Ce  de  quoy  vous  pens  riches  faire» 
Ghascun  de  vous  en  son  repaire 
Si  s'en  ira. 

RAINFROT. 

Nous  ferons  ce  qu'il  vous  plaira» 
Dame;  de  vous  prenons  congié. 

-  Alons-m'en»  n'y  ait  plus  songié» 

Partons  de  ci. 

LA  MERE. 

Sanz  faille,  puisqu'il  est  ainsi 
Que  ma  bruz  est  morte  à  honlage» 
Jklaintenant  en  seray  message 
Et  llray  denuncer  au  roy. 

—  Berthiz,  venez  avecques  moy  ; 

Délivrez-vous. 

LA  DAMOTSELLE. 

Voulentiers,  dame.  Où  irons-nous 
A  la  bonne  heure? 

LA  MERE  DC  ROT. 

Nous  irons  sanz  point  de  demeure 
Vous  et  moy  par  devers  mon  filz  ; 
Je  le  ferai  certains  et  fiz 
D'une  chose  qu'i  ne  scet  mie. 
Gomment  va  d'Osanne  s'amie. 
— Filz,  Dieu  vousgart  I 

LE  ROT. 

llere,  bien  veigniez.  De  quel  part 
Venez-vous  ?  dites. 


PRAlfÇAlS 

LA  MÊME  nu  ROI. 

Soyez  tous  trois  ensemble  les  tHenveous. 
Comment  cela  va-tril? 

GORin. 

Bien,  ma  chère  dame  ;  nous  venons  de 
faire  ce  que  vous  savez,  ainsi  que  vous  nous 
l'avez  dit,  je  vous  promets. 

LA  MÈRE. 

C'est  bien  ;  et  puisqu'il  en  est  ainsi  »  je 
vous  défends  (nul  autre  que  vous  ne  m'é- 
coute) ,  si  vous  m'aimez  quelque  peu ,  de 
dire  mot  de  ceci  à  personne  qui  s'en  in- 
forme, autre  que  nous  qui  sommes  ici;  et, 
sur  la  foi  que  je  dois  à  mon  ame,  je  ferai  de 
vous  de  riches  hommes. 


ALEXANDRE. 

Me  doutez  pas  de  cela,  chère  dame,  oo 
n'en  saura  rien. 

LA  MÈRE  DU   ROI. 

En  attendant  que  je  me  sois  procuré  ce 
dont  je  pense  vous  enrichir^  que  chacun  de 
vous  retourne  chez  lui. 


RAINFROT. 

Dame,  nous  ferons  ce  qui  vous  plaira; 
nous  prenons  congé  de  vous. — ^Allons-nous- 
en,  ne  rêvons  pas  davantage,  partons  d'ici. 

LA  MÈRE. 

Assurément,  puisque  ma  bru  a  péri  d'une 
mort  honteuse,  maintenant  je  serai  messa* 
gère  de  cette  nouvelle  et  j'irai  l'annoncer 
au  roi.  —  Béthis,  venez  avec  moi;  dépé- 
chez-vous. 

LA  DEMOISELLE. 

Volontiers,  dame.  Où  irons-nous  bien  ? 

LA  MÈRE  DU   ROI. 

Vous  et  moi ,  nous  irons  sans  tarder  vers 
mon  fils;  je  l'informerai  d'une  chose  qu'il 
ne  sait  pas  et  qui  est  relative  au  sort  de 
son  amie  Osanne.  — Fils,  que  Dieu  vous 
garde! 

LE  ROI. 

Mère,  soyez  la  bienvenue.  De  quel  en* 
droit  venez- vous?  dites. 
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LA  MERE  DU  ROV. 

Bian  filz,  délivre  estes  et  quittes 
D'Osaonequi  fu  vostre  femme, 
Qu'en  prison  ay  pour  son  difTame 
Gardée  par  vostre  congié. 
Sy  po  y  a  bu  et  mengié» 
Pour  Dieu,  qu'elle  esta  6n  aiée. 
Enterrer  l'ay  fait  à  celée 
Et  coyement. 

LE  ROT. 

Hère,  par  vostre  enortement 
M'avez  tant  dit  et  envay 
Qu'il  faut  que  je  l'aie  bay 
Et  menée  jusqu'à  la  mort. 
Je  ne  scé  se  avez  droit  ou  tort; 
Si  l'arooie-je  moult,  par  m'ame  ! 
Donc  je  pri  Dieu  et  Nostre-Dame, 
Pleurant  des  yeuixetde  cuerfin. 
Que,  se  l'avez  fait  mettre  à  fin 
A  tort,  que  longuement  n'atende 
Que  tel  loier  ne  vous  en  rende. 
Qu'il  appere  de  vostre  fait 
Se  bien  ou  mal  li  arez  fait. 
A  tant  me  tais. 

LA   MERE  DU  ROT. 

Fil,  de  vous  pren  congié  huy  mais. 
Je  voy  qu'à  moy  vous  courroucez 
Pour  bien  faire  ;  or  laissez,  laissez. 
Par  saint  George  !  le  jour  venra 
Que  de  ceci  me  souvendra. 
S'il  chiet  à  point. 

(Tci  se  laiiM  che[oîr] .) 
LA  DA1I0I8ELLB. 

Doulce  Mère  Dieu,  par  quel  point 
Puet  estre  ma  dame  chéue? 
Diex!  quelle  est-elle  devenue? 
Sa  biauté  ne  fait  que  obscurcir. 
Ne  son  viaire  que  noircir. 
Lasse!  elle  meurt  à  grief  desroy. 
— Venez  çà,  monseigneur  le  roy^ 
A  vostre  mère. 

LE  ROT. 

Qu'est-ce  là,  Beihis  ?  Pour  saint  Père  ! 
Qu'a-elle,  dy? 

LA  DAMOISELLB. 

Je  ne  scé  ;  onques  mais  ne  vy 
Femme  ainsi  laidement  cbeoir. 
Pour  Dieu,  sîrel  venez  veoir 
Qu'il  vous  en  semble. 


LA  MÈRE  m  ROI. 

Cher  fils ,  vous  êtes  délivré  et  débarrassé 
de  votre  femme  Osanne,  que  f  ai  pour  son 
crime  gardée  en  prison,  comme  vous  me 
l'avez  permis.  Grâce  à  Dieu ,  elle  a  si  peu 
bu  et  mangé  qu'elle  est  morte.  Je  l'ai  fait 
enterrer  en  secret  et  sans  bruit. 


LE  ROI. 

Mère,  vous  m'avez  tant  poursuivi  de  vos 
insinuations  qu'il  m'a  fallu  la  haïr  et  la  per- 
sécuter jusqu'à  la  mort.  Je  ne  sais  si  vous 
avez  tort  ou  raison  ;  mais,  sur  mon  ame  I  je 
l'aimais  beaucoup.  Or,  pleurant  des  yeux  et 
du  cœur,  je  prie  Dieu  et  Notre-Dame  que, 
si  vous  l'avez  fait  périr  à  tort,  ils  ne  tardent 
pas  long-temps  à  vous  en  donner  une  ré- 
compense telle  qu'il  soit  évident  si  vous 
avez  agi  bien  ou  mal  à  son  égard.  Maintenant 
je  me  tais. 


LA  MÈRE  DU  ROI. 

Fils»  je  prends  à  l'instant  congé  de  vous. 
Je  vois  que  vous  vous  courroucez  contre 
moi  pour  avoir  bien  fait;  cessez,  cessez. 
Par  saint  Georges!  un  jour  viendra,  si  l'oc- 
casion se  rencontre,  qu'il  (ne  souviendra  de 
ceci. 

(Ici  elle  se  laîise  tomber.) 
LA   DEMOISELLE. 

Douce  Hère  de  Dieu,  comment  ma  dame 
peut-elle  être  tombée  ?  Dieu  I  qu'est-elle  de- 
venue? Sa  beauté  ne  fait  que  décroître,  et 
son  visage  que  noircir.  Hélas!  elle  se  meurt 
bien  cruellement.  —  Venez  ici  vers  votre 
mère,  monseigneur  le  roi. 


LE   ROI. 

Qu'est-ce  que  cela,  Bélbis?  Par  saint 
Pierre  I  qu*a-t-elle,  dis  ? 

LA    DEMOISELLE. 

Je  ne  sais;  je  ne  vis  jamais  femme  choir 
aussi  lourdement.  Pour  (l'amour  de)  Dieu, 
seigneur  !  venez  voir  ce  qu'il  vous  en  sem- 
ble. 
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LE  PftBXIBR  GHBVALIBR. 

Bob  661  qu'i  aloos  louz  eosemUe, 
Sanz  faire  yci  plus  loue  devis, 
El  si  en  dirons  nosire  advis  ; 
Je  le  conseil. 

ij«  CHBYALIBB. 

Chier  sire,  il  yous  dit  bon  conseil 
Et  qui  fait  bien  à  ottrier  ; 
Alons  tost  sanz  plus  detrier  : 
C'est  bon  à  faire. 

LE  ROT. 

Alons,  BOUS  verrons  son  affaire. 
—  Sainte  Marie  !  qu'est-ce  ci? 
Diex  I  con  le  vis  li  est  noirci 
Et  tout  le  corps  ! 

PREMIER   CHEVALIER. 

Doulx  li  soit  et  misericors 

Dieu,  par  sa  bonté  infinie  ! 

Certainement  elle  est  finie 

A  grant  martire. 

ij«  CHEVAUER. 

Biau  sire  Diex,  que  veult  ce  dire  ? 
Comment  li  peut  estre  la  face, 
Pour  cheoir  en  si  belle  place, 
Ne  le  corps  devenu  si  noir? 
Le  cuer  m'en  effraie,  pour  voir, 
Et  m'esbahist. 

LE  ROY. 

Seigneurs,  puisque  ci  morte  gist 
(Plus  la  regars,  plus  ay  grant  liide). 
Fait  es  que  vous  aiez  aide 
Et  que  l'emportez  là  derrière 
Etli  ponrveez  une  bière; 
Sempres  enterrer  la  ferons, 
Deson  obseque  ordenerons 
Tout  à  loisir. 

PREBIBR  CHEVALIER. 

Chier  sire,  tout  à  vostre  plaisir 
Ferons  bonne  erre. 

ij*"  CHEVALIER. 

Je  vois  ij.  ou  iij.  hommes  querre 
Qui  hors  de  cy  l'emporteront 
Et  qui  sempres  Tenlerreront 
Pour  eulx  donner  un  po  d'argent  ; 
Vdus  et  moy  ne  sommes  pas  geni 
De  tel  besongne. 

PREBIER  CHEVALIER. 

C'est  voir.  Or  alez  sanz  eslongne, 
Mon  ami  doulx. 


LB  PREMIER  CUBVALIBR. 

Il  est  bon  que  nous  y  allions  Unis  eo- 
semble,  sans  tenir  ici  de  plus  longs  dis- 
cours, et  nous  en  dirons  notre  avis;  je  le 
conseille. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUEB. 

Cher  sire,  il  vous  donne  un  conseil  qui 
est  bon  à  suivfe  ;  allons*nous-en  vile  sans 
plus  tarder  :  c'est  chose  à  faire. 

LE  ROI. 

Allons,  nous  verrons  comment  elle  va.  — 
Sainte  Marie!  qu'est-ce  que  ceci?  Dieu! 
comme  son  visage  et  tout  son  corps  sont 
noircis  ! 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Que  Dieu,  par  sa  bonté  infinie,  lui  soit 
doux  et  miséricordieux  !  Certainement  elle 
est  morte  dans  de  grandes  souCTrances. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Beau  sire  Dieu,  que  veut  dire  ceci  ?  Com- 
ment ,  pour  être  tombée  dans  une  si  belle 
place,  sa  face  et  son  corps  peuvent-ils  ùuv. 
devenus  si  noirs?  En  vérité,  j'en  ai  le  cœur 
étonné  et  elTrayé  en  même  temps. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  puisqu'elle  est  étendue  morte 
ici  (plus  je  la  regarde,  plus  j'ai  de  frayeur), 
faites- vous  aider,  empcrlez-ln  hors  de  céans 
et  procurez- lui  un  cercueil;  nous  la  ferons 
enterrer  tout  de  suite,  et  réglerons  ses  obsè- 
ques tout  à  loisir. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Cher  sire,  nous  ferons  sur-le-champ  tout 
cequi  vous  plaira. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Je  vais  chercher  deux  ou  trois  hommes 
qui  l'emporteront  hors  d*ici  et  qui  l'enter- 
reront tout  de  suite  pour  un  peu  d'argent  ; 
vous  et  moi  nous  ne  sommes  pas  gens  à  nous 
charger  d'une  pareille  besogne. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

C'est  vrai.  A  liez -y  donc  tout  de  suite, 
mon  doux  ami* 


AU  MOI  UHAGS. 
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ij*.  GBETAUSB* 

Çà,  je  tient  setgaeun  ;  mettes-YOUS 
A  point  et  ne  tous  deporles* 
Ce  corps  jusques  çà  m'apportex  ; 
Or  faites  brief. 

AUXAllMin. 

IVenei  vous  deux  devers  le  chief  ; 
Et  je  les  jambe»  porteray. 
Or  sus  !  tonrnex,  devant  iray  : 
Il  appartient. 

GOBIll. 

Nous  le  saTons  bien  qu'il  convient 
Que  les  piex  s'en  voisent  devant. 
Tournex  sommes;  or  vax  avant» 
Sanx  déporter. 

EADIFROT. 

Onqves  mais  n'aiday  à  poner 
Corps  si  pesant  con  cesti-ci, 
Je  eroy  que  non  6s-ta  aussi. 
Diex  enaitramel 

GOBIll. 

Se  ne  fis  mon,  par  Nostre-Dame  ! 
Se  gaires  avions  à  aler. 
Je  perdroîe  tost  le  parier 
Du  tout  sanx  faille. 

AUXAHDBB. 

Hé  !  d'ainsi  plaindre  ne  vous  chaille 
A  Teure  délivre  en  serons. 
Vex  leuc  oà  jus  la  metterons  : 
Venex  bon  pas. 

PBBMIBl  CHBVALIBB. 

Sire,  ne  vous  oourrouoex  pas  ; 
Car  ne  vous  en  seroit  jà  miex. 
Ainsi  fera,  s'il  li  plaist,  Diex 
De  nous  trestoux. 

LE  BOT. 

J'ay  bien  matere  de  courroux 
Certainement,  amis:  pour  quoy? 
Non  pas  pour  ma  mère  que  voy 
Qa*est  morte  si  sodainement, 
Car  c'est  du  juste  jugement 
De  Dieu  ;  mais  pour  autre  achoison 
Elle  a  fait  morir  sanx  raison 
Ma  très  chiere  compaigne  Osanne. 
N'avoit  de  ci  jusques  Losanne 
Plus  vaillant  dame  qu'elle  estoit  : 
Elle  junoit,  point  ne  vestoit 
De  linge,  maisceignoit  la  corde; 
Elle  mettoit  paix  et  concorde 
Tant  com  povoit  entre  les  gens» 


LB  DBOXIÈHB  OIEVALIBB. 

Allons,  je  viens,  seigneurs;  mettex-vous 
en  mesure  et  ne  vous  amusex  pas ,  appor- 
tex-moi  ce  corps  jusque  là -bas,  et  faites 
vile. 

ALXXAanBB. 

Prenex  vous  deux  vers  la  tète;  pour 
moi ,  je  porterai  les  jambes.  Allons ,  de- 
bout I  tournes,  j'iroi  devant  :  c'est  comme  il 
faut. 

€OBIlf. 

Nous  savons  bien  qu'il  faut  que  les  pieds 
s'en  aillent  devant.  Nous  sommes  tournés; 
allons  !  va  devant,  sans  famuser. 

baihfbot. 
Jamais  je  n'aidai  i  porter  un  corps  aussi 
pesant  que  l'est  celni-ci,  ni  toi  non  plus,  je 
crois.  Dieu  en  ait  l'ame  ! 

GOBDT. 

Non  vraiment,  par  Notre-Dame  f  Si  nous 
avions  à  aller  un  peu  loin,  je  perdrais  bien- 
tôt haleine  assurément. 

alexabbbb. 
Eh  I  cessex  de  vous  plaindre  ainsi  :  nous 
en  serons  débarrassés  dans  l'instant.  Voici 
le  lieu  où  nous  la  déposerons  r  venex  bon 
pas. 

tB  PBBMIBB  CHBVALIBB. 

Sire,  ne  vous  emportex  point;  car  cela  ne 
VOUS  avancerait  en  rien.  Dieu ,  s'il  lui  plaît, 
nous  traitera  tous  de  même. 

LB  BOI. 

Certainement ,  amis ,  j'ai  bien  matière  à 
courroux  :  pourquoi  ?  non  pas  à  cause  de 
ma  mère  que  je  vois  morte  si  soudaine- 
ment, car  c'est  par  suite  du  juste  juge- 
ment de  Dieu  ;  mais  pour  une  autre  chose  : 
elle  a  fait  mourir  sans  raison  Osanne,  ma 
très-chère  épouse.  Il  n'y  avait  d'ici  jusqu'à 
Lausanne  une  dame  plus  vertueuse  qu'elle  : 
elle  jeûnait  et  ne  portait  point  de  linge, 
mais  ceignait  la  corde  ;  autant  qu'elle  le 
pouvait  elle  mettait  la  paix  et  la  concorde 
entre  les  gens«  et  toujours  elle  était  dili- 
gente à  repailre  et  à  soutenir  les  pauvres. 
Je  dois  bien  me  considérer  comme  un  fou 
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Et  touz  jours  estoit  diligens 
Des  povres  paistre  et  soustenir. 
Je. me  doy  bien  pour  fol  tenir 
Quant  je  la  mis  en  la  baillie 
De  celle  qui  si  l'a  trahie. 
Il  pert  bien  c'onques  ne  Tama  : 
Maintes  foiz  la  me  diffama. 
Et  en  la  parfin  a  taut  fait 
Qu'elle  Ta  fait  morir  de  fait  : 
Dont  dolent  sui,  n'en  doubtez  mie. 
—  Ha,  Osanne,  ma  chère  amie! 
Vostre  mort  plain  et  plainderay 
Tous  les  jours  que  je  viveray  : 
C'est  bien  droiture. 

ij'  CHETALIER. 

Sire,  sachiez,  j'ay  tant  mis  cure 
Que  vostre  mère gisten  bière 
En  la  chappelle  là-derriere  ; 
Demain  son  service  on  fera. 
Et  sempres  on  l'enterrera, 
Se  vous  voulez. 

LE   ROT. 

Certes,  je  sui  si  adolez 
Qu*il  ne  m'en  chant:  soit  mise  en  terre. 
Et  vous  en  délivrez  bonne  erre 
Ligieremeni. 

ij*  CHEVALIER. 

Sire,  vostre  commandement 
De  cuer  feray. 

DIEC 

Hichiel,  entens  que  te  dira  y  : 
Je  vueil  que  t'en  voises  ysnel, 
Scez-tu  où  ?  là  en  ce  batel. 
Où  toute  seule  est  celle  dame. 
Je  l'ains,  car  elle  est  preude  famé. 
Ne  li  dy  mot  ;  mais  sanz  déport 
La  maine  et  conduiz  jusqu'au  port 
Qu'est  de  lernsalem  le  plus  près: 
Ce  fait,  vien-t'en  tantost  après, 
Sanz  li  riens  dire. 

HICHIEL. 

Vostre  commant  vois  faire,  Sire, 
Sanz  arrester. 

•  OSAMNE. 

K  Diex  !  je  me  doy  bien  doubter 
Et  avoir  paour  que  n'afonde 
Et  verse  en  ceste  mer  parfonde 
El  qu'il  ne  faille  que  g'y  muire. 
N'ay  de quoy  ce  batel  conduire; 
Et  se  i'avoie  bien  de  quoy 


I  pour  l'avoir  mise  à  la  discrétion  de  celle 
qui  l'a  ainsi  trahie.  Il  parait  bien  qu'eUe 
ne  l'aima  jamais  :  mainte  fois  elle  la  dif- 
fama auprès  de  moi,  et  à  la  fin  elle  a  Unt 
fait  qu'elle  a  causé  sa  mon  :  ce  dont  je 
suis  affligé,  n'en  doutez  pas.  — Ab,  Osanne  ! 
ma  chère  amie  !  je  regrette  et  regretterai 
votre  mort  autant  que  je  vivrai  :  c'est  bieo 
juste. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIRR. 

Sire,  sachez  que  j'ai  tellement  hâté  les 
choses  que  votre  mère  est  couchée  dans  une 
bière,  là-bas  en  la  chapeHe  ;  demain  l'oo 
fera  son  service,  et  on  l'enterrera  tout  de 
suite,  si  vous  voulez. 

LE  ROI. 

Certes,  je  suis  si  chagrin  que  cela  m'im- 
porte peu  :  qu'elle  soit  mise  en  terre,  et  dé- 
barrassez-vous-en bien  vite. 

LE  DEUXIÈME  CHBVAUBR. 

Sire,  je  ferai  de  tout  mon  cœur  votre  cooi- 
mandement. 

DIEU. 

Michel ,  écoute  ce  que  je  te  dirai  :  je 
veux  que  tu  t'en  ailles  tout  de  suite,  sais- 
tu  où?  là  dans  ce  bateau,  où  est  cette  dame 
toute  seule.  Je  l'aime,  car  c'est  une  honnéce 
femme.  Ne  lui  dis  pas  un  mot;  mais  sans 
retard  mène-la  et  conduis-la  jusqu'au  port 
qui  est  le  plus  près  de  Jérusalem  :  cela  fait, 
viens-t'en  tout  de  suite  après,  sans  lui  rien 
dire. 

MICHEL. 

Sire,  je  vais  sans  retard  faire  ce  que  vous 
me  commandez. 

OSAlfNE. 

Eh  Dieu  !  je  dois  bien  trembler  et  avoir 
peur  de  sombrer  dans  cette  mer  profonde 
et  qu'il  ne  faille  que  j'y  meure.  Je  n*ai  pas 
de  quoi  conduire  ce  bateau;  et  même, 
quand  j'aurais  de  quoi,  je  ne  le  saurais,  par 
ma  foi  !  C'est  pourquoi  mon  sort  est  bien 
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Sî  ne  saroie-je,  par  foy  ! 

Dont  sui-je  bien  en  aventure. 

E,  femme,  povre  créature  1 

Le  monde  à  touz  ses  biens  te  fuit, 

Fortune  à  son  povoir  te  nuit, 

La  mer  contre  toy  s'enorgueilie  : 

M'est  riens  qui  nuire  ne  te  vueille  ; 

Mis  de  pain  ay-je  grant  deffauli, 

E  lasse!  et  Famine  m'assault 

Si  fort,  pour  soy  de  moy  vengier. 

Que  je  doubt  que  mes  mains  mengier 

Ne  me  conviengne  par  famine. 

E,  Mère  Dieu,  Vierge  bénigne 

Qui  estes  preste  à  tout  l>esoing. 

Qui  secourez  et  près  et  loing 

Ceulx  qui  ont  en  vous  espérance. 

Dame,  si  com  j'ay  ma  fiance. 

Du  tout  en  tout  ne  me  faiUiez  ; 

Vostre  doulx  filz  pour  moy  vueiliiez 

Prier  qu'il  me  face  confort, 

Si  voir  comme  il  scet  bien  qu  à  tort 

Sui  ci  mise  en  douleur  amere. 

Dont  n  atens  que  mort  paria  mère 

Principalment  de  mon  mari. 

Ha,  bon  roy  d'Arragon  Thierry  l 

La  vostre  amour  m'est  bien  changiée  ; 

Et  vostre  mère  est  bien  vengiée 

De  moy,  quant  par  elle  on  m'a  mis 

En  tel  péril.  A  Dieu,  amis! 

Me  vous  verray  plus,  ne  vous  moy; 

Car,  certes,  je  ne  scé  ne  voy 

De  quelle  part  secours  me  viengne 

Que  ci  morir  ne  me  conviengne  : 

Dont  le  cuer  de  douleur  me  serre. 

(Ci  se  taist  un  po.) 

E,  biau  sire  Diex  !  je  voy  terre, 
Où  ce  batel  va  tout  à  trait 
Aussi  comme  s'il  y  fust  trait. 
Ha,  sire  Diex!  je  vous  merci 
Quant  à  port  sui  venue  ci. 
Descendre  vueil  de  ci  bonne  erre. 
'  Mère  Dieu  doulce,  en  quelle  terre 
Sui-je  ore  ?  Certes,  je  ne  scé. 
Celle  doy  bien  avoir  en  hé 
Par  qui  j'ay  esté  si  trahie; 
Qu'aussi  q'une  beste  esbabie 
Sui  ci,  et  ce  n'est  pas  merveille. 
Ore  Diex  adrescier  me  vueille  ! 
Puisque  suis  en  pais  estrange. 
Il  convera  bien  que  je  change 


aventuré.  Eh ,  femme,  pauvre  créature!  le 
monde  te  fuit  avec  tous  ses  biens ,  la  For- 
tune le  nuit  autant  qu'elle  peut ,  la  mer  se 
gonfle  contre  toi  :  il  n'est  rien  qui  ne  vueille 
le  nuire  ;  voire  même  j'ai  grand  besoin  de 
pain ,  hélas!  et  Famine  me  presse  si  fort, 
pour  se  venger  de  moi,  que  je  crains  qu'il 
ne  me  faille  manger  mes  mains  par  néces- 
sité. Eh,  Mère  de  Dieu,  bonne  Vierge  qui 
êtes  prête  à  toute  misère,  qui  secourez  de 
près  et  de  loin  ceux  qui  espèrent  en  vous, 
Dame,  puisque  j'ai  confiance,  ne  m'aban- 
donnez pas  entièrement;  veuillez  prier  pour 
moi  votre  doux  fils  qu'il  me  console  ;  aussi 
bien  sait -il  qu'à  tort  je  suis  plongée  ici 
en  douleur  amère ,  dont  je  n'attends  que  la 
mort,  surtout  par  la  mère  de  mon  mari.  Ah, 
Thierry,  bon  roi  d'Aragon  !  Tamour  que  vous 
avez  pour  moi  est  bien  changé;  et  votre 
mère  est  bien  vengée  de  moi ,  depuis  que 
l'on  m'a  mise  par  ses  ordres  en  un  danger 
pareil.  Adieu,  amis!  nous  ne  nous  verrons 
plus  ;  car ,  certes ,  je  ne  sais  ni  ne  vois  de 
quel  c6té  le  secours  me  viendra  pour  qu'il 
ne  me  faille  pas  mourir  ici  :  ce  qui  me  serre 
le  cœur  de  douleur.  {Ici  elle  $e  tau  un  peu.) 
Eh,  beau  sire  Dieu  1  je  vois  la  terre,  où  ce  ba- 
teau va  tout  droit  comme  s'il  y  était  attiré. 
Ah,  sire  Dieu!  je  vous  remercie  puisque  je 
suis  venue  à  ce  porl.  Je  veux  descendre 
bien  vite  d'ici.  —  Douce  Mère  de  Dieu ,  en 
quelle  terre  suis-je  maintenant?  certes,  je 
ne  sais.  Je  dois  bien  'éprouver  de  la  haine 
pour  celle  qui  m'a  trahie  ainsi;  car  je  suis 
ici  aussi  ébahie  qu'une  bête,  et  il  n'y  a  pas 
à  s'en  étonner.  Maintenant  que  Dieu  veuille 
me  diriger!  Puisque  je  suis  dans  un  pays 
étranger,  il  faudra  bien  que  je  change  les  ma«- 
nières  de  ma  haute  position  ;  car,  si  je  puis 
être  chambrière  et  avoir  pour  maître  un 
prud'homme,  il  me  suffira  d'être  ainsi  toute 
ma  vie.    ' 
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De  mon  grant  esiat  la  manière; 
Car,  se  puis  estre  chamberiere 
Et  avoir  un  preudomme  à  maistre, 
Il  me  souffim  ainsi  estre 
Tonte  ma  vie. 

t*0STILLISR  DE  JERHCSALEH. 

Dame,  se  Dieu  vous  benéie» 
Dites-moy  dont  estes-vous  née 
Me  qui  vous  a  ci  amenée. 
Toute  seule  estes? 

OSANNB* 

Sire,  une  demande  me  faites 
Dont  vous  vous  povez  bien  cesser 
Et  moy  en  paiz  de  ce  laisser; 
Mais,  s*il  vous  plaist,  vous  me  dires 
En  quel  pals  sui  :  si  ferez 

Grant  charité. 

l'ostbllibr. 
BTamie,  en  bonne  vérité, 
Je  le  vous  diray  sanz  déport  : 
Sachiez  que  vous  estes  au  port 
Plus  prouchain  de  Jérusalem. 
Je  vous  dy  voir,  par  saint  Jehan  ! 
Pour  ce  qu'i  arrivent  esclaves 
Et  autres  gens  c'on  dit  espaves» 
Esbatre  ici  venu  m'esloie 
Pour  savoir  se  g'y  trouveroie 
Personne  qui  voulsist  servir 
Ma  femme  et  moy  pour  desservir 
Qu'elle  éust  bon  loier  et  grant. 
Ariez-vous  point  le  cuer  engrant 

De  servir,  dame  ? 

OSANNE. 

S'il  vous  plaist,  sire,  oïl,  par  m'ame  l 
Voulentiers,  de  cuer,  sanz  envie, 
Serviray  pour  gaingnier  ma  vie; 
Et  si  croy  que  je  feray  tant 
Que  vous  tenr^  à 'bien  content 

De  mon  service. 

l'ostbluer. 
Je  tien  qH*i  estes  bien  propice. 
Avant  1  ci  plus  ne  vous  tenez^  . 
Avecques  moy  vous  en  venez  : 
Je  demeure  ou  miex  de  la  vitte. 
—Estes-vous  là,  dame  Sebille  ? 
Faites-nous  bonne  chiere  et  haolte. 
E  gardez  !  n'arez  pas  defiaulte 

De  chamberiere. 

l'ostellibre. 
Bien  veigniez-vous,  m'amie  chî^re. 


l'hAtbuer  de  iArusalem. 
Dame,  Dieu  vous  bénisse  I  dites-moi  d*où 
vous  êtes  née  et  qui  vous  a  amenée  ici. 
Vous  êtes  toute  seule? 

OSANNB. 

Sire ,  vous  me  faites  une  demande  dont 
vous  pouvez  bien  vous  abstenir,  et  Inissez- 
moi  en  paix  sur  ce  point;  mais,  s'il  vous 
plait,  vous  me  direz  en  quel  pays  je  suis  : 
vous  ferez  ainsi  une  grande  charité. 

l'h6tblier. 
Mon  amie,  en  bonne  vérité,  je  toqs  le  di- 
rai sans  retard  :  sachez  que  vous  ôces  au  port 
le  plus  prochain  de  Jérusalem.  le  voos  dis 
vrai,  par  saint  Jean  !  Attendu  qu'il  y  arrive 
des  esclaves  et  d'autres  gens  qu'on  appelle 
épaves ,  j'étais  venu  m'ébattre  ici  pour  sa- 
voir si  j'y  trouverais  quelqu'un  qai  voulût 
nous  servir,  ma  femme  et  moi,  pour  gagner 
de  bons  et  gros  gages.  Dame,  n'auriez-voiis 
par  le  cœur  désireux  de  servir? 


OSANNE. 

Ne  vous  déplaise ,  oui ,  sire  ,  par  mon 
ame  I  je  servirai  volontiers  de  tout  mon  cœur 
et  sans  répugnance  pour  gagner  mon  paie  ; 
et  je  crois  que  je  ferai  tant  que  vous  vous 
tiendrez  pour  fort  satisfait  de  mon  service. 

lh6tbubr. 
Je  tiens  que  vous  y  êtes  bien  propre.  En 
avant  !  ne  vous  tenez  plus  ici,  venez-vous- 
en  avec  moi  :  je  demeure  dans  le  plus  beau 
quartier  de  la  ville.  —  Dame  Sibylle,  êtes- 
vous  là?  Faites-nous  bonne  et  joyeuse  mine. 
Eh  regardez  I  vous  ne  manquerez  pas  de 
chambrière. 

l'hAteuère. 
Ma  chère  amie,  sovez  la  bienvenue.  Il 


AV 

A  certes  dire  me  devez 
Se  pour  ce  que  vous  nosft  servez 
Venez  ici. 

08AII1IB. 

Olly  dame»  s'il  est  ainsi 
Qu'il  vous  agrée. 

l'ostbluere. 
Vous  soiez  la  très  bien  trouvée. 
Je  croy  que  vous  aray  bien  chiere  ; 
Car  il  me  semble  à  vostre  chiere 
Que  ne  pourrez  fors  que  bien  faire. 
Se  vous  m*estes  de  bon  affaire, 
Jamais  de  nous  ne  partirez 
Tant  que  riche  et  comble  serez  ; 
Je  vous  promet. 

OSANNB. 

Dame,  en  vostre  grâce  me  met. 
Et  je  feray  tant,  se  Dieu  plaist. 
Que  narez  ne  noise  ne plait 
Par  moy  ;  mais  tout  à  vostre  guise, 
Si  tost  con  je  Taray  aprise, 

Vous  serviray. 

l'ostellibrb. 
Or  venez,  je  vous  nionstreray 
En  quoy  vous  embesongnerez. 
Esgardez  :  ces  iiz  me  ferez, 
Puis nettoiez  ceste  maison; 
Mais  aussi  je  vueil  vosire  nom 

Savoir,  m'amie. 

OSANNB. 

Je  ne  le  vous  celeray  mie  : 

Osannette  m'appellerez. 

S'il  vous  plaist,  dame  ;  voir  direz  : 

C'est  mon  droit  nom. 
l'ostbllibrb. 
Bien  faites,  tant  que  bon  renom 
Je  puisse  de  vous  tesmoingnier. 
Je  m'en  vois  ailleurs  besongnier  ; 

Or  faites  bien. 

OSANNB. 

He  vous  en  soussiez  de  rien. 
Dame:  quant  de  cipartiray. 
Riens  à  ordener  n'y  lairay 
M'a  nettoier. 

LB  PREMIER  FIL. 

De  r'aler  me  vueil  avoier 
Tant  que  soie  en  nostre  maison. 
Puisque  j'ay  vendu  mon  charbon. 
Sa,  avant,  sa I 
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faut  que  vous  disiez  sérieusement  si  c'est 
pour  nous  servir  que  vous  venez  ici. 


OSANNB. 

Oui ,  dame ,  si  cela  peut  vous  être  agréa- 
ble. 

l'b6tblièrb. 
Soyez  la  très-bien  venue,  je  crois  que  je 
vous  aimerai  beaucoup;  cari  votre  visage 
il  me  semble  que  vous  ne  pourrez  que  bien 
vous  conduire.  Si  vous  m'êtes  utile,  jamais 
vous  ne  quitterez  de  chez  nous  que  vous 
ne  soyez  riche  et  comblée  (de  biens);  je 
vous  promets. 

OSANNB. 

Dame,  je  me  mets  en  votre  grftce,  et  je 
ferai  tant,  s'il  plait  à  Dieu,  que  vous  n'aurez 
par  moi  ni  bruit  ni  querelle;  mais  je  vous 
servirai  tout-à-fait  à  votre  guise,  aussitôt  que 
je  la  connaîtrai. 

l'hAteuèrb. 
Allons,  venez,  je  vous  montrerai  à  quoi 
vous  vous  employerez.  Regardez  :  vous  me 
ferez  ces  lits ,  ensuite  nettoyez  cette  mai- 
son; mais  aussi,  m'amie,  je  veux  savoir  vo- 
tre nom. 

OSANNB. 

Je  ne  vous  le  cèlerai  pas  :  dame ,  s'il  vous 
plaît,  vous  m'appellerez  Osannette  ;  vous  di- 
rez bien  :  c'est  mon  vrai  nom. 

l'h6tblièré. 
Faites  bien ,  tant  que  je  puisse  donner 
un  bon  témoignage  sur  votre  compte.  Je 
m'en  vais  travailler  ailleurs;  allons!  condui- 
sez-vous bien. 

OSANNB. 

Dame»  ne  soyez  en  peine  d'aucune  chose  : 
quand  je  sortirai  d'ici,  je  n'y  laisserai  rien  à 
arranger  ou  à  nettoyer. 

LE  PREMIER   FILS. 

Je  veux  me  mettre  en  route  et  marcher 
jusqu'à  ce  que  je  sois  en  notre  logis,  puis- 
que j'ai  vendu  mon  charbon.  Holà,  en  avant, 
holà  I 
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ij*   FIL. 

Si  tost  ne  vendi  mais  pieça 
Mon  charbon  comme  j'ay  fait  hay. 
Je  m'en  yois  à  rostel  mais  huy 
Liement:  ma  journée  estfaicte. 
Mon  cheval  d'aler  tost  s'affaitte 

Poar  ce  qu'est  vuit. 
iij*.  FIL. 
Je  ne  cuit  pas  avoir  ennuit 
De  mon  père  chiere  rebourse  : 
Je  li  porte  argent  en  ma  bourse, 
Ne  me  devra  pas  laidangîer. 
Hé  I  mon  frère  voy. — Ho,  Renier  ! 

Arreste,  arrestel 

ij*.  FIL. 

Es-tu  là,  mon  frère?  or  t'apreste 

Dont  de  veqir. 

iij'  FIL. 
Je  m*en  saray  bien  convenir. 
Alons-m'en  :  sui-je  tost  venu? 
Se  Dieu  t*a'ist,  combien  as-tu 

Vendu  ta  somme? 

ij*  FIL. 

Combien?  .iij.  solz,  à  un  bon  homme 
Qui  me  semble  doulx  et  courtois. 
Car  il  m'a  fait  une  grant  fois 
De  son  vin  boire. 

LE  Uy   FIL. 

Plus  aise  du  cuer  en  doiz,  voire, 
Estre  et  plus  lié. 

ij*   FIL. 

Je  ne  sui  goûte  traveillié, 
De  ce  ne  fault-il  pas  parler. 
«Çà  1  pensons  de  nous  en  r'aler: 
C'est  nostre  miex. 

PREMIER   FIL. 

Père,  bon  vespre  vous  doint  Diex  ? 
Est-il  bon  que  voise  establer 
Ce  cheval-ci  et  afforrer 
Tout  avant  euvre  ? 

LE  CHARBONNIER. 

Oïl,  filz;  mais  point  ne  le  cuevre: 
Mestier  n'en  a. 

LE   PREMIER  FIL. 

De  par  Dieu  !  point  ne  le  sera, 
Au  mains  par  moy. 

LE  iij*  FIL. 

h  gar  !.  nostre  frère  là  voy 
Qui  son  cheval  establer  maine  : 
Il  nous  fault  aussi  mettre  paine 


FRANÇAIS 

LE  DBinClàMB  FILS. 

Voici  long -temps  que  je  n'ai  vendu  mon 
charbon  comme  j'ai  fait  aujourd'hui.  Je 
m'en  vais  donc  joyeusement  au  logis  :  ma 
journée  est  faite.  Mon  cheval  va  lestement 
par  la  raison  qu'il  est  sans  charge. 

LE  TROISIÈME  FILS. 

Je  ne  pense  pas  avoir  aujourd'hui  de  mon 
père  une  mine  renfrognée  :  je  lui  porte  de 
l'argent  dans  ma  bourse,  il  ne  devra  pas  me 
gourmander.  Eh  !  je  vois  mon  frère. — Ho , 
Renier  !  arrête»  arrête  I 

LE  DEUXIÈME  FILS. 

Es-tu  là ,  mon  frère  ?  allons,  appréte-toi 
donc  à  venir. 

LE  TROISIÈME  FILS. 

Je  saurai  bien  m'y  prendre.  Allons-nous- 
en  :  suis-je  bientôt  venu?  Dieu  t'aide  !  com- 
bien as-tu  vendu  ta  charge  ? 

LE  DEUXIÈME  FILS. 

Combien?  trois  sous,  à  un  brave  bomine 
qui  me  semble  doux  et  courtois,  car  il  m'a 
fait  boire  un  grand  coup  de  son  vin. 

LE  TROISIÈME  FILS. 

En  vérité,  tu  dois  en  être  plus  aise  et  plus 
joyeux  dans  ton  cœur. 

LE   DEUXIÈME   FILS. 

Je  ne  suis  pas  le  moins  du  monde  fatigué, 
il  ne  faut  pas  en  parier.  Allons  !  songeons  à 
nous  en  retourner  :  c'est  notre  meilleur 
(parti). 

LE  PREMIER^  FILS. 

Père,  que  Dieu  vous  donne  une  bonoo 
soirée  !  Est-il  bon  que  j'aille  mettre  ce  che- 
val-ci à  l'écurie  et  lui  donner  à  manger  avant 
toute  chose? 

LE   CHARBONNIER. 

Oui,  fils;  mais  ne  le  couvre  pas:  il  n'en  a 
pas  besoin. 

LE  PREMIER  FILS. 

De  par  Dieu  !  il  ne  le  sera  point,  au  moins 
par  moi. 

LE  TROISIÈME   FILS. 

Eh  regardez  i  je  vois  là-bas  notre  frère 
qui  mène  son  cheval  à  l'écurie  :  il  faut 
aussi  nous  occuper  à  aller  rentrer  les  n^ 
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D'aler  les  nostres  estaUer, 
Et  pais  si  pourrons  retourner 
Touz  .iij.  ensemble. 

LE  ij*  F». 

Âlons  donc;  puisque  bon  vous  semble 
A  faire,  aussi  je  m*y  otlroy. 
— Père,  nous  sommes  cy  touz  troy, 
Qui  bonne  chiere  avoir  devons  : 
Noz  .iij.  sommes  vendu  avons 
De  charbon,  je  vous  compte  voir  ; 
Mais  je  vous  fas  bien  assavoir 
Que  orains  vi  un  cheval  baucent  ; 
Mais,  par  monseigneur  saint  Vincent  ! 
Biau  père,  se  un  tel  en  avoie, 
Sachiez  que  je  ne  le  donroye 
Pour  nul  avoir. 

PREMIER  FIL. 

Mon  père,  vous  diray-je  voir? 
Certainement  je  vi  orains 
Un  escuier  qui  sur  ses  mains 
Portoit  un  faucon  par  la  voie; 
Mais,  par  m'ame  !  se  j'en  avoie 
Un  tel,  je  l'aroye  plus  chier 
Que  cent  muis,  ce  puis  affichier. 
De  bon  charbon. 

iij'  FIL. 

Et  je  un  lévrier  si  bel  et  bon. 
Si  gentil  et  si  netelet, 
Ay  hui  encontre  que  un  vallet 
Assez  matin  menoit  en  destre. 
Que  sohaiday  qu'il  péust  estre 
Que  cent  livres  pour  lors  eusse 
Et  toutes  donner  les  déosse 
Par  couvent  que  le  chien  fust  mien; 
Car,  certes,  il  le  valoit  bien, 
A  mon  advis. 

LE  CHARBONNIER. 

Mes  enfans,  laissiez  voz  devis  : 
Ce  sont  choses  où  avenant 
Ne  povez  estre  maintenant. 
Seez-vous:  si  reposerez. 
Assez  tost  à  diner  arez, 
Mais  qu'il  soit  prest. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  je  vous  diray  qu'il  esl  : 
Sachiez,  je  vueil  aler  chacier; 
Mandez  aux  veneurs  qu'adressier 
Vueiiient  la  chace. 


très,  et  puis  nous  pourrons  revenir  tous  les 
trois  ensemble. 

LE  DEUXIÈME  F1L8. 

Allons  donc  ;  puisque  cela  vous  semble 
bon  à  faire,  j'y  consens  aussi.  —  Père,  nous 
sommes  ici  tous  les  trois ,  et  nous  devons 
avoir  un  bon  accueil  :  nous  avons  vendu 
nos  trois  charges  de  charbon,  je  vous  dis 
vrai;  mais  je  vous  fais  bien  savoir  que  je 
vis  tout  à  l'heure  un  cheval  gris  ;  par  mon- 
seigneur saint  Vincent  I  cher  père,  si  j'en 
avais  un  pareil,  sachez  que  je  ne  le  don- 
nerais pour  aucun  trésor. 


LE  PREMIER  FILS. 

Mon  père,  vous  dirai-je  vrai?  certaine- 
ment je  vis  tantôt  un  écuyer  qui  sur  son 
poing  portait  un  faucon  par  la  route;  par 
mon  ame  !  si  j'en  avais  un  pareil ,  je  le 
préférerais,  je  puis  l'affirmer,  à  cent  muids 
de  bon  charbon. 


LE  TROISIÈME  FILS. 

Et  moi ,  j'ai  rencontré  aujourd'hui  un  lé- 
vrier si  bel  et  bon,  si  gentil  et  si  propret, 
qu'un  valet  menait  en  dextre  assez  matin, 
que  je  souhaitai  d'avoir  pour  lors  cent  li- 
vres et  d'être  obligé  de  les  donner  à  la  con- 
dition que  le  chien  fût  à  moi;  car,  certes,  il 
les  valait  bien* 


•^      LE  CHAREONNIER. 

Mes  enfans,  cessez  votre  conversation < 
ce  sont  choses  où  vous  ne  pouvez  atteindre 
maintenant.  Asseyez -vous:  vous  vous  re- 
poserez. Vous  aurez  bientôt  v^tre  dtner, 
quand  il  sera  prêt. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  je  vous  dirai  de  quoi  il  s'a- 
git: sachez  que  je  veux  aller  chasser;  man- 
dez aux  veneurs  de  vouloir  bien  guider  la 
chasse. 
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tB  PREMIER  SERGENT  D  ARMES. 

Sire,  vous  plaist-il  que  je  face 
Ce  message?  Taotost  îray» 
El  ce  que  dtles  leur  diray 
En  i*eure,  sire. 

LE  ROT. 

Oïl  ;  tu  dîz  bien  :  vaz  leur  dire 
Que  je  leurmant. 

PREHISE  SERGENT. 

Je  vois  faire  vostre  commant. 

—  Seigneurs»  il  vous  fauU  tout  laissier 
Pour  V6nir*en  au  boyschacier  ; 
Mettez  tost  voz  chiens  en  arroy, 

Et  vous  en  venez  :  car  le  roy 
Si  le  vous  mande. 

PREMIER  V4BEUR. 

Tantost  ferons  ce  qui!  commande 
Hardiement  li  alez  dire 
Que  avant  y  serons  que  li  sire 
Voit  s'en  devant. 

LE  PREMIER   SERGENT. 

Voulentiers,  seigneurs;  or  avant! 

—  Chier  sire,  à  voie  vous  mettez  : 
Les  veneurs,  ne  vous  en  doubtez. 
Elles  chiens  au  bois  trouverez 
Touz  prez,  jà  si  tost  n*y  venrez; 

Avancez-vous. 

LE  ROT. 

Cest  bien  dît. — Sus,  aux  chevaulx  touz  ! 
Alons  monter. 

ij«   SERGENT. 

Faites  ci  voie,  sanz  doubter; 
Je  vous  serviray  sur  les  dos 
De  ceste  mace-ci  grans  cops. 
Alez  arrière. 

îj*  VENECR. 

Alons-nous-ent  par  ci  derrière, 
Lubin,  et  noz  chiens  enmenons, 
Sk  que  avant  que  le  roy  venons 
En  la  forest. 

PREMIER  VEIfBini. 

AloBSl  je  m1  accors  :  dit  est 
Et  fait  sera. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  maishuy  nous  en  fauldra 
Aler,  puisque  sommes  montez  ; 
D'aler  devant  moy  vous  basiez 
Trestouz  ensemble. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Alons!  je  voy  là,  ce  me  semble, 


LE  PREMIER  SERGENT  D  ARMBft. 

Sire,  vous  pbiU-il  que  je  fasse  ce  mes- 
sage? Je  vais  sur-le-champ  y  aller»  et  je 
leur  répéterai  tout  de  suite  ce  que  vous  me 
dites,  sire. 

LE  ROI. 

Oui  ;  lu  parles  bien  :  va  leur  dire  ce  que  je 
leur  mande. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Je  vais  faire  votre  commission.  —  Sei- 
gneurs, il  vous  faut  tout  laisser  pour  yous 
en  venir  chasser  au  bois;  mettez  tous  vos 
chiens  en  état,  et  venez-vous-en  :  car  le  roi 
vous  Tordonne. 

LE  PREMIER  VENEUR. 

Nous  ferons  de  suite  ce  qu'il  commande. 
Allez  hardiment  lui  dire  que  nous  y  se- 
rons avant  que  notre  sire  se  mette  en  che- 
min. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Volontiers,  seigneurs;  allons,  en  avant! 
—  Cher  sire ,  meuez-vous  en  route  :  n*eo 
doutez  pas ,  vous  trouverez  au  bois  les  ve- 
neurs et  les  chiens  tout  prêts ,  quelque  cé- 
lérité que  vous  mettiez  à  y  venir;  dépè- 
chez-vous.  ^ 

LE  ROI. 

C'est  bien  dit.  —  Allons,  à  cbeval,  vous 
tous  !  Allons  monter. 

LE  MBUXIÈMB  SBRGBRT. 

Laissez  le  chemin  libre,  sans  tarder;  si- 
non je  vous  appliquerai  sur  le  dos  de  grands 
coups  de  cette  masse*ci.  Allez  en  arrière. 

LE  DEUXIÈME  VENEUR. 

Lubin,  allons-nous-en  par  ici  derrière,  et 
emmenons  nos  chiens,  de  manière  à  venir 
avant  le  roi  en  la  forêt. 

LE  PREMIER  VENEDR. 

Allons!  j'y  consens:  c'est  dit  et  ce  s«ra 
fait. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  il  nous  faudra  maintenant 
partir,  puisque  nous  sommes  montés  ;  hâ- 
tez-vous d'aÛer  devant  moi  tous  ensemble. 

LE  PREMIER  CHEVALIBR. 

Allons  !  je  vois  là-bas,  ce  me  semble,  les 
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Les  veneurs  en  ce  quarrefout*: 
11  nous  diront  se  ci  entour 
Ont  rien  véu. 

ij*  CHETALIER. 

C'est  voir;  tantost  sera  scéu  : 
Alons  à  eulx. 

LB  BOT. 

Avant  dîtes-moy  voz  consenlz. 
Seigneurs»  ne  m'en  faites  debatre  : 
Quelle  part  nous  pourrons  embatre 
A  ce  que  ne  puissions  faillir 
D'une  grosse  beste  assaillir. 
Cerf  ou  sanglier. 

ij*  VBHBCB. 

Sire,  se  Dieu  me  vueille  aidier, 
Ne  fauderez  en  nulle  fin. 
Se  vous  alez  par  ce  chemin. 
Que  briefment  assez  n'en  ti:uissiez 
Hais  gardez  que  vous  ne  laissiez 
Point  ceste  sente. 

LE  ROT. 

Nanil,  ce  n'est  mie  m'entente. 
J'en  vois,  biaux  seigneurs;  or  avant! 
Alez-en  par  ci  au  devant, 
Afin  quct  se  riens  vous  envoie, 
Que  vous  li  estoupez  la  voie 
Quanque  pourrez, 

PREMIER   CHEVALIER. 

Si  ferons-nous,  bien  le  verrez. 
S'il  cbiet  à  point. 

ije   CHBVAUBR. 

De  ma  part,  je  n'en  faudray  point. 
Mon  chier  seigneur. 

LE   ROT. 

E  gar  !  je  voy  leuc  le  greigneur 
Senglier  que  onques  mais  je  véisse  ; 
Avant  que  de  ce  bois  mais  ysse, 
Tant* qu'il  soit  pris  ne  fineray. 
De  li  plus  près  m'aproucheray 
Pour  11  faire  sentir  m'espée. 
Il  s'en  fuit  en  celle  valée. 
Dès  si  tost  comme  il  m'a  véu  ; 
Hais  je  ne  sui  pas  recréu  : 
Après  m'en  vois. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

E  gar  !  je  n'oy  dedans  ce  bois 
De  monseigneur  fraînte  nesune. 
Au  mains,  se  je  véisse  aucune 
Grosse  beste  par  ci  saillir. 
J'espérasse  que  sanz  faillir 
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veneurs  dans  ce  carrefour  :  ils  nous  diront 
s'ils  n'ont  rien  vu  aux  alentours  d'ici. 


LE  DKOXIÈMB  CHBVALIBR. 

C'est  vrai;  nous  le  saurons  bientôt  .-allons 
à  eux. 

LE   ROI. 

Auparavant  dites -moi  votre  avis,  sei- 
gneurs, ne  me  le  mfusez  pas  :  en  quel  en- 
droit faudra-t-il  que  nous  pénétrions  pour 
ne  pas  manquer  d'attaquer  une  grosse  béte, 
cerf  ou  sanglier? 

LE  DBDXIÉMB  VENEDR. 

Sire,  Dieu  me  veuille  aider  !  vous  ne  man- 
querez nullement  d'en  trouver  assez,  si 
vous  allez  par  ce  chemin  ;  mais  gard^-Vous 
d'abandonner  ce  sentier. 


LE  ROI. 

Nenni,  ce  n'est  pas  mon  intention.  J'en 
;   vois,  beaux  seigneurs;  en  avant!  allez - 
vous-en  par  ici  au-devant ,  afin  que  si  je 
vous  envoie  quelque  chose,  vous  lui  bar- 
riez le  chemin  tant  que  vous  pourrez. 

LE  PREMIER   CUEVAUER. 

C'est  ce  que  nous  ferons,  vous  le  verrez 
bien,  s'il  s'en  trouve  l'occasion. 

LE  nEDXIÈME  CHEVALIER. 

Pour  ma  part ,  je  n'y  manquerai  point, 
mou  cher  seigneur. 

LE.  ROI. 

Eh  regardez  I  je  vois  ici  le  plus  grand 
sanglier  que  je  vis  jamais;  avant  que  je 
sorte  de  ce  bois ,  je  n'aurai  pas  de  repos 
qu'il  ne  soit  pris.  Je  m'approcherai  plus 
près  de  lui  pour  lui  faire  sentir  mon  épée. 
Sitôt  qu'il  m'a  vu,  il  s'est  enfui  dans  cette 
vallée;  mais  je  n'abandonne  pas  la  partie: 
je  m'en  vais  après  lui. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Eh  regardez  !  je  n'entends  dans  ce  bois 
aucun  bruit  qui  annonce  monseigneur.  Au 
moins,  si  je  voyais  quelque  grosse  béte  s'é- 
lancer par  ici,  j'espérerais  que  sans  man- 
i  quer  il  dût  bientôt  venir  après  ;  mais  je  n'en- 
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H  déiist  tost  venir  après  ; 
Mais  ne  je  n'oy  ne  loing  ne  près. 
Ne  voiz  d'omme  ne  corre  beste. 
Je  doubt,  je  vous  jur  sur  ma  iesie, 
Qu'il^esesgare. 

ij«  CHBYÀLIER. 

Aussi  fas-je  ;  courons  à  hare 
Après,  pour  Dieu  ! 

PREMIER  CHBITALIER. 

Mais,  sanz  nous  partir  de  ce  lieu, 
Cornons,  savoir  s'il  nous  orra 
Ne  se  point  il  nous  huera  ; 
Je  le  conseil. 

îj*   CHEVALIBR. 

Vous  avez  bien  dit  :  corner  vueil 
Si  bault  con  faire  le  pourray; 
Cornez  aussi  corn  je  feray. 
Par  quoy  nous  oye. 

LE  PREMIER  CBEVAUER. 

Toute  la  teste  me  tournoyé 
De  corner  fort  à  longue  alaine, 
Et  si  m* est  avis  que  ma  paine 
Pers:  je  n'oy  ame. 

ij«  CBEVALIER. 

Non  fas-je  aussi,  par  Nostre-Damel 
Or  regardez  que  nous  ferons, 
Se  plus  avant  quérir  Tirons, 
Car  il  est  tart. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Se  nous  séussions  quelle  part 
Il  est,  je  déisse,  c  Alons-y;  > 
Mais  nanil,  et  n'y  a  celui 
Qui  ne  se  mette  en  aventure; 
Si  altns,  car  la  nuit  obscure 
Sera  et  noire. 

ije  CHEVALIER. 

Certainement,  c'est  chose  voire  : 
Ainsi  serions  mal  ordené  ; 
Et  espoir  qu'il  est  retourné 
En  son  palais  :  si  lo  ainsi 
•Que  nous  en  retournons  aussi 
Droit  à  la  ville. 

iPREMIER  CHEVALIER. 

le  tien  c'est  le  miex  ;  par  saint  Gille  ! 
Alons-m'ent,  sire. 

LE  ROT. 

-E  Diex  !  où  sui-je  ?  Or  puis-je  dire 
Que  de  touz  poins  sui  attrappé  : 
Je  cuidié  proie  avoir  happé  ; 
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tends  ni  près  ni  loin,  ni  la  voix  d*UD  homme 
ni  le  bruit  de  la  course  d'une  béte.  Je  vous 
le'jure  sur  ma  tète,  je  redoute  qu'il  ne  s'é- 
gare. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIBR. 

Moi  aussi;  courons  vite  après  lai,  pour 
(l'amour  de)  Dieu! 

LE  PREMIER  CHEVAUEM. 

Mais,  sans  nous  en  aller  de  ce  lieu,  don- 
nons du  cor  pour  savoir  s'il  nous  entendra 
ou  s'il  ne  nous  appellera  point  ;  c'est  mon 
avis. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIBR. 

Vous  avez  bien  dit  :  je  veux  sonner  du 
cor  aussi  fort  que  je  pourrai  le  faire;  cor- 
nez aussi  comme  moi,  afin  qu'il  nous  en- 
tende. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Toute  la  tête  me  tourne  d'avoir  corné 
si  fort  et  si  long-temps ,  et  je  crois  que  je 
perds  ma  peine  :  je  n'entends  ame  (qui 

vive). 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Ni  moi  non  plus,  par  Notre-Dame  !  Main- 
tenant voyez  ce  que  nous  ferons,  si  nous 
rirons  chercher  plus  avant,  car  il  est  tard. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Si  nous  savions  où  il  est,  je  dirais,  c  Al- 
lons-y;* maisnenni,  et  il  n'y  a  personne  qui 
ne  s'expose  ;  altons-nous*en,  car  la  nuit  sera 
obscure  et  noire. 


LE  DEUXIÈME  CBEVALIER. 

Certainement ,  c'est  chose  véritable  :  de 
sorte  que  nous  serions  mal  arrangés;  et  j'es- 
père qu'il  sera  retourné  dans  son  palais:  je 
suis  donc  d'avis  que  nous  nous  en  retour- 
nions aussi  droit  à  la  ville. 

LE  PREMIER   CHEVAUER. 

Je  tiens  ce  parti  pour  le  meilleur;  par 
saint  Gilles!  allons-nous-en,  sire. 

LE  ROI. 

Eh  Dieu!  où  suis -je?  Je  puis  bien  dire 
à  présent  que  je  suis  attrapé  en  tous  points  : 
je  croyais  avoir  happé  une  proie;  mais 
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Mais  je  me  voy  si  entrepris 
Que  puis  dire  en  chaçant  sui  pris, 
Dont  je  me  voy  tout  esperdu, 
Tout  seul  sui,  mes  gens  ay  perdu  ; 
Par  ici  m'en  relourneray 
Savoir  se  je  les  trouveray. 
Voii*,  je  croy  Dieu  m'a  desvoîé 
Et  cest  encombrier  envoie 
Pour  l'amour  de  Osanne,  ma  femme, 
Qui  estoit  une  vaillant  dame. 
Que  je  baillay  es  mains  ma  mère, 
Qui  li  a  tant  dure  et  amere 
Esté  qu'elle  morir  Ta  fait 
Sanz  ce  qu  elle  éust  riens  meffait, 
A  mon  cuidier;  car  point  ne  tiens 
Qu'elle  portast  onqiies  les  chiens 
Que  ma  mère  entendant  me  fist; 
Mais  croy  miex  que  Diex  desconfit 
De  mort  honteuse  ma  mère  a 
Pour  le  pechié  qu'elle  fist  là  ; 
Et  en  tant  que  je  m'assenti 
A  li  croire  et  me  consenti 
Qu'à  ma  femme  féist  grief  lors, 
Doulx  Dieu,  père  misericors, 
Pardon  vous  requier  et  merci 
Et  qu'adressier  me  vueilliez  ci 
Que  aucun  habitacle  je  truisse 
Où  esconser  maishui  me  puisse. 
Car  nuit  est  plaine  d'oscurté. 
E,  Diex!  là  voy  de  feu  clarté  : 
Ne  peut  estre  qu'il  n'y  ait  gens; 
D'aler  y  seray  diligens 
Tout  maintenant  sanz  plus  ci  estre. 
—  Ouvrez,  ouvrez,  vurlet  ou  maistre; 
Cest  huis  ouvrez. 

LA  PREMIRa  FIL. 

Qui  est  là,  qui  ?— Père,  souffrei^f 
Seez- vous  quoy  ;  g'iray'savoir 
Qui  c'e^. — Demandez^vous  avoir 
Du  charbon,  sire? 

LB  ROT. 

Tantost  le  te  saray  à  dire. 
Diau  fi^z,  puisque  descendu  suK 
Dieu  soit  ceens  !  je  vuei)  meshui* 
Geens  gésir. 

LE  CHARBONNIER. 

Très  chier  sire,  vostre  plaisir 
Ferons:  nous  y  sommes  tenuz. 
Vous  soiei  le  très  bien  venuz; 


je  me  vpis  si  embarrassé  que  je  puis  dire 
que  je  suis  pris  en  chassant,  ce  qui  me 
E^nd  tout  éperdu.  Je  suis  tout  seul,  j'ai 
perdu  mes  gens;  je  m'en  retournerai  par 
ici  pour  savoir  si  je  les  trouverai.  Vraiment, 
je  crois  que  Dieu  m'a  égaré  et  envoyé  ce 
malheur  pour  l'amour  de  ma  femme  Osanne, 
qui  était  une  dame  vertueuse,  et  que  je  re« 
mis  aux  mains  de  ma  mère,  qui  a  été  si 
dure  et  si  cruelle  à  son  égard  qu'elle  Ta  fait 
mourir  sans  qu'elle  eût  mérité  en  rien  son 
sort:  c'est  là  mon  opinion;  car  je  ne  tiens 
pas  pour  vrai  qu'elle  ait  porté  des  chiens  , 
comme  ma  mère  me  le  fit  entendre  ;  mais 
je  crois,  au  contraire,  que  Dieu  a  fait  mou* 
rir  celle-ci  d'une  mort  honteuse  à  cause  du 
péché  qu'elle  commit  en  cela  ;  et  comme  je 
me  prêtai  à  la  croire  et  que  je  consentis 
qu'elle  fît  alors  souffrir  ma  femme ,  doux 
Dieu ,  père  miséricordieux  ,  je  requiers  de 
vous  pardon  et  merci;  veuillez  me  guider 
ici  de  manière  à  ce  que  je  trouve  quelque 
habitation  où  je  puisse  me  retirer,  car  la 
nuit  est  pleine  d'obscurité.  Eh,  Dieu!  je 
vois  là-bas  briller  du  feu  :  il  ne  peut  être 
autrement  qu'il  n*y  ait  du  monde  ;  je  serai 
diligent  à  y  aller  tout  de  suite  sans  plus  res- 
ter ici.  —  Ouvrez  ,  ouvrez  celte  porte,  valet 
ou  maître  ;  ouvrez. 


LE   PREMIER   FILS. 

Qui  est  là  ?  q^ui?  —  Père,  attendez,  tenez- 
vous  coi  ;.  j*irai  savoir  ce  que  c'est.  —  Sire, 
voulez-vous  avoir  du  charbon  ? 

LE  ROL 

Je  saurai  bientôt  te  le  dire.  Hor  cher 
fils,  puisque  je  suis  descendu.  Dieu  soit 

céans  !  je  veux  aujourd'hui  coucher  ici. 

* 

LE  CHARBONNIER. 

Très-cher  sire ,  nous  ferons  ce  qui  vous 
plaira  :  c'est  notre  devpir.  Soyez  le  très-bien- 
venu ;  nous  nous  appliquerons  à  vou/^  &er« 
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De  VOUS  servir  oietterons  paine. 
Sainte  Marie  !  qui  vous  maine» 
Sire,  à  ceste  heure  ^ 

LE  ROT. 

Je  le  VOUS  diray  sanz  demeure. 
Un  sanglier  ay  hui  tant  chacié 
Que  j'ay  toutes  mes  gens  laissié 
Et  me  sui  ou  bots  esgaré  : 
Tant  ay  fort  le  sanglier  haré, 
Et  sanz  li  prendre  ! 

LA  CHARRORNIERS. 

Renier,  faites*moy  voir  entendre 
Qui  est  cest  homme* 

LE  CBARBOIINIER. 

Dame,  par  saint  Pierre  de  Rome  ! 
C'est  le  roy  nostre  chier  seigneur. 
Honneur  li  faites  la  greigneur 
Que  vous  pourrez. 

LE  PREMIER  FIL. 

Sire»  voz  espérons  dorez 

Vous  vueil  oster. 
ïy  FIL- 
Vez  cibiau  surcot,  sanz  doubter; 
Mon  frère,  esgarde  :  di-je  voir? 
Par  m*ame!  j'en  vouldroie  avoir 

Un  tel  pour  moy. 
iij".  FIL. 
Si  feroye-je,  par  ma  foy  ! 
Je  le  vestiroie  demain. 
—  Quelle  chose  est-ce  en  vostre  maiJi 

Sire,  si  belle? 

LE  GHARBONlflER. 

Ghascun  donray  une  onquielle, 
Se  de  li  vous  n'alez  en  sus. 
Vous  estes  trop  ennuyeux  :  sus  ! 
Fuiezdeci. 

LE  ROT. 

Preudon,  seuffre  pour  Dieu  merci: 
Yoîr  plus  de  .xxx.  ans  a  entiers 
Qu  enfans  ne  vi  si  voulentiers 
Com  ceulx-ci  voy. 

LE  CHARBONNIER. 

Sire,  je  jue  tays  dont  tout  coy , 
Puisqu'i  prenez  esbatement. 
Je  ne  doubtoie  vraiement 
Fors  qu'il  ne  vous  fust  à  grevance 
Et  que  n'eussiez  desplaisance 
De  ce  qu'il  font. 

LE  ROT. 

Kanil,  que  pour  certain  iizsont 


vir.  Sainrte  Marie  I  sire,  qui  vous  anène  (id) 
i  cette  heure? 

LE  ROI. 

Je  vous  le  dirai  tout  de  suite.  Jai  apjoor- 
d'hni  tellement  poursuivi  un  sanglier  qne 
jVii  laissé  en  arrière  tous  mes  gens  et  que  je 
me  suis  égaré  dans  le  bois  :  tant  j'ai  vive- 
ment traqué  le  sanglier ,  et  encore  sans  le 
prendre  ! 

LA  CHARBONNltes. 

Renier,  apprenez-moi  d'une  manière  cer- 
taine quel  est  cet  homme. 

LE  CHARBONNIER. 

Dame,  par  saint  Pierre  de  Rome!  c'est  le 
roi  notre  cher  seigneur.  Faites-lui  le  plHs 
d'honneur  que  vous  pourrez. 

LB  PRBHIER  FILS. 

Sire ,  je  veux  vous  ôter  vos  éperons  do- 
rés. 

LE  DEUXIÈHE  FILS. 

Voici  un  beau  sureot,  il  n'y  a  pas  à  en 
douter;  mon  frère,  regarde  :  dis -je  la  vé- 
rité? Par  mon  ame  !  j'en  voudrais  avoir  an 
pareil  pour  moi» 

LE  TROISIÀHE  FILS. 

Moi  aussi ,  par  ma  foi  !  je  le  vêtirais  de- 
main. —  Qu'est-ce  que  vous  avez  dans  la 
main,  sire,  qui  est  si  beau? 

LE  CHARBONNIER. 

Je  donnerai  une  taloche  à  chacun  de  vous, 
si  vous  ne  vous  éloignez  pas  de  lui.  Tous 
êtes  trop  ennuyeux:  allons  !  sortez  d'ici. 

LE  ROI. 

Prud'homme,  souffre-les  pour  Tamoiir  de 
Dieu  :  voici  plus  de  trente  ans  entiers  qne 
je  n'ai  pas  vu  des  enfans  aussi  volontiers 
que  je  vois  ceux-ci. 

LE  CHARBONNIER. 

Sire ,  je  me  jais  donc  (et  me  tiens)  coi , 
puisque  vous  y  prenez  plaisir.  En  vérité,  je 
craignais  que  cela  ne  vous  fût  désagréabia 
et  que  ce  qu'ils  font  ne  vous  déplût. 


LE  ROI. 

I       Nenni ,  car  certainement  ils  sont  on  ne 
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Si  gracieux  c*oii  ne  peut  miex  : 
D'eulx  regarder  ne  puis  mes  yeuK 
Saouler  assez. 

LA  CHARBONNIERE. 

Très  cbier  sire,  en  paiz  les  laissiez  ; 
Venez  soupper,  s*  il  vous  agrée  ; 
La  viande  est  toute  apr^stée 
Que  mangerez. 

LE  ROY. 

Dame  9  ce  que  vous  me  donres 
En  gré  prendray. 

LA  CHARBONIfIBRB. 

Nappe  blanche  vous  estendray» 
Cbier  sire  :  elle  vauldra  un  mes. 
Je  tien  qu*en  gré  prendrez  huimais 
Ce  qui  sera  appareîllié. 
Onques  mais  n'oy  le  cuer  si  lié 
Comme  j'ay  de  vostre  venue» 
Etg'y  sui  par  raison  tenue 
Que'j'en  aie  joye  sanz  faille. 
-^Tien,  mon  filz,  tien  cesie  touaiile  ; 
—Et  toy  à  laver  li  donras 
A  ce  pot  que  li  verseras 
Dessus  ses  mains. 

PREMIER  FIL. 

Si  con  le  dites»  plus  ne  mains» 
Bien  le  feray. 

LB  BOT. 

Puisqu'il  est  prest»  laver  yray* 
— Versez.  Dieu  vous  face  preudomme» 
Biau  filz»  et  saint  Pierre  de  Romme  ! 
Ho  1  il  soufGst. 

LE  CHARBONNIEB. 

Certes»  onques  mais  tant  n'en  fist; 
Prenez  en  gré»  sire»  pour  Dieu. 
Sa  !  seés^vous,  sire,  en  ce  lieu  : 
C'est  vostre  place. 

LE  BOT. 

Vonlentiers,  puisqu'il  faultqne  face 
Cy  mon  souper. 

LE  CHARBOmnEB. 

Onques  mais  néustes  son  per» 
Chier  sire,  ce  croy  vraiement. 
—  Dame,  à  mengier  appertement 
Cy  apportez. 

LA  CHABBOKiaiBB. 

Tantost  ;  un  po  vos  déportez. 
Tenez,  Renier. 

LE  CHABBOIfIflER. 

G*est  bien  fait.  Çà  I  je  vueii  tranchicr 


peut  plus  gracieux  :  je  ne  puis  assez  rassa- 
sier mes  yeux  à  les  regarder. 

LA  CHABBOMNIÈBE. 

Très-cher  sire,  laissez-les  en  paix  ;  venez 
souper,  si  cela  vous  est  agréable  :  les  meH 
que  vous  mangerez  sont  tout  apprêtés. 

LB  ROI. 

Dame»  j'accepterai  avec  plaisir  ce  que  vous 
me  donnerez. 

LA  CHARBOlfmÈBE. 

Cher  sire ,  je  vous  étendrai  une  nappe 
blanche:  elle  vaudra  un  mets.  Je  crois  que 
vous  voudrez  bien  agréer  ce  qui  sera  pré- 
paré. Jamais  je  n'eus  le  cœur  aussi  joyeux 
comme  je  l'ai  de  votre  venue»  et  il  n'y  a 
pas  à  douter  que  je  doive  naturellement  en 
avoir  de  la  joie.  —  Tiens  ,  mon  fils  »  liens 
cette  serviette  ;  —  et  toi ,  tu  lui  donneras  à 
laver  avec  ce  pot  que  tu  lui  verseras  sur  les 
mains* 


LE  PBBMIBB  nLS. 

Je  le  ferai  bien  comme  vous  me  le  dites» 
ni  plus  ni  moins. 

LE  BOI. 

Puisqu'il  est  prêt ,  j'irai  me  laver.  -^  Ver- 
sez. Que  Dieu  et  saint  Pierre  de  Rome  fas- 
sent un  prud'homme  de  vous!  Ho!  cela 
suffit. 

LE  CHABBONHIEB. 

Certes,  jamais  il  n'en  fit  tant  ;  excusez-le, 
sire»  pour  (l'amour  de)  Dieu.  Allons»  sire  ! 
asseyez-vous  ici  :  c'est  votre  place. 

LE  BOI. 

Volontiers,  puisqu'il  faut  que  je  fasse  ici 
mon  souper. 

LE  CHARBONlflBB. 

Cher  sire»  vous  n'en  n'eûtes  jamais  un  pa- 
reil, j*en  suis  bien  persuadé.  —  Dame»  ap- 
portez vite  ici  à  manger. 

LA  CHABBORRIABE. 

Bientôt;  attendez  un  peu.  Tenez»  Re- 
nier. 

LB  CHABBOMlflBR. 

C'esl  bien.  Allons!  je  veux  découper  de- 
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Devant  vous»  sire  :  c'est  raîsoa 

Sanz  double.  Yez  eî  un  oison 

Fin»  gras  et  tendre. 

LR  ROT. 

Puisqu'il  est  si  bon,  je  Yueil  prendre  ; 
^     Mais  avant  l'essay  en  ferez  : 
Ce  morsel  ici  mangerez 
Premièrement. 

LE  CHARnORNIER. 

Gbier  sire»  par  commandement 
Le  mengeray. 

LE  ROT. 

Ce  morsel-ci  essaieray; 
Et  puis  j'en  diray  mon  avis. 
Il  est  très  bon,  je  vous  plevts: 
J'en  vueil  mengier. 

LE  CHARBOIfNIEB. 

Or  avant  !  sire,  sanz  dangier. 
U  fu  né  en  ceste  maison; 
Et  vez  ci  de  ma  garnison , 
Quant  vous  plaira,  dont  buverez; 
Mais  htti  point  d'autre  vin  n'arez. 
Car  je  n'en  pourroye  finer 
Qu  il  ne  me  faulsist  cheminer 
Troys  Hues  loing. 

LE  ROT. 

Hostes,  tout  est  bon  au  besoing. 
De  moy  point  ne  vous  esmaiez. 
Versez.  Ho  1  tenez,  essaiez  ; 
Puis  buverav. 

LE  GHARBOimiER. 

Très  chier  sire,  j'obéiray 
Avostrevueil. 

LE  ROT. 

Versez,  sus!  cesti  boire  vueil; 
Mais  il  en  y  a  trop  petit. 
Et  cest  oison  m'a  appétit 
Donné  de  boire. 

LE  CHARBONNIER. 

Chier  sire,  ce  fait  bien  à  croire. 
Tenez,  or  buvez  en  santé. 
Pour  ce  que  apris  Tay  et  hanté 
Me  semblc'il  bon. 

LE  ROT. 

Hostes,  je  vous  tien  pour  preudon 
Qui  garniz  estes  de  tel  vin  : 
Il  est  sain  et  net,  cler  et  fin. 
Sa,  vin  I  Assez. 

LA  GBARBONNIBRE. 

Très  chier  sire,  huymais  vous  passez 
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vant  vous,  sire  :  c'est  juste  sans  aucun  doute. 
Voici  un  oison  fin,  gras  et  tendre. 

LE  ROI. 

Puisqu'il  est  si  bon,  j'en  veux  prendre; 
mais  auparavant  vous  en  ferez  l'essai  :  vous 
mangerez  ce  morceau  premièrement. 

LE  CHARBONNOR. 

Cher  snre,  vous  l'ordonnez  :  je  le  man- 
gerai. 

LE  ROI. 

Je  tâterai  de  ce  morceau-ci,  et  pais  j'en 
dirai  mon  avis.  U  est  très-bon,  je  yoas  as- 
sure :  j'en  veux  manger. 

LE  CHARBONNIER. 

En  avant  !  sire,  sans  façons.  H  naquit  dans 
ce  logis  ;  et  voici  de  mes  provisions  donc 
vous  boirez,  quand  il  vous  plaira;  mais  au- 
jourd'hui vous  n'aurez  point  d'autre  vio, 
car  je  n'en  pourrais  trouver  qu'iLne  me  fal- 
lût faire  trois  lieues  de  chemin. 


LE  ROI. 

Hôte,  tout  est  bon  quand  on  a  besoin.  Ne 
vous  embarrassez  point  de  moi.  Versez. 
Holà  !  tenez,  essayez;  je  boirai  ensuite. 

LE  CHARBONNIER. 

Très-cher  sire,  j'obéirai  à  votre  volonté. 

LE  ROI. 

Allons,  versez!  je  veux  boire  celui-ci; 
mais  il  y  en  a  trop  peu ,  et  cet  oison  m'a 
donné  envie  de  boire. 

LE  CHARBONNIER. 

Cher  sire,  cela  est  bien  croyable.  Tenez, 
buvez,  à  votre  santé  !  C'est  pour  l'avoir  étu- 
dié et  m'ètre  familiarisé  avec  lui  qu*il  me 
semble  bon. 

LE  ROI. 

Hôte,  je  vous  tiens  pour  prud'homme 
d'avoir  une  provision  d'un  vin  pareil  :  il  est 
sain  et  net,  clair  et  fin.  Allons,  du  via!  As^ 
sez. 

LA  CHARBONNIÈRE. 

Très -cher  sire,  aujourd'hui  contentez* 


AV  MOTlN-AGIi 
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De  tel  qull  est,  pour  l'amour  Dieu  ; 
Car  il  n'y  a  ci  entour  lieu 
Où  point  d'autre  l'en  recouvrast 
Pour  denier  nul  c'on  en  donnast; 
Je  vous  promet. 

LE  ROT. 

Biaux  hostes,  il  est  bon  et  net 
Et  me  souffist,  soiez-entfis; 
Mais  je  demande  où  sont  ces  filz, 
Pour  saint  Amant  ! 

LA  CHARBONNIBRB. 

Yez  les  là.~  Çà!  passez  avant 
Tduz  .iij.  or  tost  sanz  detriance 
Et  faites  ici  contenance» 
L'un  lez  l'autre  vos  acostez. 
Et  ces  chapperons  jus  m'ostez: 
Ne  fait  pas  froit. 

LE  ROT. 

H' amie,  ostez  de  ci  endroit: 
J'ay  pris  assez  ci  mon  repas. 
— Biaux  hostes,  ne  me  mentes  pas: 
Qui  sont  ces  enfans?  Sanz  mentir, 
Le  cuer  ne  me  peut  assentir 
Que  onques  vous  les  engendrissiez 
Ne  que  leur  droit  père  fussiez 
Ne  que  du  corps  de  vostre  femme 
Soient  nez;  je  vous  jur  par  m'ame 
Ne  le  puis  croire. 

LE  CHABBONlflER. 

Trèschier  sire,  une  chose  voire 
Vous  diray,  se  Dieu  me  doint  joie: 
De  Sarragoce  m'^en  venoî^. 
Bien  a  xij .  ans  ou  environ. 
Où  j'avoie  vendu  charbon. 
Quant  un  pou  fu  dedans  ce  bois. 
De  ces  enfans  oy  les  vois. 
Qui  sus  un  po  d'erbe  gisoienc  ; 
Et  tien  que  nouveaux  nez  estoient. 
Je  ne  sçay  s'ilz  ont  nulz  amis; 
Mais  couchiez  estoient  et  mis 
L'un  delez  l'autre  touz  envers 
Et  de  feuchiere  assez  couvers. 
Et  quant  je  les  oy  crier. 
Je  m'en  alay  sanz  detrier 
Par  assens  de  leur  voiz,  et  ting 
Le  chemin  si  qu'à  eulz  droit  ving. 
Si  les  trouvay  con  dit  vous  ay  ; 
Far  pitié  les  en  apportay, 
Si.Ie&fis  touz  .iij.  baptizier; 
Et  puis  tantost,  pour  eulz  aisier. 


vous-en,  tel  qu'il  est,  pour  Tamour  de  Dieu; 
car  il  n'y  a  aux  alentours  aucun  endroit  où 
l'on  en  trouvât  d'autre,  quelqu'argent  que 
l'on  donnât;  je  vous  promets. 

LE  ROI. 

Bel  h6te,  il  est  bon  et  net  et  me  suffit , 
soyez-en  sûr;  mais ,  par  saint  Amant!  je 
demande  où  sont  ces  fils. 

LA  CHARBONIflÈRB* 

Les  voilà.  —  Allons  !  avancez  vite  tous 
trois  sans  retard  et  tenez-vous  bien ,  met- 
tez-vous à  c6té  l'un  de  l'autre,  et  6tez-moi 
ces  chaperons:  il  ne  fait  pas  froid. 


LE  ROI. 

M'amie,  desservez  :  j'ai  assez  pris  ici  mon 
repas.  —  Bel  h6te ,  ne  me  mentez  point  : 
quels  sont  ces  enfans?  Sans  mentir^  mon 
cœur  ne  peut  jamais  croire  que  vous  les 
ayez  engendrés ,  que  vous  soyez  leur  père 
véritable,  ou  qu'ils  soient  nés  du  corps  de 
votre  femme;  je  vous  jure  par  mon  ame 
que  je  ne  puis  le  croire. 


LE  GHARBOMHISR. 

Très-cher  sire  ,  Dieu  me  donne  joie  !  je 
vous  dirai  une  chose  vraie  :  Il  y  a  bien 
douze  ans ,  ou  environ ,  que  je  m'en  reve- 
nais de  Saragosse,  où  j'avais  vendu  du 
charbon.  Quand  je  fus  un  peu  dans  ce  bois, 
j'entendis  les  voix  de  ces  enfans,  qui  étaient 
couchés  sur  un  peu  d'herbe  ;  et  je  crois  que 
c'étaient  des  nouveau-nés.  Je  ne  sais  s'ils 
ont  des  amis  ;  mais  ils  étaient  couchés  et 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre  à  la  renverse, 
et  assez  couverts  de  fougère.  Quand  je  les 
entendis  crier ,  je  m'en  allai  sans  tarder  en 
suivant  la  direction  de  leur  yoix,  et  je  chemi- 
nai jusqu'à  ce  que  je  vins  droit  à  eux.  Je 
les  trouvai  comme  je  vous  l'ai  dit;  ému  de 
pitié,  je  les  emportai,  et  je  les  fis  baptiser 
tous  trois  ;  bientôt  après,  pour  leur  bien,  je 
cherchai  une  nourrice  à  chacun  d'eux  :  ce 
dont  je  ne  merepenspas,  bien  qu'ils  m'aient 
coûté  beaucoup  d'argent,  plusieurs  person- 
nes le  savent;  et  depuis  qu'ils  furent  sevrés 


M6  TnÉATa£ 

Qnis  à  chascmi  une  norriee. 
Dont  je  ne  me  tien  point  à  nice, 
Combien  qu'il  m'aient  grant  argent 
Gousté,  ce  scevent  pluaeurs  gent; 
Et  depuis  qu'il  furent  sevrez 
Les  ay  norriz  et  alevez  : 
Pour  ce  m'appellent-ii  leur  père. 
Diex  yueille  que  briément  m'apper^ 
Que  savoir  puisse  de  certain 
S'ilz  ont  père,  mère,  n'antaini 
Car  se  le  povoie  savoir, 
Grant  joie  en  aroye  pour  voir. 
£  gar!  sire,  plorer  vous  voy. 

(Cy  s'agenoulle.) 

Pour  Dieu  mercy  I  pardonnez-moy 
S' encontre  vostre  majesté 
J'ay  fait  ne  dit;  qu'en  venté, 
Nul  mal  n'y  pense. 

LB  EOY. 

Nanil  ;  mais  j'ay  en  remambrance 
Un  fait  qui  pour  ce  temps  advint. 
Duquel  atns  puis  ne  me  souvint 
Que  de  pitié  je  ne  plorasse. 
Sa  !  je  vueil  que  sans  pluz  d'espaee 
Ces  enfans  soient  avoiez 
Et  que  eulz  et  toy  me  convoiez 
Tant  que  je  soie  en  Sarragosse. 
Là  vous  feray-je,  par  saint  Joscel 
Don  bel  et  grant» 

LE  CHARBOniUBR. 

Très  chier  sire,  de  cuer  engrant 
Feray  vostre  commandement. 
--Sa,  enfans  l  trestouz  alons-m'ent; 
Par  ce  bois  le  roy  conduirons 
Et  le  droit  chemin  le  menrons 
De  Sarragosse. 

U  PREMIER  VIL. 

Père,  se  prune  ne  beloce. 
Poires,  pommes,  frères  ne  nois 
Truis  en  alant  aval  ce  boys. 
J'en  mengeray. 

LE  CHARBONNIER. 

Saches,  biau  filz,  bien  le  voulray. 
Or  tost!  à  voie  nous  fault  meure. 
—Sire,  alons  par  ce  sentier  destrç  ; 
Je  le  conseil. 

LE  ROT. 

Alex  devant;  suivre  vous  vueil. 
Mon  ami  chier. 


FRANÇAIS 

je  les  aï  nourris  et  élevés  :  c'est  pourquoi 
ils  m'appellent  leur  père.  Dieu  veuille  que 
je  puisse  bienlftt  savoir  d'une  manière  cer^ 
tnine  s'ils  ont  père,  mère  ou  tante  !  car  «  je 
pouvais  le  savoir,  en  vérité,  j'en  aurais  une 
grande  joie.  Eh  regardez,  sire,  je  vous  vois 
l  pleurer.  (IH  il  tombe  aux  genoux  du  roi.) 
Pour  l'amour  de  Dieu  !  pardonnez-moi,  si 
j'ai  rien  dit  ou  rien  fait  contre  votre  ma- 
jesté ;  car  en  vérité,  je  ne  pense  naUement 
à  mal. 


U  ROI. 

Nenni;  mais  il  me  revient  en  mémoire 
j  un  fait  qui  eut  lieu  jadis,  et.dont  je  ne  nie 
j  souviens  jamais  sans  pleurer  de  pitié.  Al- 
I  Ions!  je  veux  que,  sans  plus  de  retard,  ces 
j  enfans  se  mettent  en  route,  et  qu'eux  et  toi 
I  vous  m'accompagniez  jusqu-'à  ce  que  je  sob 
I  à  Saragosse.  Là,  par  saint  Jo«sel  je  vous 
ferai  un  bel  et  grand  présent. 


!  ut  CHARIK>1«IBR« 

!  Tresser  sire,  je  ferai  votre  eommande- 
ment  de  tout  mon  ccenr.  —  Allons,  enfans! 
allons-nous-en  tous  ;  nous  conduirons  le  rd 
par  ce  bois  et  nous  le  mènerons  droit  à  &• 
ragosse. 

LB  PRKHIBR  ilLS. 

Père,  si  je  trouve  en  allant  au  tmvers  de 
ce  bois  prune  ou  beloce ,  poires ,  pommes, 
nèfles  ou  noix,  j'en  mangerai. 

LE  CHARROimiBR. 

Cher  fils,  sache  que  je  le  veux  bien.  Al- 
lons !  il  faut  nous  mettre  en  route.  —  Sire, 
allons  par  ce  sentier  à  droite  ;  je  le  con- 
seille. 

LE  ROI. 

Allez  devant;  je  veux  vous  suivre,  mon 
cher  ami. 


AU  Mom-Acs. 
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ij*  GHBVALIBR. 

Sire»  je  lo  qn'alons  treschier 
Par  le  bois  haies  et  buissons, 
Tant  que  le  roy  trouver  puissons 
En  quelque  part. 

PRBMIBR  CHBYALIBR. 

Alons,  sire  ;  car  il  m'est  tart,    '- 
Certes,  que  je  l'aie  y  eu. 
Où  a-il  ore  ennuit  jeu? 
G'y  pense  moult. 

ij*  CHBYALIBR. 

Je  ne  scé;  mais  c'est  ce  que  doubt. 
S'il  n'a  trouyé  aucun  recet 
Où  ait  esté,  par  m'ame  I  c'est 
Pour  prendre  une  grant  maladie  : 
Si  que  je  ne  scé  que  j'en  die 
Tant  que  le  yoye* 

PREMIER  CBEyALIBR. 

Venir  le  voy  par  celle  yoye. 
Et  ayec  H  le  charbonnier. 
Ayançons-nous,  mon  ami  chier, 
D'aler  à  li. 

ij*  CHEyALIBR. 

Sire,  n'y  a  de  nous  celui 
Que  n'aiez  fait  pleurer  des  yeux. 
Par  saint  George!  j'amasse  mieux 
Qu'à  commencer  fust  ce  déduit. 
Ayez  gardé  ce  bois  ennuit? 
Je  croy  que  oil. 

LB  ROT. 

Biaux  seigneurs,  souiïrez-yous  ;  nanti. 
Ici  endroit  plus  ne  parlons; 
Mais  à  mon  hostel  en  alons 
Sans  plus  ci  estre. 

PREMIER  CHEYALIBR. 

Alons,  de  par  le  Roy  celestre  1 
Aussi  est,  si  com  moy  semble. 
Le  mieux;  caria  pourrons  ensemble 
Assez  parler. 

LE  ROT. 

Grossart,  ne  te  fault  pas  d'aler. 
Ne  toy,Rigaut,  estre  faintiz; 
Vouz  deux  m'aloz  querre  Bethiz, 
Que  ma  mère  fist  damoiselle  ; 
Dites-li  qu'elle  soit  ysnelie 
D'un  po  yeuir  parler  à  moy. 
Et  que  ce  doit  que  ne  la  Yoy 
Plus  que  ne  Tas. 


LB  BBDXliMB  CHBYALIBR. 

Sire ,  je  suis  d'ayis  que  nous  allions  bat- 
tre haies  et  buissons  par  le  bois,  jusqu'à  ce 
que  nous  trouyions  le  roi  quelque  part* 

LE  PREMIER  CHBYALIER. 

Allons-y,  sire;  car,  certes,  il  me  tarde  de 
le  Yoir.  Où  a-t-il  couché  cette  nuit?  j'en  suis 
fort  en  peine. 

LB  DEUXIÈMB  CHEYALIBR. 

Je  ne  sais  ;  mais  c'est  ce  qui  m'inquiète. 
S'il  n'a  pas  trouyé  quelque  retraite  où  il  ait 
été,  par  mon  amel  il  y  a  de  quoi  prendre 
une  grande  maladie  :  c'est  pourquoi  je  ne 
sais  qu'en  dire  jusqu'à  ce  que  je  le  yoie. 

LE  PREMIER  GHEYAUBR. 

Je  le  Yois  yenir  par  ce  chemin,  ayec  lui 
est  le  charbonnier.  Mon  cher  ami,  hâtons- 
nous  d'aller  yers  lui. 

LE  DEUXIÈME  CHBYALIER. 

Sire,  il  n'y  a  personne  de  nous  à  qui  yous 

n'ayez  fait  yerser  des  larmes.  Par  saint 

Geoi^esl  j'aimerais  mieux  que  cette  chasse 

fût  à  commencer.  £tes-yous  resté  dans  ce 

.  bois  cette  nuit?  je  crois  que  oui. 

LE  ROI. 

Beaux  seigneurs,  je  yous  demande  par- 
don; non  pas.  Ne  parlons  pas  dayantage 
ici  ;  mais  allons-noo8«en  à  mon  palais  sans 
plus  de  retard. 

LB  PREMIER  CHBYALIBR. 

Allons,  de  par  le  Roi  des  cieux  !  Aussi 
bien,  à  ce  qu'il  me  semble ,  c'est  le  meil- 
leur (parti);  car  là  nous  pourrons  assez  par* 
1er  ensemble. 

LE  ROI. 

Grossart,  et  toi,  Rigaut,  ne  manquez  pas 
d'aller  yous  deux  quérir  promptement  Bé- 
this,  que  ma  mère  fit  demoiselle;  dites -lui 
qu'elle  se  dépêche  de  yenir  me  parler  un 
peu,  et  (demandez-lui)  d'où  yient  que  je  ne 
la  yois  pas  plus  souyent. 
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PREMIER  SERGENT. 

Très  chier  sire»  g'y  vois  bon  pas, 
Sanz  plus  ci  estre. 

ij*.  SERGENT. 

A  voie  avec  vous  me  vueil  mettre. 
Puisque  commandé  Ta  li  roys  : 
Honte  me  seroit  et  desroys, 
Se  n'y  aloye. 

PREMIER  SERGENT. 

Savez  de  son  hosiel  la  voie? 
Dites,  Rigaut. 

ij*  SERGENT. 

Oit,  Grossart,  ou  qui  le  vault. 
Alons  par  ceste  rue  ensemble. 
E,  gardez  !  Grossart,  il  me  semble 
Que  làlavoy. 

PREMIER  SERGENT. 

Vous  dites  voir,  par  saint  Eloy  ! 
Vous  la  congnoissez  bien  :  c'est  elle. 
-— Bethis,  Dieu  vous  gart,  damoiselle» 
Et  ame  et  corps! 

LA  DAMOISBLLE. 

Et  il  vous  soit  misericors 
Quant  besoing  en  arez»  GrossartI 
Dites-me  voir  :  se  Dieu  vous  gart, 
Quel  vent  vous  boute? 

\y  SERGENT. 

Bethis,  vous  le  sarez  sanz  doubte: 
Le  roy  si  vous  envoie  querre, 
Si  que  venez  à  li  bonne  erre; 
Et  nous  .ij.  avec  vous  irons 
Et  compagnie  vous  ferons, 
Ma  chiere  amie. 

LA  DAMOISELLE. 

De  dire  que  je  n'yray  mie. 
Seigneurs,  n'est  pas  m'entencion. 
Alons-m'en  sanz  dilacion. 
Plus  n'atendez. 

PREMIER  SERGENT. 

Vez  ci  Betliiz  que  demandez. 
Sire,  qui  ne  s'est  point  tenue 
Qu'à  vous  ne  soit  si  tost  venue 
Gomme  elle  nous  a  oy  dire 
Que  vous  lenvoiez  querre,  sire, 
*    Par  entre  nous. 

LE  ROY. 

Damoiselle,  bien  veigniez-vous. 
Levez  la  main  ;  sur  sains  jurez 
Que  vérité  vous  me  direz 
De  ce  que  vous  demanderay, 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Très-cher  sire,  j'y  vais  bon  pas,  snns  plus 
me  tenir  ici. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Je  veux  me^  mettre  en  route  avec  vous, 
puisque  le  roi  l'a  commandé  :  ce  serait  hon- 
teux eticoupable  de  ma  part  de  ne  pas  y  al- 
ler. 

LE   PREMIER  SERGENT. 

Savez-vous  le  chemin  de  son  logis?  dites, 
Rigaut. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Oui,  Grossart,  ou  à  peu  près.  Allons  en- 
semble par  cette  rue.  Eh,  regardez!  Gros- 
sart, il  me  semble  que  je  la  vois  là-bas. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Vous  dites  vrai,  par  saint  Éloi  !  vous  la 
connaissez  bien  :  c'est  elle.  —  Demoiselle 
Béthis,  que  Dieu  vous  garde  l'ame  et  le 
corps  ! 

LA  DEMOISELLE. 

Et  qu'il  vous  soit  miséricordieux  quand 
vous  en  aurez  besoin ,  Grossart!  Dites -moi 
la  vérité:  Dieu  vous  garde!  quel  vent  vous 
pousse? 

LB  DEUXIÈME  SERGENT. 

Béthis ,  vous  allez  le  savoir  :  le  roi  vous 
envoie  chercher,  venez  bien  vite  auprès  de 
lui;  et  nous  deux,  ma  chère  amie,  nous 
irons  avec  vous  et  nous  vous  tiendrons  com- 
pagnie. 

LA  DEMOISELLE. 

Seigneurs,  ce  n'est  pas  mon  iatenlion  de 
dire  que  je  n'irai  pas.  Allons-nous-en  sans 
plus  tarder,  n'attendez  plus. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire ,  voici  Béthis  que  vous  demandez  ; 
elle  s'est  empressée  de  venir  aussitôt  qu'elle 
nous  a  entendu  dire  que  vous  la  mandiez 
par  nous. 


LE  ROI. 

Demoiselle ,  soyez  la  bienvenue.  Levez 
la  main  ;  jurez  sur  les  reliques  que  vous 
me  direz  la  vérité  au  sujet  de  ce  que  je 
vous  demanderai,  et  je  vous  donne  ma  pa- 
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Et  je  vous  contenaneeraqr 
Jà  de  pis  ne  vous  en  sera  ; 
Mais  sni  qui  tous  pardonnera 
Toutes  Yos  maies  façons  quictes. 
Se  pure  vérité  me  dites; 
Et  se'mentez,  sachiez  de  voir» 
Je  vous  feray  du  corps  avoir 
Grant  vilenie* 

LA  DAMOISBLLB» 

Chier  sire,  pour  perdre  la  vie. 
Certes,  point  ne  vous  mentiray  ; 
Hais  de  tout  ce  que  je  saray 
Vous  dîray  voir. 

LE  ROT. 

Je  Tueil  que  me  faciez  savoir 
Comment  ma  mère  se  porta 
Quant  ma  femme  Osaune  enranla, 
Car  veoir  ne  puis  par  raison 
Que  faicte  n'y  fust  iraïson» 
Quy  yestoît? 

LA  BAMOISELLE. 

Certes,  chier  sire,  il  n'y  avoit 
Que  madame  à  lenfantement 
Yostre  mère  tant  seulement. 
Et  je  qui  là  estoie  aussi* 
Mais,  sire,  aiez  de  moy  merci  : 
Bien  voi,  s'il  vous  plaist,  je  sui  morte 
Se  la  vérité  vous  enorte 
Etlavouseuvre. 

LB  ROT* 

Hardiement  la  me  descuevre  ; 
Et  je  te  jure,  par  ma  foy. 
Tu  n'en  aras  jà  mal  par  moy, 
Je  te  promet. 

LA  DAMOiSBLLB. 

Sire,  en  vostre  merci  me  met. 
Je  ^ous  dy  qu'à  celi  termine 
Et  à  ce  jour  que  la  royne 
T[r]aveilla  et  dubt  enfanter, 
Elle  ot  si  griefs  maulz,  sanz  doubler, 
Que  je  ne  scé  comment  les  pot 
Endurer,  fors  que  Dieu  le  volt; 
Et  ce  ne  fu  mie  merveille. 
Conques  je  ne  vi  sa  pareille  ; 
Car  de  .iij.  filz  se  délivra. 
Et  moult  de  paîne  nous  livra  $ 
Moult  longuement  pasmée  jut. 
Conques  ne  bouja  ne  ne  mut, 
Me  mot,  corn  fust  morte,  ne  dit. 
Lors  vostre  mère  sanz  respit 


rôle  qu'il  ne  vous  en  arrivera  rien  de  piro  ; 
au  contraire,  je  vous  tiendrai  quitte  de  tous 
vos  méfaits,  si  vous  me  dites  la  pure  vérité; 
et  si  vous  mentez,  sachez,  à  n'en  pas  douter, 
que  je  ferai  traiter  votre  corps  très-ignomi- 
nieusement. 


LA  DEMOISELLE. 

Cher  sire,  dussé-je  en  perdre  la  vie,  cer- 
tes, je  ne  vous  mentirai  point;  mais  je  vous 
dirai  la  vérité  au  sujet  de  tout  ce  que  je 
saurai. 

LE  ROI. 

Je  veux  que  vous  me  fassiez  savoir  com- 
ment se  comporta  ma  mère  quand  ma  femme 
Osanne  enfanta,  car  je  ne  puis  raisonnable- 
ment m'empécher  de  croire  que  l'on  n'y  ait 
commis  une  trahison.  Qui  y  était? 

LA  DEMOISELLE. 

Certes,  cher  sire,  il  n'y  avait  à  l'enfante- 
ment que  ma  dame  votre  mère  ainsi  que 
moi;  mais,  sire,  usez  de  pitié  à  mon  égard  : 
je  vois  bien  que ,  suivant  votre  bon  plaisir, 
je  suis  morte  si  je  vous  dis  et  découvre  la 
vérité. 


LE  ROI. 

.  Fais -la -moi  connaître  hardiment;  et  je 
te  jure,  par  ma  foi,  que  tu  n'auras  de  moi 
aucun  mal,  je  te  promets. 

LA  DEMOISELLE. 

Sire,  je  me  mets  à  votre  discrétion.  Je 
vous  dis  qu'au  jour  et  au  moment  que  la 
reine  fut  en  travail  et  qu'elle  dut  enfanter, 
elle  éprouva  des  souffrances  si  cruelles ,  il 
n'y  a  pas  à  en  douter,  que  je  ne  sais  comment 
elle  put  les  endurer,  si  ce  n'est  par  la  per- 
mission de  Dieu  ;  et  ce  ne  fut  pas  étonnant, 
car  je  ne  vis  jamais  chose  pareille  :  elle  se 
délivra  de  trois  fils^  et  nous  donna  beau- 
coup de  peineiç  elle  resta  pendant  fort  long- 
temps étendue  sans  connaissance  *,  privée 
de  mouvement ,  et  sans  prononcer  un  seul 
mot,  comme  si  elle  fAt  morte.  Alors,  votre 
mère  me  commanda  de  prendre  les  enfans 
et  de  les  porter  sur-le-champ  >  sans  aiten- 
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Me  commanda  les  enfans  prendre 
Et  que  en  l'eure  sanz  plus  attendre 
Dedans  la  forest  les  portasse» 
Et  là  touz  trois  les  estranglasse» 
Et  puis  les  couvrisse  de  terre  ; 
Et  je  qui  pour  double  d'aquerre, 
Ghier  sire,  s'indignacion, 
Les  iij.  filz  sans  diiacion 
Pris  et  ou  boys  les  emportay 
Ne  d'aler  ne  me  deportay, 
Tant  que  je  ving  à  la  houssoye  ; 
Là  m'arresiay-je  toute  coye. 
Et  là  mettre  à  mort  les  cuiday  ; 
Mais  ainsi  que  les  regarday» 
11  me  commencèrent  à  rire  ; 
Lors  à  moy-meismes  pris  à  dire  : 
4  Voir,  je  seray  bien  hors  du  sens, 
Se  fas  mal  à  ces  ynocens 
Qui  me  riens  (sic)  et  belle  chiere 
Me  font.  Retourneray-je  arrière 
A  tous  ?  Nanil,  ci  les  iairay, 
De  feuchiere  les  couvenray.  * 
Ainsi  le  fis,  si  les  laissay  ; 
Mais  qu'il  en  fu  puis  je  ne  sçay. 
Tant  TOUS  di-je,  ma  chiere  dame 
La  royne,  dont  Diex  ait  Tame) 
A  tort  a  souffert  mort  amere 
Par  Tenyie  de  vostre  mère, 
Certes,  chier  sire. 

LE  CHARBONNIER. 

Certainement  je  puis  bien  dire, 
Seigneurs,  que  vez  les  ci  touz  trois , 
Car  je  vous  jur  par  ceste  croys, 
Lorsque  de  terre  les  levay. 
Lez  la  houssoie  les  trouvay. 
Si  les  ay  volu  pourveoir, 
Tant  qu^enfans  sont  biaux  à  veoîr  : 
Je  n'en  doy  pas,  si  com  me  semble, 
Pis  valoir  entre  vous  ensemble  ; 
Qu  en  dites-vous? 

PREMIER  CHEVALIER 

Vous  dites  voir,  mon  ami  doulx  ; 
N'est  pas  raison. 

ij«  CHEVALIER. 

Vraiement,  sire»  ce  n*est  mon  ; 
Ains  en  devera  miex  valoir. 
Et  je  croy  que  c'est  le  voloir 
Du  roy aussi. 

LE  ROT. 

Preudon,  de  ce  n*aies  souci  : 


dre  davantage»  dans  la  forêt»  de  les  y  émui- 
gler  tous  trois,  et  puis  de  les  couvrir  de 
terre  ;  et  moi,  cher  sire,  craignant  de  ni*at- 
tirer  son  ressentiment,  je  pris  sans  retard 
les  trois  fils ,  je  les  emportai  au  bois  »  et 
je  ne  cessai  point  de  marcher  jusqu'à  ce  que 
je  vins  à  la  boussaie«  Là  je  m'arrêtai  tout 
coi,  et  je  voulus  les  mettre  à  mort;  oiaîs  au 
moment  que  je  les  regardai ,  ils  cooimen- 
cèrent  à  me  sourire;  alors  je  me  pris  à 
dire  à  moinnéme  :  c  En  vérité,  je  serai  biea 
insensée ,  si  je  fais  du  mal  à  ees  ianocens 
qui  me  sourient  et  me  font  bonne  mine.  Re- 
viendrai-je  sur  mes  pas  avec  eux  ?  Non,  je 
les  laisserai  ici  après  les  avoir  couverts  de 
fougère.  >  C'est  ce  que  je  fis,  èi  je  les  lais- 
sai ;  mais  je  ne  sais  ce  qu'ils  devinrent  de- 
puis. Je  vous  dis  seulement  que  la  reioe, 
ma  chère  maltresse,  dont  Dieu*  ait  l'ameî'a 
souffert  à  tort  une  mort  cruelle  par  (suite 
de)  la  haine  de  votre  mère  ;  oroyez-le,  cher 
sire. 


LE  CHARBONNIER. 

Certainement,  seigneurs,  je  pois  bien 
dire  que  les  voilà  tous  trois;  car,  par  cette 
croix,  je  vons  le  jure ,  lorsque  je  les  levai 
de  terre,  ils  étaient  près  de  la  bouasaie.  J*ai 
voulu  les  élever,  et  maintenant  ce  sont  de 
beaux  enfans  :  je  n'en  dois  pas ,  suivant  ce 
qu'il  me  semble,  en  valoir  moins  à  vos  yeux; 
qu'en  dites-vous  ? 


LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Vous  dites  vrai,  mon  doux  ami  ;  ce  ne  se- 
rait pas  juste. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Oui  vraiment,  sire,  ce  ne  le  serait  pas; 
au  contraire ,  il  devra  en  être  récompensé , 
et  je  crois  que  c'est  aussi  la  volonté  du  roi. 


LE  ROI. 

I      Prud'homme ,  n'aie  à  cet  égard  aucun 
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Ce  qu*as  failbieo  te  renderay  ; 
Car  saches  du  mien  te  donray 
Tant,  ains  que  soit  lier  jour  entier. 
Que  plus  ne  te  sera  mestier 
De  charbon  vendre. 

LE  CHARBONNIER. 

Tout  le  bien  vous  vueille  Dieu  rendre 
Que  me  ferez  I 

LB  ROT. 

Touz  les  jours  à  despendre  arez 
Dix  livres  :  c'est  le  premier  point; 
A  ce  ne  faulderez-vous  point. 
Après  de  mes  gens  vous  feray, 
Robes  et  chevauli  vous  doorray 
Et  autres  biens. 

PRBHIBR   CHBVAUBR. 

PreHdoait  pour  riche  homme  te  tîenB 
Dé»  ores  mais. 

LE  MESSAOIBR. 

Parler  me  fault  à  vous  huymais. 
Ghier  sire,  nouvelles  apport  : 
Sachiez  que  Sarrarins  (ne)  au  port 
Sont  arrivez,  sire,  de  Bance, 
De  Parpignen  et  de  Valance 
Et  jusques  au  port  de  Gironde, 
Et  sont  tant  que  c'est  un  grant  monde; 
A  brief,  on  ne  les  peut  nombrer. 
Au  pais  font  grant  encombrer, 
Par  armes  le  veulent  acquerre. 
Ou  il  fault,  sire,  que  la  terre 
Veigniez  aiettre  de  eulx  à  délivre 
Et  que  tost  bataille  on  leur  livre. 
Ou  il  fault  que  les  gens  se  rendent  : 
Sanz  plus,  vostre  response  attendent. 
Vez  ci  les  lettres  du  pais; 
Trop  forment  sont  d'eulx  envaïz 
De  jour  en  jour. 

LE  ROT. 

Messagier,  sanz  faire  séjour 
Uevas-t'en,  je  le  te  commans; 
Dy  aux  bonnes  gens  que  leur  mans 
Que  tant  cou  pourront  se  deffendent, 
Et  que  séurement  m'attendent: 
Ne  leur  faudray  à  ce  besoing  ; 
Mais  dedans  quinsaine  au  plus  loing 
A  eulx  seray. 

LE  MBSSAGIBR. 

Ce  message  bien  vous  feray; 
A  Dieu,  chiersire. 


souci  :  je  reconnaîtrai  bien  ce  que  tu  as 
fait  ;  car  sache  que  je  te  donnerai  tant  du 
mien,  avant  qu'il  s'écoule  trois  jours  entiers, 
que  tu  n'auras  plus  besoin  de  vendre  du 
-"tharbon. 

LE  CHARBONNIER. 

Dieu  veuille  vous  rendre  tout  le  bien  que 
vous  me  ferez  i 

LE  ROI. 

Vous  aurez  tous  les  jours  dix  livres  à  dé- 
penser: c'est  le  premier  point  ;  cela  ne  vous 
manquera  pas.  Après  je  ferai  de  vous  l'un 
de  mes  gens,  et  je  vous  donnerai  robes,  che- 
vaux et  autres  biens. 

LE  PREIOBR  CHEVALIER. 

Prud'homme,  considère-toi  comme  riche 
désormais. 

LE  nSSAGER. 

Il  faut  aujourd'hui  que  je  vous  parle. 
Cher  sire,  je  vous  apporte  des  nouvelles  : 
sachez,  sire,  que  les  Sarrasins  sont  arrivés 
au  port  de  Bance ,  de  Perpignan  et  de  Va- 
lence et  jusqu'au  port  de  Gironde  ;  ils  sont 
en  si  grand  nombre  que  c'est  un  monde  ; 
en  un  mot ,  on  ne  peut  les  compter.  Us 
font  grant  mal  au  pays ,  et  ils  veulent  le 
conquérir  par  les  armes.  U  faut ,  sire ,  ou 
que  vous  veniez  en  délivrer  le  royaume  et 
qu'on  leur  livre  bientôt  bataille,  ou  que  les 
gens  se  rendent.  Sans  (en  dire)  plus,  ils  at- 
tendent votre  réponse.  Voici  les  leiu*es  du 
pays  ;  ils  sont  de  jour  en  jour  trop  fortement 
harcelés  par  les  Sarrasins. 


LE  ROI. 

Messager,  retourne  sans  t'arréter,  je  te 
le  commande*  dis  aux  bourgeois  que  je 
leur  mande  qu'ils  se  défendent  tant  qu'ils 
pourront,  et  qu'ils  m'attendent  en  toute  con- 
fiance: je  ne  leur  manquerai  pas  dans  cette 
nécessité;  mais  je  serai  près  d'eux  dans  une 
quinzaine,  au  plus  tard. 

LE  MESSAGER. 

Je  vous  ferai  bien  ce  message  ;  adieu,  cher 
sire. 
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LE  ROT. 

Seigneurs,  il  fault  que  je  m*atire 
A  aler  deffendre  ma  terre 
Que  Sarrazins  veullent  conquerre 
Se  n'y  mez  remède  et  secours. 
Je  vueil  que  par  les  quarrefours 
Soit  crié  que  nul  ne  remaingne 
Que  lantost  après  moy  ne  veigne  ; 
Je  dy  de  ceulx  qui  aage  aront 
Et  qui  armes  porter  pourront. 
Alez  me  qnerre  sanz  detri 
Pille- Avoine,  qui  à  tel  cri 
Faire  est  commis. 

ij*  SERGENT. 

Vez  me  là,  sire,  à  voie  mis; 
Ne  fineray  tant  que  l'amaine. 
Je  le  voy  là.  —  Sa,  Pille-Avoine  ! 
Le  roy  vous  mande  que  crier 
Alez  partout  sanz  detrier 
Que  touz  ceulx  qui  aront  puissance 
D'armes  porter»  sanz  detriance 
Yoisent  en  i'ost. 

PILLE-AVAINB. 

Sire,  je  le  feray  tantosi, 
De  ce  mie  ne  vous  doublez. 
— -Petiz  et  grans,  or  escoatez: 
Le  roy  si  vous  fait  assavoir, 
Sarrazins  sont  venu,  pour  voir» 
Dessus  sa  terre  à  grans  effors  : 
Si  mande  à  touz,  feibles  et  fors, 
Que  tantost,  sanz  dilacion. 
Le  suivent;  car  s'eniencion 
Si  est  que  bataille  leur  livre. 
Par  quoy  le  pals  en  délivre. 
Et  qui  mettera  en  detri 
D'aler  après  li  puis  ce  cri. 
En  la  merci  sera  du  roy  : 
Si  vous  mettez  touz  en  conroy 
Ysnellement. 

ij".   SERGENT. 

Quant  vous  plaira,  sire,  alons-m'ent  : 
Le  cri  est  fait. 

tE  ROT. 

Seigneurs,  pour  ce  que  de  ce  fait 
Dieu  me  vueille  donner  victoire 
A  mon  honneur  et  à  sa  gloire. 
Je  li  fas  un  veu  et  promesse 
Que  se  la  victoire  m'adresse, 
Si  tost  que  conquis  les  aray, 


LE  ROI. 

Seigneurs,  il  faut  que  je  m'apprête  à  aller 
défendre  ma  terre  que  les  Sarrazins  veu- 
lent conquérir  si  je  n'y  apporte  remède  et 
secours.  Je  veux  que  l'on  crie  par  les  car- 
refours que  nul  ne  se  dispense  de  venir  sur- 
le-champ  après  moi;  je  parle  de  ecox  qnî 
seront  en  âge  et  qui  pourront  porter  les  ar^ 
mes.  Allez  me  chercher  tout  de  suite  Pille- 
Avoine  ,  qui  est  chargé  de  faire  de  telles 
proclamations. 


LB  DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire,  me  voilà  en  route;  je  ne  m'arrête- 
rai pas  que  je  ne  l'amène.  Je  le  vois  là-bas. 
—  Ilolà,  Pille- Avoine!  le  roi  vous  mande 
que  vous  alliez. partout  crier  sur-le-champ 
que  tous  ceux  qui  pourront  porter  les  ar- 
mes se  rendent  à  l'armée  sans  retard. 


PILLE-AVOINE. 

Sire,  je  le  ferai  tout  de  suite,  n'en  doutez 
nullement. -^Petits  et  grands,  écoutez  :  Le 
roi  vous  fait  savoir  que,  en  vérité,  les  Sar- 
rasins sont  venus  en  force  sur  sa  terre  :  il 
commande  à  tous ,  faibles  et  forts ,  de  le 
suivre  immédiatement  et  sans  retard;  car 
son  intention  est  de  leur  livrer  bataille  pour 
en  débarrasser  le  pays.  Et  celui  qui  diffé- 
rera de  le  suivre  aprè^  que  cette  proclama- 
tion aura  été. faite,  sera  à  la  merci  du  roi: 
mettee  -  vous  donc  tous  en  mesure  sur-le- 
champ. 


LE  BEVXIÈIIB  SBRGBirr. 

Sire,  quand  il  vous  plaira,  allons-nons-en: 
la  proclamation  est  faite. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  pour  que  dans  celte  occasion 
Dieu  veuille  me  rendre  victorieux  à  son 
honneur  et  à  sa  gloire,  je  lui  fais  le  vœu  et 
la  promesse  que ,  s'il  me  donne  la  victoire, 
je  m'en  irai  en  pèlerinage  au  Saint -Sé- 
pulcre aussitôt  que  je  les  aurai  battus. 
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Aa  Saim-Sepulcre  m'en  iray 
Gom  pèlerin. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Sire,  mettons-nous  à  chemin 
Dealer,  se  povons»  à  Valance  ; 
Car  certainement  j'ay  fiance 
Que  Dieu  victoire  nous  donra 
Et  les  paiens  desconfira 
Du  tout  en  tout. 

LE  ROT. 

Se  Dieu  plaist,  d'eulx  venrons  à  bout. 
Alons-m'en^sus!  sanz  delaîer. 
Et  sanz  nous  de  ri^s  esmaier  : 
C'est  nostremiex. 

\y.  CHEVALIER. 

Alons,  or  nous  conduie  Diex 

En  ce  voyage. 

l'ostellier. 
Je  vous  vueil  dire  mou  courage  : 
Ma  femme,  escoutez-me  un  petit; 
Pieça  que  j'éu  appétit 

De  le  vous  dire. 

l'osteluerE. 
Dites  ce  qui  vous  plaira,  sire: 
Yonlentiers  vous  escouteray, 
D'à  riens  je  ne  contrediray 

Qui  bon  vous  semble. 
l'osteluer. 
il  n'a  ci  que  nous  .ij.  ensemble  : 
Si  vous  demande  vostre  avis, 
D'Osanne  que  vous  est  avis, 

Par  vostre  foy? 

l'ostblliere. 
Sire,  par  la  foy  que  vous  doy  ! 
Ne  la  devons  en  riens  blâmer, 
Mais  la  devons  touz  ij.  amer  ; 
Car  grant  bien  le  jour  nous  avint 
Qu'elle  ceens  demeurer  vint. 
Pour  quoy  le  me  demandez,  sire? 
S'il  vous  plaist,  vueillez  le  me  dire  ; 

Je  vous  em  pri. 

l'ostellier. 
Je  le  vous  diray  sanz  detri. 
Je  me  voy  un  homme.  Quel?  un 
Sanz  fille  ne  sanz  filz  nesun  ; 
Et  si  n'ay  pas  laissié  passer 
Le  temps  sanz  des  biens  amasser, 
Et  s'ay  fait  po  de  bien  pour  Dieu, 
Si  que,  quoy  que  je  soie  au  lieu 
Où  Jhesus  souffri  passion, 


le  premier  chevalier. 
Sire,  mettons*nous  en  roule  pour  aller, 
si  nous  le  pouvons,  à  Valence  ;  car  certaine- 
ment j'ai  la  confiance  que  Dieu  nous  don- 
nera  la  victoire  et  défera  les  païens  du  tout 
au  tout. 

le  roi. 
S'il  plaît  à  Dieu,  nous  en  viendronsà  bout. 
Holà!  allons- nous- en  sans  délai,  et  sanç 
nous  effrayer  de  rien  :  c'est  ce  que  nous 
avons  de  mieux  à  faire. 

LE  deuxième  CHEVAUER. 

Allons ,  et  que  Dieu  nous  conduise  dans 
ce  voyage! 

l'hôteuer. 

Je  veux  vous  dire  ce  que  je  pense  :  ma 
femme,  écoutez-moi  un  peu;  voici  long- 
temps que  j'ai  le  désir  de  vous  le  dire. 

l'hôtelière. 
Sire  »  dites  ce  qui  vous  plaira  :  je  vous 
écouterai  volontiers ,  et  ne  vous  contredirai 
en  rien  de  ce  qui  vous  semble  bon. 

l'hôteuer. 
Il  n'y  a  ici  que  nous  deux  ensemble  :  je 
vous  demande  donc  votre  avis*  Par  votre 
foi  !  que  pensez-vous  d*Osanne  ? 

l'hôtelière. 
Sire,  par  la  foi  que  je  vous  dois!  nous  ne 
devons  la  blâmer  en  rien,  au  contraire  nous 
devons  tous  deux  l'aimer;  car  il  nous  arriva 
beaucoup  de  bien  le  jour  qu'elle  vint  de- 
meurer céans.  Sire,  pourquoi  me  le  deman- 
dez-vous? Veuillez ,  s'il  vous  plait ,  me  le 
dire  ;  je  vous  en  prie. 

l'hôtelier. 
Je  vous  le  dirai  sans  retard.  Je  vois  en 
moi  un  homme.  Qui  ?  un  homme  sans  fils 
ni  fille.  Je  n'ai  pas  laissé  passer  le  temps  sans 
amasser  du  bien,  et  toutefois  j'ai  fait  peu  de 
bonnes  œuvres  pour  Dieu ,  en  sorte  que , 
quoique  je  sois  au  lieu  où  Jésus  souffrit  sa 
passion ,  je  vous  dis  que  mon  intention  est 
d'aller  jusqu'à  Rome  la  grande  ;  voici  long- 
as 
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Je  vous  (ly  cest  m'eniencîon 
D'aler  jusqu'à  Romme  la  grant; 
Pieça  en  ay  esté  eograot  : 
Et  pour  ce  me  vueil  ordeoer 
Et  mes  biens  Osanne  donner 
Touz  et  d'elle  faire  mon  hoir  ; 
Car,  dame,  il  me  semble  pour  voir 
Qu'elle  vault  bien. 
l'osteuere. 

Voslre  entencioa  bonne  tien, 
Honseîgneor,  car  la  créature 
Si  a  touz  jours  mis  paine  et  cure 
A  les  garder  songneusement 
Et  à  nous  servir  bonnement; 
Et  les  hostes  qu'avons  eu, 
Si  benignement  recéu 
Que  ceens  l'un  l'autre  envoioit 
Pour  le  bien  qfi'en  elle  en  voioit; 
Et  puis  que  n*avons  nnlz  enfans. 
Et  il  a  jà  ptas  de  xij.  ans 
Que  sanz  loier  nous  a  servi, 
C'est  droit  qu'il  li  soit  desservi. 
Dieu  merci  !  nous  avons  assez  ; 
Mais,  puisqu'à  Romme  aler  pensez, 
S*il  vous  plaist,  avec  vous  yray. 
Et  ma  part  des  biens  li  lairay 
Aussi  que  li  laissez  la  vostre , 
Si  que  dame  sera  du  nostre^ 
Se  trespassons  en  ce  voyage 
Et  je  la  scé  de  tel  courage 
•Qu'elle  pas  ne  les  retenra. 
Mais  des  aumosnes  en  fera 

Pour  nous  assez. 

l'ostellier. 
f>ame,  se  vous  la  mer  passez, 
J*ay  doubte  que  mal  ne  vous  face  ; 
Car  nulz  à  paine  ne  la  passe 
Qu'il  ne  faille  qu*il  mette  hors 
Par  vomite  ce  qu*a  ou  corps 

Jusqu'au  cler  sanc. 

l'ostellibre. 
Tant  comme  j'aie  ami  si  franc 
Comme  vous,  ne  me  doubteray; 
La  paine  trop  bien  porleray, 
Ne  vous  dotfbtez. 

l'qbtbllibr. 
Il  convient  donc  (or  m'escoutez) 
Que  de  ceci  nous  li  parlons 
Avant  que  nous  npos  en  nions 
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temps  que  j'en  ai  le  désir  :  c'est  ponrqaoi 
je  veux  me  mettre  en  mesure,  donner  tous 
mes  biens  à  Osanne  et  en  faire  mon  héritière  ; 
car,  dame,  en  vérité»  il  me  semUe  qu'elle 
le  mérite  bien. 


l'hôtelièbe. 
Monseigneur ,  je  tiens  votre  iotentioi 
pour  bonne,  car  la  (douce)  créature  a  ton- 
jours  employé  ses  peines  et  ses  soins  à  gar- 
der soigneusement  nos  biens  et  à  nous  ser- 
vir Bdèlement  ;  elle  a  reçu  si  gracieusemeot 
les  h6tes  que  nous  avons  eus,  que  l'on  s'en- 
voyait céans  à  l'envi  pour  les  bonnes  qualités 
qu'on  remarquait  en  elle  ;  et  puisque  nous 
n'avons  pas  d'enfans  et  que  depuis  plus  de 
douze  ans  elle  nous  sert  sans  salaire,  il  est 
juste  qu'elle  soit  récompensée.  Dieu  merci! 
nous  avons  assez  ;  mais,  puisque  vous  pen- 
sez à  aller  à  Rome,  si  tel  est  votre  plaisir, 
j'irai  avec  vous  et  je  lui  laisserai  ma  part  des 
biens,  comme  vous  lui  laissez  la  vôtre,  en 
sorte  qu'elle  sera  maîtresse  de  notre  avoir, 
si  nous  trépassons  en  ce  voyage.  Je  la  con- 
nais femme  à  ne  pas  le  garder  ;  an  con- 
traire, elle  en  fera  des  aumônes  à  notre  îd- 
tention. 


l'hôtelier. 
Dame ,  si  vous  passez  la  mer ,  je  craios 
qu  elle  ne  vous  fasse  mal;  car  il  n'y  a  pres- 
que personne  qui  la  passe  sans  rejeter,  en 
vomissant  jusqu'au  sang,  ce  qu'il  a  dans  le 
corps. 

lbôteuArb. 
Tant  que  j'aurai  un  ami  ausnî  franc  que 
vous,  je  ne  craindrai  rien  ;  je  supporterai 
très-bien  la  £itîgue  (du  voyage),  n'ayez  pas 
peur. 

l'hôtelier. 
Maintenant  écoutez-moi  :  il  est  donc  né- 
cessaire que  nous  lui  parlions  avant  de  nous 
en  aller  et  que  nous  lui  fassions  un  acte  de 
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Et  que  Boas  li  en  façons  lettre. 
Ou  autrement  y  pourroit  mettre 
Juge  la  main. 

l'ostelliere. 
Faisons-le  annuit  ains  que  demain. 
Sire,  pour  Dieu! 

l'ostellier. 
Nous  alons  en  un  po  de  lieu  : 
Osanne,  de  ci  ne  mouvez; 
Si  vient  gent,  si  les  recevez, 
Mamiechiere. 

OSAIINE. 

Youlentiers,  sire,  à  lie  cbiere. 
Bien  et  à  point. 

l'ostellierb. 
Voire,  nous  ne  demourrons  point  ; 
Tost  revemrons. 

l*ostellier. 
Dame,  de  ci  nous  en  irons 
Droit  à  maistre  Pierre  le  Page  : 
Il  est  homme  subtil  et  sage. 
Et  s*est  tabellion  de  Romme  ; 
Nostre  fait  li  dirons  en  somme, 
Et  instrument  nous  en  fera 
Et  si  le  nous  apportera 
Fait  et  signé. 

l'osteluere. 
Ne  scé  s*n  a  ore  digne 
En  sa  maison. 

l'ostelubr. 
Ce  sarons  sans  arrestoîson. 
Bien  va,  à  son  huis  le  voy  estre. 
Alons. — Dieu  vous  doint  bon  jour,  mais- 
tre! 
Il  nous  faalsist  que»  sanz  eslongne, 
Mous  feissiez  un  po  de  besoogne 
Que  vous  diray. 

LE  TABELLI0H. 

Dites,  et  je  la  vous  feray 
Sans  demonrëe. 

l'ostelubr. 
Moy  et  ma  femme,  avons  pensée 
D-aler  à  Romme,  se  Dieu  plaist  ; 
Mais  de  ce  ne  quier  faire  plait. 
Si  voulons  une  lettre  avoir 
Par  laquelle  nous  ferons  hoir 
De  noz  biens  et  dame  planiere 
Osanne,  nostre  chamberiere. 


cette  donation,  autrement  le  juge  pourrait 
y  mettre  la  main. 

l'h6telière. 
Sire,  pour  Famour  de  Dieu,  faisons-le  au- 
jourd'hui plutôt  que  demain. 

l'hôtelier. 
Nous  nous  en  allons  pour  quelques  ins- 
tans:  Osanne,  ne  bougez  pas  d'ici;  s'il  vient 
quelqu'un,  recevez-le,  ma  chère  amie. 

OSANlfB. 

Sire,  volontiers,  à  bras  ouverts  et  comme 
il  faut. 

l'hôtelière. 
En  vérité,  nous  ne  tarderons  point;  nous 
reviendrons  bientôt. 

l'hôteuer. 
Dame,  nous  nous  en  irons  d'ici  tout  droit 
chez  maître  Pierre  le  Page  :  c'est  un  homme 
sage  et  subtil,  et  il  est  tabellion  de  Rome; 
nous  lui  exposerons  sommairement  notre  af- 
faire, et  il  nous  en  dressera  un  acte  et  nous 
l'apportera  fait  et  signé. 


l'hôtelière* 

Je  ne  sais  pas  si,  à  cette  heure,  il  a  dîné 
chez  lui. 

l'b6telibr« 
Nous  le  saurons  tout  de  suite.  Gela  va 
bien,  je  le  vois  qui  se  tient  à  sa  porte.  Al- 
lons. —  Maître ,  que  Dieu  vous  donne  un 
bon  jour  !  Il  faudrait  que  vous  nous  fissiez, 
sans  retard,  un  peu  de  besogne  que  je  vous 
dirai. 

LE  TABBLLlOlf. 

Dites,  et  je  vous  la  ferai  sans  délai 

l'hôteuer. 
Ha  femme  et  moi ,  nous  avons  résolu 
d'aller  à  Rome,  s'il  plali  à  Dieu  ;  mais  c'est 
une  chose  arrêtée,  nous  voulons  avoir  un 
acte  par  lequel  nous  ferons  héritière  et  mal- 
tresse absolue  de  nos  biens  notre  cham- 
brière Osanne ,  en  sorte  que  personne  ne 
puisse  élever  de  discussion  à  ce  sujet.  Mal- 
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Par  quoy  nuiz  n*y  puist  débat  meure. 
Vous  m'entendez  assez  bien,  maistre» 
Quant  en  ce  cas. 

LE  TABELLION. 

C'est  voir,  ne  vous  en  doublez  pas; 
Un  instrument  vous  en  feray 
Bon  et  bel,  que  vous  porteray  : 
Jà  souffist-il? 

l'ostelliere. 
C'est  bien  dit,  roaistre  Pierre,  o'il. 
Or  soit  !  nous  vous  attenderons, 
Et  de  vous  congié  prenderons 
Pour  maintenant. 
le  tabellion. 
Alez,  jevousenconvenant 
A  vous  iray. 

l'ostellier. 
Bien  est,  et  je  vous  paieray 
Si  con  direz  très  voientiers. 
Si  qu'il  n'y  Tauldra  point  de  tiers 
Entre  nous  estre. 

l'ostelliere. 
Nous  avons  donc  fait.  A  Dieu,  maislre. 
— R'alons-m'en,  sire. 
l'osteluer. 
Aussi  le  vouloie-je  dire. 
Or  sus,  marchiez  I 
l'ostellier 
Voulentiers,  sire,  ce  sachiez, 
Legierement. 

l'ostellier. 
N'avons  pas  demouré  granment 
Là  où  esté,  Osanne,  avons; 
Je  croy  que  bien  tost  revenons  : 
Qu'en  diies*vous? 

OSANNE. 

Il  me  semble,  mon  seigneur  doulx. 
Ce  n'avez  mon,  en  vérité; 
En  quel  lieu  avez  puis  esté, 
Pour  Dieu  merci? 

l'ostellier. 
Dame,  seez-vous  lez  moy  ci. 
—  Je  le  [te]  diray,  or  entens: 
J'ay  en  voulenté  de  long  temps 
D'aler  jusqu'à  Romme  requerre 
Saint  Pierre  pour  pardon  acquerre, 
Et  avec  jmoy  venra  ta  dame; 
Et  pour  ytant  que  bonne  famé 
T'avons  trouvée,  coye  et  taisant 
xEu  nostre  service  faisant» 
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tre,  vous  m'entendez  assez  bien  dans  cette 
circonstance. 

LE  tabellion. 
Oui  vraiment,  n'en  doutez  pas;  je  toos 
en  dresserai  un  bon  et  bel  acte  que  je  vous 
porterai  :  est-ce  suffisant? 

lhAteliêre. 
Bien  dit,  maître  Pierre,  oui.  Soit!  nous 
vous  attendrons,  et  pour  le  momeot  nous 
prendrons  congé  de  vous. 

LE  TABELLION. 

Allez ,  je  vous  promets  que  j*iraî  chez 
vous. 

l'h6telier. 

C'est  bien,  et  je  vous  paierai  très-Tcon- 
tiers  ce  que  vous  me  direz,  en  sorte  qu'il  ne 
faadra  point  d'arbitre  entre  nous. 

r 
t 

l'hAtelière. 
Nous  avons  donc  fini.  Adieu,  maître.  — 
Retournons-nous-en,  sire. 

l'h6tblier. 
Aussi  voulais-je  le  dire.  Auons,  en  mar- 
che! 

l'hAteuère. 
Volontiers,  sire,  et  sans  difficulté,  sachez- 
le. 

l'hAtelier. 
Osanne,  nous  n'avons  pas  demeuré  long- 
temps où  nous  avons  été  ;  je  crois  que  nous 
revenons  promptement  :  qu'en  dites-vous? 

OSANNE. 

Mon  doux  seigneur,  en  vérité,  vous  n'ê- 
tes pas  restés  long-temps;  pour  l'amour  de 
Dieu  !  en  quel  lieu  étes-vous  allés  depuis 
(que  je  ne  vous  ai  vus)? 

l'hôtelier. 

Dame,  asseyez-vous  ici  près  de  moi.-^  Je  te 
le  dirai,  maintenant  écoute:  J'ai  depuis  long- 
temps l'intention  d'aller  jusqu'à  Rome  en  pè- 
lerinage à  Saint'Pierre  pour  obtenir  le  par- 
don (de  mes  péchés),  ta  dame  viendra  avec 
moi  ;  et  comme  nous  t'avons  reconnue  hon- 
nête, tranquille  et  discrète  à  notre  service, 
aussi  bien  que  loyale ,  si  je  ne  me  trompe, 
nous  te  laissons  pour  indivis  tous  les  biens 
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Et  loyal,  si  com  m  est  advis. 
Nous  te  laissons  pour  indivis 
Touz  les  biens  que  povons  avoir 
Et  te  faisons  seule  nostre  hoir» 
Et  de  ce  te  baillerons  lettre 
Pour  toy  oiiex  en  saisine  mettre 
Tant  de  meubles  con  de  héritages. 
Or  pense  comment,  par  suffrages, 
Par  aumosnes,  messes,  prières, 
Et  par  biens  faiz  d'autres  manières 
Ta  faces  tant  que  nous  puissons. 
Se  de  ce  siècle  trespassons. 
Venir  au  repos  de  lassus 
Et  de  purgatoire  estre  ensus 
Et  Dieu  veoir. 

OSARNE. 

Je  VOUS  promet  d'y  pourveoir. 
S'il  est  que  faire  le  conviengne  ; 
Laquelle  chose  pas  n'aviengne  ! 
Et  grans  roerciz. 

LE  TABELLION. 

Diex  y  soii!  Je  vous  voy  assis: 
Ho!  ne  vous  mouvez  de  vosire  estre. 
Je  vous  apporte  vostre  lettre; 

Sire,  tenez. 

l'osteluee. 
C'est  bien  fait,  tout  à  point  venez. 
Or  çà  I  combien  en  paieray  ? 
Dites,  et  je  le  paieray 

Voulenliers,  voir. 

LE  TABELLION. 

Je  n'en  puis  mains  d'un  franc  avoir  : 

C'est  bon  marchié. 
l'ostellier. 
A  tant  m'estoie-je  chargié; 

Tenez,  mon  maistre. 

LE  TABELLION. 

En  bon  an  vousvueille  Dieu  mettre  l 

Ailleurs  m'en  vois. 
l'ostelubrb. 
Il  me  semble  homme  assez  courtoys. 

En  nom  de  moy. 

l'ostellier* 
Dame,  il  est  bon  sire,  par  foy  ! 
—  Vez  ci  ta  lettre,  Osanne,  tien. 
Ore,  se  nous  te  faisons  bien, 

Fii-nous  aussi. 

OSANNE. 

Monseigneur,  la  vostre  merci. 


que  nous  pouvons  avoir,  nous  te  faisons 
notre  unique  héritière,  et  nous  te  remet? 
trons  un  acte  relatif  à  cette  donation,  afin 
d^  mieux  te  mettre  en  possession  tant  des 
meubles  que  des  immeubles.  Maintenant 
songe  à  faire  en  sorte,  par  de  pieuses  prati- 
ques, des  aumônes,  des  messes,  des  prières, 
et  des  bonnes  œuvres  d'autres  espèces,  que 
nous  puissions,  si  nous  passons  de  ce  monde 
(dans  un  autre),  venir  au  repos  d'en-haut , 
être  délivrés  du  purgatoire  et  voir  Dieu. 


OSANNE. 

Je  vous  promets  d'y  pourvoir,  si  cela  est 
nécessaire  ;  mais  je  désire  que  cela  nar- 
rive  pas,  et  vous  remercie  beaucoup. 

LETABELUON. 

Dieu  soit  céans!  Je  vous  vois  assi»:  oh! 
ne  bougez  pas  de  votre  place.  Je  vous  ap- 
porte votre  acte  ;  tenez,  sire. 

l'hôteuer. 
C'est  bien,  vous  venez  fort  à  propos*  Al- 
lons !  combien  vous  donnerai-je  pour  cela  ? 
dites,  et  je  le  paierai  volontiers,  en  vérité. 

LE  TABELLION.. 

Je  ne  puis  en  avoir  moins  d'un  franc: 
c'est  bon  marché. 

L'nÔTELlEfi. 

Je  m'étaisu  muni  en  conséquence;  tenez, 
mon  maître. 

LE  TABELLION. 

Que  Dieu  veuille  vous  mettre  en  bo^ne 
année  I  Je  m'en  vais  ailleurs. 

LHÔTELliRE. 

En  vérité,  il  me  semble  un  homme  assez 
courtois. 

l'hôtelier. 

Dame,  il  est  bon  diable,  par  (ma)  foi  !  — 
Tiens  :  voici  ton  acte,  Osanne.  Maintenant, 
si  nous  te  faisons  du  bien,  fais- nous- rn 
aussi. 

OSANNE. 

Monseigneur,  je  vous  remercie.  Certai- 


5%S  THiATRK 

GertaÎDemenl,  j'en  feray  tant 
Queslre  en  deverez  pour  contant 

Quant  revenrez. 

l'ostellibre. 
Pour  ce  que  vous  bien  le  ferez 
Et  que  nous  y  fions,  m'amie» 
Vous  laissons-nous»  a'en  doublez  mie» 

Tout  en  vos  mains. 

LOSTKLLIER. 

Cest  voir,  dame;  il  n'i  a  pas  mains. 
Ôre  de  ce  plus  ne  parlons; 
Délivrez-vous,  si  en  alons 
Noslre  voyage. 

L*OSTELUERE. 

Je  le  feray  de  bon  courage. 
C'est  fait.  Dites  par  amour  fine, 
Semblé-je  estre  bien  pèlerine 
En  cest  estât? 

LOSTBLLIER. 

OtI  ;  sus,  sanz  plus  de  débat 
Alons-nous-ent  :  il  en  est  heure. 
—  Osanne,  à  Dieu.  Hé,  dia  1  ne  pleure 
Point  après  nous. 

OSANNE. 

Si  feray  voir,  monseigneur  doulx  ; 
Certes,  tenir  ne  m'en  pourroie. 
Souffrerez-vous  que  vous  convoie 

Mille  ne  pas? 

l'ostelliee. 
Nanil,  voir,  je  ne  le  vueil  pas; 

Demeure,  toy. 

OSAMNE. 

Certes,  sire,  ce  poise  moy. 
Puisqu'ainsi  est,  alez  à  Dieu. 
Or  me  fault  penser  de  ce  lieu 
Gouverner  le  miex  que  poumiy. 
Decheoir  pas  ne  le  lairay; 
Mats  de  maintenir  Tostellage, 
Com  l'ai  fait  puis  xij.  ans  d'usage, 
Cest  bien  m'entente. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  f  alons-m'en  sanz  attente 
En  mon  palays,  dont  nos  parlismes 
Quant  en  ces  parties  venismes 
Pour  les  des  Sarrasins  deffendre. 
Et  faites  venir  sanz  attendre 
Lesmenestrez  :  pour  nous  déduire 
Et  pour  nous  à  joie  conduire 
Feront  meslier  ;  je  le  vueil,  voire, 
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nement,  j'en  ferai  tant  que  vous  devrez  être 
satisfait  quand  vous  reviendrez. 

l'hôteli&re. 
M'amie,  nous  croyons  que  vous  le  ferez 
bien  :  c'est  pourquoi  nous  laissons  tout  en 
vos  mains»  n'en  doutez  pas. 

l'h6teuer. 
C'est  vrai ,  dame  ;  il  n'y  a  pas  mmns. 
Maintenant  ne  prions  plus  de  cela  ;  dépé- 
chez-vous,  et  mettonfirnous  en  voyage. 

L'HftTBLlàRB. 

Je  le  ferai  de  bon  cceur.  C'est  fait.  Dites- 
le-moi  en  ami ,  ressemblé-je  bien  à  une  pè- 
lerine en  cet  équipage? 

l'bôtblier. 
Oui;  alons,  sans  plus  de  retard, partons: 
il  en  est  temps.  —Adieu,  Osanne.  Eh ,  bon 
Dieu  !  ne  pleure  point  après  nous. 

OSANIfE. 

Si,  mon  doux  seigneur;  certes,  je  ne 
pourrais  m'en  empêcher.  Souffrirez -vous 
que  je  vous  accompagne  pendant  un  mtUe 
ou  quelques  pas? 

l'hôtblier. 

Nenni,  en  vérité,  je  ne  le  veux  point;  de- 
meure, toi. 

OSANflE. 

Certes,  sire,  cela  me  fait  de  la  peine. 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  allez  à  (la  garde  de} 
Dieu.  Maintenant  il  me  faut  penser  à  gou- 
verner ce  lieu  le  mieux  que  je  pourrai.  Je 
ne  le  laisserai  pas  déchoir  ;  mais  je  m'effor- 
cerai d'en  maintenir  l'achalandage,  comme 
je  l'ai  fait  depuis  douze  ans  que  j'en  aï  Tba- 
tude,  c'est  bien  mon  intention. 

LE  BOl. 

Seigneurs,  retournons  sans  retard  eo  mon 
palais;  dont  nous  partîmes  quand  nous  vîn- 
mes dans  ce  pays  pour  le  défendre  des  Sar- 
rasins, et  faites  venir  tout  de  suite  les  mé- 
nestrels :  ils  feront  ce  qu'il  faut  pour  nous 
amuser  et  nous  exciter  à  la  joie;  en  vé- 
rité ,  je  le  veux  pour  l'amour  de  la  grande 
victoire  que  nous  avons  remportée. 
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Pour  rMnotir  de  la  grant  victoire 
Qu'avons  eue. 

îj*   SERGENT  D*ARMBS. 

Querre  les  vois  sans  atteodae. 

—  ÀTanl,  seigneurs  !  toaz  en  conroy 
Vous  mettez  de  venir  au  roy, 

De  tost  venir  chascoa  se  paîne. 

—  Vez  ci  les  menestrez  qu'amaine, 

Très  chter  sire. 

LE  PREMIER  CHEVAIIEE. 

Sus  !  faites  mestier,  sanz  plus  dire. 
Pour  le  peaple  esmouvoir  à  joie, 
Et  en  alez  par  ceste  voie 
Sanz  i^us  ci  estre. 

LE  ROT. 

Biaux  seigneurs,  je  ne  doy  pas  mettre 
En  obli  le  vea  que  j*ay  fait  : 
Ce  seroit  trop  vilain  meffait. 
La  victoire  qu'avons  eue 
N'est  pas,  certes,  de  nous  venue, 
Mais  de  Dieu  :  ainsi  je  le  tien. 
Vez  ci  pour  quoy  :  Vons^avez  bien 
n'avons  pas  esté  deux  à  paine 
Encontre  bien  une  douzaine; 
Et  il  est  voir  que  je  promis 
A  Dieu,  se  de  noz  ennemis 
Povoie  la  victoire  acquerre. 
Que  prier  riroie  etreqnerre 
Au  Saint-Sepalcre  et  mercier. 
Si  que  mon  ven  sanz  detrier 
Vueil  acomplir,  je  vous  promes; 
Ne  d'errer  ne  Gneray  maiz 
Tant  qu'au  lieu  soie,  que  je  sache. 
Où  Dieu  fu  baïuz  en  l'estache 
Et  où  il  souRiri  passion; 
Et  aussi  est  m*entencion, 
Mes  enfans,  que  vous  y  veigniez 
Et  compagnie  me  tiengniez. 
Le  fercz-vous? 

LE  PREMIER  FIL. 

OtI,  mon  très  chier  seigneur,  nous 
Tonz  trois  irons. 

ij*  CHEVALIER. 

Entre  nous  pas  ne  vous  laîrons; 
An  mains  g'iray. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Très  chier  sire,  et  je  si  feray, 
Sachiez  de  voir. 

PREMIER  SERGENT. 

Certes,  se  ny  dévoie  avoir 


LE  DEUXIÈME  SERGENT  l>' ARMES. 

Je  vais  les  chercher  sans  retard.  •—  En 
avant,  seigneurs!  mettez*vous  tous  en  route 
pour  venir  auprès  du  roi ,  que  chacun  se 
hâte  de  venir.  — Très-cher  sire,  voici  les 
ménestrels  que  j'amène. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Allons  !  faites  votre  métier,  sans  un  mot 
de  plus ,  pour  mettre  le  penpie  en  joie,  et 
allez-vons«en  par  ce  chemin  sans  plus  vous 
arrêter  ici. 

LE  ROI. 

Beaux  seigneurs,  je  ne  dois  pas  oublier  le 
vœu  que  j'ai  fait  :  ce  serait  une  trop  vilaine 
action.  La  victoire  que  nous  avons  obtenue, 
certes ,  n'est  pas  venue  de  nous,  mais  de 
Dieu  :  j'en  suis  persuadé.  Voici  pourquoi  : 
Vous  savez  bien  que  nous  étions  à  peine 
deux  contre  une  douzaine  ;  et  il  est  vrai  que 
je  promisàDieuque,  si  je  pouvais  remporter 
la  victoire  sur  mes  ennemis,  j'irais  le  prier 
et  le  remercier  au  Saint-Sépulcre  :  je  veux 
donc,  je  vous  le  promets ,  accomplir  mon 
vœu  sans  retard;  el  je  ne  m'arrôterai  pas, 
que  je  sache,  que  je  ne  sois  au  lieu  où  Dieu 
fut  battu  au  poteau  et  où  il  souffrit  sa  pas- 
sion. C'est  aussi  mon  intention,  mes  enfans, 
que  vous  y  veniez  et  que  vous  me  teniez 
compagnie.  Le  ferez-vous?        • 


LE  PlilMISR  FIL. 

Oui»  mon  très-cher  seigneur ,  notts  irons 
tous  les  trois. 

LE  MUXIÈHE  CHEVAUBR. 

Pour  nous ,  nous  ne  vous  laisserons  pas  ; 
au  moins»  j'irai  (avec  vous). 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Très-cher  sire,  je  ferai  de  même ,  en  vé- 
rité, sachez-le. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Certes,  dussé-je  n'y  avoir  pour  vivre  que 
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Que  paia  et  yaue  pour  Dion  vivre, 
Se  Dieu  santé  du  corps  me  livre. 
Si  yray-^je, 

ij*.   SKaOBNT. 

Mon  très  chier  seigneur,  si  feray-^je, 
Mais  qu'il  vous  plaise. 

LE  ROT. 

Bien  est,  chascun  eu  paix  se  taise, 
Alez-me  Pille-Avaine  querre  : 
Il  a  esté  en  mainte  terre, 
Ce  me  dit-on. 

|>AEilIEft  SERGENT. 

Très  chier  sire,  g'y  vois.  —  Sa,  mon  ! 
Sa,  Pille-Avaine  !  sa,  bonne  erre! 
iiC  roy  si  vous  envoie  querre. 
Qui  vous  demande. 

PILLE ->  A  VAINE. 

Si  iray  de  voulenté  grande. 
— Que  vous plaist,  sire? 

LE  ROY. 

Pille-A vaine,  j'ay  oy  dire 
Qu'avez  véu  mains  lieux  sauvage& 
Et  si  savez  plusieurs  langages, 
S*avez  en  mainte  terre  esté. 
De  passer  mer  ay  voulenté. 
Si  vous  vueil  avec  moy  me^er 
Et  nouvel  office  donner  : 
Forrier  vous  fas  de  prendre  hostiex 
Pour  moy  et  pour  mes  gens;  car  miex 
Le  ferez,  ce  tien  à  mot  court, 
Que  aul  autre  home  de  ma  court  : 
Pour  ce  le  di. 

PILLE-AVAINE. 

Chier  sire,  pas  ne  vous  desdi: 
^e  m'en  vois  donc  sauz  plus  attendre 
Hostiex  pour  vous  et  voz  gens  prendre. 
Es  quiex  meshui  descenderez, 
Sire,  et  vous  y  reposerez 
Jusqu'à  demain. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  en  loing  pais  voua  main  « 
Toutes  noz  aises  pas  n'arons  ; 
Prenons  tout  ce  que  avoir  pourrons 
En  soufisance. 

ij*.  CHEVALIER. 

Il  le  faull,  sire,  sanz  doubtance 
Et  est  raison. 

LE  VALET  ESTRANGE. 

N'est-ce  pas  ici  la  maison, 
Piles,  m'amie,  à  un  preudomme 


FRANÇAIS 

du  pain  et  de  l'eau,  je  veux  y  aller,  si  Dîeo 

me  donne  la  santé. 

LE  DEUXlàME  SERGENT. 

Mon  très-cher  seigneur,  je  le  ferai,  pourvu 
que  cela  vous  plaise. 

LE  ROI. 

C'est  bien ,  que  chacun  se  taise  et  se 
tienne  coi.  Allez-moi  chercher  Pille-Avoine  : 
il  a  été  dans  un  grand  nombre  de  pays,  à 
ce  qu'on  me  dit. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Très-cher  sire,  j'y  vais.  —  Holà,  holà, 
Pille-Avoine!  holà,  bien  vite!  le  rot  vous 
envoie  chercher,  il  vous  demande. 

PILLB*AV0INE. 

Je  vais  y  aller  de  grand  coeor.  —  Que 
désirez-vous,  sire? 

LE  ROI. 

Pille-Avoine,  j'ai  oui  dîns  que  voos  avez 
vu  maints  lieum  sauvages,  que  vous  savez 
plusieurs  langues  et  que  vous  êtes  allé  ea 
mainte  terre.  J'ai  la  volonté  de  passer  la 
mer,  et  veux  vous  emmener  avec  moi  et 
vous  donner  un  nouvel  office  :  je  vous  fais 
mon  fourrier,  et  vous  aurez  à  retenir  des 
logis  pour  moi  et  mes  gens;  car  je  crois, 
en  un  mot ,  que  vous  remplirez  mieux  cec 
emploi  que  nul  autre  homme  de  ma  cour: 
c'est  pourquoi  je  le  dis. 

PILLE*  AVOINE. 

Cher  sire,  je  ne  vous  dédis  pas  :  je  m'en 
vais  donc,  sans  attendre  davantage,  prendre 
des  logemens  pour  vous  et  pour  vos  gens; 
vous  y  descendrez  aujourd'hui, sire,  et  voos 
vous  y  reposerez  jusqu'à  demain. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  je  vous  mène  dans  un  pays 
lointain  :  nous  n'aurons  pas  toutes  nos  ai- 
ses; contentons-nous  de  tout  ce  que  nous 
pourrons  avoir. 

LE  DEUXIÈME  GHEVAURR. 

Sans  doute ,  il  le  faut,  sire,  et  c'est  rai- 
son. 

LE  VALET  ÉTRANGER. 

Dites ,  m'amie ,  n'est  pas  ici  la  maison 
d'un  prud'homme  qui  va  à  Rome  avec  sa 


kV  HOTIN-AOB. 


Qui  Ta,  li  et  sa  femmey  à  Ronme 
Et  qui  à  chamberiere  avoît 
Une  que  Osaune  on  appelloit» 
Gedient-il? 

OSANNE. 

Mon  ami,  bien  Teigniez,  oïl; 
Tenez  pour  certain  je  sui  celle. 
Pour  Dieu  merci,  quelle  nouvelle 
Me  direz  de  eulx? 

LE  VALET. 

Dame,  trespassez  sont  touzdeux, 
Ce  vous  fas-je  bien  assavoir; 
Se  ne  créés  que  die  voir, 
Vez  ci  lettres  que  vous  apport 
Comment,  à  Fissue  d'un  port 
Qui  est  en  Chipre,  trespasserent; 
Hais  avant  leur  mort  m'alouerent 
Pour  vous  ces  lettres  apporter 
Et  pour  vous  dire  et  ennorter 
Qo'acomplissez  vostre  promesse, 
Pour  quoy  Dieu  les  giet  de  tristesse 
Etmetteèscieulx. 

OSANNE. 

Certes,  j'en  feray  unt  que  Diex 
Gré  m'en  sara. 

LE  VALLBT. 

S'il  ont  bien,  miex  vous  en  sera. 
Dame,  je  n'en  vueil  plus  parler  ; 
Mais  à  Dieu  ;  je  m'en  vueil  r'aler 
Dont  je  vien,  dame. 

OSANNE. 

Le  corps  voos  sanne  Diex  et  l'ame. 
Mon  ami  cbier! 

PILLE-AVAINB. 

Seigneurs,  sanz  vous  longues  preschier, 
Tenez  pour  vray  comme  evangille 
Que  vous  ne  venrez  mais  en  ville 
Que  n'entrez  en  Jérusalem. 
Je  vous  y  vail  un  drugeman, 
Pour  ce  que  j'entens  bien  latin 
Et  que  je  "parle  sarrasin 
Et  turquien*. 


*  Au  moyen -àgo,  la  conimimance  des  iaoguefl 
cli-angéres  étail  moins  rare  qu'on  ne  le  pense.  Un 
romancier,  parlant  d'une  héi'oïne  qu'il  nomme  Do- 
rame  la  pucelc,  dit  : 

Rt  «  wToit  ptrler  el  fraackob  et  Ittio, 


femme  et  qui  tvait  pour  chambrière 
(femme)  que  fon  appelait  Osanne,  à 
qu'ils  disent  ? 
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une 
à  ce 


OSANNE» 

Oui ,  mon  ami,  soyez  le  bienvenu;  tenez 
pour  certain  que  je  suis  celle-là.  Pour  l'a- 
mour de  Dieu ,  quelle  nouvelle  me  direz- 
vous  à  leur  sujet? 

LE  VALET. 

Dame,  je  vous  fais  bien  savoir  qu'ils  sont 
trépassés  tous  deux  ;  si  vous  ne  croyez  pas 
que  je  dise  la  vérité,  voici  des  lettres  que  je 
vous  apporte  (et  qui  marquent)  comment  ils 
trépassèrent  à  l'issue  d'un  port  qui  est  en 
Chypre  ;  mais  avant  leur  mort  ils  me  louè- 
rent pour  vous  apporter  ces  lettres  et  pour 
vous  direct  vous  prier  d'accomplir  votre 
promesse,  afin  que  Dieu  les  retire  de  la  tris- 
tesse et  les  mette  dans  les  cieux. 


OSANNE. 

Certes,  j'en  ferai  tant  que  Dieu  m'en  saura 
gré. 

LE  VALET. 

S'ils  en  éprouvent  du  bien,  il  ne  vous  en 
sera  que  ml^x.  Dame,  je  ne  veux  plus  en 
parler;  mais  adieu  ;  je  veux  m'en  retourner 
au  lieu  dont  je  viens,  dame. 

OSANNE. 

Mon  cher  ami,  que  Dieu  vous  guérisse  le 
corps  et  l'ame  I 

PILLE-AVOINE. 

Seigneurs,  sans  vous  prêcher  longue- 
ment ,  tenez  pour  vrai  comme  évangile  que 
la  première  ville  dans  laquelle  vous  entre- 
rez sera  Jérusalem.  J'y  vaux  pour  vous  un 
drogman,  puisque  j'entends  bien  le  latin  et 
que  je  parle  le  sarrasin  et  le  turc. 


Lonbarl  et  roBBiîoD,  breton  et  limoiiBi 
De  .xiiii.  Ungsgei  sTmt  en  doctriai. 

{Âaman  de  CharUs'U-Chaave  ^  Ms.  La  Vailière, 
n«49,  fol.  19r%col.  1,  t.  15.) 

Les  chronique*  olfrent  pluiieurs  pasMges  ana- 
logues. 
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tB  PftBIfUlil  GHBVALIB&. 

Loex  Mil  Diet  l  or  oovs  va  bien. 
Quant  nous  avons  si  bien  m«rchié 
Que  tant  en  sommes  approuchié» 
Comme  tu  dis. 

LS  ROY. 

Or  t'en  va  bellement  tandis 
Qu'après  toy  bellement  irons* 
Savoir  où  nous  habergerons  ; 
Delivres-toy. 

PILLE-AVAIKB. 

Trës-chier  sire»  g'y  vois»  par  foy  I 

—  Dame»  se  voulons  hebergier 
Ceens»  nous  pourrez-vous  aisier 
De  vivre  et  de  lis  pour  dis  hommes 
Qu'en  une  compagnie  sommes? 

Q'en  dites-vous? 

OSAHlIEt 

OiU  certes,  mon  ami  doidx; 
Et  si  pourrez  dire,  sanz  guille» 
Que  ou  meilleur  hostel  de  la  ville 
Serez  logiez. 

pille-[a]vaine. 
Bien  est»  de  c^  ne  vous  bougiez: 
En  l'eure  àjrous  reiourneray. 

—  Mon  chier  seigneur»  je  vousdîray 
J'ay  pris  pour  vous  hebergerie 

En  la  meilleur  hostellerie 
Qui  soit  en  toute  la  cité» 
Ce  m'a  l'en  dit  pour  vérité. 
Venez-vous-ent. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Alons  avant»  premièrement» 
Sire»  au  temple  Dieu  gracier 
Et  dévotement  mercier  : 
Uresconvient.. 

îj.  CBEVAUER. 

liais  de  raison  il  appartient 
A  tel  seigneur  comme  vous  estes. 
Va  tendis»  pre»  les  pins  honnesles 
Chambres  et  les  plus  agréables» 
Fay  faire  liz  et  mettre  tables 
Pour  le  diner. 

PILLE-AVAINB. 

De  ce  saray-je  bien  fin^  ; 
G'y  vais  le  cours. 

LE  ROT. 

Avant  !  alons*nous-en  touz  jours 
Tant  qu'au  temple  puissons  venir; 


LB  tBBHIBB  CBBVAUBR. 

Dieu  soit  louél  cela  va  biea,  puisque 
nous  avons  tellement  marché  que  nous  en 
sommes  si  près»  comme  tu  dis. 

LE  ROI. 

Allons»  va* t'en  doucement  savoir  oîi 
nous  nous  logerons»  pendant  ce  temps -là 
nous  te  suivrons  à  notre  aise;  dépèche-coî. 

PILLB-AVOIIIB. 

Très -cher  sire»  j'y  vais»  par  (ma)  foi  !  — 
Dame,  si  nous  voulons  nous  loger  ici,  pour- 
rez-vous nous  procurer  des  vivres  et  des 
lits  pour  dix  hommes  dont  se  cooapose  no- 
tre compagnie? qu'en  dites-vous? 

OSAHBB. 

Oui»  certes»  mon  dont  amî  ;  et  tous  pour- 
rez dire,  sans  tromperie»  que  vous  serez  lo- 
gés dans  le  meilleur  hôtel  de  la  vîUe* 

PILLE -AVOINE. 

C'est  bien  »  ne  bougez  pas  d'ici  :  je  re- 
viendrai auprès  de  vous  tout  à  l'heure.  — 
Mon  cher  seigneur^  je  vous  dirai  que  j*ai 
pris  un  logement  pour  vous  dans  la  meil- 
leure hôtellerie  qui  soit  en  toute  la  ville; 
c'est  la  vérité»  à  ce  que  l'on  m'a  dît.  Venez- 
vous-en. 

LB  PBBBIBR  CBBVAUBR. 

Sire  »  allons  premièrement  au  temple 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  et  le  remercier 
dévoteuient  :  c'est  notre  devoir. 

LE  DBDZIÈBB  CHBVAUBB. 

C'est  raison  de  la  part  d'un  seigneur  tel 
que  vous.  Pendant  ce  temps-là»  va»  prends 
les  chambres  les  plus  décentes  et  les  plus 
agréaMes»  fais  faire  les  lits  eC  mettre  les  ta- 
bles pour  le  dîner. 

PILLE -AVOINE. 

Je  saurai  bien  m'en  acquitter.  J'y  vais  sur- 
le-champ. 

LE  ROI. 

En  avant!  allons- nous- en  toujours  tant 
que  nous  puissions  venir  au  t^nple  ;  je  ne 
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Nnie  part  ne  me  vitetl  tenir. 
Tant  que  je  soie  ens. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Mon  chier  seigneur,  entrez  ceens  : 
Vez  ci  le  temple  tout  ouvert, 
El  sur  l'autel  à  descouvert 
A  des  reliques. 

LE   ROT. 

Donix  Jhesns,  qui  es  es  caniîqoes 
Appelle  l'espoux  et  l'ami 
Des  saintes  âmes,  quant  en  my 
Ton  saint  temple  je  me  vot  estre. 
Je  t'en  merci,  doulx  Roy  eelestre. 
Et  de  touz  les  antres  biens  ftiz 
Conques  me  fis  et  que  me  fais 
De  jour  en  jour  et  sani  cesser. 
Ha,  Sire  !  vneiUez  adresser 
Mes  euvres  çà  jus  telement 
Que  ce  soit  à  mon  sauvement. 
Ici  vueil  m'oroisoA  finer. 

—  Seigneurs,  temps  est  d'aler  diaer; 
Demain  cî  endroifrevenrons. 

Se  Dieu  plaist,  et  messe  y  orrons* 

Alona-noas^eni. 

ij*.  sBRGBirr. 
De  TOUS  desdire  n'ay  tafent. 

Par  sainte  Helaine. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Je  Yoy  çà  venir  Pille-A vaine 
Comme  homme  appert. 

PILLE-AVAINE. 

Vostre  viande  si  se  pert. 
Monseigneur  ;  le  penser  laissez. 

—  Seigneurs,  de  venir  l'avancez; 

Avant,  avant! 

îj*  CHEVALIER. 

Nous  alons;  vaz  tonz  jours  devant 
Jusques  à  l'uis. 

PILLE-AVAINE. 

Si  fas-je  tant  comme  je  puis  ; 
N'ay  talent  de  moy  ci  tenir. 

—  Dame,  vez  ci  noz  gens  venir 

Trestonz  ensemble. 

OSANNE. 

Au  mains,  sire,  à  ce  le  me  semble 
Que  touz  vous  suivent. 

PILLE-AVAINE. 

Je  vous  promet  que  pas  ne  cuident 
Ëstre  si  bien  comme  ilz  seront 


veus  m'arréter  nulle  pan  que  je  n'y  sois 
entré. 

LE  PREMIER  SBRCERT. 

Mon  cher  seigneur,  entrez  céans:  voici  le 
temple  tout  ouvert,  et  sur  l'autel  il  y  a  des 
reliques  découvertes. 

LE  ROI. 

Doux  Jésus ,  qui  dans  les  caatiqiies  es 
appelé  l'époux  et  l'ami  des  sainles  âmes, 
puisque  je  me  vois  au  milieu  de  ton  saint 
temple,  je  t'en  remercie,  doux  Roi  des 
cieux ,  comme  des  autres  bienfaits  donc  tu 
m'as  comblé  et  que  tu  me  prodigues  sans 
cesse  de  jour  en  jour.  Ah  »  Sire  !  veuillez 
diriger  mes  actions  ici-bas  de  manière  à  ce 
qu'elles  profitent  à  mon  saluL  Je  veux  ici 
terminer  mon  oraison.  —  Seigneurs ,  il  est 
temps  d'aller  dîner;  demain  nous  revien- 
drons ici,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  nous  y  enten- 
drons la  messe.  Allons-nous-en. 


LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Par  sainte  Hélène  I  je  n'ai  pas  envie  de 
vous  dédire. 

LE  PREMIER  CBEVALIER. 

Je  vois  là -bas  Pille -Avoue  qui  vient 
comme  un  homme  pressé. 

PILLE-AVOiME. 

Votre  dîner  se  gâte,  monseigneur  :  cessez 
de  rêver.  —  Seigneurs,  engagez-le  à  venir  ; 
en  avani,  en  avant  ! 

LE  MOXIÈME  CBEVAURR. 

Nous  y  allons;  va  toujours  devant  jusqu'à 
la  porte. 

FILLE*AV01MB. 

C'est  ce  que  je  fais  tant  que  je  peux;  je 
n'ai  pas  envie  de  ne  tenir  ici.  —  Dame , 
voici  venir  nos  gens  tons  ensemble. 

OSAMNE. 

Au  moins ,  sire ,  il  me  semble  qu'ils  vous 
suivent  tous. 

PILLE-AVOIME. 

Je  vous  promets  qu'ils  ne  eroient  pas  être 
aussi  bien  qu'ils  seront  quand  ils  se  ver- 
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Quant  en  leurs  chambres  se  verront. 
— Ghier  sire,  vous  serez  ceens. 
—  Avant  !  seigneurs,  entrez  touz  ens. 
S'alez  à  table. 

PREMIER  SERGENT. 

Pour  estre  au  roy  plus  agréable, 
Voulray  servir, 

ij'  SERGENT. 

Aussi  feray-je  et  desservir. 
Quant  temps  sera. 

LE  ROT. 

Entre  vous  touz  chascun  sera 
A  ma  table  hui  à  ce  diner. 
Sa,  de  l'iaue  !  sa  I  pour  laver, 
Ainsqu*à  table  aille. 

PREMIER  SERGENT. 

Tantost,  sire,  en  arez  sanz  faille 
Bien  largement. 

OSANNE. 

Biausire  Dièx,  merci!  comment 
Me  cheviray,  n'en  quelarroy 
Me  meltray-je?  Vez  ci  le  roy 
D'Arragon,  moult  bien  le  congnois 
Et  à  sa  chiere  et  à  sa  vois. 
Certes,  morte  sui,  si  m'avise  : 
Hais  en  ma  chambre  en  telle  guise 
Me  vois  lier  d'un  cuevrechief 
Et  couvrir  ma  face  et  mon  chief 
Qu'il  pourra  bien  assez  muser 
Avant  qu'il  me  puist  aviser 
Nerecongnoisire. 

PREMIER   SERGENT. 

Lavez,  sire;  queDiex  acroistre 
Vous  vueille  en  grâce I 

LE  ROT. 

Seigneurs,  je  vueil  que  l'en  me  face 
Cy  venir  mon  hoste  et  m'ostesse 
Pour  diner  :  ce  seroit  simplesce 
S'avecques  moy  ne  les  avoye. 
^Pille-Avaine,  or  tost  met-te  à  voie 
D'aler  les  querre. 

PILLE-AVAINE. 

Yostre  commant  feray  bonne  erre, 
Sire  ;  mais  n'arez  que  la  dame. 

LE  ROT. 

Pour  quoy  ? 

PILLE-AVAINB. 

Pour  ce  qu'est  veuve  famé; 
Dit  le  vous  ay. 


ront  dans  leurs  chambres.  —  Cher  sire,  vous 
serez  céans.  —  En  avant,  seigneurs  !  entrez 
touz  ici  et  mettez-vous  à  table. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Pour  être  plus  agréable  au  roi ,  je  veux 
servir. 

LE  BEUXIÈME  SERGENT. 

Moi  aussi,  et  je  veux  desservir,  qaand  il 
en  sera  temps. 

LE  ROI. 

Vous  tous,  VOUS  dînerez  aujourd'hui  à  ma 
table.  Holà,  de  l'eau  !  Holà  !  je  veux  me  la- 
ver les  mains  avant  de  m'y  mettre. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Certainement,  sire,  vous  allez  en  avoir  en 
abondance. 

OSANNE. 

Beau  sire  Dieu ,  miséricorde  !  comment 
m'en  tirerai-je,  et  en  quel  costume  me  met- 
tre? Voici  le  roi  d'Aragon,  je  le  connais 
très -bien  à  sa  figure  et  à  sa  voix.  Certes,  je 
suis  morte ,  s'il  m'envisage  ;  mais  je  vais  en 
ma  chambre  m'affubler  d'un  bonnet  et  cou- 
vrir ma  tête  et  ma  face  de  telle  sorie  qu'il 
pourra  bien  attendre  long-temps  avant  de 
pouvoir  m'examiner  et  me  reconnaître. 


LE  PREMIER  SERGENT.' 

Lavez-vous ,  sire;  que  Dieu  veuille  vous 
combler  de  grâces  ! 

LE  ROI. 

Seigneurs,  je  veux  qu'on  me  fasse  venir 
ici  mon  hôte  et  mon  hôtesse  pour  dîner  : 
ce  serait  ridicule  que  je  ne  les  eusse  pas 
avec  moi.  —  Pille  -  Avoine,  allons  I  meis-toi 
vite  en  route  pour  aller  les  chercher. 

PILLE-AVOINE. 

Je  ferai  tout  de  suite  votre  commandi^- 
ment;  mais  vous  n'aurez  que  la  dame. 

LE  ROI. 

Pourquoi? 

PILLE-AVOINE. 

Parce  que  c'est  une  femme  veuve;  je  vous 
l'ai  dit. 


M  1I0TB1I*A6B. 
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LB  ROT. 

Ne  m'en  chaut  non;  va  sanz  delay» 
Fai-la  venir. 

PILLB«AVAI1IE. 

Dame,  sanz  vous  plus  ci  tenir. 
Monseigneur  vous  prie  et  vous  mande 
Qu'avecques  li  de  sa  viande 
Venez  diner. 

OSANHB. 

* 

En  l'eure  vien  de  desjuner, 
Et  si  me  faut  garder  ici. 
Dites-li  la  seue  merci  ; 
Mie  n'iray. 

PILLB-AVAIRB. 

Sy  ferez,  car  je  vous  diray 
Il  vous  en  sara  très  mal  gré, 
Se  n'i  venez;  mais  soit  secré 
Ce  que  vous  di. 

OSAlINB. 

Sire,  g'iray  donc,  puis  ce  dy 
Qu'il  m'en  pourroit  mal  gré  savoir. 
Ne  vueil  pas  sa  haine  avoir: 
Sa  donc  !  g*y  vois. 

LB  ROT. 

M'ostesse,  sa!  pour  ceste  fois 
Je  vueil  que  ceez  devant  moy; 
Car  quant  femme  à  ma  table  voy. 
J'en  sui  plus  aise. 

OSAHHB. 

Sire,  je  vous  pri  qu'il  vous  phiise 
Que  pas  n'i  siesse. 

LB  ROT. 

Vous  serrez,  voir,  aussygrant  pièce 
Con  nous;  n'en  faites  jà  dangier. 
Or  avant  !  pensez  de  mangier. 
Et  faites  bonne  chiere,  dame. 
Comment  avez  nom,  par  vostre  ame? 
Dites-le-moy. 

OSANNB. 

Servante,  sire,  en  bonne  foy. 
Pour  ce  que  voulentiers  je  sers 
Grans  et  petiz,  et  frans  et  sers; 
Servante  ay  non. 

LB  ROT. 

C'est  pour  vous  un  noble  renom 
Et  dont  miex  valoir  vous  devrez. 
E  gar  !  dame,  pour  quoy  plorez. 
Se  Dieu  vous  voie? 

OSÀNNB. 

Certes,  sire,  morir  voulroie 


I 


LE  ROI. 

Peu  m'importe;  va  sans  délai,  fais -la 
venir. 

PILLB-AVOmB. 

Dame,  ne  restez  plus  ici:  monseigneur 
vous  prie  et  vous  mande  que  vous  veniez 
diner  à  sa  table  avec  lui. 

OSARIIB. 

Je  viens  de  déjeûner  à  l'instant  même,  et 
il  faut  que  je  surveille  ici.  Remerciez-le  de 
ma  part;  je  n'irai  point. 

PILLB*AV0I1«B. 

Si  fait,  car  je  vous  dirai  que ,  si  vous  n'y 
venez  pas,  il  vous  en  saura  très -mauvais 
gré  ;  mais  que  ce  que  je  vous  dis  soit  secret. 

OSAiniB. 

Sire,  j'irai  donc,  puisqu'il  pourrait  m'en 
savoir  mauvais  gré.  Je  ne  veux  pas  m'atti- 
rer  sa  haine .:  eh  bien  donc  I  j'y  vais. 

LB  ROI. 

Allons,  mon  hôtesse!  je  veux  que,  pour 
cette  fois,  vous  soyez  assise  devant  moi  ;  car 
quand  je  vois  une  femme  à  ma  table ,  j'en 
suis  plus  joyeux. 

osanub. 

Sire,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  dis- 
penser de  m'y  asseoir. 

LB  ROI. 

En  vérité ,  vous  serez  assise  aussi  long- 
temps que  nous  ;  ne  faites  pas  de  cérémo- 
nies. Allons!  pensez  à  manger,  et  faites 
bonne  mine,  dame.  Par  votre  ame  !  com- 
ment vous  nommez- vous  ?  dites*le*moi. 

OSAHIIB. 

Servante,  sire,  en  vérité,  attendu  que  je 
sers  volontiers  grands  et  petits ,  libres  et 
serfs  ;  Je  m'appelle  Servante. 

LB  ROI. 

Ce  vous  est  un  noble  renom  et  qui  devra 
de  plus  en  plus  vous  être  profitable.  Eh,  re- 
gardez! dame ,  Dieu  vous  protège!  pour- 
quoi pleurez-vous  ? 

OSANm. 

Certes,  sire,  je  voudrais  mourir  quand  je 
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Quant  me  souvienl  de  mon  mari, 
Qui  mors  est  :  pour  ce  ay  cuer  marri» 
Je  n'en  puis  mais. 
IiB  aoT. 

Je  n'eft  parleray,  danie,  huymais  : 
Je  voy  que  n'estes  pas  en  joye  ; 
De  vostre  corrouz  il  m'annoye. 
Si  ne  vous  peut-il  que  grever. 
—  Avant  !  apportez  à  laver; 
Osiez  de  ci. 

ij«.  SERGEIfT. 

Tantosty  chier  sire.  Çàl  vez  ci 

Tout  prest  :  lavez. 
LE  moT* 
Tempré  ceste  pue  bien  avez. 
y^rae,  verse  !  Diex  I  qa'elle  est  boime  ! 
Or  avant!  à  m'oscesse  en  donne* 

—  Lavez,  m'ostesse. 

OSAHNE. 

Combien  qu'en  mes  mains  n'ait  pas 

gresse» 
Sire>  feray  vostre  commant; 
Hais  cel  annel  mettray  avant 
Gy  devant  moy* 

LE  ROT. 

Dame,  eest  annel  que  ci  voy 
Vous  plaira-il  à  le  me  vendre  ? 
Dites*  m'amie,  sanz  attendre  : 
S'il  vous  plaist,  je  l'achateray  ; 
Et  sachiez  je  vous  en  donray 
Plus  qu'il  ne  vaille. 
osAims. 
Sire,  je  vous  pri,  ne  vons  chaille 
De  le  plus  ainsi  bargnignier  ; 
Car  poor  amonr  d'un  chevalier. 
Qui  le  m'a^  sire,  en  vérité, 
Demé  (et  en  ceste  cilé 
Encore  esl),  je  le  garderay  ; 
Jà,  certes,  ne  le  veoderay 
Jour  de  ma  vie. 

LE  ROT. 

Dont  il  li  vint  ne  sçay-je  mie  ; 
Hais  une  foiz  je  le  donnay 
Une  dame  que  mouU  amay, 
Qui  de  cest  siècle  est  trçspassée^ 
En  paradis  soit  rq>a8iée 
De  gloire  avec  les  sains  son  »gae  I 
Car  c'estoit  une  vaillant  dame; 
Hais  ma  mère,  par  traïson, 
La  Sst  morir  et  sanz  raison. 
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me  souviens  de  mon  mari,  qui  est  mort  : 
c'est  pourquoi  j'ai  le  cœur  chagrin ,  je  n'eu 
puis  mais. 

I»B  ROI. 

Dame,  je  n'en  parlerai  plus  désormais: 
je  vois  que  vous  n'êtes  pas  en  joie  ;  votre 
chagrin  m'affecte,  et  il  ne  peut  que  vous 
faire  du  mal.  —  Allons!  apportez -moi  de 
quoi  me  laver  ;  desservez. 

LE  DEUXIÈME  8ERGEMT. 

Tout  de  suite ,  cher  sire.  AUons  !  tout  est 
prêt  :  lavez-vous. 

LE  ROL 

Vous  avez  bien  fait  tiédir  eec&e  eau. 
Verse,  verse  !  Dieu  1  qu'elle  est  bonne  !  Al- 
lons !  donnez«en  à  mon  hôtesse.  —  Lavez- 
vous,  mon  hôtesse. 

OSARHE. 

Sire,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  graisse  à 
mes  mains,  j'obéirai  à  votre  cooimande- 
ment;  mais  auparavant  je  mettrai  cet  anneaa 
ici  devant  moi. 

LE  ROI. 

Dame,  vous  plairait-il  de  me  yendre  cet 
anneau  que  je  vois  ici?  m'amie,  répondez 
sur-le^^faamp:  si  cela  vous  plaît,  je  vous  ra- 
chèterai ,  et  sachez  que  je  vous  en  donne- 
rai plus  qu'il  ne  vaut. 

Sire,  je  vous  en  prie,  veuillez  ne  pins  le 
marchander  ainsi  ;  car  je  le  garderai  pour 
l'amour  d'un  chevalier,  qui,  en  vérité,  me  Ta 
donné,  sire,  et  qui  estencore  dans  cette  ville. 
Certes,  je  ne  le  vendrai  jamais  de  ma  vie. 


UB  ROI. 

Je  ne  sais  pas  d'où  il  lui  vint;  mais  au- 
trefois je  le  donnai  à  une  dame  que  j'aimais 
fort  (et)  qui  est  passée  de  ce  monde  (en  fau- 
tre).  Que  son  ame  soit  en  paradis  nourrie 
de  gloire  avec  les  saints  1  car  c'était  une 
brave  dame;  mais  ma  mère  la  &  mourir 
traîtreusement  et  sans  raison,  en  lui  impu- 
tant par  haine  une  action  très -honteuse 
qu'elle  n'avait  pas  commise  et  en  me  don- 


AO  ■OTBll-lGB. 


W7 


Qui  par  haine  un  irop  lait  fait 
Li  mist  8U6  que  n'avoit  pas  fait» 
Et  faolcemenc  m'en  enorta. 
Et  Y0U8  dy  bien  qu'elle  porta 
Neuf  mois  entiers  et  sanz  séjour 
Ces  .iij.  filz,  et  touz  en  un  jour 
Les  enfanta^  la  bonne  et  belle  I 
GerteSt  quant  il  me  souvient  de  elle, 
Le  cuer  tant  me  serre  et  destraint 
Qu*à  plorer  sui  forment  contraint. 
Haa,  Osanne,  très  chiere  suer  ! 
Pour  TOUS  souvent,  m'amie,  ou  cuer 
Grant  douleur  sens. 

OSANNE. 

Hot  sire  roys  !  je  tous  deffens 
Le  plourer  :  ne  le  puis  souffrir. 
A  descouvert  vous  vueil  offrir 
Ma  face  et  à  vous  touz  ensemble. 
Sui-je  Osanne?  que  vous  en  semble  ? 
Dites-le-moy. 

LE  ROT. 

Chiere  amie,  quant  je  vous  Toy, 
Je  sui  hors  de  doleur  amere. 

—  Mes  enfans,  Tez  ci  vostre  mère. 
N'en  peut  de  nul  estre  blasmée. 
E  Diex  !  de  pitié  s'est  pasmée. 

—  Osanne,  ma  très  chiere  amie, 
A  moy  baisier  ne  laissiez  mie. 

—  Ne  scé  se  m'ot. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Sire,  elle  ne  peut  dire  mot 
Tant  de  joie  com  de  pitié; 
Laissiez-la  tant,  par  amistié, 
Qu'à  soy  reviengne. 

LE  ROT. 

Ne  peut  estre  que  plus  me  tiengne 
De  la  baisier  et  acoler. 

—  Ma  suer,  sanz  tous  plus  adoler, 

Parlez  à  moy. 

OSANlfE. 

Ha,  mon  très  chier  seigneur  le  roy  I 
Assez  ay  eu  paine  amere 
Sanz  cause,  et  tout  par  Tostre  mère. 
Vous  le  saTOz. 

LE  ROT. 

C'est  voir,  dame,  et  vous  en  aTOz 
Esté  vengée  tellement 
Que  Dieu  de  son  vray  jugement, 
Qui  rent  à  chascun  son  mérite, 
La  fist  morir  de  mort  sobite  ; 


nant  de  faux  avis  sur  son  compte.  Et  je 
vous  dis  bien  qu'elle  porta  neuf  mois  en« 
tiers  ces  trois  fils,  et  qu'elle  les  enfanta  tous 
en  un  jour ,  la  bonne  et  li  belle  1  Certes , 
quand  elle  me  revient  en  mémoire,  mon 
cœur  se  serre  et  se  déchire  tellement  qoe  je 
suis  forcé  de  pleurer.  —Ah,  Osanne,  très- 
chère  sœur  !  souvent ,  mon  amie,  je  sens 
pour  vous  une  grande  douleur  au  cosur. 


OSAfTlIE* 

Ah,  sire  roi  I  je  vous  défends  de  pleurer  : 
je  ne  puis  le  souffrir.  Je  veux  vous  ofTrir  ma 
face  à  découTert ,  et  à  vous  tous  tant  que 
vous  êtes.  Suis-je  Osanne?  que  vous  en  sem- 
ble ?  dites-le-moi. 

LE  ROI. 

Chère  amie,  puisque  je  vous  vois,  je  suis 
délivré  de  (mon)amère  douleur.  —  Mes  en- 
fans  ,  voici  votre  mère,  elle  ne  peut  être 
blâmée  de  personne.  Eh  Dieu!  elle  s'est  pâ- 
mée d'attendrissement.  —  Osanne,  ma  très- 
chère  amie,  je  t'en  prie,  baise-moi.  —  Je  ne 
sais  si  elle  m'entend. 

LE  PREMIER  CHETALIER. 

Sire,  elle  ne  peut  dire  (un  seul)  mot,  autant 
de  joie  que  d'attendrissement  ;  laissez-la,  au 
nom  de  l'amitié,  jusqu'à  ce  qu*elle  revienne 
à  elle. 

LE  ROI. 

Je  ne  puis  plus  m'empécher  de  la  baiser 
et  de  la  serrer  entre  mes  bras.  —  Ma  sœur> 
faites  trêve  à  votre  chagrin  et  parlez-moi. 

OSANNE. 

Ah,  mon  très-cher  seigneur  le  roi  1  j'ai  eu 
sans  cause  assez  d'amères  douleurs ,  et  le 
tout  par  votre  mère,  vous  le  savez. 

LE  ROI. 

Dame ,  c'est  vrai ,  et  vous  en  avez  été 
tellement  vengée  que  Dieu ,  qui  par  ses 
jugemens  équitables  donne  à  chacun  ce 
qu'il  mérite,  la  fit  mourir  subitement;  et  son 
corps  devint  aussi  noir  que  de  l'encre ,  je 
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Et  deTÎDl  son  corps  aussi  noir 
Gomme  arrement,  je  vous  dy  voir. 
Ore  plus  ci  n'arresterons  ; 
Mais  à  joie  vous  enmenrons 
En  Arragon,  qu'est  nostre  terre. 
Faites-me  tost  venir  bonne  erre 
Les  menesterez  qui  joueront» 
Ou  mes  clers  qui  bien  chanteront» 
Tandis  qu'en  irons  nostre  voie. 
Onques  mais  je  n'o  si  grant  joie» 
N'en  doubte  nulz. 

ij*  CHEVALIER. 

Yez-les  ci  ou  sont  jà  venuz. 
Alons  tout  droit  par  ce  sentier. 
—  Avant»  seigneurs!  faites  mestier 
Pour  nous  esbatre. 

Icyjeuenî  la  menesterez,  et  s'en  va  le  jeu, 

EXPUGIT. 


vous  dis  la  vérité.  Maintenant  nous  ne  nous 
arrêterons  plus  ici  ;  mais  nous  vous  emmè- 
nerons avec  joie  en  Aragon»  qui  est  notre 
terre.  Faites-moi  promptement  venir  mes 
ménestrels  pour  jouer»  ou  mes  clercs  pour 
bien  chanter»  pendant  que  nous  ferons 
route.  Jamais  je  n'eus  une  aussi  grande 
joie»  personne  ne  doit  en  douter. 


LE  BEUXIÈMB  CHBVAUER. 

Les  voici,  ils  sont  déjà  venus.  AU<his  tout 
droit  par  ce  sentier. —  En  avant»  seigneurs  ! 
faites  votre  métier  pour  nous  ébature. 

Ict  les  ménestrels  jouent,  et  les  acteurs  $*en  vont, 

FIN. 


F.  M. 
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UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME, 


NOTICE. 


Ce  miracle  se  trouve  daqs  le  manuscrit 
7208.  4.  B,  et  commence  folio  262  recto.  Il 
est  précédé  de  six  pièces  dont  voici  les  ru- 
briques, 

Cy  commence  un  Miracle  de  Noetre^Damej,  de  Ra^ 
berî  le  DyMe^fils  du  due  de  Nwrmendie^  à  qu<  <i/%i 
enjoint  pour  «es  meffaiz  que  il  feist  le  fol  son*  par. 
ler,-  et  depuis  ot  Thêlre-Seiffneur  merey  de  U,  et  ePr 
pouiQ  la  fiUe  de  Vempereur  *.  Folio  157  recto. 

Cy  eomenee  un  JUiracle  de  Noitre  -  Dame  et  de 
tainte  Bautheueh,  femme  du  roy  Clodoveue,  qui, 
pour  larebeUion  de  see  deux  enfane,  leur  (tet  cuire 
Usjambee  :  dont  depuis  se  retertirent  et  dcfHndrent 
religieux  **.  Folio  173  recto. 

Cy  commence  un  Miracle  de  Nostre-Dame,  oom- 
ment  Nostre-Seigneur  tesmoingna  que  un  marchani, 
qui  aooit  emprunté  argent  é^un  Juif  à  paier  à  jour 
nommé,  Vavoit  bien  et  deuement  paie,  combien  que 
le  Juif  lui  reniast  ;  et,  pour  ce,  sefist  le  Juif  erestiet^ 
ner.  Folio  192  recto. 


*  Cette  pUee  t  été  publiée  à  Rooen ,  ptr  É4owrd  Frire, 
en  1 836 ,  CB  va  Tolnaie  in-8<*. 

*«  Ce  Miraele  n  éU  pereiileoieBt  pabUë  in.8*,  à  Rpaen, 
parle  même  libnire,  en  i838,  à  U  enite  de  VJEssai  sur 
les  Enervés  dejumièges,  par  É. -Hyacinthe  Langloif  da 
pont-de-l'Arçke. 


Cy  commence  un  Miracle  de  Nostre-Dame  «  d'un 
marohani  nommé  Pierre  le  Ckangeur,  qui  par  Urne- 
temps  avait  vesqui  de  mauvaise  vie ,  qui  fit  si  ma- 
lade que  H  euidùit  morir,-  et  en  sa  maladie  vit  en 
avision  les  dyables  qui  le  vouloient  emporter,  et 
Nostre-Dame  Ven  garenti  à  la  prière  éPun  ange  qui 
le  gardait  f  et  depuis  vint  à  santé,  et/ist  tant  de  bien 
qu'il  converti  un  SarraMin.  Folio  905  recto. 

Cy  commence  un  Miracle  de  Nostre-Dame ,  de  la 
fille  d^un  roy  qui  se  parti  d^avee  son  père  powr  ce 
que  il  la  voulait  espouser^  et  laissa  haiit  de  femme, 
et  se  mainteini  eom  chevalier,  et  fU  sodoier  de  l'am- 
pereur  de  QmstasUinûble ,  et  depv^is  fa  sa  femme. 
Folio  391  redo. 

Cy  commence  un  Miracle  de  Nostre  -  Ik^me,  de 
saint  Lorens  que  Daden  fist  morir;  et  Philippe  l'em- 
pereur fist'il  morir  pour  estre  emperiere.  Folio 
246  recto. 

En6n  le  Miracle  de  Glovis ,  que  nous  pur 

blions  ci-après,  est  suivi  de  celui*ci,  qui  ter^f 

mine  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale. 
Cy  conmence  un  Jl^raele  de  Nostre-Bam§,  de  saint 
Alexis  q^i  laissa  sa  femm^  le  jour  qu'il  Vot  espousée^ 
pour  aler  estre  povre  par  le  païs  pour  l'amour  de 
IHeu  et  garder  sa  virginité;  et  depuis  revint  chicM 
son  père,  et  là  morut  soubzun  degré,  et  ne  le  cognuf 
Ven  devant  qu'il  fit  mort.  Folio  2^  recto. 

F.  M. 


UN  MIRACLE  DE  NOSTREDAME 


NOMS  DES  PERSONNAGES, 


ACRELIAH. 

LK  ROY  CLOVIS. 

PRRHIER  CHEVALIER. 

ij«  CHEVALIER. 

iV«  CHEVALIER. 

HUCHON  PASSE-PORTE,  entier. 

GIEFKROT,  premier  povre. 

RENIER ,  îj«  povre. 

CLOTILDB. 

YSAEEL ,  la  damoiMlle. 

LIEN  ART,  iij*  povre. 

qpNPBPAirr,  roy. 


PREMIER  CONSEILLiEll 

GQffOEQAOT. 
ij«  Ç0N8EILLIER. 
YTIÊR ,  ebamberlant. 
PREMIER  SERGENT, 
y*  SERGENT. 
LES  MENESTREZ. 
RORERT,  eec^ier. 
KATHERINE,  ventrière 
DIEC. 

MOSTRE-DAME. 
GABRIEL. 


MICUIEL. 

SAINT-JEHAN, 

UN  PREVOST. 

LE  ROY  DES  ALEMANS. 

PREMIER  CHEVALIER  ALEMANT, 

L'ESCUIER  AURELIAN. 

g*  CHEVAtJER  ALEMANT. 

iijf  CHEVALIER  ALEMANT, 

liij«  ALEMANT. 

REMI,  areeveiqae. 

PREMIER  CLERC. 

ij*  CL^RC, 
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Cy  comence  un  Miracle  de  Nofltre  -  Dame  ,  co- 
ment  le  roy  CIotîs  se  iUt  crestienner  à  la  requesle 
de  Clotilde,  sa  femme,  pour  une  bataille  que  il  avoit 
contre  Âlemans  e[t]  Senes  ,  dont  il  ot  la  Tictoire  ; 
et  en  le  crestiennent  envoia  Diex  la  sainte  Am- 
polc. 

AURELUN. 

Mon  très  chier  seigneur  redoublé, 
Mahon,  par  la  quelle  bonté 
Vous  tenez  le  règne  de  France, 
Vous  maintiengne  en  ceste  puissance  ; 
Et,  aussi  qu'il  fait  les  biens  croistre, 
Vous  vueille-il  en  honneur  accroistre 
Et  en  bonne  vie  tenir 
Et  de  voz  emprises  venir» 
Sire,  abonchief! 

LE  ROY. 

Et  il  vous  vueilie  de  meschief, 
Amis  Aurelian,  deflendrel 
Quoy  qui  soit,  me  faicies  entendre 
Cornent  se  porte  la  besongne 
De  nouvel,  amis,  de  Bourgongne. 
Vous  n'estes  pas  si  mal  senez 
Que  ne  sachez,  puis  qu'en  venez. 
De  Testât  du  roy  Gondebaut; 
Quelque  chose  savoir  m'en  fault 
Ysnel  le  pas. 

AURELIAN. 

Sire,  ne  vous  mentiray  pas. 
Et  je  croy  que  bien  le  savez. 
Selon  ce  qu'escript  11  avez, 
Vez  et  qu'il  vous  rescript,  chier  sire; 
Toutes  voies  vous  vueil-je  dire 
Une  chose  que  j'ay  véu  : 
J*ay  tant  enquis  que  j'ay  sccu 
Que  Gondebaut  a  une  nièce, 
Et  si  vous  jur  qu'il  a  grant  pièce 
Ne  vi  si  sage  damoiselle. 
Ne  si  gracieuse  pucelle  : 
Biau  maintien  a  en  son  aler. 
C'est  tant  courtoise  en  son  parler. 
Que  le  monde  s'en  esmerveille; 
De  lis  et  de  rose  vermeille 
Porte  couleur  entre-meslée. 
Et  monstre  bien  qu'elle  fu  née 
De  royal  gent  et  de  sanc  hauit. 
Combien  que  le  roy  Gondebault 
Occisi  Chilperîc  son  père. 
Non  obstant  qu'il  fussent  frère. 
Vous  affermé-je  tout  pour  voir 


Ici  commence  un  Bliracle  de  Notre-Dti 
ment  le  roi  CIotis  se  fit  baptiser  à  la  requête  de 
Clotilde,  sa  femme,  à  la  suite  d^une  bataille  qo*îl 
aTait  contre  les  Allemands  et  les  Saxons,  sur  les- 
quels il  remporta  la  rictoire  i  et  à  son  baptême  Dieu 
envoya  la  sainte  Ampoule. 

AURÉLIEN. 

Mon  très-cher  et  redouté  seigneur,  que 
Mahomet,  par  la  bonté  duquel  vous  tenez 
le  royaume  de  France,  vous  maintienne 
dans  cette  dignité;  et,  de  même  qu'il  fait 
croître  les  biens  (de  la  terre) ,  qu'il  veuille 
accroître  votre  honneur,  vous  donner  une 
bonne  vie  et  vous  faire  venir,  sire,  heureuse- 
ment à  bout  de  vos  entreprises. 

LB  ROI.  . 

Ami  Aurélien ,  qu*il  veuille  aussi  vous 
deffendre  de  tout  mal!  Quoi  qu'il  en  soit, 
apprenez-moi  comment  vont  depuis  quel- 
que temps  les  affaires  de  Bourgogne.  Puis- 
que vous  en  venez ,  vous  n'êtes  pas*  saas 
connaître  la  situation  du  roi  Gondebaat; 
j'ai  besoin  d'en  savoir  tout  de  suite  quelque 
chose. 


AURÉLIEN. 

Sire,  je  ne  vous  mentirai  pas,  et  je  crois 
que  vous  le  savez  bien .  Relativement  à  ce  que 
vous  lui  avez  écrit,  voici,  cher  sire,  ce  qu  il 
vous  répond;  toutefois  je  veux  tous  dire 
une  chose  que  j'ai  vue  :  je  me  suis  telle- 
ment enquis  que  j'ai  su  que  Gondebaut  a 
une  nièce,  et  je  vous  jure  qu'il  y  a  long- 
temps que  je  ne  vis  une  demoiselle  aussi 
sage  et  aussi  gracieuse  :  sa  démarche  est  no- 
ble ,  et  son  langage  est  si  courtois  que  le 
monde  s'en  émerveille  ;  son  teint  est  entre- 
mêlé de  lis  et  de  roses,  et  il  montre  bien 
qu'elle  est  issue  de  parens  sur  le  trône  et 
d'un  sang  élevé.  Bien  que  le  roi  Gondebaut 
ait  tué  son  père  Chiipéric,  nonobstant  qu'ils 
fussent  frères ,  je  vous  affirme  comme  une 
chose  vraie  qu'elle  est  digne  d'avoir  un  roi 
pour  mari. 


AV   MOTBN-AGK. 
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Qu'elle  est  digne  d'un  roy  avoir 
Par  mariage. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  je  vous  vueii  mon  courage 
Descouvrir.  Touz  à  moy  tendez, 
Et  ce  que  diray  entendez. 
Je  TOUS  em  pry. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Chier  sire,  dites  sanz  detri 
Vostre  vouloir  secrètement: 
Nous  vous  orrons  touz  bonnement, 
N'en  doubtez  point. 

îj*   CHEVALIER. 

Voire,  et  si  diray  ci  un  point: 
Se  conseil  y  fault,  vous  Tarez 
Tel  comme  à  vostre  honneur  sarez 
Demander,  sire. 

CLOVIS. 

Bien  est  ;  vez  ci  que  je  vueil  dire  : 
Je  tiengque  suis  assez  d'aage 
Pour  femme  avoir  par  mariage 
Dont  lignie  me  puist  venir 
Royal  qui  ou  temps  avenir 
Gouverne  mon  royaume  et  tiengne 
Et  le  deffende  et  le  sousiiengne 
Comme  sien  après  mon  obit. 
Roy  Gondebaut,  si  comme  on  dit, 
A  une  nièce  bêle  et  gente  ;    * 
De  la  demander  est  m'entente 
A  femme,  se  le  conseilliez  : 
Si  vous  pri  dire  m'en  vueilliez 
Que  vous  en  semble. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Respondez  pour  nous  touz  ensemble, 
Sire,  nous  nous  y  assentons; 
Quanque  direz  nous  consentons 
A  estre  fait. 

iij^  CHEVALIER. 

Seigneurs,  vous  me  chargiez  d'un  fait 

Qui  ne  m'est  mie  trop  ligier; 

Mais  nient  moins,  pour  vous  abregier, 

Je  vous  en  diray  mon  avis. 

—  Se  vous  me  créez,  roy  Clovis, 

Certes,  vous  vous  marierez 

Tout  au  plus  tostque  vous  pourrez. 

Se  Gondebaut  vous  veult  sa  nièce 

Donner  à  femme,  et  qu'il  li  siesse, 

Prenez-la,  je  le  vous  enorte, 

Pour  le  bon  renom  c'on  li  porte 


CLOVIS. 

Seigneurs,  je  veux  vous  découvrir  ma  pen« 
sëe.  Approchez-vous  tous  de  moi ,  et  écou- 
tez ce  que  je  dira^  je  vous  en  prie. 

LE   PREMIER  CHEVALIER. 

Cher  sire,  faites-nous  part  tout  de  suite 
et  secrètement  de  voire  volonté.  Nous  vous 
écouterons  tous  de  bon  cœur,  n'en  doutez 
pas. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Oui ,  vraiment ,  et  à  cela  j'ajouterai  que , 
si  vous  avez  besoin  de  conseil,  vous  l'aurez 
tel  que  vous  pourrez  le  demander,  sire, 
dans  l'intérêt  de  votre  honneur. 

CLOVIS.  • 

C'est  bien  ;  voici  ce  que  je  veux  dire  :  je 
pense  que  je  suis  d'âge  à  épouser  une  femme 
dont  il  me  puisse  venir  une  lignée  royale 
qui  dans  l'avenir  gouverne  et  tienne  mon 
royaume  et  le  défende  et  le  soutienne  comme 
sien  après  ma  mort.  Le  roi  Gondebaut,  à  ce 
qu'on  dit,  a  une  nièce  belle  et  gentille;  mon 
intention  est  de  la  demander  pour  femme, 
si  vous  me  le  conseillez  :  je  vous  prie  donc 
de  vouloir  me  dire  ce  qu'il  vous  en  semble. 


LE   PREMIER  CHEVALIER* 

Sire,  répondez  pour  nous  tous  ensemble, 
nous  nous  en  rapportons  à  vous  ;  nous  con- 
sentons que  tout  ce  que  vous  direz  soit  fait. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Seigneurs,  vous  me  chargez  d'un  fardeau 
qui  ne  m'est  pas  trop  léger;  mais,  néanmoins, 
pour  vous  abréger  le  temps,  je  vous  dirai 
mon  avis  à  cet  égard.  —  Si  vous  me  croyez, 
roi  Clovis ,  certes ,  vous  vous  marierez  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez.  Si  Gondebaut 
veut  vous  donner  sa  nièce  pour  femme,  et 
que  cela  lui  convienne,  prenez-la,  je  vous  le 
conseille,  en  raison  de  sa  bonne  renommée 
et  du  grand  bien  qu'on  en  dit;  et  s'il  ne  veut 
pas  consentir  à  cela,  il  faudra  en  chercher 
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Et  pour  le  grant  bienc'on  en  dit; 
Et  s'a  ce  faire  contredît, 
Il  en  Tauldra  une  autre  querre 
Bonne  pour  vous  en  autre  terre 
De  sanc  royal. 

îj«.  CHEVALUR. 

Ce  conseil  est  bon  et  loyal 
En  vérité. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Par  m'ame  I  il  s*est  bien  acquitté, 
Ghier  sire,  sanz  autre  recort; 
Nous  sommes  touz  de  son  accort. 
Je  vous  dî  bien. 

GLOVIS. 

Or  vien  avant,  Aurelian. 
Il  fault  que  voises  en  Bourgongne 
Encore  pour  ceste  besongne; 
Ify  scé,  pour  la  bien  avoier» 
Meilleur  légat  y  envoler. 
Si  te  diray  que  tu  feras  : 
Tu  diligence  metteras 
De  parler  à  la  damoiselle 
Dont  m'as  apporté  la  nouvelle, 
En  secré  ;  garde  que  ne  failles. 
Ces  vestemens  pour  espousailles. 
Qui  sont  d'or,  li  présenteras  ; 
Cest  annel  aussi  li  donras 
De  par  moy,  ce  n'est  nul  diffame 
Par  si  qu'elle  sera  ma  femme: 
Avoir  la  vueil. 

AURELUN. 

Sire,  je  feray  vostre  vueil 
Aux  miex  et  au  plus  sagement 
Que  faire  pourray,  vraiement. 
De  vous  congié  ci  prenderay  ; 
Mon  escuier  appelleray. 
—Vien  avant,  Huchon  Passe-Porte; 
Tien,  ce  fardelet-ci  emporte 
Dessoubz  t'esselle. 

L  ESCUIER. 

Voulentiers,  monseigneur;  c'est  telle 
Ce  m'est  avis. 

AURELIAN. 

Que  c'est  n'en  fault  jà  ci  devis 
Faire,  que  nous  l'emporterons 
Avec  nous  quant  nous  en  irons. 
Va  touz  jours. — Chier  sire,  entendez  : 
A*Hahon  soiez  commandez  1 
le  m'en  vois;  mais  je  revenray 
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ailleurs  une  autre  qui  soit  digne  de  vous  et 
de  sang  royal. 


LE  DEUXIÈME  CHEVAUSR. 

En  vérité,  ce  conseil  est  bon  et  loyal. 

LE  PREMIER  GHEVAUER. 

Par  mon  ame  !  cher  sire,  il  s'en  est  bien 
acquitté,  sans  dire  plus  ;  nous  sommes  tous 
de  son  avis,  je  vous  le  dis  bien. 

GLOVIS. 

Allons  !  avance,  Aurélien.  Il  faut  que  ta 
ailles  encore  en  Bourgogne  pour  cette  af- 
faire ;  je  ne  sais,  pour  la  mettre  en  bon  che- 
min, y  envoyer  de  meilleur  ambassadeur. 
Je  te  dirai  ce  que  tu  feras  :  tu  te  hâteras  de 
parler  en  secret  à  la  demoiselle  dont  tu  m'as 
entretenu  ;  garde-toi  d'y  manquer.  Tu  lui 
présenteras  comme  don  de  noces  ces  véte- 
mens,  qui  sont  d'or;  tu  lui  donneras  aussi 
cet  anneau  de  ma  part,  il  n'y  a  rien  de  hon- 
teux (à  l'accepter) ,  moyennant  qu'elle  sera 
ma  femme  :  je  veux  l'avoir. 


AURÂLIEN. 

Sire,  en  vérité,  je  ferai  votre  volonté  le 
mieux  et  le  plus  sagement  que  je  pourrai. 
Je  prendrai  ici  congé  de  vous  ;  j'appellerai 
mon  écuyer.  —  Avance ,  Huchon  Passe- 
Porte;  tiens,  emporte  ce  paquet-ci  sous  ton 
bras. 


L'iCUTER. 

Volontiers,  monseigneur;  je  crois  que  c'est 
de  la  toile. 

AURÉUEN. 

n  ne  faut  pas  s'occuper  de  ce  que  c'est; 
nous  l'emporterons  avec  nous  quand  nous 
nousen  irons.Ya  toujours.—  Cher  sire,  écoa" 
tez-moi  :  que  Mahomet  vous  ait  en  sa  garde  ! 
Je  m'en  vais;  mais  je  reviendrait  plus  tài 
possible,  sans  aucun  doute. 


AV  MOYKN'AGB. 
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Tout  le  plus  tosl  que  je  pourray, 
Sanz  uulle  double. 

CLOTIS. 

Or  vas  et  me  rapporte  toute 
Sa  vouleuté  de  ce  fait-ci , 
Et  s'il  ii  plaira  bien  aussi 
Ma  compaigne  estre. 

ACRELUR. 

Mon  redoubté  seigneur  et  roaistre» 
Ne  doublez,  en  mon  cuer  sera 
Escript  quanqu'elle  me  dira. 
Si  que  riens  n'en  oblieray» 
Et  si  le  vous  recorderay 
Au  revenir. 

GLOVIS. 

Or  tost  1  sanz  toy  plus  ci  tenir, 
Yaz  besongnier. 

PREMIER  POVRB. 

Attens-me,  attens,  Renier,  Renier! 
Arreste,  que  je  parle  à  toy. 
Où  vas-tu  si  tost,  par  ta  foy? 
Ne  me  mens  pas. 

ij*.    POVRB. 

Quanque  puis  j'avance  mon  pas 
Et  me  paine  com  diligens 
D'estre  avecques  les  autres  gens 
A  la  donnée. 

PREMIER  POVRB. 

Pour  qui  sera-elle  donnée 
Ne  quelle  part? 

ij*.  POVRB. 

Me  scez-tu  pas  bien,  di,  coquart. 
Que  Glotilde,  la  nièce  au  roy, 
A  us  povres  qui  sont  devant  soy, 
Qu'elle  voit  qui  en  ont  mesticr. 
Si  tost  comme  elle  ist  du  mousiier. 
Donne  s'ausmosne  de  ses  mains. 
Aux  uns  plus  et  aus  autres  mains,. 
Selon  ce  que  s'afTection 
Y  est  et  sa  devocion  ? 
Si  vois  savoir,  c'est  ma  parclose, 
Se  d'elle  aray  aucune  chose 
Par  charité. 

PREMIER  POVRB. 

Renier,  saches,  pour  vérité. 

Que  nulle  part  huy  ne  verti 

Me  de  son  hostel  ne  parti,. 

Je  l'ay  scéu certainement; 

Si  que  alons*m'en  tout  bellement 

Devant  le  moustier  pour  l'attendre. 


CLOVIS. 

Allons ,  va  et  rapporte-moi'  toute  sa  vo- 
lonté au  sujet  de  ceci,  et  de  même  s'il  lui 
plaira  bien  d'être  ma  compagne. 

AURiLIER. 

Mon  redouté  seigneur  et  maître ,  n'ayez 
pas  d'inquiétude ,  tout  ce  qu'elle  me  dira 
sera  écrit  en  mon  cœur,  en  sorte  que  je  n'en 
oublierai  rien,  et  je  vous  le  rapporterai  aa 
retour. 

CLOVJS. 

Allons  vitel  sans  te  tenir  ici  davantage, 
va  à  ta  besogne. 

LE  PREMIER    PAUVRE. 

Attends  -  moi ,  attends ,  Renier ,  Renier  ! 
arrête,  que  je  te  parle.  Par  ta  foi  !  où  vas-tu 
si  tôt?  ne  me  mens  pas. 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE. 

Je  presse  le  pas  tant  que  je  peux  et  fais 
diligence  pour  être  avec  les  autres  à  la  dis- 
tribution. 

LE  PREMIER  PAUVRE. 

Par  qui  sera-t-elle  faite,  et  où? 

LE  BEUXIÈME  PAUVRB. 

Me  sais-tu  pas  bien,  dis,  nigaud,  que  Glo- 
tilde,  la  nièce  du  roi,  aussitôt  qu'elle  sort  de 
l'église,  donne  de  ses  mains  son  aumône  aux 
pauvres  qui  sont  devant  elle  eLqu^elte  voit 
en  avoir  besoin,  plus  aux  uns  et  moins  aux 
autres,  suivant  que  son  goût  et  sa  dévo- 
tion Py  portent?  Je  vais  savoir,  c'est  mon 
dernier  mot,,  si  j'aurai  quelque  chose  d'elle 
par  charité. 


LB  PREMIER   PAUVRE. 

Renier,  sache,  en  vérité,  qu'elle  n'est  aU 
lée  nulle  part  aujourd'hui  ni  sortie  de  son 
logis,  j'en  suis  bien  informé;  allons-nous-en 
donc  tout  doucement  devant  l'église  pour 
l'attendre ,  et  tendons  nos  mains  aux  autres 
personnes  pour  demander. 
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£t  aux  autres  gens  noz  mains  tendre 
Pour  demander. 

ij*  POVBE. 

C'est  bien  dit,  n'y  voy  qu'amender. 
Alons,amisi 

GLOTILDE. 

De  là  où  mon  livre  avez  mis, 
Ysabel,  tantost  le  prenez, 
Et  au  moustier  vous  en  venez 
Avecques  moy. 

LA   DAUOISELLE. 

Voulenlicrs,  madame,  par  foy! 
Prendre  le  vois,  je  vous  di  bien. 
S'il  vous  plaist,  mouvez;  je  le  tien: 
Vez-le  ci,  dame. 

CLOTILDE. 

Alons-m'cn.  Que  Diex  soit  à  m'ame 
Debonnairo-el  misericors  !. 
Avant  que  je  passe  plus  hors 
De  ci  endroit,  me  seigneray 
Et  à  Dieu  me  commanderay 
Qui  m'aïst  si  com  j'ay  mestier. 

—  Damoiselle,  puisqu'au  mousiier 

Sui,  sa  mon  livre! 

LA  DASfOISELLE. 

Tenez,  dame,  je  le  vous  livre  ; 
La  bource  aray. 

CLOTILDE. 

Gardez-la  tant  que  m'en  voulray 
Râler  de  cy. 

LA   DAUOISELLE. 

Si  feray-je,  dame,  et  aussi 
Derrière  vous  si  m'asserray 
Et  mes  patenoslres  diray 
A  basse  vois. 

iij*.   POYRE. 

3e  ne  scé  se  trop  tart  je  vois 
Au  moustier,  que  la  belle  née 
Clotiltie  n'ait  fait  sa  donnée  : 
Avancierme  convient  mes  pas. 
E!  je  croy  qu'encore  n'est  pas 
Départie,  puisque  là  voy 
En  estant  Renier  et  Gieffroy. 
J'ay  espérance  qu'il  l'attendent. 
Puisque  je  voy  que  les  mains  tendent; 
Ne  font  pas  de  prendre  dangier. 

—  Seigneurs,  lez^ous  me  vien  rengier. 
Dites-me  voir,  s'il  vous  agrée  : 
A  Clotilde  fait  sa  donnée, 

Se  Dieu  vousgart? 
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LE  DEUXIÈME  PAGYRE. 

C'est  bien  dit,  je  ne  vois  rien  de  mieux  a 
faire.  Allons,  amis  ! 

CLOTILDE. 

Isabelle,  prenez  tout  de  suite  mon  livre 
où  vous  l'avez  mis,  et  venez-vous-en  à  Vé- 
gliseavec  moi. 

LA  DEMOISELLE. 

Volontiers,  ma  dame,  par  (ma)  foi  !  Je  vais 
le  prendre,  je  vous  le  dis  bien.  S'il  vous 
plaît ,  mettez-vous  en  route  ;  je  le  tiens  :  le 
voici,  dame. 

CLOTILDE. 

Allons-nous-en.  Que  Dieu  soit  débonnaire 
et  miséricordieux  pour  mon  amel  Avant  que 
je  m'éloigne  davantage  dici,  je  me  signerai 
et  me  recommanderai  à  Dieu  pour  qu'il 
m'aide  comme  j'en  ai  besoin.  —  Demoiselle, 
puisque  je  suis  à  l'église,  donnez-moi  mon 
livre. 

LA  DEMOISELLE. 

Tenez,  dame,  je  vous  le  livre;  j'aoraib 
bourse. 

CLOTILDE. 

Gardez-Ia  jusqu'à  ce  que  je  veuille  m'en 
aller  d'ici. 

LA  DEMOISELLE. 

Dame,  je  le  ferai  ainsi  ;  je  m'assiérai  aussi 
derrière  vous  et  je  dirai  mes  patenôtres  à 
voix  basse. 

LE  TROISIÈME  PAUVRE. 

Je  ne  sais  si  je  vais  trop  tard  à  VégWse  : 
peut-être  Clotilde ,  cette  belle  créature,  a- 
t-elle  fait  sa  distribution;  il  me  faut  hâter 
le  pas.  Eh  !  je  crois  qu'elle  n  est  pas  encore 
partie ,  puisque  je  vois  Renier  et  Georfroy 
debout  là -bas.  Je  pense  qu'ils  l'attendent, 
vu  qu'ils  tendent  les  mains;  ils  ne  fout  pas 
de  difûculté  de  prendre.  —  Seigneurs,  je 
viens  me  ranger  près  de  vous.  Dites-moi 
la  vérité  ,  s'il  vous  plaît  :  Dieu  vous  garde! 
Clotilde  a-t-elle  fait  sa  distribution  ? 
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PRBMIKR  POVRB* 

Nanil,  nousTattendons,  Lienart; 
Bien  veigniez-vous. 

iij'.  POVRE. 

Et  Dieu  TOUS  soit  piteux  et  doulx. 
Qui  vous  doint  bien  ! 

ij'  POVRE. 

En  renc  con  nous  te  mez;  çà  vien, 
Lienart  amis. 

iij*    POVRE. 

Voulentiers.  Çà!  vez  me  ici  mis. 
Avez-vous  maille  ne  denier? 
Encore  en  dites,  Renier, 
Se  Dieu  vous  voie. 

ij%  POVRE. 

Par  foyl  huy  fourme  de  monnoie 
Me  teing,  Lienart. 

PREMIER  POVRE. 

Non  fis-je»  moy,  se  Dieu  me  gart, 
C*om  m'ait  donné. 

iij«.   POVRE. 

E  !  depuis  que  nous  fusmes  né, 
Diex  nous  a  si  bien  pourvéu 
Que  noz  vies  avons  eu, 
Comment  que  soit,  jusques  à  ore  ; 
Et  si  nous  pourverra  encore  : 
Laissons  en  paix. 

AURELIAN. 

Huchon,  mettre  me  vueil  huy  mais 
Et  vestir  d'un  habit  tel  comme 
Il  me  fault  pour  sembler  povre  homme. 
Sanz  de  ceste  place  partir. 
Sa  !  aide-moy  à  deveslir, 
Afin  que  j'aye  plus  tostfaît; 
Aviser  me  fault  que  mon  fait 
CauUement  face  et  sagement. 

(Ici  vest  un  porre  habit.) 

Or  me  dy  voir,  se  Diex  t'ament  : 
Semblé-je  ore  homme,  sanz  ruser, 
A  qui  aumosne  refuser 

Point  onne  doie? 
l'bscdier. 
Sire,  oïl,  se  Mahon  me  voie. 
Vous  semblez  bien  un  povre  corps. 
Comment  !  voulez-vous  aler  hors 

Donques  ainsi? 

AURELIAN. 

Oïl  ;  tu  m*atenderas  ci 
Jusqu'à  tant  que  je  revenray. 
Dessoubz  m'essaille  emporterny 


LE  PREMIER  PAUVRE. 

Nenni ,  nous  l'attendons,  Liénard  ;  soyez 
le  bienvenu. 

LE   TROISIÈME  PAUVRE. 

Que  Dieu  vous  soit  miséricordieux  et 
doux,  et  qu'il  vous  donne  du  bien  ! 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE. 

Mets-toi  en  rang  comme  nous;  viens  ici, 
ami  Liénard. 

LE  TROISIÈME  PAUVRE. 

Volontiers.  Allons  !  me  voici  en  place» 
Avez-vous  maille  ou  denier?  Dieu  vous  pro- 
tège !  dites-le-moi.  Renier. 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE. 

Par  (ma)  foi  !  Liénard,  je  n'ai  tenu  d'au- 
jourd'hui aucune  figure  de  monnaie. 

LE  PREMIER   PAUVRE. 

Mi  moi  non  plus,  Dieu  me  garde  !  on  ne 
m'a  rien  donné. 

LE  TROISIÈME  PAUVRE. 

Eh!  depuis  que  nous  sommes  nés,  Dieu 
nous  a  si  bien  pourvus  que  nous  avons 
vécu,  tant  bien  que  mal,  jusqu'à  présent;  et 
il  nous  pourvoira  encore  :  restons  en  paix. 


AURÉLIEN. 

Huchon,  je  veux  aujourd'hui  m'affubler 
d'un  habit  tel  qu'il  me  le  faut  pour  ressem- 
bler à  un  pauvre  homme.  Sans  quitter  la 
place ,  allons  !  aide-moi  à  me  déshabiller, 
afin  que  j'aie  plus  tôt  fait  ;  il  me  faut  aviser 
à  exécuter  mon  dessein  avec  précaution  et 
sagesse.  (Jet  il  revêt  un  habit  de  pauvre,)  A 
celte  heure  dis-moi  la  vérité  et  que  Dieu  te 
protège!  sans  détour,  seroblé-je  maintenant 
un  homme  auquel  on  ne  doive  point  refuser 
l'aumône? 


l'écuter. 
Oui ,  sire ,  Mahomet  me  protège  I  vous 
ressemblez  bien  à  un  pauvre  diable.  Com- 
ment !  voulez-vous  donc  sortir  en  cet  équi- 
page? 

AURÉLIEN. 

Oui;  tu  m'attendras  ici  jusqu'à  ce  que  je 
revienne.  J'emporterai  ce  sachet  sous  mon 
aisselle^  j'en  aurai  besoin;  mais  fais  bien 
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Ce  sachet,  j'en  aray  à  faire; 
Hais  garde  bien  qu'à  mon  repaire 

Ici  te  treuve. 

l'esguier. 
Ne  doubtés  que  de  ci  me  meuve 

Si  revenrez. 

CLOTILDB. 

YsabeU  vous  que  me  direz? 
Avis  m'est  temps  est  de  r*alel*; 
Assez  avons,  à  brief  parler, 
Yci  esté. 

LA  DAMOISELLB. 

bame,  vous  dites  vérité. 
Avant  qu'aiez  vostre  donnée 
Faicte,  midi  sera  sonnée, 
Jà  n'en  doubtez. 

CLOTILDE. 

Tenez,  mon  livre  en  sauf  menez  ; 
Je  vueil  attaindre  de  l'argent. 
Que  donrray  celle  povre  gent 
Quant  passeray. 

AORELIAN. 

De  tost  aler  ne  fineray 
Tant  que  je  soie  là  venuz 
Entre  ces  gens  povres  et  nuz. 
je  voy  Glolilde,  qu'il  attendent, 
Venir  à  eulx  ;  et  ilz  11  tendent 
Les  mains  touz  pour  l'aumosne  avoir 
Je  vois  faire  aussi  pour  savoir 
S'achoison  aray  ne  querelle 
Que  je  puisse  parler  à  elle 
Secrètement. 

CLOTILDE. 

Tenez,  priez  Dieu  bonnement 
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attention  que  je  te  trcave  ici  à  mon  recovr. 


l'éguter* 
M'ayez  pas  peur  que  je  bouge  d'ici  jus- 
qu'à ce  que  vous  reveniez. 

CLOTILDE. 

Ysabelle,  que  me  direz-vons?  Je  crois 
qu'il  est  temps  que  je  m'en  aille;  en  un 
mot,  nous  avons  été  ici  assez  long-temps. 

LA  DEMOISELLE. 

Dame ,  vous  dites  la  vérité.  Avant  que 
vous  ayez  fait  votre  distribution,  midi  sera 
sonné,  n'en  doutez  pas. 

CLOTILDE. 

Tenez,  serrez  mon  livre;  je  veux  prendre' 
de  Targent  pour  le  donner  a  ces  pauvres 
gens  quand  je  passerai. 

AURÉLIEN. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne  sois  là- 
bas  parmi  ces  pauvres  gens  qui  sont  nus. 
Je  vois  Clotilde ,  qu'ils  attendent,  venir  à 
eux;  et  ils  tendent  tous  les  mains  vers  elle 
pour  avoir  l'aumône.  Je  vais  faire  de  même 
pour  voir  si  j'aurai  une  occasion  quelcon* 
que  de  lui  parler  en  secret. 


CLOTILDE. 

Tenez,  seigneurs,  priez  Dieu  de  tout  vo- 


Qu'en  gré,  seigneurs,  ce  que  fasprengne,       tre  cœur  qu'il  voie  d'un  bon  œil  ce  que  je 


Et  en  s'amour  touz  jours  me  liengne 
Et  en  sa  foy. 

PREMIER  POVRE. 

Amen/  Dame,  de  cuer  l'en  proy 
Très  humblement. 

ij*.   POVRE. 

Dame,  par  ce  commencement 
Vous  soit  Dieux  amis  si  à  Gn 
Qu'en  sa  gloire,  qui  est  sanz  fin» 

Mette  Vostre  ame  l 
ïVy  POVRE. 
Pour  ceste  aumosne,  chiere  dame^ 
Que  me  faites,  vous  octroit  Diex 
Qu'en  la  fin  la  gloire  des  cieulx 

Puissiez  avoir! 


fais,  et  qu'il  me  tienne  toujours  en  son 
amour  et  en  sa  foi. 

LE  PREMIER  PAUVRE. 

Amen  !  Dame ,  je  l'en  prie  de  cœur  très- 
humblement. 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE. 

Dame ,  pour  ce  commencement  que  Dieu 
soit  tellement  votre  ami  qu'il  mette  votre 
ame  dans  sa  gloire,  qui  est  sans  fin  ! 

LE  TROISIÈME  PAUVRE. 

Chère  dame,  pour  cette  aumône  que  vous 
me  faites,  que  Dieu  vous  accorde  à  la  fin  la 
gloire  des  cieux  ! 
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CLOTILDB. 

Tu  qu'apris  n*ay  pas  à  veoir, 
Plus  qu'aux  autres  te  feray  bien  : 
Tu  aras  ce  denier  d*or;  tien, 
Fay-toy  bien  aise. 

AURELIA!!. 

H  conyient  que  ceste  main  baise> 
Et  trairay  ce  mantel  arrière; 
Me  vous  desplaise,  dame  cliiere, 
De  ce  qu'ay  fait. 

CLOTILDB. 

J*ay  mon  vueil  acompli  de  fait  : 
Alons-m*en  sanz  arrestoison. 
Ore  puisque  suis  en  maison, 
Ysabel,  savez  que  ferez  ? 
A  ce  povre-ià  dire  irez 
Qu'à  moy  parler  tiengne  un  peiii  : 
J'ay  de  savoir  grant  appétit 
Dont  est  né  ne  de  quelle  terre. 
Delivrez-vous,  alez  le  querre. 
Je  vous  en  pri. 

LA  DABOISELLB. 

Ha  dame,  je  vois  sanz  detri. 
—  Amis,  ci  plus  ne  vous  tenez  ; 
A  ma  dame  parler  venez  : 
Clotilde  par  moy  le  vous  mande. 
Bien  devez,  puisque  vous  demande, 
Venir  à  elle. 

AURBLUAN. 

£t  g*iray  voulentiers,  ma  bêle; 
Devant  alez. 

LA  DAMOISBLLB. 

Je  vois.  -^Chiere  dame,  or  parlez 
A  cest  homme  que  vousamaine; 
Venuzest  en  vostre  demaine 
Par  vostre  mant. 

CLOTILDB. 

Sa,  sire  !  traiez-vous  avant. 
— Ysabel,  alez  un  po  hors  : 
De  conseil  vueil  à  ce  bon  corps 
Un  po  parler. 

LA  DAMOISBLLB. 

Donques  m'en  vueil  de  ci  aler, 
Sanz  plus  estre  y. 

AURBLIAN. 

Ce  sac  derrier  cest  huis  ici 
Vueil  jus  laissier. 

CLOTILDB. 

Dites-me  voir,  mon  ami  chier  : 
Quelle  cause  vous  a  fait  mettre 


CLOTILDB. 

Toi  que  je  n'ai  pas  appris  à  voir,  je  te  fe- 
rai plus  de  bien  qu'aux  autres  :  lu  auras  c^ 
denier  d'or;  tiens,  réjouis-toi. 

AURÉLIBN. 

Il  faut  que  je  baise  cette  main,  et  je  tire- 
rai ce  manteau  en  arrière;  dame,  puisse  ce 
que  j'ai  fait  ne  pas  vous  déplaire  ! 

CLOTILDB. 

J'ai  réellement  accompli  ma  volonté  :  al- 
lons-nous-en sans  relard.  Maintenant  que  je 
suis  au  logis,  Isabelle,  savez-vous  ce  que 
vous  ferez?  Vous  irez  dire  à  ce  pauvre-là 
qu'il  vienne  me  parler  un  peu:  j'ai  grand 
désir  de  savoir  d'où  il  est  natif.  Dépêchez- 
vous,  allez  le  chercher,  je  vous  en  prie. 


LA  DEMOISELLE. 

Ma  dame,  j'y  vais  tout  de  suite.  —  Ami, 
ne  vous  tenez  plus  ici;  venez  parler  à  ma 
maîtresse  :  Clotilde  vous  l'ordonne  par  ma 
bouche.  Puisqu'elle  vous  demande,  vous  de* 
vez  bien  venir  à  elle. 

AURÉLIEN. 

Je  vais  y  aller  volontiers,  ma  belle  ;  mar- 
chez devant. 

LA  DEMOISELLE. 

Je  vais.  —  Chère  dame,  parlez  mainte- 
nant à  cet  homme  que  je  vous  amène  ;  il 
s'est  rendu  par  votre  ordre  auprès  de  vous. 

CLOTILDB. 

Allons,  sirel  avancez.  —  Isabelle,  allez 
un  instant  dehors  :  je  veux  parler  un  peu  en 
particulier  à  ce  brave  homme. 

LA  DEMOISELLE. 

Je  vais  donc  m'en  aller  d'ici,  sans  y  être 
davanuge. 

AURÉUEN. 

Je  vais  déposer  ce  sac  derrière  cette 
porte-ci. 

CLOTILDE. 

Dites-moi  la  vérité,  mon  cher  ami  :  quelle 
I   cause  vous  a  fait  mettre  un  costume  tel  que 
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En  esiat  que  semblez  povre  estre  ? 
Ne  pour  quoy,  voir  m'en  soit  retrait. 
Mon  manlel  arrière  avez  trait? 
Dites-le-moy. 

ADRELIAN. 

Se  vous  voulez  savoir  pour  quoy, 
Chiere  dame,  en  un  lieu  secré 
Nous  mettez,  où  par  vostre  gré 
Parlons  ensemble. 

CLOTILDE. 

Vous  povez  bien  ci,  ce  me  semble, 
Séurement  à  moy  parler: 
N'y  verrez  venir  ny  aler 
Homs  qui  soit  vis. 

AURELIAN. 

Dame,  mon  chier  seigneur  Glovis, 
Qui  est  homme  de  grant  puissance 
Et  lele  qu'il  estroy  de  France, 
M'envoie  faire  vous  savoir 
Qu'il  lui  plaist  vous  à  femme  avoir; 
Et  pour  ce  qu'avec  li  vous  voie, 
Vez  ci,  dame,  qu'il  vous  envoie, 
Par  amour,  sanz  plus  preesciner. 
Son  annel  d'or  qu'avoit  moult  chier 
Et  vestemens  dont  aournée 
Serez,  quant  serez  s'espousée. 
Que  je  vous  bailleray  aussi. 

(Ici  va  querre  'son  sac.) 

E  gar  !  qui  m'a  oslé  de  ci 
Un  sachet  qui  avoie  mis? 
Ceens  n'ay  pas  trop  bons  amis^ 
Se  l'ay  perdu.  . 

CLOTILDE  « 

Esbahi  et  tout  csperdu 
Vous  voy,  ce  me  semble,  ami  doulx. 
Qu'avez  perdu?  dites-le-nous 
Appertement. 

AURELIAN. 

Ici,  ma  dame,  vraiement 
Avoie  laissié  un  sachet; 
Et  sachiez,  pour  voir,  dedans  est 
Ce  que  présenter  vous  cuidoie 
Et  que  monseigneur  vous  envoie 
Par  grant  amour. 

CLOTILDE. 

Venez  çà,  venez  sanz  dcmour, 
Ysabel  ;  avez-vous  osté 
De  ci  le  sac,  en  vérité. 
De  ce  bon  homme? 
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vous  semblez  être  un  pauvre?  et  pcnrquoi, 
dites-moi  vrai,  avez-vous  tiré  mon  manteau 
en  arrière?  Dites4e-moi. 

AURÂLIEN. 

Chère  dame,  si  vous  voulez  savoir  pour- 
quoi, conduisez-nous  en  un  lieu  secret  ou, 
sous  votre  bon  plaisir ,  nous  parlions  en- 
semble. 

CLOTILDE. 

Il  me  semble  que  vous  pouvez  bien  ici 
me  parler  à  votre  aise  :  vous  n'y  verrez  ve- 
nir ni  aller  ame  qui  vive. 

AURÉLIEN. 

Dame,  mon  cher  seigneur  Clovis»  qui  est 
un  homme  très-puissant  et  de  plus  roi  de 
France,  m'envoie  vous  faire  savoir  qu'il  lui 
plaHde  vous  avoir  pour  femme;  et  aân  de 
vous  voir  avec  lui ,  voici ,  dame ,  qu'il  vous 
envoie,  comme  don  d'amour,  sans  en  dire 
davantage,  sou  anneau  d'or  auquel  il  tenait 
beaucoup,  et  des  vôtemens  dont  vous  serez 
parée  quand  vous  serez  son  épouse;  je  vous 
les  donnerai  aussi.  {Ici  il  va  chercher  son 
sac.)  Eh  regarde!  qui  a  ôté  d'ici  un  sachet 
que  j'y  avais  déposé?  Je  n'ai  pas  céans  de 
très-bons  amis>  si  je  Tai  perdu. 


CLOTILDE. 

Mon  doux  ami,  je  vous  vois  ébahi  et  loui 
éperdu,  ce  me  semble.  Qu'avez-vous  perdu? 
dites-le-nous  tout  de  suite. 

AURÉLIEN. 

Ma  dame,  en  vérité,  j'avais  laissé  ici  uo 
petit  sac  ;  et  sachez  bien  qu'il  renferme  ce 
que  je  comptais  vous  présenter  et  que  mon- 
seigneur vous  envoie  par  grand  amour. 


CLOTILDE. 

Venez  ici,  venez  sans  retard,  Isabelle; 
en  vérité,  avez-vous  ôté  d'ici  le  sac  de  ce 
brave  homme  ? 
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LA  DAMOISELLB. 

Dame,  oïl;  ore  sachiez  comme 
De  voslre  chambre  me  parti  ; 
Car  je  doublay,  quant  je  le  vj, 
G'oD  n'en  féisC  torchon  à  piez, 
Pour  ce  qu*ii  est  et  sale  et  viez. 
L'iray-je  querre? 

AUREUAIf. 

Oïl,  m*amie.  Hélas  !  quant  je  erre, 
Je  boute  ens,  ce  sachiez,  pour  voir, 
Ce  que  puis  pour  ma  vie  avoir. 
Que  je  le  r'aie. 

LA  DAUOISELLE. 

Si  aras-tu,  ne  t'en  esmaie, 
Amis;  querre  le  vois  en  l'eure. 
—  Tenez,  je  n'ay  pas  fait  demeure 
—  De  l'apporter. 

AURELIAN. 

De  courroux  me  vueil  déporter, 
Puisque  j'ay  mon  sac.  —  Grans  merciz  ! 
Dame,  en  paix  est  mon  cuer  rassis, 
—  Par  vous,  m'amie. 

CLOTILDE. 

Ysabel,  icy  ne  vueil  mie 
Que  plus  soiez  :  pensez  d'aler. 
Encore  à  cest  homme  parler 
Un  petit  vueil. 

LA  DAMOISELLE. 

Dame,  je  feray  vostre  vueil  ; 
De  cy  me  part. 

AURELUN. 

Tenez  et  mettez  d'une  part, 
Chiere  dame,  ces  vestemens 
Ce  seront  vos  aournemens 
Le  jour  que  serez  mariée: 
Au  roi  plaîst  ainsi  et  agrée 
Que  le  faciez. 

■ 

CLOTILDE. 

En  ce  sac,  amis,  tout  laissiez  ; 
Je  sçay  bien  comment  j'en  feray. 
Mais,  biau  sire,  je  vous  diray  : 
Au  roy  Clovis  vous  en  irez 
Et  si  le  me  saluerez 
Et  après  li  dites  ce  point  : 
<  Clotilde  dist  qu'il  ne  loist  point 
Crestienne  estre  à  paien  femme, 
Pour  quoy  c'est  une  chose  infâme.  > 
I^ient  moins  gardez  que  ceste  cho^e 
A  nul  homme  ne  soit  desclose. 
Car  ce  qu'à  monseigneur  plaira 


LA  DEMOISELLE. 

Oui,  madame;  et  sachez  que  je  l'empor- 
tai quand  je  sortis  de  votre  chambre  ;  car  je 
craignis,  en  le  voyant,  qu'on  n'en  fit  un  tor- 
chon a  pieds,  vu  qu'il  est  sale  et  vieux.  Irai- 
je  le  chercher  ? 

AURÉLIEN. 

Oui,  m'amie.  Hélas!  quand  je  suis  en 
route,  sachez,  en  vérité,  que  j'y  mets  ce  que 
je  puis  avoir  pour  vivre.  Faites-le-moi  ra- 
voir. 

LA  DEMOISELLE. 

N'aie  pas  peur ,  tu  l'auras,  mon  ami  ;  je 
vais  sur  l'heure  le  chercher.  —  Tenez ,  je 
n'ai  pas  tardé  à  l'apporter. 

AURÉLlEIf. 

Je  veux  oublier  ma  colère ,  puisque  j'ai 
mon  sac.  —  Grand  merci  !  Dame,  mon  cœur 
est  redevenu  calme,  —  et  c'est  par  vous, 
m'amie. 

CLOTILDE. 

Isabelle,  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez 
davantage  ici  :  pensez  à  vous  en  aller.  Je 
veux  encore  parler  un  peu  à  cet  homme. 

LA   DEMOISELLE. 

Dame,  je  ferai  votre  volonté  ;  je  m'en  vais 
d'ici. 

ACRÉLIEN. 

Chère  dame,  tenez  et  mettez  à  part  ces 
vétemens  ;  ils  serviront  à  vous  orner  le  jour 
de  votre  mariage  :  il  plait  et  il  est  agréable 
au  roi  que  vous  le  fassiez  ainsi. 


CLOTILDE. 

Ami,  laissez  tout  en  ce  sac  ;  je  sais  bien 
ce  qu'il  faut  en  faire.  Mais,  beau  sire,  je 
vous  dirai  ceci  :  Vous  vous  en  irez  au  roi 
Clovis,  vous  le  saluerez  de  ma  part  et  vous 
lui  répéterez  ces  paroles  :  cClotiide  dit  qu'il 
n'est  point  permis  à  une  chrétienne  d'être 
la  femme  d'un  païen,  car  c'est  une  chose 
infâme.  •  Néanmoins  ayez  soin  que  cette 
chose  ne  soit  divulguée  à  personne,  car,  en 
un  mot,  ce  qui  plaira  à  monseigneur  mon 
oncle  sera  fait. 
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Mon  oncle  faire  fait  sera, 
A  brief  parler. 

AURBLIAN. 

De  vous  à  tant  pour  m'en  r'aler, 
Chîere  dame,  congié  prendray. 
Monseigneur  vous  salueray, 
Et  si  li  conteray  de  fait 
Tout  ce  qu'avons  ci  dit  et  fait. 
J'en  vois  huymais. 

CLOTILDE. 

Yostre  chemin  aler  en  pais 
Puissiez,  amis  ! 

AURELIAN. 

Grant  pièce  et  longue  à  faire  ay  mis 
La  besongne  à  quoy  je  tentoye; 
Or  est  faite,  dont  j'ay  grant  joye. 
—  Huchon,  de  ci  nous  fault  partir. 
Gest  habit'Ci  vueil  desvetir 
Et  moy  remettre  en  mon  estât; 
De  ma  robe  autre  sanz  restât 

Vestir  me  fault. 

l'esgdier. 
Vez-Ia  ci,  sire,  sanz  deffault; 

Tenez,  vestez. 

AURELIAN. 

Or  çà  !  puisque  suis  aprestez, 
Pren  cest  habit  de  pèlerin, 
Et  si  nous  mettons  à  chemin 

D'aler  en  France. 
l'escuier. 
Pour  moy  ne  faites  detriance. 
Mouvez  :  tout  cecy  prenderay 
Et  soubz  mon  braz  i'emporteray 

Avecques  nous. 

AURELIAN. 

Mon  chier  seigneur,  de  noz  diex  touz 
Aiez  si  Tamour  et  la  grâce 
Que  tout  le  monde  honneur  vous  face 
Qu'à  roy  vous  tiengne. 

CLOVIS. 

Aurelian  amis,  aviengne 
Ge  qui  en  pourra  avenir, 
Je  ne  puis  pas  roy  devenir 
De  tout  le  monde  n'eslre  sire  : 
Laissons  ester;  vueilllez  me  dire. 
Puisque  vous  venez  de  Bourgongne, 
Qu'avez-vous  fait  de  ma  besongne? 
Dites-le-moy. 

AURELIAN. 

Youlentiers,  chier  sire,  par  foy  ! 


AUR^LIEN* 

Maintenant,  chère  dame,  je  vais  prendre 
congé  de  vous  pour  m'en  retourner.  Je 
saluerai  monseigneur  de  votre  part ,  et  je 
lui  conterai  de  point  en  point  tout  ce  que 
nous  avons  dit  et  fait.  A  présent  je  m'en 
vais. 

CLOTILDE. 

Ami,  puissiez-vous  aller  votre  chemin  en 
paixl 

AURÉLIEN. 

J'ai  mis  beaucoup  de  temps  à  terminer 
l'affaire  que  j'avais  entreprise  ;  maintenant 
qu'elle  est  faite,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.>- 
Huchon ,  il  nous  faut  partir  d'ici.  Je  veux 
quitter  cet  habit-ci  et  me  remettre  en  mon 
costume  ordinaire;  il  me  faut  vêtir  mon  au- 
tre robe  sans  plus  de  retard. 

l'écuter. 
Sire,  la  voici  sans  faute;  tenez,  babillez- 
vous. 

AURÉUEN. 

Allons  I  puisque  je  suis  apprêté,  prends 
cet  habit  de  pèlerin,  et  mettons-nous  en 
chemin  pour  retourner  en  France. 

L'iCUTER. 

Ne  vous  attardez  pas  pour  moi,  partez: 
je  prendrai  tout  ceci  et  je  l'emporterai  sous 
mon  bras  avec  nous. 

AURÉLIEN. 

Mon  cher  seigneur,  puissiez-vous  avoir 
tellement  la  grâce  et  l'amour  de  tous  nos 
dieux  que  le  monde  entier  vous  fasse  hon- 
neur en  vous  reconnaissant  pour  son  roi  ! 

CLOVIS. 

Mon  ami  Aurélien,  advienne  que  pourra, 
je  ne  puis  pas  devenir  roi  de  tout  le  monde 
ni  en  être  le  seigneur  :  laissons  cela  ;  veuil- 
lez me  dire,  puisque  vous  venez  de  Boui^o- 
gne,  comment  vous  avez  fait  mes  affaires. 
Dites-le-moi. 


AUIUÊLIEN. 

Volontiers ,  cher  sire ,  par  (ma)  foi  1  Je 
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A  Clotilde  m'en  sui  aie 
Gomme  un  poyre,  et  si  ay  parlé 
A  elle  assez  de  vostre  fait. 
Et  si  ii  ay  le  présent  fait 
De  Tannel  et  des  draps  de  pris. 
Et.vous  di,  sire,  elle  a  tout  pris; 
Hais  elle  m'a  dit  une  chose 
Qui  convient  que  je  tous  expose» 
Mais  secrë  soit.  Yez  ci  le  point  : 
Elle  m'a  dit  qu'il  ne  loist  point 
(Combien  que  c'est  chose  possible, 
Toutevoie  n'est  pas  loysible) 
Que  crestienne  se  varie 
Tant  qu'à  un  paien  se  marie  ; 
Mient  moins  m'a  dit  ce  que  voulra 
Son  oncle  faire  elle  fera» 
Qui  est  homme  de  grant  value. 
Oultre»  sire,  elle  vous  salue 
Moult  de  foiz,  la  bonne  et  la  belle  ; 
Et  certainement  je  croy  qu'elle 
Vous  a  bien  chier. 

CLOVIS. 

Aurelian,  sanz  plus  preschier, 
Huymais  de  ceci  me  tairay. 
Seons-ci  :  je  m'aviseray 
Qu'en  pourray  faire. 

GLOTILDE. 

Doulx  Jhesu-Grist,  roy  débonnaire, 
Sire  qui  congnoys  les  pensées, 
Les  présentes  et  les  passées, 
Quoy  qu'à  marier  me  consente 
A  GloviSy  si  est-ce  en  l'entente 
Que  je  le  puisse  à  ce  mener 
Qu'il  se  face  crestienner. 
Hal  Sire  qui  es  touz  parfaiz, 
Je  te  pri»  mon  désir  parfaiz. 
S'il  est  ainsi  qu'il  esconviengne 
Que  le  mariage  s'aviengne. 
Sire,  par  qui  les  choses  bonnes 
Se  font,  ceste  grâce  me  donnes 
Que  le  puisse  faire  venir 
A  baptesme  et  ta  loy  tenir: 
Ne  te  vueil  ore  plus  prier. 
Ces  vestemens,  sanz  detrier, 
Vueil  mucier  ;  mais  cest  annel  d'or 
Mettray  de  mon  oncle  ou  trésor, 
Ains  que  face  mais  autre  chose. 
Temps  est  maishuy  que  me  repose  : 
J'ay  fait  mon  fait. 


m'en  suis  allé  vers  Glotilde  comme  un  pau- 
vre ;  je  lui  ai  assez  parlé  de  votre  affaire  et 
lui  ai  fait  présent  de  l'anneau  et  des  vête- 
mens  de  prix.  Je  vous  le  dis,  sire,  elle  a 
tout  accepté  ;  mais  elle  m'a  dit  une  chose 
dont  il  faut  que  je  vous  fasse  part,  pourvu 
que  ce  soit  en  secret.  Voici  le  point  :  elle 
m'a  dit  qu'il  n'est  pas  permis  (bien  que  ce 
soit  chose  possible,  toutefois  ce  n'est  pas 
licite)  qu  une  chrétienne  se  fourvoie  jusqu'à 
épouser  unpa!en;  néanmoins  elle  m'a  dit 
qu'elle  fera  ce  que  voudra  son  oncle,  qui  est 
un  homme  d'une  grande  valeur.  En  outre, 
sire,  la  bonne  et  la  belle  vous  salue  mille 
fois  ;  et  certainement  je  crois  qu'elle  vous 
chérit  fort. 


CLOVIS. 

Aurélien,  sans  en  dire  davantage,  je  me 
tairai  aujourd'hui  sur  ce  sujet.  Asseyons- 
nous  ici:  j'aviserai  ce  que  je  pourrai  faire  à 
cet  égard. 

CLOTILDB. 

Doux  Jésus-Christ ,  roi  débonnaire.  Sire, 
toi  qui  connais  les  pensées  présentes  et  pas- 
sées,  si  je  consens  à  me  marier  avec  Clo- 
vis,  c'est  dans  le  but  de  l'amener  à  se  faire 
chrétien.  Ah  I  Sire  qui  es  toute  perfec- 
tion, je  t'en  prie,  accomplis  mon  désir.  S'il 
faut  que  ce  mariage  ait  lieu.  Sire,  par  qui 
les  bonnes  choses  se  font,  donne-moi  la 
grâce  de  l'amener  à  se  faire  baptiser  et  à 
garder  ta  loi.  Maintenant  je  ne  veux  plus  te 
prier.  Je  vais,  sans  tarder,  cacher  ces  véte- 
mens;  mais  je  mettrai  cet  anneau  d'or  dans 
le  trésor  de  mon  oncle,  avant  de  faire  autre 
chose.  A  présent  il  est  temps  que  je  me  re- 
pose :  j'ai  fait  ce  que  j'avais  à  faire. 
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CLOYIS. 

Anrelian,  trop  mal  me  fait 
Ce  que  sui  tant  en  cest  estât. 
Encore,  sanz  plus  de  restât. 
Te  convient  en  Bourgongne  aler 
A  Gondebant  le  roy  parler 
Et  sa  niepce  pour  moy  requerre; 
Si  te  pri  qu'aprestes  ton  erre, 
Sanz  plus  ci  estre. 

AURELIAIf. 

Par  les  diex  (jui  me  firent  naistre, 
Sire,  voulenliers  le  feray. 
Et  dès  maintenant  mouveray, 
Puisqu'il  vous  haitte. 

GLOTIS. 

Vas  et  pense  comment  soit  faicte 
La  chose  sanz  point  de  delay  ; 
Que  je  tien,  s'espousée  Tay, 
J'en  seray  miex. 

AUBELIAN. 

Je  vous  commant  à  touz  noz  diex  ; 
Ne  vous  quier  cy  plus  tenir  resne. 
— Huchon,  nous  faalt  r*aler  ou  règne. 
Voir,  de  Bourgongne. 

l'escdier. 
Puis((u*à  faire  y  avez  besongne, 
Qu'aler  vous  y  fault,  sire  doulx, 
Soit  pour  un  autre  ou  soit  pour  vous, 
De  cuer  iray. 

AtREUAN. 

Alons-m'en;  je  ne  fineray 
Si  seray  là. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  Aurelian  s'en  va 
En  Bourgongne  pour  ma  besongne: 
Alez  après  li  sanz  eslongne 
Et  faites  que  vous  l'attaingniez. 
Je  vueil  que  vous  l'acompaigniez. 
Car  de  li  me  suis  appensez 
Qu'il  maine  trop  po  gens  d'assez  ; 
Alez  après. 

ij'    CHEVALIER. 

Appareilliez  sommes  et  près 
De  faire  ce  que  commandez, 
Chier  sire  ;  et  se  plus  demandez, 
Fait  vous  sera. 

iij*.    CHEVALIER. 

Sire,  en  la  ville  où  il  jerra 
Ennuit  jerrons,  s'il  plaist  à  Dieu; 


CLOYIS. 

Aurélien  ,  cela  me  fait  trop  de  mal  d'être 
si  long-temps  dans  cet  état.  Il  te  faut  aller 
encore,  sans  plus  de  retard,  en  Bourgogne, 
parler  au  roi  Gondebaut  et  demander  sa 
nièce  pour  moi;  je  te  prie  donc  de  pré- 
parer ton  voyage  sans  être  davantage  ici. 


AURÉLIEÏif. 

Sire,  par  les  dieux  qui  me  firent  natire , 
je  le  ferai  volontiers,  et  dès  à  présent  je  me 
mettrai  en  route,  puisque  tel  est  votre  boa 
plaisir. 

GLOVIS. 

Va  et  pense  à  faire  la  chose  sans  délai; 
car  je  tiens  que,  en  l'épousant.  Je  n'en  se- 
rai que  mieux. 

AURÉLIEIf. 

Je  vous  recommande  à  tous  nos  dieux; 
je  ne  veux  pas  retenir  plus  long-temps  les 
rênes  (de  mon  cheval).  —  Hucbon,  vrai- 
ment, il  nous  faut  aller  de  nouveau  dans  le 
royaume  de  Bourgogne. 

l'écuter. 

Puisque  vous  y  avez  à  faire  et  qu'il  vous 
faut  y  aller,  mon  doux  seigneur,  soit  pour  un 
autre,  soit  pour  vous,  j'y  vais  de  bon  cœur. 

AURÉLIEN. 

Allons-nous-en;  je  ne  m'arrêterai  pas  que 
je  n'y  sois. 

GLOVIS. 

Seigneurs ,  Aurélien  s'en  va  en  Bourgo- 
gne pour  mes  affaires  :  allez  après  lui  sans 
retard  et  faites  en  sorte  de  l'atteindre.  Je 
veux  que  vous  l'accompagniez,  car  j'ai  ré- 
fléchi qu'il  mène  trop  peu  de  gens  avec  lui; 
suivez-le. 


LE  DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Cher  sire,  nous  sommes  en  mesure  et 
prêts  à  faire  ce  que  vous  commandes;  et  si 
vous  demandez  plus,  vous  serez  obéi. 

LE  TROISIÈME  CHEVAUER. 

Sire,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  coucherons 
aujourd'hui  dans  la  même  ville  que  lui;  et 
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Et  vous  promet  en  quelque  lieu 
Qu*U  voulra  aler,  nous  irons. 
Et  compagnie  li  Terons 
De  vouloir  6n. 

ïy  CHEYAUER. 

Alons-m'en.  Vez  ci  le  chemin 
Qu'i  nous  fauU  tenir  sans  cesser, 
Menons  est  mesiier  du  laisser; 
Marchons,  or  sus] 

iij*.  GHIYALIER. 

Avis  m'est  que  le  voy  lassus 
Devant  nous,  où  ne  se  faint  pas 
D'aler  :  avançons  nostre  pas 
Pour  estre  à  li. 

ij*.  CHEVALIER. 

C'est  bien  dit,  et  je  sui  celui 
Qui  voulentiers  m'avanceray. 

(Ici  vont  un  po.) 

Ho,  sire  !  arrester  le  feray  ; 
Puisque  de  li  sommes  si  près» 
Ne  soiez  d'aler  si  engrès. 
—  Aurelian,  arrestez-vous^ 
Biau  sire,  et  si  parlez  à  nous 
Hais  qu'il  vous  plaise. 

AURELIAN. 

E,  mes  amis!  je  suis  bien  aise. 
Voire,  et  bien  liez  quant  je  vous  voy. 
Où  alez-vous?  dites-le-moy. 
Je  vous  en  pri. 

iij'  CHEVALIER. 

Je  le  vous  diray  sanz  detri; 
Alons-m'en  touz  jours  nostre  voie. 
Le  roy  avec  vous  nous  envoie 
£t  veult  que  nous  aillons  ensemble  ; 
Et  la  cause  est,  car  il  li  semble, 
Quoy  qu'il  vous  ait  son  fait  commis, 
Qu'à  trop  po  gent  vous  estes  mis 
En  ce  volage. 

ij*  CHEVALIER. 

Il  a  fait  com  vaillant  et  sage; 
Laissons  en  pais. 

AUREUAN. 

Voire,  nous  approuchons  huymais 
De  là  où  nous  devons  aler, 
Seigneurs,  et  si  me  fault  parler 
A  tel  homme  qu'est  Gondebaut, 
Le  roy,  qui  est  et  sage  et  caut, 
Je  vous  dy  bien. 

iij*.   CHEVALIER. 

Aurelian  sire,  je  tien 


je  vous  promets  que,  en  quelque  lieu  qu'il 
veuille  aller,  nous  irons  (avec  lui)  et  l'ac- 
compagnerons de  bon  cœur. 

LE  DEUXIÈME  CHETAUER. 

Allons -nous- eu.  Voici  le  chemin  qu'il 
nous  faut  constamment  tenir,  et  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  le  laisser;  allons  !  mar- 
chons. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Je  crois  que  je  le  vois  là -haut  devant 
nous;  il  n'est  point  paresseux  à  marcher: 
hâtons  le  pas  pour  l'atteindre. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

C'est  bien  parlé,  et  j'avancerai  volontiers. 
{Ici  ils  marckent  un  peu,)  Ho,  sire  !  je  le  fe- 
rai s'arrêter;  puisque  nous  sommes  si  près 
de  lui ,  ne  vous  hâtez  pas  tant.  —  Aurélien, 
arrêtez -vous»  beau  sire,  et  veuillez  nous 
parler. 


AURIÎLIEN. 

Eh,  mes  amis!  je  suis  bien  aise,  en  vé- 
rité, et  bien  joyeux  de  vous  voir.  Où  allez- 
vous?  dites-le-moi,  je  vous  en  prie. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Je  vous  le  dirai  sans  difficulté;  allons 
toujours  notre  chemin.  Le  roi  nous  envoie 
avec  vous  et  veut  que  nous  aillons  ensem- 
ble; la  raison  est  qu'il  lui  semble,  quoiqu'il 
vous  ait  chargé  de  son  affaire,  que  vous 
vous  êtes  mis  en  route  avec  trop  peu  de 
monde. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Il  a  agi  comme  (un  roi)  vaillant  et  sage  ; 
n'^en  parlons  plus. 

AURÈUEN. 

Seigneurs ,  en  vérité ,  nous  approchons 
maintenant  de  là  où  nous  devons  aller,  et 
il  faut  que  je  parle  au  roy  Gondebaut,  qui 
est  sage  et  rusé,  je  vous  le  dis  bien. 


LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Sire  Aurélien ,  je  liens  que  vous  saurez 
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Que  vous  le  sarez  moult  bien  faire 
Et  sanz  riens  en  parlant  méflaîre 
Vostre  raison. 

ij*.  CHBTALIER. 

Paix  maishui!  vez  là  sa  maison: 
Alons  nous  y  de  fait  bouter 
Sanz  nous  de  li  de  riens  doubter 
D'avoir  desroy. 

AUR£LIAN. 

Soit  !  je  voys  devant.  —  Sire  roy , 
Mahon  qu'avez  com  Dieu  servi, 
Vous  ottroit  qu'aiez  deservi 
S'amour  avoir  ! 

GONDEBAUT  ROT* 

Bien  veignes-tu.  Fais-me  savoir 
Qui  es-tu  ne  de  quelle  terre. 
Ne  que  viens-tu  ci  endroit  querrc  ; 
Ne  me  mens  pas. 

AORELIAIf. 

Ce  vous  diray-je  isnel-le-pas. 
Sire,  Clovis,  le  roi  de  France, 
Qui  est  un  roy  de  grant  puissance, 
Vous  demande  sanz  point  d'oultrage 
Clotilde  avoir  par  mariage» 
Qu'est  vosire  niepce. 

OONDSBAUT. 

Seigneurs,  se  jà  ne  vous  meachiece, 
Considérez  l'entencion 
Et  regardez  l'occasion 
Que  Clovis  encontre  moy  quiert. 
Qui  ma  nièce  à  femme  requiert, 
Conques  ne  cognut  en  sa  vie* 
De  nous  courir  sus  a  envie, 
Ce  puis-je  pour  voir  affier; 
—  Et  tu  es  venuz  espier 
Quel  pais  j'ay ,  je  te  dy  voir, 
Soubz  l'ombre  que  demande  avoir 
Clovis  femme  que  onques  ne  vit 
Ne  scé  de  quele  vie  il  vit; 
Hais  va-t'en,  et  si  li  dénonces 
Qe  quanque  me  diz  et  ennonces 
Je  repute  et  tiens  à  frivoles. 
Et  ne  sont  toutes  que  paroles 
De  tricherie, 

AURBLIAN. 

Sire,  ne  vous  celeray  mie. 
Mon  chier  seigneur,  Clovis  le  roy 
Si  vous  mande  ainsi  de  par  moy, 
S'ainsi  est  que  vous  li  vueilliez 
Donner  un  lieu  appareilliez 
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très-bien  vous  en  tirer  et  sansfainti 
rien  à  votre  affaire  dans  vos  paroles. 


LB  DEUXIÈME  GHEVALIBE. 

Allons ,  paix  I  voici  sa  maison  :  eoJ 
y  sans  aucune  crainte  d'être  mal  reçvl 
lui. 

AURÉUER. 

Soit  !  je  vais  devant.  —  Sire  roi, 
bomet,  que  vous  avez  servi  comme 
vous  accorde  d'avoir  mérité  son  amour! 

LE  ROI  GONDBBACT 

Sois  le  bienvenu.  Fais-moi  savoir  qii 
es,  de  quel  pays,  et  ce  que  tu  viens 
cher  ici  ;  ne  me  mens  pas. 


AURÉLIEIf.  I 

Je  vous  le  dirai  tout  de  suite.  Sire.Q^i 
vis,  le  roi  de  France ,  qui  est  un  roi  w 
puissant,  vous  demande  en  mariage is 
bonne  foi  Clotilde,  votre  nièce. 


GOIIDEBAUT.  j 

Seigneurs ,  Dieu  vous  garde  de  nul' 
considérez  l'intention  de  Clovis  et  mi 
l'occasion  qu'il  cherche  contre  nous  en  (l^ 
mandant  en  mariage  ma  nièce,  quilie 
connut  jamais  de  sa  vie.  Il  a  envie  de  m 
courir  sus,  je  puis  bien  l'assurer; —et to es 
venu  espionner  quel  pays  j'ai ,  je  te  dis  la 
vérité,  sous  prétexte  que  Clovis  demaode 
une  femme  qu'il  ne  vit  jamais.  Je  ne  sais 
quelle  vie  il  mène  ;  mais  va-t'en  et  fais^oi 
part  de  ceci  :  que  tout  ce  que  tu  me  disei 
exposes,  je  le  considère  comme  des  frito- 
lités,  et  que  ce  n'est  que  paroles  defoor- 
berie. 


AUR^LIEN. 

Sire,  je  ne  vous  le  cèlerai  pas,  mon  chc 
seigneur,  le  roi  Clovis  vous  demande  p 
ma  bouche  de  vouloir  bien  lui  fiierunen 
droit  pour  y  épouser  Clotilde  ;  et  si  vous  d 
voulez  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  je  vous  dis  è 


âO   HOriIf-AGI. 
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Où  CloUlde  à  esponse  preogne  ; 
Se  TOUS  ne  voulez  qu'il  aYÎen^oe, 
De  par  11  vous  dy  que  bien  tost 
L'arez  ici,  H  et  son  osl. 
Pour  vous  combatre. 

60NDEBADT. 

Et  je  le  saray  bien  debatre, 
S'il  vient  ici,  et  tant  feray 
Que  le  sanc  de  ceulx  vengeray 
Qui  par  li  ont  esté  occis. 
Malement  est  son  cuer  assis 
En  grant  orgueil. 

PREMIER  COIISEILLIER   GONBEBAUT. 

Chier  sire,  un  mot  dire  ici  vueil; 
—  Mais,  seigneurs,  traiez-vous  arrière 
Un  petit  jusques  là  derrière. 
—S'il  vous  plaist,  vous  m'escouterez  : 
A  voz  menistres  enquerrez 
Et  à  voz  chamberians  aussy 
S'il  scevent  riens  qu'il  soit  ainsi, 
Que  Clovis  ait  par  dedeçà 
Envoie  dons  ore  ou  pieçà 
Par  ses  legaz  et  par  engin 
Qu'il  ait  pensé  qu'à  ceste  fin 
Il  ait  sur  vous  occasion 
De  venir  à  s'entencion  : 
C'est  que  son  subjet  doiez  estre 
Et  vostre  règne  à  li  soubzmettre  ; 
Je  vous  di  voir. 

i  j*.  CONSEILLIER. 

Voire  que  vous  devez  savoir. 
Sire,  que  quant  Clovis  s'aTre 
Il  forcené,  ce  vous  pois  dire. 
Comme  un  lion  bien  attené  ; 
N'il  n'est  homme  de  mère  né 
Qu'il  ne  le  double. 

GONDEBAUT. 

Ytier,  vien  avant  et  m'escoute. 
Longuement  as  à  moy  esté  : 
Scez-tu  point,  par  ta  vérité. 
Qu'envoie  m'ait  nul  don  Clovis? 
Se  tu  me  mens,  il  est  touz  vifz  : 
Je  le  saray. 

CHAMBERLARG. 

Mon  chier  seigneur,  voir  vous  diray 
De  ce  que  vous  me  demandez, 
Puisque  vous  le  me  commandez. 
Je  vous  jur  par  Mahon,  mon  dieu, 
Conques  en  place  ny  en  lieu 
Ne  fu  où  riens  vous  envoyas^ 
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I  sa  paît  que  btentAt  vous  l'aurez  ici ,  lui  et 
son  armée,  pour  vous  combattre. 


I  ,  GONDEBADT. 

S'il  vient  ici ,  je  saurai  bien  l'arrêter,  ei  ie 
ferai  tant  que  je  vengerai  le  sang  de  ceux 

Tanfi^A^^"'  ^f *"  "''"'  '''  outrageusement 
gonfle  d  orgueil. 


tK  PBEIIIBR   CONSEILLER  DE   CONDEBADT. 

Chersire,  je  veux  dire  ici  un  moi Mais 

seigneurs,  reiirez-vous  un  peu  jusque  là  der- 
rière. -  S  il  TOUS  plaît,  vous  m'écouterez  : 
vous  vous  informerez  auprès  de  vos  minis- 
tres, aussi  bien  qu'auprès  de  vos  chambel- 
lans, s'ils  n'ont  pas  connaissance  que  Clovis 
ait  envoyé  quelques  dons ,  maintenant  ou 
autrefois,  par  ses  députés,  dans  le  but  de  voir 
s'il  n'aurait  pas  l'occasion  de  mettre  à 
exécution  le  dessein  qu'il  a  contre  vous  •  c'est 
de  faire  de  vous  son  sujet,  et  de  soumettre 
votre  royaume  ;  vous  dis  vrai. 


I*  BBOXliHB  CONSEILLER. 

En  vérité,  vous  devez  savoir,  sire,  que 
quand  Clovis s'irnte,  il  devient  furieux,  je 
pu»  vous  le  dire,  comme  un  lion  bien  ex- 
cité; et  il  n'est  nul  homme  qui  ne  le  redoute 


CONDEBADT. 

Ytier,  approche  et  écoute-moi.  Tu  as  été 
longuement  à  mon  service:  ne  sais-tu  point 
dis-moi  la  vérité,  si  Clovis  m'a  envoyé  quel* 
que  présent?  Si  tu  me  mens,  il  est  en  vie- 
je  le  saurai. 


LE  CHAMBELLAN. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  dirai  la  vé- 
nté  au  sujet  de  ce  que  vous  me  demandez, 
I  puisque  tel  est  votre  ordre.  Je  vous  juré 
par  mon  dieu  Mahomet  que  je  n'ai  jamais 
été  nulle  part  où  Clovis  vous  ait  envoyé 
ou  donné  quelque  chose  de  la  vaîeur  dun 
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Glovis  ne  chose  ne  vous  donnasl 
Qui  vaulsist  un  povre  harenc; 
S*ay-je  esté  vostre  chamberlenc, 
Il  a  jà  des  ans  plus  de  vint 
Que  rofBce  premier  me  vint 
De  vostre  grâce. 

OOKDEBAUT. 

Biaux  seigneurs,  or  tost  sanz  espace 
Alez  en  mes  trésors  savoir 
Se  du  sien  y  puet  riens  avoir 
Qui  parquelqtie  voie  y  soit  mis, 
Et  m'en  rapportez,  mes  amis, 
Cequ'^nsarez. 

PREMIER  C0N8EILUER. 

Chier  sire,  jà  mains  n'en  arez. 
—  Aions-m'en  faire  son  voloir; 
De  rtcns  n'en  povons  pis  valoir, 
Hais  de  tant  miex. 

■  ■    » 

LE  CBAMBERLANC. 

Vous  dites  voir,  par  louz  noz  dîexl 
Alons-m*en  ceste  foiz  première 
Garder  ou  trésor  là-^lerriere 
Nous  touz  ensemble. 

ij'.  CONSEILUER. 

Alons  (c^est  le  miex,  ce  me  semble) 
Isnellement. 

PREMIER   SERGENT. 

Mon  chier  seigneur,  trop  malemeni 
Vous  voy,  ce  me  semble,  pensts 
Depuis  que  vous  fustes  assis 
Illeuc,  chier  sire. 

GOIfDEBAUT. 

Je  pense  à  ce  qu'ay  oy  dire. 
Que  Glovis  veult  venir  sur  moy  ; 
Mais,  s'il  vient,  mal  sera  pour  soy. 
Je  te  dy  bien. 

Vy.  SERGElfT. 

Gertes,  mon  chier  seigneur,  je  tien 
Quil  n*y  venra,  pasn  jen  doublez; 
Et  s'il  y  venoit,  escoutez  : 
Ne  Tara-il  pas  davantage, 
Gar  vous  arez  tant  de  barnage 
Et  de  sodoiers  compaignons 
Et  alemans  et  bourguignons, 
Que  je  lien  tout  biau  li  sera 
Quant  retourner  il  s'en  poi^a 
Asauveté. 

GONDEBAITT.'  ' 

Par  Mahonf  tu  dis  vérité. 
Ester  laissons. 
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pauvre  hareng;  et  voici  déjà  plus  de  Tingt 
ans  que,  par  votre  grâce,  je  suis  votre  cham- 
bellan. 


GONI>BBAirr. 

Beaux  seigneurs,  allez  vite  sans  retard 
savoir  si  dans  mes  trésors  il  peut  y  avoir 
quelque  chose  de  son  bien  qui  y  ait  été  mis 
d'une  manière  quelconque ,  et  rapportez- 
moi  ce  que  vous  saurez  à  cet  égard. 

LE  PREMIER  CONSEILLEE. 

Gher  sire ,  vous  serez  obéi.  —  Allons- 
nous-en  faire  sa  volonté  ;  nous  ne  pouvons 
y  perdre,  au  contraire. 

LE  CHAMBRLLA9- 

Vous  dites  vrai,  par  tous  nos  dieux!  Al- 
lons-nous-en cette  première  fois  regarder 
tous  ensemble  au  trésor  là-derrière. 

LE  DEUXIÈME  CONSEILLER. 

Allons  vite;  c'est,  à  ce  qu'il  me  semble,  le 
meilleur  parti. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  vois  plongé 
dans  des  réflexions  fort  tristes,  à  ce  qu'il 
me  parait,  depuis  que  vous  êtes  assis  là, 
cher  sire. 

GONDEBAUT. 

Je  pense  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  que  Glo- 
vis veut  venir  sur  moi  ;  mais,  s'il  vient,  le 
mal  sera  pour  lui ,  je  te  le  dis  bien. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Gertes  ,  mon  cher  seigneur,  je  suis  cer- 
tain qu'il  n'y  viendra  pas,  n'en  douiez  point; 
et  s'il  y  venait,  écoutez  :  il  ne  l'emportera 
pas  davantage ,  car  vous  aurez  tant  de  ba- 
rons et  de  simples  soldats  allemands  et 
bourguignons,  que,  à  mon  avis>  il  sera  en- 
chanté de  pouvoir  s'en  retourner  sain  et 
sauf. 


GONDEBAUT. 

Par  Mahomet!  tu  dis  la  vérité.  NVn  par 
Ions  plus. 


AU   MOYKN-ÀQK. 
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PEBMIKK  GOKSULUBR. 

Chîer  sire»  à  vous  nous  r'adressons. 
Nous  venons  de  voslre  iresor 
Gerchier  :  sachiez  q'un  annel  d*or 
Où  est  escript  le  nom  Clovis 
(Et  son  corps  pourtrait  et  son  vis 

Y  est  moult  bien  tailHé  aussi) 

Y  avons  trouvé;  vez  le  cy  : 

Regardes,  sire. 

OONnBBAOLT. 

Or  entendez  que  je  vueil  dire  : 
Je  suppose  qu'en  vérité 
Ma  nièce  ne  li  ait  bouté  ; 
Si  vous  diray  que  nous  ferons: 
Gy  devant  nous  la  manderons, 
El  sarons  se  elle  nous  dira 
Que  mis  on  non  elle  Tara 
Où  pris  l'avez. 

€HAMBKBLAHC. 

Mon  chier  seigneur,  bien  dit  avez  : 
Ainsi  soit  fait. 

GONDBBADT. 

Vuz-la-me  querre,  vaz  de  fait; 
Dy  que  la  mande. 

mcmiER  SBBOBIIT. 

Je  vois.  —  Yostre  oncle  vous  demande. 
Dame,  qui  querre  vous  envoie; 
Faites  que  devant  li  vous  voie 
Appertement. 

CLOTILDB. 

Je  sui  toute  presie  :  alon^m'ent. 
—  Ghier  oncle,  qui  me  demandez, 
Vez-me  cy  preste  :  commandez 
Yostre  plaisir. 

QONBEBAIJT. 

La  vérité  savoir  désir 
Qui  ce  a  fait  qui  en  mon  trésor 
A  mis  on  annel  qui  est  d'or 
Où  est  l'image  de  Glovis 
Et  son  nom,  si  com  m'est  avis. 
Scez-lu  qui  ce  peut  avoir  fait? 
Touz  esbahiz  sui  de  ce  fait 
Ettrespensez. 

CLOTILDB. 

Mon  chier  seigneur,  j'en  scé  assez 
Que  vous  diray,  mentir  n'en  quier. 
Il  a  jà  plus  d'un  an  entier 
Que  roy  Glovis,  sanz  guerredon, 
Drapz  d'or  vous  donna  en  pur  don, 
Qu'envoia  par  certains  messages. 


LB  PBBIIIBB   COKSBILLBR. 

Gber  sire,  nous  nous  présentons  à  vous  de 
nouveau.  Nous  venons  de  fouiller  dans  vo- 
tre trésor  :  sachez  que  nous  y  avons  trouvé 
un  anneau  d'or  où  est  écrit  le  nom  de  Glo- 
vis, où  son  corps  est  représenté  et  où  son 
visage  est  bien  sculpté;  le  voici  :  regardez, 
sire. 

Allons,  entendez  ce  que  je  veux  dire  :  je 
suppose,  en  vérité,  que  ma  nièce  l'y  a  ipis; 
je  vous  dirai  donc  ce  que  nous  ferons  :  nous 
la  manderons  ici  devant  noiis,  et  nous  sau- 
rons d'après  ce  qu'elle  nous  dira,  si  elle  l'a 
mis  ou  non  où  vous  l'avez  pris* 


LB  GHAUBBi^MJV» 

Mon  cher  seigneur,  vous  avez  bien  dit  : 
ainsi  soit  fait. 

oonnBBADT. 

Ya  me  la  chercher,  va;  dis  que  je  la 
mande. 

LE  f  BBIHBB  SBB6BMV. 

J'y  vais.  —  Yotre  onole  vous  demande, 
dame,  il  vous  envoie  chercher  ;  faites  qu'il 
vous  voie  sur«le*champ  devant  lui. 

OLOTIU>B. 

Je  suis  toute  prête:  allons  •>  nous -en. — 
Gher  oncle,  qui  me  demandez ,  me  voici 
prête  :  commandez  ce  qui  yous  plaira. 

008IDBBAUT. 

Je  désire  savoir,  en  vérité,  quel  est  celui 
qui  a  mis  en  mon  trésor. un  anneau  d'or  où 
est  l'image  de  Govis  et  son  nom,  i  ce  que 
je  crois.  Sais-tu  qui  peut  avoir  fait  cela  1  Je 
suis  tout  étonné  et  frappé  de  cette  chose. 


CLOfflliBB. 

Mon  cher  seigneur,  j'en  sais  assez  à  cet 
égard,  et  je  vous  le  dirai  sans  chercher  a 
mentir.  Il  y  a  déjà  plus  d'un  an  entier  que 
le  roi  GWvis  vous  donna  en  pur  don«  sans  re- 
tour, des  vétemens  d'or  qu'il  envoya  par  des 
messages  sûrs,  qui  me  semblèrent  des  hom- 
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Qui  me  semblèrent  hommes  sages  ; 
Cel  annel  ou  doy  me  boutèrent 
Et  de  par  li  le  me  donnèrent. 
Cel  annel,  pour  ce  qu'estoit  d'or, 
Je  le  mis  en  vostre  trésor 
Certainement. 

GOlfBEBAUT. 

Ce  fu  fait  assez  nicement 
Et  sans  conseil,  que  tu  déusses 
Avoir  pris,  se  nul  bien  scéusses; 
Mais,  puisque,  sanz  moy  appeller, 
La  chose  fault  ainsi  aler, 
Aviengne  qu'en  peut  avenir. 

—  Faites  ces  messages  venir, 

Que  je  là  voy. 

ij'  CONSBILLIER. 

Voulentiers,  sire,  en  bonne  foy. 

—  Seigneurs,  or  tost  !  venez  bonne  erre 
Au  roy,  qui  vous  envoie  querre  ; 

Délivrez-vous. 

ij*  CHSVAUBR  DE  CLOVIS. 

Puisqu'il  li  plaist,  si  ferons-nous 
Sanz  point  attendre. 

iij«.  CHBVAUBR. 

Sire,  en  desdain  ne  vueiUez  prendre 
Nostre  demeure. 

GONDBBAUT. 

Nanil,  assez  venez  à  heure  ; 
Mais  ce  que  vueil  dire  entendez  : 
Ma  nièce  à  avoir  demandez 
A  femme  pour  Clovis  le  roy. 
Qui  secrètement  par  desroy 
Ly  a  envoie  par  ses  gens 
Son  annel  et  vestemens  gens 
De  drap  d'or  et  sanz  mon  scéu, 
Paf  quoy  la  fille  a  decéu  : 
Pour  ce,  seigneurs,  je  la  vous  livre 
Et  de  elle  du  tout  me  délivre 
Amenez4'en  ysnel  le  pas, 
Et  si  ne  vous  attendez  pas 
Que  je  li  face  compagnie 
Ne  gent  nule  de  ma  mesnie  ; 
Nanil,  sanz  faille. 

AURBLIAII. 

Que  nulz,  sire,  aussi  s'en  traveille  : 
N'est  jà  mestier,  s'il  ne  voushaite; 
S'en  soit  vostre  voulenté  faite. 
Et,  s'il  vous  plaist,  nous  en  irons 
Et  la  damoiselle  enmenrons 
Au  roy  de  France. 
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mes  sages  ;  ils  me  mirent  cet  anneau  au  doift 
et  me  le  donnèrent  de  sa  part.  Comme  J 
était  d'or,  je  le  mis  en  sftretë  dans  votie 
trésor. 


GONDEBAUT. 

Cela  se  fit  assez  niaisement  et  sans  con- 
seil, lorsque  tu  aurais  dû  en  prendre,  si  n 
avais  eu  quelque  peu  de  sens  ;  mais ,  puisque, 
sans  me  consulter,  tu  en  as  agi  ainsi ,  ad- 
vienne que  pourra.  —Faites  venir  ces  mes- 
sagers, que  je  vois  là-ba§. 


LE  DEUXIÈME  CORSBILLBR. 

Volontiers,  sire,  de  tout  mon  cceur.  — 
Seigneurs,  allons  vite  !  venez  promptemeac 
au  roi,  qui  vous  envoie  cherdier;  dëpécho- 
vous. 

LE  DEUXIÀHE  CHEVALIER  DB  GLOVIS- 

Puisque  tel  est  son  bon  plaisir,  nous  le 
ferons  sans  attendre  davantage. 

LE  TROISIÈHE  CHEVAUBR. 

Sire,  veuillez  ne  pas  prendre  noire  re- 
tard en  mauvaise  part. 

GONDEBADT. 

Nenni,  vous  venez  assez  à  temps;  mais 
entendez  ce  que  je  veux  vous  dire  :  vous  de- 
mandez ma  nièce  en  mariage  pour  le  rai 
Clovis,  qui  lui  a  envoyé  par  ses  gens,  se- 
crètement, dans  un  but  coupable  et  à  moB 
insu,  son  anneau  et  de  riches  Tétemens: 
c'est  pourquoi,  seigneurs,  je  vous  la  livre 
et  me  décharge  tout-à-fait  d'elle;  enune* 
nez-la  sur-le-champ,  et  ne  vous  attendez 
pas  à  ce  que  ni  moi  ni  personne  de  nu 
maison  nous  lui  tenions  compagnie  ;  neiJii, 
certes. 


ACRÉLIEll. 

Aussi  bien,  sire,  que  nul  ne  s'en  mette 
en  peine  :  c'est  inutile,  si  cela  ne  vous  est 
pas  agréable;  et  que  votre  volonté  soit  faite. 
Si  tel  est  votre  bon  plaisir,  nous  nous  en 
irons  et  nous  emmènerons  la  demoiselle 
au  roi  de  France. 
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GORDEBAUT. 

Fatles-ent  à  vostre  ordenance. 
De  elle  ne  me  qoier  plus  mesler  : 
Soil  où  elle  pourra  aler. 
Riens  n'y  aconte. 

îj*.  CHEYILIER. 

Sire,  sanz  plus  faire  ici  compte, 
De  Y0U8  prenons  congié,  c'est  6n; 
A  Mahon  et  à  Appolin 
Vous  commandons. 

iij*.  CHEVALIER. 

Puis  qu'avons  ce  que  demandons» 
Ne  nous  faull  penser  que  d'aier  ; 
Alons  monter»  sanz  plus  parler, 
Nostre  espousée. 

AUREUAlf. 

Vostre  monture  est  ordenée, 
Dame  ;  ne  vous  soussiez  mie, 
Et  s'arez  bonne  compagnie     | 
De  nous  trestouz. 

GLOTILDB. 

Vostre  merci,  mes  amis  doulx  ; 
Et  j'espoir  que  le  temps  venra 
Que  guerredonné  vous  sera. 
Se  je  onques  puis. 

AUREUAN. 

Seigneurs,  escoutez-moy  :  depuis 
Deux  jours  pour  certain  j'ayscéu 
Que  le  roy  Clovis  est  méu 
De  Paris  et  va  à  Soissons: 
Si  fault  que  le  chemin  laissons 
De  Paris,  quant  serons  monté, 
Et  qu'à  Soissons  droit  la  cité 
Aillons  à  li. 

ij*.   (jfeEVALIER. 

Bien  est;  n'y  a  de  nous  celi 
Qui  ne  le  face  voulentiers. 
Alons  monter  en  dementiers 
Qu^avons  espace. 

iij«.  CHEVALIER. 

Et  n'esi'il  pas  bon  c'on  li  face 
Savoir,  afin  qu'il  ne  s'eslongne, 
Ce  qu'avons  fait  de  sa  besongne? 
Qu'en  dites-vous? 

AUREUAN. 

Si  est,  par  foy  !  Mon  ami  doulx, 
Je  vous  suppli,  s'il  vous  agrée, 
Sanz  lui  faire  autre  lettre  secrée. 
Que  devant  nous  vous  en  ailliez 


GOIIDERADT. 

Faites -en  ce  que  vous  voudrez,  je  ne 
veux  plus  me  mêler  d'elle  ;  qu'elle  soit  où 
elle  pourra  aller^  je  ne  m'en  inquiète  pas. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Sire,  sans  plus  causer  ici,  nous  prenons 
congé  de  vous,  c'est  tout;  nous  vous  recom- 
mandons à  Mahomet  et  à  Apollon. 

LE  TROISIÈME  CHETALIER. 

Maintenant  que  nous  avons  ce  que  nous 
demandons,  il  ne  nous  faut  songer  qu'à 
marcher;  allons  mettre  en  selle  nostre  épou- 
sée ,  sans  plus  parler. 

AURÉLIEN. 

Dame,  votre  monture  est  prête  ;  ne  vous 
inquiétez  pas,  et  vous  aurez  en  nous  tous 
une  bonne  compagnie. 

GLOTUDE. 

Merci,  mes  doux  amis;  et  j'espère  que  le 
temps  viendra  où,  si  jamais  je  le  peux,  vous 
serez  récompensés. 

AURÉUEN. 

Seigneurs ,  écoutez*moi  :  depuis  deux 
jours  j'ai  appris  de  source  certaine  que  le 
roi  Clovis  a  quitté  Paris  et  va  à  Soissons: 
il  nous  faut  donc  laisser  le  chemin  de  Pa- 
ris ,  quand  nous  serons  à  cheval,  et  aller 
droit  à  la  cité  de  Soissons  auprès  de  lui. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

C'est  bien;  il  n'y  a  parmi  nous  personne 
qui  ne  le  fasse  volontiers.  Allons  monter 
à  cheval  pendant  que  nous  avons  le  temps. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Et  n'est- il  pas  bon,  afin  qu'il  ne  s'éloi- 
gne pas,  qu'on  lui  fasse  savoir  comment 
nous  avons  terminé  son  affaire?  Qu'en  di- 
tes-vous? 

AURÈUEM. 

Oui,  ma  foi!  Mon  doux  ami,  je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien,  sans  lui  faire  d'autres 
lettres  secrètes ,  vous  en  aller  devant  nous 
et  lui  dire  oii  nous  en  sommes. 
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Et  l'eslat  dire  lî  vueilliez 
De  DOfttre  fait. 

iij«.  GHBVALIBB. 

Voulez- vous?  il  vous  sera  fait, 
Et  me  peneray  d'avancier; 
Pensez  de  vous  y  adressier 
Plus  que  pourrez. 

ij*.   CflfiVALIBa. 

Tant  ferons  que  nouvelle  ourrez 
De  nous,  sire,  et  de  nostre  arroy, 
Ains  qu'avoir  puissiez  fait  au  roy 
Vostre  message. 

iij*.  CHBVALIBB. 

Bien  est«  Sachiez,  com  fol  ou  sage, 
Je  vous  dy,  je  ne  fineray 
D'aler  tant  qu  à  li  parleray. 
Ici  vous  lais. 

AUBEUAN. 

Avant  !  alons  penser  huimais 
De  nous  monter  et  de  le  suivrCf 
Si  que  le  puissons  aconsuivre 
Brief  et  trouver. 

iij*  CBEVALIBB. 

Mahon,  bien  vous  doy  aourei 
Quant  veau  sui  par  telle  voie 
Que  le  roy  voy,  dont  j'ay  grant  joie^ 
Qui  en  sa  majesté  se  siet« 
A  !  que  cel  estât  bien  li  siet  I 
D*aler  parler  à  li  me  vent. 
—  Sire,  Mahon  et  Tervagant 
Vous  facent  lié  1 

GLOVIS. 

Bien  vegnant!  Qui  t'a  conseillié, 
Qu'ainsi  seul  vient? 

iij*.    CHEVALIER. 

Aurelian,  sire,  et  les  siens 
Qui  devant  m'ont  fait  avancer 
Pour  vous  compter  et  annoncer 
Ce  qu'avons  fait. 

CLOVIS. 

Vous  ont  rien  Bourgongnons  meffait 
Ne  bas  ne  hault? 

iij«.   CHEVALIER. 

Nanil,  sire;  mais  Gondebaut 
Vi  courroucié  et  mal  méu  : 
Et  dist  c'on  avoit  decéu 
Sa  nièce  par  son  annei  d'or. 
Que  elle  avoit  mis  en  son  trésor. 
D'autres  choses,  voir,  vous  dira 
Assez»  quant  ci  venu  sera, 


LE  TROISlftHE  CHBVAUBB. 

Le  voulez-vous?  il  sera  fait  ainsi,  et  je 
m'efforcerai  d'avancer  ;  pensez  à  voas  y  reo^ 
dre  le  plus  t6t  possible. 

LB  DEUXIÈME  CHEVAUEB. 

Iflous  ferons  tant  que  vous  entendrez  par- 
ler de  nous  et  de  notre  voyage  avant  que 
vous  puissiez  avoir  fait  votre  message  au 
roi. 

LE  TROISIÈME  CHEVAUEB. 

C'est  bien.  Sachez  que  (fou  ou  sage,  je 
vous  le  dis)  je  ne  cesserai  pas  de  marcher 
que  je  ne  lui  parle.  Ici  je  vous  laisse. 

ACRÉLIEN. 

En  avant  I  allons  penser  désormais  à 
monter  achevai  et  à  le  suivre,  en  sorte 
que  nous  puissions  bientôt  l'atteindre  et  le 
trouver. 

LE  TBOISIÈME  CHBVALIBB  • 

Mahomet,  je  dois  bien  vous  rendre  grâces 
d'être  venu  par  un  chemin  tel  que  je  vois 
le  roi  assis  dans  sa  majesté  :  ce  dont  j'ai 
grand'joie.  Ah  1  que  cet  état  lui  sied  bieni 
Je  vais  m'aventurer  à  lui  parler.  —  Sire, 
que  Mahomet  et  Tervagant  vous  donnent 
joie  ! 

CLOVIS. 

Sois  le  bienvenu  !  Qui  t'a  conseillé  de  ve- 
nir ainsi  seul? 

LE  TBOISIÈME  ^CHEVALIEB. 

Sire,  (c'est)  Aurétien  et  les  siens  qui  m'ont 
envoyé  en  avant  pour  vous  raconter  et  vous 
annoncer  ce  qu'ils  ont  fait. 

CL0TI8. 

Les  Bourguîgnoms  vous  ont-ils  fait  quel- 
que mal,  aux  petits  on  aux  grands? 

LB  TBOISIÈHB  CMBf  ALIBB. 

Nennî,  sire  ;  mais  je  vis  Gondebant  cour- 
roucé et  mal  disposé;  il  dit  qu'on  avait 
déçu  sa  nièce  par  votre  anneau  d'or,  qu'elle 
avait  mis  en  son  trésor.  En  vérité,  Auré- 
lien  vous  dira  beaucoup  d'autres  choses , 
quand  il  sera  veau  ici  ;  mais ,  je  vous 
dis  seulement  qu'il  amène  avec  lui  la  (jeanej 
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Aurelian;  mais  tant  vous  di 
La  fille  amaine  avecques  li 
Qu'avoir  devez. 

GL0V18. 

Or  me  dîtes,  se  vous  savez, 
Quant  ilz  veiiront. 

iij*  GH£VAUSB. 

En  ceste  ville  annuit  seront» 
Ou  demain,  sire,  à  la  disnée; 
Si  que»  s'il  vous  plaist  et  agrée» 
En  Tostel  où  doivent  descendre 
Iray  veoir,  sanz  plus  attendre, 
Qu'il  en  peut  estre. 

GLOVIS. 

OâU  va-t'en  en  paine  mettre, 
Sanz  toy  pins  ci  endroit  tenir; 
Et  les  fay  touz  à  moy  venir, 
S'ilz  sont.veuoz. 

iij*.   CHEVALIER. 

A  voz  grez  faire  suis  tenuz. 
Sire»  je  vois. 

AURBLUlf. 

Dame»  je  tien  que  pnis  .ij.  mois 
Et  plus  qu'avons  ensemble  esté» 
Ne  devez  joie»  an  vérité» 
Tele  comme  huy  avoir  eu. 
Et  la  raison  qui  m'a  méu 
De  le  vous  dire»  vez  la  ci  : 
Je  voy  qu'en  ceste  ville-ci 
Mous  alons»  où  vous  trouverez 
Celui  à  qui  femme  serez» 
Et  qui  tant  vous  bonnourera 
Que  royne  estre  vous  fera 
De  tel  royaume  comme  est  France» 
Qui  est,  ce  tien-je  sanz  doubtance, 
Plus  renommée  qu'autre  terre  : 
Si  que  avançons»  damme,  nostre  erre 
D'aler  ensemble. 

CLOTURE. 

Aurelian  sire,  il  me  semble 
Que  je  voy  là  celui  que  vous 
Aviez  commis  d*aler  pour  nous 
Devers  le  roy. 

ij*.  CHEVALIER. 

Dame,  voirement  est»  par  foy  ! 
Il  a  bien  avancé  son  erre. 
Je  pense  qu'il  nous  viengne  querre. 
Quelle  ferons? 

AURELIAN. 

Souffrez»  venir  ci  le  lairons  ; 


AD  MOYEH-AGB. 
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GLOVlS. 

Maintenant  dtles-moi ,  si  vous  le  savez 
quand  ils  viendront. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Sire ,  ils  seront  en  cette  ville  aujourd'hui 
ou  demain»  à  l'heure  du  dîner;  en  sorte  que, 
si  cela  vous  plaît  et  vous  est  agréable,  j'irai 
dans  rhôtel  où  ils  doivent  (fescendre  voir 
tout  de  suite  ce  qu'il  en  peut  être. 

CLOVIS. 

Oui,  va-t'en  occuper,  sans  te  tenir  ici  plus 
long-temps  ;  et  fais-les  tous  venir  auprès  de 
moi,  s'ils  sont  arrivés. 

LE  TROISIÈME   CHEVALIER. 

Je  suis  tenu  de  faire  votre  volonté.  Sire, 
j'y  vais. 

AURÉLIBN. 

Dame ,  je  tiens  que  depuis  deux  mois  et 
plus  que  nous  sommes  ensemble,  vous  ne 
devez  pas  avoir  eu,  en  vérité,  une  joie  pa- 
reille à  celle  d'aujourd'hui.  Et  voici  la  rai- 
son qui  m'a  excité  à  vous  le  dire  :  je  vois 
que  nous  allons  en  celte  ville -ci,  où  vous 
trouverez  celui  dont  vous  serez  la  femme» 
et  qui  vous  honorera  tant  qu'il  vous  fera 
reine  de  France,  royaume  qui  est,  je  vous 
le  dis  en  vérité,  plus  renommé  que  toute  au- 
ire  terre:  c'est  pourquoi,  dame,  hâtons-nous 
tous  deux. 


CLOTILDB. 

Sire  Aurélien,  il  me  semble  que  je  vois 
là  celui  que  vous  avez  chargé  d'aller  pour 
nous  auprès  du  roi. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Dame ,  c'est  la  vérité,  par  (ma)  foi  !  Il  a 
bien  fait  diligence.  Je  pense  qu'il  vient  nous 
chercher.  Que  ferons-nous? 

AURÉLIEN. 

Attendez,  nous  le  laisserons  venir  ici;  et 
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Et  quant  avecques  nons  sera, 
Ce  qu'ara  trouvé  nous  dira 
De  point  en  point. 

iij*.   CHETALIER. 

E  gar  !  je  vous  truis  bien  à  point: 
De  devers  le  roy  vien  tout  droit. 
Qui  m'a  envoie  çà  endroit 
Pour  dire  vous  et  annuncier 
Que  vous  ne  vueilliez  pas  laissier, 
Puisqu'estes  venuz  en  sa  terre, 
Que  ne  veigniez  à  li  bonne  erre 
En  son  palais* 

ÂURELIAIf. 

D'aler  à  li  à  grant  eslais, 
Sire,  nous  estions  ordenez  : 
Il  fault  qu'avec  nous  retournez 
Sanz  plus  parler. 

iij%   CHEVAUER. 

Ne  pensez  que  de  tost'aler; 
Je  vous  suivray. 

AURELIAIf. 

De  Hahon  qui  nostre  dieu  vray 
Est,  monseigneur,  et  qui  valu 
Vous  a  en  mains  lieux,  vous  salu: 
C'est  de  raison. 

CLOVIS. 

Bien  soiez  en  nostre  maison 
Venuz,  et  vous  touz  que  cy  voy 
Assemblez.  Or  çà  l  diies-moy, 
Je  vous  em  pri,  mais  qu'il  vous  sîesse. 
Est-ce  de  Gondebaut  la  nièce 
Que  ci  voy  estre  ? 

ij«  CHEVALIER. 

Sire,  sanz  plus  débat  y  mettre. 
Oïl,  c'est  elle. 

CLOVIS. 

Bien  puissez  venir,  damoiselle: 
De  vostre  venue  ay  grant  joie. 
Puisque  vous  devez  estre  moie 
Et  que  vostre  mari  seray. 
De  France  vous  ordonneray 
Royne  et  dame. 

CLOTILDE. 

Cbier  sire,  au  sauvement  de  Famé 
De  vous,  premier,  et  puis  de  moy 
Soit  fait  ce  que  dire  vous  oy, 
Mon  autrement  ! 

CLOVIS. 

Or  tost,  seigneurs*  appertement  ! 
Faites  qu'en  sa  chambre  menée 


FRANÇAIS 

quand  il  sera  avec  nous,  il  nous  dira  de  point 
en  point  ce  qu'il  aura  trouvé. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Eh  voyez  !  je  vous  trouve  bien  à  point  :  je 
viens  tout  droit  de  vers  le  roi,  qui  m'a  en- 
voyé ici  pour  vous  dire  et  vous  annoncer  de 
vouloir  bien,  puisque  vous  êtes  arrivés  dans 
son  royaume,  ne  pas  manquer  de  Tenir 
promptement  auprès  de  lui  dans  son  pa- 
lais. 

AURÉLIER. 

Sire,  nous  étions  en  marche  poor  noos  y 
rendre  en  toute  hflte:  il  fant  que,  suis  un 
mot  de  plus ,  vous  vous  en  retournies  avec 
nous. 

LE  TROISlftlIE  CHEVALIER. 

Ne  pensez  qu'à  aller  vite  ;  je  vous  sui- 
vrai. 

ADRÉLISN. 

Monseigneur,  je  vous  salue  au  nom  de 
Mahomet,  qui  est  notre  véritable  dieu  et 
qui  vous  a  prêté  secours  en  maints  endroits  : 
c'est  raison. 

CLOVIS. 

Soyez  le  bienvenu  en  notre  maison,  ainsi 
que  vous  tous  que  je  vois  rassemblés  id. 
Çà  !  je  vous  en  prie,  veuillez  me  le  dire, 
est-ce  la  nièce  de  Gondebaut  qne  je  vois  ici? 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Oui ,  sire ,  sans  plus  de  débats ,  c'est 
elle. 

CLOVIS. 

Demoiselle,  soyez  la  bienvenue  *  j'ai  une 
grande  joie  de  votre  arrivée.  Puisque  vous 
devez  être  à  moi  et  que  je  serai  votre  mari, 
je  vous  couronnerai  reine  et  maîtresse  de  la 
France. 

CLOTILDE. 

Cher  sire ,  que  ce  que  je  vous  entends 
dire  soit  pour  le  salut  de  votre  ame ,  d'a- 
bord ,  et  de  la  mienne  ensuite ,  et  non  pas 
autrement! 

CLOVIS. 

Allons,  vile,  seigneurs  !  faites  qu  elle  soit 
menée  en  sa  chambre  là  -  derrière  el  pa* 
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Soit  là-demere  et  ordenée 
Comme  une  espousée  doit  estre^ 
Car  de  Tespoaser  entremettre 
Me  Tueil  en  l'eare. 

ÀUREUAIf. 

Sire,  nous  ferons  sanz  demeure 
Ce  qui  vous  plaist  à  demander. 
—  Dame,  venez-ent  sanz  tarder 
En  vostre  chambre,  où  vous  menrons. 
Et  puis  nous  en  retournerons 
Arrière  ici. 

GLOTILDE. 

Mes  chiers  amis,  soit  fait  ainsi 
Plainement  com  tous  divisez. 
— Ysabel,  et  vous  me  suivez, 
M'amie  cbiere. 

LA  DAMOISELLB. 

Yottlentiers,  dame,  à  lie  chiere. 
Alez  devant,  après  iray; 
A  atourner  vous  aideray  : 
C'est  de  raison. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  f  ay  de  dire  acb  oison 
Que  mon  bien  et  mon  honneur  croist, 
Dont  en  mon  cuer  joie  s'acroist. 
Puisque  j'aray  ceste  pucelle 
Qui  m'a  semblé  merveilles  belle 
En  son  visage. 

ij*.  CHEVALIER. 

Depuis  qu*emprismes  le  voyage. 
Sire,  de  la  vous  amener. 
Ne  me  puis  pas  garde  donner 
Qu'aie  en  li  véu  contenance, 
Parole,  fait  ny  ordenance 
Ne  maintien,  ce  vous  jur  par  m'ame^ 
Fors  que  de  bonne  et  sage  dame 
Et  très  honneste. 

AURELIAN. 

Mon  chier  seigneur,  ma  dame  est  preste. 
Ce  vous  puis-je  bien  annoncier 
D'espouser  vous  fault  avancier, 
Car  temps  en  est. 

CLOVIS. 

Puisqu'est  preste,  aussi  suis-je  prest. 
Alons  sanz  nous  plus  ci  tenir. 
Faites  les  menestrelz  venir 
Ci  devant  nous. 

PREMIER  SERGENT* 

Tantost,  sire.  —  Délivrez-vous, 
Seigneurs,  mettez-vous  en  arroy 


rée  comme  une  épousée  doit  Tétre ,  car  je 
veux  me  mettre  en  mesure  de  l'épouser  à 
l'instant  même. 

AURÉLIEN. 

Sire,  nous  ferons  sans  délai  ce  qu'il  vous 
plaît  de  demander.  —  Dame,  venez-vous- 
en  sans  tarder  en  votre  chambre,  où  nous 
vous  mènerons,  et  puis  nous  reviendrons 
ici. 

GLOTILDE. 

Mes  chers  amis,  qu'il  soit  fait  entièrement 
comme  vous  le  dites.  —  Quant  à  vous,  Isa- 
belle, suivez-moi,  ma  chère  amie. 

LA  nBMOISELLE. 

Volontiers,  dame,  et  avec  joie.  Passez  de- 
vant, j'irai  après  ;  je  vous  aiderai  à  vous  ha- 
biller :  c'est  mon  devoir. 

CLOVIS* 

Seigneurs,  fai  des  motifs  pour  dire  que 
mon  bien  et  mon  honneur  augmentent,  ce 
qui  fait  que  la  joie  s'accroît  dans  mon  cœur, 
puisque  j'aurai  cette  jeune  vierge  qui  m'a 
semblé  merveilleusement  belle  de  visage. 

LE  BEOXIÈIIB  CHEVALIER. 

Sire,  depuis  que  nous  nous  sommes  mis 
en  route  pour  .vous  l'amener,  je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  vu  en  elle  une  contenance, 
une  conduite,  des  manières,  ou  entendu  une 
parole ,  je  vous  le  jure  par  mon  ame ,  au- 
tres qu'il  convient  à  une  bonne,  sage  et 
très-honnéte  dame. 

m 

AURÉLIBN. 

Mon  cher  seigneur,  ma  dame  est  prèle, 
je  puis  bien  vous  l'annoncer  :  il  vous  faut 
procéder  au  mariage,  car  il  en  est  temps. 

CLOVIS. 

Puisqu'elle  est  prête,  je  le  suis  aussi.  Al- 
lons sans  nous  tenir  davantage  ici.  Faites 
venir  les  ménestrels  devant  nous. 

LE   PREMIER   SERGENT. 

Tout  de  suite,  sire.  —  Dépêchez- vous, 
seigneurs,  disposez  -  vous  pour  conduire 
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De  mener  espouser  le  roy  ; 
H'ateDtque  vous. 

LES  MBNBSTREZ. 

Nous  y  allons,  mon  ami  douli, 
Quanque  povons. 

iiy*  CHBYALIBB. 

Ves*lez  cy  :  sus  !  or  en  aions» 
Sire,  il  QSt  heure. 

CLOVIS. 

AloDS-m'en  sanz  plus  de  demeure; 
Je  vois  devant. 

ij*  CHBVALIBR. 

Et  nous  tonz  vous  irons  ^suivanl 
Par  compagnie. 

(Ici  t'en  Ta  hors  de  sa  [place],  et,  une  petite  intci^ 
▼al[le]  faite,  s'en  revient  e[n  la]  sale  ;  et  Aurelian 
[li]  maine  l'espousée  et  <l[it]*  :) 

AURBUAlf. 

Sire,  vez-cy  vostre  partie 
Que  vous  amaine  et  que  vous  lais. 
Vostre  femme  est  dès  ore  mais, 
Nul  autre  n'y  peut  droit  clamer: 
Or  pensez  de  vous  entre*amer, 
Que  c'est  un  fait  très  noble  et  sage 
De  vivre  en  paiz  en  mariage 
Et  en  amour. 

CLOVIS. 

Sanz  faire  cy  plus  de  demour» 
Je  vueil  qu'entre  vous  trois  ailliez 
Au  Louvre,  et  là  m'appareilliez 
Ce  qui  fault  pour  faire  ma  feste  : 
Il  y  a  bou  lieu  et  bonneste, 
Et  si  est  près. 

iij'.  CHBVALIBB. 

Chier  sire,  nous  sommes  touz  prestz 
D'aler  ordener  la  besongne. 
— Aloi^m'en  touzâij.  sanz  eslongne, 
Partons  de  cy. 

AUEBLIAN. 

Alons  de  ci;  muser  aussi 
N'est  temps  huis  mais. 

GLOTDLDB. 

Mon  chier  seigneur,  dès  ore  mais 
Me  tien  pour  vostre  chamberiere. 
Je  vous  pri  ceste  foiz  première, 
Chier  sire,  q'un  don  m'octroiez 
El  ce  que  je  demande  oiez    . 


1   le  roi  à  l'autel;  il  n'attend  qae  yoqs. 


I 


*  La  partie  du  manuscrit  que  nous  arons  tenté 


LB8  MÉNESTRELS. 

Nous  y  allons,  mon  doux  ami,  le  plus 
vite  que  nous  pouvons. 

LB  TBOISltaB  CHBVALIBR. 

Les  voici  :  debout  I  Allon^nous-en  à  cette 
heure,  il  en  est  temps. 

CLOVIS. 

Allons -nous -en  sans  plus  de  retard;  je 
vais  devant. 

LB  DBUXlfcHB  CHBVALIBR. 

Quant  à  nous,  nous  vous  accompagnerons 
tous. 

(Ici  le  roi  quitte  sa  place,  et ,  après  un  court  in- 
terralle,  il  revient  dans  la  salle;  et  Anrélien  lai 
mène  Tépousée,  et  dit  :) 

▲URÉUBR. 

Sire ,  voici  votre  moitié  que  je  ^lom 
amène  et  vous  laisse.  Elle  est  désormais 
votre  femme,  nul  autre  ne  peut  y  réclamer 
de  droits  :  maintenant  pensez  à  vous  en- 
tr'aimer, car  c'est  une  très-noble  et  sage  ac- 
tion dans  le  mariage  de  vivre  en  paix  et  en 
amour. 

CLOVIS. 

Sans  faire  un  plus  long  séjour  ici,  je  veux 
que  vous  alliez  tous  les  trois  au  Louvre,  et 
que  là  vous  prépariez  ce  qu'il  faut  pour 
faire  ma  fête:  c'est  un  lieu  commode  et  dé- 
cent, et  c'est  près  d'ici. 

LB   TROISIÈMB  CHBVALIBR. 

Cher  sire ,  nous  sommes  tout  prêts  d'al- 
ler ordonner  la  fête.  —  AUons^nous-en  tous 
trois  sans  plus  de  retard,  partons  d'ici. 

AURÉLIBlf. 

Allons -nous -en  d'ici;  aussi  bien  n'est-îl 
plus  temps  de  muser. 

CLOTILDB. 

Mon  cher  seigneur,  désormais  je  oie  re- 
garde comme  votre  servante.  Cher  sire,  je 
vous  prie  tout  d'abord  de  m'octroyer  un 
don ,  d'entendre  ma  demande  et  d'être 


de  restituer  ici  est  lonbét  sous  le  couteau  du 
lieur. 
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Et  me  soit  fait  de  vostre  grâce. 
Ayant  que  service  vous  fasse 
Tel  comme  est  tenue  de  faire 
Femme  à  son  mari,  sanz  meflaire, 
Quant  il  leur  plaist. 

CL0TI8. 

Demandez,  Glotilde  :  à  court  plait, 
Je  le  feray. 

CtOTILDE. 

Ma  requeste  dont  vous  diray, 

Sire.  De  vostre  or  point  ne  quier; 

Hais  premièrement  vous  requier 

Qu'en  Dieu  le  Pcre  vueiUiez  croire. 

Qui  sanz  fin  règne  ou  ciel  en  gloire, 

Qui  vous  créa  et  qui  tout  fist 

Et  qui  onques  rien  ne  meffist. 

Après,  sire,  pas  ne  laissez 

Jliesu-Crist;  mais  le  confessez 

Vray  Dieu,  fil  de  Dieu  le  Père  estre, 

Qui  çà  jus  voult  de  vierge  naisire 

Et  y  fu  du  Père  envolez 

Pour  nous  estre  à  Dieu  ravoiez, 

Et  qui  nous  a,  c'est  vérité, 

Par  sa  sainte  mort  racheté. 

Oultre,  je  vous  requier  ainsi 

Saint-Esperit  créez  aussi, 

Qui  touz  les  justes  enlumine 

Et  couferme  en  grâce  divine; 

Et  que  ces  .iij*.  Pères  cl  Filz 

Et  Saint-Esperit,  soiez  fiz, 

Sont  une  seule  majesté, 

Une  essance,  une  déicé, 

Une  perduraUe  puissance  : 

Ce  tenez  par  ferme  créance. 

Et  voz  ydoles  délaissez 

Et  d'aonrer  les  vous  cessez. 

Car  vanitez  sont  et  faintises  ; 

Mais,  sire,  les  saintes  églises 

Qu'avez  ars  et  fait  destablir 

Faites  refaire  et  restablir. 

Et  soiez  de  Dieu  §lz  et  membre^ 

Après  vous  requier  qu'il  vous  membre 

De  demander  ma  porcion 

Qu'avoir  de  la  succession 

Doi  par  droit  de  père  et  de  mère. 

Que  fist  morir  de  mort  amere 

Mon  oncle,  qui  tant  desvoya 

Que  mon  père  occisi,  et  noya 

Ma  mère  pour  le  règne  avoir 

De  Bourgongne,  je  vous  dy  voir. 


sez  gracieux  pour  me  l'accorder^  avant  que 
je  vous  serve  comme  une  femme  est  tenue 
de  le  faire  envers  son  mari,  sans  commettre 
le  mal,  quand  cela  leur  plaît. 

CL0VI8. 

DemandezyClotilde  :  je  le  ferai  sans  hési- 
ter. 

CLOTILDB. 

Sire,  je  vous  exposerai  donc  ma  requête. 
Je  ne  veux  point  de  votre  or;  mais  en  pre- 
mier lieu  je  vous  prie  de  vouloir  croire  en 
Dieu  le  Père,  qui  règne  sans  fin  au  ciel  dans 
la  gloire,  qui  vous  créa,  qui  fit  tout  et  qui 
jamais  ne  commit  le  mal.  Après ,  sire ,  ne 
laissez  pas  Jésus-Christ  ;  mais  confessez- le 
pour  vrai  Dieu,  fils  de  Dieu  le  Père,  qui 
voulut  naître  ici-bas  d*une  vierge,  qui  y 
fut  envoyé  du  Père  pour  nous  ramener  à 
Dieu,  et  qui  nous  a,  c'est  chose  véritable, 
rachetés  par  sa  sainte  mort.  En  outre,  je 
vous  prie  de  croire  aussi  au  Saint-Esprit, 
qui  éclaire  tous  les  justes  et  les  confirme 
dans  la  grâce  divine;  et  que  ces  trois,  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  soyez -eu 
sûr,  sont  une  majesté  unique,  une  essence, 
une  divinité,  une  puissance  éternelle  :  croyez 
fermement  ceci,  délaissez  vos  idoles  et  ces- 
sez de  les  adorer,  car  ce  sont  des  choses 
vaines  et  trompeuses  ;  mais ,  sire ,  faites  ré- 
tablir les  saintes  églises  que  vous  avez  brû- 
lées et  abattues,  et  soyez  fils  et  membre  de 
Dieu.  Après,  je  vous  prie  de  vous  souvenir 
de  demander  la  part  que  je  dois  avoir  lé- 
galement de  la  succession  de  mes  père  et 
mère,  que  fit  mourir  d'une  mort  cruelle  mon 
oncle,  qui  se  rendit  coupable  au  point  de 
tuer  mon  père  et  de  noyer  ma  mère  pour 
avoir  le  royaume  de  Bourgogne,  je  vous  dis 
vrai.  Dieu  veuille  que  je  voie  l'heure  où  je 
serai  vengée  de  leur  mort,  et  cela  bientôt! 


((M  THÉÂTRE 

Et  Diex  vueille  que  l'eure  voie 
Que  de  leur  mort  vengée  soie, 
Et  briefoient! 

CLOVIS. 

m 

Clotilde»  entendez  que  vueil  dire: 
D'une  chose  ci  me  touchiez 
Trop  fort  à  faire»  ce  sachiez. 
Que  j*aoure  con  crestien 
Vostre  Dieu.  Je  n'en  feray  rien  ;    ' 
Mais  Tautre  chose  vous  feray  : 
De  Gondebant  vous  vengeray 
Briefment,  et  le  vous  menray  si 
Qu'il  venra  requerre  mercy, 
Vueille  ou  ne  vueille. 

CLOTILDE. 

Tout  avant,  ce  que  vous  conseille. 
Vous  pri,  chier  sire,  que  faciez: 
A  voz  ydoles  renonciez 
Et  vueilliez  Dieu  croire  et  amer 
Qui  le  ciel  fit,  air,  terre  et  mer. 
Femmes  et  hommes. 

GLOVIS. 

Je  n'y  aconte  pas  ij.  pommes 

En  ce  que  dites, 
ij'  chbvàubr. 
Tenir  nous  devez  bien  pour  quittes, 
Chier  sire,  de  vostre  appareil  : 
Tel  l'avons  fait  c'onques  pareil 

Je  ne  vi  faire. 

CLOVlS. 

Laissons  en  pais,  il  m'en  fault  taire  ; 
Tendre  à  autre  chose  me  fault. 
Entre  vous  .iij.  à  Gondebaut 
Vueil  qu'ailliez  sanz  contredire, 
Et  de  par  moy  li  direz  :  t  Sire, 
De  par  Clovis ,  de  qui  tenons 
Terres  et  fiez,  ici  venons. 
Et  vous  dirons  pour  quoy  bonne  erre  : 
Demander  venons  et  requerre 
Le  trésor  Clotilde  qu'avez. 
Et  qu'avoir  doit,  vous  le  savez, 
De  la  succession  son  père 
Et  de  celle  de  par  sa  mère  : 
C'est  de  raison.  » 

iij«  CHEVALIER. 

Sire,  sanz  plus  d'arrestoison. 
Ferons  vostre  commandement. 
—Or  avant,  se  gneurs  !  alons-m'ent 
Touz  .iij*  ensemble. 
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CL0VI8. 

Clotilde,  entendez  ce  que  je  veux  dire  : 
vous  me  touchez  ici  un  mot  relativement  à 
une  chose  trop  difficile  à  faire,  sachez-le  : 
c'est  que  j'adore  Dieu  comme  chrétien.  Je 
n'en  ferai  rien;  mais  j'exécuterai  l'autre 
chose  :  je  vous  vengerai  bientôt  de  Gonde- 
baut, et  je  vous  le  mènerai  si  bien  qu'il  vien- 
dra  demander  merci,  qu'il  le  veuille  ou  non. 


CLOTILDE. 

Auparavant  je  vous  prie ,  cher  sire,  de 
faire  ce  que  je  vous  conseille  :  renoncez  à 
à  vos  idoles  et  veuillez  croire  en  Dieu  et  l'ai- 
mer; c'est  lui  qui  fit  le  ciel,  l'air,  la  terre 
et  la  mer,  les  femmes  et  les  hommes. 

CLOVIS. 

.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  ce  que  vous 
me  dites  que  de  deux  pommes. 

LE  DBmUÈMB  CHEVALIER. 

Cher  sire,  vous  devez  bien  nous  consi- 
dérer comme  quittes  de  vos  préparatifs: 
nous  les  avons  faits  tels  que  jamais  je  n'en 
vis  faire  de  semblables. 

CLOVIS. 

Brisons  là-dessus,  il  faut  que  je  me  taise 
à  ce  sujet  et  que  je  m*occupe  d'autre  chose. 
Je  veux  que  tous  trois ,  sans  faire  d'objec- 
tions, vous  alliez  vers  Gondebaut ,  et  vous 
lui  direz  pour  moi  :  «  Sire ,  nous  venons  ici 
de  la  part  de  Clovis,  de  qui  nous  tenons  ter- 
res et  fiefs,  et  nous  vous  dirons  tout  de  suite 
pourquoi  :  nous  venons  demander  et  récla- 
mer le  trésor  de  Clotilde  que  vous  avez,  et 
qu'elle  doit  avoir,  vous  le  savez,  de  la  suc- 
cession de  ses  père  et  mère  :  c'est  raison.  > 


LE  TROISIÈME  CHEVAUER. 

Sire ,  sans  plus  de  retard,  nous  exécute- 
rons vos  ordres.  —  Allons,  en  avant ,  sei- 
gneurs! partons  tous  trois  ensemoie. 
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ij«.  CBBTALIBR. 

G*esl  bien  à  faire,  ce  me  semble, 
Mettre  de  nous  paine  greigneur 
Au  fait  de  nostre  obier  seigneur 
Que  d'un  estrange. 

AURELIAR. 

Son  fait  de  tout  autre  s' estrange, 
Et  est  trop  plus  noble  et  plus  hauit. 
Cessez-Tous;  là  voy  Gondebaut. 
Alons-m'en»  parler  vueilà  li. 
—  Habon,  sire,  qui  est  celui 
Qui  les  biens  de  terre  fait  croistre. 
En  honneur  et  en  joie  accroistre 
Vous  Tueille  et  brief  ! 

GONDBBAUT. 

Et  aussi  te  gart  de  meschief  ! 
Que  viens-tu  querre  ? 

AUHEUAN. 

Sire,  nous  vous  venons  requerre 
Que  la  porcîon  délivrez 
Des  trésors  et  la  nous  livrez 
Qu'à  Glotilde  sont  et  partiennent, 
Et  de  la  succession  viennent 
Tant  de  son  père  com  de  mère  ; 
Youlenté  ne  devez  amere 

Du  faire  avoir. 

goudbbaut. 
Conment  I  mon  règne  et  mon  avoir 
Guide  avoir  donc  ainsi  Glovis? 
Nanil,  tant  com  je  soie  vis. 
Ne  scez-tu  pas,  Orelian, 
Que  deffendu  t'ay  dès  ouan 
A  plus  venir  en  ceste  terre 
Pour  le  mien  demander  ne  querre  ? 
Je  te  jur,  se  ne  t'en  retournes 
Et  d'aler  t'en  bien  tost  t'aournes 
De  devant  moy,  je  t^occirray  ; 
Jà  autre  n'y  attenderay. 

Yuide,  va-t'en. 

AURELlAIf. 

Roy,  je  vous  dis  bien  dès  anten 
Que  tant  com  mon  chier  seigneur  vive, 
Glovis  le  roy  pour  qui  je  estrive, 
De  rien  voz  menaces  ne  crieng, 
Gar  je  fas  mon  devoir,  ce  tieng. 
Par  moy  le  trésor  vous  demande 
De  sa  femme  avoir,  et  vous  mande 
Quant  voulrez  dire  qu'il  l'ara. 
Ordenez  lieu,  et  il  venra 
Oii  vous  direz. 


LE  DBUXIBBE  CHEVAUBB. 

Il  est  convenable,  ce  me  semble,  que  nous 
nous  donnions  plus  de  peine  pour  les  affai- 
res de  notre  cher  seigneur  que  pour  un 
étranger. 

AURÉLIEN. 

Ses  intérêts  diffèrent  de  tout  autre  ei 
sont  bien  plus  nobles  et  plus  élevés.  Taisez- 
vous;  je  vois  là-bas  Gondebaut.  Allons-nous- 
en  ,  je  veux  lui  parler.  —  Sire ,  que  Maho- 
met, qui  fait  croître  les  biens  de  la  terre, 
veuille  vous  Eiiire  monter  en  honneur  et  en 
joie,  et  cela  bientôt  I 

GONDEBAUT. 

Qu'il  te  garde  aussi  de  mal  !  Que  viens-tu 
chercher? 

AURÉLIEN. 

Sire,  nous  venons  vous  prier  d'abandon- 
ner et  de  nous  livrer  la  portion  des  trésors 
qui  sont  et  appartiennent  à  Glotilde,  et  qui 
viennent  de  la  succession  tant  de  son  père 
que  de  sa  mère  ;  vous  ne  devez  pas  avoir 
^   Tesprit  éloigné  d'en  agir  ainsi. 

GOMBBBAUT. 

Gomment!  Glovis  pense  donc  avoir  ainsi 
mon  royaume  et  mon  bien?  Nenni,  tant 
que  serai  vivant.  Ne  sais -tu  pas,  Auré- 
lien,  que  je  t'ai  défendu  depuis  un  an  de 
revenir  en  cette  terre  pour  demander 
ou  réclamer  ce  qui  est  à  moi  ?  Si  tu  ne 
t'en  retournes  point  et  que  tu  ne  te  prépa- 
res pas  à  t'en  aller  bientôt  de  devant  moi, 
je  te  jure  que  je  te  tuerai;  je  n'attendrai 
pas  d'autre  personne  pour  cela.  Vide  la 
place,  va-t*en. 

ACBÉUBN. 

Roi,  je  vous  dis  bien  dès  Tan  passé  que 
tant  que  mon  cher  seigneur  le  roi  Glovis, 
pour  qui  je  me  donne  du  mal,  vivra,  je  ne 
crains  nullement  vos  menaces ,  car  je  fais 
mon  devoir,  j'en  suis  convaincu.  Il  vous 
demande  par  mon  organe  le  trésor  dé  sa 
femme ,  et  vous  prie  de  vouloir  lui  dire 
quand  il  l'aura.  Donnez-lui  un  rendez-vous, 
et  il  viendra  où  vous  direz. 
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PEBlim  COHSHUIBR. 

Sire,  s'il  vous  plaist,  vous  ferey 
Ce  que  diray. 

GOIfDBUAUT. 

Or  dites,  et  je  vous  orray  : 
Qu'en  Youlex  dire? 

PRSHIBR  CONSBIIXTO. 

Aureliao»  traiez-vous,  sire, 
Uo  po  en  sus. 

AURBUAN- 

Sire,  wouU  voulentiers.  Or  sus! 
Parlez  ensemble. 

PRSMIBR  COlfSBULIBB* 

Ghier  sire,  vez  ci  qui  me  semble 
Que  Glovis  raison  vous  requiert. 
Se,  pour  sa  femme,  à  avoir  quiert 
Ce  qu'elle  avoir  peut  de  trésor. 
De  vostre  argent  et  de  vostre  or 
Li  soit  par  son  légat  tramis. 
Tant  que  vous  soiez  bons  amis 
Et  que  Clovis  en  ceste  terre 
Ne  viengne  pour  nous  faire  guerre. 
Car  François  sont  cruex  forment 
Et  le  font  touz  jours  vaillamment. 
Vous  le  savez. 

ij*.  CONSBILUBR. 

Certes,  sire,  voir  dit  avez  : 
De  guerre  sont  sages  et  fors, 
Et  ont  gaittgnié  par  leurs  elTors 
Mainte  ville  et  maint  bon  chastel, 
Si  que  c'est  pour  vous  le  plus  bel 
Que  de  ce  qui  li  appartient 
Ly  envoies;  il  esconvient 
Le  satisbit. 

OOHDBBAirr. 

Or  avant!  il  vous  sera  fait, 
Puisque  vous  me  le  eonsftilliez. 
Aureîian  ici  vueilliez 
faire  venir. 

ij*.  CONSBILLIBR. 

En  l'eure,  sanz.  plus  plaît  tenir, 
Sera  cl,  de  voir  le  tepez- 
—  Aureîian  amis,  venez 
A  Gondebaut. 

AURBLIAIf. 

Alons!  je  feray  de  cuer  baut 
Quanque  direz. 

ij*.  CONSBILLIBR. 

Sire,  d' Aureîian  ferez 

Vostre  ami  que  ci  vous  amaine. 


LB  PRBWBB  QQMBBaLBR. 

Sire,  s'il  vous  platt ,  vous  ferez  ee  qqe  je 
dirai. 

GOMniOUIIf. 

Allons ,  dites ,  et  je  vous  écouterai  :  que 
voulez-vous  dire? 

LB  PRBMIBR  GONSBILUm* 

Sire  Aurélien,  retirez-vous  un  peu  b  Té- 
cart. 

Sire,  très-volontiers.  Allons!  padez  en- 
semble. 

LB  PRBIIIRR  GONSBIfXBR. 

Cher  sire,  il  «ne  semble  que  Clovis  vous 
adresse  une  demande  raisonnable.  Si,  aa 
kiom  de  sa  femme,  il  prétend  avoir  ce  qw'elle 
peut  posséder  en  fait  de  trésor,  envoyeir 
lui  de  votre  or  et  de  votre  argent  par  son 
ambassadeur,  afin  que  vous  soyez  bons  mois 
et  que  Clovis  ne  vienne  pas  dans  ce  pays 
pour  noas  faire  ta  guerre  •  car  les  Français 
sont  très-belliqueux,  et  se  oonduisent  tou- 
jours vaillamment,  vous  le  savez- 


LB  DBDXIÈMB  CORSBILLBR- 

Gertes,  sire,  vous  avez  dit  vrai  :  ils  sont 
habiles  et  courageux  dans  la  guerre,  et  ils 
ont  gagné  par  leurs  elTorts  mainte  ville  et 
maint  bon  château,  en  aorte  que  votre  meil- 
leur parti  est  de  lui  envoyer  ce  qui  lui  ap- 
partient ;  il  faut  le  salis&ire. 


GQNDBBADT. 

Allons,  en  avant!  cela  sera  fait,  puisque 
vous  me  le  conseillez.  Veuillez  faire  venir 
ici  Aurélien. 

LB  DBUXIÈMB  GOMSBILLER. 

Il  sera  ici  à  l'instant  même,  sans  plus  de 
discours,  tenez  cela  pour  vrai.  —  Ami  Au- 
rélien, venez  auprès  de  Gondebaut. 

AUBil^lBN. 

Allons,  je  ferai  de  bon  cqeur  tout  ce  qae 
vous  direz. 

LE  DECXIÀBB  CONSBILLER. 

Sire,  vous  ferez  votre  ami  d'Aurélîen 
que  je  vous  amène  ici,  et  je  vous  conseille 


El  lo  que  du  vostre  demaiDe 
Li  soit  livré  comme  à  message 
De  Clovîs  :  vous  ferez  que  sage; 
Tant  que  coûtent  Glovis  se  liengne 
Et  que  guerroier  oe  vous  viengne  : 
Je  le  conseil. 

GONDBBAUT. 

Puisque  le  dites,  je  le  vueil. 

—  En  Teure,  amis,  serez  délivre. 
Tenez,  premièrement  vous  livre 
Ces  draps  d'or  et  ceste  vaisselle 
D'argent,  qui  est  et  bonne  et  belle; 
Après',  cest  or  sanz  déporter 
Ferez  monnoié  emporter, 

Ces  poz  aussi,  ces  coulpes  d'or; 
N'y  a  mais  riens  en  mon  trésor. 
A  tant  de  moy  vous  déportez  ; 
Car  à  vostre  seigneur  portez 
Et  joiaux  et  biens  plus  assez 
Quiln'a ne  gangnié  ne  amassez. 
Ce  vous  puis  dire. 

AURBUAH. 

Clovis  est  com  vostre  filz,  sire  : 
Pour  ce  voz  biens  communs  seront, 
Ainsi  par  pais  le  diront 
Gens  de  raison. 

iij«   CHBVAU£R. 

Paiz!  il  est  de  râler  saison  : 
Sire,  de  vous  congié  prendrons 
Et  d'aler  en  France  tendrons, 
Il  en  est  temps. 

l^RBMIER  CONSBILUBR. 

Monseigneur  «'i  met  nul  contens  : 
Alez-vous-ent  quant  vous  plaira; 
Il  ne  vous  y  contredira. 
Sachiez,  de  rien. 

ij*.   CHEVALIER. 

Certes,  sire,  je  le  croy  bien. 

—  Or  çàl  sanz  nous  plus  déporter. 
Ces  joiaulx  nous  fault emporter. 
Et  quant  en  nostre  hostel  venrons, 
Sur  .ij.  sommiers  les  trousserons 

Jusques  en  France. 

AURBUAIf. 

Or  le  faisons  sanz  delaiance 
Et  n'y  ait  plus  dit  ne  songié. 

—  Chiersire,  par  vostre  congié 

Mous  en  alon. 
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de  lui  donner  de  voire  avoir  comme  à 
un  messager  de  Clovis  :  vous  ferez  sage- 
ment ;  en  sorte  que  ce  roi  se  tienne  pour 
content  et  qu'il  ne  vienne  pas  vous  guer- 
royer: c'est  mon  avis. 


GONDEBACT. 

Puisque  vous  le  dites,  je  le  veux  bien.  — 
Ami,  vous  serez  libre  à  l'heure  même.  Te- 
nez, premièrement,  je  vous  remets  ces  étof- 
fes d'or  et  cette  vaisselle  d'argent,  qui  est 
bonne  et  belle  ;  après,  vous  ferez  emporter 
sans  délai  cet  or  monnayé,  ces  pots  aussi , 
ces  coupes  d'or;  mon  trésor  ne  contient 
plus  rien.  Maintenani  séparez-vous  de  moi  ; 
car  vous  portez  à  votre  seigneur  en  Joyaux 
et  en  biens  plus  qu'il  n'a  gagné  ou  amassé, 
je  puis  bien  vous  le  dire. 


AURÉUBN. 

Sire,  Clovis  est  comme  votre  Sis  :  c'est 
pourquoi  vos  biens  seront  communs  ;  ainsi 
le  diront  par  ie  pays  les  gens  raisonnables. 

LE  TROISIÈVB  CHEVALIER. 

Paix  !  il  est  temps  de  s'en  retourner:  sire, 
nous  prendrons  congé  de  vous  et  nous  nous 
mettrons  en  route  pour  la  France,  il  en  est 
temps. 

LE  PREMIER  CONSEILLER. 

Monseigneur  n'y  met  aucune  opposition  : 
allez-vous-en  quand  il  vous  plaira  ;  sachez 
qu'il  ne  s'y  opposera  en  rien. 

LE  DEUXIÈME  GHETALIER. 

Certes,  sire,  je  le  crois  bien.  —  Allons  ! 
sans  nous  amuser  davantage,  il  nous  faut  em- 
porter ces  joyaux-ci,  et  quand  nous  vien- 
drons en  notre  logis,  nous  les  chargerons 
sur  deux  chevaux  jusqu'en  France. 

AURÉUEII. 

Eh  bien  1  faisons-le  sans  délai,  sans  par- 
ler ou  songer  davantage.  —  Cher  sire,  avec 
votre  permission  nous  nous  en  allons. 


MO 
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60NDBBACT. 

Alez.  —  J'ay  plus  chier  le  talon 
Que  les  visages. 

AURBLIAN. 

Binuz  seigneurs,  faisons  comme  sages  : 
Alons-nous  maishui  reposer 
Et  CCS  joiaus  en  sauf  poser, 
Et  demain  matin  les  ferons 
Trousser,  tant  qu'à  Paris  serons, 
Au  roy  Glovis. 

îij*.  CHETALIER. 

Alons  ;  que,  selon  mon  avis, 
Vous  dites  bien. 

CLOTILDB. 

Mon  très  chter  seigneur,  e  I  combien 
Que  vous  aie  requis  souvent 
Que  eussiez  talent  et  couvent 
A  Dieu  du  ciel  de  devenir 
Crestien  et  sa  foy  tenir, 
Et  de  ce  ne  voulez  rien  faire 
Pour  ce  que  vous  doubtez  meffaire 
Je  vous  di,  se  ne  la  pernez 
Et  que  soiez  crestiennez, 
Venir  ne  pourrez  en  la  gloire 
Des  cieulx,  ceci  est  chose  voire  ; 
Hais  vous  mettez  en  aventure 
D'estre  sanz  fin  en  paine  dure: 
Si  vous  pri,  sire,  aussi  que  moy 
Prenez  la  crestienne  loy , 
Je  le  vous  lo. 

CL0VI8. 

Dame,  ne  m'en  parlez  plus,  ho  ! 
Rien  n'en  feray. 

CLOTILDB. 

Non,  sire?  Donques  m'en  tairay 
Pour  maintenant,  vaille  que  vaille. 
Han  I  certes,  il  fault  que  m'en  aille 
De  ci  en  ma  chambre,  chier  sire  : 
Par  les  reins  sanz  tant  de  martire 
Que  trop.  —  Faites  tost,  Ysabel  ; 
Or  en  alons  ensemble  isnel, 
Ne  puis  plus  ci. 

LA  DAMOISBLLB. 

Alons,  dame;  ne  vousdesdy 
De  chose  que  faire  vueilliez. 
Certainement  vous  traveilliez 
De  mal  d'enffant,  si  con  je  pens. 
Vez  ci  vosire  chambre  :  entrez  ens 
En  la  bonne  heure. 


I  GOMDBBAUT. 

I       Allez.  —  J*aime  mieux  leurs  talons  que 
leur  visage. 

acrAlibr. 
Beaux  seigneurs,  agissons  sagement  :  al- 
lons maintenant  nous  reposer  et  mettre  ces 
joyaux  en  sûreté,  et  demain  matin  nous  les 
ferons  charger,  tant  que  nous  soyons  à  Pa- 
ris, auprès  du  roi  Clovis. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Allons;  car,  à  mon  avis,  vous  dites  bien. 

CLOTILDB. 

Eh  i  mon  très*cher  seigneur,  bien  que 
je  vous  aie  souvent  prié  d'avoir  le  projet  ar- 
rêté et  de  promettre  au  Dieu  du  ciel  de  de- 
venir chrétien  et  d'embrasser  sa  foi,  et  que 
vous  n'en  vouliez  rien  faire,  dans  la  crainte 
de  commettre  une  mauvaise  action,  je  vous 
dis  que,  si  vous  ne  vous  y  décidez  point  et 
n'êtes  pas  baptisé,  vous  ne  pourrez  venir  en 
la  gloire  des  cieux,  ceci  est  chose  véritable  ; 
mais  vous  vous  exposez  à  être  sans  fia  en 
proie  à  un  cruel  supplice  :  je  vous  prie  donc, 
sire,  d'embrasser  comme  moi  la  loi  chré- 
tienne ;  je  vous  le  conseille. 


GLOVIS. 

Holà!  dame,  ne  m'en  parlez  plus;  je  n'en 
ferai  rien. 

CLOTILDB. 

Non,  sire?  Eh  bien  !  je  ne  dirai  plus  rien 
sur  ce  sujet,  vaille  que  vaille.  Hem  !  certes, 
il  faut ,  cher  sire ,  que  je  m'en  aille  d'id 
dans  ma  chambre  :  je  sens  tant  de  mal 
dans  les  reins  que  je  ne  puis  le  supporter. 
—  Isabelle,  faites  vite  ;  allons-nous-en  en- 
semble sur-le-champ,  je  n'en  puis  plus  ici. 

LA  DBMOISBLLB. 

Allons-y,  dame  ;  je  ne  vous  contredis  en 
rien  que  vous  veuillez  faire.  Ceitaineaient 
vous  êtes ,  à  mon  avis ,  en  mal  d'enlanc. 
Voici  votre  chambre  :  entres-y  pour  TOCre 
bien. 
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AORELIAIf. 

Seigneurs,  sanz  plus  faire  demeure 
Soit  à  Glovis  l'avoir  porté 
Qu'avoDS  de  Bourgongne  apporté^ 
Car  raison  est. 

ij'.    CHEVALIER. 

C'est  mon  ;  d'aler  y  sui  tout  prest, 
Si  estes,  vous. 

iij*.  CHEVALIER. 

Vous  dites  voir,  mon  ami  douix; 
Mais  se,  sanz  porter  li  l'avoir, 
Nous  li  alons  faire  savoir, 
Jecroy,  certes,  quil  soufGra; 
Et  puis  querre  Tenvoiera, 
Se  bon  li  semble. 

ij*.   CHEVALIER. 

Cest  voir;  alons-m'en  touz  ensemble 
Par  devers  li. 

AURELIAN. 

Alons,  seigneurs;  je  suis  celi 
Qoi  à  vostre  dit  me  consens. 
— Ghier  sire,  honneur  et  grâce  et  sens 
Acroisse  en  vous  par  sa  bonté 
Màhon,  qui  est  en  déiié 
Régnant  sanz  fin  ! 

CLOVIS. 

Bien  veigniez  touz,  vous  mi  afBn. 
Or  çà  1  comment  va  la  besongne? 
Que  dit  Gondebaut  de  Bourgongne? 
Dites-le*moy. 

AUREUAlf» 

Sire,  il  ne  dit  que  bien,  par  foy  I 
Et  c'est  à  raison  avoié , 
Car  il  vous  a,  sire,  envoie, 
Ce  tieng,  le  plus  de  son  trésor 
£a  vaisselle  d'argent  et  d'or, 
Et  en  grans  sas  plains  de  florins 
Et  en  poilles  riches  et  fins 
D'or  et  de  soie. 

ï}*.  CHEVALIER. 

Mais  que  de  vous  escoutez  soie, 
Sire,  je  vous  diray  tout  voir 
De  ce  trésor  et  cel  avoir: 
Ne  nous  sommes  pas  déporté 
Que  tout  ne  l'aions  apporté 
Ayecques  nous, 

iij%  CHEVALIER. 

Chier  sire»  il  dit  voir,  et  à  vous 


AURÉLIEN. 

Seigneurs^  portons  sans  retard  à  Glovis 
les  richesses  que  nous  avons  apportées  de 
Bourgogne,  car  c'est  raison. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

G'est  vrai  ;  je  suis  tout  prêt  à  y  allef ,  si 
vous  l'êtes,  vous. 

LE  TROISIÈME  CHEVAUEaf 

Vous  dites  vrai,  mon  doux  ami;  mais  si, 
sans  lui  porter  les  richesses,  nous  allons  l'en 
informer,  je  crois,  certes,  que  cela  suffira; 
et  puis  il  les  enverra  chercher,  si  bçn  lui 
semble. 

LE  DECXIÈME  CHEVALIER, 

C'est  vrai  ;  allons-nous-en  tous  ensemble 
vers  lui, 

AURÉLIEN. 

Allons ,  seigneurs;  je  partage  votre  avis. 
-*Gher  sire,  que  Mahomet,  qui  est  une 
divinité  régnant  sans  fin ,  soit  assez  bon 
pour  accroître  ep  vous  hopneur,  grûce  et 
sensi 

CLOVIS. 

Mes  amis,  soyez  tous  les  bienvenus.  Eh 
bien!  comment  vont  le^  affîures?  Que  dit 
Gondebaut  de  Bourgogne?  dites-le-moi. 

ACRÈLIEIV. 

Sire,  par  (ma)  foil  il  ne  dit  que  du  bien; 
et  il  est  revenu  à  la  raison,  car  il  vous  a, 
sire,  envoyé,  à  ce  que  je  crois,  la  meilleure 
partie  de  son  trésor  en  vaisselle  d'or  et 
d'argent ,  en  grands  sacs  pleins  de  florins 
et  en  étoffes  d'or  et  de  soie  riches  et  fines. 


LE  BEUXIÈMB  CHEVALIER. 

Écoutez-moi ,  sire ,  et  je  vous  dirai  toute 
la  vérité  au  sujet  de  ce  trésor  et  de  cet 
avoir:  nous  ne  nous  sommes  point  arrêtés 
que  nous  ne  Payons  apporté  en  entier  avec 
nous. 

LE  TROISIÈME  CH^VAUER, 

Cher  sire,  il  dit  vrai ,  et  il  vous  sera  en<» 
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Entièrement  renda  sera 
Toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira 
Le  demander. 

GLOTIS. 

Bien  I  Je  le  vueil  sempres  mander 
Privéement. 

AURELIAR. 

Bailiié  sera  ceruinement 
A  ceulx  que  vous  envoierez. 
Gardez  qui  vous  ordenerez 
A  venir  y. 

CI.OVIS. 

N'en  doublez,  si  feray-je  si. 
Ore  je  vueil,  sanz  plus  debatre» 
Qu'alez  souper  et  vous  esbatre 
Jusqu'à  la  nuit. 

ij*.  CHEVALIER. 

Alons-m'en,  qu'il  ne  li  annuit 
Nous  trop  ci  estre. 

LA  BAH0I8BLLB. 

Robert,  il  vous  fault  entremettre 
(Je  vous  truis  ici  bien  à  point) 
D'aler  au  roy,  ne  tardez  point; 
Dites4i  soit  $éur  et  fis 
Que  ma  dame  a  eu  un  fibe. 
Qu'elle  a  volu  si  ordener 
Qu'elle  l'a  fait  crestienner. 
Et  est  appelle  Nigomire  ; 
Et  ne  le  prengne  pas  en  ire, 
Ce  li  prie-elle. 

ROBERT,  escuier. 

H'amie ,  de  ceste  nouvelle 
Feray  voulen tiers  le  message. 
G'y  vois. — Vous  et  vostre  bernage 
Tieùgne  Hahon  en  honneur,  sire  ! 
De  par  ma  dame  vous  vieng  dire, 
Qui  à  vous  moult  se  recommande, 
Q'un  filz  a  eu,  ce  vous  mande. 
Qu'à  son  Dieu  a  volu  donner 
Pour  le  faire  crestienner; 
Et  est  nommé,  ce  vous  puis  dire. 
En  son  baptesme  Nigomire, 
Si  comme  on  dit. 

GLOVIS* 

Je  p'y  puis  mettre  contredit. 
Puisque  c'est  fait.  A  li  r'iras. 
Et  de  par  moy  tu  li  diras 
Qu'à  l'enfant  quiere  telle  garde 
Qui  le  norrisse  et  bien  le  garde 
Songneusement. 
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tièrement  rendu  toutes  les  fois  qu'il  vods 
plaira  de  le  demander. 


GLOTIS. 

Bien  !  Je  veux  le  demander  tout  de  suite 
en  particulier. 

AURÉLIBN. 

Certainement  il  sera  donné  à  ceux  que 
vous  enverrez.  Prenez  garde  à  ceux  à  qui 
vous  ordonnerez  de  venir  ici. 

CL0TI8. 

N'en  doutez  pas,  j'en  agirai  ainsi.  Main- 
tenant je  veux,  sans  discuter  davantage  « 
que  vous  alliez  souper  et  vous  ébattre  jus- 
qu'à la  nuit. 

LB  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Allons- nou»-en ,  qu'il  ne  soit  pas  fatigué 
de  nous  voir  trop  long-temps  ici. 

LA  nEHOISBLLB. 

Robert,  je  vous  trouve  ici  bien  à  propos: 
il  faut  vous  charger  d'aller  auprès  da  roi, 
ne  tardes  point;  dite&4ui  qu'il  soit  sûr  et 
certain  que  ma  dame  a  eu  un  fils,  qui,  par 
ses  ordres,  a  reçu  le  baptême  et  le  nom  de 
Nigomire;  et  elle  le  prie  de  ne  pas  s'en 
courroucer. 


RObERT,  écujrer. 

Mon  amie,  je  serai  volontiera  le  messa* 
ger  de  cette  nouvelle.  J'y  vais.  —  Sire,  que 
Mahomet  tienne  en  honneur  vous  et  votre 
baronnie  I  Je  viens  vous  dire  de  la  part  de 
ma  dame,  qui  se  recommande  fart  à  vous, 
qu'elle  a  eu  un  fils:  voilà  ce  qo'eUe  vous 
mande  ;  elle  a  voulu  le  donner  à  son  Dieu 
pour  le  faire  chrétien  ;  et,  je  pais  vous  le 
dire,  il  a  reçu  le  nom  de  Nigomire  au  bap- 
tême, comme  on  dit. 


CLOVIS. 

Je  ne  puis  y  mettre  opposition,  puisque 
c'est  fait.  Tu  retourneras  auprès  d'elle,  et 
tu  lui  diras  de  ma  part  qu'elle  cherche  à 
l'enfant  une  garde  qui  le  nourrisse  ei  le 
veille  bien  soigneusement. 
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l'bscuier. 
SirCy  irostre  commaademeni 
Vois  mettre  à  fin. 

CL0YI3? 

Vous  deux,  je  vpus  prî  de  cucr  fin 
Qu-à  Aureiian  à  délivre 
Alez  dire  que  ce  vous  livre 
Qu  i  m'a  apporté  de  Bourgongne, 
Et  revenez  ci  sanz  eslongne; 
Or  faites  brief. 

LE  PHEMIER  SEHGENT  ÇLOVIS. 

Très  chier  sire,  qui  qu'il  soit  grief, 
Ce  que  vous  commandez  ferons 
En  Teure  ;  plus  n'attenderons 
Pas  ne  demi. 

ij*.  SERGENT. 

Vous  dites  voir,  mon  chier  âmi^ 
Hais  qu^il  le  nous  vueille  livrer. 
Alpns  savoir  se  délivrer 
Le  nous  voulra. 

PliEHIER  SERGEVT. 

Je  pense  bien  que  si  fera. 
Puisque  le  roy  nous  y  envoie. 
E  gar  !  je  le  yoy  là  en  voie 
Et  .ij.  chevaliers;  n'est  pas  seuU  : 
Avançons-nous  d'aler  à  eulx* 
— Sire,  Mahon  vous  soit  amis  ! 
Le  roy  nous  a  à  vous  iramis 
Et  vous  ipande  que  vous  bailliez 
Pour  li  porter  et  ne  faillie^» 
Mais  nous  délivrez  s^nz  eslongiie 
Ce  qui  est  venu  de  Bourgongne 
Par  my  voz  mains. 

AUREI4AH. 

Qles  ami^,  n'en  arez  jà  mains. 
— Seigneurs,  alons  livrer  bonne  erre 
A  ces  .ij.  ce  qu'ilz  viennent  querre, 
Que  Gondebaut  baillié  nous  a. 
fe  vois  devant.  —  Mes  amis,  çà  ! 
Tenez,  trpuce^,  portez  au  roy; 
Nous  nous  metterons  en  arroy 
D'aler  après. 

PREIITBR  SBRGElfT. 

Alons-m'en,  puisque  sommes  prestz; 
Je  n'y  voy  miex. 

ij«.  SERGENT- 

Tenez,  «ire;  par  touz  nos  dieui^! 
Je  ne  fu  onqnes  mais  portant 
Chose  qui  me  pesast  aqutant 
Corn  cesie  a  fait. 


l'écuter. 
Sire ,  je  vais  mettre  à  exécution  yptre 
commandement. 

CLOVIS. 

Vous  deux,  je  vous  prie  de  cœur  d'aller 
tout  de  suite  dire  à  Aurétien  qu'il  vous  re- 
mette ce  qu'il  m'a  apporté  de  Bourgogne, 
et  revenez  ici  sans  délai;  allons!  faites 
vite. 

LE  PREMIER  SERGENT  DE  CLOVIS. 

Très-cher  sire,  quelque  peine  que  Toq 
en  puisse  éprouver,  nous  ferpns  sur  l'heure 
ce  que  vous  commandez;  nous  n'attendrons 
plus  du  tout. 

Lp  PEU^ÈME  SERGENT. 

Vous  di^es  vrai ,  mon  cher  ami ,  pourvi| 
qu'il  veuille  nous  |e  remieltre.  Allons  sa- 
voir s'il  le  VQudro. 

LE  CREMIER  SERGENT. 

Je  peiise  bien  qu'il  le  fera,  puisque  le  roi 
pous  y  envpie.  Eh  regarde!  je  le  vois  là- 
bas  en  chemin  avec  deux  chevaliers,  il  n'est 
pas  seul  ;  avançon&^nous  à  leur  rencontre. 
—  Sire ,  que  Mahomet  soit  votre  ami  !  |e 
roi  nous  a  envoyés  auprès  de  vous  pour 
vous  mander  de  donner  ce  qui  est  venu  de 
Bouiigogne  en  vos  mains  ;  c'est  afin  de  le 
lui  porter;  ne  iqanqiiez  pas  de  nous  Ip  fe- 
ipettfe,  $ans  délai. 


AITRéL|E«. 

'  Mes  amis,  vous  a  urez  tout.  —  Seigneurs, 
allons  sur-le-champ  livrer  à  ces  dem^ 
hommes  ce  qu'ils  viennent  chercher,  c'est? 
à-dire  ce  qup  Gpndebauf  nous  a  donné. 
Je  vais  devant.  —  Allons,  mes  ami$!  tene^, 
chargez,  portez  au  roi;  npus  nous  iipettrons 
ep  marche  pour  vous  suivre. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Allons -nous -en,  puisque  nous  sommes 
pr^ts;  je  pe  vois  rien  de  mieux  à  faire. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Tenez ,  sire  ;  par  tous  nos  dieux  t  je  n'aj 
jamais  rien  porté  qui  pes^t  autant  que  ceci. 
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PREMIER  SERGENT. 

Ce  fais  aussi;  suer  me  fait 
Et  eus  et  hors. 

ij*.  SERGENT. 

Gbier  sire,  de  touz  les  trésors 
Gondebaut  je  vueil  que  sacbiez 
Touz  les  avez  auques  sachiez 
Par  devers  vous. 

ii]**.  CHEVALIER. 

Mahon  scetla  pêne  que  nous 
Y  avons  mis  à  l'apporter; 
Vous  vous  avez  biau  déporter 
Jusqu'à  grant  temps. 

<:lovis. 
Biaux  seigneurs,  escoutez  :  j'entens 
Que  la  ville  de  Meléun 
Et  la  duchié  et  le  commun 
Veulent  à  moy  estre  rebelles; 
Si  vous  y  vueil  touz  envoler  : 
Pensez  de  vous  tost  avoier 
Pour  les  sousprendre. 

CLOTILDE. 

Mon  chier  seigneur,  je  vous  vieil,  rendre 
Grâces  de  ce  que  vous  m'avez 
Mandéu  Ne  scé  se  le  saveas, 
Nostre  hoir  qu  amoie  de  cuer  fin« 
Nigomire,  est  aie  à  fin 
Et  mis  en  terre. 

CLOVIS. 

De  ceste  nouvelle  me  serre 
Le  cuer  et  ay  douleur  amere. 
Vous  avez  trop  hestive,  mère, 
Esté  de  le  crestienner. 
Et  tien  de  vray,  se  dédier 
L'eussiez  fait,  dame,  quoy  c'on  die, 
A  mesdiex,  encore  fust  en  vie  ; 
Hais  pour  ce  qu'a  baptesme  eu. 
Je  voy  plus  vivre  n'a  peu  : 
Dont  mal  me  fait. 

CLOTILDE. 

Ghier  sire,  je  rens  de  ce  fait 
Grâces  à  Dieu  quant  m'a  fait  digne. 
Qui  sui  sa  petite  meschine. 
Qu'en  sa  gloire  mon  premier  hoir 
A  deigné  prendre  et  recevoir; 
Et  c'est  la  cause,  ce  sachiez, 
Pour  quoy  de  dueil  mon  cuer  touchiez 
N'en  est  en  rien. 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Ni  moi  non  plus  ;  j'en  sue  en  dedans  et  en 
dehors. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Gher  sire,  je  veux  que  vous  sacbiez  que 
vous  avez  tous  les  trésors  de  Goodebaot 
rassemblés  devant  vous. 

LE  TROISIÈME  CHEVAUER. 

Mahomet  sait  la  peine  que  nous  avons  eue 
à  les  apporter;  vous  avez  beau  jeu  à  vous 
réjouir  long-temps. 

CLOVIS. 

Beaux  seigneurs,  écoutez:  j'apprends qoe 
la  ville,  le  duché  et  la  commune  de  Melon 
veulent  se  révolter  contre  moi  ;  je  veux  tous 
vous  y  envoyer  :  pensez  à  vous  mettre  bien- 
tôt en  route  pour  les  surprendre. 


GLOTILDE. 

Mon  cher  seigneur,  je  viens  vous  rendre 
grâces  de  ce  que  vous  m'avez  mandé.  Je  ne 
sais  si  vous  le  savez,  notre  héritier,  que f ai- 
mais de  tout  mon  cœur,  Nigomire,  est  mort 
et  enterré. 

CLOVIS. 

Gette  nouvelle  me  serre  le  cœur  et  m 
cause  une  vive  douleur.  Hère,  vous  vous 
êtes  trop  pressée  de  le  baptiser.  Et  je  suis 
convaincu,  dame,  que,  si  vous  t'eussiez  fait 
consacrer  à  nos  dieux,  quoi  qu'on  en  dise, 
il  serait  encore  en  vie  ;  mais  je  vois  que,  en 
raison  de  ce  qu'il  à  reçu  le  baptême,  il  n'a 
pu  vivre  plus  long-temps  :  ce  dont  je  sois 
chagrin. 

CLOTILDE. 

Gher  sire,  je  rends  grâces^  à  Dieu,  dans 
cette  circonstance,  de  m'avoir  honorée,  moi 
qui  suis  son  humble  servante,  au  point  d'a- 
voir daigné  prendre  et  recevoir  dans  sa  gloire 
mon  premier  né;  et,  sachez -le»  c'est  la 
cause  pour  laquelle  mon  coeur  n'en  est  en 
rien  douloureusement  alTocté. 
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CLOYIS. 

Puisque  le  dites,  or  esl  bien; 
A  tant  me  tais. 

ÀUREUAN. 

Sire,  congié  prenons  huimais 
De  vous  ;  et,  sanz  nul  contredit. 
Faire  ce  que  nous  avez  dit, 
Ghier  sire,  alons. 

CLOYlS. 

Alez,  monstrez-leur  que  valons 
Et  quelles  gens  sommes  en  guerre  ; 
El,  s'ilzveullent  la  paiz  requerre 
Et  noz  bons  subjez  devenir, 
Si  faites  la  guerre  fenir 
Par  contrat  et  par  ordenance 
Qu  ilz  seront  touz  soubz  ma  puissance 
Dès  ores  mais. 

ij'.   CHEVALIER. 

Bien,  chier  sire;  alons-m'en  huymais 
Sanz  plus  debatre. 

CLOVIS. 

Ainçois  que  me  voise  combatre, 
Dame,  à  Ville- Juive  iray, 
Et  là  mes  gens  ordeneray 
Et  d'ilec  m'en  iray  en  l'ost; 
Quant  je  revenray,  tart  ou  tost, 
Sourfise  vous. 

CLOTTLDE. 

Si  fera-il,  monseigneur  doulx, 
Quoy  que  vostre  demour  m'ennuye* 
Je  pri  à  Dieu  qu'il  vous  conduye 
Et  vous  ramaint  par  sa  bonté, 
Gom  je  désir,  à  sauveté 
D'ame  et  de  corps. 

CLOVIS. 

Mahon,  mon  dieu  misericors 
Me  soit!  —  Biaux  seigneurs,  or  avant I 
Pour  voie  faire  alez  devant 
Moy,  que  le  voie. 

PREMIER  SERGENT. 

Yuidiez  de  ci,  faites-nous  voie. 
Que  ne  vous  fiere. 

ij*.   SERGENT. 

Sus,  devant  !  traiez-vous  arrière; 
Donnez-nous  cy  d'aler  espace» 
Ou  je  vous  donray  de  ma  mace, 
Gertainement. 

LA  DAMOISELLS. 

Gbiere  dame,  trop  maternent 
Vous  voy  souvent  muer  couleur  : 


GLOVIS. 

Puisque  vous  le  dites,  aUons ,  c'est  bien  ; 
je  n'en  parle  plus. 

AURÉLIEN. 

Sire ,  nous  prenons  maintenant  congé  de 
vous;  et  nous  allons,  cher  sire,  faire  sans 
objection  ce  que  vous  nous  avez  dit.. 

CLOVIS. 

Allez ,  montrez-leur  ce  que  nous  valons 
et  quelles  gens  nous  sommes  en  guerre  ;  et, 
s'ils  veulent  demander  la  paix  et  devenir 
nos  fidèles  sujets,  faites  finir  les  hostilités  en 
stipulant  pour  conditions  qu'ils  seront  tous 
désormais  sous  ma  puissance. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Bien  ,  cher  sire  ;  allons«nous-en  mainte* 
nant  sans  plus  de  débats. 

CLOVIS.' 

Dame,  avant  d'aller  combattre ,  j'irai  a 
Yillejuif  ;  là  je  mettrai  mes  gens  en  ordre  et 
de  là  je  m'en  irai  à  l'armée;  qu'il  vous  suf- 
fise de  savoir  que  je  reviendrai  tôt  ou  tard 


GLOTILDE. 

Oui,  mon  doux  seigneur,  quoique  voire 
absence  me  soit  pénible.  Je  prie  Dieu  d'ê- 
tre assez  bon  pour  vous  conduire  et  vous 
.  ramener  sain  et  sauf  d'ame  et  de  corps, 
comme  je  le  désire. 

CLOVIS. 

Que  mon  dieu  Mahomet  me  soit  miséri- 
cordieux! En  avant,  beaux  seigneurs!  allez 
devant  moi  pour  m'ouvrîr  la  route,  que  je 
le  voie. 

LE   PREMIER  SERGENT. 

Sortez  d'ici,  faites-nous  place ,  que  je  ne 
vous  frappe. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons,  devant  !  retirez-vous  en  arriére  ; 
laissez-nous  le  chemin  libre,  ou,  certaine- 
ment, je  vous  donnerai  de  ma  masse. 

LA  DEMOISELLE. 

Ghère  dame ,  je  vous  vois  souvent  chan- 
ger de  couleur  d'une  manière  alarmante  : 
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Aucun  mal  avez  ou  doleur, 
Si  com  je  pens. 

CLOTILDE. 

Ysabel,  m'amie,  je  sens 
Par  les  raîns,  sachiez,  tel  angoisse 
Qu'il  m'est  avis  c*on  lés  me  Troissë 
Et  que  le  dos  par  my  me  fent; 
Ausi  de  mon  premier  enfent 
M'avinl»  m'aniie. 

tÀ  OAUOISELLE. 

Oamey  ne  nous  décevez  mie  ; 
La  ventrière  mander  vueiUiez, 
Que  je  tien  que  vous  traveilliet 
D'enfant,  sanz  doubte. 

CLOTILDE. 

Je  lie  scé  se  ce  seroit  goûté  ; 
Mais,  voir,  je  sui  mal  atournée. 
— Ha,  Mère  Dieu,  vierge  honnouréèi 
Sccoure^-nioy. 

LA  DAMOISELLE. . 

bour  certain)  ma  dame,  bien  vOy 
Que  traveilliez  :  je  vois  bonne  erre 
iLnvoier  la  ventrière  querre; 
— Puisque  je  vous  truis  ci^  Robert, 
D'aler  querre  soiez  appert 
Katherine,  la  sage-femme  ; 
Et  que  tantost  viengne  à  ma  dame. 
Ceci  li  dites. 

ROBERT. 

Ne  cesseray  s'en  seray  quittes. 
Et  la  vous  menray  ains  que  fine. 
Là  la  voy  aler.  —Katherine, 
Pariez  à  moy. 

KATHERINE. 

Yoùlentiers,  biau  sire,  par  foy  l 
Que  me  voulez? 

ROBERT. 

Il  fault  qu'à  la  roïne  àlei  : 
Je  vous  vien  querre  à  grant  be&oing; 
Yenez-vous-en  :  ce  n*est  pas  loing. 
Ma  suer,  jttsques  là  vous  menray. 
Entrez  leeils;  cy  vous  laîray, 
M'amie  chiere. 

LA  VEIfTRIËRE. 

Di'ek  y  soit  !  Qu'esl-cfe?  quelle  chiere, 
Ma  chiere  dame! 

CLOTILDE. 

Je  sens  de  paine  assez,  par  m'ame  ! 
M'amie^  en  moy  n'a  ris  ne  jeu. 


FRANÇAIS. 

vous  éprouvez  du  mal  ou  quelque  douleur, 
à  ce  que  je  crois. 

CLOTILDE. 

Isabelle,  mon  amie ,  sachez  que  je  sens 
par  les  reins  une  souffrance  tdle  qa*il  me 
semble  qu'on  me  les  froisse  et  que  mon  dos 
se  fende  par  le  milieu^  exactement  comme 
cela  m' arriva,  mon  amie,  lors  de  mon  pre- 
mier enfant. 

LA  iSemoisëlle. 

Dame,  ne  nous  trompez  pas;  veuillez 
mander  la  sage^'femme,  car  je  tiens,  à  n'en 
pas  douter,  que  vous  êtes  en  mal  d'enfant. 

CLOTILDE. 

J'ignore  si  c'est  cela  ;  mais,  vraiment,  je 
suis  bien  nkal.  —Ah,  Mère  de  Dieu,  Vierge 
honorée  !  secourez-moi. 

LA  DEMOISELLE. 

Ha  dame,  je  vois  bien  d'une  manière  cer- 
taine que  vous  êtes  en  travail  :  je  vais  bien 
vite  envoyer  chercher  la  sage  -  femme.  — 
RobeH,  puisque  je  vous  trouve  ici,  hâtez- 
vous  d'aller  chercher  Catherine,  la  sage- 
femme,  et  dites-lui  qu'elle  vienne  auprès  de 
ma  daine  sur-le-champ. 

ROBERT. 

je  ne  cesserai  pas  (de  marcher)  que  je  ne 
m'en  acquitte,  et  je  vous  l'amènerai  avant 
de  m'arrételr.  Je  la  vois  qui  va  là-bas.  — 
Catherine,  parlez-moi. 

CATHERINE. 

Volontiers,  beau  sire,  par  (ma)  foi  2  Que 
me  voulez-vous  ? 

àOBERT. 

il  faut  que  Vous  alliez  auprès  de  la  reine  : 
je  viens  vous  chercher  pour  un  besoin  pres- 
sant. Venez-vous-en  :  ce  n'est  pas  loin.  Ma 
sœur,  je  vous  mènerai  jusque-là.  Entrez  là 
dedans  ;  je  vous  laisserai  ici,  ma  chère  amie. 

LA  SAGE-FEMME. 

bien  soit  céans  !  Qu'est-ce?  quelle  raine, 
ma  chère  dame  ! 

CLOTILDE. 

Par  mon  ame!  je  souffre  beaucoup!  mon 
amie,  je  n'ai  envie  ni  de  rire  ni  de  joueh 


AU 

*»  Aidiez-moy»  douïce  Hère  Dieu, 
Par  vostre  grâce. 

LA  YEHTIUERE. 

Ha  chiere  damey  en  po  d'espace 
Serez  de  voz  griefs  maut  délivre. 
Ne  dites  pas  que  je  soie  yvre; 
Souffrir  encore  un  po  tous  fault: 
Je  voy  que  serez  sanz  defTauk 
Délivre  eu  Teure. 

CLOniiDS. 

Diei  !  quant  sera-ce  ?  trop  demeure 
Ceste  alejance  à  moy  venir. 

—  Vueille  vous  de  moy  souvenir. 

Vierge  Harie. 

LA  TKNTRISB£» 

Haishui  ne  vous  debatez  mie, 
Dame  :  voz  grans  maux  sont  passez. 
Demandez  quel  enfant  avez. 
Si  ferez  miex. 

CLOTILDS. 

Puisqu'enfant  ay,  loué  soit  Diex, 
Quoy  que  j'aye  eu  grant  destrescel 

—  H'amie,  dites-me  voir,  est-ce 

Ou  fille  ou  filz? 

LA  VENTBIBRE. 

Séur  soit  vostre  cuer  et  fiz 
Que  c'est  un  fiz,  ma  chiere  dame. 
Diex  li  octroit  de  corps  et  d'ame 
Amendement! 

CLOTILDE. 

Faites,  couchiez-me  appertement; 
Et  puis  ce  filz  emporterez 
Et  crestienner  le  ferez. 
Que  je  le  vueil. 

LA  DAMOISBLLB. 

Nous  ferons  du  tout  vostre  vueil 
En  Teure  et  de  voulenté  fine. 
— Prenez  contre  moy,  Katherine, 
Et  dedans  son  lit  la  mettons; 
De  elle  maishuy  ne  nous  doubtons* 
Puisque  coucbiée  est  et  couverte. 
Pensons  chascune  d'estre  apperie 
De  faire  à  cest  enfant  donner 
Baptesme  et  li  crestienner: 
Il  est  raison. 

LA  TENTEIBRE. 

Si  soit  fait  sanz  arrestoison. 
Nous  .ij.  alons-m'en  au  moustier» 
Porter  le  vueil  :  c'est  mon  mestiei" 
Et  mon  office. 


MOTEN-AGBé  647 

^  Aidez-moi,  par  votre  grâce,  douce  Hère 
de  Dieu. 

LA  SAGE-FEMME. 

Ha  chère  dame,  en  peu  de  temps  vous  se* 
rez  délivrée  de  vos  maux  cruels.  Ne  dites  pas 
que  je  sois  ivre  ;  il  vous  feut  souffrir  encore 
un  peu  :  Je  vois  qu'à  l'instant  vous  serez 
sans  faute  délivrée. 

CLOTILDE. 

Dieu  S  quand  sera  «ce?  ce  soulagement 
tarde  trop  long-temps  à  venir.  —  Veuillez 
vous  souvenir  de  moi,  vierge  Harie. 

LA  SAOSHTEMME. 

Dame,  ne  vous  tourmentez  pas  davan- 
tage :  vos  grands  maux  sont  passés.  Deman- 
dez quel  enfant  vous  avez  eu,  vous  ferez 
mieux. 

CLOTILDE. 

Puisque  j'ai  un  enfant ,  Dieu  soit  loué , 
quoique  j'aie  beaucoup  souffert  !  —  Hon 
amie,  dites-moi  la  vérité,  est'^ce  un  fils  ou 
une  fille? 

LA  SAGE-FEMME. 

Ha  chère  dame,  que  votre  cœur  soit  sûr 
et  convaincu  que  c'est  un  fils.  Que  Dieu  lui 
accorde  le  bien  du  corps  et  de  l'ame  I 


CLOTILDE. 

Allons!  couchez-moi  tout  de  suite;  puis 
vous  emporterez  ce  fils  et  vous  le  ferez  bap«> 
tiser,  car  je  le  veux. 

LA  DEMOISELLE. 

Nous  ferons  votre  volonté  en  tout  point 
sur  l'heure  et  de  tout  notre  cœur.  -—«Prenez 
contre  moi ,  Catherine ,  et  mettons^a  dans 
son  lit;  maintenant^n'ayons  plus  de  crainte 
à  son  sujet.  Puisqu'elle  est  couchée  et  cou- 
verte, pensons  chacune  à  faire  donner  tout 
de  suite  le  baptême  à  cet  enfant  et  à  le  ren- 
dre chrétien  :  c'est  raison. 


LA  SAGE-FEMME. 

Qu*il  soit  fait  ainsi  sans  retard.  Nous  deux 
allons-nous-en  à  l'église.  Je  veux  le  porter  : 
c*est  mon  métier  et  mon  oflicCk 
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LA  DAHOISELLE. 

De  ce  ne  vous  tieng  pas  à  nice. 
Tant  dis  que  ma  dame  repose, 
Delivrons^nous  de  ceste  chose 
Faire  brierment* 

LE  VENTRIERE. 

Dame,  je  Taccors  :  alons-m'ent 
Au  moustier  droit. 

(Yci  TOnt  derrière,  et  puis  viennent  en  sale.) 
LA  DAMOISBLLE. 

R'alons-nous-ent  de  cy  endroit, 
Katherinei  j'en  sui  d'accort. 
Cest  bien  à  point  :  ma  dame  dort, 
Et  sire  aussi. 

LA  VENTRIERE. 

C'est  bieUk  Or  la  laissons  ainsi, 
Tant  que  s'esveiUe. 

LA  DAMOISELLE. 

Je  ne  dy  pas  que  ne  le  vueille 
De  vouloir  fin. 

GLOTILDE. 

Ë  !  siré  Diex  qui  es  sanz  fin^ 
Quant  d'enfant  m'avez  délivré» 
Quelle  paine  qu'il  m'ait  livré. 
De  cuer  humblement  vous  mercy 
De  Fenfant  et  du  mal  aussy 
Que  j'ay  souffert. 

LA  VENtRlEltE. 

Ghiere  dame,  lez  vous  couvert 
Dort  vostre  filz  le  ci*estien  ; 
Et  est  nommez,  je  vous  di  bien, 
Glodomire. 

CLOTILDE. 

Ore  ioez  soit  Nostre-Sire 
De  ce  qu'il  a  crestienté  ; 
Mais  que  Dieu  le  tiengne  en  santé  ! 
'Il  me  soufBst. 

LA  DAMOISELLE. 

Ma  dame,  celi  qui  le  fist 
Le  laist  bien  vivre  ! 

LA   VENTRIERE. 

Ha  dame,  puis  qu'estes  délivre 
Et  que  je  n'ay  cy  plus  que  faire, 
Mais  qu'il  ne  vous  vueille  desplaire, 
Je  m'en  iray. 

GLOTILDE. 

Bien,  soit!  Alez;  je  penseray 
D'envoier  vous,  m'amie  chiere, 
Une  de  mes  robes  entière 
Pour  vostre  paine. 


LA  DEMOISELLE. 

Je  ne  vous  en  blâme  pas.  Tandis  qae  ma 
dame  repose  ,  accomplissons  sa  volonté 
promptement. 

LA  SAGE-FEMME. 

Dame,  j'y  consens  :  allons-nous-en  droit  à 
l'église. 

(Ici  ils  vont  derrière,  et  puis  ils  Tiennent  en  la  salle.) 

LA  DEMOISELLE. 

Catherine,  si  vous  m'en  croyez,  allons* 
nous-en  d'ici.  C'est  bien  à  propos:  ma  dame 
dort  et  monseigneur  aussi. 

LA  SAGE-FEMME. 

C'est  bien.  Maintenant!  laissons-la  ainsi, 
tant  qu'elle  s'éveille. 

LA  DEMOISELLE. 

Je  ne  dis  pas  que  je  ne  le  veuille  de  tout 
mon  cœur. 

GLOTILDE. 

Eh  !  sire  Dieu  qui  es  sans  fin,  puisque  tu 
m'as  délivrée ,  quelque  souffrance  que  j'aie 
eue,  je  vous  remercie  de  cœur  humblement 
de  l'enfant  et  du  mal  aussi  que  j'ai  souf- 
fert. 

LA  SAGE-FEMME. 

Chère  dame,  votre  fils  le  chrétien  dort 
couvert  près  de  vous;  et,  je  vous  le  dis 
bien,  il  est  nommé  Clodomire. 

GLOTILDE. 

Maintenant  que  Notre-Seigneur  soit  loué 
de  ce  qu'il  a  reçu  le  baptême  ;  mais  que 
Dieu  le  tienne  en  santé!  cela  me  suffit. 

LA  DEMOISELLE. 

Ma  dame,  que  celui  qui  le  fit  le  laisse 
bien  vivre  ! 

LA  SAGË-FEMME. 

Ma  dame,  puisque  vous  êtes  débarrassée 
et  que  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici,  oe  vous 
déplaise,  je  m'en  irai. 

GLOTILDE. 

Bien,  soie!  Allez  ;  je  penserai,  ma  chère 
amie,  à  vous  envoyer  une  de  mes  robes  toat 
entière  pour  votre  peine. 
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LA  TENTRIERE. 

Chiere  dame»  eu  bonne  ftepmaine 
Vous  mette  la  vierge  Marie  ! 
Plus  me  ferez  de  courtoisie^ 
Et  plus  pour  vous  Dieu  pr[i]eray. 
Chiere  dame»  à  Dieu  vous  diray 
Pour  maintenant. 

CLOVIS. 

Sanz  moy  plus  estre  cy  tenant, 
R'aler  vueil»  aîns  que  mes  je  fine» 
Savoir  comment  fait  la  royne. 
Par  ceste  voie  aler  nous  fault: 
Gardez  que  n'aie  pas  deffault 
De  large  voie. 

PREMIER  SERGENT. 

Non»  non»  se  Mahon  me  voie. 

—  Ou  vous  ferez  devant  nous  place, 
Ou  vous  sentirez  se  ma  mace 

Sera  ligîere. 

ij*.   SERGENT. 

Ne  desservez  pas  c'on  vous  fiere  ; 
Alez-en  sus. 

CLOVIS. 

Puisqu'en  mon  palais  suis»  or  susf 
Que  je  sache»  par  amour  fine» 
£n  quel  estât  est  la  royne» 
Par  Tun  de  vous. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  vueil  estre  appert  plus  que  touz  : 
Sire,  g'i  vois. 

CLOVIS. 

Or  va  tost»  foy  que  tu  mè  dois, 
Sanz  arrestage. 

PREMIER  SERGENT. 

Chier  sîre,  je  n'en  ay  courage; 
Tost  seray  venu  et  aie» 
Mais  que  j'aie  à  elle  parlé  ; 
Et  ce  sera»  sachiez»  bien  brief. 

—  Ha  dame»  Diex  vous  gari  de  grien 
Le  roy  si  m'envoie  savoir 

Se  de  parler  pourra  avoir 
Accès  à  vous. 

CLOTILDE. 

Ofl  assez»  mon  ami  douk; 
Di-li  viengne  quant  li  plaira  : 
Toute  preste  me  trouvera 
Sanzcontredire. 

PREMIER  SERGENT. 

Bien  est  :  je  li  vois  donques  dire. 
. —  Sire,  se  à  ma  dame  parler 


LA  SAGB-FEMHE. 

Chère  dame  »  que  la  vierge  Marie  vous 
comble  de  joie!  Plus  vous  me  ferez  de 
largesses»  et  plus  je  prierai  Dieu  pour  vous. 
Chère  dame»  je  vous  dirai  adieu  quant  à 
présent. 

CLOVIS. 

Sans  me  tenir  davantage  ici ,  je  veux 
m'en  retourner»  avant  de  m'arrôter»  savoir 
comment  va  la  reine.  II  faut  nous  en  aller 
par  ce  chemin  :  ne  manquez  pas  de  m'ou- 
vrir  largement  la  roule. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Non»  non»  Mahomet  me  protège!  —  Ou 
vous  ferez  place  devant  nous,  ou  vous  senti- 
rez si  ma  masse  sera  légère. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Ne  méritez  pas  que  l'on  vous  frappe  ;  reti- 
rez-vous. 

CLOVIS. 

Puisque  je  suis  en  mon  palais ,  allons  ! 
que  je  sache  par  l'un  de  vous,  je  vous  en 
prie,  en  quel  état  est  la  reine. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Je  veux  être  plus  expéditif  que  tous  les 
autres  :  sire,  j'y  vais. 

CLOVIS. 

Allons,  va  vite,  par  la  foi  que  tu  me  dois, 
sans  t'arréier. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Cher  sire,  je  n'en  ai  pas  envie  ;  je  serai 
bientôt  allé  et  venu,  le  temps  seulement  de 
lui  parler;  et  sachez  que  ce  ne  sera  pas 
long.  —  Ma  dame,  que  Dieu  vous  garde  de 
chagrin  !  Le  roi  m'envoie  savoir  s'il  pourra 
être  admis  à  vous  parler. 


CLOTILDE. 

Oui,  bien,  mon  doux  ami;  dis-lui  qu'il 
vienne  quand  cela  lui  plaira:  il  me  trouvera 
toute  prête»  sans  aucun  doute. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

C'est  bien  :  je  vais  donc  le  lui  dire. —  Sire, 
si  vous  voulez  parler  à  ma  dame,  vous  pou- 
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Voulez,  biea  y  povez  aler 
Sanz  nulle  empesche. 

GLOYIS. 

Alous  I  il  fault  que  m'en  depeschCé 
Alez  devant. 

ij*.   SERGENT. 

Vostre  vueil  après  et  avant. 
Sire,  ferons. 

PREMIER  SERGENT. 

Et  ce  qui  vous  plaira  dirons» 
Ghier  sire,  aussi. 

CLOVIS. 

Dame,  je  vous  vien  veoir  cy 
Pour  savoir  de  vostre  portée 
Comment  vous  estes  déportée 
Et  quel  enfant  avez  eu. 
Et  s'il  est  taillié  ne  méu 
De  vivre,  dame. 

GLOTILDE. 

Chier  sire,  je  ne  say,  par  m'ame! 
Je  say  bien  j'ay  eu  un  Glz 
(De  ce,  sire,  vous  fas-je  fis). 
Qui  a  esté  crestienné. 
Et  11  a-OB  le  nom  donné 
De  Clodomire. 

CLOTIS. 

Que  je  le  voie,  sanz  plus  dire 
Par  amour,  dame. 

CLOTILDB. 

Youlentiers,  obier  sire,  par  m^ame  ! 
• — Ysabel,  tost  alez  le  querre. 
Et  rapportez  ici  bonne  erre 
Ënmailloté. 

LA  DAHOISELLB. 

Je  vois,  ma  dame,  en  vérité. 
—  Yez-le  ci,  monseigneur,  gardez. 
Par  foy  !  se  bien  le  regardez, 
Il  vous  ressemble. 

CLOVIS. 

Je  vous  diray  ce  qui  m'en  semble  i 
Je  le  voy  malade  forment  ; 
De  li  ne  peut  estre  autrement. 
Puisqu'il  a  recéu  baptesme 
Ou  nom  vostre  Dieu.  C'est  mon  esme 
Qu'il  ne  s'en  voit  à  mort  le  cours, 
Com  son  frère  fist,  sanz  secours  ; 
Je  vous  dy  voir. 

GLOTILDE. 

Il  peut  bien  maladie  avoir  ; 
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vez  bien  y  aller  sans  nul  empêchement. 

CLOVIS. 

Allons!  il  faut  que  je  me  hâte.  Allez  de- 
vant. 

LE    DEUXIÈME   SERGENT. 

Sire,  nous  ferons  votre  volonté  après  et 
avant. 

LB  PREMIER  SERGENT. 

Et  nous  dirons  aussi  ce  qui  vous  plaira, 
cher  sire. 

CLOVIS. 

Dame»  je  viens  vous  voir  ici  pour  savoir 
comment  vos  couches  se  sont  passées,  quel 
enfant  vous  avez  eu,  et  si,  dame,  il  est  taillé 
et  animé  pour  vivre. 


CLOTILDE. 

Cher  sire,  je  ne  sais,  par  mon  ame  !  Je 
sais  bien  que  j'ai  eu  un  fils  (je  vous  en  in-^ 
forme,  sire),  lequel  a  été  baptisé,  et  on  lai  a 
donné  le  noni  de  Clodomire. 


CLOVIS. 

Dame,  de  grâce ,  que  je  le  voie,  sans  en 
dire  davantage. 

GLOTILDE. 

Volontiers,  cher  sire,  par  mon  ame  !  — 
Isabelle,  allez  tout  de  suite  le  chercher ,  et 
apportez4e  bien  vite  ici  emmaillotlé. 

LA  DEMOISELLE. 

J'y  vais,  ma  dame,  en  vérité.  — Le  voici, 
monseigneur,  regardez.  Par  (ma)  foi  !  regar- 
dez-le bien,  il  vous  ressemble. 

CLOVIS. 

Je  VOUS  dirai  ce  qui  m'en  semble  :  à  ce 
que  je  vois,  il  est  fort  malade  ;  il  n'en  peut 
être  autrement,  puisqu'il  a  reçu  le  bap- 
tême au  nom  de  votre  Dieu.  J'ai  peur  qu'il 
ne  s'en  aille  tout  droit  à  la  mort,  comme 
fit  son  frère,  sans  ressource;  jç  vous  dis 
Trai. 

CLOTILDE. 

Il  peut  bien  avoir  une  maladie;  mais» 
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est 


Haia,  se  Dieu  plaist,  pa$  ne  mourra. 
Je  tien,  sire,  qu'il  garira  ; 
G' y  ay  fiance. 

CLOTIS. 

Puisqu'il  est  mis  en  la  puissance 
De  Yostre  Dieu  premièrement 
Par  vostre  crestiennement, 
Il  ne  peut  qu'il  ne  le  compère 
Par  mort,  aussi  que  fist  son  frère. 
Gardez-le  bien,  je  le  vous  lais. 

—  Avant,  seigneurs  I  à  grant  eslais 

Partons  de  cy. 

ij*.  SEEGEIIT. 

Soit,  obier  sire,  puisqu'est  ainsi 
Que  vous  le  dites. 

CLOTILDK. 

Hé  1  Mère  Dieu,  par  voz  mérites, 

Qui  le  fruit  de  vie  portastes. 

Et  borne  et  Dieu,  vierge,  enfantastes, 

A  cest  enfant  donnez  santé 

Par  la  vostre  bénignité. 

Si  que  le  père  en  vouloir  truisse 

Tel  que  briefment  faire  li  puisse 

La  foy  catholique  tenir 

Et  vray  creslien  devenir. 

—  Ysabel,  tost,  sanz  plus  preschier^ 
Reportez  cest  enfant  couchier 

Ysnellement. 

LA  DAMOISELLS. 

Dame,  vostre  commandement 
Du  tout  feray. 

CLOTILDE. 

Or  alez,  et  tant  dis  g'iray 
A  tout  mon  livre  Dieu  priera 
Venez  à  moy  sanz  detrier. 
Quant  arez  fait. 

LA  nAMOISELLB. 

Dame^  vostre  voloir  de  fait 
Yueil  acomplir. 

CLOTILDE. 

Sire  Diex,  qui,  pour  ra'empliî^ 
Les  sièges  de  ton  paï'adis, 
Desquelx  trebuchierent  jadis 
Les  mauvais  angés  par  orgueil^ 
Puis  fn  d'omme  fourmek*  ton  viieilv 
Tel  que  les  sièges  possessast 
Et  sanz  fin  de  ta  gloire  usast  ; 
Tu  qui  es  sire,  vie  et  voie, 
A  mon  enfant  santé  renvoie 
Tele  qu'il  soit  sanz  maladie 


s'il  platt  à  Dieu,  il  ne  mourra  pas.  Je  crois , 
sire,  qu'il  guérira  ;  j'en  suis  persuadée. 

CLOVIS. 

Puisqu'il  est  placé  tout  d'abord  en  la 
puissance  de  voure  Dieu  par  le  baptême  que 
vous  lui  avez  donné,  il  ne  peut  éviter  de  le 
payer  par  sa  mort,  de  même  que  son  frère. 
Gardez-le-bien,  je  vous  le  laisse.  —  En 
avant,  seigneurs!  partons  d'ici  bien  vite. 


LE  BEUXIÂMB  SERGENT. 

Soit,  cher  sire,  puisque  vous  le  dites. 

CLOTILDE. 

Ehl  Mère  de  Dieu  qui  avez  mérité  do 
porter  le  fruit  de  vie,  et  qui,  vierge,  en- 
fantâtes l'Homme-Dieu,  soyez  assez  bonne 
pour  donner  la  santé  à  cet  enfant,  de  ma- 
nière à  ce  que  je  trouve  le  père  disposé  à 
embrasser  bientôt  la  foi  catholique  et  à  de- 
venir chrétien.  —  Isabelle,  vile,  sans  plus 
discourir,  reportez  promptement  cet  enfant 
coucher. 


LA  DEMOISELLE. 

Dame,  je  ferai  en  tout  votre  commande- 
ment. 

CLOTILDE. 

Eh  bien  !  aHez,  et  pendant  ce  temps-là  j'i- 
rai prier  Dieu  avec  mon  livre.  Venez  auprès 
de  moi  sans  tarder,  quand  vous  aurez  fait. 

LA  DEllOISELLE. 

Dame,  je  veux  accomplir  votre  volonté. 

CLOTILDE. 

Sire  Dieu,  qui,  pour  remplir  les  places  de 
ton  paradis,  dont  les  mauvais  anges  furent 
jadis  précipités  par  leur  orgueil,  eus  en- 
suite la  volonté  de  former  l'homme  pour 
occuper  ces  places  et  jouir  sans  fin  de  ta 
gloire;  toi  qui  es  seigneur,  vie  et  chemin» 
renvoie  la  santé  à  mon  enfant,  en  sorte  qu'il 
soit  sans  maladie  et  que  le  père  ne  dise  plus 
que,  parce  qu'il  est  chrétien,  vous  ne  pouvet 
pas  lui  donner  la  vie  aussi  bien  que  la  mort^ 
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Par  qùoy  le  père  plus  ne  die 
Que  poorce,  s'il  est  crestleoy 
Que  ne  lî  puissiez  aussi  bien 
Donner  la  vie  corn  la  mort, 
Et  qu'en  ce  cas  faille  son  sort* 

—  Ha,  Dame  des  cienlx  !  en  ce  cas 
YueilUez  esire  mon  advocas 

Et  ma  petticion  entendre; 
Et  je  sui  celle  qui  vuerl  tendre 
A  dire,  ains  que  de  ci  me  parle, 
Yoz  heures,  soit  ou  gaing  ou  perte, 
Dévotement. 

DIEU. 

Meré,  et  vous,  Jhesus,  alons-m'ent; 
Descendez  jus,  sanz  plus  ci  estre. 
Je  voy  là  Clotilde  soy  mett[r]e 
En  telle  lamentacion 
Et  en  telle  contriccion 
Que  de  lermes  moulle  sa  face. 
Il  convient  que  grâce  li  face. 
—  Or  sus,  trestouz! 

MOSTRE-DAHE. 

Mon  Dieu,  mon  père,  mon  filz  doulz> 
Nous  ferons  vostre  voulenté. 
i^  Sus,  anges  !  soiez  apresté 
De  tost  descendre. 

GABRIEL. 

Dame,  qui  péustes  comprendre 
Ce  que  ne  peveht  pas  les  cieuix, 
Chascun  de  nous  est  entenuex 
De  voz  grez  faire. 

HICHIEL. 

En  ce  ne  povons-nous  mefifàrire. 

—  Jehan,  aussi  qu'en  esbatant, 
Alons  devant  nous  .iij.  chantant: 

Je  le  conseil. 

SAINT  JEHAN. 

Il  me  plaist  très  bien  et  le  vueil. 
Sus  !  commençons,  mes  amis  doulx. 

RondeL 

Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion, 
Moult  fait  bonne  opperacion  : 
Il  acquiert  vertus  et  de  touz 
Ses  vices  a  remission, 
Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion  ; 


*  Ce  rondeau,  ainsi  que  quelques-unes  des  re- 
liques qui  le  précédent ,  se  trouve  déjà  dans  un 


et  qu'en  ceci  son  sort  est  malheureux. — Ah, 
Dame  des  cieuxl  veuillez,  en  cette  circon- 
stance, être  mon  avocate  et  entendre  ma 
supplique  ;  et  je  veux  m'appliquer  à  dire  dé- 
votement vos  heures,  avant  de  m'en  aller 
d'ici,  que  j'y  gagne  ou  que  j'y  perde. 


DIEU. 

Mère,  et  vous,  Jésus,  allons-nous-en;  des- 
cendez, sans  rester  plus  long-temps  ici.  Je 
vois  là-bas  Clotilde  qui  se  livre  à  une  la- 
mentation et  à  une  douleur  telles  que  sa  face 
se  mouille  de  larmes.  Il  faut  que  je  lui  ac- 
corde une  grâce. — Allons,  vous  tous  ! 


NOTRE-DAME. 

Mon  Dieu,  mon  père,  mon  doux  fils, 
nous  ferons  votre  volonté.  —  Allons,  anges! 
soyez  prêts  à  descendre  bientôt. 

GABRIEL. 

Dame,  qui  pûtes  comprendre  ce  que  ne 
peuvent  (embrasser)  les  cieux,  chacun  de 
nous  est  décidé  à  faire  votre  volonté. 

MICHEL. 

En  cela  nous  ne  pouvons  errer.  —  Jean, 
allons -nous -en  tous  les  trois  en  chantant, 
aussi  bien  qu'en  nous  livrant  à  nos  jeux  : 
c'est  mon  avis. 

SAINT  JEAN* 

Cela  me  plaît  très-fort  et  je  le  veux.  Al- 
lons !  commençons,  mes  doux  amis. 

Rondeau, 
Reine  des  cieux,  celui  qui  s'applique  à 
vous  servir  fait  une  très-bonne  opération  : 
il  acquiert  des  vertus  et  obtient  la  réaiis- 
sion  de  tous  ses  vices.  Reine  des  cieux,  ce- 
lui qui  s'applique  à  vous  servir;  et  à  la  fin 
il  trouve  Dieu  si  doux  qu'il  est  repu  de 
gloire  là  où  est  toute  perfection  *. 


autre  Miracle  du  Biéme  manuserît.  Voyes  ci-di 
yaot^  p.  467,  468. 


AU   MOYEN-AGE. 


053 


Et  Dieu  treuve  eu  la  (iu  si  doulx 
Uue  de  gloire  a  reffeccion, 
Où  est  toute  perfeccion. 

DIEU. 

N'est  pas  d'aler  m'entencion. 
Hère,  à  Clotilde  là  endroit  ; 
Mais  où  son  filz  gist  irons  droit. 

—  Tenez-vous  ci  en  ceste  voie  ; 
11  souffist  assez  que  le  voie 

Et  vous,  Marie. 

rtOSTRE-DAllE. 

Je  ne  contredi  ne  varie, 
Chier  filz,  à  vostre  voulenté; 
Ouvrez  de  vostre  poosté 
Gom  vous  plaira. 

DIEU. 

De  ma  présence  te  sera 
Si  bien,  filz,  que  tu  es  gueriz 
Et  que  ton  mal  est  touz  tariz 
Par  humble  et  dévote  prière 
De  Clotilde,  ta  mère  chiere. 
Qui  en  a  fait  si  son  devoir 
Qu'elle  doit  bien  ce  don  avoir: 
Pour  ce  l'en  est  fait  li  ottrois. 

—  Or  tost,  mère,  faites  ces  trois 

Mer  devant. 

NOSTRE-DAKE. 

Mon  Dieu,  voulentiers.  — Or  avant! 
Anges,  alez  si  com  venistes; 
Et,  en  alant,  le  chant  pardistes 
Qu'avez  empris. 

GABRIEL. 

Excellente  Vierge  de  pris. 
Puisqu'il  vous  plaist,  si  ferons-nous. 

RondeL 

Et  Dieu  treuve  en  la  fin  si  doulx 
Que  de  gloire  a  refeccion, 
Qù  est  toute  perfeccion. 
Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion 
If  ouït  fait  bonne  opperacion. 

LA  DAMOISELLS. 

Sapz  plus  ci  faire  mension, 
Aler  à  ma  dame  me  fault; 
Mais  avant  verray.que  deffault 
N'ait  de  riens  son  filz  Glodomire. 
£  gar  !  comme  il  se  prent  à  rire  ! 
Dieu  mercy  !  il  est  en  bon  point, 


DIEU. 

Mère,  mon  intention  n'est  pas  d'aller  là- 
bas  vers  Clotilde  ;  mais  nous  irons  droit  où 
son  fils  est  couché.  —  Tenez -vous  ici  en 
ce  chemin  ;  il  suffit  de  moi  et  de  vous,  Marie, 
pour  le  voir. 

NOTRE-DAME. 

Cher  fils,  je  ne  mets  ni  opposition  ni  ob- 
stacle à  votre  volonté  ;  exercez  votre  puis- 
sance comme  il  vous  plaira. 

DIEU. 

Fils,  ma  présence  te  sera  si  profitable  que 
tu  es  guéri  et  que  ton  mal  a  disparu  entiè- 
rement par  la  prière  humble  et  dévote  de 
Clotilde,  ta  chère  mère,  qui  a  fait  en  cela 
si  bien  son  devoir  qu'elle  doit  bien  obtenir 
ce  don  :  c'est  pourquoi  il  lui  est  accordé.  — 
Allons ,  mère ,  faites  vite  marcher  ces  trois 
devant. 


NOTEE-DAME. 

Volontiers  ,  mon  Dieu.  —  Allons ,  en 
avant!  anges,  allez- vous -en  comme  vous 
vîntes;  et,  en  allant,  achevez  le  chant  que 
que  vous  avez  commencé. 

GABRIEL. 

Vierge  excellente  et  sans  prix,  puisque 
cela  vous  plaît,  nous  le  ferons. 

Rondeau. 

Et ,  à  la  fin ,  il  trouve  Dieu  si  doux  qu'il 
est  repu  de  gloire  (là)  où  est  toute  perfec- 
tion. Reine  des  cieux,  celui  qui  s'applique 
à  vous- servir  fait  une  très  •bonne  opéra- 
tion *. 

LA  DEMOISELLE. 

Il  me  faut,  sans  rester  ici  plus  long*temps, 
aller  auprès  de  ma  dame  ;  mais  avant  j'avi- 
serai à  ce  que  son  fils  Clodomire  ne  man- 

*  L'ohseryation  précédente  inappliqué  de  néint 
ici.  Voyez  ci-deTant,  p.  468,  469. 
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Dire  li  vois,  sanz  tarder  point, 
Ains  que  mais  siesse. 


GLOTILDB. 

Tsabel»  vous  avez  grant  pieoe 
Mis  à  venir. 


LA  DAMOISELLB. 

Dame,  ce  qui  m'a  fait  tenir 
En  la  chambre  un  poy  longuement. 
S'a  faitvostre  filz  vraiement. 
Qui  m'a  tant  ris,  c'est  chose  voir«. 
Que  vous  ne  le  pourries  croire. 
Et  d'unrissade. 

CLOTILDB* 

Donques  n'est-il  mie  malade. 
Ysabel,  sanz  plus  ci  seoir» 
Alons-m'en;  je  le  vueil  veoir 
Tout  avant  euvre. 

LA  DAMOISBLLB. 

t 

Soit  î  Or  veez  comment  il  euvre 
Doulcement,  ma  dame,  la  bouche 
En  riant.  ITa  mal  qui  li  touche» 
Ce  tiens-je,  dame. 

CLOTILDB. 

Aourée  soit  Nostre-Dame  1 
Au  mains,  quant  le  roy  ci  venra 
Et  en  santé  le  trouvera» 
Ifara-il  de  dire  raison 
Que  pour  baptesme  ait  achoison 
Que  mourir  doie. 

AURBLLkN. 

Mon  chler  seigneur,  honneur  et  joye 
Vous  vueillent  noz  dîexenvoier. 
Et  vous  en  puissance  avoier 
Noble  et  haultaine! 

CLOVIB. 

Voir»  j'ai  oppinion  certaine 
Que  vous  me  voulriez  bien  assez  * 
Bien  veigniez  touz;  avant  passez 
Cy  delez  moy. 

ij%   CHBVAUBR. 

Mon  chier  seigneur»  quant  je  vqqs  voy» 
Certainement  j'ay  le  cuer  lié 
De  ce  que  gay  et  esveilliii 
Je  vous  voy  si. 
CLOvn. 
Que  me  direz  de  nouvel  cy  ? 
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que  de  rien.  Eh  regardez!  comme  il  se 
prend  à  rire  !  Dieu  merci  !  il  est  en  bon  état. 
Je  vais  le  lui  dire  sans  tarder  »  avant  de 
m'asseoir. 

CLOTItDB. 

Isabelle,  vous  avez  mis  grand  temps  à  ve- 
nir. 

LA  DEMOISELLE. 

Dame,  ce  qui  m'a  retenue  dans  la  chambre 
un  peu  longuement,  c'est  votre  fils»  eu  vé- 
rité; il  m'a  tant  souri  que  vous  ne  pourrie^ 
le  croire»  et  son  sourire  était  doux. 


CLOTILDB. 

n  n'est  donc  pas  malade.  Isabelle  »  ne 
restons  plus  assises  ici  »  allons-nous-en  ;  je 
yeux  le  voir  avant  de  rien  faire. 

^k  DEMOISELLE. 

Soit  I  Maintenant,  madame,  voyez  comme 
il  Ouvre  doucement  la  bouche  en  sourianu 
Dame»  je  crois  qu'il  n'a  aucun  mal. 

GliOTILDB. 

Louée  soit  Notre-Dame  1  Au  moins,  quand 
le  roi  viendra  ici  et  qu  il  le  trouvera  en  santé, 
il  ne  sera  pas  fondé  à  dire  que  par  suite  de 
son  baptême  il  doive  nM>urîr« 


AfJR^LIBR. 

Mon  cher  seigneur  »  vueillent  nos  dieux 
vous  envoyer  honneur  et  joie,  et  vous  ame- 
ner à  une  noble  et  haute  puissance! 

CL0VI8* 

En  vérité,  je  suis  convaincu  que  vous  me 
voudriez  beaucoup  de  bien.  Soyez  tons  les 
bienvenus;  avancez  ici  près  de  moL 

LB  DBCXIÉIIB  CHBVAUBR. 

Mon  cher  seigneur,  quand  je  vons  vois, 
certainement  j'ai  le  cœur  joyeux  de  tous 
voir  si  gai  et  si  éveillé. 

CLOVIS. 

Que  me  direz-vous  de  nouve^ii  îcî?  Dn'^r 


Qu*aYez  fait?  où  esté  avez? 
Aucune  chose  m'en  devez- 
Vous  rapporter. 

ij*.  CHEVALIER. 

Vous  vous  avez  biau  depporter 
CoD  se  vous  fussiez  le  roy  Daîre  ; 
Car  jusqu'à  la  rivière  d'Aire, 
Sire,  vostre  règne  s'estent, 
Et  tout  le  plat  païs  si  tent 
A  soubz  vous  estre. 

AtREUAIf. 

Sire,  j'ay  fait  gens  d'armes  mettre 
Aux  fors  garder  et  du  commun, 
S*avez  le  chastel  de  Meleun 
Sur  Saine,  que  moult  los  et  pris. 
Que  de  nouvel  je  vous  ay  pris 
Et  conquestë. 

GLOVIS. 

Aurelian,  en  vérité. 
Je  tien  que  partout  où  pourriez 
Mon  bien  et  mon  honneur  voulriez; 
Et  aussi  j'ay  plus  de  6ance 
En  vous,  ce  sachiez,  sanz  doubtance, 
Qu'en  homme  qui  hante  ma  court. 
Et  plus  d'amitié,  c'est  à  court, 
Que  je  dit  l'ay. 

un  PREVOST. 

Ghier  sire,  entendez  sanz  delay 
Les  nouvelles  que  vous  vueil  dire  : 
Senes  et  Alemans,  chier  sire, 
Sont  venuz  en  vostre  pais. 
Pour  eulz  sommes  touz  esbahis; 
Car  ilz  sont  trop  grant  multitude, 
Et  il  ne  mettent  leur  estude 
Chascun  jour  qu'à  nous  faire  guerre» 
Prandre  les  gens,  piller  la  terre  ; 
Et,  se  brief  ne  nous  secourez. 
Vous  verre?  que  vous  perderez 
Et  pals  et  gens. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  il  nous  faolt  diligens 
Esire  de  secourre  ma  terre  : 
De  ci  nous  fault  partir  bonne  erre. 
— Mon  ami,  devant  t'en  iras. 
Et  partout  tu  commenderas 
Qu'avant  qu'il  soient  embatuz 
Es  villes^  soient  combatuz 
Bien  et  forment. 


AV  IfOTIll-AGB.  dll^ 

vez-vous  fait?  où  avez- vous  été?  Vous  de- 
vez m'en  rapporter  quelque  chose. 


LE  DECXliHB  CBEVALIER. 

Vous  avez  beau  jeu  comme  si  tous  étiez 
le  roi  Darius;  car,  sire,  votre  royaume  s'é- 
tend jusqu'à  la  rivière  d'Aire,  et  tout  le  plat 
pays  tend  à  être  sous  votre  domination. 


ACRÉLIEN. 

Sire,  j'ai  fait  mettre  des  gens  d'armes  et 
du  peuple  pour  garder  les  forts,  et  vous 
avez  le  château  de  Melun-sur-Seine,  que 
j'estime  et  prise  fort,  et  que  j'ai  pris  et  con- 
quis nouvellement  pour  vous. 

GLOVIS. 

Aurélien,  en  vérité,  je  suis  persuadé  que 
partout  où  vous  pourriez  vous  voudriez  mon 
bien  et  mon  honneur;  aussi  ai-je  plus  de 
conGance  en  vous,  sachez -le  à  n'en  pas 
douter,  qu'en  tout  autre  qui  hante  ma  cour, 
et,  en  un  mot,  j'ai  plus  d'amitié  (pour  vous) 
que  je  ne  l'ai  dit. 

CN  PRÉVÔT. 

Cher  sire ,  entendez  sans  délai  les  nou- 
velles que  je  veux  vous  dire.  Cher  sire,  les 
Saxons  et  les  Allemands  sont  venus  en  vo- 
tre pays.  Nous  sommes  tout  stupéfaits  de 
les  voir;  car  ils  sont  en  très-grand  nombre, 
et  ils  ne  s'appliquent  chaque  jour  qu'à  nous 
faire  la  guerre,  à  prendre  les  gens,  à  piller 
le  pays  ;  et,  si  vous  ne  nous  secourez  bien- 
tôt, vous  verrez  que  vous  perdrez  et  terre 
et  gens. 


GLOVIS. 

Seigneurs ,  il  nous  faut  être  diligens  à 
secourir  ma  terre ,  et  partir  bien  vite.  — 
Mon  ami,  tu  t'en  iras  devant,  et  partout  tu 
commanderas  qu'on  les  combatte  vigoureu- 
sement,  avant  qu'ils  aient  pénétré  dans  le^ 
villes. 
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PRBTOST. 

Sire,  vostre  commandement 
Vois  faire  en  Teure. 

CLOTIS. 

Alons-m'en  sanz  plus  de  demeure, 
THe  estre  plus  cy. 

ij*  CHEYALUBR. 

Sire,  se  bon  vous  semble  ainsi, 
Par  ma  dame  nous  en  irons  ; 
THe  savons  se  la  reverrons 
James  journée. 

CLOVIS. 

Soit  y  vostre  voie  tournée, 
Il  me  plaist  bien. 

AURELUN. 

Alons  dont  par  ci,  que  je  tien 
C'est  nostre  miex. 

CLOVIS. 

Orçà,  dame!  que  fait  ce  fiex? 
Dites-le-nous. 

CLOTILDE. 

Mon  chier  seigneur,  bien  veigniez-vous  ; 
Il  est  en  bon  point.  Dieu  mercy. 
Dites,  où  alez-vous  ainsi 
Et  ces  gens  touz? 

GLOVIS. 

Mous  alons  pour  combatre  nous 
A  Alemens  et  pour  eulz  nuire. 
Qui  mon  païs  viennent  destruire 
Et  essillier. 

CLOTILDE. 

Ore  ne  vous  puisconseillier; 
Mais,  certes,  se  me  créussiez. 
Comme  moy  crestien  fussiez 
Et  eussiez  recéu  baptesme 
Et  pieça  d'uille  et  du  saint  cresme 
Fussiez  enoint. 

CLOVIS. 

Souffrez,  je  ne  vous  en  vueil  point; 
En  vain  gastez  vostre  langage. 
Vous  estes  en  ce  cas  trop  sage  ; 
Depportez-vous  à  ceste  foiz. 
A  Mahon  vous  dy  ;  je  m'en  vois, 
Sanz  plus  ci  estre: 

CLOTILDE. 

Chier  sire.  Dieu  vous  vueille  mettre 
En  vouloir  de  tenir  sa  foy, 
Par  quoy  nous  soions,  vous  et  moy» 
D'une  créance  ! 
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LE  PRivAx. 

Sire,  je  vais  faire  sur  l'heure  votre  com- 
mandement. 

CLOVIS. 

Allons-nous-en  sans  plus  tarder,  ne  res- 
tons plus  ici. 

LE  DEinUÈHE  CHEVALIER. 

Sire,  s'il  vous  semble  bon,  nous  nous  en 
irons  par  (où  est)  ma  dame;  nous  ne  savons 
pas  si  nous  la  reverrons  jamais. 

CLOVIS. 

Tournez-y  vos  pas,  cela  me  platt  fort. 

AURÉLIEN. 

Allons-  nous-en  donc  par  ici,  car  je  crois 
que  c'est  notre  meilleur  parti. 

CLOVIS. 

Eh  bien,  dame!  comment  va  ce  fils?  di- 
tes-le-nous. 

CLOTILDE. 

Mon  cher  seigneur,  soyez  le  bienvenu  ; 
Dieu  merci,  il  est  bien  portant.  Dites,  où 
allez- vous  ainsi,  vous  et  tout  ce  monde? 

CLOVIS. 

Nous  allons  combattre  et  repousser  les 
Allemands,  qui  viennent  détruire  et  sacca« 
ger  mon  pays. 

CLOTILDE. 

Maintenant ,  je  ne  puis  vous  conseiller  ; 
mais,  certes,  si  vous  me  croyiez,  vous  seriez 
chrétien  comme  moi,  vous  auriez  reçu  le 
baptême  et  seriez  oint  d'huile  et  du  s-iint 
chrême  depuis  long-temps. 

CLOVIS. 

Permettez^  ce  n'est  point  à  vous  que  j'en 
veux;  vous  dépensez  vainement  vos  paroles. 
Vous  êtes  trop  sage  en  cette  circonstance; 
cessez  pour  le  moment.  Je  vous  dis  adieu  ; 
je  m'en  vais  sans  m'arrêter  ici  plus  long- 
temps. 

CLOTILDE. 

Cher  sire ,  que  Dieu  veuille  vous  inspi- 
rer la  volonté  d'embrasser  sa  foi ,  pour 
que,  vous  et  moi,  nous  ayons  la  même 
croyance  ! 


àV  KOTSN-AGV. 
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ij  .   CHETALIBR. 

Hé  !  Dieu  y  eu  qui  avez  fiance» 
Ghiere  dame,  par  son  plaisir 
Acomplisse  vostre  désir 
Par  bon  affaire  I 

CLOTILDE. 

Telle  besongne  puissiez  faire 
Là  où  vous  alez,  mes  amis, 
Qu'en  honneur  en  soit  chascun  mis 
De  corps  etd'ame! 

ij*.  CHEVALIER. 

A  Mahon  vous  commans,  ma  dame  ; 
Qui  si  vous  vueille  regarder 
Que  touz  jours  vous  vueille  garder 
En  son  conduil! 

CLOTILDE. 

De  toute  rien  qui  vous  ennuit, 
Biaux  seigneurs,  vous  deffende  Diex, 
Kt  vostre  fait  de  bien  en  miex 
Touz  jours  adresce  f 

LE   ROT  DES  ALEMAIVS. 

Seigneurs,  trop  sommes  oiseux;  qu'est- 
ce? 
Entre  nous  qui  tant  de  gens  sommes, 
Courir  nous  convient  sus  aux  hommes 
De  ce  pals  et  les  pillier, 
Femmes  et  enfans  essillier  ; 
Et  se  nul  contre  nous  rebelle, 
D'une  espëe  ait,  soit  il,  soit  elle. 
Par  mi  le  corps. 

PREMIER  CHEVALIER  ALBMANT. 

Chier  sire,  à  ce  trop  bien  m'acors  ; 
Mais  or  avisons  tout  à  trait 
Où  nous  ferons  nostre  retrait , 
C'est  neccessaire. 

ij«.   CHEVALIER   ALEHANT. 

En  celle  place  Talons  faire, 
Et  considérons  par  quel  tour 
Nous  pourrons  touz  jours^  sanz  retour, 
Avant  aler. 

LE   ROT  ALEHANT. 

Bien  est.  Alons,  sanz  plus  parler. 
Je  m'y  assens. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  à  ce  que  voy  et  sens, 
Combatre  nous  convient  sanz  laiiic. 
Autre  foiz  avons  en  bataille 
Esté,  sanz  esire  mors  ne  pris  : 
Or  nous  fault,  pour  acquerre  pris. 


LE  DECXliHE   CHEVALIER. 

Eh,  chère  dame  !  que  Dieu,  en  qui  vous 
avez  confiance,  veuille  accomplir  heureuse- 
ment  votre  désir! 

CLOTILDE. 

Mes  amis ,  puissiez-vous,  où  vous  irez , 
luire  une  besogne  telle  que  chacun  y  ac- 
quière de  l'honneur  pour  son  corps  et  pour 
son  ame  ! 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER* 

Madame,  je  vous  recommande  à  Maho- 
met; puisse-t-il  vous  regarder  de  manière  à 
vous  avoir  toujours  en  sa  garde! 

CLOTILDE. 

Beaux  seigneurs,  que  Dieu  vous  défende 
de  tout  ce  qui  pourrait  vous  être  désagréa- 
ble, et  qu'il  dirige  toujours  vos  affaires  de 
bien  en  mieux  ! 

LE   ROI   DBS   ALLEMANDS. 

Seigneurs,  qu'est-ce  que  cela?  nous  som- 
mes trop  oisifs.  Nombreux  comme  nous  le 
sommes,  il  nous  faut  courir  sus  aux  hommes 
de  ce  pays  et  les  piller,  et  massacrer  fem- 
mes et  enfans  ;  et  si  quelqu'un  se  révolte 
contre  nous,  homme  ou  femme,  qu'il  soie 
passé  au  fil  de  l'épée. 


LE  PREMIER  CHEVALIER   ALLEMAND. 

Cher  sire,  je  consens  très-bien  à  cela  ; 
mais  maintenant  avisons  tout  de  suite  où 
nous  ferons  notre  retraite ,  si  elle  est  né- 
cessaire. 

LE   DEUXIÈME   CHEVALIER   ALLEMAND. 

Nous  allons  le  placer  en  cet  endroit,  et 
considérons  comment  nous  pourrons  tou- 
jours aller  en  avant,  sans  être  forcés  de  re- 
tourner sur  nos  pas. 

LE   ROI   ALLEMAND. 

C'est  bien.  Allons,  sans  plus  de  paroles, 
je  suis  de  votre  avis. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  à  ce  que  je  vois  et  sens,  il 
nous  faut  absolument  combattre.  Autrefois 
nous  avons  assisté  à  des  batailles,  sans  être 
ni  morts  ni  pris:  maintenant  il  nous  faut, 
pour  acquérir  de  l'honneur,  attaquer  nos 
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Contre  noz  ennemis  rengier 
Kt  de  eulx  nostre  païs  vengîer 
Qu'à  tort  assaillent. 

AURBLIAN. 

Sire,  je  tien,  pour  ce  que  faillent. 
Qu'il  decherront  de  leur  afTaire. 
Donner  nous  pourront  bien  affaire; 
Mais  vous  verrez  que  tant  feront 
Qu'en  la  fin  desconGz  seront. 
Envoiez  savoir,  bien  ferez, 
QueUe  part  vous  les  trouverez, 
Afin  que  ne  puissons  faillir 
De  les  en  sursault  assaillir, 
Non  pas  eulz  nous. 

CLOVIS. 

C'est  bien  dit.  —  Hucbon,  ami  doulx. 
Or  sachiez,  se  Mahon  vous  gart. 
De  ces  Alemans  quelle  part 
Nouvelle  ourrez. 

l'bSCUIBR  A€REUAN. 

Chier  sire,  jamais  n'eu  arez; 
Obéir  vueil  à  voz  commans. 
G'y  vois;  à  Mahon  vous  commans. 
—  Seigneurs,  n'y  a  plus,  je  revîen. 
Trouvé  les  ay,  je  vous  dy  bien, 
Où  viennent  droit  çà  sanz  faillir 
Pour  vous  combatre  et  assaillir: 
C'est  leur  entente. 

CLOVIS. 

Or  tosti  rengons-nous  sanz  attente, 
Et  puis  irons  sur  eulx  après. 
Je  les  pense  à  tenir  si  près 
Et  si  court  que  n'eschaperont 
De  mort,  ou  ilz  se  renderont 
En  ma  mercy. 

ij*  CHEVALIER  CLOVIS. 

Chier  sire,  venir  les  voy  ci  : 
Rengons-nous  serrez  tellement 
Que  ne  se  puissent  nullement 
En  nous  embatre. 

iije.  CHEVALIER  ALBMANT. 

Rendez-vous,  rendez  sanz  combatre  : 
C'est  vostre  miex,  à  vérité  ; 
Car  de  gens  si  grant  quantité 
Sommes  c'on  ne  nous  peut  nombrer. 
Ne  de  nous  jamais  descombrer 
Ne  vous  pomte^. 

iij*.  CHEVALIER  CLOVIS. 

Non,  non,  au  jour  d'ui  touz  mourrez. 
—  Ferons  sur  eulx  sanz  espargnier: 


ennemis  et  venger  notre  pays  de  ceux  qui 
l'envahissent  à  tort. 

AURÉLIBN. 

Sire,  puisqu'ils  s'arrêtent,  je  tiens  (pour 
certain) que  leurs  affaires  iront  mal.  Ils  pour- 
ront bien  nous  donner  du  tracas;  mais  vous 
verrez  qu'ils  feront  tantqu'à  la  fin  ils  seront 
battus.  Voulez-vous  bien  faire  ?  Envoyez  sa- 
voir en  quel  lieu  vous  les  trouverez,  afin  que 
nous  ne  puissions  pas  manquer  de  les  atta- 
quer à  l'improviste»  et  qu'ils  ne  nous  sur- 
prennent point. 


CLOViS. 

C'est  bien  dit.  —  Huchon,  mon  doux  ami, 
maintenant ,  Mahomet  vous  garde  !  sachez 
ou  vous  aurez  des  nouvelles  de  ces  Alle- 
mands. 

l'ÉCUTBR  D  AURÉLIBN. 

Cher  sire,  jamais  vous  n'en  aurez;  je 
veux  obéir  à  vos  ordres.  J'y  vais,  et  vous  re- 
,  commande  à  Mahomet.  —  Seigneurs,  c'est 
I  fini,  me  voici  de  retour.  Je  vous  le  dis  bien, 
je  les  ai  trouvés  qui  viennent  tout  droit  ici 
sans  faute  pour  vous  attaquer  et  vous  com- 
battre :  c'est  leur  intention. 

CLOVIS. 

Allons  vitel  rangeons-nous  (en  bataille) 
sans  tarder,  et  puis  après  nous  marcherons 
sur  eux.  Je  compte  les  tenir  si  près  et  si 
court  qu'ils  n'échapperont  à  la  mort,  qu'eu 
se  mettant  à  ma  merci. 

LE  DEDXIÈME  CHEVALIER  DE  CLOVIS. 

Cher  sire,  je  les  vois  venir  ici  :  serrons 
tellement  nos  rangs  qu'ils  ne  puissent  nul- 
lement y  pénétrer. 

LE  TROISIÂHB  CHEVALIER  ALLEHAHD. 

Rendez-vous,  rendez-vous  sans  combat- 
tre :  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à 
faire,  en  vérité;  car  nous  sommes  une  si 
grande  quantité  de  gens  qu'on  ne  peut  nous 
nombrer,  et  que  vous  ne  pourrez  jamais 
vous  débarrasser  de  nous. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER  DE  CLOVIS* 

Non,  non,  vous  mourrez  tous  aujour- 
d'hui. —  Frappons  sur  eux  sansquartîn*:  ik 
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Il  sont  ci  venus  barguignier 
Ce  que  mie  n'emporteront; 
Nient  moins  si  chier  l'achèteront 
Com  de  la  vie. 

LE  ROT   ALBMAIIT. 

De  toy  occire  ay  grant  envie, 
Et  si  feray  ains  que  je  cesse. 
Tien,  va,  ta  veue  felonnesse 
Ghangier  feray. 

AORBUAN. 

Mon  chier  seigneur,  je  vous  diray» 
S'en  noz  forces  nous  aerdons. 
Je  ne  voy  pas  que  ne  perdons. 
Ces  gens  ne  sont  en  riens  lassez, 
Et  sont  trop  plus  que  nous  d'assez. 
Je  ne  voy  qu'en  ceste  bataille 
Soil  force  humaine  qui  nous  vaille. 
Que  o'aions  le  pis  de  la  guerre. 
Je  vous  conseil,  vueilliez  requerre 
D'umbie  cuer  la  vertu  divine 
(Je  dy  le  Dieu  que  la  royne 
Ha  dame  si  souvent  vous  presche) 
Que  de  ceste  gent  vous  depesche  ; 
Et  li  promettez  à  délivre 
Que,  se  à  honneur  vous  en  délivre. 
En  li  croirez. 

CLOVIS. 

Aurelian,  et  que  ferez? 
Dites-le-moy. 

AURBLIAN. 

Et  je  feray  com  vous,  par  foy  ! 
Se  je  tant  vif. 

CLOVIS. 

Jhesu-Crist,  filz  de  Dieu  le  vif, 
Qui  mez  de  tribulacion 
Les  cuers  en  consolacion, 
Et  à  ceulx  qui  leur  espérance 
Mettent  en  toy  et  ont  fiance 
Sequeurset  leur  donnes  t'ayde, 
Se  me  dit  ma  femme  Clotilde  ; 
Sire,  humblement  te  requier^  voire, 
Que  me  vueilles  donner  victoire 
De  mes  ennemis  qui  sont  cy  ; 
Et  se  je  voy  qu'il  soit  ainsi. 
Je  te  promet  que  me  feray 
Baptizer  et  en  toy  croiray  : 
J'ay  trop  bien  -appelle  mes  diex  ; 
Mais  ne  voy  qu'il  m'en  soit  riens  miex, 
Ains  se  sont  eslongié  de  moy  : 
Et  pour  ee  dy,  quant  ce  ci  voy. 


sont  venus  ici  marchander  ce  qu'ils  n'em- 
porteront pas  ;  ils  ne  l'achèteront  pas  moins 
qu'au  prix  de  leur  vie. 

LE   ROI  ALLEMAND. 

J'ai  grand'envie  de  te  tuer,  et  je  le  ferai 
incontinent.  Tiens,  va,  je  te  ferai  changer 
ton  regard  menaçant. 

AURÉLIBN. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  dirai  que,  si 
nous  comptons  sur  nos  forces,  je  ne  vois 
pour  nous  que  de  la  perte.  Ces  gens  ne  sont 
nullement  las,  et  ils  sont  en  bien  plus  grand 
nombre  que  nous.  Je  ne  vois  pas  que  dans 
cette  bataille  aucune  force  humaine  nous 
soit  de  quelque  utilité  et  nous  empêche  d'a- 
voir le  dessous.  Je  vous  le  conseille,  veuil- 
lez prier  d'un  cœur  humble  la  vertu  divine 
(je  dis  le  Dieu  que  la  reine  ma  maltresse 
vous  prêche  si  souvent)  qu'elle  vous  débar- 
rasse de  ces  gens;  et  promettez-lui  tout  de 
suite  que,  s'il  vous  en  tire  honorablement» 
vous  croirez  en  lui. 


CLOVIS. 

Aurélien ,  et  que  ferez  -  vous  ?  dites  -  le- 
-moi. 

AURÉUEN, 

Par  (ma)  foi  !  je  ferai  comme  vous,  si  je  vis 
assez  (pour  cela). 

CLOVlS. 

Jésus-Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  qui 
6tes  de  tribulation  et  consoles  les  cœurs, 
et  qui  prêtes  aide  et  secours  à  ceux  qui 
mettent  leur  espoir  et  leur  confiance  en  toi, 
à  ce  que  me  dit  ma  femme  Clotilde;  Sire , 
je  te  prie  humblement  de  me  faire  rempor- 
ter la  victoire  sur  mes  ennemis  qui  sont  ici  ; 
et  si  je  vois  que  cela  arrive,  je  te  promets 
que  je  me  ferai  baptiser  et  que  je  croirai  en 
toi.  J'ai  bien  invoqué  mes  dieux  ;  mais  je  ne 
vois  pas  ce  que  j'y  ai  gagné,  au  contraire  ils 
se  sont  éloignés  de  moi  :  c'est  pourquoi  je 
dis,  en  voyant  ceci,  que  ce  sont  des  dieux 
sans  puissance,  en  qui  nul  ne  doit  croire  i^ 
puisqu'ils  n'aident  ni  ne  secourent  dans  l'oc- 
casion ceux  qui  les  implorent  :  en  consé- 
quence j'ai  le  désir  de  croire  en  toi;  mais 
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Ce  sont  dicx  de  nulle  puissanco. 
Où  uul  ne  doit  avoir  créance, 
Piiisqu'ilz  n'aident  ne  sequeurent 
Au  besoitig  ceulx  qui  les  aeurent 
Pour  ce  de  toy  croire  ay  désir; 
Mais  qu'il  te  soit,  Sire,  à  plaisir 
Que  mes  adversaires  tu  livres, 
Si  qu'à  mon  honneur  m'en  délivres 
Pour  touz  jours  mais. 

ij«.   CHEVALIER   CLOVIS. 

Avant,  seigneurs  !  avant  I  huymais. 
Pensons  de  fort  combatre  :  or  sus! 
Je  voy  de  eulx  sommes  au  dessus, 
Le  plus  bel  avons  de  la  guerre  ; 
Car  je  voy  là  leur  roy  par  terre 
Tout  mort  gisant. 

iiij*    ALEMANT. 

He  8cé  que  voise  plus  disant  ; 
De  ceste  guerre  avons  le  pis. 
E  las  1  que  nous  serons  despis  ! 
Voir,  je  m'en  fui. 

CLOVIS. 

Avant ,  biaux  seigneurs  I  au  jour  d'uy 
Pensez  touz  de  si  bien  ouvrer 
Que  puissons  honneur  recouvrer, 
Et  moy  et  vous. 

PREMIfiE  ALEMANT. 

Sanz  plus  combatre  escoutez-nous. 
Sire  roys,  com  doulx  et  propice  : 
Nous  vous  supplions  ne  périsse 
Par  guerre  plus  nulz  de  noz  hommes; 
A  vous  nous  rendons,  vosires  sommes, 
Ghiersire,  àplain. 

CLOVIS. 

Ho,  seigneurs  !  je  met  en  ma  main 
Ces  gens-cy  :  ne  vous  debatez 
Plus  à  eulx  ne  ne  combatez  ; 
Pttisqu'à  ma  voulenté  se  rendent 
Et  pais  et  mercy  me  demandent, 
Je  vueil  qu'ilz  l'aient. 

ij«.    CHEVALIER  CLOVIS* 

Si  aront-il,  ne  s'en  esmaient. 
Quant  le  voulez. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  maisbuy  vous  en  alez; 
Par  mon  conseil  ordeneray 
Quel  tréu  sur  vous  prenderay 
Com  mes  subgiez. 

îj*   ALBMANT. 

Tel,  sire,  qu'il  sera  jugiez. 


veuille,  Sire,  me  livrer  mes  adversaires, 
de  manière  à  m'en  délivrer  pour  toujours  à 
mon  honneur. 


LE  DEUXIÈME   CHEVALIER  DE  CLOVIS. 

En  avant,  seigneurs!  en  avant!  dès  ce 
moment,  songeons  à  bien  combaure:  al- 
lons! Je  vois  que  nous  avons  le  dessus»  et 
le  plus  beau  côté  de  la  guerre;  car  j'aper- 
çois là  par  terre  leur  roi  étendu  mort. 

LE  QUATRIÈME  ALLEMAND. 

Je  ne  sais  que  dire  de  plus;  noas  avons 
le  pire  dans  cette  guerre.  Hélas!  comme 
nous  serons  honnis  !  Oui  vraiment,  je  m'en 
fuis. 

CLOVIS. 

En  avant,  beaux  seigneurs!  aujourd'hui 
songez  à  si  bien  faire  que  nous  puissions, 
vous  et  moi,  recouvrer  Thonneur. 

LE  PREMIER  ALLEMAND* 

Sire  roi,  sans  combattre  davantage,  prê- 
tez-nous une  oreille  favorable  et  propice: 
nous  vous  supplions  de  ne  pas  souffrir  que 
la  guerre  fasse  périr  plus  de  nos  hommes; 
nous  nous  rendons  à  vous ,  nous  sommes 
entièrement  à  votre  merci ,  cher  sire. 

CLOVIS. 

Holà,  seigneurs!  je  mets  ces  geas-ci  soos 
ma  protection  :  ne  combattez  plus  conire 
eux  ;  puisqu'ils  se  rendent  à  moi  et  qu'ils  me 
demandent  paix  et  merci,  je  veux  qu'ils  les 
aient. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  CLOÎlS. 

Qu'ils  n  aient  pas  peur,  ils  les  auront. 
puisque  vous  le  voulez. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  allez -vous- en  maioienant; 
après  avoir  oui  mon  conseil,  je  réglerai  quel 
tribut  je  prendrai  sur  vous  comme  mes  su- 
jets. 

LE  DEUXIÈME  ALLEMAND. 

Sire ,  nous  vous  le  paierons  dôsorina" 


AU  MOTEN-AGE. 


mi 


Dès  ores  mais  vous  paierons 

Cliascun  an  ;  n'i  contredirons 

En  rien,  pourvoir. 

AUREUAN. 

Alez,  il  vous  fera  savoir 
Ce  qu'il  voulra  que  li  faciez. 

—  Sire,  il  est  bon  que  vous  lessiez 
Ce  pais  et  que  retournons 

En  France  :  trop  miex  i  serons 
Assez  que  cy. 

ij*.   CHEVALIER   GLOVIS. 

C'est  voir,  c'est  nostre  aïr  aussi  ; 
Avecques  noz  paiens  serons  : 
Pourquoy  souvent  nous  viverons 
Des  cuers  plus  liez. 

CLOVIS. 

Ore,  puisque  le  conseilliez, 
Je  vueil  qu'il  soit  à  vostre  dit  : 
Alons-m'en  tost  sans  contredit 
Par  ceste  voie. 

iij*.   CHEVALIER. 

Alons.  Certes,  mais  que  vous  voie, 
La  royne  grant  joie  ara, 
Quant  la  victoire  dire  orra 
Qu'avez  eu. 

CLOVIS. 

N'en  doubtez,  bien  ramentéu 
Li  sera  ;  mais  qu'à  elle  viengne. 

—  Dame  royne,  Dieu  vous  tiengne 

En  s'amitié  I 

CLOTILDB. 

Chier  sire,  pour  la  Dieu  pitié. 
Qui  vous  a  ce  salut  apris, 
Ne  oit  avez-vous  vouloir  pris 
De  le  me  dire? 

CLOVIS. 

Ce  a  raitJliesu-Crist,  nostre  ^re, 
M'amie,  qu'à  vrav  Dieu  je  tieng: 
Savez  pourquoy?  D'un  païsvieng 
Où  guerres  ay  fait  si  grevaines 
Contre  Alemans  et  contre  Senes 
Que  c'est  merveille  à  raconter. 
Telle  heure  ay  véu,  sanz  doubter. 
Que  rangiez  fumes  pour  combalre  ; 
Mais  ilz  estoient  plus  de  quatre 
Ilonnnes  contre  un  que  j'en  avoie. 
Alors  que  faire  ne  savoic , 
Toutesvoics  ne  delriay  : 
Mes  diex  dévotement  priay 
Que  par  eulx  fusse  secoruz  ; 


tous  les  ans  tel  qu'il  sera  Gxé;  en  vérité» 
nous  ne  nous  y  refuserons  en  rien. 

AURÉUEN. 

Allez,  il  vous  fera  savoir  ce  qu'il  voudra 
que  vous  fassiez  à  son  égard.  —  Sire,  il  est 
bon  que  vous  laissiez  ce  pays  et  que  nous 
retournions  en  France  :  nous  y  serons  bien 
mieux  qu  ici. 

LE  DEUXIAmB  chevalier  DE  CLOVIS 

C'est  vrai,  c'est  aussi  notre  avis;  nous 
serons  avec  nos  compatriotes  :  ce  qui  fait 
que  nous  vivrons  le  cœur  souvent  plus 
joyeux. 

CLOVIS. 

Eh  bien,  puisque  vous  me  le  conseillez, 
je  veux  qu'il  soit  fait  selon  votre  parole  :  aU 
lons-nous-en  vite  sans  réplique  par  cette 
route. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Allons.  Certes,  lorsque  la  reine  vous 
verra,  elle  aura  beaucoup  de  joie  à  entent 
dre  raconter  la  victoire  que  vous  avez  rem- 
portée. 

CLOVIS. 

N'en  doutez  pas,  cela  lui  seni  bieu^  rap- 
porté; mais  (il  faut)  que  je  vienne  anprès 
d'elle.  —  Dame  reine ,  que  Dieu  vous  con- 
serve son  amitié  ! 

CLOTILDE. 

Cher  sire,  pour  l'amour  de  Dieu,  qui  vous 
a  appris  ce  salut,  et  où  avez-vous  pris  l'i- 
dée de  me  l'adresser? 

CLOVl». 

Mon  amie ,  notre  seigneur  Jésas-Ctirist, 
que  je  liens  pour  vrai  Dieu,  en  est  l'auteur  : 
savez-vous  pourquoi  ?  Je  viens  d'un  pays 
où  j'ai  soutenu  des  guerres  si  terribles  con- 
tre les  Allemands  et  les  Saxons  que  c'est 
merveilleux  à  raconter.  J'ai  vu  l'heure^  n'eu 
doutez  pas,  où  nous  fûmes  en  rang  pour 
combattre;  mais  ils  étaient  plus  de  quatre 
hommes  contre  un  que  j'avais.  Alors  je  ne 
savais  que  faire,  toutefois  je  ne  reculai  pas  : 
je  priai  dévotement  mes  dieux  de  me  se- 
courir; mais,  bien  que  j'eusse  recouru  à 
eux,  ils  ne  me  firent  ni  chaud  ni  froid. 
Quand  je  me  vis  en  cette  extrémité  et  qu'ils- 
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Mais,  quoy  qu'à  eulx  fusse  coruz» 
Ne  me  firent  ne  chaui  ne  froit. 
Quant  je  me  vy  à  ce  destroit 
Et  qu'il  m*ocioîent  mes  gens» 
Aurelian,  H  preuz,  H  gens, 
S'en  vint  à  moy,  qui  me  vint  dire  : 
<  Requérez  l'aide,  chier  sire. 
De  Jhesu-Grist  qui  vous  sequeure.  » 
Dame,  je  le  fis,  et  en  Teure 
De  mes  ennemis  s'en  fouirent 
Les  uns;  les  autres  se  rendirent. 
Ainsi  les  conquis  à  ce  pas  ; 
Et,  puisque  oblië  ne  m'a  pas 
Jhesus,  pas  ne  l'oblieray  : 
Pour  s'amour  baptizé  seray. 
Et  bien  brief,  dame. 

CLOTILDE. 

Par  ce  point  sauverez  vosirc  ame, 
Chier  sire,  et  arez  Dieu  ami. 
Souffrez,  je  manderay  Rémi* 
Qui  de  Reins  est  dit  arcevesque. 
Qui  vous  enseignera  (mais  que 
11  le  vous  plaise  à  escouter) 
Comment  ne  devez  point  doubler, 
Mais  séur  devez  estre  et  fis. 
Que  Dieu  le  père  et  Dieu  le  filz 
Et  Dieu  Sains-Esperiz  aussi 
Sont  trois  personnes  ;  mais  icy, 
En  ceste  haulte  trinité. 
N'a  q'une  seule  déilé  : 
Or  m'entendez? 

CLOVIS. 

Dame,  pour  Dieu  !  tost  le  mandez. 
Que  je  le  voie. 

CLOTILDE. 

Qui  voulez-vous  que  g'y  envoie, 
Mon  seigneur  chier? 

CLOVIS. 

Envoiez*-y  ce  chevalier,  •    ^ 

Sanz  nul  detri. 

CLOTILDE. 

Voulentiers.  —  Sire,  je  vous  pi*i 
Que  m^ailliez  Tarcevesque  querrc 
De  Reins»  et  qu*il  viengne  bonne  erre 
Yci  à  moy^ 

PtaSMIBR  CHEVALIER. 

Voulentiers,  dame,  par  ma  foy  ! 
G'y  vois;  sachiez,  ne  fineray 
Jusqu'à  ce  que  ci  Tamenray. 
*- Je  le  voy  là,  c*est  bien  à  point. 


me  tuaient  mes  gens,  Aurélien,  le  preux,  le 
noble,  s'en  vint  me  dire  :  c  Cher  sire ,  im- 
plorez l'aide  et  le  secours  de  Jésus-Christ,  i 
Dame ,  je  le  fis ,  et  sur  l'heure  une  partie 
de  mes  ennemis  s'enfuit  ;  les  autres  se  ren- 
dirent. Ainsi  je  les  conquis  du  coup;  et, 
puisque  Jésus-Christ  ne  m'a  pas  oublié,  je 
ne  l'oublierai  pas:  je  me  ferai  baptiser  pour 
l'amour  de  Dieu,  et  cela  bientôt,  dame. 


CLOTILDE. 

Ce  faisant,  cher  sire,  vous  sauverez  fotre 
ame  et  vous  aurez  Dieu  pour  ami.  Permet- 
tez, je  manderai  Rémi,  qui  a  le  titre  d'arche- 
vêque de  Reims  ;  il  vous  enseignera,  pourTu 
qu'il  vous  plaise  de  lui  prêter  atientioD, 
comment  vous  ne  devez  point  douter,  mais 
être  sûr  et  convaincu,  que  Dieu  le  Père, 
Dieu  le  Fils  et  Dieu  le  Saint-Esprit  aussi 
sont  trois  personnes;  mais  ici,  daus  celte 
haute  Trinité,  il  n'y  a  qu'une  divinité  uni- 
que :  maintenant  m'entendez-vous? 


CLOVIS. 

Dame,  pour  (l'amour  de)  Dieu  !  mandex- 
le  vile  que  je  le  voie. 

CLOTILDE. 

Qui  voulez-vous  que  j'y  envoie,  mon  cher 
seigneur? 

CLOVIS. 

Envoyez-y  ce  chevalier,  sans  nul  déhi. 

CLOTILDE. 

Volontiers.  — Sire,  je  vous  prie  de  m'al- 
1er  chercher  l'archevêque  de  Reims  ;  dites- 
lui  qu'il  vienne  bien  vite  ici  vers  moi. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Volontiers,  dame,  par  ma  foil  J'y  vais; 
sachez  que  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne 
l'amène  ici.  —Je  le  vois  là-bas,  c'est  bien  à 
propos.  —  Sire ,  ne  tardez  point  :  je  viens 
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—  Sire»  ne  tous  demourez  point  : 
Je  vien  cy  de  par  la  royne, 

Qui  vous  mande  par  amour  fine 
Qu'à  U  veîgniez. 

l'arcbtesqub. 
Sire,  d'aler  ne  vous  faingniez, 
El  je  toutes  choses  lairay 
Pour  vous  suivre.  —  Là  où  g'iray 
Vous  deux»  venez* 

PREMIER  CLERC. 

Sire,  pour  vérité  tenez 
Si  ferons-nous. 

ij*.  CLERC. 

Mais  nous  alons  avecques  vous 
Dès  maintenant. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Yez  ci  Tarcevesque  venant^ 
Cbiere  dame»  que  vous  amaîn  ; 
N'a  pas  de  venir  à  demain 
Uis  n'atendu. 

CLOTILDE. 

Ore»  il  soit  le  très  bien  venu. 

—  Sa»  sa  !  arcevesque  Rémi» 
Seez-vous  ci  decoste  mi 

Sanz  plus  debatre. 
l'arcevbsqck. 

De  moy  en  si  hault  siège  embaire, 
Dame»  ne  me  requérez  pas  ; 
De  me  seoir  ici  em  bas 
Me  doit  souffire. 

CLOTILDE. 

Marie  !  vous  serrez  ci»  sire  : 
Dignité  avez  comme  j'ay. 
Vez  ci  pour  quoy  mandé  vous  ay  : 
Monseigneur  a  fain  de  venir 
A  baptesme  et  veult  devenir 
Crestien;  mais  il  ne  scet  pas 
Des  articles  quelx  sont  les  pas 
Qu'il  convient  c'on  croie  et  c'on  tiengne  : 
Pour  ce  vous  priqu*il  vous  souviengne» 
Quant  devers  li  serez  entrez» 
Que  de  son  salut  li  monstrez 
La  droite  voie. 

LARCEVESQUB. 

Certes,  dame,  j'aray  grant  joie, 
S'il  li  plaist  à  moy  escouier; 
Et  si  vous  dy  bien»  sanz  doubter» 
A  lele  ne  le  lairay  pas  ; 
Mais  m'en  vois  devers  li  le  pas 
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ici  de  la  part  de  la  reine»  qui  vous  prie»  au 
nom  de  l'amitié»  de  venir  auprès  d'elle. 


l'archevêque. 
Sire,  mettez-vous  en  route  tout  de  suite» 
et  je  laisserai  tout  pour  vous  suivre.  —  Vous 
deux»  venez  où  j'irai. 

LE   PREMIER   CLERC. 

Sire,  tenez  pour  vrai  que  nous  le  ferons. 

LE  DEUXIÈME  CLERC. 

Mais  nous  allons  avec  vous  dès  mainte* 
nant. 

LE  PREMIER  CHEVAUER. 

Chère  dame,  voici  l'archevêque,  que  je 
vous  amène;  il  n'a  pas  remis  la  chose  ni  at- 
tendu  à  demain. 

GLOTILDE. 

Or»  qu'il  soit  le  très-bien  venu.  —  Allons, 
allons  !  archevêque  Rémi ,  asseyez-vous  à 
côté  de  moi  sans  plus  de  difficultés. 

l'archevêque. 
Dame»  ne  me  priez  pas  de  me  placer  dans 
un  siège  aussi  élevé;  il  doit  me  suffire  de 
m'asseoir  ici  en  bas. 

clotilde. 
En  vérité,  vous  vous  asseoirez  ici,  sire: 
comme  moi»  vous  êtes  élevé  en  dignité.  Voici 
pourquoi  je  vous  ai  mandé  :  Monseigneur 
brûle  d'être  baptisé  et  veut  devenir  chré- 
tien; mais  il  ne  sait  pas  quels  sont  les  arti* 
des  qu'il  faut  croire  et  observer  :  c'est  pour- 
quoi je  vous  prie  de  vous  souvenir»  quand 
vous  serez  admis  en  sa  présence»  de  lui 
montrer  le  vrai  chemin  du  salut. 


l'archevêque. 
Certes»  dame»  j aurai grand'joie,  s'il  lui 
plaît  de  m'écouter;  et  je  vous  dis  bien, 
n'en  doutez  pas»  que  je  ne  le  laisserai  point 
en  chemin;  mais  je  m'en  vais  tout  de  suite 
auprès  de  lui  pour  lui  dire  ce  à  quoi  j'ai 
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Dirc-li  ce  qu'ay  empensé, 
Puisque  dît  m*avez  son  pensé 
Et  son  courage. 

CLOTILDE. 

Sire,  VOUS  estes  homme  sage  : 
Monslrez-li  par  tele  manière 
Qu'il  ne  retourne  pas  arrière 
A  ces  faux  diex. 

LARCEVESQUE. 

Dame»  à  Dieu  ;  j'en  feray  le  miex 
Que  pourray,  foy  que  doy  saini  Pore  l 
—  Jhesu-Crist,  filz  de  Dieu  le  Pero, 
Qui  pour  nous  voult  de  mort  l'angoisse 
SoulTrir  en  croiz,  honneur  vous  croisse, 
Roy  de  puissance  ! 

GLOVIS. 

En  ce  salut  preng  grant  plaisance 
Que  vous  m*avez  fait  de  Jliesu, 
Sire,  car  il  m*a  moult  valu  : 
Dont  jamais  ne  Toblieray; 
Autre  foiz  pour  quoy  vous  dirny 

Plus  à  loisir. 

i/arcevesque. 
Vous  venroit-il,  sire,  a  plaisir 
Qu'à  vous  un  petit  cy  parlasse 
Et  avant  que  je  m'en  alassc 

Moy  escouter? 

CLOVIS. 

Sire,  oïl,  dites  sanz  doubter  : 
Voulentiers  vous  escouteray, 
£t  après  je  vous  parleray 
D'une  autre  chose. 
l'arcevesque. 
Sire,  vez  c.  que  vous  propose  : 
Il  est  un  Dieu  sauz  finement. 
Qui  onques  n  ot  commencemeni; 
De  cesii  estvenuz  un  filz, 
De  ces  .îj.  un  Sains-Esperiz  ; 
El  ces  .iij.,  je  vous  di  pour  voir, 
Ke  son[t]  c'un  Dieu  et  c  un  vouloir. 
Par  ces  .iij.  fu  créé  le  monde 
El  tout  ce  qui  es  cieulx  habon<io. 
Voir  est  que  de  terre  fu  fait 
Homme,  qui  par  son  grief  moiïuit 
En  si  grief  servage  se  mist 
Que  de  paradis  se  desmist  ; 
De  telle  debte  s'endebta 
Conques  puis  ne  s'en  acquiil.i, 
INc  depuis  aussi  ne  lu  homme 
Souffisanl  d'acquiller  la  somnip, 


songé,  puisque  vous  nravez  dit  sa  pensée  et 
son  intention. 

CLOTILDB. 

Sire,  vous  êtes  un  homme  sage  :  instrui- 
sez-le de  manière  à  ce  qu'il  ne  retourne  pas 
à  ses  faux  dieux. 

l'archevêque. 
Dame ,  adieu  ;  (par  la)  foi  que  je  dois  à 
saint  Pierre  !  je  ferai  à  cet  égard  le  mieux 
que  je  pourrai.  — Que  Jésus-Christ,  fils  de 
Dieu  le  Père»  qui  voulut  pour  nous  souffrir 
en  croix  le  supplice  de  la  mort,  accroisse 
vos  honneurs,  roi  puissant! 

CL0VI8. 

Sire,  ce  salut,  que  vous  m'avez  fait  au  nom 
de  Jésus,  me  plait  fort;  car  il  m'a  été  irès- 
ulile  :  ce  qui  fait  que  jamais  je  ne  Foublie- 
rai  ;  une  autrefois  je  vous  dirai  plus  à  loisir 
pourquoi. 

l'archevêque. 
Sire,  vous  plairait-il  que  je  vous  parlasse 
un  peu?  veuillez  m'écouier  avant  que  je 
m'en  aille. 

CLOVIS. 

Oui ,  sire ,  parlez  sanz  crainte  :  je  vous 
écouterai  volontiers ,  et  après  je  vous  par- 
lerai d'une  autre  chose. 


L  archevêque. 
Sire,  voici  ce  que  je  vous  annonce:  Il  est 
un  Dieu  sans  fin,  qui  jamais  n'eut  de  com- 
mencement; de  celui-ci  est  venu  un  fils,  de 
ces  deux  un  Saint-Esprit;  et  ces  trois,  en 
vérité  je  vous  le  dis,  ne  sont  qu'un  Dieu  et 
qu'une  volonté.  Par  ces  trois  fut  créé  le 
monde  et  tout  ce  qui  abonde  dans  le> 
I  deux.  Il  est  vrai  que  l'homme  fut  fait  dr 
terre.  Par  suite  de  son  crime  énorme  il 
se  mit  dans  un  esclavage  si  rigoureux  qu*il 
se  ferma  le  paradis;  il  contracta  une  dette 
telle  que  depuis  il  ne  s'en  acquitta  jamais, 
et  depuis  aussi  il  n'y  eut  aucun  homme  ca- 
pable de  l'acquitter,  jus(|u'à  ce  qu*en  l.i 
Vierge  descendit  te  Fils  de  Dieu,  qui  y  de- 
vint homme  et  qui,  par  sa  sainte  passion,  fii 
la  rédemption  de  Tliommo  en  offrant  son 
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Jusqa*à  tant  qu*eii  la  Vierge  vint 
Le  Filz  Dieu,  qui  homme  y  devint, 
Qui  par  sa  sainte  passion 
Fist  de  homme  la  redempcion. 
Quant  à  mourir  offrit  son  corps, 
lia  !  c'est  li  doulx  misericors, 
Qui  nul  temps  ne  fault  au  besoîng; 
Biais  qui  sequeurt  et  près  et  loing 
Ceulx  qui  raimenl  et  qui  ne  l'aiment, 
Puisque  de  l)on  cuer  le  reclaimenl  ; 
Ce  n'est  pas  doubte. 
a.ovis. 

Père  saint,  voulentiers  t'escoute 
Vsi  croy  pour  vray  ce  que  ta  dis. 
—  Seigneurs,  assentez*vous  aus  diz 
Que  ce  saint  homme  ci  nous  fait; 
Wenons  louz  baptesme  de  fait, 
Kt  soit  cbnscun  bon  crestien  : 
Plus  noble  fait,  je  vous  dy  bien, 
Ne  pouvons  prendre. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Chier  sire,  vueilliez-moy  entendre  : 
Pour  nous  touz  vous  fas  ce  recort, 
Que  touz  sommes  de  cest  accort 
De  nous  les  morielt  dîex  laissier 
Et  nous  au  vray  Dieu  adressier 
Que  Rémi  presche  Dieu  celestre; 
Et  ainsi  nous  le  créons  estre 
Dès  ore  mais. 

CLOVIS. 

Rémi,  sanz  plus  attendre  huymais, 
De  moy  baptiser  vous  prenez, 
El  crestienté  me  donnez 
Appertement. 

l'arcevesqdk. 
Sire,  je  feray  bonnement 
Vostre  plaisir  et  loing  et  près. 
Or  çà  I  vez  ci  les  sains  fons  près  : 
Depoulliez-vous. 

CLOVIS. 

Tout  en  l'eure,  mon  ami  doulx. 
Me  devestiray  de  cuer  lié. 
Or  çà  !  vez  me  ci  despoullié  : 
Qu'aypiusâ  faire? 

LARCEVESQUE. 

Pour  vous  nouvel  homme  refaire. 
Faut  que  vous  mettez  ci  dedans 
A  genoulz,  et  non  pas  adons, 
A  jointes  mains. 
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corps  à  la  mort.  Ah  I  c'est  le  doux  miscra- 
cordieux,  qui  jamais  ne  manque  dans  la  né- 
cessité; mais  qui  secourt  et  près  et  loin 
ceux  qui  l'aiment  ou  non ,  pourvu  qu'ils 
l'implorent  de  bon  cœur;  il  n'y  a  pas  de 
doute. 


CLOVIS. 

Saint  père,  je  l'écoute  volontiers,  et  crois 
comme  vrai  ce  que  lu  dis.  —  Seigneurs, 
ayez  foi  aux  paroles  de  ce  suint  homme;  re- 
cevons tous  réellement  le  baptême,  et  que 
chaeun  soit  bon  chrétien  :  je  vous  le  dis 
bien,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus 
noble. 

LE   PREMIER   CHEVALIER. 

Cher  sire,  veuillez  m'entendre  :  pour  nous 
tous,  je  vous  fais  celte  déclaration  :  Nous 
sommes  d'accord  de  laisser  les  dieux  mor- 
tels et  de  nous  adresser  au  vrai  Dieu  que 
prêche  Rémi  et  qui  est  céleste;  dès  in  pré- 
sent nous  le  croyons  tel. 


CLOVIS. 

Rémi ,  maintenant  sans  plus  attendre , 
prenez  la  peine  de  me  baptiser,  et  don- 
nez-moi tout  de  suite  la  qualité  de  chré- 
tien. 

l'archevêque. 

Sire,  je  ferai  de  bon  cœur,  de  loin  et  de 
près,  ce  qui  vous  plaira.  Allons!  voyez  les 
saints  fonts  prêts  :  dépouillez* vous. 

CLOVIS. 

Mon  doux  ami,  je  me  déshabillerai  tout 
à  l'heure  d'un  cœur  content.  Allons!  me 
voici  déshabillé  :.qu'ai*je  à  faire  de  plus? 

l'archevêque. 
Pour  refaire  de  vous  un  nouvel  homme, 
il  faut  que  vous  vuus  mettiez  ici  dedans  à 
genoux,  non  pas  la  face  conlre  terre ,  et  les 
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CtOTIft. 

Sire,  TOUS  s'en  arez  jà  mains  : 
Yez  m'y  là  mis. 

(Ici  TÎeDt  un  coulon  à  tout  une  fiole.) 

l'arcetesque. 
Ha!  doulx  Jhesu-Crist,  vraiz  amis» 
Comme  de  bien  en  miex  avoies 
Tes  euvres!  Sire»  bien  savoies 
Et  as  véu  du  ciel  là  hault 
Ce  de  quoy  j'avoie  derfault  : 
C'est  de  cresme.  Teue  mercy» 
Sire,  que  tu  m'envoies  cy 
Par  ce  coulon  ! 

GLOYIS. 

Qu'est*ce  que  je  flaire  si  bon» 
Sire,  qu'entre  voz  mains  tenez? 
Onques  mais  puis  que  je  fu  nez 
Je  ne  senti  si  noble  odeur; 
Le  cuer  m*a  mis  en  grant  baudeur. 
Certes,  je  tien  c'est  sainte  chose. 
N'est  violete,  lis  ne  rose, 
Basme,  ciprès,  terebentine, 
Fleur  de  canelle,  tant  soit  fine, 
N'autre  espice  que  je  nommasse, 
Que  ceste  odeur  toute  ne  passe 

Et  ne  surmonte. 

l'arcetesque. 
Dites  que  Dieu,  sire,  à  brief  conte. 
Vous  aime,  ne  mentirez  point. 
Quant  il  veultque  soiez  enoint 
De  si  précieuse  liqueur 
Et  de  qui  vient  si  noble  odeur 

Com  vous  sentez. 

CLOVIS. 

De  moy  baptiser  vous  hastez, 

Je  vous  em  pri. 

l'abcevesque. 
Délivre  en  l'cure  sanz  deiri 
Serez,  chier  sire  ;  or  vous  cessez. 
Dites-moy  se  vous  renoncez 

Au  Salhenas. 

CLOVIS. 

G*y  renonce,  n'en  doublez  pas, 

Sire,  pour  voir. 

l'arcevesque. 
Il  me  convient  aussi  savoir 
Se  à  ses  pompes  et  à  ses  faiz, 
Comme  bon  crestien  parfaizv 

Vous  renoncez. 


CL0V18. 

Sire^  vous  serez  obéi  en  tout  point  : 
voilà  mis. 

(Ici  Tient  uo  pigeon  avec  une  fiole.) 


my 


l'archevêque. 
Ahl  doux  Jésus -Christ,  ami  véritable , 
comme  tu  amènes  tes  œuvres  de  bien  à 
mieux  !  Sire,  tu  savais  bien  et  tu  as  vu  du 
haut  du  ciel  ce  qui  me  manquait  :  c'est  le 
chrême.  Grâces  te  soient  rendues.  Sire ,  de 
ce  que  tu  m'envoies  ici  par  ce  pigeon  ! 


CLOV18. 

Sire»  que  tenez-vous  entre  vos  mains  qui 
sent  si  bon?  Jamais»  depuis  que  je  suis  né, 
je  ne  sentis  une  aussi  noble  odeur;  elle  m'a 
mis  le  cœur  en  grande  allégresse.  Certes,  je 
suis  convaincu  que  c'est  une  sainte  chose. 
Il  n'y  a  ni  violette,  ni  lis,  ni  rose»  ni  baume, 
ni  cyprès»  ni  térébenthine»  ni  fleur  de  can- 
nelle» quelque  pure  qu'elle  soit»  ni  tout  au- 
tre épice  que  je  pourrais  nommer,  que  cette 
odeur  ne  les  surpasse  et  ne  les  laisse  der- 
rière elle. 

l'archevêque. 
Sire ,  dites  en  un  mot  que  Dieu  vous 
aime»  vous' ne  mentirez  point,  puisqu'il 
veut  que  vous  soyez  oint  d  uue  liqueur 
aussi  précieuse  et  d'où  vient  une  si  noble 
odeur  comme  vous  sentez. 

CLOVIS. 

Hâtez  -  vous  de  me  baptiser»  je  vous  en 
prie. 

l'archevêque. 

Cher  sire,  vous  serez  expédié  sur  l'heure 
et  sans  difficulté;  maintenant  tenez- vous 
coi.  Dites-moi  si  vous  renoncez  à  Satan. 

CLOVIS. 

J'y  renonce,  n'en  doutez  pas,  sire,  c'est 
vrai. 

l'archevêque. 

Il  me  faut  aussi  savoir  si  vous  renoncez 
à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  comme  un 
bon  et  parfait  chrétien» 
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CLOTIS. 

Oïl»  mes  accors  est  assez 
Que  j'y  renonce. 

l'arcstesque. 
Seigneurs,  il  faulc,  je  vous  dénonce, 
Changier  li  son  nom  deClovis: 
Comment  ara-il  non? 

ij*.  GBEVALIBR. 

Loys  : 
C'est  biau  nom,  sire. 
l'arcevbsque. 
Loys,  croiz-tu  en  Mostre-Sire , 
Dieu  le  Père,  di-le  bonne  erre, 
Qui  créa  le  ciel  el  la  terre, 
Ettoy  etmoy? 

CLons. 
on,  voir,  sire,  je  lecroy 
Certainement. 

l'arcevesque. 
£t  que  Jhesu-Crist  seulement 
Si  est  son  fils  naturel,  qui 
De  la  Vierge  homme  et  Dieu  nasqui, 
Et  pour  nostre  redempcion 
Souffry  de  mort  la  passion 
En  croiz  avoir. 

CLOVIS. 

Sire,  je  tien  que  c  est  tout  voir, 
Et  si  lecroy. 

LARCÊVESQUB. 

Et  que  Saint-Esperit,  di-moy. 
Est  diex,  le  croiz-tu  en  tel  guise? 
Et  en  la  catholique  église, 
Et  des  sains  la  communion. 
Des  péchiez  la  remission, 
Et  que  touz  resusciteront, 
Et  adonques  les  bons  seront 
Mis  en  corps  et  en  ame  en  gloire. 
Et  les  mauvais  en  tourment,  voire, 
Touz  jours  durable? 

CLOVIS. 

Toutcecroy-je  estre  véritable, 

Et  n'en  doubt  point. 
l'argevesqub. 
Que  me  requier-tu  sur  ce  point? 

Di-m*en  tou  esme. 

CLOVIS. 

Je  requier  avoir  le  baptesme 
De  sainte  Eglise. 

l'argevesque. 
Sj  Taras.  Çà  !  je  te  bapiize 


I 


CLOVIS. 

Oui,  je  suis  très-décidé  à  y  renoncer. 

l*archbv£qde. 
Seigneurs,  il  faut,  je  vous  le  déclare,  lui 
changer  son  nom  de  Clovis  :  comment  s*ap« 
peliera-t-il? 

le  BEUXIÈUE  CHEVALIER. 

Louis  :  sire,  c'est  un  beau  nom. 

L*ARGHEVÉQDB. 

Louis,  crois-tu  en  Noire-Seigneur,  Dieu  le 
Père,  qui  créa  le  ciel  el  la  terre,  toi  et  moi? 
dis-le  bien  vite. 

CLOVIS. 

Oui ,  en  vérité,  sire,  je  le  crois  certaine- 
ment. 

l'archevêque. 

Et  que  Jésus-Christ  seulement  est  son  fils 
véritable,  qu'il  naquit  de  la  Vierge  homme 
et  Dieu,  et  que,  pour  nous  racheter,  il  souf- 
frit sur  la  croix  le  supplice  de  la  mort? 


CLOVIS. 

Sire,  je  suis  convaincu  que  c'est  entière- 
ment la  vérité,  et  je  le  crois  ainsi. 

l'archevêque. 

El,  dis -moi,  crois-tu  de  môme  que  le 
Saint-Esprit  soit  Dieu?  (Crois-lu  )  à  l'Eglise 
catholique,  à  la  communion  des  saints,  à  la 
rémission  des  péchés?  (Crois- tu)  que  tous 
ressusciteront,  et  qu'alors  les  bons  seront 
mis  en  corps  et  en  ame  dans  la  gloire  (cé- 
leste), et  les  mauvais,  en  vérité,  dans  un 
(lieu  de)  tourment  éternel  ? 


CLOVIS. 

Je  crois  tout  ceci  véritable,  et  je  nvn 
doute  point. 

l'archevêque. 

Que  me  demandes -tu  dans  cette  circon* 
France?  Dis^moi  ton  idée. 

CLOVIS. 

Je  demande  d'avoir  le  baptême  de  sainte 
Église. 

l'archevêque. 
Tu  l'auras.  Eh  bien  !  je  te  baptise  comme 
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Coii  crcslien,  soies-en  fis» 

Ou  nom  Dieu,  lePcre  ei  le  Filz 

(.1.  po  d'iniervale.) 

Et  le  Saint-Esperit  aussi. 
Dieu  le  tout  puissant,  qui  t'a  cy 
Par  ceste  yaue  régénéré, 
El  par  Saint-Esperii  donne 
De  tes  péchiez  rémission 
Par  mi  ceste  sainte  unccion 
Que  me  sens  faire  et  ton  cliief  oindre^ 
Te  vueille  en  gloire  avec  lui  joindre 
Sanz  finement  ! 

GLOTIS. 

Amen/ ieVem  pri  bonnement 

De  cuer  entier. 

l'arceyesqdb. 
Seigneurs,  d'un  drap  large  a  mestier 
Pour  sa  teste,  ce  vous  recors, 
Enveloper  et  tout  son  corps 

Jusques  à  terre. 

ij*  CHEVALIER. 

Je  l'ay  (n*en  fault  point  aler  querre)» 
Sire,  tout  prest. 

l'arceybsqoe. 
Bailliez-le-moy,  bailliez  :  bien  est. 

—  Sire,  de  ce  drap-ci  vous  fault 
Estre  envelopé  dès  le  hault 

De  la  teste  jusques  à  terre. 

—  Seigneurs,  entre  vous  touz  bonne  erre 
Le  levez  hault  entre  voz  braz. 

L'un  de  mesclers  prengne  ses  draps. 
Dont  autre  foiz  vestu  sera. 
Quant  le  jour  d'ui  passé  sera. 
Or  avant  !  ne  vous  déportez 
Qu'en  son  palais  ne  l'emportez. 
Mes  clers  et  moy  vous  suiverons 
Et  en  louant  Dieu  chanterons. 
Qui  de  sa  grâce  a  si  ouvré 
Que  sainte  Eglise  a  recouvré 
Si  noble  champion.  Or  sus! 
Chantons  Te  Deum  laudamu$. 

EXI'LICIT. 


rnANÇAis 

chrétien,  sois -en  convaincu,  au  nom  de 
Dieu  le  Père,  le  Fils  (Un  peu  d^tniervaUe.)  et 
le  Saint-Esprit  aussi.  Que  le  Dieu  tout-puis- 
sant, qui  t'a  ici  régénéré  par  celte  eau,  et 
qui  t'a  donné  par  le  Saint-Esprit  la  rémission 
,  de  tes  péchés  par  le  moyen  de  cette  onction 
que  tu  me  sens  faire  sur  ta  tète,  te  veuille 
joindre  à  lui  dans  la  gloire  éternelle! 


CLOVIS. 

Amen!  Je  l'en  prie  de  tout  mon  coeur. 

l'archevêque. 
Seigneurs,  je  vous  le  déclare,  il  faut  un 
grand  drap  pour  envelopper  sa  tète  et  son 
corps  jusqu'à  terre. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Il  ne  faut  point  en  aller  chercher  :  sire, 
je  l'ai  tout  prêt. 

l'archevêque. 

Donnez-le-moi ,  donnez  :  c'est  bien.  — 
Sire,  il  vous  faut  être  enveloppé  de  ce  drap- 
ci  depuis  le  haut  de  la  téie  jusqu'à  terre.  — 
Seigneurs,  vous  tous  levez-le  bien  vite  en- 
tre vos  bras.  Que  l'un  de  mes  clercs  prenne 
ses  habits  ;  il  s'en  revêtira  une  autre  fois, 
quand  ce  jour-ci  sera  passé.  En  avant  !  ne 
tardez  pas  à  l'emporter  en  son  palais.  Mes 
clercs  et  moi  nous  suivrons  et  nous  chaule- 
rons les  louanges  de  Dieu,  qui  a  fait  à  sainte 
Église  la  grâce  de  gagner  un  aussi  uobk* 
champion.  Allons!  ciiautons  Te  Demulun- 
damus. 


FIN 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


Pag.  26,  coi.  I,  liç.  17  et  18.  Nous  avons  élé  fort 
étonné  de  lire  dans  une  note  de  M.  le  marquis 
de  \iIleneuTe-TranSy  sur  son  Histoire  de  Saini- 
Louir,  Paris,  Paulin,  1839,  in-8%  tom.lII,p.  520, 
que  le  Jeu  du  Pèlerin  était  aiirièué  â  Rutébeuf, 
Ce  sarant  omet  toutefois  de  citer  son  autorité. 

Roquefort  donne  les  Jeux  du  Pèlerin  et  de  Ro- 
bin et  de  Marion  à  Jean  Bodel  (de  VÉtai  de  la 
Poésie  Françoise  dans  Us  XII'  et  XJll^  siècles^ 
pag.  261)i  mais  c'est  une  erreur  évidente ,  car, 
pour  ne  parler  que  de  la  première  de  ces  pièces , 
lean  Bodel,  devenu  lépreux,  ne  put  suivre  Louin  IX 
à  la  deuxième  croisade,  et  il  mourut  vraisemblable- 
ment peu  après  ce  roi,  tandis  que  l'auteur  du  Jeu  du 
Pèlerin  a  survécu  à  maître  Adam  de  la  Halle,  mort 
rers  1286.  Voy.  pag.  i58  de  ce  volume. 

Pag.  27,  col.  2,  lig.  21  et  22.  Les  deux  vers 

Dottce  Mère  Dé , 
Oardex-jBoi  na  ehattëe  , 

forment  le  refrain  de  tous  les  couplets  d'une  cban* 
son  de  Raoul  de  Beauvais, contenue  dans  le  manu- 
scrit du  Roi,  fonds  de  Cangé,  n*  65,  folio  126 
verso ,  col.  2« 

Pac'.  28,  col.  2.  Nous  croyons  devoir  donner  encore 
ce  passage ,  qui  constate  plus  que  tout  autre  com- 
bien le  proverbe  relatif  à  Robin  et  à  Marion  était 
répandu  en  France  : 

«  Lun  ne  va  pas  sans  C autre  non  plus  que  Robin 
sans  Marion,  ae  dit  de  deux  choses  qu'on  voit  com- 
munément ensemble* 

«  Toajoarft  Dieo  meine  et  adreate 
Le  pareil  à  sod  aembUble, 
Dont  iprèt  mainte  careiee 
Naitt  amitié  perdnrable; 
Et  fti  est  tant  favorable 
Qv'cntrc  pins  d'nn  milton 
Par  ta  boolë  secoarable 


Robet  troave  Marion  *•  a 
(Dueatiana,  tom.  II ,  pag.  535,  536.) 

Pag.  32,  col.  2,  première  pastourelle.  Elle  a  été  pu- 
bliée dans  Us  Po^es  Françoit  depuis  leXlTsiê^ 
cU  Jusqu'à  Malherbe.  Paris,  Crapelet,  1824, 
t.  II,  pag.  42. 

Pag.  57, col.  2,  lig.  34.  Lisez:  des  traits. 

Pag.  60,  col.  1,  lig.  21.  Lisez:  sans  poil,  blanc  et 
gros  ae  manière. 

Pag.  60,  col.  2,  lig.  i8.  Lisez  :  d'un  bel  ongle  rose, 
près  de  la  chair  uni  et  net. 

Pag.  62,  col.  t,  lig.  5.  Mettez  en  note,  avec  un  ren- 
voi au  root  canehustin,  que  Baudouin  de  Condé, 
dans  son  Dit  des  Hiraus^  donne  ce  nom  i  un 
chambellan  : 

Rt  li  tiret  Canebottin 
Apela,  .i.  tien  cbambellenc. 

(Manuscrit  de  l'Arsenal,  Belles- Lettres  Fran- 
çaises, n*  I75j  in-fol.,  fol.  3J9  recto, col.  I, 
V.37.) 

Pag.  158,  col.  2,  Ug.  25.  Lisez  :  croisade. 
..  —         lig.  36.  Lisez  :  du. 

Pag.  161,  au  bas  de  la  colonne  1.  Ajoutez  ceci  : 

3*  li  Sohait  desvez*  Cet  ouvrage  est  de  Jean  Bo- 
del, et  non  de  Jean  de  Boves,  comme  Méon  l'a 
imprimé  dans  son  Nouveau  Recueil  de  FabUai^x 
et  Contes,  t.  I.pag.  293. 

Que  landemain  lo  ditt  par  tôt. 
Tant  que  lo  tôt  JoaAVt  BtoiAx  **, 


*  c  Socrate  dant  le  Lysis  de  Platon  de  la  traduction  de 
Bon.  Det  Periert.  » 

**  «  Ce  nom  Jobant  Bediaz  terait-il  le  même  qne  Jehan 

m 

de  Boves?  »  Non  certainement. 
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Vue  rÙBoieret  de  labiai  ^ 

Et  por  ee  ^ll  11  lembla  bocai, 

Si  TuenblA  tToc  lu  mcds. 

Pag.  SOI ,  en  note.  Thm,  Tille  de  Flandre,  dans  le 
Franconnat,  au  nord-est  et  à  une  lieue  de  Bruges. 

Ping.  318,  ajoutes  à  la  notice  ce  qui  suit: 

On  lit  dans  Us  Triomphes  nU  tjibbayedes  Canards  » 
RoTeiiy  ches  Nicolas  Drgord ,  1587,  petit 


in-12!,  cette  singulière  énonciation  sons  eette  mM- 
que  :  Blanqve  de plvsievrs pièces  excellentes  cl  rares, 
Ircwet  dedans  les  vieilles  jéumaircs  de  tahhaye,  ci 
addirez  depuis  le  temps  de  Noé  ,  jusqises  a  présent 
qm'ils  ont  esté  reeaimertes  : 

c  La  Rondacfae  de  Milles  et  Amis,  ealîmee  par  Ca- 
therine la  pelote ,  à  dix  huit  mil  huit  sois  aus 
Vaches.  » 
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